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Le 


Monde  Moderne 


Tome    VII 


Janvier   -   Juin    1898 


PAR  I  S 

V 

Albert     QUANTIN,     Éditeur 
5,  Rue  Saint-Benoit,  5 


Le 


Monde    Modetne 


Janvier    1898 


lAGO    BARGO 


La  société  élégante  et  la  foule  popu- 
laire de  Burgos  se  promenaient,  cet 
après-midi  d'avril,  dans  la  triple  avenue 
dallée  et  sablée  de  l'Espolon  (VÉperon), 
qui  est  la  perle  de  la  célèbre  ville  natale 


du  Gid.  Aux  branches  noires  encore  des 
arbres  qui  les  bordent,  quelques  heures 
du  soleil  de  printemps  avaient  percé 
Técorce,  et  de  tendres  bourgeons  en 
jaillissaient,  pareils  à  de  brillantes  éme- 
raudes  sous  les  rayons  obliques  du  cou- 
chant* 
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De  loin,  se  laissa  percevoir  la  sourde 
cadence  d'une  troupe  nombreuse  mar- 
chant avec  les  semelles  de  corde  tressée 
que  nous  nommons  espadrilles,  sur  les 
petits  cailloux  à  tête  ronde  dont  sont 
pavées  les  rues  d'Espag^ne. 

La  même  parole  s'échappa  de  la  plu- 
part des  bouches  : 

—  C'est  le  régiment  qui  rentre. 
Aussitôt  retentit  la  marche  battue  par 

les  tambours,  sifflée  par  les  pi fanos,  es- 
pèce de  fifres  usités  dans  l'infanterie 
espaj^nole. 

Le  rég^imeut  approchait  de  la  pointe  de 
lEspolon  opposée  à  la  rivière  TArlanzon. 
Il  passait  devant  le  quartier  de  cavalerie. 
Soudain  un  coup  de  feu  éclata.  Et  dans 
toute  la  foule  qui  se  précipitait,  violem- 
ment agitée,  tout  de  suite  les  cris  se  ré- 
pétèrent : 

—  Un  meurtre I...  Un  crime!...  Le 
colonel  est  tuél...  C'est  un  cornette  de 
dragons  qui  a  déchargé  sur  lui  un  mous- 
queton. 

Exclamations  entremêlées  d'invoca- 
tions pieuses  :  Ah  î  Jesu!...  Ah  1  Maria! 
0  Santissima  Airgen!... 

En  très  peu  d'instants,  les  circonstances 
apparentes  furent  connues  avec  préci- 
sion. L'événement  dépassait  la  portée 
d'un  fait  divers  :  un  colonel  tué  en  plein 
jour  dans  la  rue,  à  la  tête  de  son  régi- 
ment, par  un  soldat!  C'était  grave.  Ce 
drame  subit  et  prompt  passionnait  les 
esprits, 

La  victime,  personne  à  Hurgos  à  qui 
son  visage  ne  fût  familier  :  le  marquis 
Enrique  d'Arnedo,  dune  des  premières 
maisons  de  (bastille,  et  le  plus  bel  honune 
de  la  ville,  que  dis-je,  de  la  province  ! 
Madrid,  \'alladolid,  comme  l^urgos  et 
toutes  les  villes  où  il  avait  séjourné  ou 
seulement  passé,  retentissaient  du  récit 
de  ses  galantes  aventures.  Il  était  re- 
venu récemment  prendre  le  comman- 
dement du  régiment  d'infanterie.  11 
n'avait  guère  que  quarante  ans,  et  sous 
peu  devait  être  promu  général,  là  même 
où,  vingt  ans  plus  tôt,  il  était  arrivé 
lieutenant;  dans  cette  foule,  que  de 
femmes  frémissaient  à  cause  de  lui,  et 


parmi  celles  que  la  maturité  faisaient 
ou  sèches  ou  épaisses,  et  parmi  celles 
dont  la  puberté  récente  n'épanouissait 
encore  que  la  fleur  de  leurs  charmes. 
Comment  un  sentiment  particulier  ne 
les  aurait-il  pas  émues,  elles  qui  se  sou- 
venaient, les  unes  avec  délices,  d'autres 
avec  regret,  certaines  avec  rancune, 
d'avoir  éperdument.  hier  ou  jadis,  sacrifié 
leur  vertu  à  l'amour  de  cet  homme  qu'un 
coup  imprévu  jetait  dans  la  mort.  Et 
parmi  les  hommes,  à  bien  regarder,  l'on 
eût  constaté  plus  de  surprise  que  de 
compassion.  La  haute  situation  du  mar- 
quis colonel  imposait  une  décente  ré- 
serve, le  caractère  spécialement  militaire 
de  l'attentat  ordonnait  une  prudente 
retenue.  Mais  il  en  était  tant  qui,  pères, 
maris  ou  frères,  avaient  souffert  dans 
leur  honneur  et  leur  tranquillité  domes- 
tique par  les  entreprises  amoureuses  du 
personnage  !  Sa  mort  ne  devait  leur  pa- 
raître qu'un  juste  châtiment. 

La  pitié  sur  l'heure  s'attachait  plulôl* 
au  meurtrier. 

Son  nom,  son  signalement,  son  his- 
toire couraient  sur  toutes  les  lèvres  : 
lago  Barco,  élevé  à  la  Casa  de  los  Expo- 
sitos,  c'est-à-dire  à  la  maison  des  En- 
fants trouvés.  Il  avait  été  déposé  dans 
le  tour  au  lendemain  de  sa  naissance; 
aujourd'hui  un  adolescent,  presque  un 
enfant  encore,  dix-sept  ans  à  peine,  en- 
gagé dans  les  dragons  depuis  deux  ans 
pour  V  être  cornette,  comme  il  est  d'usage 
au  delà  des  Pyrénées;  une  ligure  char- 
mante avec  des  yeux  fiers  et  résolus:  un 
caractère  doux  avec  ses  égaux,  soumis 
sans  bassesse  avec  ses  supérieui^s,  exact 
et  discipliné  dans  le  service;  la  cause  de 
son  acte,  on  ne  la  comprenait  pas;  il  ne 
pouvait  être  imputé  à  une  colère  de  sol- 
dat ;  le  colonel  ne  l'avait  pas  sous  ses 
ordres. 

Les  imaginations  s'égaraient  en  des 
suppositions  romanesques. 

Et  l'on  s'attendrissait  sur  le  jeune  ho- 
micide ;  son  sort  n'était  pas  douteux  : 
conseil  de  guerre  et  peine  de  mort. 

D'ailleurs,  aussitôt  le  coup  parti,  le 
cornette    n'avait    pas    cherché   à    fuir. 
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Tranquille,  il  avait  rendu  son  mousque- 
ton à  un  soldat  du  poste,  et  son  sabre 
au  premier  officier  qui  accourut.  Il  se 
laissa  emmener  sans  résistance,  sans 
protestation,  disant  simplement  : 

—  Si  rhomme  que  j'ai  tué  était  colo- 
nel et  moi  cornette,  ce  n'est  pas  ma 
faute  à  moi. 

11  signifiait  par  là  que  Taggravation 
du  crime  par  la  distance  hiérarchique 
devait  être  écartée  de  son  procès.  Mais, 
pour  ne  paraître  point  avoir  voulu  par 
cette  réflexion  plaider  d'avance  l'atté- 
nuation de  son  méfait  et  obtenir  une 
moindre  punition,  il  ajouta  d'un  ton 
grave  qui  contrastait  étrangement  avec 
son  extrême  jeunesse  : 

—  J'ai  voulu  ce  crime  et  j'en  veux 
l'expiation  réglementaire.  Je  ne  dirai 
rien  de  plus  au  conseil  de  guerre  qui  me 
jugera.  Je  connais  le  code  militaire. 

Ces  rumeurs  avaient  couru  de  bouche 
en  bouche  avec  la  rapidité  d'une  trans- 
mission électrique,  provoquant  une  émo- 
tion violente.  Et  Ton  vit  même  une 
jeune  fille,  l'une  des  plus  jolies  de  la 
bourgeoisie,  Amalia  Fuencarral,  s'éva- 
nouir en  entendant  les  noms  d'Enrique 
d'Arnedo  et  d'Iago  Barco. 


II 


Dans  la  soirée,  il  fut  publié  par  toute 
la  ville  une  nouvelle  à  sensation  :  le  co- 
lonel marquis  d'Arnedo  n'était  pas  mort 
et  ne  mourrait  vraisemblablement  pas 
de  sa  blessure.  La  balle  n'avait  que  tra- 
versé le  bras  gauche,  éraflé  la  poitrine 
et  s'était  allée  perdre  dans  le  mur  de 
l'hôtel  de  la  Rafaëla,  faisant  face  au 
quartier  de  cavalerie. 

La  population  entière  exhala  un  sou- 
pir de  soulagement,  suivi  d'exclamations 
qui,  en  déterminant  le  sens,  peuvent 
ainsi  se  résumer  : 

—  Tant  mieux  !  peut-être  lago  Barco 
ne  sera-t-il  pas  condamné  à  la  fusillade? 

Espoir  bientôt  déçu,  moins  par  la 
faute  de  juges  trop  sévères  que  par  celle 
de  l'accusé,  trop  résolument  dédaigneux 
de  l'indulgence. 


Trois  jours  après  l'attentat,  il  com- 
parut devant  le  conseil  de  guerre  :  pas 
un  mot  pour  sa  défense,  pas  une  expli- 
cation de  son  acte  ne  tomba  de  ses  lèvres. 

Le  colonel,  déjà  capable  de  sortir  de 
sa  chambre,  était  venu  déposer  en  qua- 
lité de  témoin.  Il  eut  le  bon  goût  de  ne 
point  charger  l'inculpé. 

—  Je  ne  le  connais  pas,  déclara-t-il, 
jamais  il  n'eut  affaire  à  moi.  Il  doit  être 
fou,  puisque  rien  dans  l'enquête  ne  ré- 
vèle qu'un  motif  d'ordre  militaire  ou 
politique  ait  armé  sa  main  contre  moi. 
Il  ne  veut  rien  expliquer.  C'est  presque 
un  enfant;  le  mystère  étrange  de  son 
silence  me  fait  supposer  qu'il  est  lui- 
même  victime  de  quelque  confusion. 
Dans  la  mesure  où  la  loi  le  permet,  je 
demande  pour  lui  l'indulgence  du  tri- 
bunal. 

Conclusion  qui,  révélée  par  les  jour- 
naux, fit  passer  don  Enrique  d'Arnedo 
pour  magnanime;  toute  l'Espagne  ad- 
mira comment  il  pratiquait  le  pardon 
des  offenses. 

Toute  l'Espagne  n'admira  pas  moins 
la  fierté  castillane  du  coupable,  répli- 
quant à  ce  quasi-plaidoyer  de  la  vic- 
time : 

—  Il  ne  pourrait  m'être  fait  plus 
cruelle  injure  que  de  m'accorder  la  vie 
à  la  prière  de  cet  homme.  Il  ne  doit  qu'à 
ma  maladresse  de  pouvoir  encore  parler. 
Ses  paroles  ne  doivent  pas  être  écoutées 
quand  il  prétend  jouer  la  générosité  en- 
vers son  meurtrier. 

Le  conseil  de  guerre  n'usa  pas  un  long 
temps  en  délibération  :  les  faits  et  l'in- 
tention du  criminel  étaient  si  nets;  il 
fallait  une  répression  qui  coupât  court 
à  la  moindre  contagion  d'un  tel  forfait, 
lago  Barco  fut  condamné  à  mort.  L'exé- 
cution aurait  lieu  le  surlendemain  matin. 

La  sentence  fut  connue  vers  les  cinq 
heures  du  soir  et  agita  tous  les  esprits. 
'^  A  neuf  heures,  nuit  close,  sous  un  ciel 
sans  lune  et  presque  sans  étoiles,  don 
Enrique  d'Arnedo,  malgré  son  bras  en 
écharpe,  sortit  en  costume  civil,  enve- 
loppé dans  sa  capa,  le  pan  supérieur  re- 
jeté sur  l'épaule  de  façon  à  masquer  le 
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bas  du  visage  dont  le  haut  se  cachait 
dans  l'ombre  d'un  lar^^e  sombrero. 

Il  gagna  une  ruelle  voisine  de  la  ca- 
thédrale et  s'enfonça  dans  l'embrasure 
d'une  petite  porte,  celle  d'un  jardin 
s'étendant  derrière  une  maison  de  bonne 
apparence. 

Il  attendit  sans  un  mouvement,  sans 
un  bruit,  et  trente  minutes  durant  il 
patienta. 

—  Elle  aura  reçu  mon  billet  trop  tard, 
murmura-t-il,  elle  n'aura  pu  tromper  la 
surveillance  de  ses  parents. 

Il  retourna  chez  lui.  Son  domestique 
lui  remit  un  billet  qu'une  vieille  femme 
venait  d'apporter.  Il  lui  : 

Ne  venez  pas,  la  petite  porte  restera 
fermée  ce  soir  et  toujours.  Vous  ne  me 
reverrez  jamais;  fai  pleuré  de  vous 
croire  mort;  votre  bonheur  accoutumé 
vous  a  préservé  du  trépas^  mais  un  autre 
va  mourir  qui  m'était  aussi  cher  que 
vous.  Mes  yeux  ne  sont  que  des  larmes, 
et  ces  larmes  coulent  sur  son  destin 
cruel,  dont  je  me  sens  jusqu'à  certain 
point  responsable. 

A  M  ALI  A. 

—  Amalia  Fuencarralî  Ah!  c'est  donc 
cela!  s'écria  le  colonel.  Ce  petit  cornette 
était  le  novio  d'Amalial  Ah  I  le  j)auvrctî 
Je  lui  avais  pris  son  amour...  Eh!  oui, 
et  je  le  reconnais  dans  mon  souvenir. 
C'est  lui  que  j'ai  surpris  plumant  l'oie 
avec  elle  à  travers  les  barreaux  de  la  fe- 
nêtre... Il  m'aurait  bien  fracassé  la  tète 
tout  de  même  si  mon  cheval  ne  s'était 
enlevé!...  Il  avait  bien  visé  à  hauteur, 
et  voilà  pourquoi  il  n'a  voulu  rien  ex- 
pliquer à  l'audience...  Il  n'a  pas  voulu 
y  mêler  un  nom  de  femme.  C'est  bien 
cela. 

Puis,  après  une  courte  méditation  qui 
amena  suf*  ses  lèvres  sensuelles  un  sou- 
rire de  satisfaction  et  de  victoire  : 

—  C'eût  été  dommage  de  la  lui  laisser, 
cette  délicieuse  Amalia,  proféra-t-il  à 
mi-voix,  et  c'est  dommage  de  la  perdre 
à  cause  de  lui,  le  sot!  Je  ne  l'aurais  pas 
empêché  de  l'épouser,  le  temps  venu... 

A  peine  il  achevait  ce  bref  soliloque. 


son  valet  de  chambre  le  prévint  qu'un 
père  capucin  demandait  à  le  voir  sans 
délai,  malgré  l'heure  tardive. 

—  Qu'il  entre,  ordonna-t-il  un  peu 
surpris,  mais  pas  trop,  les  moines  jouis- 
sant encore  en  Espagne,  surtout  parmi 
les  familles  nobles,  de  prérogatives  par- 
ticulières. 

Le  père,  tout  encapuchonné,  salua  et, 
sans  autre  préambule,  tendit  à  don  Hen- 
rique  un  petit  étui  de  buis  comme  un 
étui  à  aiguilles.  Le  marquis  l'ouvrit,  en 
tira  un  étroit  papier  où  ces  seuls  mots 
étaient  écrits  : 


C'est  ton  fils. 


XlMENA. 


—  Ximenal  Ximena  de  Somosierral 
Vivante!  à  las  Huelgas,  toujours? 

Exclamations  et  interrogations  jetées 
d'une  voix  agitée  et  d'un  ton  voilé. 

—  Oui,  seigneur,  répondit  le  capucin 
grave  et  placide. 

—  Et  vous  savez,  mon  père,  ce  que 
m'apprend  ce  billet? 

—  Oui.  seigneur,  sinon  je  ne  m'en 
serais  pas  chargé. 

—  Et  c'est  vrai? 

—  Wai. 

—  Qu'en  savez-vous? 

—  Tout  ce  que  ion  en  peut  savoir. 
Jai  reçu  la  confession  de  la  mère  à  la 
naissance  de  l'enfant,  que  depuis  je  n'ai 
pas  perdu  de  vue. 

—  Que  faut-il  faire? 

—  Interrogez  votre  conscience. 
Le  capucin  salua  et  se  relira. 


111 


Don  Enrique,  dans  le  silence  de  la 
nuit  et  la  solitude  de  son  vaste  cabinet, 
eut  comme  sur  un  tableau  qui  se  déroule 
la  vision  de  sa  vie  passée,  et  entre  toutes 
les  ligures  de  ses  maîtresses  apparut  plus 
belle  et  plus  charmante  celle  de  Ximena 
de  Somosierra.  Non  pas  la  première  qu'il 
eût  conquise,  mais  la  première  qu'il  eût 
séduite.  Il  avait  vingt-deux  ans,  elle 
quinze,  déjà  nubile  depuis  deux  ou  trois 
ans,  et  pure  et  fraîche  telle  qu'un  bouton 
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de  fleur  d^oranger.  Il  la  remarquait  la  que  l'Espolon  en  suivant  le  cours  de 
première  fois  à  la  cathédrale,  un  jour  de  l'Arlanzon,  nommé  los  Cuhos,  succes- 
^  sion  de  bastions  garnis  de  bancs  au  pied 

du  rempart,   à  Tabri  du  vent  du  nord. 
Le  soir  même,  il  apprenait 
qu'elle  était  la  fille  unique 
de  don  José  de  Somosierra, 
nob  le  à  peu  près  ruiné  ;  en 
trois  jours    il    était 
informé  de  leurs  re- 
lations   ha- 
bituelles   et 


«. 


grande   fête,   agenouillée    sur    la 
dalle  au  bas  du  merveilleux  esca- 
lier de  marbre    blanc.   Le   lende- 
main,  par  un   clair  soleil  d'hiver,  il  hi 
revoyait  se  promenant  au  bras  de  son 
père,  à  cet  endroit  de  Burgos,  plus  bas 


trouvait  moyen  de  se  faire  présenter  chez 
eux.  Dès  lors  les  progrès  de  son  entre- 
prise   allèrent    rapidement!    Il    n'avait 
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song^é  d'abord  qu'à  un  succès  de  liber- 
lin,  et  voilà  que.  se  voyant  aimé  si 
tendrement,  si  naïvement,  il  s'éprenait 
lui  aussi;  et  vraiment  Ximena  fut  la 
seule  qu'il  aima  d'amour  au  point  que 
plusieurs  fois,  au  moment  de  profiter  d'un 
tête-à-téte  pour  obtenir  d'elle  la  suprême 
faveur,  il  se  détourna  de  la  tentation 
par  respect  de  son  amour  délicieusement 
idéal,  et  un  peu  aussi  par  une  espèce  de 
crainte  qui  lui  vint  de  ce  propos  de  son 
amante  :  u  A  ma  naissance,  la  chapelle 
du  château  où  vivait  ma  famille  n'était 
déjà  plus  qu'une  ruine.  Et  je  fus  baptisée 
dans  la  chapelle  dun  ermitag^e  voisin, 
dédiée  à  Notre-Dame  des  Ang^oisses... 
J'ai  toujours  pensé,  ajouta-t-elle  avec  un 
sourire  mélancolique  d'une  infinie  dou- 
ceur, que  de  ce  fait  moi  aussi  j'étais 
vouée  aux  angoisses.  Et  je  les  ai  connues, 
c'est  vrai,  du  premier  instant  que  nos 
regards  se  sont  rencontrés.  » 

Elle  ne  devait  pas  cesser  de  les  con- 
naître. Cette  retenue  de  don  Enrique 
n'avait  duré  qu'un  temps  très  court. 
L'innocence  même  de  Ximena,  loin  de 
seconder  sa  résistance,  facilita  sa  chute. 
Elle  aimait  sans  réserve...  Et  quelques 
semaines  plus  tard,  c'est  lui  qui  dut 
Téclairer  sur  les  suites  de  leur  intimité. 
Afin  de  la  soustraire  au  courroux  pater- 
nel et  à  la  déconsidération  publique,  il 
offrit  de  fuir  avec  elle.  Mais  tout  à  coup, 
à  elle-même  la  femme  qu'elle  était  se 
révéla  :  elle  conijirit  tout  et  mesura  la 
profondeur  de  l'abime  où  l'amour  l'avait 
précipitée.  Mais  en  même  temps  se  re- 
dressa la  fierté  de  son  cœur,  si  généreux 
dans  son  imprudence.  I^lle  avait  faibli 
sans  calcul,  elle  voulut  être  relevée  avec 
désintéressement,  et  non  pas  davantage 
avilie.  Elle  refusa  la  fuite,  et  comme  il 
refusait,  lui.  la  seule  réparation  qu'elle 
crût  digne  d'elle,  le  mariage,  alléguant 
que  sa  famille  ne  jugeait  pas  d'assez 
haute  noblesse  la  maison  de  Somosierra, 
elle  s'en  fut,  courageuse  et  désespérée, 
tout  avouer  à  son  père,  sauf  le  nom  du 
séducteur,  et  lui  déclarer,  en  même  temps 
que  sa  faute,  le  châtiment  qu'elle  s'im- 
posait. Dès  ses  relevailles  elle  disparaî- 


trait du  monde  :  à  un  kilomètre  et  demi  de 
Burgos  existe  un  vieux  monastère  fondé 
à  la  fin  du  xv^  siècle  par  Alfonso  \'III, 
le  vainqueur  des  Maures  à  la  bataille  de 
las  Navas  de  Tolosa;  il  fut  bâti  sur  l'em- 
placement d'un  château  surnommé  las 
Huelgas  del  Rey  {les  Loisirs  du  Boi). 
Ce  couvent  est  soumis  à  la  règle  de 
Cîteaux  et  placé  sous  l'invocation  de 
Santa  Maria  la  Real.  Il  n'admet  que  des 
religieuses  de  naissance  noble,  qui  pour 
cette  raison  sont  appelées  dames  et  non 
pas  sœurs.  C'est  là  que  Ximena  de  Somo- 
sierra  s'était  résolue  à  enfouir  dans  la 
pénitence  sa  jeunesse  déshonorée,  toute 
sa  vie  flétrie. 

Son  père  l'y  conduisit,  muet,  raide, 
les  yeux  dévorés  d'un  feu  qui  desséchait 
les  larmes  à  mesure  qu'elles  s'épan- 
chaient. Sans  un  reproche,  sans  une 
consolation,  il  déposa  un  baiser  sur  le 
front  de  sa  fille  à  la  porte  du  couvent. 
La  porte  se  referma  sur  elle  comme  le 
couvercle  du  tombeau. 

Un  père  capucin,  confident  accoutumé 
de  la  famille,  s'était  chargé  de  porter 
l'enfant  au  tour  de  la  Casa  de  hs  Expo- 
siloSy  de  lui  donner  un  nom,  de  lui  atta- 
cher un  signe  de  reconnaissance,  et  de 
surveiller,  dans  la  mesure  du  possible, 
son  destin. 

De  tous  ces  détails,  don  Enrique  avait 
été  instruit  à  l'époque.  Mais  depuis  long- 
temps ils  n'avaient  plus  d'intérêt  pour 
lui.  Et  voilà  que  sa  mémoire  les  ressus- 
citait avec  une  précision  terrible,  lc> 
heures  de  volupté  et  les  jours  de  souci  : 
et  voilà  qu'il  se  trouvait  dans  celle  situa- 
tion tragique  :  tandis  que  son  amante 
abandonnée  végétait  encore  presque 
jeune  entre  les  murs  du  cloîlre,  celait 
son  fils,  son  propre  fils  à  lui,  qui,  devenu 
son  rival  près  d'une  autre  maîtresse, 
l'avait  voulu  tuer,  et  pour  ce  crime  allait 
être  fusillé  dans  vingt-quatre  heures. 

Il  restait  comme  hébété,  cet  homme 
jusqu'alors  d'un  esprit  si  libre,  si  dégagé 
de  scrupules,  qui  puisait  son  impertur- 
bable assurance  dans  l'orgueil  de  son 
nom,  de  son  titre,  de  son  grade,  de  ses 
talents  et  de  ses  plaisirs  impunis. 
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Et  soudain  une  grande  lumière,  tel  du  matin  il  se  présenta  chez  le  capitaine 
le  flamboiement  d'une  poudrière  qui  général  de  la  Vieille-Castille.  Toutes  ces 
saute,  éclata  dans  son  àme;   il  '  démarches  tendaientà  faire  gra- 

se  prit  la  face  dans  ses  mains  et  cicr  lago  Barco.  Malgré  la  pas- 

s'écria  : 

—  Mais  c'est  horrible!  c'est 
horrible!  je  suis  un  misérable! 


..i-    y/y 


WâÊk 


Ce  fut  le  réveil  de  sa  conscience  et  le 
commencement  de  ses  soufl'rances. 

—  II  faut  le  sauver!  reprit-il  en  recou- 
vrant son  énergie,  qu'il  ne  meure  pas, 
grand  Dieu!  qu'il  ne  meure  pas! 


IV 


Le  jour  paraissait,  le  colonel  ne  s'était 
pas  couché.  Négligeant  la  douleur  de 
son  bras  blessé,  ravivée  par  la  fiévreuse 
agitation  de  cette  nuit  d'examen  moral, 
il  rédigea  des  télégrammes  adressés  à 
ses  amis  puissants  auprès  de  la  reine 
et  auprès  du  ministre  de  la  guerre.  Par 
le  premier  train  venant  du  Nord,  il 
partit  pour  Valladolid.   A  neuf  heures 


sion  nouvelle  de  réparation  qui  soulevait 
son  âme  naturellement  impétueuse,  don 
Enrique  d'Arnedo  conservait  une  appa- 
rence de  calme  et  de  sang-froid.  De  ses 
réflexions  ressortait  à  son  jugement  la 
nécessité  de  ne  laisser  point  pénétrer  le 
motif  de  l'intérêt  inattendu  qu'il  portait 
avec  tant  d'énergie  à  son  meurtrier.  La 
faute  de  Ximena  était  restée  cachée.  Une 
imprudence  pouvait  provoquer  des  res- 
souvenirs,  des  rapprochements  de  dates 
^et  de  circonstances,  et  ajouter  à  tous  les 
malheurs  éprouvés  la  divulgation  du 
secret  déshonneur  de  la  maison  de  Somo- 
sierra.  Et  jusqu'au  delà  des  murailles 
qui  depuis  dix-sept  ans  la  séparaient  du 
monde,  l'infortunée  recluse,  si  doulou- 


14 


lAGO    BARGO 


reuse,  si  touchante  en  son  repentir 
comme  en  son  amour,  serait  atteinte 
d'une  affliction  de  plus! 

Le  colonel  marquis  d'Arnedo,  illustre 
par  vingt  ans  de  bonnes  fortunes  et 
superbement  insouciant  de  leurs  consé- 
quences, comprit  alors  qu'aucun  mal  ne 
se  répare  complètement  et  que  les  com- 
pensations ou  les  dédommagements  in- 
ventés par  les  hommes  en  leurs  conven- 
tions ne  sont  que  trompeuses  apparences, 
tout  juste  bonnes  à  illusionner  les  simples 
et  à  les  distraire  de  la  rancune  et  de  la 
vengeance.  Ainsi  Ton  donne  un  polichi- 
nelle à  un  enfant  malade;  quel  fou  celui 
qui  croirait  que  le  polichinelle  a  guéri 
Fenfant  parce  que  Tamusement  momen- 
tané a  détourné  de  la  souffrance  son 
attention  et  apaisé  ses  cris!  Quelque 
volonté  qui  lui  vînt  à  présent  sous  la 
morsure  du  remords,  il  ne  pouvait  plus 
détruire  les  efl'ets  de  sa  faute,  et  pour 
un  orgueilleux  de  sa  trempe  cette  im- 
puissance môme  constituait  un  surcroît 
de  punition.  En  outre,  il  avait  à  prendre 
garde  à  ceci  :  son  insistance  à  écarter 
du  coupable  la  sanction  capitale  de  la 
loi  pouvait  paraître  une  afl'ectation  de 
grandeur  d'âme,  par  suite  deviendrait 
ridicule  et  inefficace. 

De  tous  les  sollicités  don  Enrique 
reçut  la  même  réponse  :  «  La  grâce  est 
certaine,  mais  il  est  indispensable  que 
le  condamné  signe  son  recours  cl  une 
supplique  à  la  reine.  » 

Or  le  difficile,  c'était  précisément 
<ramener  lago  à  signer.  Son  attitude 
])endant  l'audience  et  après  la  sentence 
<léclarait  la  résolution  la  plus  ferme, 
exempte  de  forfanterie.  Et  ce  fut  pour 
l'âme  altière  de  don  Enrique  un  motif 
complémentaire  d'irritation  et  une  dé- 
monstration de  plus  des  limites  de  son 
pouvoir  :  capable  de  faire  remuer  pour 
le  salut  de  son  fils  non  avoué  les  person- 
nages le  plus  haut  qualifiés  et  de  les 
déterminer,  quel  que  fût  leur  orgueil, 
leur  âge  ou  leur  paresse,  à  se  dépenser, 
par  considération  pour  le  dernier  mar- 
quis d'Arnedo,  à  se  rendre  en  solliciteurs 
<iu  ministère  et  au  palais  royal,   il  pré- 


voyait un  tel  effort  paralysé  par  la  volonté 
contraire  d'un  enfant  de  dix-sept  ans, 
sans  nom,  sans  grade,  et  c'était  celui-là 
même  en  faveur  de  qui  tant  d'influences 
étaient  mobilisées.  Quelle  dérision  du 
sort  ! 

—  Il  faut  que  je  le  voie,  il  faut  que 
je  lui  parle,  décida-t-il,  j'obtiendrai  tout 
de  suite  de  l'approcher  et  de  l'entretenir 
sans  témoins. 

Il  avait  pu  profiter  d'un  train  rapide 
remontant  sur  Irun  pour  regagner  Burgos 
vers  midi.  Avant  que  la  cellule  du 
condamné  lui  fût  ouverte,  le  colonel 
avait  non  seulement  médité  le  discours 
à  lui  faire  entendre,  mais  préparé  pour 
ainsi  dire  tout  le  dialogue,  s'efTorçant  de 
prévoir,  d'après  les  situations  connues, 
les  paroles  d'Iago  et  de  leur  opposer 
des  arguments  persuasifs;  sans  risquer 
toutefois  de  se  découvrir  et  de  dévoiler 
au  jeune  homme  le  secret  qu'il  devait 
toujours  ignorer,  surtout  s'il  consentait 
à  vivre. 

Il  se  composa  pour  l'aborder  une  phy- 
sionomie bienveillante,  et  sa  première 
parole  dénonça  ses  intentions  secou- 
rables. 

—  lago  Barco,  vous  êtes  chrétien,  je 
suis  chrétien,  ma  venue  n'a  d'autre  sens 
que  la  pratique  de  la  loi  du  Christ,  le 
pardon  des  offenses.  Je  nai  pu,  moi, 
vous  offenser  sciemment,  puisque  j'igno- 
rais qu'il  existât  lago  Barco.  Et  je  vous 
pardonne  le  mal  que  vous  m'avez  fait  et 
voulu  faire.  Bannisse/,  de  votre  cœur  les 
sentiments  irrités.  Et,  comme  signe  de 
votre  retour  à  la  notion  sage  des  choses, 
acceptez  la  grâce  que  S.  M.  la  reine  est 
disposée  à  vous  accorder. 

Dès  l'apparition  du  colonel,  lago  avait 
blêmi;  il  s'était  levé,  avait  pris  correc- 
tement l'attitude  de  rinférieiir  vis-;i-vi< 
de  son  chef, 

^  Je  ne  veux  pas  de  grâce,  répéta-t-il 
d'un  ton  froid  et  ferme. 

—  I^coute,  c'est  bien  simple,  toutes 
les  démarches  sont  faites,  tu  n'as  qu'un 
mot  à  mettre  ici,  ta  signature  :  et  aussitôt 
tu  renais  à  la  vie. 

—  Je  ne  veux  pas  de  la  vie! 
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—  Malheureux,  son^^e,  tu  as  dix-sept 
ans,  tu  es  intelligent,  brave,  tout  le 
bonheur  de  la  vie  t'attend,  et  sans 

ce  mot  à  écrire  là,  demain  à  l'aube 
tu  seras  mort. 

—  La  vie   ne    me    promet    plus 
aucun     bonheur. 

—  Tu  exagères! 
Tu  crois  peut-être 


ment  que  nous  autres  Espagnols  com- 
prenons,   excusons;    se    venger   d'une 
rivalité     par     un 
>  meurtre ,     ouverte- 

ment, il  n'est  pas 
dans  nos  mœurs  de 
juger  cette  action 
déshonorante.  L'in- 
térêt de  la  discipline 


que  ta  faute  pèsera  sur  ton  existence  et 
te  notera  d'infamie.  Non,  ta  faute  est 
une  erreur  d'un  moment,  un  emporte- 


militaire  faisait  ta  condamnation  né- 
cessaire :  ce  point  de  vue  écarté,  tous 
conspirent  à  ta  grâce.  Tu  pourras  vivre 
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tête    haute,   je   t'en  donne   ma   parole, 
lago  sourit  avec  dédain. 

—  Je  ne  veux  pas  vivre,  répliqua-t-il 
lentement. 

—  Mais  comprends  bien,  ce  n'est  pas 
une  commutation  de  peine  que  je  t'offre, 
ce  n'est  pas  rechange  de  la  mort  brusque 
de  la  fusillade  contre  la  mort  graduelle 
du  présidio,  c'est  l'existence  libre.  Je  te 
fournirai,  si  tu  veux,  les  moyens  de 
passer  à  l'étranger,  d'y  subvenir  conve- 
nablement à  tes  besoins;  d'y  employer 
de  façon  convenable  et  utile  l'existence 
que  tu  commences  à  peine. 

—  Comprenez-moi,  et  n'insistez  plus  : 
je  ne  veux  pas  de  grâce.  Gracié,  je  serais 
obligé  de  me  suicider.  Or  le  padre  me 
l'a  bien  expliqué  ;  le  meurtre,  on  le  ra- 
chète par  la  pénitence  ;  le  suicide,  impos- 
sible de  s'en  laver;  c'est  la  damnation. 
Je  préfère  mon  salut  éternel. 

—  Le  padre  a  dû  te  démontrer  que 
dans  ton  cas  le  refus  de  la  vie  est  une 
façon  de  mort  volontaire.  Prends  garde. 

Les  muscles  du  visage  de  l'adolescent 
tressaillirent;  il  ferma  les  yeux  à  demi, 
pour  mieux  réfléchir.  Ce  fut  l'espace 
d'une  minute.  . 

—  Non,  non,  le  padre  m'a  fort  bien 
expliqué,  subir  n'est  pas  agir.  Je  suis 
tranquille. 

—  Signe,  te  dis-je,  par  sentiment 
chrétien.  Je  ne  veux  pas,  pour  si  faible 
part  que  ce  soit,  même  n'étant  que  Tin- 
volontaire  occasion  de  la  faute  qui  t'a 
fait  condamner,  je  ne  veux  pas  avoir  ta 
mort  sur  la  conscience. 

—  Ah  !  ah  !  fit  lago  en  plongeant  un 
regard  aigu  dans  les  yeux  du  colonel, 
celte  parole  me  révèle  que  vous  n'igno- 
rez plus  de  quel  tort  j'ai  voulu  me  venger 
sur  vous.  Puisque  vous  avez  survécu,  il 
ne  me  déplaît  pas  que  vous  ayez  ma 
mort  sur  la  conscience  :  je  ne  craignais 
pas  de  charger  la  mienne  de  votre 
mort. 

Don  Enrique  se  sentait  surpassé  par 
cet  enfant  si  humble.  Dans  son  esprit 
un  chaos  d'idées  le  laissa  confondu  un 
moment.  Son  orgueil  s'indignait  et  jouis- 
sait à  la  fois.   Ce  petit  bonhomme  sans 


nom,  sans  grade,  le  tenait  quasi  sup- 
pliant, lui,  le  colonel  marquis  d'Arnedo; 
mais  où  ce  petit  bonhomme  sans  nom 
puisait-il  une  si  hautaine  fierté,  un  si 
superbe  mépris  de  la  vie  et  de  la  mort? 
Dans  le  sang  même  d'Arnedo;  c'était 
son  fils. 

Et  d'un  seul  coup  il  repassa  dans  sa 
mémoire  les  documents  du  dossier  :  les 
renseignements  recueillis  sur  le  cou- 
pable, dès  le  premier  éveil  de  ses  fa- 
cultés, tous  favorables,  excellents;  pas 
un  jour  de  sa  courte  existence  qui  ne 
décelât  une  âme  bonne  et  franche,  un 
caractère  exceptionnellement  digne  et 
fort;  et  c'était  son  fds,  la  pure  fleur  du 
sang  de  sa  race,  engendré  à  la  plus  belle 
heure  de  sa  vigueur  physique  et  intel- 
lectuelle, dans  le  jeune  sein  d'une  femme 
noble  par  l'esprit,  par  le  cœur,  par  l'o- 
rigine; et  c'est  ce  produit  supérieur  de 
l'âme  tendre  et  du  corps  si  beau  de 
Ximena  de  Somosierra,  de  l'âme  fou- 
gueuse et  du  sang  chaleureux  d'Enrique 
d'Arnedo  que  dans  moins  de  vingt- 
quatre  heures  douze  balles  allaient 
anéantir. 

Un  dissolu  ne  s'émeut  guère  en  son- 
geant que  par  toute  la  terre  vagabon- 
dent des  enfants  dont  la  naissance  mal- 
heureuse lui  est  imputable,  dont  le  sort 
hasardeux  est  son  œuvre  condamnable. 
Mais  si  devant  ses  yeux  se  manifeste 
réel,  certain,  vivant  et  déjà  marqué 
pour  une  mort  tragique  l'être  né  de  la 
plus  chère  de  ses  passions  d'antan,  pour 
croire  qu'il  demeure  insensible,  il  faut 
le  supposer  dénué  de  toute  humanité. 

Le  colonel  marquis  d'Arnedo  sentit 
ses  entrailles  frémir  en  présence  de  cet 
lago  si  peu  vulgaire.  Il  ne  pouvait  plus 
ni  parler  ni  se  retirer. 

L'autre,  lassé  de  cette  visite  impor- 
tune, le  rappela  à  la  situation  en  lui 
disant  d'un  ton  paisible,  mais  où  perçait 
l'effort  qu'il  accomplissait  sur  lui-même 
pour  garder  cette  paix  apparente  : 

—  Quoi  de  plus?  Si  vous  avez  consi- 
déré comme  un  devoir  de  venir  me 
troubler  dans  ma  prison,  vous  en  êtes 
quitte.  Vous  savez  bien  que  votre  visage 
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lie  peiil  mèlre  af^réablc.  Faites-moi  la 
faveur  de  vous  relirer  :  j'ai  besoin  de 
ne  plus  vous  voir,  pour  devenir  capable 
de  vous  pardonner,  cl  il  miinporle  que 
je  vous  j)ardonne  pour  être  reçu  dans  la 
cité  de  Dieu. 

—  Je  voudrais  te  sauver!  répéta  don 
Enrique. 

—  Mais  enfin,  quel  intérêt  vous  pousse 
à  me  soustraire  au  sort  que  jai  mérité? 
demanda  lago  impatienté. 

—  La  compassion  pour  ta  jeunesse, 
la  commisération  pour  la  souffrance  que 
tu  confesses... 

Et  comme  laj^^o  redressait  le  front, 
témoig^nant  qu'il  recevait  comme  nne 
injure  cette  compassion,  cette  commi- 
sération, le  colonel,  très  soigneux  de  ne 
le  froisser  point  afin  de  le  convaincre, 
ajouta  du  ton  le  plus  sincère  : 

—  Et  l'estime  pour  la  hardiesse,  la 
franchise  et  la  constance  de  ton  carac- 
tère... Crois-moi,  sig^ne  la  supplique. 

—  Jamais  ! 

—  Si  ton  père  t'en  priait? 

—  Je  ne  dois  rien  à  mon  pèrel 

Ce  fut  lancé  avec  une  âpreté  si^i^nifi- 
cative  :  que  d'amère  imprécation  dans 
cette  brève  réplique! 

—  Je  sais,  repartit  doucement  le  co- 
lonel, et  c'est  une  de  tes  souffrances  de 
ne  pas  connaître... 

—  Je  n'ai  qu'une  souffrance,  inter- 
rompit violemment  lago,  et  j'ig^nore 
celle  que  vous  voulez  dire.  Mieux  vaut 
n'être  fils  de  personne  que  d'être  fils 
d'infâme.  Je  suis  plus  fier  de  mon  ori- 
j;ine  inconnue  qui  ne  permet  à  personne 
de  me  nier  le  sang^  le  plus  noble;  si  l'on 
découvrait  au  monde  le  secret  de  ma 
naissance  et  le  nom  de  mon  père,  c'est 
alors  peut-être,  colonel  marquis  d'Ar- 
nedo,  que  j'aurais  à  rougir. 

Paroles  proférées  avec  une  exaltation 
si  étrange  que  don  Enrique  pâlit  et 
sentit  la  crainte  que  déjà  lago  n'eût  été^ 
informé  de  la  vérité  et  que  son  attentat 
n'eût  j)ris  l'aggravation  d'un  parricide 
prémédité. 

Il  maîtrisa  son  agitation,  et  pour  ac- 
quérir une  certitude,  il  dit  : 

VII.  —  1. 


—  Méfie-toi  de  l'orgueil  commun  aux 
bâtards  inavoués  de  se  croire  issus  de  la 
plus  haute  lignée. 

—  Moi,  je  suis  de  sang-  noble,  riposta 
le  cornette  en  fixant  des  yeux  de  défi 
sur  don  Enrique. 

—  Qu'en  sais-tu?  Qui  le  la  dit? 

—  Ea  fierté  de  mon  âme,  répondit 
magnifiquement  l'enfanl. 

Le  colonel  respira  plus  à  l'aise. 

—  Eh  bien,  écoute,  rcpril-il  emporté 
celle  fois  par  un  élan  qu'il  ne  retint 
plus,  cette  fierté  d'âme  m'enchante,  je 
ne  veux  pas  qu'une  telle  force  soit 
perdue.  Tu  n'as  ni  nom,  ni  fortune  et 
lu  vas  périr  obscur.  Signe  la  supplique, 
accepte  ta  g^râce,  et  je  t'adopte,  tu  seras 
mon  fils. 

Il  tenait  dune  main  la  feuille  pré- 
parée, couverte  d'apostilles,  et  d'un 
geste  imparfait  à  cause  du  bandage  de 
sa  blessure,  ouvrait  les  bras  à  lairo. 

Le  cornette  lui  arracha  de  la  main 
plutôt  qu'il  ne  lui  prit  le  papier,  le  dé- 
chira en  dix  morceaux  et  le  jeta  à  la 
face  du  colonel  en  répondant  avec  la 
plus  extraordinaire  insolence  castil- 
lane. 

—  Mon  père  inconnu,  chacun,  comme 
moi,  peut  le  supposer  le  plus  noble 
d'âme  et  de  race,  malgré  la  faute  de 
mon  abandon.  Si  j'étais  déclaré  votre 
fils,  on  me  croirait  du  sanii-  des 
suborneurs  de  filles  et  des  bas  liber- 
tins. 

—  Garçon,  prends  garde,  lu  m'in- 
sultes! s'écria  don  Enrique,  stupéfait. 

—  Et  que  m'importe!  répliqua  lago, 
apaisé,  en  haussant  les  épaules.  Qui, 
hormis  Dieu,  peut  quelque  chose  contre 
moi,  condamné  à  mort:  qui  peut  quel- 
que chose  de  plus  contre  moi.  condamné 
à  mort,  et  refusant  la  grâce? 

Le  colonel  le  contemplait  longuement, 
les  prunelles  dilatées  par  une  émotion 
i  n  é  p  ro  u  \-  é  e ,  in  co  m  pa  ra  b  1  e ,  indéfinis- 
sable. 

Puis  brusquement,  de  son  bras  valide, 
il  attira  l'adolescent  sur  sa  poitrine,  lui 
donna  un  baiser  sur  le  front  et  s'échappa 
suffoquant. 
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V 


Il  n'est  point  de  pays  où  plus  qu'en 
Espaj^ne  se  heurtent  et  se  fondent  les 
contrastes  du  <;oùt  de  l'horrible  et  de 
l'amour  du  délicat,  du  brutal  et  du  raf- 
finé, de  l'énorme  et  du  subtil. 

Le  génie  sombre   de  la  race   entoure 
d'un    appareil    lugubre    et    prolongé  le 
supplice   des   condamnés.    L'inspiration 
élevée  de  son  ardente  générosité  a  insti- 
tué auprès  du  condamné  lui-même  une 
garde    pieuse     et     compatissante,     les 
Frères  de  la  paly  et  de  la  charité  [/os 
Hermanos  de   la,  Paz  y   Caridad).    Le 
voisinage  de  la  mort  qui  nivelle  toutes 
les  têtes  lui  a  suggéré  le  sentiment  d'une 
égalité    préventive    et    provisoire  ;    les 
Frères  de  la  paix  et  de  la  charité  ont 
pour   mission    d'assister    le    prisonnier 
depuis  l'instant  de  sa  mise  en  chapelle 
jusqu'à  la  suprême  expiation.    Et  dans 
la  confrérie  se  font  admettre  semblable- 
ment  les  plus  humbles  et  les  plus  hauts 
personnages  animés  de  la  commisération 
chrétienne.   Il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
sacripant  monter  à  l'échafaud  que  sur- 
monte  le   garrot,    escorté    d'un    pauvre 
artisan  et  d'un  grand  d'Espagne,  voire 
d'une    altesse    royale,    portant    l'un    et 
l'autre,  par-dessus  leurs  vêtements  ordi- 
naires, la  même  vaste  cape  blanche  et 
le  sombrero  noir  à  larges  bords,  de  forme 
ecclésiastique,  costume  de  la  confrérie. 
Quelques  minutes  à  peine  après  que 
le  colonel  eut  quitté   lago,  comme  une 
heure  après  midi  sonnait,  un  piquet  de 
dragons   vint    extraire   de   sa   cellule   le 
cornette    assassin    et    le   conduire    à    la 
chapelle,  tandis  qu'à  la  porte  extérieure 
du  lieu  saint  se  postaient  deux  frères  de 
la  paix   et   de   la    charité,   debout,  dans 
une  allilude  de  recueillenuMit  el  de  gra- 
vité, nnuiis  dune  clochette  au  son  triste, 
qu'alternativement    ils    faisaient   tinter. 
Les  passants  comprenaient  que  la  justice 
des   hommes  suivait  son   cours,   se    si- 
gnaient en  marmottant  une  courte  orai- 
son   pour  le    pécheur    dont    l'expiation 
commençait. 

L'étroite  chapelle   tendue  de  noir,  les 


fenêtres  voilées,  ténébreuse  comme  la 
nuit,  s'emplissait  dune  atmosphère  si- 
nistre. Pour  tout  luminaire,  la  double 
flamme  jaunâtre  et  dépourvue  de  rayon- 
nement de  deux  cierges  disposés  sur 
d'énormes  chandeliers  de  chaque  côté 
du  prie-Dieu  réservé  au  condanmé. 

lago  y  pénétra  d'un  pas  ferme,  mais 
sans  forfanterie,  et  vint  s'agenouiller  à 
sa  place;  à  droite  et  à  gauche  un  membre 
de  la  confrérie  en  prière,  à  chaque 
porte  une  sentinelle,  sabre  au  céjté, 
mousqueton  chargé  au  bras. 

La  veillée  funèbre  commençait,  pour 
durer  jusqu'à  l'aube  du  lendemain,  en- 
trecoupée des  offices  et  de  la  messe 
célébrés  par  l'aumônier. 

Toutes  les  deux  heures,  la  garde  de  la 
confrérie  est  relevée.  Vers  dix  heures 
du  soir,  l'un  des  deux  frères  prenant  le 
tour  était  un  homme  remarquable  par 
sa  stature,  sa  démarche;  il  prit  soin  de 
ramener  un  pan  de  sa  cape  blanche  sur 
le  bas  de  son  visage  pour  que  le  prison- 
nier ne  le  reconnut  pas.  Précaution  in- 
stinctive et  superflue.  Comment  retrou- 
ver dans  cette  ligure  soudainement 
ravagée  les  traits  séduisants  du  colo- 
nel marquis  d'Arnedo  ?  C/était  lui , 
mais  détruit.  Son  a})rès-midi  et  sa  soi- 
rée, il  les  avait  employés  à  mettre  en 
ordre  toutes  ses  alTaires  ;  un  long  entre- 
tien avec  son  notaire,  puis  un  concilia- 
bule avec  le  Père  capucin,  porteur,  la 
veille,  du  billet  de  Ximena  :  enfin,  une 
visite  à  son  général  pour  lui  remettre 
tous  les  documents  militaires  en  sa  pos- 
session, plus  un  pli  fermé  conteiuint  sa 
démission. 

Revenu  chez  lui  .  il  s'enferma  dans 
son  tocador,  qui  est  le  cabinet  de  toi- 
lette, et  impassible,  de  sa  main  libre  à 
laquelle  sa  volonté  défendait  de  trem- 
bler, il  se  rasa  la  face  et  la  tète  el  jeta 
sur  le  feu  d'un  brasero  cette  barbe  su- 
perbe et  ces  cheveux  si  noirs  que  tant 
de  femmes  amoureuses  avaient  caressés. 
Pour  lui  aussi,  la  justice  suivait  son 
cours  implacable,  non  par  l'œuvre  des 
hommes,  par  l'œuvre  de  sa  conscience 
dégourdie. 


lAGO    HARCO 


la 


Toulc  la  nuit,  il  voulut  rester  clans  la 
chapelle  ;  il  avait  apporté  un  flacon  de 
cordial,  et,  de  temps  à  autre,  n'osant 
TolTrir  lui-même  au  malheureux  enfant 
abîmé  dans  la  méditation,  il  le  passait  à 
l'autre  l'rère,  et  celui-ci,  doux,  paternel, 
comme  auprès  d'un  malade  qu'il  faut 
ménager,  décidait  lago  à  absorber  quel- 


(jues  <^()r<;ées.  A  la  première  lueur  de 
l'aube,  le  chapelain  arriva  pour  recevoir 
la  confession  du  condamné  et  lui  donner 
la  communion,  le  pain  céleste  avant  le 
dernier  repas  terrestre. 

]^]nrique  dArnedo  s'approcha  du  prê- 
tre, l'entraîna  dans  un  coin,  derrière 
l'autel,  et  d'une  voix  étranglée,  sourde, 
méconnaissable,  il  murmura  cette  sup- 
plication : 

—  Dites -lui  que  sa  mère  était  une 
noble  femme  digne  de  son  amour  et  de 
son  respect;  qu'il  invoque  pour  elle  la 
très  sainte  \'ierge  à  son  dernier  moment 
et  obtenez  de  lui  aussi  qu'il  pardonne  à 
son  père...  quel  qu'il  soit,  mon  révérend, 
quel  qu'il  soil! 

Une  demi-heure  encore,  il  resta  en 
prière,  tandis  que  son  fds  achevait  sa 
préparation  chrétienne.  Un  bruit  de  pas 
cadencés  et  de  crosses  reposées  à  terre 
le  tirent  sursauter  :  c'était  le  peloton 
fatal  arrivant  dans  la  cour  des  exécu- 
tions. 

lago  Barco  l'avait  entendu,  lui  aussi, 
ce  bruit;  mais  pas  un  muscle  de  son 
être  ne  frémit.  C'était  la  délivrance 
prévue,  attendue,  de  son  cœur  can- 
dide torturé  par  la  trahison  de 
l'amour;  il  était  prêt,  il  se  leva  du 
prie-Dieu  et  se 
tourna  vers  l'officier 
qui  entrait 
comme  pour  si- 
gnifier : 

—  A    vos 

ordres. 

Alors  don 

lùu-ique, 

titubant 

_.  c  o  m  m  e 
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d'ivresse,  se  précipita  dans  la  sacristie; 
le   Père  capucin  l'y  attendait  : 

—  Fuyons,  mon  Père,  balbutia  le  mar- 
quis, voici  le  moment  terrible,  fuyons, 
que  les  détonations  de  la  fusillade  ne 
m'entrent  pas  dans  les  oreilles,  j'aime- 
rais mieux  les  balles  dans  ma  poi- 
trine. 

—  Vous  avez  promis  la  résig^nation 
pour  expier,  repartit  d'un  ton  grave  et 
encourageant  le  capucin. 

—  Non,  non!  je  ne  i)eux  pas,  je  ne 
peux  pas  ! . . . 

Le  cri  de  son  angoisse  s'était  assourdi 
dans  sa  gorge. 

—  Prions,  murmura  le  moine. 
Le  père  d'Iago  répéta  sulfoquant  : 

—  Je...  ne  peux...  pas!...  Impossible 
de  supporter  qu'il  paye  de  sa  vie  mes 
fautes,  la  vie  que  par  une  faute  je  lui  ai 
donnée. 

Tout  son  être  impétueux  s'exaltait;  à 
mots  précipités  maintenant,  du  ton  de 
commandement  que  Ibabitude  profes- 
sionnelle replaçait  dans  sa  bouche  : 

—  Une  suprême  tentative,  padre, 
ajouta-t-il,  allez  lui  parler  du  recours  en 
grâce;  le  voici...  Sur  un  mot  de  moi, 
l'oflicier  osera  surseoir  à  l'exécution 
Faites,  atténuez  mon  horreur  de  moi- 
même.  Allez...  mais  allez  donc! 

Le  religieux  obéit  avec  gravité.  ]\Lais 
il  n'eut  pas  à  prononcer  une  parole.  A  la 
vue  du  papier  lago  comprit  et  très  calme, 
très  doux,  d'un  geste  sobre  d'homme 
irrévocablement  résolu,  il  tint  le  moine 
à  distance  et  signifia  son  refus. 

—  Voyez  comme  sur  son  jeune  visage 
transparaît  la  paix  anticipée  de  son  déta- 
chement de  la  vie  terrestre,  son  âme 
regarde  la  patrie  céleste.  Jamais  il  ne 
sera  si  bien  préparé  à  la  bonne  mort.  La 
volonté  de  Dieu  soit  faite! 

—  De  Dieu!  de  Dieu!  soit!  soui)ira-l- 
il.  Malheureux!  malheureux!  que  n*as-tu 
mieux  visé!  Ton  sort  n'eût  pas  été  j)ire, 
et  tu  m'aurais  sauvé  de  mille  morts  par 
une  seule  mort  !... 

—  Tout  est-il  bien  convenu  pour  que 
le  corps  soit  réclamé,  enseveli  et  inhumé 
selon  mon  vce.u  ? 


—  Oui,  oui. 

—  Et  pour  le  tombeau  expiatoire? 

—  Tout  est  accordé  et  ordonné. 

—  Bien. 

Le  marquis  échangea  son  costume  de 
Frère  de  la  paix  et  de  la  charité  contre 
un  manteau  brun  à  capuchon,  assez  sem- 
blable à  la  robe  du  moine. 

Ils  partirent,  par  le  Paseo  de  la  Quinta, 
vers  la  sortie  de  la  ville;  en  passant  sous 
un  arc  ogival  où,  dans  la  pierre,  est  sculp- 
tée cette  inscription  : 

J.  G.  R.  R.  R. 

le  moine  toucha  le  bras  du  marquis  : 

—  Lisez,  mon  fils  :  Jésus-Christ,  ré- 
dempteur, roi  des  rois  ;  priez  pour  la 
rédemption  de  la  mère,  de  l'enfant  et 
pour  la  vôtre. 

Ils  longèrent  un  chemin  désert  le  long 
des  murs  d'un  jardin  et  rencontrèrent 
une  croix  de  pierre  vieille  de  quatre 
siècles  dont  la  colonne  cannelée  porte 
les  images  du  Christ  et  de  la  ^'ierge; 
juste  à  ce  moment  une  explosion  as- 
sourdie par  la  distance  parvint  à  leurs 
oreilles  : 

—  Mon  Dieu  !  c'est  l'heure  !  s'écria 
don  lùirique  en  se  laissant  tomber  à  ge- 
noux au  pied  de  la  croix. 

Sa  prostration  devint  telle  que,  pour 
le  relever,  le  capucin  dut  employer  toute 
la  force  que  lui  laissait  son  grand  âge. 
Dans  cet  effort,  involontairement  ou  par 
calcul,  il  froissa  le  bras  blessé  du  colo- 
nel. La  douleur  lui  arracha  un  cri.  Mais 
cet  effet  fut  obtenu  que  le  mal  physique 
le  dégagea  ])Our  un  instant  de  la  souf- 
france morale  et  il  pu!  se  remettre  en 
marche. 

Le  but  n'était  plus  très  éloigné  :  une 
demi-heure  après,  ils  louchaient  la  porte 
de  la  Chartreuse  de  Mirallores.  Le  Père 
capucin  y  était  venu  la  veille  disposer 
toutes  choses  pour  l'entrée  du  colonel 
marquis  don  Knrique  d'Arnedo. 

Dans   l'après-midi,    le  capucin    s'en 

retourna  seul.  Don  Knrique  n'en  sortit 

jamais. 

Pont  SEVREZ. 
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C'est  une  exposition  permanente  d'art 
rétrospectif. 

Les  œuvres  d'art  sont  partout,  dans 
la  rue,  sur  les  places,  dans  les  musées, 
sur  les  fortifications,  dans  les  églises  et 
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LIS    PLORENTIX 
Écussou  de  la  cité.  —  Sculpture  du  xiu<^  siècle. 

les  couvents,  dans  les  édifices  publics  et 
hospitaliers  ! 

Il  n'est  pas  possible  de  décrire  en 
quelques  pages  môme  les  types  essen- 
tiels de  cette  étonnante  production  qui 
remonte  au  \i^  siècle,  ni  de  donner  la 
physionomie  et  la  saveur  de  la  cité;  il 
faut  se  borner  à  la  reproduction  de 
quelques-uns  des  principaux  ouvrages 
extérieurs  et  se  contenter  d'expliquer 
comment  a  pu  se  produire  celte  extra- 
ordinaire   floraison    et  quelles   sont  les 


mesures  qui  ont  été  prises  pour  en  con- 
server les  fruits. 


I 


Le  bon  goût  naturel  de  la  race,  l'amour 
de  la  cité,  les  corporations,  la  généro- 
sité, la  religion,  l'intelligence  adminis- 
trative, tels  sont  les  facteurs  essentiels 
qui  ont  fait  de  Florence  la  bellissima 
ciita.  A  ces  raisons  on  peut  en  ajouter 
d'autres. 

Les  Florentins  aiment  à  donner  des 
preuves  publiques  de  leur  libéralité  et  à 
montrer  à  leurs  concitoyens  l'usage 
qu'ils  savent  faire  de  leur  fortune. 

Dès  qu'un  Florentin  était  arrivé  à 
l'opulence  par  le  commerce,  l'industrie 
ou  la  banque,  sans  retard  il  comman- 
dait un  palais,  patronnait  une  église, 
une  chapelle,  un  hôpital,  et  s'adressait 
pour  les  travaux  aux  artistes  les  plus 
fameux.  Nul  ne  songeait  à  lui  reprocher 
rinscription  sur  les  frontons  de  ses  de- 
vises, armes  et  noms;  au  contraire,  tous 
lui  témoignaient  leur  reconnaissance; 
peu  importait  cette  satisfaction  donnée 
à  la  vanité  du  moment  où  la  beauté  de 
la  cité  et  les  infortunés  en  profitaient. 

Pour  élever  les  palais,  on  ne  choisis- 
sait pas  de  quartiers  privilégiés;  dans 
les  rues  les  plus  humbles  on  trouve  de 
superbes  édifices.  Le  patricien  ne  rou- 
gissait pas  de  demeurer  à  côté  d'un  fri- 
pier et  le  fripier  ne  se  sentait  pas  hu- 
milié par  son  opulent  voisin  ;  loin  de 
là,  il  se  plaisait  et  se  plaît  toujours  à 
venir  s'asseoir,  après  le  travail,  sur  les 
y  muricciuoli,  bancs  de  pierre  établis 
contre  les  façades,  et  à  se  mettre  à  l'abri 
sous  l'élégante  loggia  qui  accompagnait 
souvent  le  palais  pour  en  atténuer  la 
sévérité. 

Le  titre  de   Làlisscur  était  envié,   et 
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BASILIQUE     DE    SAN    MIXIATO     AL 

Elevée  au  xr  siècle  en  souvenir  de  Miniato,  soldat  et 
du  in«  siècle. 


le  désir  de  l'obtenir  du  peuple  poussait 
fréquemment  les  patriciens  à  des  dé- 
penses exagérées.  Nombre  de  familles 
florentines  sont  ainsi  devenues  populaires 
par  les  palais  et  les  chapelles,  et  leur  re- 
nom a  traversé  les  siècles  autant  que 
ceux  des  artistes,  des  capitaines  et  des 
hommes  d'Etat. 

Le  clerg^é  et  les  moines  construisaient 
sans  se  soucier  de  la  dépense,  se  fiant  à 
la  j^énérosité  et  à  la  vanité  des  fidèles. 
Les  concessions  des  sépultures  et  des 
chapelles  assuraient  la  décoration  inté- 
rieure des  églises;  pour  l'extérieur,  on 
savait  attendre. 

L'église  Santa  >L'iria  Novella  est  com- 
mencée par  les  dominicains  en  1278: 
deux  siècles  après,  la  façade  est  terminée 
grâce  à  un  droguiste  qui  j)aye  toutes  les 
dépenses. 

L'église  Santa  Croce  est  commencée 
par  les  franciscains  en  12*21,  consacrée 
en  1442  et  n'obtient  sa  façade  qu'en  1865 
grâce  à  la  générosité  d'un  Anglais. 

La  cathédrale,  dont  on  a  posé  la  pre- 


MONTE 
martyr  florentin, 


mière  pierre  à  la  fin 
du  xiii^  siècle,  n'est 
pourvue  de  sa  façade 
définitive  qu'en  1887, 
à  la  suite  d'une  sous- 
cription publique. 

L'esprit  d'associa- 
tion a  toujours  été  très 
développé  en  Tos- 
cane :  il  a  larîrement 
contribué  aux  embel- 
lissements des  cités 
et  à  la  protection  des 
arts. 

Au  xv^  siècle,  Flo- 
rence comptait  vingt- 
deux    Arti,    corpora- 
tions, embrassant 
toutes  les  professions 
et    tous    les    métiers. 
Chaque  citoyen,  pour 
ainsi  dire,  était  imma- 
triculé dans  un  Arte; 
c'était     indispensable 
pour  arriver  aux  hon- 
neurs municipaux. 
Les    Arti   faisaient  partie    du    corps 
électoral    pour    la   Seigneurie,    pouvoir 
exécutif  de  la  République. 

Ils  n'avaient  pas  tous  la  même  impor- 
tance et  se  distinguaient  en  arts  majeurs 
et  en  arts  mineurs.  Les  premiers  avaient 
leur  garde  spéciale,  tribunaux,  palais, 
hôpitaux,  églises  et  villas  à  la  cam- 
pagne. 

L'.lr/e  délia  Lana,  de  la  laine,  faisait 
vivre  trente  mille  personnes;  la  Cali- 
m  a  ta,  marchands  de  draps  perfectionnés, 
avait  des  représentants  dans  les  pays 
étrangers.  Les  corporations  étaient  ri- 
ches et  puissantes;  elles  représentaient 
le  peuple,  sa  politique,  ses  intérêts,  sa 
religion,  son  goût  instinctif  pour  les 
arts  ;  pour  les  embellissements  de  la  cité, 
elles  agissaient  collectivement  ou  en  par- 
ticulier, selon  l'importance  de  leurs  res- 
sources. Réunies,  elles  convertissent  le 
portique  de  l'un  de  leurs  marchés.  Or  San 
Michèle,  en  une  église  décorée  avec  la 
plus  grande  magnificence;  isolément, 
elles  se  prêtent  volontiers  à   des  combi- 


FLORENCE 


23 


liaisons  qu'imagine  le  Municipe  très  ha- 
bile à   tirer  parti  de  leurs  dispositions. 

Florence  veut  une  cathédrale  nou- 
velle et  qui  portera  le  doux  nom  de 
Sainte-Marie-des-Fleurs  ;  environ  cent 
trente  ans  après  la  fondation,  les  tra- 
vaux sont  arrêtés  faute  d'argent.  Alors 
le  Municipe  confie  la  garde  et  le  pa- 
tronat du  dôme  à  VArle  délia  Lan  a.  La 
corporation  avait  des  revenus  propres, 
le  Municipe  les  augmente  en  l'autorisant 
à  lever  des  taxes  spéciales.  Avec  cette 
combinaison,  l'énorme  édifice  est  achevé 
au  moins  dans  ses  parties  essentielles. 
Sainte-Marie-des-Fleurs  est  la  plus 
grande  église  de  la  chrétienté  après 
la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome 
et  Féglise  de  Saint-Paul  de  Londres; 
elle  a  en  longueur 
156  mètres,  Saint- 
Paul  158  et  Saint- 
Pierre  187. 

L'ingénieux  sys- 
tème du  patronat 
par  les  Arli  a  éga- 
lement été  appli- 
qué au  baptistère 
de  Saint -Jean,  à 
l'église  de  San  Mi- 
niato  et  à  d'autres 
édifices,  11  conti- 
nue de  nos  jours 
pour  les  chapelles 
concédées  aux  fa- 
milles et  sous  une 
forme  plus  mo- 
derne à  l'église  San 
Miniato.  Ce  temple 
si  remarquable 
date  du  xi^  siècle  ; 
au  XIV®  siècle,  le 
patronat  est  donné 
à  la  CalunaUi,  puis 
il  passe  à  des  cor- 
porations religieu- 
ses ;  au  XVIII''  siè- 
cle, il  est  attribué 
à  une  société  laïque 
qui,  au  siècle  sui- 
vant, est  autorisée 
à  établir  aux  alen- 


tours un  cimetière  à  redevances,  à  la 
condition  de  faire  la  restauration  et  de 
pourvoira  l'entretien  de  la  basilique;  la 
société  fonctionne  toujours. 

A  côté  des  Arii,  il  y  avait  à  Florence 
de  nombreuses  associations,  confréries 
et  sociétés  fondées  dans  des  buts  très 
divers  :  soins  aux  malades,  éducation 
des  orphelins ,  ensevelissement  des 
morts,  dévotions  spéciales,  commémora- 
tions d'événements  glorieux  ou  doulou- 
reux et  même  plaisirs  carnavalesques. 
Elles  affirmaient  leur  existence  par  des 
manifestations  extérieures  et  des  dé- 
penses qui  prouvaient  leur  goût  pour 
les  arts  et  leur  désir  de  participer  aux 
embellissements  de  la  cité.  De  là  des  por- 
tiques d'hôpitaux,  comme  la  loggia  San 


BAPTISTÈRE      DE     SAINT-JEAX 

Ancienne  cathédrale  de  Florence;  la  date  de  la  fondation  est  incertaiiio. 

Les  parties  essentielles  sont  du  xif  siècle. 

Tous  les  baptêmes  de  la  cité  se  font  dans  ce  temple. 
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Paolo,  qui,  par  leur  élégance,  contras-  faibli;  ses  formules,  pour  employer  une 
tent  avec  les  infortunes  abritées;  de  là  expression  moderne,  ont  constamment 
aussi  des  écussons,  des  chapelles  et  des  ,  été  en  rapport  avec  les  circonstances 
tabernacles  sur  rues.  Ces  tabernacles  et  reflété  exactement  l'esprit  de  l'époque, 
étaient  très  nombreux,  et  il  en  reste  en   |        L'architecture    florentine     doit     aux 

luttes  intestines  ses 
palais,  dont  la  carac- 
téristique est  la  force 
unie  à  Télégance.  Les 
hérésies  ont  donné 
naissance  aux  taber- 
nacles et  les  pestes 
en  ont  développé  l'u- 
sage. Au  xni^  siècle, 
pour  se  distinguer  des 
hérétiques  et  affirmer 
leur  foi ,  les  fidèles 
placèrent  dans  les 
rues  et  contre  leurs 
maisons  des  images  de 
la  Madone.  Pendant 
les  pestes,  l'accès  des 
quartiers  atteints  était 
interdit;  seuls  les  prê- 
tres, les  médecins  et 
les  fossoyeurs  pou- 
vaient les  parcourir  ; 
pour  célébrer  les  offi- 
ces, le  clergé,  à  défaut 
d'églises,  établissait 
les  images  saintes 
contre  les  parois  des 
murailles;  elles  y  res- 
tèrent après  la  fin  de 
l'épidémie  et  la  mode 
vint  d'en  faire  emploi 
à  l'occasion  de  moins 
tristes  événements. 

A  l'aclion  féconde 
des  Arti,  des  moines, 
des  sociétés  particu- 
lières et  des  patriciens 
se  joignait  celle  du 
Municipe;  il  lit  élever 
place  près  de  quatre  cents  dont  un  bon  !  des  palais  grandioses  pour  les  services 
nombre    sont .  des   œuvres    d'art 


PALAIS     s  r  1  N  I  -  F  E  U  R  0  X  I 

Uu  des  types  «le  la  maiï^ou  florentine  au  xiii'"  siècle. 
Siège  du   Miiuicipe  de  1846  à   1871. 


supé- 
rieures. 

Florence  a  connu  toutes  les  calamités; 
guerres  civiles,  guerres  étrangères,  dis- 
cordes religieuses,  épidémies.  Dans  ces 
périodes  mouvemenlées,  l'art  n'a  jamais 


communaux  et  assura  la  sûreté  de  la 
cité  par  un  système  de  fortifications: 
même  là,  dans  les  portes  crénelées  les^ 
peintres  furent  appelés  à  travailler,  et 
les  effigies  des  saints  protecteurs  de 
Florence    se    voient    encore    sous    les- 
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PALAIS      VIEUX 

Comraeucé  eu  1299  sur  les  plans  d'Arnolfo  ili  Cambio. 
Ancien  siège  de  la  Seigneurie  ;  actuellement  Palais 
municipal. 

voûtes  de   ces    massives   constructions. 

Que   dire  des  Médicis?  Les  deux  plus 

grands,   Cosme   le  \'ieux  et  Laurent  le 


PALAIS      DES     OFFICES 

Bâti  de  15G0  à  1574  par  Tasari,  peintre,  architecte  et 
écrivain;  actuollement  g-alerie  de  peinture  et  do 
sculpture,  bibliothèque,  archives  et  postes. 


Magnifique,  incarnent  dans  leurs  per- 
sonnes l'àme  de  la  nation,  et  leur  gloire 
rejaillit  sur  leur  race.  Avec   le  ^Llgni- 
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fiquc,  la  culture  intellectuelle  et  les  arts 
-atteignent  un  apogée  qui  fait  de  Flo- 
rence, on  Ta  souvent  répété,  l'Athènes 
moderne.  Si  ses  successeurs  n'ont  pu 
rég"aler,  ils  ont  su  du  moins  conserver 
son  glorieux  patrimoine;  nous  verrons, 
plus  de  deux  siècles  après  lui,  le  dernier 
rejeton  des  Médicis  donner  une  preuve 


des  œuvres  d'art  et  de  décoration  a  éj;a- 
lement  été  l'objet  de  leurs  soins. 

Au  xvi^  siècle,  on  fait  une  loi  qui,  aux 
termes  de  l'exposé  des  motifs,  nest  que 
la  confirmation  d'anciennes  coutumes 
contre  lesquelles  il  n'avait  jamais  été 
pris  de  décisions  contraires.  11  est  dé- 
fendu à  toute  personne,  quels  que  soient 


DÔME     DE     SAINTE-MARIE-DES-FLEURS 

Commencé    en   1296    sur  les  plans   d'Aruolfo  di   Cambio. 

Campanile  commencé  en  1334  sur  les  plans  de  Giotto,  peintre,  sculpteur  et  architecte;  terminé  en  1387. 

Coupole   par  Brunellesco,  commencée  en  1420.  terminée  eu  1434. 


éclatante  du  traditionnel  amour  des  arts 
et  de  la  grandeur  nationale  qui  étaient 
dans  le  sang  de  ces  anciens  marchands, 
qui,  sans  titres  ofliciels,  ont  souvent 
tenu  dans  leurs  mains  les  destinées  de 
la  République. 


Si  rembellissomonl  do  la  cité  a  été 
dans  leprogramme  constant  delà  Répu- 
blique et  des   Princes,    la   conservation 


son  rang  et  sa  condition,  d'enlever,  effa- 
cer, ternir  tout  ou  partie  des  objets  peints, 
sculptés  ou  g^ravés,  placés  d'une  façon 
apparente  sur  les  édifices  et  construc- 
tions publics  et  privés. 

Pour  faire  comprendre  la  portée  de 
cette  loi,  qui  est  toujours  en  vigueur,  il 
faut  rappeler  quel  était  alors  l'aspect  des 
rues  de  Florence,  aspect  qui  subsiste 
encore  en  g^rande  partie. 

Le  palais,  qu'il  fût  du  type  du  Palais 
X'ieux  à  créneaux  surmontés  d'une  tour. 
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OU  du  type  du  palais  Médicis,  par  as- 
sises en  bossag-es  diminuanl  de  saillie  à 
chaque  éta^'^e,  ne  comportait  d'autres 
sculptures  que  celles  des  écussons  très 
développés,  des  corniches  et  des  enca- 
drements de  fenêtres  et  de  portes  ;  mais 
les  façades  étaient  pourvues  d'une  mé- 
tallurg-ie  décorative:  grilles  en  fer  forg-é, 


tenus  par  des  consoles  s/)or^/;reffet  était 
pittoresque,  mais  il  avait  des  inconvé- 
nients, et  au  xvi'-'  siècle  ce  système  fut 
interdit.  Au  premier  quart  de  ce  siècle 
apparaît  le  style  romain  à  la  moclerna, 
comme  disaient  les  Florentins,  avec  ses 
ouvertures  carrées,  ses  niches  et  ses 
balcons;  puis  on  prit  à  Tancien  style  et 


COUR     DU      BARGELLO 

Le  Palais,  commencé  par  Lapo  (?)  vers  1250  pour  la  résidence  du  Podestat,  a  été  terminé  en  1345. 

Actuellement  affecté  au  Musée  national. 


fanaux  d'angle,  anneaux  d'attache,  cam- 
panelloni,  porte-bannières,  éteignoirs  de 
torches,  heurtoirs,  tous  objets  œuvres 
d'artistes. 

Les  maisons  sans  appareil  à  bossage 
étaient,  lorsque  la  fortune  du  proprié- 
laire  le  permettait,  décorées  à  profusion 
de  fresques  et  de  graflites. 

La  maison  florentine  afTeclait  encore 
d'autres  types. 

Pendant  le  moyen  Age,  on  aimait  à 
construire    avec   étages  en    saillie,  sou- 


au  nouveau,  et  on  fît  des  maisons  inter- 
médiaires. Les  architectes  modernes  se 
tiennent  dans  les  mesures  données,  en 
ayant  soin  d'adapter  les  intérieurs  aux 
exigences  de  la  vie  actuelle. 

Les  revêtements  de  marbre  étaient 
presque  exclusivement  réservés  aux  édi- 
fices religieux  ;  le  marbre  blanc  dominait, 
mais  les  marbres  de  couleur  venaient 
discrètement  en  rompre  la  monotonie. 

La  statuaire,  sauf  pour  quelques  bustes 
des  Médicis,  ne  jouait  aucun  rôle  dans 
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halle  aux  blés;  convertie  en  église. 


L'arcade  date  de 


Construite  pour  une  halle  aux  blés;  convertie  eu  t»—  ,  ,. 

.  15G9,  elle  met  en  communication  le  Talais  de  VArte  delIa  Lam  avec  le  premier  étage 
jadis  occupé  par  les  archives, 

La  décoration  en  leriv  cnilc  émaillée, 
si  particulière  à  la  Toscane,  si  belle,  si 
abondante,    ligurait  dans   les    tympans 


les  palais  et  les  maisons;  elle  était  ré- 
servée aux  églises,  portiques  et  places 
publiques. 
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LOGGIA      d'ORCAGNA 

Appelée  aussi  Loggia  dei  Lanzi,  commencée  en  1376,  sur  les  dessins  d'Andréa  di  Cione,  dit  Oroagna, 

peintre,   sculpteur    et    architecte. 


des  portes  d'église  et  les   écoinçons  des 
colonnades. 

Les  tabernacles  peints,  sculptés, 
émaillés,  avec  leurs  encadrements  et  lan- 
ternes, étaient  partout. 


Mais  il  ne  parut  pas  suffisant  au  léi;i>- 
lateur  d'assurer  la  beauté  extérieure  de 
la  cité;  bientôt  d'autres  dispositions  at- 
teignirent les  œuvres  d'art  conser\  oos  à 
Tintérieur. 
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Les  églises  et  les  couvents  furent  em- 
pêchés de  les  vendre. 

Il  fut  défendu  aux  particuliers  de  dé- 
truire leurs  tableaux,  statues  et  mé- 
dailles; l'exportation  hors  de  la  Toscane 
fut  absolument  interdite  pour  les  œuvres 
de  certains  artistes  désignés  nominative- 
ment et  permise  pour  les  autres,  à  la  con- 
dition d'obtenir  l'autorisation  d'un  co- 
mité élu  par  l'Académie  de  dessin. 

Actuellement  encore,  l'exportation 
des  objets  d'art  en  dehors  du  royaume 
ne  peut   avoir  lieu  qu'avec   le    visa   de 


Un  mémorable  exemple  de  ces  nobles 
sentiments  fut  donné  au  moment  où  les 
destinées  de  la  Toscane  furent  confiées 
à  la  dynastie  de  Lorraine. 

En  1737  s'éteignit  le  dernier  grand- 
duc  de  la  famille  des  Médicis,  Jean- 
Gaston,   iils  de  Cosme  III:  son  unique 


LOGGIA     DKSAINT-PAUL 
Façade  d'uu  ancien  hôpital,  construite  par  Brunellesco  ou  l'un  de  ses  élèves,  x\'*  siècle. 


commissaires  qui  fonctionnent  dans  les 
principales  villes  d'Italie. 

Evidemment,  toutes  ces  anciennes 
mesures  n'ont  pas  toujours  été  observées 
avec  une  grande  rigueur;  quoique  at- 
tentatoires à  la  propriété,  elles  ont  ce- 
pendant été  bienfaisantes,  car  c'est  à 
elles  en  partie  que  l'Italie  doit  d'avoir 
conservé  ses  richesses  d'art. 

Dans  leurs  fondations  de  musées,  de 
bibliothèques,  de  trésors  religieux,  les 
Médicis  avaient  été  d'une  prodigalité 
sans  exemple  ailleurs.  Dans  leurs  pa- 
lais, villas,  églises  et  chapelles,  ils  avaient 
accumulé  des  chefs-d'œuvre.  Tous  ces 
biens  étaient  leur  propriété  particulière, 
mais  jamais  ils  n'ont  entendu  s'en  pré- 
valoir pour  en  disposer  à  leur  gré. 


héritière  était  sa  sœ^ur,  Anna-Maria- 
Luisa,  princesse  électrice.  Les  lois  lui 
interdisaient  de  prendre  la  couronne 
grand-ducale,  mais  e  le  ne  voulut  pas 
par  ce  motif  priver  la  Toscane  des  ri- 
chesses d'art  accumulées  par  ses  ancê- 
tres. Par  acte  authentique,  elle  céda 
généreusement,  à  la  dynastie  de  Lor- 
raine, H  tous  les  meubles,  elfets,  raretés 
provenant  de  la  succession  du  grand-duc 
Jean-Gaston,  tels  que  galeries,  tableaux, 
statues,  bibliothèques,  joyaux  et  autres 
choses  précieuses,  comme  saintes  reli- 
ques, reliquaires  et  leurs  ornements  de 
la  chapelle  palatine,  à  la  condition  ex- 
presse que  ces  objets,  destinés  à  l'orne- 
ment de  lÊlat,  à  l'utilité  publique  et  à 
exciter  la  curiosité  des  étrangers,  ne  se- 
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rontjamais  transportés  hors  de  la  capitale      cardinal  Léopold  de  Médicis  créa  la  col- 
et  du  territoire  de  TÉtat  ^n^and-ducal  ».       lection  des  portraits  de  peintres  peints 

On  ne  saurait 
mieux  définir  le  " 

rôle  des  musées 
et  des  bibliothè- 
ques publics. 

III 

C'est  à  cette 
I  ibéralité  que 
Florence  doit  la 
majeure  partie 
des  œuvres  d'art 
conservées  dans 
ses  collections. 

Le     plus     an- 
cien   musée     est 
celui  des  Offices. 
Cosme  I'^'',  qui  fut 
duc,  puis  g^rand- 
duc    de    1537    à 
1574,  fit  bâtir  par 
Vasari,  plus  ha- 
bile architecte  et 
meilleur  écrivain 
d'art  qu'il  ne  fut 
peintre,  les  bâti- 
ments    qui ,     du 
Palais   Vieux , 
vont      j  usqu'à 
l'Arno.  Leur  des- 
tination était  de 
servir  à  la  chan- 
cellerie des  Médi- 
cis, aux  archives 
de  rÉtat  et  à  la 
réunion    des  ou- 
vrages d'art  dis 
séminés  dans  les 
palais  et  les  villas 
des  Médicis.  Les 
successeurs       de 
Cosme   P*"  pour- 
suivirent l'œuvre 
avec  persévé- 
rance et  généro- 
sité; Ferdinand  I®'"  enrichit  les  Offices   1   par  eux-mêmes  et  le  cabinet  des  dessins- 
d'une  magnifique  collection  de  marbres   !   qui  compte   aujourd'hui    15,000  pièces, 
antiques  qu'il  avait  réunie  à  Rome  ;  le   I    Les   autres  grands-ducs,   qu'ils    fussent. 


PALAIS     DES     MÉDICIS 

Construit  par  Michelozzo  vers  1430,  pour  Cosme  de  Médicis,  le  Tère  de  la  Tatrie. 

Acheté  eu  1C59  par  Riccardi,  dont  il  a  pris  le  nom. 

Devenu  propriété  de  l'État  en  1814.  Présentement  siège  de  la  Préfecture. 

L'un  des  types  du  palais  florentin. 
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des  Médicis  ou  de  la  dynastie  de  Lor- 
raine, et  après  eux  la  maison  de  Savoie, 
donnèrent  tous  leurs  soins  à  cette  insti- 
tution. 

La  g-alerie  Palatine  de  Pitti  date 
de  1640.  C'était  pour  ainsi  dire  la  collec- 
tion particulière  du  prince  :  installée 
dans  les  salons  du  palais  grand-ducal, 


cans  en  majeure  partie.  (En  Italie,  tre- 
centistes  se  dit  des  artistes  du  xiv^  siècle 
et  quattrocentisles  de  ceux  du  xv^.) 

En  1882,  on  transporta  clans  ce  local 
la  célèbre  statue  de  David,  par  Michel- 
Ang^e,  qui,  depuis  1504,  se  trouvait  sur 
la  place  de  la  Seig"neurie,  où,  paraît-il, 
elle  était  en  péril.  Autour  de  la  statue. 


GRAND    c  L  o  I T  u  li    DE     LA    CHARTREUSE  (Euvirons  de  Floreucc). 

La  Chartreuse  a  été  fondée  en  1341,  dans  le  val  d"Ema. 
Le  grand  cloître  a  été  construit  au  xv*  siècle. 


<îlle  se  présente  avec  une  magnificence 
de  décoration  dont  certes  les  chefs- 
d'œuvre  qu'elle  renferme  n'ont  nul  be- 
soin. 

Le  musée  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  officiellement  nommé  Galerie  an- 
tique et  moderne,  a  été  établi,  en  178 i, 
par  le  grand-duc  Léopold  L'',  dans  Tan- 
<^ien  hôpital  Saint-Mathieu.  La  section 
ancienne  est  formée  par  des  tableaux  de 
trccentisles  et  de  qiialtrocentistes,  los- 


on  a  groupé  des  moulages  des  princi- 
pales sculptures  du  maître:  cet  ensem- 
ble porte  le  nom  de  tribune  de  David, 
Le  Musée  national,  du  type  de  Gluny. 
du  musée  de  Soulh-Kensinglon  de  Lon- 
dres et  du  musée  germanique  de  Nu- 
remberg, est  installé,  depuis  1859,  dans 
le  pittoresque  Bargello,  bâti  vers  le  mi- 
lieu du  xiii^  siècle,  pour  le  Podesla,  ca- 
pitaine du  peuple.  C'est  une  étonnante 
réunion  de  bronzes,  de  marbres,  de  ce- 
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ramiques,  de  tapisseries,  de  monnaies  et 
d'une  quantité  de  ces  objets,  qu'à  dé- 
faut d'un  nom  'plus  spécial  on  classe 
dans  la  section  d'art  décoratif. 

A  ces  musées  principaux  s'ajoutent 
comme  collections  d'art  : 

Le  musée  archéologique  étrusque  et 
égyptien; 

La  galerie  des  tapisseries  ; 

Le  musée  San  Marco,  le  célèbre  cou- 
vent que  Fra  Angelico  a  décoré  de  ses 
fresques  si  admirables; 

La  sacristie  nouvelle  de  Saint-Laurent, 
qui  renferme  les  fameux  tombeaux  des 
Médicis  par  Michel-Ange: 

La  galerie  Buonarotti,  léguée  en  1858 
par  un  descendant  de  Michel-Ange  ;  elle 
renferme  des  ouvrages,  des  dessins,  des 
autographes  et  des  souvenirs  du  grand 
artiste. 

Après  la  suppression  des  couvents 
en  1866,  l'administration  a  détaché  des 
bâtiments,  qui  ont  reçu  d'autres  affecta- 
tions, les  salles,  oratoires  et  réfectoires, 
décorés  de  peintures  de  maîtres  ;  ce 
sont  autant  de  petits  musées  de  grand 
intérêt,  les  peintures  étant  dans  les 
places  pour  lesquelles  les  artistes  les  ont 
conçues. 

Ce  n'est  pas  tout. 

En  plus  des  musées  de  l'État,  il  y  a 
encore  le  musée  de  l'Opéra  de  Sainte- 
Marie-des-Fleurs,  qui  contient  des 
<£uvres  d'art  provenant  du  Dôme,  et  la 
galerie  de  l'hôpital  Santa-Maria-Nuova; 
cette  maison  avait,  depuis  1285,  reçu 
tant  et  de  si  précieux  ouvrages  d'art, 
-qu'elle  a  dû  les  réunir  dans  un  local 
spécial. 

Enfin  les  églises  et  les  chapelles, 
quoique  en  partie  dénaturées,  présen- 
tent des  magnifiques  créations  des  xiii*, 
xiv^  et  xv^  siècles,  de  cet  âge  d'or  de 
l'art  qui  a  précédé  la  Renaissance  et 
vers  lequel  se  tournent  maintenant  les 
esprits  trop  longtemps  détournés  par 
d'autres  conceptions  moins  élevées  et 
plus  factices. 

Malgré  cet  ensemble  extraordinaire, 
on  ne  peut  dire  des  musées  de  Florence 
qu'ils    sont    les    premiers    du    monde, 

VII.  —  3. 


pour  la  simple  raison  qu'aucun  musée 
ne  mérite  ce  titre;  tel,  en  effet,  est  su- 
périeur dans  une  branche,  mais  dépassé 
par  un  autre  dans  une  branche  diffé- 
rente. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  de  musée  idéal  : 
il  faudrait  un  César  tout-puissant,  épris 
passionnément  des  arts  et  tenant  l'Eu- 
rope sous  le  joug,  pour  réunir  les  types 
accomplis  réalisés  par  les  artistes  de  tous 
les  pays  et  de  toutes  les  époques. 

Florence  est  au  premier  rang  pour 
l'étude  de  l'histoire  de  l'art  italien.  A 
partir  du  xi®  siècle,  nulle  autre  ville 
d'Italie  n'offre  les  mêmes  ressources,  et 
cette  situation  unique  suffît  largement  à 
sa  gloire. 

IV 

L'organisation  matérielle  de  ses  mu- 
sées est  aussi  parfaite  que  possible. 

Chaque  galerie  a  son  catalogue,  cha- 
que ouvrage  a  son  étiquette. 

Ici,  on  n'a  pas  à  regretter  ces  entasse- 
ments qui,  ailleurs,  font  ressembler  les 
salles  à  des  magasins  de  dépôt.  Les 
œuvres  sont  placées  dans  les  conditions 
qu'exigent  leurs  qualités  ;  le  public  peut 
les  apprécier  pleinement  et  sans  fatigue  ; 
il  en  a  pour  son  argent,  comme  on  dit 
vulgairement,  car  il  paye  et  ne  s'en 
plaint  pas. 

La  taxe  d'entrée  qui,  du  reste,  n'est 
pas  exclusive  à  l'Italie,  a  été  un  bienfait. 
Elle  a  débarrassé  les  salles  des  gens  qui 
venaient  se  chauffer  l'hiver  et  prendre 
le  frais  en  été  ;  les  visiteurs  n'ont  plus  à 
craindre  les  explications  intéressées  des 
gardiens.  Elle  fournit,  en  plus  du  budget 
normal,  des  ressources  pour  le  matériel 
et  les  acquisitions.  La  recette  de  Flo- 
rence est  de  80,000  à  100,000  francs  par 
an.  La  taxe  est  de  0  fr.  25  pour  les  cena- 
coli  et  de  1  franc  pour  les  musées  ;  il  en 
coûte  8  fr.  50  pour  tout  visiter. 

A  Anvers,  on  paye  l  franc  pour  voir 
les  deux  Uubens  de  la  cathédrale,  qu'on 
a  soin  de  voiler  pendant  que  l'église  est 
ouverte  pour  les  offices  ! 

L'administration  délivre  des  cartes  de 
faveur  aux  personnes  qui  font  valoir  des 
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SAINTE-MARIE-DES-FLEURS 

Façade  commencée  en  1860  à  la  suite  d'un  concours,  par  M.  de  Fabris,  architecte. 

et  terminée  en  1887, 
Campanile  par  Giotto,  exécuté  de  1334  à  1387. 


raisons  sérieuses.  Le  dimanche,  Tentrëe 
est  gratuite.  Selon  les  idées  modernes, 
le  musée  doit  être  un  enseignement; 
autrement  dit,  les  ouvrages  doivent  être 
placés  par  pays  de  production  et  en 
ordre  chronologique. 

C'est  là  une  théorie  flatteuse,  mais 
difficilement  réalisable,  à  cause  de  la  dis- 
position  des  surfaces.  C'est  ce  qu'a  fait, 


avec  pleine 
réussite,  M.  Ri- 
dolfî  (Enrico  , 
l'éminent  direc- 
teur des  gale- 
ries et  musées 
de  Florence. 

A  l'Acadé- 
mie, il  a  exposé 
en  trois  salles 
consécutives 
des  spécimens 
des  peintres  tos- 
cans du  xiii'' siè- 
cle au  wiii^. 

La  peinture 
nationale  se 
montre  là  dans 
un  lumineux 
résumé. 

Au  xiii^"  siè- 
cle, on  voit  ses 
débuts  malha- 
biles, mais  em- 
preints de  con- 
vie lion.  Au 
xiv'\  l'étude  de 
la  nature  lui  in- 
dique sa  voie; 
en  ce  siècle  et 
au  suivant,  elle 
arrive  à  son 
apogée;  la  sin- 
cérité, le  senti- 
ment et  l'émo- 
tion sont  alors 
portés  à  leurs 
plus  hautes  et 
plus  nobles  ex- 
pressions. Puis 
\' i e n t  le  \ \  r* 
avec  son  ex- 
trême habileté  et  son  maniérisme  ;  la 
décadence  est  proche  et  bientôt  elle  de- 
viendra complète. 

En  une  heure,  on  en  apprend  plus 
ainsi  que  dans  les  plus  doctes  volumes 
et  par  les  plus  éloquentes  confé- 
rences. 

G  ERS  PAC  H. 


LE    PETIT-TRIAXOX 


RECEPTIONS    ROYALES   AU    PETIT-TRIANOX 


A  quelque  distance  du  château  de 
Versailles,  Louis  XIV  avait  créé  un  jar- 
din botanique  qu'on  appela  le  Petit- 
Trianon  ;  mais  le  grand  roi  préféra  tou- 
jours les  mag^nificences  de  son  immense 
palais  à  cet  endroit  cependant  fort 
agréable.  Ce  fut  son  successeur  qui, 
désireux  de  changement  dans  Tespoir 
d'échapper  à  son  incurable  ennui,  son- 
gea, vers  1759,  à  y  faire  bâtir  un  châ- 
teau. 

M'"^  de  Pompadour  aimait  beaucoup 
le  Petit-Trianon,  et  sans  doute  elle  ne 
fut  point  étrangère  à  la  résolution  de 
Louis  XV;  l'architecte  Gabriel  fut 
chargé  de  la  construction  et  édiiia  le 
château  qu'on  voit  de  nos  jours.  La  fa- 
vorite n'eut  guère  le  temps  de  jouir  de 
cette  nouvelle  résidence,  car  elle  mou- 
rut en  1764,  alors  qu'on  la  terminait 
seulement.  Le  roi  continua  à  s'y  plaire, 
ou  du  moins  à  s'y  déplaire  beaucoup 
moins  que  dans  les  autres  demeures 
royales,  et  il  y  lit  de   fréquents  séjours. 


Il  était  à  Trianon  quand  il  ressentit,  à 
la  fin  d'avril  1774,  les  premiers  symp- 
tômes de  la  maladie  qui  devait  l'em- 
porter (10  mail. 

A  peine  était-il  mort  que  Marie- 
Antoinette  songea  à  se  faire  donner 
cette  élégante  et  coquette  habitation, 
où  il  lui  serait  permis  de  vivre  un  peu 
suivant  son  humeur  et  ses  goûts,  et  non 
plus  selon  les  exigences  d'une  étiquette 
impitoyable.  En  outre,  elle  voyait  dans 
la  possession  d'un  palais  bien  à  elle  le 
moyen  d'échapper  aussi  bien  à  ses  de- 
voirs de  reine  qu'à  ses  obligations 
d'épouse.  Ce  nest  plus  un  secret  pour 
personne  aujourd'hui  que  le  ménage 
royal  n'avait  alors  d'un  ménage  que 
l'apparence,  et  encore  les  esprits  clair- 
voyants ne  s'y  trompaient  guère.  D'ail- 
leurs, comment  en  eùt-il  été  autrement, 
alors  que  la  petite  princesse,  vive,  en- 
jouée, charmante  de  tous  points,  était 
la  compagne  de  celui  que  le  [>rince  de 
Ligne,   pourtant    sans   malveillance,  ap- 
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pelle  «  le  meilleur,  mais  non  le  plus  ra- 
goûtant de  son  royaume  »? 

Louis  X\'l,  qui  fut  un  triste  roi,  eût 
été  un  excellent  ouvrier;  il  aimait  à  gâ- 
cher le  mortier,  à  remuer  des  moellons, 


MARIE-ANTOINETTE,  LE    DAVPHIN    ET    MADAME    ROYALE 

EN     1785 


à  forger  le  fer;  il  n'interrompait  ces 
exercices  peu  relevés  que  pour  se  livrer 
avec  violence  au  plaisir  de  la  chasse. 
En  dehors  de  ces  occupations  et  de  la 
nécessité  où  il  était  parfois  de  consacrer 
quelques  heures  à  l'administration  du 
royaume,  rien  n'existait  j^our  lui.  Il 
possédait  à  un  degré  exagéré  la  vertu 
qu'on  est  le  plus  étonné  de  trouver  chez 
un  petil-lils  de  Louis  X^^ 

On   comprend   ainsi    les   désirs  de  la 


reine  d'échapper  à  une  existence  com- 
mune avec  ce  «  pauvre  homme  », 
comme  elle  l'appelait.  De  là  l'envie 
d'une  résidence  séparée,  d'une  retraite 
où  elle  serait  libre  de  vivre  à  sa  guise. 
Elle  s'en  ouvrit  à  quel- 
ques familiers  qui,  pro- 
fitant de  l'occasion  de  se 
mettre  ainsi  fort  en  avant 
dans  ses  bonnes  grâces, 
s'offrirent  d'en  parler  au 
roi.  La  chose  en  vint  aux 
oreilles  du  comte  de 
]\Iercy  -  Argenteau ,  am- 
bassadeur d'Autriche  en 
France,  auquel  Marie- 
Thérèse  avait  recom- 
mandé de  surveiller  tous 
les  actes  de  la  jeune 
reine.  Il  s'entremit  aus- 
sitôt, non  pour  faire 
échouer  le  projet,  mais 
pour  écarter  de  la  négo- 
ciation les  intermédiai- 
res. Il  rend  compte  de 
son  action  en  ces  termes 
dans  la  lettVe  qu'il  écrivit 
à  Marie-Thérèse  le  7  juin 
1774  : 

«  Depuis  longtemps,  et 
lorsque  M°^^  l'archidu- 
chesse était  encore  dau- 
phine,  elle  désirait  beau- 
coup d'avoir  une  maison 
de  campagne  à  elle  en 
propre,  et  elle  s'était 
formé  plusieurs  projets  à 
cet  égard.  A  la  mort  du 
roi,  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Noailles  suggé- 
rèrent le  Petit-Trianon  :  mais  le  comte 
de  Noailles  voulut  se  charger  de  négo- 
cier et  de  sonder  les  dispositions  du  roi 
à  cet  égard.  Je  trouvai  que  toutes  ces 
démarches  officieuses  étaient  fort  dé- 
placées et  qu  elles  ne  convenaient  pas  à 
la  dignité  de  la  reine.  Je  représentai  à 
Sa  Majesté  que  dans  aucune  occasion 
elle  ne  devait  admettre  l'usage  des 
moyens  inlermédiaires  entre  elle  et  le 
roi,  et  je  la  suppliai  de  faire  elle-même 
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cette  demande,  sans  autres  mesures 
préparatoires  et  sans  le  concours  de 
personne.  Sa  Majesté  dai^nia  agréer 
mon  idée,  et,  au  premier  mot  qu'elle 
prononça  au  roi  du  Petit-Trianon,  il 
répondit  avec  un  vrai  empressement 
que  cette  maison  de  plaisance  était  à  la 
reine  et  qu'il  était  charmé  de 
lui  en  faire  don.  Cette  maison  est 
à  un  quart  de  lieue  (la  lieue  était 
alors  de  4,44  i  mètres  et 
demi)  du  château  de  Ver- 
sailles; elle  est  très  agréa- 
blement bâtie,  fort  ornée, 
avec  de  jolis  jardins,  et  un 
jardin  séparément  destiné  à 
la  culture  des  plantes  et  ar- 
bustes étrangers.  » 

Les  Mémoires  du  temps, 
à  cette  occasion,  prêtent  au 
roi  des  propos  très  galants  : 

—  Vous  aimez  les  fleurs? 
aurait-il  dit  à  la  reine.  Eh 
bien,  j'ai  un  bouquet  à  vous 
donner,  c'est  le  Petit-Tria- 
non. 

11  aurait  même  ajouté  : 

—  Ces  beaux  lieux  ont  été  le 
séjour  des  favorites  des  rois,  con- 
séquemment  ils  doivent  être  le 
vôtre. 

Un    tel     langage    semble    bien 
invraisemblable  et  inventé  à  plai- 
sir.  Seule  la  réponse  de  Marie-Antoi- 
nette paraît  vraie  : 

«  Elle  acceptait  le  Petit-Trianon,  à  la 
condition  que  le  roi  n'y  viendrait  que 
lorsqu'il  y  serait  invité.  » 

\  oici  donc  la  jeune  reine  en  posses- 
sion d'un  refuge  où  seule,  désormais, 
avec  quelques  amis  et  amies  de  son 
choix,  elle  pourra  jouir  de  la  vie,  loin 
des  grandeurs  ennuyeuses  de  \'ersailles. 
Elle  est  comme  une  enfant  joyeuse  du 
jouet  reçu;  aussitôt  elle  veut  le  trans- 
former à  ses  goûts. 

Du  jardin  botanique  et  de  ses  plantes 
rares,  elle  nacure;  ce  qu'elle  veut,  c'est 
embellir  ces  lieux,  dont  elle  est  mainte- 
nant la  maîtresse,  suivant  la  mode  du 
jour,  et  c'est  alors  que,  sur  les  plans  de 


Mique,  l'architecte,  on  dessine  un  jar- 
din anglo-chinois  où  l'on  place  des  sou- 
venirs antiques,  un  temple  de  l'amour, 
un  belvédère;  enfin  on  élève  l'asile  de 
son  plaisir  favori,  une  salle  de  spectacle. 


On  ne  regardait  guère  à  la  dépense; 
il  faut  avouer  toutefois  que  l'argent,  s'il 
fut  largement  employé,  le  fut  heureuse- 
ment. Les  témoignages  n'en  manquent 
pas. 

«  Je  fus  le  matin  de  bonne  heure  visi- 
ter le  Petit-Trianon  de  la  reine,  écrit  la 
baronne  d'Oberkirch.  Mon  Dieu!  la 
charmante  promenade!  Que  ces  bos- 
quets parfumés  de  lilas,  peuplés  de  ros- 
signols, étaient  délicieux!  Il  faisait  un 
temps  magnilique,  l'air  était  plein  de 
vapeurs  embaumées,  des  papillons  éta- 
laient leurs  ailes  d'or  aux  rayons  de  ce 
soleil  printanier.  Je  n'ai  de  ma  vie 
passé  des  moments  plus  enchanteurs 
que  les  trois  heures  employées  à  visiter 
cette  retraite.  La   reine  y  restait  la  plus 
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grande  partie  de  la  belle  saison,  et  je  le 
conçois  à  merveille. 

«  Le  Pelit-Trianon  est   bâti  vis-à-vis 
du    grand.    Il    appartenait    autrefois    à 


^^ti     KT     MOVLl^'     ^' 


M'"^^  du  Barry,  et  Louis  X\'  l'avait  fait 
meubler  avec  goût  et  magnilicence. 
Bien  que  le  château  ne  soit  pas  grand, 
il  est  admirablement  distribué  et  peut 
contenir  beaucoup  de  monde.  Les  jar- 
dins sont  délicieux,  surtout  la  partie 
anglaise  que  la  reine  venait  de  faire  ar- 
ranger. Rien  n'y  manquait  :  les  ruines, 
les  chemins  contournés,  les  nappes  d'eau, 
les  cascades,  les  montagnes,  les  tem- 
ples, les  statues,  cnlin  tout  ce  qui  peut 
les  rendre  variés  et  très  agréables...  >> 

C'est  dans  ce  séjour  enchanteur  que 
la  reine  reçut  plusieurs  visites  royales. 
En  1777,  son  frère,  l'empereur  Joseph  II, 
venu  en  France  sous  le  nom  de  comte 
de  Falkenstein,  y  dina  j)lusieurs  fois  et 
assista  même  à  une  fête  donnée  en  son 
honneur;    mais   la   présence   d'un   frère 


chez  sa  sccur  n'avait  rien  que  de  naturel, 
et  cette  visite  ne  causa  point  le   même 
étonnement  que  celles  qui  suivirent. 
En  elTet,  l'héritier  de   lempereur  de 
Russie  et  le  roi  de  Suède  furent 
reçus  au  Petit-Trianon  :  c'était  la 
première  fois  qu'une  reine  de 
France  donnait  publique- 
ment une  fête  particu- 
lière à  des  hôtes  prin- 
ciers et  ne  s'absor- 
bait point  dans 
la  maj  esté  royale 
de    son    époux. 
De  ces   deux 
réceptions,  mé- 
morables à  tant 
de   titres,    nous 
allons  donner  le 
récit  détaillé,  en 
mettant  à    con- 
tribution  les 
Mémoires      des 
contemporains,      et 
surtout     le     remar- 
quable  ouvrage    de 
AL    Gustave    Desjardins 
sur     le     Petit-Trianon, 
dans    lequel     le     savant 
archiviste    a    réuni     des 
documents  pour  la  plu- 
part inédits   et    tous  du 
plus    grand    intérêt. 


« 
«    « 


Le  18  mai  178'2,  le  comte  et  la  com- 
tesse du  Nord  —  c'est  sous  ce  nom  que 
voyageaient  le  grand-duc  et  la  grande- 
duchesse  de  Russie  —  arrivaient  à  Paris 
et  allaient  logera  l'hôtel  de  l'ambassade 
de  Russie,  autrefois  hôtel  de  Lévis,  situé 
au  coin  du  boulevard  et  de  la  rue  de 
Gramont.  Le  comte  du  Nord  avait  alors 
vingt-huit  ans  :  il  n'était  ni  grand  ni 
beau,  mais  sa  ])hysionomie  brillait  d'in- 
telligence et  do  finesse,  et  ses  yeux  spi- 
rituels et  vifs  s'éclairaient  d'un  regard 
plein  de  bonté  et  de  douceur.  Il  avait 
dans  ses  manières  une  dignité  et  une 
aisance  parfaites,  on  y  sentait  la  race. 
La  comtesse  du  Nord,  princesse  Dore- 
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thée  de  Wurtemberg-,  était  au  contraire 
une  fort  belle  femme.  Bien  prise  dans 
sa  taille,  elle  avait  un  vrai  port  de 
reine,  et  la  majesté  de  sa  démarche  ne 
le  cédait  en  rien  à  celle  de  Marie-Antoi- 
nette. 

La  reine  de  France  voulut  recevoir 
au  Petit-Trianon  les  royaux  voyageurs, 
ot,  le  ()  juin,  elle  les  convia  à  une  fête 
splendide.  On  jugi^e  quels  soins  les  invi- 
tées apportèrent  à  leur  toilette,  quand 
on  se  rappelle  quel  genre  de  toilettes 
était  de  mode  alors.  On  ne  peut  mieux 
en  donner  une  idée  que  de  reproduire 
le  récit; que  fait  de  cette  fête  la  baronne 
d  Oberkirch,  une  ancienne  amie  de  la 
comtesse  du  Nord,  quand  celle-ci  était 
la  princesse  Dorothée. 

«  6  juin.  —  M^^^  Schneider  vint  me 
réveiller  dès  six  heures  du  matin. 
Je    devais    me    faire    coiffer    el 
mettre  un  grand  habit  pour 
aller  à  Versailles.  La   reine 
donnait    la   comédie    à 
Trianon    pour    M^^   la 
comtesse       du 
Nord.    Ces     toi- 
lettes    de     cour 
sont  éternelles,  et 
le  chemin  de  Pa- 
ris   à    Versailles 
bien    fatigant, 
lorsque        Ton 
craint  surtout  de 
chiffonner sa jupe 
et    ses    falbalas. 
J'essayai  pour  la 
première  fois  une 
chose    fort    à    la 
mode,  mais  assez 
gênante,  des  pe- 
tites bouteilles  plates  et 
courbées  dans  la  forme 
de    la    tête,    contenant 
un  peu  d'eau,  pour  y  trem- 
per la  queue  des  fleurs  natu- 
relles et  les  entretenir  fraî- 
ches dans  la  coiffure.  Gela  ne  réussissait 
pas  toujours,  mais  lorsqu'on  en  venait 


drée,  produisait    un   elfet  sans  pareil... 

«  On  donna  à  Trianon  Zémire  el  Azor, 
ce  délicieux  opéra  de  M.  Grétry.  Il  fut 
chanté  dans  la  perfection.  Sa  Majesté  y 
tient  la  main;  elle  est  fort  bonne  musi- 
cienne et  élève  du  chevalier  Gluck.  Le 
petit  théâtre  de  Trianon  est  un  bijou;  il 
y  a  une  décoration  de  diamants  dont 
l'éclat  éblouit  les  yeux. 

«  Après  Zémire  et  Azor  vint  la  Jeune 
Française  au  séraily  ballet  d'action  du 
sieur  Gardel  aîné,  maître  des  ballets  de 
la  reine.  Les  danses  sont  tout  à  fait 
gaies  et  touchantes,  les  costumes  admi- 
rables, et  les  acteurs  plus  admirables 
que  les  costumes.  La  cour  était  radieuse. 
]\jaie  1^  comtesse  du  Nord  avait  sur  la 
tête  un  petit  oiseau  de  pierreries  qu'on 
ne  pouvait  pas  regarder,  tant  il  était  bril- 


'  ^fiiîME    ET    M-VÏ*^^ 


lant.  Il  se  balançait  par  un  ressort,  en  bat- 
tant des  ailes,  au-dessus  d'une  rose,   au 
a  boni,  c  était  charmant.  Le  printemps   |   moindre  de  ses  mouvements.  La  reine  le 
sur  la  tête,  au  milieu  de  la  neige  pou-  !   trouva  si  joli  qu'elle  en  voulut  un  pareil. 
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«  Il  y  eut  ensuite  un  souper  de  trois 
tables,  à  cent  couverts  par  table.  J'eus 
rhonneur  d'être  placée  près  de  Madame 
Elisabeth  et  de  regarder  bien  à  mon  aise 
cette  sainte  princesse.  Elle  était  dans 
tout  Téclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté, 


et  refusait  tous  les  partis  pour  rester 
dans  sa  famille. 

u  Je  ne  puis  épouser  que  le  iils  d'un 
roi,  disait-elle,  et  le  Iils  d'un  roi  doit 
régner  sur  les  l^^tals  de  son  père.  Je  ne 
serais  plus  Française;  je  ne  veux  pascesser 
de  rèlre.  Mieux  vaut  rester  ici,  au  pied 
du  trône  de  mon  frère,  que  de  monter 
sur  un  autre... 

M    La  reine  me  lit   l'honneur  de    me 


j  parler  plusieurs  fois  et  de  prendre  part 
à .  ma  conversation  avec  la  princesse, 
dont  elle  entendait  des  bribes  au  milieu 
de  toutes  les  autres.  On  alla  ensuite 
dans  les  jardins  voir  l'illumination  qui 
était  magnifique.  » 

La  baronne  d'Ober- 
kirch,  toute  au  plaisir  d'as- 
sister à  une  si  belle  fête, 
donne  l'impression  pro- 
duite sur  elle  par  tant  de 
splendeurs.  M.  Gustave 
Desjardins  a  retrouvé  le 
détail  de  tout  ce  qui  fut 
employé  pour  composer  un 
pareil  spectacle  :  «  Pour 
l'illumination,  il  y  eut 
dix  réverbères,  des  ifs, 
soixante-dix  éventails 
chargés  de  lampions,  cent 
cinquante  transparents,  fi- 
gurant des  buissons  fac- 
tices et  des  toulTes  de 
fleurs,  disséminés  dans  les 
bosquets.  D'autres  trans- 
parents, en  forme  de  pots 
à  bouquets,  avaient  été 
ajoutés  à  la  décoration  du 
belvédère.  »  Gomme  on  ne 
possédait  point  alors,  pour 
projeter  dans  la  nuit  sur 
les  monuments  ou  les  bos- 
quets des  rayons  lumi- 
neux, nos  inventions  mo- 
dernes de  gaz  et  d'électri- 
cité, on  y  su}ipléail  par  un 
moyen  assez  primitif  :  on 
allumait  de  grands  feux. 
Ge  soir-là,  on  ne  brûla  pas 
moins  de  4,9'2r>  fagots  der- 
rière le  Temple  de  l'Amour. 
La  métaphore  usitée  sur  u  les  feux  de 
l'amour  »  y  de\  cuail  ainsi  une  réalité. 
Tandis  que  Marie-Anloinelto  allait  et 
venait,  heureuse  au  milieu  de  la  foule 
joyeuse  de  ses  invités,  un  incident  eut 
lieu  dont  les  conséquences  furent  ter- 
ribles pour  la  pauvre  reine,  et,  à  ce 
titre,  on  ne  saurait  omettre  de  l'ajouter 
au  récit  de  cette  fête. 

L'Eglise    de    France    avait     alors    le 
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malheur  de  posséder  au  nombre  de  ses 
hauts  dig-nitaires  un  prince  de  Rohan, 
lequel,  devenu  cardinal  et  grand  aumô- 
nier, par  droit  de  naissance  apparem- 
ment, continuait  une  vie  de  scandales 
commencée  à  Strasbourg-,  où,  évêque,  il 
coupa  un  jour  une  procession  avec  sa 
meute,  et  à  Vienne,  où,  chargé  de 
représenter  la  France,  il  avait  inspiré  à 
Marie-Thérèse  la   plus  vive  répulsion. 


Cette  attitude  aurait  inspiré  quelque 
réserve  à  tout  autre  personnage  qu'à  ce 
Rohan;  mais  celui-ci  n'en  était  que  plus 
désireux  de  se  glisser  là  même  d'où  il 
était  repoussé.  J/idée  lui  étant  donc 
venue  d'assister,  quoique  non  invité,  à 
la  fête  donnée  par  la  reine  au  comte  et 
à  la  comtesse  du  Nord,  il  soudoya  le 
concierge  de  Trianon  et  obtint,  sur  la 
promesse  de  ne  pas  se  montrer,  de  péné- 


LE    THEATRE 


Son  indignité  était  connue  de  tous  et 
Ton  ne  se  gênait  point  pour  le  chanson- 
ner,  témoin  ce  couplet  à  son  adresse  : 

Le  cardinal  a  tant  d'esprit 
Qu'on  peut  le  mettre  à  toute  sauce. 
De  l'histrion  il  prend  la  chausse, 
Répand  les  dons  du  Saint-Esprit, 
De  la  main  gauche  il  prend  la  gorge. 
De  l'autre  fait  la  bénédiction. 
C'est  un  compère  à  rouge-gorge 
Qui  remplit  bien  sa  vocation. 

Marie-Antoinette,  prévenue  contre  le 
cardinal  par  sa  mauvaise  réputation,  et 
suivant  en  cela  les  conseils  de  Marie- 
Thérèse,  le  tenait  soigneusement  à  Técart 
et  lui  marquait  la  plus  grande  Troideur. 


trer  dans  son  logement.  Mais  il  ne  tint 
même  pas  la  parole  donnée  à  ce  pauvre 
homme  :  prolitant  de  ce  que  celui-ci 
était  trop  occupé  pour  le  surveiller,  il 
sortit  de  sa  cachette  et  osa  aller  se 
placer  sur  le  passage  du  cortège  royal. 
Comme  il  s'était  contenté  d'endosser 
une  redingote  tout  en  gardant  ses  bas 
rouges,  il  fut  reconnu.  Le  lendemain,  la 
reine,  qui  ne  pouvait  rien  contre  lui,  or- 
donna le  renvoi  du  concierge,  coupable 
d'avoir  favorisé  une  aussi  audacieuse 
et  aussi  inconvenante  tentative.  Mais 
on  intercéda  pour  ce  pauvre  homme, 
père  de  famille  et  victime  du  cardinal, 
et,  par  malheur  pour  elle,  Marie-.\ntoi- 
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nette  se  laissa  attendrir.  On  comprend 
comment  les  ennemis  de  la  reine  inter- 
prétèrent plus  tard  cet  incident,  et 
quelles  armes  la  calomnie  y  trouva  lors 
de  la  triste  affaire  du  collier,  à  laquelle, 
on  le  sait,  ce  môme  cardinal  de  Kohan 
ne  se  trouva  que  trop  môle. 

Mais  les  jours  sombres  n'étaient  pas 
encore  redoutés  par  cette  troupe  joyeuse 
et  aimable  :  on  ne  pensait  qu'aux  jeux, 
qu'aux  rires,  qu'aux  divertissements. 
Qui  d'ailleurs  eût  pu  prévoir  l'horrible 
destinée  de  cette  heureuse  reine  et  de 
ses  hôtes  charmants?  Et  peut-être  eût-il 
rencontré  p}us  d'incrédulité  que  causé 
d'effroi,  le  prophète  qui  eût  annoncé  à 
lune,  l'échafaud  du  16  octobre  1793,  et 
à  l'autre,  le  futur  czar  Paul  P'',  la  nuit 
du  23  au  24  mars  1801,  où  des  assassins 
guidés  par  le  comte  Pahlen  viendraient 
l'ég'org'er  dans  son  lit? 


Deux  ans  plus  tard,  ce  n'est  plus  un 
héritier  présomptif"  que  voit  le  Petit- 
Trianon,  c'est  un  roi,  et  non  des  moins 
influents  à  cette  époque  où,  dans  tant 
de  pays,  la  royauté  semble  inerte  et 
comme  endormie.  Pour  la  seconde  fois, 
Gustave  III,  roi  de  Suède,  vient  visiter 
la  France  sous  le  nom  de  comte  de  Haga, 
bien  qu'il  ne  voyag"e  pas  incoj^^nilo. 

Dans  son  premier  séjour,  il  n'avait 
pas  eu  rheur  de  plaire  à  Marie-Antoi- 
nette ;  dans  ce  second  voyag^e,  il  put  voir 
les  préventions  de  la  reine  se  dissiper. 
Devait-il  ce  revirement  à  ses  qualités 
mieux  connues  ou  plus  appréciées  ? 
Faut-il  l'attribuer  à  la  sympathie  que 
ressentait  Marie-Antoinette  pour  trois 
jeunes  Suédois  fixés  en  France  depuis 
plusieurs  années  déjà,  cl  qui  avaient 
gagné  la  cause  de  leur  nation  et  de  leur 
roi  par  l'estime  qu'ils  avaient  su  s'ac- 
quérir? Imi  effet,  on  voyait  souvent  dans 
l'entourag^e  royal  M,,  de  Staël,  qui  alhiil 
bientôt  épouser  M"''  Necker,  le  baron 
de  Stedingk,  revenu  blessé  d'Amérique 
où  il  s'était  battu  dans  le  corps  français 
de  La  Favetle,  et  le  comte  Axel  de  Fer- 


sen,  qui,  comme  Sledingk,  avait  servi 
pendant  la  g^uerre  d'indépendance  des 
Etats-Unis  et  professait  pour  la  reine 
une  admiration  passionnée  qu'on  pou- 
vait croire  payée  de  quelque  retour.  Tou- 
jours est-il  qu'on  prépara  à  Trianon  une 
réception  encore  plus  brillante  que  pour 
le  comte  du  Nord. 

Toutes  les  dames  étaient  en  blanc, 
tous  les  hommes  en  habit  écarlate  avec 
veste  à  fond  blanc,  brodée  de  fd  d'or. 
L'effet  de  ces  costumes  dans  les  salons 
brillamment  éclairés,  sous  les  bosquets 
profusément  illuminés,  était  un  spectacle 
unique  pour  sa  splendeur.  Et  Gustave  IIL 
«  entouré  de  ces  jeunes  officiers  suédois, 
put  hésiter  par  moments  à  distin<^uer  sa 
réelle  patrie  ».  Marie -Antoinette  avait 
ouvert  le  parc  à  de  nombreux  invités. 
«  C'était,  dit  Gustave,  une  vraie  féerie, 
un  coup  d'œil  digne  des  Champs-Ely- 
sées. »  La  reine  ne  voulut  pas  se  mettre 
à  table;  elle  fut  tout  entière  occupée  à 
faire  les  honneurs. 

Gustave  III  fut  émerveillé.  Il  n'avait 
jamais  rien  vu  de  pareil;  aussi  l'envie 
lui  vint  de  conserver  un  souvenir  de 
cette  soirée  mémorable,  et  il  demanda  à 
Marie-Antoinette  de  vouloir  bien  lui 
envoyer  dans  son  froid  pays  un  tableau 
qui  rappelât  les  heureux  moments  qu'il 
passait  près  de  la  reine  de  France.  Marie- 
Antoinette  acquiesça  à  ce  désir. 

Disons  tout  de  suite,  au  risque  d  em- 
piéter sur  les  événements,  que  la  pro- 
messe fut  tenue.  Par  une  attention  déli- 
cate, la  reine  commanda  le  tableau  à  un 
artiste  suédois,  A\  ertmùller.  Le  peintre 
a  représenté  la  reine  avec  ses  deux 
enfants,  Madame  Royale  et  le  premier 
dauphin,  celui  qui  devait  mourir  au  mois 
de  juin  I7S1);  dans  le  fontl,  on  aperçoit 
un  coin  du  Petit-Trianon  Ce  tableau, 
exposé  au  Salon  de  1785,  se  trouve 
aujourd'hui  à  Gripsholm.  M""'  Canij)an 
déclare,  dans  ses  Mcrnoires,  que  de  tous 
les  jjorlrails  de  Marie-.Anloinctte  celui 
de  ^^'erlmùller  est  le  plus  ressend3lant. 

Revenons  au  récit  de  la  soirée  du 
21  juin.  Le  spectacle,  ce  jour-là,  se 
composa  d'un  opéra  dû  à  la  collaboration 
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de  Marmontel  et  de  Piccini,  le  Dormeur 
éveillé.  La  pièce  était  nnuvelle,  le  sujet  en 
était  bien  clioisi  et  prêtait  à  de  jolis  ell'ets 
de  scène,  la  musique  en  parut  délicieuse. 
La  représentation  fut  suivie  d'un  sou- 
per. On  ne  saurait  mieux  donner  une 
idée  de  ce  qu'étaient  de  tels  repas  qu'en 
reproduisant  les  documents  y  relatifs, 
trouvés  par  M.  Gustave  Des  jardins  dans 
les  Archives  départementales  de  Seine- 


P  G  U  II     LE     I»  (>  I . 


Quatre  entrées 


Livre = 
10 


Les  hatelets  de  lapereaux  (4  pièces  . 
Les   côtelettes  de   mouton  panées 

(3  pièces) G 

Les  papillotes  de  foie  grasSpièceS;.         7 
Le  gratin  de  lapereaux  (4  pièces).       10 

Un  plat  de  rôt  : 
La  poule  de  Caux  panée  et  fourrée 

(4  pièces) 10 

Quatre  petits  entremets. 


Sous. 


10 


FÊTE    NOCTURNE    VERS    1782 


et-Oise.  Nous  avons  peine  aujourd'hui 
à  comprendre  une  pareille  profusion,  et, 
quelle  que  soit  l'ampleur  de  certains 
menus  contemporains,  il  faut  avouer 
que  nous  restons  fort  en  arrière  de  ceux 
qui  furent  établis  pour  u  la  fête  donnée  à 
M*^""  le  comte  de  Haga,  pendant  le  quar- 
tier d'avril  1784  ». 

Ce  qui  ajoute  encore  à  l'intérêt  de 
cette  reproduction,  c'est  qu'on  trouve 
en  regard  les  prix  marqués  par  le  ser- 
vice de  la  a  cuisine-bouche  de  la  reine  ». 

On  prépara  trois  u  soupers  particu- 
liers ». 


POUR     LA     UEINE. 

Livres.   Sous 
Deux  potages,   8  livres  de  viande 

et  deux  poulardes,    16  œufs.   .   .        6       10 

Quatre  entrées  : 

Les  poulets  à  la  reine  garnis  à  l'al- 
lemande   »  pièces^ 10 

Les  bouillans  i'i  l'allemande  ,3  p.  .        7       lo 

Les  côtelettes  d'agneau  garnies 
d'une  blanquette    i  pièces  .  ...       10         ■■ 

Le    sauté    de    fdets    de    lapereaux 

(4  pièces 10         « 

Un  plat  de  rôt  : 
Les  poulets  dont   un   farci.  «>  œufs 
(3  pièces 7       10 

Quatre  petits  entremets. 
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POUR    M.    LE    COMTE    DE    IIAGA. 


Livres.  Sons. 


Un   potage,   4   livres  de  viande  et 

une  poularde,  8  œufs 4       10 

Quatre  entrées  : 
Les    boudins    blancs    de     volaille 

(3  pièces:. 7       10 

La  timbale  de  nouilles  (4  pièces).  .  10  » 
Les  quenelles  à  l'allemande  (3  p.).  .  7  10 
La    poule    de    Caux    dépecée    au 

blanc  (4  pièces) 10         » 

Un  plat  de  rôt  : 
Les  rougets  de  rivière  (4  pièces).  .      10         » 
Quatre  petits  entremets. 

Mais  à  côté  de  ces  «  soupers  parti- 
culiers »,  il  y  avait  la  «  grande  table 
d'honneur  ».  C'est  là  que,  sinon  Tima- 
gination,  du  moins  la  prodigalité  se 
donna  carrière. 

D'abord,  huit  potages,  dans  la  com- 
position desquels  entrèrent  soixante- 
quatre  livres  de  viande  et  huit  chapons, 
puis  huit  plats  d'œufs  frais.  Venaient 
ensuite  : 


Livres.  Sous. 


Huit  terrines  : 

La  matelote  à  la  financière.   .   .  . 

Les  oreilles   d'agneau  à   la  pro- 
vençale   

Les  petits  pigeons  Gauthier  à  la 
cardinale 

Les  canetons  en  macédoine  .  .   . 

Les  quenelles  de  volaille  au  con- 
sommé  

Les   queues  d'agneau   à  la   Ba- 
gnolet 

Les  langues  à  la  parisienne .  .   . 

Les  tendons  d'agneau  à  l'hyver- 

noise 

(Tendons  pour  tendrons.) 
Huit  relevés  de  potages  : 

L'aloyau  à  la  Godart  de  30  livres. 

Le  quartier  de  veau  de  30  livres. 

Le  jambon  au   vin  d'Espagne   de 
28  livres .   .   . 

L'esturgeon   à   la   broclie  sauce  à 
la  glace  

Le  rôt  de  bifde  chevreuil  (du  Roi). 

(Ce  qui  veut  dire  sans  doute  : 

tué  par  le  roi 

Le  rôt  de  bif  de   mouton   à   lan- 
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15 
15 

35 


glaise  de  30  livres 


La  casserole  au   riz   d'un  jambon 

de  24  livres 

Les  deux    poules   de    Caux    à    la 

Montmorency 

Suivent  alors    quarante -huit 
entrées  : 
Les  filets  de  levreaux  piqués  gar- 


nis d'oitrnons 


15 


30 


20 


10 


Livres.  Sous. 

Les  hatreaux  de  poulardes  à  la 
d'Armagnac 7       10 

Les  cailles  aux  choux  garnies  de 
lard  et  de  cervelas 7       10 

Les  côtelettes  de  veau  en  lor- 
gnettes aux  concombres 6         » 

La  blanquette   de   poularde   à    la 

gelée 7       10 

Le  sauté  de  lapereaux  aux  trufîes.        10        » 

Et  la  liste  continue  avec  la  compote 
de  faisans  à  l'espagnole,  le  pain  de  la- 
pereaux en  turban  à  l'allemande ,  les 
côtelettes  de  mouton  à  la  Soubise,  les 
côtelettes  d'agneau  au  Singara  garnies 
d'une  blanquette,  les  pigeons  romains 
aux  truffes,  les  cuisses  d'oie  en  macé- 
doine, le  caneton  de  Rouen  à  l'orange, 
les  crépinettes  de  levreau,  etc.,  etc. 

Aux  quarante-huit  entrées  succèdent 
seize  plats  de  rôts.  On  y  voit  reparaître 
à  peu  près  les  mêmes  viandes,  accom- 
modées différemment;  les  cailles,  ainsi 
que  le  caneton  de  Rouen,  y  figurent 
deux  fois.  On  est  excusable,  devant 
pareille  abondance,  de  manquer  un  peu 
de  variété. 

Enfin,  pour  terminer,  seize  grands  et 
quarante-huit  petits  entremets. 

Il  est  regrettable  que  l'on  n'ait  pas 
retrouvé  les  pièces  relatives  au  service 
du  gobelet.  Si  les  vins  ont  été  servis 
dans  la  même  proportion  que  les  viandes, 
on  ne  peut  qu'admirer  l'hospitalité  aussi 
largement  comprise,  aussi  royalement, 
disons  le  mot,  d'autant  que,  dans  cette 
réception,  la  reine  voulut  que  tout  le 
monde  participât  à  la  fête.  Il  y  eut  des 
tables  dressées  et  copieusement  garnies 
pour  les  officiers  des  gardes,  les  officiers 
de  la  chambre,  les  femmes  de  chambre  de 
la  reine,  les  chanleurs,  les  danseurs,  les 
musiciens,  les  machinistes,  les  concierges 
et  les  jardiniers,  sans  parler,  ajoute 
M.  Desjardins,  d'un  nombre  infini  d'ou- 
vriers, de  gens  des  écuries  et  de  cent 
cinquante  musiciens  environ  répandus 
dans  le  jardin,  et  à  qui  l'on  distribua, 
le  jour,  la  nuit  et  le  lendemain  de  la 
fêle,  des  morceaux  détachés. 

L'illumination  du  jardin  anglais  fut 
plus  brillante  encore  que  lors  du  pas- 
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sage  du  comte  du  Nord;  on  tenait  à 
faire  toujours  de  mieux  en  mieux  et  le 
temple  de  l'Amour  fut  éclairé  par  un 
feu  qui  consuma  6,400  fagots. 

Sans  doute  Tavarice,  la  mesquinerie 
sont  haïssables  chez  tous,  surtout  chez 
des  souverains;  mais  quelles  réflexions 
devaient  faire  les  pauvres  gens  qui 
voyaient  flamber    en   quelques  heures, 


basse  les  sommes  qui  s'engloutissaient 
dans  ce  séjour  préféré,  et  à  la  lueur  de 
ces  feux  de  joie  s'édifiait  la  légende  qui 
plus  tard  devait  reparaître  dans  l'acte 
d'accusation  de  la  reine... 

Pourquoi,  à  côté  des  souvenirs  heu- 
reux, ne  peut-on  s'empêcher  de  rappeler 
les  moments  douloureux  et  terribles? 
C'est  que  pour  nos  yeux  qui  ont  tout  vu  — 
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pour  un  assez  vain  amusement,  le  bois 
propre  à  chaufl'er  plusieurs  malheureux 
pendant  les  rigueurs  de  l'hiver,  et  con- 
sommer des  victuailles  qui  eussent 
nourri  tant  de  familles  aft*amées  !  Le  temps 
n'était  plus  où  le  respect  de  la  monar- 
chie couvrait  tous  les  actes  des  princes, 
et  où  les  murmures  se  taisaient  devant 
la  majesté  royale.  L'heure  était  critique, 
et  des  ennemis  perfides  ne  négligeaient 
rien  pour  détruire  dans  le  peuple  la  po- 
pularité de  la  reine.  Ne  l'appelait-on 
pas  l'Autrichienne,  et  le  Petit-Trianoii, 
le  Pelit-\'ienne?  On  se  répétait  à  voix 


début  et  dénouement  —  tout  se  tient  et 
s'enchaîne  dans  cette  existence  tragique  ; 
il  semble  qu'une  horrible  fatalité  pèse  sur 
cette  reine,  sur  elle  et  sur  ceux  qu'elle 
aime,  et  sur  ceux  qu'elle  a  côtoyés  dans 
la  vie,  ne  fût-ce  que  quelques  heures. 
Ce  qu'il  advint  du  comte  du  Nord,  nous 
l'avons  dit  :  ce  qu'il  advint  du  comte  de 
Ilaga,  on  le  sait  :  le  10  mars  179*2,  dans 
un  bal  à  l'Opéra,  un  individu  masqué 
s'approchait  de  (lustave  III  et  lui  tirait 
à  bout  portant  un  coup  de  pistolet. 

Paul   Gaulot. 


Et  d'abord,   il  n'a  pas  souffert... 
Ou  presque  pas.  II  était  vert 
Malgré  septante  et  tant  d'années 
Plus  que  gaillardement  menées. 
Il  est  mort  sans  commotions. 
Sans  presque  changer  de  figure... 
Nous  avons  eu,  je  vous  le  jure. 
Toutes  les  satisfactions. 

11  s'est  éteint  bien  gentiment 
Dans  le  petit  appartement 
Qu'il  avait  sur  la  Cannebière. 
Nous  l'avons  mis  dans  une  bière 
De  très  justes  proportions. 
En  bon  bois, d'essencetrés  dure. . . 
Nous  avons  eu.  Je  vous  le  jure 
Toutes  les  satisfactions. 


L'avant-veille,  le  pauvre  cher. 
Nous  l'avions  mené  voir  la  mer. 

g        II  détestait  la  promenade... 

j\      Mais  il  faut  sortir  un  malade! 

rr       II  dormait...   Nous,  nous  jabotions 

^       Comme  des  fous,  dans  lavoiture... 

r,        Nous  avons  eu,  je  vous  le  jure, 

^      Toutes  les  satisfactions. 

ÉBien  qu'il  fut  condamné  pour  sûr, 
Nous  navons  point  lésiné  sur 
S       Les  médecins  et  les  visites  : 
^M     Des  drogues  les  plus  insolites, 
«^      De  dégoûtantes  potions 

ÉNous  le  gorgions  sans  mesure... 
Nous  avons  eu,  je  vous  le  jure. 
Toutes  les  satisfactions. 

â       A  peine  le  décès  connu, 

âPar  la  poste  nous  est  venu 
Un  torrent  de  condoléances. 
Nos  plus  lointaines  connaissances. 
2       Nos  plus  vagues  relations 
pi      Nous  couvraient  de  littérature... 
^      Nous  avons  eu,  je  vous  le  jure, 
£^      Toutes  les  satisfactions. 

§Et  le  jour  de  l'enterrement! 
Ah!  boun  Diousl  quel  encombrement: 
R      La  Cannebiére  était  bondée 
A  ne  s'en  pas  faire  une  idée! 
n       Un  temps  de  délectations.,. 
r^       Un  beau  ciel...  une  brise  pure... 

ë  K,  •  1  • 

p    .    Nous  avons  eu,  je  vous  le  jure, 
n       Toutes  les  satisfactions. 
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A  réglise.  où  l'on  s'est  tassé. 
Tout  s'est  rapidement  passe; 
Pas  plus  -  avec  le  cimetière  - 
Montre  à  la  main,  d'une  heure  entière. 
A  midi  juste,  nous  étions 
Chez  nous,  devant  une  friture... 
Nous  avons  eu.  je  vous  le  jure, 
Toutes  les  satisfactions. 

Et  quant  a  la  tombe...  ;ma  foi! 
Quand  on  a  la  chance  pour  soi, 
Tout  marche  sur  une  roulette...) 
Hier,  nous  avons  fait  emplette, 
Dans  un  vieux  lot  d'occasions. 
D'un  marbre,  vingtfrancssurfacture., 

Nous  avons  eu.  je  vous  le  jure. 
Toutes  les  satisfactions. 

Enfin,  d'aujourd'hui,  nous  savons 
Que  la  fabrique  ds  savons 
Par  testament  nous  est  donnée... 
Soit  :  trente  mille  par  année. 
Non  pas  que  nous  la  souhaitions  !... 
Pauvre  cousin!...  belle  nature! 
Mais  nous  avons  eu,  je  le  jure. 
Toutes  les  satisfactions! 

Jacques   Normand. 
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TENDANCES  ACTUELLES   DE  L'ART  DÉCORATIF 

A  PROPOS  DES  DEUX  DERNIERS  SALONS 


On  a  tant  écrit  sur  Y  Art  nouveau  et 
sur  sa  portée  sociale  que  je  ne  me  crois 
pas  obligé  de  revenir  aujourd'hui  sur 
les  notions  artificielles  qui  président  à 
sa  destinée.  Nul,  moins  que  moi,  ne 
croit  à  la  vulgarisation  de  Fart.  Mais 
je  suis  condamné,  par  mon  époque, 
à  être  témoin  de  son  abaissement.  De 
cet  abaissement  tous  les  bons  esprits 
connaissent  les  causes.  11  est  donné  à 
peu  d'avoir  le  courage  suffisant  pour 
remonter  le  courant  d'allure  formidable 
qui,  prenant  sa  source  au  sein  des 
masses,  menace  d'étoufîer  notre  art  na- 
tional sous  ses  flots  d'intentions  aux- 
quelles ne  fait  défaut  qu'une  seule  chose 
—  encore  qu'elle  soit  la  principale.  Et 
c'est  l'originalité. 

Les  quelques  lignes  qui  suivent  n'ont 
pas  été  écrites  dans  un  autre  but  que 
celui  de  prévenir  le  public  contre  ce 
semblant  d'originalité  qui  n'est  qu'une 
adaptation  assez  naïve  de  l'art  japonais 
qui  vient  encore  aggraver  une  préoccu- 
pation de  copier  servilement  la  nature 
dans  ses  productions  animales  et  végé- 
tales. Un  homme  de  talent  et  de  beau- 
coup de  sens,  M.  Henry  Havard,  a,  il  y 
a  peu  d'années,  énoncé  dans  un  Manuel 
parfaitement  conçu  quelques  vérités 
dont  le  public  fera  bien  de  se  pénétrer, 
puisqu'on  veut  croire  que  c'est  aujour- 
d'hui ce  public  qui  commande  directe- 
ment au  goût  des  artistes.  Ce  rôle  de 
Mécène  fut  jadis  dévolu  aux  grands  sei- 
gneurs, puis  l'Etat  sembla  un  moment 
tenté  de  le  reprendre.  C'est  maintenant 
à  la  foule  de  dicter  ses  goûts  aux  pro- 
ducteurs. Que  les  artistes  acceptent  cette 
tutelle,  c'est  afTaire  à  eux;  pour  nous, 
qui  avons  toujours  considéré  l'art  comme 
un  domaine  intellectuel  des  plus  res- 
treints et  qui,  comme  tel,  ne  peut  donner 

VH.  —  i. 


asile  à  une  foule,  nous  nous  élèverons 
contre  cette  nécessité  sans  entrer  dans 
celles  du  commerce.  L'art  n'a  pas  à  se 
préoccuper  des  débouchés.  Quand  il  est 
parfait,  il  s'impose  de  lui-même.  Je 
doute  que  le  bonhomme  Démos  soit  apte 
à  jouer  les  Mécènes.  Et  quels  que  soient 
les  conseils  de  portée  sociale  dont  on 
circonvient  les  artistes,  je  me  conten- 
terai de  formuler  les  vérités  habituelles 
que  nous  apprend  l'étude  et  de  la  nature 
et  des  œuvres,  sans  me  préoccuper 
d'une  «  nouveauté  »  qui  apparaît  tou- 
jours dans  les  œuvres  fortes. 

J'entends  répéter  sans  cesse  :  «  Le 
public  veut  du  nouveau.  »  Et  c'est  sans 
doute  en  vertu  de  ce  principe  qu'on  lui 
présente  des  chaises  qui  ne  peuvent  ser- 
vir à  s'asseoir,  des  vases  dans  quoi  on 
ne  peut  rien  mettre,  des  candélabres  qui 
sont  des  statues,  quand  ce  ne  sont  pas 
des  statues  en  forme  de  candélabre. 
Mais  il  ne  faut  point  s'étonner  pour  si 
peu  lorsqu'on  vit  à  une  époque  où  les 
sculpteurs  et  les  architectes  se  sont 
associés  pour  nous  donner  des  monu- 
ments où  les  statues  posent  à  terre, 
auprès  de  piédestaux  portant  un  acces- 
soire. 

Il  y  a  plus,  ces  œuvres  ne  sont  que 
rarement  faites.  On  est  porté  à  exposer 
des  esquisses,  des  «  morceaux  »,  comme 
on  dit;  et  c'est  aux  Salons  des  Champs- 
Elysées  et  du  Champ  de  Mars  que  Ton 
peut  se  rendre  compte  de  la  parfaite 
indilTérence  qu'apportent  les  artistes  aux 
moyens  de  nous  présenter  leurs  œuvres. 
On  se  croirait  dans  une  exposition  de 
projets  et  d'études. 

11  y  a  plus  encore.  Car  c'est  ce  même 
principe  qui,  permettant  aux  peintres 
d'exposer  des  études  au  lieu  de  tableaux, 
aux  sculpteurs  d'envoyer  des  maquettes' 
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informes  en  place  de  statues,  aux  céra- 
mistes de  présenter  des  pièces  d'essai,  a 
ouvert  trop  largement  aux  amateurs  une 
carrière  déjà  encombrée.  Pas  de  jeune 
fille  oisive  qui  ne  fabrique  un  paravent, 
un  éventail,  une  broderie,  une  chinoi- 
serie, qui,  sitôt  parachevés,  sont  envoyés 
à  une  exposition  quelconque.  Nous 
sommes  tués  par  les  exhibitions,  notre 
époque  brûle  de  la  fièvre  de  publicité, 
c'est  une  manie  que  les  gens  du  monde 
ont  poussée  à  son  extrême  raison. 

Et  c'est  quand  on  considère  les  meu- 
bles exposés  aux  deux  Salons  de  1897 
que  Ton  s'aperçoit  des  inconvénients 
de  ces  mesures  par  trop  libérales.  On 
a  métamorphosé  les  asiles  de  l'art  en 
bazars,  où  des  canapés,  des  chaises,  des 
fauteuils  nous  présentent  le  spectacle 
rare  et  singulier  de  sièges  sur  lesquels 
on  n'osera  jamais  s'asseoir.  Car,  à  s'in- 
staller sur  l'un  d'eux,  on  écraserait  le 
visage  d'une  femme,  sur  tel  autre  on 
s'accrocherait  à  une  protubérance  orne- 
mentale. 

Tous  les  meubles  sont  composés  sans 
données  premières,  et  l'on  ne  sait  ce 
qu'on  doit  admirer  le  plus,  du  mépris 
de  tout  principe  d'architecture  ou  de 
l'indépendance  parfaite  —  pour  ne  pas 
dire  l'ignorance  —  du  producteur.  Sans 
parler  du  meuble  japonais  et  du  cabinet 
indo-chinois  que  l'on  continue  de  copier 
avec  un  parfait  ensemble,  on  s'est  beau- 
coup inspiré,  cette  année,  du  mobilier 
funéraire  égyptien  et  l'on  a,  naturel- 
lement, exagéré  ses  défauts  de  mièvrerie, 
d'absence  de  solidité,  et  ses  silhouettes 
artificielles.  Pour  aller  au  fond  des 
choses,  le  meuble  étagère,  que  M.  de 
Feure  a  envoyé  au  Champ  de  Mars, 
donne  l'impression  d'un  objet  sans  des- 
tination nette.  Le  style  égyptien  et  celui 
du  premier  Empire  s'y  allient  pour  pro- 
duire cet  effet  de  pauvreté  chétive  que 
l'on  retrouve  dans  ces  figures  de  fil- 
lettes grêles,  comme  poussées  trop  vite, 
dont  certains  peintres  amateurs  nous 
fatiguent  à  chaque  exposition  de  tableaux . 
Comme  si  le  manque  d'architecture  des 
objets  japonais    n'avait   pas   exercé   la 


plus  pitoyable  des  influences  sur  notre 
art,  il  faut  qu'à  ce  mal  vienne  s'ajouter 
la  recherche  de  ce  que  les  reliques  des 
nécropoles  nous  apportent  de  factice  et 
d'insubstantiel.  Et,  à  considérer  ces 
choses,  on  regrette  notre  bel  art  fran- 
çais avec  ses  meubles  largement  com- 
posés, honnêtement  construits,  qu'ils 
appartiennent  au  xvi^  siècle  ou  à  l'é- 
poque de  Louis  XIV. 

Si,  par  une  adaptation  lente  et  pa- 
tiente des  formes  aux  usages  nouveaux 
—  et  en  dehors  des  pianos  droits,  je 
n'en  vois  point  de  nouvelles  —  les  ar- 
tistes ou,  pour  mieux  dire,  les  artisans 
étaient  arrivés  graduellement  à  des 
modifications  pratiques,  on  n'aurait  pas 
aujourd'hui  à  regretter  ce  chaos  de  l'art 
du  meuble,  et  on  n'éprouverait  pas,  à 
visiter  les  deux  Salons,  cette  sensation 
d'anarchie  qui  gâte  la  vue  des  meilleurs 
objets.  Je  n'en  veux  point  citer,  car  je 
n'aurais  pas  à  les  louer.  Que  dire  de  ces 
femmes  nues  aux  contours  frustes  et 
réalistes  qui  soutiennent  à  grand'peine, 
taillées  en  plein  relief,  un  coffre  trop 
lourd  pour  elles?  Et  rappçlons-nous, 
avec  M.  Havard,  que,  pour  ce  qui  est 
des  arts  décoratifs,  «  la  recherche  de 
l'expression  et  l'imitation  stricte  de 
la  nature  leur  sont  interdites  ».  I^e 
même  auteur  a  dit  aussi  :  u  Le  choix 
des  sujets  réclame  certaines  précautions 
et  doit  s'accorder  avec  la  forme  et  la 
destination  de  l'objet  à  décorer.  »" 

Quand  on  regarde  les  meubles  des 
deux  Salons  de  1897,  on  voit  que  ce  ne 
sont  nullement  des  objets  d'art  indus- 
triel, mais  bien  des  morceaux  d'art  qu'ex- 
posent des  artistes  dont  la  vie  s'est  passée 
jusque-là  à  faire  autre  chose.  Le  meuble, 
l'objet,  en  un  mot,  disparaît  devant  la 
préoccupation  du  décor.  Et  comme  nous 
allons  le  voir,  ce  sera  la  même  chose  par- 
tout; on  colle  un  tableau  sur  une  reliure, 
on  met  une  boîte  sur  la  tête  dune  statue, 
on  noie  des  poissons  dans  la  matière 
d'un  plat,  on  prend  un  antéfixe  ou  un 
fragment  de  chérubin  pour  en  faire  un 
cache-pot.  Et  pourtant, M. Henry  Havard, 
que  je  ne  cesserai  de  citer,  dussé-je  crier 
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dans  le  désert,  a  dit  encore  :  «  Le  déco- 
rateur habile  évite  avec  soin  toute  vir- 
tuosité déplacée  et  toute  recherche  ex- 
cessive   d'originalité.    Il    satisfait    aux 
exigences    de    son    art 
sans     cesser    de    tenir 
compte  des  convenan- 
ces.   »    Or   ces   conve- 
nances   qui    sont   dans 
les  rapports  étroits  exis- 
tant entre  la  nature  de 
l'objet     à    décorer,    sa 
destination,  et  la  déco- 
ration   elle-même,     ne 
conseillent  point  l'em- 
ploi  de  matières  aussi 
diverses  qu'en  portent 
certains     cabinets     en 
marqueterie.   Elles  dé- 
fendent surtout  de  con- 
struire des  miroirs  dont 
le  cadre  est  un  paysage 
qui  émet  des  arbres  sur 
la      surface      réfléchis- 
sante, de  telle  sorte  que 
la  personne  qui  s'y  mire 
a  l'illusion  de  se  consi- 
dérer   dans  une    forêt. 
Quant  au  panneau  à  la 
Nymphe,  composé  par 
M.  Hestaux,  je   doute 
qu'il     soit     susceptible 
d'une   utilisation  quel- 
conque. Mais  il  est  des 
miroirs  d'une  composi- 
tion pire    encore    et    à 
considérer    certain    où 
des    figures    humaines 
s'enroulent    sans  ordre 
autour    d'une    glace    à 
contours     sinueux,    je 
pense    aux    paroles    de 
Fénelon  :  «  Il  faut  que 
toutes  les  pièces  néces- 
saires   se    tournent    en 
ornements    naturels.    « 
C'est  là  une  nécessité  à  laquelle  se  plient 
peu  aujourd'hui  les  artistes  en  meubles. 
Les  auteurs  des  divers  paravents  que 
l'on  a  vus  aux  deux  Salons  ont  des  mé- 
rites divers.   Les  peintures  décoratives 


sur  soie  que  M.E.Brisset  a  envoyées  au 
Champ  de  Mars  se  recommandent  par 
un  choix  heureux  de  tons;  les  roux,  les 
bruns  fins,  les  jaunes  éteints  s'allient  aux 


Meuble  ètaglre  eu  bois  sculpté,  par  M.  Georges  de  Feure. 


verts  passés,  et  M.  E.  Brisset  a  le  senti- 
ment des  valeurs.  Ces  qualités,  qui  sont 
d'un  très  bon  peintre,  lui  ont  servi  mer- 
veilleusement pour  SCS  agencements  de 
coqs  et  de  poules  dans  leur  basse-cour. 
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Par  une  disposition  plus  amusante  que 
bien  conçue,  le  grillage  de  la  cage  se 
continue  en  fils  d'argent  peints  dans  les 
creux  du  cadre  qui  est  orné  de  feuillages 
à  son  couronnement.  Ces  peintures  sont 
bonnes  parce  que  la  fantaisie,  pour  libre 


FeuiKc^  )iiortes  (soie  peimoj,  p;ir  M.  E.  Brisset 


qu'elle  soit,  ne  vient  pas  détruire  l'en- 
semble qui  se  tient  grâce  au  parti  har- 
monique de  la  couleur.  Le  reproche  à 
faire  est  dans  le  précieux  de  lexéculion 
qui  nous  fait  penser  à  une  grande  page 
enluminée  de  missel.  Les  soies  de 
M.  E.  Brisset  feraient  de  très  beaux 
écrans  de  cheminée  si  elles  ne  repré- 
sentaient encore   de  meilleurs  modèles 


de  broderie,  car  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  broderie  restera  la  seule,  comme 
la  plus  naturelle  manière  d'orner  les 
tissus,  et  qu'à  ceux-ci  la  peinture  ne 
convient  pas.  Mais  la  broderie,  comme 
les  autres  arts  décoratifs,  est  astreinte  à 
des  règles  fixes,  et 
tout  ce  qui  va  contre 
n'apporte  qu'inhar- 
monie  et  confusion. 
Au  Champ  de 
Mars,  dans  le  petit 
mobilier,  j'ai  vu  une 
chose  excellente  et 
c'est  le  cartel  de 
M.  Jouant.  Faire 
d'un  oursin  le  corps 
d'une  pendule  dont 
le  cadran  est  en- 
châssé dans  la  bou- 
che circulaire  de  la 
bète  était  déjà  une 
heureuse  idée.  Mais 
lui  donner  son 
aplomb  par  un  cou- 
ronnement de  plan- 
tes marines  et  un 
cul-de-lampe  où  une 
Néréide  se  blottit 
dans  un  thalle  de 
sargasse  dont  les 
utricules  en  grappes 
flanquent  la  masse  en 
est  une  meilleure 
encore.  On  est  flatté 
par  la  savante  dispo- 
sition desornements, 
l'emploi  souple  des 
matériaux,  la  solidité 
de  l'ensemble.  Dans 
ce  cartel,  tout  l'élé- 
ment décoratif  est 
emprunté  au  domaine  de  la  mer  et  les 
algues,  par  leurs  fleurs  ou  leurs  fruits,  se 
compensent  dans  une  symétrie  oblique. 
Je  pense  que  M.  Jouant  est  un  obser- 
vateur ingénieux  et  qu'il  se  plaît  dans 
la  contemplation  de  la  nature  ;  le  petit 
crabe  est  traité  avec  esprit  et  vérité; 
M.  A.  Millot,  notre  meilleur  dessinateur 
d'animaux,  n'hésiterait  pas  à  signer  ce 
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crustacé  qui  se  joue  dans  un  enroulement   1   M.  Carrière.  Cet  artiste  a  trop  de  talent 
de  zostère.  I   pour   faire    mauvais,  quoi  que    ce  soit 

Cette  manière,  tout  à  la  fois  libre  et  |   qu'il  entreprenne.  Mais  le  plat  à  pois- 
exacte  d'interpréter  la  nature,  n'est  point  1   son  qu'il  envoyait  l'année  dernière  au 
actuellement       de 
mode.      Les     ani- 
maux   qui    ornent 
nombre       d'objets 
exposés    sont    des 
copies     manifestes 
de  dessins  japonais. 
Si  habiles  qu'aient 
été  les  jaunes  des 
les  du  Japon  à  co- 
pier les  bêtes  et  les 
plantes,  leurs  œu- 
vres   ne    sauraient 
suppléer   à  l'étude 
de  la  nature    elle- 
même.      Et     c'est 
cette  étude  qui  fait 
entièrement       dé- 
faut, actuellement, 
à    nos    artistes. 
Aussi,  ayant  rompu 
avec    la    tradition 
décorative     an- 
cienne qui  n'hési- 
tait pas  à  déformer 
les    êtres    au    gré 
d'une  savante  fan- 
taisie, mais  n'ayant 
pas   aussi    ces    fa- 
cultés non  plus  que 
cette  patienced'ob- 
servation     propres 
aux    Japonais,    ils 
flottent    indécis    à 
force      d'indépen- 
dance.      Oubliant 
qu'Albert  Diirer  et 
d'autres  encore  ont 
traité  les  animaux 
à  la  perfection  sans 

se  départir  de  leur  originalité  propre, 
nos  contemporains  croient  que  du  Japon 
nous  arrive  la  lumière.  Cette  opinion, 
à  mon  avis  exagérée,  se  fait  connaître 
en  ses  effets  dans  la  céramique  et  l'art 
de  l'étain. 

J'en    veux    prendre     pour     exemple 


Pendule  cartel,  par  M.  J.  Jouant. 


Champ  de  Mars  donne  Timpression 
d'un  petit  cendrier  japonais  grandi  sui- 
vant des  procédés  mécaniques  qui  repro- 
duisent les  objets  en  exagérant  leurs 
défauts.  Ceux-ci  sont,  dans  ce  plat,  tout 
ensemble  la  lourdeur  et  la  mollesse.  On 
a  l'impression  d'une  matière  molle  prête 
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Plat  à  poisson,  par  M.  E.  Carrière. 


à  se  figer  et  les  strombes,  déformés  au 
mépris  de  la  vérité  pour  rentrer  dans  le 
mouvement  de  Torle,  forment  des  poi- 
gnées trop  lourdes.  Le  poisson  qui  se 
fond  dans  la  surface  même  du  plat  n'est 
pas  une  heureuse  trouvaille,  si  c'en  est 
une.  L'étain,  lorsqu'il  veut  imiter  la 
vaisselle  plate,  doit  se  plier  aux  exi- 
gences de  l'orfèvrerie.  Et  le  charme 
de  celle-ci  est  avant  tout  dans  la  pureté 
des  profils.  Aussi  le  plat  de  M.  Carrière, 
tout  en  possédant  les  qualités  de  sou- 
plesse et  de  largeur  d'exécution  par  quoi 
se  recommande  cet  excellent  artiste,  ne 
saurait-il  être  donné  comme  un  exemple 
à  suivre  pour  qui  veut  faire  de  la  grande 
vaisselle  de  table.  Et  encore  les  œuvres 
de  M.  Carrière  sont-elles  ici  les  meil- 
leures et  ce  n'est  point  la  peine  de  citer 
les  autres. 

Dans  chaque  Salon  annuel  l'arl  de 
Tétain  tient  beaucoup  de  place.  C'est 
alfaire  de  mode.  Mais  dans  hi  plupart 
des  objets  exposés  éclate  la  préoccupa- 
tion du  statuaire,  à  laquelle  est  absolu- 
ment sacrifiée  celle  du  potier.  L'étain 
est  un  métal  dont  on  a,  à  mon  sens,  en 
ces  derniers  temps,  exagéré  l'impor- 
tance. Beaucoup  d'artistes  se  sont  laissé 
aller   à    la    fabrication    du    petit    objet 


d'art,  qui  auraient  pu  mieux  employer 
leurs  qualités.  La  dinanderie,  comme 
l'orfèvrerie,  est  un  art  où  tout  doit 
être  subordonné  à  farchitecture,  et  la 
salière  du  musée  de  Vienne,  exécutée 
par  Benvenuto  Cellini,  est  là  pour 
servir  d'exemple  aux  artistes  qui  vont 
chercher  l'effet  aux  dépens  de  la  ligne 
elle-même.  Mais,  tandis  que  Cellini 
produisait  tant  d'œuvres  conçues  sans 
équilibre  ni  mesure,  les  orfèvres  alle- 
mands établissaient  ces  bocaux  qui  res- 
teront les  modèles  du  genre,  encore 
qu'ils  aient  eu  à  lutter  contre  la  déca- 
dence amenée  par  le  mauvais  goût  des 
Italiens.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
faire  de  bonne  dinanderie  sans  sacrifier 
à  la  sévérité  et  à  la  pureté  des  profils. 
Un  pot  à  bière  n'est  point  fait  pour  être 
mis  sous  une  vitrine.  Il  doit  pouvoir 
servir,  se  remplir,  se  vider,  être  essuyé 
facilement.  Et  comme,  en  somme,  tous 
les  arguments  de  raison  se  présentent 
comme  des  vérités  de  M.  de  la  Palice, 
tout  objet  d'art  industriel,  peut-on  dire, 
doit  «  joindre  l'utile  à  l'agréable  ». 

Il  est  certain  que  la  plupart  des 
artistes  sacrifient  aujourd'hui  sans  me- 
sure au  morceau,  sans  se  soucier  de  la 
portée  générale  de  l'œuvre.  Si  l'on  con- 
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sidère  la  tête  en  grès  bleuté  que  M.  Ma- 
<lrassi  a  exposée  aux  Champs-Elysées, 
on  sera  frappé  du  mauvais  choix  du 
motif,  étant  donné  Tusage  auquel  il 
€st  destiné.  Ce  cache-pot  est  fait  d'un 
débris  de  sculpture.  Une  tête  juvénile, 
€t  d'un  joli  sentiment,  couchée  sur  de 
riches  feuillages,  se  présente  à  nos  yeux 
comme  un  débris  de  statue  antique  re- 
cueilli au  hasard  des  fouilles.  Nul  parti 
architectonique  n'a  trouvé  sa  part  dans 
cette  conception  cependant  purement 
décorative.  Et  toutes  les  qualités  d'exé- 
cution ne  peuvent  suppléer  à  ce  manque 
absolu  de  composition  première.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  but  de  faire  «  autre 
chose  »,  comme  on  dit  maintenant,  les 
artistes  se  laissent  aller  à  une  fantaisie 
dangereuse  dont  les  inconvénients  frap- 
pent les  esprits  les  moins  prévenus. 

Au  reste,  les  arts  du  feu  ne  semblent 
plus  viser  aujour- 
d'hui qu'à  des  ma- 
nifestations pure- 
ment techniques. 
La  littérature  a  fait 
là,  comme  ailleurs, 
le  plus  grand  mal 
dans  le  domaine  de 
la  plastique.  Les 
louanges  enthou- 
siastes de  certains 
lettrés  s'extasiant, 
par  un  parti  pris 
qui  n'obéit  qu'à  la 
mode,  sur  les  effets 
et  les  reflets  des 
couvertes  et  des 
coups  de  feu,  ont 
poussé  les  céra- 
mistes dans  une 
voie  toute  conven- 
tionnelle où  la  tech- 
nique seule  garde 
son  importance.  De 
même  que  les  cé- 
ramistes établis- 
sent des  prismes 
d'essai  par  lesquels 
ils  reconnaissent 
les      températures 


propres  à  fondre  les  émaux  par  les  effets 
obtenus  dans  les  fours,  de  même  les 
artistes  contemporains  nous  exposent 
desvasesaudacieusement  jaspés,  fouettés 
de  maculatures  sanglantes  qui  reflètent 
les  flammes  ardentes  où  se  sont  liqué- 
fiés, puis  figés  les  émaux.  Mais  la  don- 
née décorative,  précaire,  tombant  dans 
le  hasard,  est  purement  factice  et  ne 
reconnaît  aucune  discipline.  Quand  on 
admire  les  magnifiques  grès  flammés 
que  M.  Clément  Massier  a  exposés  aux 
Champs-Elysées,  on  s'extasie  devant  ces 
tons  chauds,  flambés,  irisés,  et  on  doit 
reconnaître  que  la  technique  est  admi- 
rable. Mais  l'élément  architectural  fait 
défaut;  écrasé  par  une  recherche  exa- 
gérée vers  les  formes  singulières,  il  dis- 
paraît parfois  sous  la  richesse  luxu- 
riante des  ornements.  Prenons  ce 
superbe    plat    d'une   coloration    si    vi- 


Cache-potf  par  M.  Madrassi. 
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sont  pour  diriger  les  convenances  orne- 
mentales elles-mêmes?  N'y  a-t-il  point 
de  règles  de  composition  auxquelles 
le  décorateur  soucieux  de  l'effet  doit 
se  plier?  Et  n'est-ce  point   aller 
contre  ces  lois  même  en  portant 
un  simple  tableau  sur  la  faïence 
ou  le  grès  sans   se  préoccuper 
de  sa  forme?  Un  objet  de  par 
ses  contours  et  sa  destination 
ne  permet  pas  toutes  les  fan- 
taisies.   Un    plat   est  un    plat. 
Tout  comme  un  bouclier  il  a 
son    champ,    son   orle    et    son 
centre,   et  c'est  pécher  contre 
tout  sain  principe  décoratif  que 
de  ne    pas    ménager    les    repos 
nécessaires  qui  doivent  séparer 


riat,  fond  de  mer  et  poissons, 

Par  M.  Clément  Massier. 
t 

brante,  où  des  poissons  fantas- 
tiques se  jouent  dans  une  mer 
émaillée.   Sébastes  ou  scorpènes 
aux  contours  anguleux,  aux  na- 
geoires  épineuses  et   dentelées, 
se  jouent  parmi  les  algues  sou- 
ples, ou  les  alcyonnaires  ramifiés 
et  hérissés  comme  des  cactées  ou 
des  acacias  des  tropiques.  Les    fucus 
aux  thalles  légers,  finement  découpés 
comme  des   plumes    d'oiseaux,    des- 
cendent comme  des  paquets  de  lianes 
dans  une  forêt  vierge.  Et  tous  les  con- 
tours se  fondent  dans  l'eau  verdâtre  où 
transparaissent  les  traînées  souples  des 
zostères.  Tout  cela  est  joliment 
observé,    finement  rendu,   avec 
des  qualités  de  peinture  qui  ne 
sont    pas    niables.    Mais    est-ce 
ainsi    que   l'on    doit  couvrir   la 
surface  d'un  plat,  et  cette  surface 
elle-même    ne    commande-t-elle 
point  des    précautions    géomé- 
triques, si    l'on   peut  dire,    qui 


Vase  en  porcelaine  flambée, 
Par  M.  E.  Chaplet. 
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les  décors  ornant  les  diverses  parties? 
Mais,  à  la  vérité,  on  se  demande  s'il 
y  a  des  règles  et  aussi  s'il  convient  de 
les  observer.  Et,  sans  doute,  ne  sont- 
elles  point  faites 
pour  les  grands  ar- 
tistes. Cependant 
on  pourrait  objec- 
ter que  lorsque  les 
grands  artistes  du 
xv!*^  siècle,  pour  ne 
parler  que  des  plus 
grands,  décoraient 
un  plat  d'orfèvre- 
rie comme  un  bou- 
clier, ils  obser- 
vaient 
mêmes 
quand 


résultat  que  tout  un  monde  de  cri- 
tiques a  déclaré  la  guerre  à  la  tradition. 
Quand  Tartiste  ne  veut  point  s'en  écar- 
ter, il  tombe  sur  un   autre  écueil  et   se 


ces    règles 


Ou  bien , 
ils  ne  les 
observaient  pas,  ils 
laissaient  des  com- 
positions confuses 
que  leurs  qualités 
elles-mêmes  ne  sau- 
vaient point  de 
tout  reproche,  et 
ces  œuvres  datent, 
doit-on  remarquer, 
des  époques  de  la 
décadence. 

Lorsqu'ils  ne 
chargent  point 
leurs  plats  ou  leurs 
vases  de  décors 
manquant  de  parti, 
nos  céramistes  se 
contentent  de  nous 
livrer  des  formes 
quelconques,  lour- 
des ou  singulières, 
et  qui,  on  le  sent, 
n'ont     jamais     été 

fabriquées  pour  un  usage  quelconque. 
Ainsi  des  très  belles  porcelaines  flam- 
bées de  M.  Ghaplet,  au  Champ  de  Mars. 
Leur  technique  est  superbe,  et  on  sent 
que  le  maître  connaît  toutes  les  res- 
sources de  son  art.  C'est  pourquoi  on 
peut  regretter  que  l'artiste  ne  se  soit 
point  abaissé  jusqu'à  la  notion  pratique. 
Mais  c'est  sans  doute  pour  arriver  à  ce 


Les  elfes  (vase  faïence,  émail  mat  velouté), 
Par  M.  Lachenal. 


voit  accusé  de  manquer  d'originalité. 
AL  Lachenal  a  exposé  au  Champ  de 
Mars  des  vases  jaspés  qui  nous  rappel- 
lent ces  vases  murrhins  pour  quoi  les 
anciens  Romains  sacrifiaient  de  grosses 
fortunes.  Quant  à  AL  Dammouse,  dont 
on  a  pu  admirer  les  œuvres  à  cette  même 
exposition,  on  ne  peut  lui  reprocher 
d'obéir  à  la   tradition   décorative  d'une 
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Vase  en  grès, 
Par  M.  Bartlett. 


façon    aveugle.  Son  beau 
talent    lleurit   en    liberté, 
encore    qu'un     peu     trop 
mûri  à  l'ombre  des  œuvres 
des   Japonais,    comme    le 
prouve    son    homard 
nageant    sur  un  plat, 
et    qui    est    un 
peu    trop 
dans    la 
manière 
asiatique. 
Je  lui  re- 
procherai 
encore  de 
faire  des  ani- 
maux un  peu 
conventionnels, 
qui      pe      sentent 
point    l'étude    de    la 
nature,  et  il  en  est  de 
même  de  ses  plantes. 


Grès,  par  M.  Lachenal. 


Mais    ce    reproche     n  est 
point    pour    diminuer    ce 
maître  que  je  compte,  dans 
les  arts  du  feu,   parmi  les 
meilleurs,   et   son    exposi- 
tion    est    très     belle. 
Lés    grès    de 
M.  Bartlett  sont 
touiour> 
lournés 
dans     de 
bonnes 
formes, 
élégantes 
et  solides, 
et  lestons 
sont      ri- 
ches    et 
chauds. 

Les  ver- 
riers ne 
méritent 
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pas  davantage  ce  reproche;  maîtres  de 
leur  art,   industrieux  et  avisés,  ils  pré- 
sentent à  nos  yeux   charmés  des   objets 
gracieux  dont  la  délicatesse  les  charme. 
Les   fioles    irisées,  jaspées,   lactées,    de 
M.  Tiffany  offrirent  au  Champ  de 
Mars  le  spectacle  le  plus  rare  et 
le  plus  varié.  Pour  cet  artiste,  ce 
semble  un  jeu  de  tromper  le   pu- 
blic sur  les  qualités  de  la  matière 
comme    sur    sa    nature    elle- 
même.  Sa  préoccupation  prin- 
cipale nous  apparaît  d'imiter 
avec  le  verre  toutes  les  ma- 
tières connues  plastiques  ou 
sculptiles.  Mais  c'est  là  un 
jeu  qui  présente  des  incon- 
vénients   assez    graves    et 
qui    ne  mérite    pas,  je  le 
déclare,   d'être    complète- 
ment encouragé.    Et   cela 
parce    qu'il    fait    souvent 
tomber  l'art  dans  la  subti- 
lité,    l'immatérialité,     ou 
bien  dans  la  mollesse  et  la 
lourdeur.  Toute  matière  a 
ses     qualités    propres,    et 
celles-ci  ne  la  rendent  capable 
que      d'exprimer      certaines 
choses.   Hors  de   là  tout  est 
incertitude  ou  erreur.  Riche 
en  jolies  formes  légères,  les 
expositions  de  verres  soufflés, 
filés,  modelés  nous  ont  étalé 
toutes  les  ressources   de   l'art   du 
verrier.    Mais    tous    ces    calices, 
scyphes,  calicules,  cyathes  et  ré- 
cipients quelconques    s'enfument 
uniformément  comme  s'ils  avaient 
été  soumis  à  des  vapeurs  souter- 
raines issues  d'un  feu  infernal.  De 
là  une  impression  morbide,   mal- 
saine, fausse  et  pestilentielle,    si 
j'ose  dire;  tous  ces  vases  semblent  des 
produits  gangrenés  et  cancéreux  ou  bien 
des    corolles  de  plantes    empoisonnées 
comme  celleâ  qui  poussaient  sans  doute 
aux  bords  des  lacs  où  se  perdait  leCocyte. 
Certes,  à  considérer  ces  verreries,  le  des 
Esseintes  de  M.  Iluysmans  se  fût  pâmé 
d'aise,  et  ce  n'est  pas  un  compliment  à 


leur  adresser.  Et,  dussè-je  être  accusé 
de  me  répéter  sans  cesse,  je  dirai  encore 
que  le  manque  d'architecture  par  quoi 
se  recommandent  ces  mièvres  objets  de 
verre  qui  ne  sont  ni  des  vases  à  boire, 


Le  maïs,  par  M.  E.  Léveillé. 

ni  des  pots  à  fleurs  ni  des  fleurs  même, 
est  leur  condamnation  même.  Ces  petites 
constructions  vitreuses  ont  été  filées 
pour  le  seul  plaisir  des  yeux:  elles  ne 
valent  pour  aucun  usage.  Ces  lis  et  ces 
tulipes  enfumés  indiquent  par  les  fentes 
qui  s'ouvrent  à  leurs  flancs  lacérés  leur 
incapacité  à  contenir  un  liquide  :  c'est 
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pourtant  là  la  destination  même  de  tout 
vaisseau  en  verre.  Pièces  de  maîtrise, 
intéressantes  par  leur  seule  technique, 
les  verreries  d'aujourd'hui  sont  faites 
pour  être  mises  sous  verre,  et  c'est  là 
leur  condamnation.  Au  moins  le  grand 
vase  en  cristal  mauve  orné  de  maïs  vert 
que  M.  Léveillé  expose  au  même  Salon 
est-il  un  vrai  vase  à  fleurs.  Et  il  faut 
féliciter  cet  artiste  d'avoir  bien  voulu 
abaisser  son  talent,  qui  est  véritable,  à 


Reliure,  par  M.  Pétnis  Ruban. 


nous  fabriquer  un   pot  qui  puisse  con- 
tenir de  l'eau. 

Au  reste,  les  critiques  que  nous  for- 
mulons ne  visent  point,  répétons-le,  la 
technique.  Nul  plus  que  moi  n'est  dis- 
posé à  rendre  justice  aux  qualités  d'exé- 
cution par  quoi  se  recommandent  la 
très  grande  majorité  des  œuvres.  C'est 
ainsi  qu'aux  deux  Salons,  les  cuirs  gau- 
frés par  les  relieurs  méritent  le  même 
éloge.  Mais  je  crois  bon  de  rappeler  ici 

ce     qu'un     maître 
décorateur ,     dont 
personne,  je  pense, 
ne    songera  à  nier 
la    compétence, 
M.  Henri  Mayeux, 
a  écrit  touchant  le 
décordes  cuirs,  des 
toiles    et     papiers 
gaufrés   destinés  à 
la  couverture    des 
livres  :   u  Quant  à 
ces    reliures,   nous 
pensons       qu'elles 
peu  vent  devenir  ar- 
tistiques si  l'on 
n'exagère  pas  dans 
les  sujets  choisis  les 
elTets  de  modelé  et 
si   1  on    reste  dans 
une  gamme  simple 
de  coloration.  Une 
couverture  de  livre 
nest  ni  un  tableau 
ni  une  illustration, 
c'est    à    l'intérieur 
que    ces    représen- 
tations  doivent 
trouver  leur  place: 
le  décor  de  la  re- 
liure n'a  dautrebut 
que  de  prévenir  le 
lecteur  et  de  le  pré- 
parer   au  texte.  Il 
est    donc   essentiel 
que  les  inscriptions 
des    titres     soient 
bien     étudiées     et 
bien     lisibles,     les 
emblèmes      traités 
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largement  et  sans  min'utie,  si  l'on  ne 
veut  tomber  dans  ces  reliures  commer- 
ciales qui  défrayent  les  distributions  de 
prix  et  les  albums  du  jour  de  Tan.  » 
Certes,  les  belles  reliures  que  Ton  a 
pu  voir  aux  deux  Salons  ne  présentent 
point  un  aussi  fâcheux  aspect.  Cepen- 
dant la  plupart  d'entre  elles,  à  ne 
prendre  que   les   meilleures,    s'écartent 


les  filets  avec  une  perfection  telle. 
Je  crois  qu'il  y  a  ici  une  exagération 
notable,  et  je  vois  que  les  plus  fameux 
de  nos  relieurs  actuels  tirent  leurs  meil- 
leures œuvres  de  l'imitation  elle-même 
des  grands  ouvriers  de  la  Renaissance. 
Quant  à  la  pratique  des  fers,  je  pense 
que  l'on  n'irajamais  au  delà,  dans  cette 
voie,  de  ce  que  nous  ont  laissé  les  Ita- 


Reliure,  par  M.   Pétrus  Ruban. 


complètement  des  règles  précédemment 
énoncées.  Elles  pèchent  par  absence  de 
parti  et  leur  champ  est  couvert  d'orne- 
ments polychromes  qui  papillotent  et 
nuisent  à  l'effet  général  :  c'est  pour- 
quoi la  plupart  de  ces  œuvres  manquent 
absolument  de  caractère.  C'est  une 
sorte  d'axiome,  aujourd'hui  courant 
parmi  certains  amateurs,  que  de  dire  que 
les  relieurs  modernes  surpassent  leurs 
prédécesseurs  dans  l'exécution.  Jamais, 
avant  eux,  on  n'a  su  ainsi  appliquer  les 
ors,  juxtaposer  les  incrustations  colo- 
rées d'une  manière  aussi  exacte,  tracer 


liens,  comme  l'on  n'a  jamais  pu  égaler, 
en  armurerie,  les  gravures  qu'ont  lais- 
sées sur  l'acier  des  harnois  les  Plattners 
bavarois.  Ceci  soit  dit  pour  la  technique: 
quant  à  la  composition,  je  ne  vois  de  nos 
jours  aucun  progrès  accompli.  Si  l'on 
prend  les  belles  reliures  qu'on  a  pu  ad- 
mirer aux  Champs-Elysées,  et  parmi 
elles  celles  de  M.  Pétrus  Ruban  tiennent 
la  première  place,  on  est  frappé  par  la 
pauvreté  des  éléments  décoratifs  et 
l'absence  de  plan.  Ces  cuirs,  décorés  à 
l'excès,  ne  présentent  aucun  repos  sur 
leurs  champs,  comme  ces  cuirs  flamands 
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ces 


de  la  mauvaise  époque,  c'est-à-dire  du 
xvii^  siècle,  que  les  Japonais  ont  tant 
employés  dans  leur  maroquinerie  avant 
de  s'en  inspirer  plus  que  de  raison. 
Par  un  retour  des  choses,  les  relieurs 
français  d'aujourd'hui  copient 
mêmes  Japonais  qui 
semblent  n'avoir 
point  toujours  saisi 
les  différences  fon- 
damentales à  établir 
entre  les  grands 
cuirs  de  tenture  et 
ceux  destinés  à  ha- 
biller les  livres. 

A  dire  vrai,  il  sem- 
blerait que  ces  re- 
liures ont  été  tail- 
lées dans  quelque 
panneau  de  cuir  de 
Cordoue,  ou  bien  si 
elles     sont    compo- 


gris.  Il  est  certain  que  la  peinture 
appliquée  à  la  reliure  a  donné  jusqu'ici 
des  résultatspeu  heureux  et  que  M.  Henri 
Mayeux  a  eu  cent  fois  raison  d'écrire  que 
«  une  couverture  de  livre  n'est  ni  un 
tableau  ni  une  illustration  ».  Si  bonne 


sées,    elles    le    sont 


avec  une  telle  con- 
fusion que  l'effet 
produit  est  le  même. 
Il  convient,  toute- 
fois, de  faire  quel- 
ques réserves.  Les 
œuvres  de  Pétrus 
Ruban  qui  sont  figu- 
rées ici  ne  manquent 
ni  de  caractère  ni 
de  style.  Les  frac- 
tions ornementales 
prises  isolément  sou- 
tiennent l'examen  et 
leur  ensemble  donne 
une  impression  de 
calme  et  de  sévérité 
qui  convient  au  respect  que  les  lettrés 
et  les  bibliophiles  portent  aux  livres. 

On  a  beaucoup  loué  une  reliure  de 
^mo  Vallgren  destinée  à  la  Vie  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  deTïssoi,  éditée 
par  la  maison  Mame.  Je  ne  saurais  m'as- 
socier  à  ces  éloges,  et  le  plat  principal 
est  reproduit  ici  afin  que  l'on  puisse  se 
rendre  compte  de  l'effet  que  produit 
cette  grisaille  en  basse  taille  sur  la  peau 
blanche  où  elle  se  détache  en  camaïeu 


■c'.-l 
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Reliure  pour  «  la  Vie  de  Jisus  )),  par  M'"^  A.  Vallgren. 


que  soit  cette  peinture,  et  celle-ci  malgré 
son  archaïsme  artificiel  n'est  point  parmi 
les  mauvaises,  elle  ne  peut  que  nous  faire 
regretter  une  erreur  décorative.  J'eusse 
préféré  voir  le  panneau  vide  et  admirer 
la  bordure  si  elle  eût  été  composée  d'une 
façon  régulière,  ce  qui  aurait  évité  la 
confusion.  Et  c'est  pourquoi  cette  bor- 
dure, pour  composée  qu'elle  soit,  de 
branches  d'olivier  où  s'emmêlent  des 
têtes  de  chérubins  et  de  serpents,  ferait 
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beaucoup  mieux  sur  la  page  dun  livre 
d'heures  que  sur  le  plat  d'un  livre,  voire 
religieux.  Car,  si  j'ose  dire,  la  couver- 
ture d'un  livre  est  comme  une  porte  vue 
de  l'extérieur.  Elle  ne  doit  point  être 
décorée  comme  les  parois  d'une  chambre, 
elle  doit  présenter  un  caractère  de  soli- 
dité que  seule  la  régularité  architec- 
tonique  peut  lui  donner,  et  celle-ci 
s'obtient  par  l'harmonique  réunion  des 


La  libellule j  par  M.  Godet. 


Circè,  par  M.  Hottot. 

pleins  et  des  vides,   des  champs  décorés 
et  des  repos. 

Mais,  à  la  vérité,  je  crois  que  tout 
cela  est  un  peu  conçu  au  hasard.  A  force 
de  chercher  «  autre  chose  >%  on  s'en  va 
à  l'aventure  et  l'on  s'en  remet  au  petit 
bonheur  pour  le  choix  des  décors.  Le 
choix  comme  le  goût  d'un  certain  public 
obéit  à  des  considérations  auxquelles  ne 
devraient  point  se  plier  les  artistes  : 
ils  arriveraient  à  réformer  ce  goût  et  à 
échapper  à  la  tutelle  d'écrivains  qui  les 
entourent  des  pires  conseils.  Et  c  est 
contre  cette  manutention  littéraire  que 
je  m'élève,  qui,  subordonnant  trop  sou- 
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vent    la    forme  à    l'idée,   a  poussé  Tart      disparaîtra    quelque  jour,   nous  devons 
décoratif  sur  la  pente  d'un  abîme  où  il      Tespérer,   pour  être  remplacé    par  une 

tradition  saine,  soutenue  par 
l'expérience  et  la  raison.  On 
ne  verra  plus  alors  nous  servir 
une  femme  parmi  des  iris 
comme  motif  de  candélabre 
électrique,  comme  la  libellule 
de  M.  Godet,  alors  que  la  Gircé 
de  M.  Hottot,  sans  destination 
précise,  nous  présente  une  tiare 
qui  pourrait  remplir  cet  effet. 
On  nous  pardonnera  de  finir 
par  une  plaisanterie  qui  appa- 
raît un  peu  facile.  Et  encore 
ne  la  faisons-nous  qu'avec  les 
réserves  qu'imposent  et  le  ta- 
lent gracieux  de  M.  Godet  et 
la  finesse  précieuse  et  élégante 
dont  fait  preuve  M.  Hottot. 
Le  dernier  Salon  des  Champs- 
Elysées  abondait,  du  reste,  en 
excellentes  figurines.  Je  suis 
trop  porté  à  chérir  les  restitu- 
tions archéologiques,  pour  ne 
pas  avoir  revu  avec  plaisir  la 
Jeanne  d  Arc,  de  Chatrousse, 
exécutée  en  faïence  émaillée. 
J'en  recommanderai  la  facture 
tout  à  la  fois  libre  et  exacte 
aux  artistes  qui,  depuis  trente 
ans,  nous  fatiguent  de  leurs 
essais  en  ce  genre.  Le  costume 
est  sévèrement  étudié.  Lourd 
et  étoffé,  il  a  le  caractère  de 
son  temps.  Un  seul  sculpteur 
a  su  donner  à  Jeanne  d'Arc  une 
efligie  suffisante  :  c'est  ^L  Eré- 
miet.  Hors  de  ce  grand  artiste, 
tout  est  demeuré  tâtonnement 
et  incertitude.  La  Jeanne  d'Arc, 
de  Chatrousse,  échappe  à  ces 
critiques.  Mais  sans  doute  ne 
suis-je  pas  de  mon  temps,  car, 
tout  comme  la  statue  équestre 
de  Frémiet,  chef-d'œuvre  de 
la  sculpture  française,  l'œuvre 
plus  modeste,  mais  excellente 
de  Chatrousse,  ne  date  plus 
précisément  de  notre  temps. 
Jeanne  d'Arc,  de  feu  E.  Chatrousse.  M.\URICE    M.MNDRON. 
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Asbahul     venait     d'entrer 
dans  Murcie  et  sa  gloire  avait 
atteint    son  apogée.    C'est   à 
peine   si    Pélasge,  enfui  avec 
quelques    malheureux,    avait 
pu  trouver  un  re- 
fuge dans  les  mon- 
tagnes  où  la   faim 
et  les  fauves  achè- 
veraient     l'œuvre 
des  Maures.  Monté 
sur  son  cheval  aux 
harnais  d'or,  drapé 
dans    son    burnous 
blanc,    la   tête   re- 
couverte d'un  tur- 
ban    en     soie     de 
Damas  constellé  de 
pierreries ,     l'émir 
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entrait  dans  Murcie,  qui,  depuis  trois 
jours,  était  prise.  Pour  préparer  à  son 
chef  une  entrée  digne  de  lui,  Tarniée 
n'avait  rien  épargné,  ni  peines,  ni  tra- 
vaux. Les  maisons  détruites  par  l'incen- 
die avaient  été  cachées  par  des  plan- 
tations de  grenadiers,  d'orangers,  de 
palmiers,  arrachés  au  sol,  transportés  à 
bras  d'hommes  et  replantés  devant  les 
ruines  pour  en  cacher  la  tristesse.  On 
avait  pillé  toutes  les  demeures  pour 
trouver  des  tapis  et  des  tentures  ;  les  uns 
couvraient  les  rues,  les  autres  étaient 
drapés  aux  murs  des  palais  ou  autour 
des  colonnes.  Et  rangée  sur  deux  haies, 
depuis  les  portes  de  la  ville  jusqu'à  l'im- 
mense palais  royal,  qui  se  trouvait  au 
milieu  de  la  cité,  toute  Tarmée  atten- 
dait le  passage  de  son  souverain,  du 
prince  chéri,  exalté,  qui  l'avait  conduite 
de  triomphe  en  triomphe  au  travers  de 
toute  l'Espagne. 


*   * 


Soudain,  une  immense  acclamation 
retentit,  lointaine  d'abord  ;  puis,  s'ap- 
prochant  de  plus  en  plus,  grandissant, 
grondant,  elle  passa  comme  un  tumulte 
d'orage,  lancée  par  deux  cent  mille  voix 
d'hommes  ivres  de  joie  et  d'enthou- 
siasme. Puis  elle  baissa,  diminua,  pour 
reprendre  bientôt  tumultueuse  et  farou- 
che.  Dans  l'air  parfumé,  des  milliers 
d'épées  se  dressèrent,  étincelantes.  Et 
entre  ces  deux  haies  de  guerriers,  les 
joueurs  de  guzlas  parurent,  frappant  sur 
leurs  tambourins  et  dansant  d'un  pas 
très  doux,  alangui  et  mou.  Pais  les  ca- 
valiers chéris  du  roi,  ses  gardes  du  corps, 
montés  sur  leurs  chevaux  blancs  comme 
la  neige,  leur  cotte  de  mailles  brillante 
et  tombant  sur  leur  corps  comme  un 
Ilot  rutilant  de  chaînons  étincelants,  la 
visière  relevée  sous  laquelle  leur  visage 
apparaissait,  bnui,  mâle,  lier,  encadré 
de  barbe  noire.  Les  beaux  guerriers! 
Quelle  fierté  dans  leurs  yeux  !  Quelle  joie 
se  dégageant  de  toute  leur  personne  ! 
Quel  enthousiasme  de  victoire,  et  quelle 
tierté  d'être  là  précédant  leur  maître  ! 
Puis  Asbahul  lui-même  venait,  souriant 


à  ses  guerriers  comme  à  des  fils  chéris; 
et  eux,  dressés,  les  épées  levées,  lan- 
çaient dans  leur  langue  maure  des  vi- 
vats sauvages.  Derrière  l'émir,  le  groupe 
de  ses  favoris,  de  ceux  qu'il  aimait  entre 
tous,  qu'il  s'était  choisis  et  qu'à  travers 
les  batailles  et  les  conquêtes  il  avait 
emmenés  avec  lui.  D'abord  Raëlda,  de 
son  vrai  nom  Rachel.  C'était  une  femme 
juive,  dont  l'époux  gisait  dans  un  cachot 
d'Alger,  où  le  sultan  l'avait  fait  jeter; 
elle,  oubliant  son  époux,  avait  suivi 
Asbahul,  s'était  faite  son  esclave,  mais 
une  esclave  reine.  Puis  Omar,  un  fils  du 
désert;  dans  sa  jeunesse,  il  avait  habité 
les  plaines  immenses,  seul  avec  son  père 
et  quelques  compagnons.  Un  jour,  on 
avait  retrouvé  le  cadavre  du  vieillard, 
la  tête  fendue  d'un  coup  de  cimeterre, 
à  l'entrée  du  douar.  On  n'avait  pas 
trouvé  le  meurtrier;  peut-être  Omar  le 
connaissait-il,  lui,  mais  il  n'avait  rien 
dit.  Il  ensevelit  le  corps  près  d'un  pal- 
mier et  vint  à  la  Mecque.  Plus  tard,  il 
combattit  en  Perse.  Asbahul,  l'ayant 
distingué  à  cause  de  sa  bravoure,  se  l'at- 
tacha. A  ses  côtés  marchait  Ali,  grand, 
fier,  rêveur;  nul  ne  connaissait  son  ori- 
gine, mais  la  distinction  de  ses  traits 
décelait  qu'un  sang  princier  coulait  dans 
ses  veines.  Tous  trois,  ils  suivaient  le 
maître  à  quelques  pas  :  elle,  voilée 
comme  il  sied  à  une  Maure,  vêtue  de 
soie  de  Smyrne,dont  le  prix  eût  racheté 
une  province,  et  montée  sur  un  cha- 
meau du  désert,  un  animal  unique  peut- 
être,  que  l'émir  avait  fait  prendre  dans 
l'Oueli,  une  superbe  bêle  au  pelage 
court,  aux  pattes  fines  et  délicates.  Ali 
et  Omar  étaient  montés  sur  des  chevaux 
blancs,  comme  celui  du  souverain,  et 
vêtus  de  cotte  de  mailles  faite  en  or.  Der- 
rière eux  venaient  des  princes  de  l'im- 
mense empire,  parents  des  califes,  les 
chefs  de  l'armée,  qui,  après  avoir  rivalisé 
avec  Asbahul,  étaient  heureux  et  fiers 
aujourd'hui  de  pouvoir  le  suivre,  tant 
étaient  grands  la  gloire  de  son  nom  et 
l'ascendant  de  sa  personne.  Et  enfin,  le 
plus  précieux  du  butin  ravi  aux  villes 
conquises  :  boucliers  de   rois   faits  d'or 


LE    CONQUÉRANT    DE    MURCIE 


Ht 


et  enrichis  de  diamants  que,  quatre  par 
quatre,  de  jeunes  esclaves  perses  por- 
taient avec  peine  ;  épées  d'acier,  ornées 


que  nul  n'avait  montés  et  qui  passaient 
frémissant,  se  cabrant  et  frappant  de 
leurs  sabots  les  tapis    dont  le  sol   était 


de  délicates  figurines,  draperies  de 
pourpre  et  de  soie,  coupes  d'or  où  les 
chefs  espagnols  avaient  bu,  richesses 
importées  d'Orient  ou  butin  ramassé 
dans  les  palais,   des  chevaux  superbes 


couvert.  Toutes  ces  richesses  passaient, 
et  pourtant  les  guerriers  ne  les  regar- 
daient pas  ;  leurs  pensées  étaient  ailleurs, 
auprès  de  ce  chef  qui  venait  de  passer 
qui  les  avait  entraînés,  eux  les  sauvages 


68 


LE    CONQUÉRANT    DE    MURCIE 


enfants  du  désert  et  des  sables  brûlants, 
à  la  conquête  du  monde.  Aussitôt  que 
les  joueurs  de  guzlas,  qui  fermaient  la 
marche,  furent  passés,  leurs  rang^s  se  re- 
joignirent, et  pêle-mêle  ils  suivirent  le 
cortège  pour  accompagner  le  sultan  au 
palais  et  assister  à  son  festin,  auquel 
tous  les  grands  devaient   prendre  part. 


*    * 


Quand  les  premiers  soldats  arrivèrent 
devant  le  palais,  Asbahul  était  déjà  sur 
la  terrasse;  ils  l'aperçurent,  étendu  sur 
une  pile  de  coussins;  devant  lui,  il  y 
avait  une  table  d'ébène  chargée  de  mets  ; 
à  ses  côtés,  respectueux  et  muets,  Ali, 
Omar  et  Raëlda.  L'éloignement  de  la 
patrie  et  l'affaiblissement  des  antiques 
coutumes  permettaient  cette  dérogation 
aux  usages  qu'une  femme  parût  en  pu- 
blic à  la  table  de  son  maître.  A  quelques 
pas,  une  autre  table  avait  été  dressée 
pour  les  grands.  Ceux-ci,  debout,  atten- 
daient, sans  une  parole,  le  signal  du  sou- 
verain pour  commencer  le  repas. 

A  ce  moment,  au  sein  de  sa  splendeur, 
Asbahul  se  prit  à  songer  à  sa  vie  passée. 
11  n'avait  pas  toujours  connu  la  gloire 
et  ses  enthousiasmes.  Non,  il  se  souve- 
nait d'avoir  connu  l'obscurité  et  presque 
l'indigence.  Venu  de  peu,  il  monta  haut 
par  la  force  de  son  génie  et  de  son  au- 
dace. Même,  il  y  avait  dans  sa  vie  des 
taches  inconnues,  qui  le  faisaient  frémir 
parfois,  comme  si  un  vengeur  se  fût 
dressé  devant  lui  pour  demander  compte 
(lu  sang  versé.  Puis,  secouant  la  tête,  il 
sourit  :  ({uelle  faiblesse!  Qui  donc  eût 
pu  le  menacer,  lui,  au  milieu  de  son 
armée?  11  regarda  un  instant  ses  guer- 
riers dont  la  masse  confuse  se  serrait 
au  pied  de  la  terrasse,  sur  la  place,  dans 
les  rues,  et  presque  dans  la  plaine. 

Au-dessus  de  celte  foule,  des  éclairs 
brillaient  :  épées  brandies,  casques  re- 
mués ou  lances  agitées  dont  l'acier  tra- 
versait un  dernier  rayon  du  soleil.  A  ses 
pieds,  toute  la  ville  de  Murcie  s'étendait, 
jjaignée  des  derniers  reflets  du  couchant 
qui  teintaient  de  rose  ses  palais  déserts. 
Dans  un  coin  de  la  terrasse,  un   groupe 


d'aimées  enveloppées  de  longs  voiles 
blancs  jouaient  de  la  guitare.  Cette  mu- 
sique montait  douce,  somnolente,  capi- 
teuse, voilant  le  bruit  des  paroles.  Sur 
un  signe,  un  esclave  vint,  tenant  de  ses 
deux  mains  une  large  coupe  d'or  ciselée. 
L'émir  la  prit,  l'éleva  à  moitié  comme 
pour  la  montrer  aux  guerriers,  puis  il  la 
vida  d'un  trait.  C'était  le  salut  du  sou- 
verain à  son  peuple  et  le  signal  du  fes- 
tin. Une  immense  acclamation  retentit 
de  nouveau  et  l'on  entendit  ce  cri  vo- 
lant de  lèvres  en  lèvres,  et  prononcé  en 
mots  bizarres  :  «  0  roi,  comme  nous 
t'aimons!  »  Il  sourit  :  oui,  il  était  vrai- 
ment puissant,  vraiment  heureux;  que 
de  gloire  pour  un  homme  !  Derrière  lui, 
les  favoris  souriaient,  eux  aussi,  mais 
d'un  air  étrange. 


Soudain  Asbahul  sentit  une  invincible 
pesanteur  lui  alanguir  tous  les  membres  : 
il  ferma  à  demi  les  yeux  et  voulut  parler 
pour  secouer  sa  torpeur,  mais  sa  langue 
resta  inerte,  ses  lèvres  ne  bougèrent 
pas.  Effrayé,  il  voulut  se  lever,  mais  il 
ne  put  faire  le  moindre  mouvement. 
Seuls  ses  yeux  et  son  ouïe  gardaient 
leur  perception  :  il  voyait  la  foule  et 
entendait  ses  cris,  mais  il  était  paralysé. 
Il  sentit  alors  une  angoisse  horrible  lui 
serrer  le  cœur,  et  il  lança  un  regard  de 
terreur  à  ceux  qui  l'entouraient  :  les 
favoris.  Ses  yeux  rencontrèrent  ceux  de 
Raëlda.  Celle-ci,  souple,  féline,  s'appro- 
cha, et,  mettant  ses  deux  mains  sur  les 
coussins,  parla  à  l'émir,  à  mi-voix,  avec 
un  sourire  sur  les  lèvres,  un  horrible 
sourire.  Asbahul  la  regardait  avec  une 
horreur  inexprimable  :  «  Oh  I  que  dit- 
elle,  cette  femme?  Que  se  passe-t-il  donc? 
Qu'éprouve-t-il,  lui,  le  roi  puissant  et 
adoré  de  ces  guerriers?  C'est  un  cauche- 
mar !  C'est  impossible  qu'elle  lui  dise 
cela,  elle,  la  femme  chérie,  à  qui  il  eût 
sacrifié  tant  de  choses  !  » 

Raëlda,  penchée  en  avant,  parlait 
toujours  d'une  façon  hachée,  incohé- 
rente. 

«Oh!   roi,   mon   roi!    et    maintenant 
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plus  faible  qu'un  enfant,   si    tu  savais 
combien  je  te  hais  !  Mais  tu  le  sais,  tu 
es  lié,  sans  pouvoir  faire  qn  mouvement, 
ni  pousser  un  cri,  et  c'est  à  moi  que  tu 
le  dois!  à  moi  Raëlda-Rachel  !  Insensé! 
tu  as  jeté  mon  épouK  dans  un  cachot,  et 
tu  croyais    que  je  l'avais    oublié!    Oh  1 
j'ai  bien  soulfçrt,  mais  aujourd'hui  je  me 
venge,  je  me  venge,  et  lui,  il  me  par- 
donnera. C'est  pour  lui,  mon  époux,  que 
je  te  tue,  car  toi,  je  ne  t'ai  jamais  aimé, 
je  t'ai  haï  toujours,  j'ai  joué  la  comédie 
avec  toi  et  je  te  méprisais.  Ah  !  la  vieille 
juive  qui  m'a  appris  le  secret  du  poison 
que  je  t'ai  donné  aujourd'hui  ne  m'avait 
pas  trompée.  Elle  me  disait  que  l'homme 
qui   en  avait  bu  restait  étendu  comme 
une  pierre,  ne  pouvait  plus  que  voir  et 
entendre.  Et  ce  poison,  je  te  l'ai  donné, 
moi  !    Tu   pourrais  vivre    encore,    oh  ! 
n'espère  pas,  non,  non,    tu  mourras  de 
ma  main  !    Si  je   te  laisse    vivre,  c'est 
pour  prolonger  ton  supplice.  Quel  triom- 
phe pour  moi,  le  jouet  de  tes   caprices, 
de  te  tenir  enfin!  Tu  es  l'ivresse  de  tout 
un  peuple,  de  toute  une  armée;  sur  un 
signe  de  toi  je  serais  massacrée,  et   ce 
signe,  tu  ne  pourrais   pas  le   faire.  Ce 
peuple  est  sous  tes  yeux,  à  deux  pas  de 
toi,  qui    t'acclame,  qui    t'aime.  S'il   se 
doutait  de  ton  état,  il  te  sauverait;  mais 
il  ne  sait  rien,  et  tu  vas  mourir,  sans  un 
ami  pour  te  défendre  !  Quelle  joie  pour 
moi!  Et  puis,  plus  tard,  quand  tu  seras 
mort,  demain  probablement,  sais-tu  ce 
que  je  ferai?  J'accuserai  du  crime  ton 
lils  Ouldi,  ton  préféré,  celui  que   tu  ai- 
mais par-dessus  tout,  et  tes  soldats  le 
tueront...  Car  ils  t'aiment,  et  ils    vou- 
dront te  venger,  et  l'on  me  croira,  moi, 
ta  favorite.  Ensuite  je  mettrai  mon  fils, 
le  lils  de  mon  époux,  à  ta  place,  et  non 
ceux  que  j'ai  eus  de  toi,  car  ceux-là,  je 
les   noierai    pour    éteindre    jusqu'à     ta 
race.  Toi,  tu  vas  mourir.  Oh!  que  j'au- 
rais de  plaisir  à    te  soufileter  de    cette 
main  qui  t'a  caressé  si  souvent...   mais 
ici,  je  dois  me  contenir,  parce  que  sur 
un  signe,   tu    serais   sauvé  ;   il   suffirait 
d'un  peu  d'eau  pour  détruire  l'effet  du 
poison.    Regarde,  vois-tu  cette   coupe, 


sens-tu  l'or  qui  t'en  effleure  les  lèvres, 
si  tu  en  buvais  une  gorgée,  tu  serais 
sauvé.  Mais  tu  dois  mourir.  » 

Elle  remit  la  coupe  sur  la  table  ou 
elle  l'avait  prise,  et  l'armée  poussait 
toujours  ses  cris  enthousiastes;  au-des- 
sus de  la  foule,  on  entendait  toujours  ; 
«  0  roi,  comme  nous  t'aimons  î  » 

Debout,  les  yeux  brillants  d'un  éclat 
frénétique,  Raëlda  laissait  errer  ses  re- 
gards, de  l'armée  en  liesse  au  maître, 
dont  les  yeux  seuls  trahissaient  l'épou- 
vante. 

A  côté  de  lui,  c'était  Omar  mainte- 
nant qui  était  penché  :  «  Sultan,  dit-il, 
je  te  hais  comme  un  homme  en  hait  un 
autre.  Si  tu  avais  été  mon  égal,  je  t'au- 
rais tué  en  face;  tu  es  mon  supérieur, 
je  t'assassine  pour  venger  mon  père. 
Car  c'est  toi  qui  l'as  tué,  c'est  toi.  Pour- 
quoi? Je  ne  l'ai  jamais  su.  Sans  doute 
il  est  des  secrets  terribles  dont  le  déten- 
teur est  voué  à  une  mort  violente.  Mais 
tu  es  un  meurtrier,  et  je  suis  le  juge.  Si 
j'avais  été  seul,  je  t'aurais  poignardé 
pendant  ton  sommeil.  Raëlda  a  voulu 
mettre  un  raffinement  à  ta  mort,  je  l'ai 
laissée  faire,  parce  que  ta  mort  seule 
n'eût  expié  qu'un  crime,  et  que  tu  en  as 
plus  d'un  à  payer.  Cette  nuit  tu  mour- 
ras. » 

Et  sans  un  regard  sur  son  souverain 
sombre,  implacable,  Omar  s'éloigna. 

Ali,  se  penchant,  lui  aussi,  dit  alors  : 
a  Tu  as  pris  les  Etats  de  mon  père  injus- 
tement, je  veux  y  rentrer,  j*y  rentrerai. 
Restitution  pour  vol,  c'est  tout  ce  que 
j'exige.  Que  les  autres  fassent  de  toi  ce 
qu'ils  veulent.  »  Il  parti.t  et  alla  se  pro- 
mener sur  la  terrasse. 


* 
*  * 


Le  soleil  s'étaitcouché,  laissant  Murcie 
plongée  dans  le  crépuscule.  Dans  l'air 
frais,  les  senteurs  de  la  campagne  mon- 
taient. Tout  autour  du  palais,  les  mur- 
mures de  la  foule,  parfois  un  cri,  une 
dernière  acclamation.  Puis  tout  devint 
calme,  silencieux;  un  bruit  avait  couru  : 
u  L'émir  dort,  l'émir  dort,  silence.  »  Et 
tous  ces  Maures,  debout,  farouches  et 
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beaux,  formaient  à  un  cadavre  vivant 
une  garde  de  deux  cent  mille  hommes! 
Qui  Feût  osé  approcher? 

Pour  qu'on  ne  pût  voir  ses  yeux 
grands  ouverts,  Raëlda  lui  mit  sur  le 
visage  un  voile  de  gaze,  afin,  dit-elle, 
de  le  garder  des  moustiques. 

Avec  d'infinies  précautions  que  les 
regards  nécessitaient,  Ali  et  Omar  sou- 
levèrent les  coussins  et  le  corps  du 
maître.  «  Il  dort,  dirent-ils,  nous  allons 
le  déposer  dans  une  salle  du  palais  pour 
que  son  sommeil  y  soit  plus  paisible.  » 


Sans  pouvoir  faire  un  geste,  le  roi  se 
sentit  soulever,  emporter  du  milieu  de 
ses  défenseurs,  déposer  dans  une  salle 
froide  et  muette  comme  le  tombeau.  Au 
dehors,  le  bruit  du  festin  elles  clameurs 
des  guerriers  montent  de  nouveau.  Et 
comme  un  murmure  indistinct,  ce  cri 
toujours  répété  :  «  0  roi,  comme  nous 
t'aimons!  »  tandis  que  derrière  la  ten- 
ture, Raëlda  aiguise  un  petit  poignard, 
presque  un  jouet,  dérobé  à  Ouldi,  le  fils 
chéri  du  sultan. 

Marcel    Aggio. 
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Depuis  la  réorganisation  de  notre 
armée,  commencée  au  lendemain  de  Tin- 
vasion  allemande,  nos  soldats  n'ont  pas 
eu  l'occasion  de  mettre  en  pratique  sur 
des  champs  de  bataille  européens  les 
nouvelles  théories  militaires.  Aux  colo- 
nies, par  contre,  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  été  appelés  à  défendre  le  dra- 
peau les  armes  à  la  main;  de  nombreux 
corps  français  ont  passé  par  toutes  les 
phases  successives  de  la  guerre,  durant 
une  assez  longue  période  en  extrême 
Orient,  plus  récemment  au  Dahomey  et 
à  Madagascar. 

Là,  les  artilleurs  ont  pu  apprendre  à 
régler  sur  des  buts  vivants  le  tir  de  leurs 
canons;  là,  les  fantassins  ont  appliqué 
sous  les  balles  qui  pieu  vent  les  prin- 
cipes de  l'école  de  tirailleurs  ;  là,  plus 
rarement,  il  est  vrai,  les  cavaliers  ont 
été  à  même  de  s'exercer  au  service  des 
reconnaissances,  service  si  important, 
surtout  dans  un  pays  neuf,  si  difficile 
quand,  à  la  crainte  d'entendre  une  balle 
siffler  inopinément  à  vos  oreilles,  s'a- 
joute le  sentiment  de  complet  isolement, 
caractéristique  des  contrées  coloniales. 

Artilleurs ,  fantassins  et  cavaliers 
étaient  en  présence  d'un  ennemi  peu 
expérimenté  :  aussi  leur  apprentissage 
de  la  guerre,  si  on  fait  abstraction  des 
difficultés  particulières  créées  par  la 
nature  et  le  climat,  s'est-il  trouvé  moins 
complet  qu'il  ne  l'eût  été  au  cours  d'un 
conflit  européen. 

Au  contraire,  la  quatrième  arme  com- 
battante, le  génie,  dont  les  adversaires 
sont  moins  les  poitrines  des  soldats  en- 
nemis que  les  obstacles  utilisés  ou  élevés 
par  ces  soldats  pour  se  protéger,  a  ren- 
contré outre-mer  un  labeur  plus  rude 
et  incomparablement  plus  périlleux  que 
celui   qui    lui    sera    jamais   imposé    en 


Europe.  Si  aux  colonies  nos  adversaires, 
moins  bien  armés  et  moins  bien  ou- 
tillés, sont  aussi  moins  habiles  que  des 
Européens  à  élever  des  fortifications,  à 
se  couvrir  par  des  obstacles  naturels  ou 
artificiels,  ils  sont,  d'autre  part,  si  bien 
servis  par  la  nature  avec  ses  forêts 
vierges,  sa  brousse  géante,  ses  fleuves 
au  cours  irrégulier,  si  bien  servis  par 
l'absence  de  toute  facilité  de  transport, 
routes,  chemins  de  fer,  canaux,  ponts, 
que  la  tâche  du  corps  auquel  incombe 
la  mission  de  frayer  le  chemin  aux  co- 
lonnes expéditionnaires  est  infiniment 
plus  malaisée  dans  les  pays  neufs  que 
dans  les  pays  civilisés. 

La  guerre  aux  colonies  s'est  dévoilée, 
pour  nos  sapeurs  du  génie  et  leurs  offi- 
ciers, une  école  de  premier  ordre,  une 
préparation  aux  grands  chocs  de  1  avenir 
qui  dépasse  de  beaucoup,  tant  comme 
variété  que  comme  somme  d  efTorls  à 
dépenser,  la  moyenne  de  ce  qu  exige- 
rait une  lutte  à  main  armée  entre  puis- 
sances européennes. 

Le  premier  en  date  de  ces  rudes  ap- 
prentissages de  guerre  est  aussi  le  plus 
long;  il  se  déroule  au  milieu  de  luttes 
de  plus  en  plus  meurtrières,  de  1874 
à  1885,  et  a  pour  théâtre  nos  nouvelles 
colonies  indo-chinoises. 

Durant  cette  période,  toutes  les  opé- 
rations et  presque  tous  les  travaux 
exécutés  par  nos  détachements  de  sa- 
peurs au  Tonkin  et  en  Annam  le  furent 
sous  le  feu  ou  sous  la  menace  de  l'en- 
nemi. Souvent,  même  quand  leur  rôle 
se  réduisait  modestement  à  la  construc- 
tion de  baraquements,  ils  durent  poser 
pelles,  pioches  et  truelles  pour  prendre 
le  fusil. 

Ce  fut  dans  les  attaques  de  vive  force 
des  citadelles  que  les  balles  eclaircirenl 
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davantage  leurï?  rangs;  et  nombreuses 
furent  ces  attaques  de  vive  force,  sur- 
tout au  début  de  la  conquête.  Le  Chi- 
nois est  un  infatigable,  le  Tonkinois 
et  FAnnaniite  possèdent  la  même  qua- 
lité; non  que  ces  peuples  aient  Tamour 
du  travail,  loin  de  là,  mais  parce  que, 
habitués  de  longue  date  à  une  obéissance 
passive,  ils  ne  se  laissent  rebuter  par 
aucun  labeur  (juand  un  maître  est  der- 
rière eux  pour  leur  enjoindre,  le  bâton 
à  la  main,  de  surmonter  leur  apathie 
naturelle.  Le  Chinois  auquel,   sous  des 


apparences  diverses,  nous  avions  all"aii*e 
en  Indo-Chine  n'est  de  plus  capable  de 
combattre  que  quand  il  se  sent  pro- 
tégé par  des  murailles  et  de  nombreux 
obstacles.  .Aussi,  étant  donnés  ces  deux 
facteurs,  on  conçoit  à  (pielle  accumu- 
lation de  fortifications,  à  quel  dédale 
de  défenses  de  toute  nature  se  heur- 
taient nos  colonnes  quand  venait  l'heure 
de  l'assaut  d'une  forteresse  tonkinoise. 
Les  sapeurs  qui  les  accompagnaient,  ou 
plutôt  marchaient  devant  elles  pour  leur 
ouvrir  un  passage,  devaientdonc,  exposés 
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sans  abri  à  des  grêles  de  balles,  heureu- 
sement à  la  trajectoire  fort  incertaine, 
pratiquer  des  issues  dans  une  véritable 
lorêt  de  défenses,  palissades,  bambous 
appointis,  chausse -trapes,  etc.  Si  l'on 
ajoute  à  cela  que  les 

forteresses    attaquées        

étaient  en  général  sur 
le  bord  d'un  fleuve, 
en  terrain  bas,  ou  au 
jiiilieu  de  rizières  fa- 
cilement inondables, 
et  que,  par  suite,  neuf 
fois  sur  dix,  elles  se 
trouvaient  encloses  de 
fossés  pleins  d'eau  et 
de  marécages  arliti- 
ciels,  on  comprendra 
de  quelle  difficulté 
était  cette  destruction 
des  obstacles  accu- 
mulés par  l'assiégé. 
l']nfin  les  Chinois  et 
leurs  auxiliaires,  sou- 
vent bien  conseillés, 
par  des  aventuriers 
européens,  a-t-on  dit, 
prouvaient  qu'ils  n'i- 
gnoraient aucune  des 
roueries  de  la  guerre  ; 
témoin  ces  contre- 
mines  ingénieusement 
disposées  par  eux  en 
face  de  leurs  remparts  et  qui  éclataient 
sous  les  pas  de  nos  colonnes  d'assaut 
avec  une  précision  que  peut  en  partie 
expliquer  la  surveillance  aisée  du  terrain 
voisin  exercée  par  les  mandarins  mili- 
taires du  haut  des  miradors  qui  se 
dressent  au  centre  des  forteresses  ton- 
kinoises. 

Si  les  Chinois  nous  tirent,  ou  plutôt 
tentèrent  fréquemment  de  nous  faire 
sauter  à  coups  d'explosifs,  plus  souvent 
encore  nos  sapeurs  leur  rendirent  la  pa- 
reille. On  ne  saurait  évaluer  le  nombre 
de  brèches  faites  à  la  mine  et  de  portes 
défoncées  à  coups  de  dynamite  au  cours 
de  cette  succession  de  campagnes  de 
guerre. 

Une  de    ces    destructions    est    restée 


i    n 


plus  spécialement  historique,  bien  que 
son  exécution  ait  présenté  peu  de  dan- 
gers. Après  la  prise  de  Lang-Son,  le 
énéral  Négrier,  poursuivant  les  Chi- 
nois qui!  venait  de  débusquer  de  leur 
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forteresse  de  Dong-Dang,  attei 


irnit    la     frontière     même     du 

Céleste  Empire,  marquée  à  cet 
endroit  par  une  haute  muraille  crénelée 
appuyée  à  deux  collines  et  percée  dune 
porte.  Une  cinquantaine  de  pétards 
eurent  raison  de  la  porte,  et  sur  ses 
ruines,  preuve  irrécusable  de  la  prolon- 
gation de  notre  poursuite  jusqu'en  ter- 
ritoire ennemi,  le  général  fit  dresser  un 
écriteau  traduisant  en  chinois  l'inscrip- 
tion suivante  : 

u  Passant,  sache  cjue  la  meilleure  do> 
frontières  est  le  respect  des  traités.  »> 

Les  forteresses  ennemies  détruites,  il 
fallait,  aiin  d'arriver  à  garder  le  [)ays 
avec  de  faibles  forces,  en  élever  ilautres, 
il  fallait  construire  aussi  des  habitations 
saines  pour  nos  soldats.  Ici  on  se  con- 
tentait de  remettre  en  état  les  ouvrages 
pris;  là  on  entourait  les  villes  d'enceintes 
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protég^ées  par  les  fossés  pleins  deau, 
par  les  rang^ées  inextricables  de  bam- 
bous pointus  du  système  chinois;  autre 
part,  on  se  bornait  à  élever  de  simples 
blockhaus  en  maçonnerie  ou  en  planches, 
constructions  généralement  improvi- 
sées, faites  à  la  hâte  sous  la  menace  in- 


pour  avoir  le  combustible  nécessaire  aux 
fours  à  chaux  improvisés,  on  dut  par- 
fois découvrir  et  exploiter  des  houillères. 
A  Tédilication  de  forteresses  et  de 
locaux  d'habitation,  le  génie  n'a  pas 
borné  au  Tonkin  son  rôle  de  construc- 
teur :  ne  doit-on  pas  à  l'un  de  ses  offi- 
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cessante  du  retour  de  lennemi.  Et  nos 
sapeurs  acquirent  bientôt  une  grande  j 
habileté  dans  ces  genres  peu  officiels  de 
fortifications,  à  tel  ])oint  que,  désireux 
de  rendre  presque  instantanée  Tédilica- 
tion  d'un  fort  en  un  endroit  quelconque, 
ils  allèrent  jusqu'à  préparer  trois  block- 
haus ou  fortins  en  bois  démoniables 
dont  les  morceaux,  transportés  par  ces 
voies  d'eau  si  nombreuses  dans  le  delta 
tonkinois,  s'assemblaient  en  un  clin 
(Fceil  et  donnaient  en  un  minimum  de 
temps  un  abri  défensif  aux  gardiens 
dune  position. 

Et  ces  constructions,  élevées  comme 
par  enchantement,  l'étaient  le  plus  sou- 
vent avec  les  seules  ressources  locales, 
cependant  bien  maigres,  si  maigres  que. 


ciers  les  plus  distingués  le  phare  de  1  île 
Hon-Dau  et  l'îlot  artificiel  de  12  hec- 
tares de  superficie  sur  lequel  s'élèvent 
les  bâtiments  de  la  concession  d'IIaï- 
phong? 

Comme  dans  les  attaques  des  villes 
fortes,  dans  leur  défense  contre  les  hor- 
des chinoises  nos  sapeurs  s'illustrèrent. 
Est-il  besoin  de  ra{)peler  ce  fameux 
siège  de  Tuyen-Quan,  au  cours  duquel 
se  couvrit  de  gloire  le  faible  détache- 
ment du  génie,  composé  de  huit  hommes 
seulement,  dont  faisaient  partie  —  ces 
noms  sont  dans  toutes  les  mémoires  — 
le  sergent  Bobillot,  le  caporal  Blanc,  le 
premier,  sapeur-mineur  Védème? 

Durant  ce  siège,  le  génie  de  la  place 
se  trouvait   commandé  par  un   humble 
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sous-oflicier  et  cependant  il  fit  des  pro- 
diges. Les  Chinois,  admirablement  diri- 
gés, entreprirent  Tattaque  régulière  de 
la  petite  forteresse,  ils  ouvrirent  des 
tranchées  et  à  couvert  s'approchèrent 
pas  à  pas,  puis  ils  firent  brèche  dans  la 
muraille. 

Il  fallut  réparer  ces  brèches,  et  Bobillot 
sut  le  faire  avec  tant  d'ingéniosité  que 
les  pertes  de  la  poignée  d'assiégés  se 
trouvèrent    réduites    au    minimum   lors 


Blessé  mortellement  vers  la  fin  du 
siège,  il  dut  céder  à  Blanc  le  comman- 
dement de  cette  guerre  difficile.  Un  ca- 
poral devint  chef  du  génie  et  continua 
sans  faiblir  à  protéger  la  forteresse  dont 
il  se  trouvait  être  désormais  l'intelligent 
bras  droit. 

Blanc,  à  son  tour,  mis  hors  de  com- 
bat par  deux  balles  à  l'œil  et  à  la  tête, 
il  ne  fallait  pas  moins  pour  abattre  de 
tels   hommes,    le  rôle   de  chef  du   génie 
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des  assauts  furieux  et  répétés  que  livra 
l'ennemi.  Enfin,  parvenus  à  quelques 
pas  de  la  fortification,  grâce  à  leur 
système  de  cheminement  régulier  par 
tranchées,  les  Chinois  crurent  avoir  bon 
marché  de  ce  qui  restait  des  murailles 
en  les  faisant  sautera  la  mine.  Ils  pous- 
sèrent des  galeries  souterraines.  Alors 
Bobillot,  privé  cependant  des  instru- 
ments les  plus  nécessaires  à  ce  genre  de 
travail  si  délicat,  leur  opposa  des  contre- 
mines.  Durant  de  longs  jours,  les  huit 
sapeurs  livrèrent  des  batailles  souter- 
raines incessantes  aux  mineurs  chinois, 
détruisant  leurs  galeries  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elles  devenaient  mcnavantes;  et 
dans  cette  lutte  à  la  lueur  fumeuse  des 
lampes  à  l'huile,  à  dix  pieds  sous  terre, 
le  jeune  sous-officier  ne  fut  à  aucun 
instant  au-dessous  de  sa  tâche. 


échut  à  un  simple  soldat,  au  sapeur  \'é- 
âème  !  Que  dut-il  se  passer  dans  Tâme 
de  ce  modeste  troupier  quand  il  sentit 
une  responsabilité  aussi  lourde  peser 
sur  ses  épaules?  Il  ne  faiblit  pas  cepen- 
dant, lui  non  plus,  et  la  guerre  de 
mines,  bien  qu'elle  eût  été  menée  avec 
une  rare  habileté  par  les  Chinois,  ne 
leur  avait  pas  permis  d'ouvrir  encore 
une  brèche  suffisante  dans  les  murs  de 
la  place  quand  apparut  l'armée  qui  allait 
la  débloquer. 

Un  dernier  assaut  furieux  au  ctnirs 
duquel  le  chef  du  génie  improvisé  et 
illettré  se  prodigue  avec  les  rares  com- 
pagnons qui  lui  restent,  un  dernier  assaut 
furieux  des  Chinois,  au  cours  duquel  les 
mines  disposées  par  le  sapeur  Védème 
ouvrent  le  sol  sous  leurs  pas,  jetant  l'elTroi 
dans   leurs  ranq-s,  et  les  Célestiaux  doi- 
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veut    se    retirer,   s'tivouer    vaincus    par  ' 
cette  poignée  de  braves. 

Le  drapeau  français  apparaît  à  l'hori- 
zon; voici  Brière  de  Tlsle.  Il  vient  déli- 
vrer riiéroïque  petite  g-arnison  :  et,  après 
avoir  serré  dans  ses  bras  son  brave  chef, 
le  commandant  Dominé,  il  la  salue  par 
le  bel  ordre  du  jour  suivant,  dont  chaque 
mot  est  un  éloge  mérité  et  plutôt  trop 
pâle  : 

Officiers,  sous-officiers,  soldats  et  marins 
de  la  garnison  de  Tuyen-Quan  ! 

Sous  le  commandement  d'un  chef  héroïque, 
le  chef  de  bataillon  Dominé,  vous  avez  tenu 
tête  pendant  trente-six  jours,  au  nombre  de 
six  cents,  à  une  armée,  dans  une  bicoque  do- 
minée de  toutes  parts. 

Vous  avez  repoussé  victorieusement  sept 
assauts. 

Un  tiers  de  votre  effectif  et  presque  tous 
vos  officiers  ont  été  brûlés  par  les  mines  ou 
frappés  par  les  balles  et  les  obus  chinois,  mais 
les  cadavres  de  l'ennemi  jonchent  encore  les 
trois  brèches  qu'il  a  vainement  faites  au  corps 
de  la  place. 

Aujourd'hui  vous  faites  l'admiration  des 
braves  troupes  qui  vous  ont  dégagés  au  prix 
de  tant  de  fatigues  et  de  sang  versé.  Demain 
vous  serez  acclamés  par  la  France  entière. 

Vous  tous  aussi  vous  pourrez  dire  avec 
orgueil  : 

«  J'étais  de  la  garnison  de  Tuyen-Quan  : 
j'étais  sur  la  canonnière  la  Mitrailleuse.  » 

Au  quartier  général  à  Tuyen-Quan,  le  3  mars 
1885. 

lÎRIÈRE     DE     lIsLE. 

C'est  là  la  page  la  plus  glorieuse  de  la 
campagne  tonkinoise,  elle  sera  retenue 
par  rhistoire;  mais  combien  de  travaux 
plus  obscurs  des  héroïques  sapeurs  du 
corps  expéditionnaire  qui  mériteraient 
aussi  d'être  inscrits  sur  ses  tablettes  sont 
déjà  presque  tombés  dans  Toubli  !  Com- 
bien de  ponts  et  de  routes  ne  construi- 
sirent-ils pas,  ces  admirables  soldats, 
combien  de  digues  ne  réparèrent-ils  pas, 
impassibles,  tout  entiers  à  leur  labeur, 
tandis  que  balles  et  obus  sifflaient  autour 
d'eux  I  Combien  encore  de  ces  travaux 
ne  durent-ils  pas  être  continués  par  eu.x 
dans  les  conditions  climatériques  les 
plus  détestables,  alors  que,  la  mortalité 
des  Européens  devenant  clfrayante,  on 
relevait  fréquemment  leurs  escortes  de 


protection,  tandis  qu  on  ne  pou\  ait  son- 
ger à  les  relever  eux-mêmes  parce  que 
Teirectif  trop  faible  des  troupes  de  leur 
arme  ne  permettant  pas  de  les  remplacer  ! 
Qui  dira  en  termes  assez  forts  l'abnéga- 
tion des  sapeurs  à  qui  est  due  cette  route 
de  Chu  à  Lang-Son,  dénommée  si  juste- 
ment par  les  Annamites  ((  route  de  la 
faim  et  de  la  mort  »,  route  funeste  dont 
le  choléra  décima  horriblement  les  con- 
structeurs? On  dut  changer  tous  les 
quinze  jours  les  hommes  du  bataillon 
d'Afrique  qui  y  protégeaient  les  travaux 
en  cours:  au  bout  de  quinze  jours,  en 
effet,  la  moitié  des  effectifs  était  indis- 
ponible, terrassée  par  le  fléau;  seuls  les 
sapeurs  du  génie  durent  jusqu'au  bout 
rester  à  leur  poste.  A  eux  cependant 
incombaient  les  tâches  les  plus  dures, 
les  plus  meurtrières;  sans  se  plaindre, 
ils  surveillèrent  infatigablement  les  chan- 
tiers depuis  le  30  avril  jusqu'au  S  juil- 
let 1885,  en  plein  été  tropical,  en  pleine 
épidémie  de  choléra. 

Tels  furent  les  dévouements  collec- 
tifs ;  les  dévouements  individuels  abon- 
dèrent, eux  aussi,  montrant  que  nos 
soldats  ne  sont  pas  braves  seulement 
quand  ils  ont  le  fusil  ou  l'outil  à  la 
main. 

Au  cours  d'une  traversée  en  bateau 
du  fleuve  Rouge,  trois  sapeurs  se  jetè- 
rent à  l'eau  pour  venir  en  aide  à  un  bri- 
gadier d'artillerie  tombé  dans  les  Ilots  ; 
l'un  d'eux  fut  à  cette  occasion  cité  à 
l'ordre  du  jour  du  corps  expédition- 
naire. 

Lors  de  la  retraite  difficile  de  la 
colonne  Dugenne,  harcelée  de  près  par 
l'ennemi,  un  autre  sapeur,  voyant  tom- 
ber le  médecin  militaire  atteint  par  deux 
coups  de  feu,  se  précipite  vers  lui,  le 
relève,  le  remet  sur  son  cheval,  reste 
bravement  en  arrière  de  ses  camarades, 
lutte  contre  une  nuée  d'ennemis  pour 
couvrir  le  blessé,  traverse  le  Song-Chu- 
song  en  le  soutenant  et  ne  le  quitte 
qu'après  l'avoir  remis  aux  mains  des 
ambulanciers. 

Enfin,  au  début  de  la  triste  déroute 
de    Lang-Son,  deux    autres    soldats    du 
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^énie  s'occupaienl  à  créneler  des  pa- 
godes pour  les  transformer  en  forte- 
resses innprovisées  quand  ils  apprennent 
qu'ordre  a  été  donné  de  battre  en  retraite 
précipitamment.  Ils  abandonnent  leur 
travail  désormais  inutile,  mais  loin  de 
chercher  à  s'enfuir  au  plus  vite,  loin  de 
se  laisser  gagner  par  la   panique  géné- 


ils  arrivent  avec  leur  convoi  intact  ;i 
Chu  où  la  médaille  militaire  vint  récom- 
penser l'un  d'eux  de  sa  belle  conduite. 

En  dehors  des  travaux  généraux  cités 
plus  haut,  les  soldats  du  génie  eurent 
encore  à  diriger  ou  à  accomplir  maints 
autres  travaux  de  détail.  Ils  creusèrent 
de   nombreux    puits,   construisirent  des 
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raie,  ils  courent  au  parc  confié  à  leurs 
soins,  ne  pensant  qu'à  en  sauver  le 
matériel.  Et  tandis  que  l'on  jette  pêle- 
mêle  dans  le  ileuve  voisin  l'argent  du 
Trésor,  les  canons,  ils  réquisitionnent 
une  vingtaine  d'indigènes,  et,  moitié  de 
gré,  moitié  de  force,  les  obligent  à  por- 
ter jusqu'à  la  fin  de  la  première  étape 
les  six  caisses  et  les  quatre-vingts  gros 
outils  du  parc.  Ils  parviennent  ainsi  à 
Lang-Son  avec  leur  dépôt  au  complet. 
De  là,  ils  repartent  le  lendemain  dans 
les  mêmes  conditions,  sans  s'être  laissé 
intimider  par  un  officier  d'artillerie  qui, 
revolver  au  poing,  les  sommait  de  lui 
céder  leurs  porteurs  ;  et  trois  jours  après. 


fours  de  campagne,  des  ambulances,  et 
enlin  eurent,  labeur  qui,  paraît-il,  pour- 
rait être  comparé  par  ses  difficultés  au 
fameux  nettoyage  des  écuries  d'Augias 
par  Hercule,  à  assainir  Tuycn-Quan,  dont 
ils  devaient  peu  après  abondamment 
arroser  les  murailles  de  leur  sang. 

Gomme  travaux  principaux  ressortis- 
sant au  service  du  génie,  on  a  vu  que 
la  fortilication,  les  mines,  les  ponts 
furent  largement  représentés  au  Ton- 
kin;  les  sapes  y  ligurèrent  aussi  parfois, 
bien  qu'à  un  moindre  titre,  car  aucun 
siège  régulier  ne  fut  entrepris  de  notre 
part,  toujours  les  attaques  furent  brus- 
quées: cependant,  il  convient  do   men- 
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tionner  qu'à  l'affaire  du  fort  de  Chu,  on 
dut  employer  un  cheminement  en  sape 
simple  pour  tourner  une  position  chi- 
noise et  prendre,  sans  s'exposer  à  des 
pertes  inutiles,  l'ennemi  à  revers. 

Enfin,  parmi  les  troupes  du  génie  qui, 
à  cette  époque,  firent  en  Indo-Chine  le 
rude  apprentissage  de  la  guerre,  n'ou- 
blions pas  le  détachement  d'aérostiers, 
dont  le  ballon,  transporté  au  milieu  des 
plus  grandes  difficultés,  par  des  tem- 
pêtes épouvantables,  permit  à  maintes 
reprises  de  distinguer  du  haut  des  airs 
les  projets  de  l'ennemi. 

Le  ballon,  qu'on  peut  accuser  d'indi- 
quer par  sa  présence  la  situation  du  gros 
des  forces,  servit  même  en  une  circon- 
stance mémorable  à  donner  le  change  à 
l'ennemi  sur  l'itinéraire  véritable  de  la 
colonne  chargée  de  l'attaquer.  C'était 
au  début  de  la  marche  sur  Lang-Son. 
Les  Chinois  étaient  massés  en  face  de 
Kep,  sur  la  route  mandarine.  Préférant 
ne  pas  aborder  de  front  les  formidables 
défenses  accumulées  en  cet  endroit,  le 
général  Brière  de  l'isle  donna  l'ordre  de 
les  tourner.  L'ennemi  étant  habitué  à 
voir  le  ballon  accompagner  le  quartier 
général,  on  lui  fit  faire  de  multiples 
ascensions  à  Kep,  puis  on  le  promena 
deux  jours  durant  aux  environs  de  la 
ville. 

Persuadés  par  là  que  l'armée  se  pré- 
parait à  les  attaquer  de  front,  les  Fils 
du  Ciel  ne  bougèrent  pas,  et  pendant  ce 
temps,  la  colonne  principale  marchait 
sur  Lang-Son  par  une  autre  route,  lais- 
sant ses  aérostiers  en  arrière. 

Durant  ces  onze  années  de  la  conquête 
du  Tonkin,  on  peut  le  dire,  rien  de  ce 
qui  a  trait  au  service  du  génie  aux 
armées  ne  demeura  sans  avoir  été  entre- 
pris par  les  détachements  des  sapeurs 
(lu  corps  expéditionnaire,  à  l'exception 
toutefois  de  ce  qui  concerne  la  destruc- 
tion, la  réparation  et  l'exploitation  des 
voies  ferrées  autres  que  les  voies  Decau- 
ville  ;  aussi  le  génie  peut-il  réclamer  une 
large  part  des  efforts  glorieux  faits  pour 
nous  assurer  la  possession  de  nos  nou- 
A  elles  colonies  indo-chinoises. 


Au  Dahomey,  la  période  de  conquête 
fut  très  courte ,  une  seule  expédition 
vigoureusement  menée  eut  raison  des 
15,000  guerriers  de  Behanzin. 

Dans  ces  contrées  presque  inconnues, 
la  guerre  revêtit  nécessairement  un 
caractère  tout  spécial  ;  on  avait  affaire 
à  un  ennemi  sauvage  dans  toute  l'accep- 
tion du  terme,  mais  valeureux  et  bien 
armé.  Les  troupes  de  Behanzin  possé- 
daient, en  effet,  4,000  fusils  à  tir  rapide 
et  savaient  s'en  servir  ;  ses  guerriers, 
en  particulier  les  féroces  amazones  de 
sa  garde,  le  prouvèrent  terriblement  aux 
nôtres.  On  avait  affaire,  en  outre,  à  un 
climat  des  plus  meurtriers  pour  l'Euro- 
péen, dans  un  pays  sans  aucune  espèce 
de  route,  couvert  de  marais  ou  d'une 
brousse  haute  de  2  mètres,  mur  impé- 
nétrable aux  regards. 

A  la  valeur  et  à  l'armement  des  noirs, 
on  opposa  la  valeur  et  l'armement  mal- 
gré tout  supérieurs  de  nos  soldats;  quand 
il  devenait  nécessaire  de  donner  du  repos 
à  nos  hommes  exténués  par  la  chaleur  et 
les  combats  incessants,  on  appelait  de 
plus  à  l'aide  la  fortification  de  campagne. 
Au  climat  meurtrier,  on  opposa  les  res- 
sources de  la  médecine  et  en  particulier 
la  quinine.  Aux  ardeurs  du  soleil,  aux 
vapeurs  nocturnes  des  marais,  on  opposa 
des  abris  portatifs  d'un  modèle  très  ori- 
ginal. Ces  abris,  comportant  une  ossa- 
ture légère  faite  en  ce  qu'on  appeHe 
dans  le  pays  le  bambou  et  qui  n'est 
autre  que  la  nervure  centrale  de  la 
feuille  du  palmier  à  huile,  étaient  recou- 
verts par  les  toiles  des  lentes  servant 
elles-mêmes  de  supports  à  un  lit  de  ces 
feuilles  de  palmiers  .  verilure  grâce  à 
laquelle  on  obtenait  une  protection 
réelle  contre  les  ardeurs  solaires,  alors 
que  la  toile  seule,  laissant  entrer  la  cha- 
leur obscure  et  l'empêchant  ensuite  de 
sortir,  eût  transformé  ces  baraquements 
en  serres  cliaudes,  autrement  dit  en 
fournaises,  sous  le  ciel  impitoyable  du 
Dahomey. 

La  campagne  dahoméenne  se  divisa 
en  trois  périodes  :  la  première  comprit 
les  opérations  à  jiroximité  de  la  côte,  des- 
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linées  à  refouler  les  bandes  noires  qui 
avaient  poussé  Taudace  jusqu'à  venir 
nous  assiéger  dans  Kotonou  ;  la  seconde 
l'uL  celle  de  la  marche  en  avant  le  long 
de  rOuémé,  dans  un  pays  où,  grâce  au 
fleuve,  les  ravilaillemenls  étaient  faciles 
et  où  Tennemi  était  rare;  la  troisième 
est  cette  marche  terrible  sur  Cana  et 
Abomey,  à  travers  une  brousse  haute 
comme  un  homme,  semée  d'arbres  géants 
transformés  parles  Dahoméens  en  autant 
(le  forteresses,  d'où,  dominant  les  envi- 


télégraphique  qui  la  reliait  avec  1  arrière. 

Au  début,  la  compagnie  du  génie 
comptait  deux  officiers,  six  sergents, 
huit  caporaux  et  quarante-six  sapeurs; 
nous  verrons  quelles  brèches  terribles 
fit  dans  ses  rangs  la  maladie  plutôt  que 
le  feu. 

Durant  la  première  période,  les  sapeurs 
de  la  colonne  expéditionnaire  dirigèrent 
surtout  des  travaux  d'aménagement  des 
routes  ébauchées  parles  noirs;  ils  amor- 
cèrent la  ligne  télégraphique  qui  devait 
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rons,  ils  nous  fusillaient  à  loisir;  cette 
marche,  durant  laquelle  les  coups  de  feu 
crépitaient  incessamment  jour  et  nuit, 
alors  que  nos  pauvres  soldats,  entourés 
d'ennemis  invisibles  ,  étaient  accablés 
de  mille  maux,  la  chaleur,  la  soif  —  ils 
restèrent  au  camp  d'Akpa  trente -six 
heures  sans  eau  —  la  vermine  dont  ils 
étaient  couverts,  leur  faisant  endurer 
une  torture  énervante.  Tune  des  plus 
insupportables  de  celles  qu'ils  eurent  à 
subir. 

Les  sapeurs  du  génie  connurent  (tes 
souffrances  ;  ils  marchèrent  comme  leurs 
camarades,  se  battirent  comme  eux,  et, 
de  plus,  travaillèrent  sans  relâche,  défri- 
chant la  brousse  pour  ouvrir  un  passage 
à  la  colonne,  jetant  des  ponts  sur  les 
rivières  qu'elle  avait  à  traverser,  con- 
struisant des  retranchements  qui  pro- 
tégeraient   ses    haltes,    posant    la    ligne 


suivre  les  Iroupes  en  marche:  ils  coii- 
struisirent  aussi  de  nombreux  ponts  sur 
les  lagunes  et  cours  d'eau  voisins  de  la 
base  d'opération. 

Durant  la  seconde  période,  les  efforts 
du  génie  furent  consacrés  à  ouvrir  un 
passage  aux  autres  troupes.  En  tète  de 
l'extrême  pointe  d'avant-garde  marchait 
un  officier,  la  boussole  à  la  main,  deux 
sapeurs  et  (juelques  nègres  lui  frayaient 
un  passage  à  travers  des  forets  clairse- 
mées, mais  à  la  végétation  inférieure 
géante;  derrière  ce  premier  groupe  en 
venait  un  second  plus  f<irt,  commandé 
par  un  sergenl,  qui  transformait  en  sen- 
tier la  piste  simplement  tracée:  il  était 
protégé  par  une  compagnie  d'escorte: 
enfin,  suivait  un  troisième  gronj)e  (]ui 
portait  le  sentier  à  3  mètres  de  lar- 
geur pour  permettre  le  passage  du  gros 
de  la  colonne. 
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Et  0)i  avançait  ainsi  de  3  à  5  kilo- 
mètres par  jour  ! 

Entre  temps,  six  ponts  furent  con- 
struits en  utilisant  les  arbres  des  forêts 
voisines. 

Cette  deuxième  période  prit  fin  avec 
le  passap^e  de  rOuénié.  Le  fleuve  fut  tra- 
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versé  en  un  point  où  il  n  avait  que 
1  10  mètres  de  largeur  el  5  de  profon- 
deur moyenne.  I/armée  dahoméenne, 
massée  en  face  du  gué  du  Tohoué,  par 
où,  seul  dans  ces  parages,  l'Ouémé  est 
franchissable,  y  attendait  la  colonne 
française;  on  Vy  amusa  par  une  démon 
si  ration  et,  au  moyen  de  ponts  volants, 
on  passa  le  cours  d'eau  en  aval  sous  la 
protection  de  la  canonnière  le  Corail. 

Alors  commence  la  troisième  période, 
la  marche  à  travers  la  brousse  avec  un 
ennemi  vous  harcelant  sans  relâche. 

11  ne  s'agit  plus  désormais  d'avancer 
en   colonne,  on   serait   décimé  en    détail 


par  l'adversaire  :  il  faut  marcher  en 
masse  compacte  ;  et  bientôt  toute  la 
petite  armée,  se  transformant  en  forte- 
resse vivante,  ne  pourra  plus  gagner  du 
terrain  qu'en  formant  un  seul  carré  au 
centre  duquel,  protégés  par  le  meilleur 
des  remparts,  la  poitrine  des  soldats, 
seront  les  blessés ,  les  malades  et  le 
convoi. 

Dans  cette  marche,  combien  lente  dès 
lors,  tandis  que  les  coups  de  feu  crépi- 
tent sur  les  quatre  fronts,  les  sapeurs 
sont  au  premier  rang,  la  serpe  d'une 
main  et  le  fusil  de  l'autre  et  coupent 
la    brousse    pour    permettre    d'avancer. 

Alors ,  on  s'estime  heureux  quand, 
après  toute  une  journée  de  labeur  et  de 
combat,  on  a  gagné  2  kilomètres! 

Enfin,  épuisé,  le  vaillant  carré  doit 
s'arrêter  ;  il  se  trouve  en  face  d'un  fleuve 
dont  tous  les  abords  sont  gardés  par  des 
tirailleurs  invisibles,  enfouis  dans  des 
trous,  dont  la  tête  seule  dépasse  au  ras 
du  sol,  et  sur  l'autre  rive  est  rassemblée 
l'armée  dahoméenne  tout  entière.  On 
fait  halte,  on  attend  du  renfort  ;  aux 
autres  tortures  s'ajoute  celle  de  la  soif  : 
Behanzin  croit  notre  dernière  heure 
venue,  nous  avons  deux  assauts  furieux 
à  repousser. 

A  ce  moment,  le  détachement  du 
génie  ne  compte  plus  que  2  officiers 
et  35  hommes. 

Du  haut  d'un  observatoire  installé 
dans  un  arbre  géant,  on  guette  l'arrivée 
du  renfort  et,  en  Fattendanl,  les  sapeurs 
creusent  des  puits,  car  l'eau  manque 
toujours,  bien  que  le  fleuve  soit  là  tout 
près. 

Enfin,  voici  ce  renfort,  on  refoule  les 
Dahoméens,  on  boit  abondamment  à 
même  le  fleuve,  et  on  le  franchit  sur  un 
pont  construit  par  le  génie. 

Quelques  jours  plus  tard,  non  sans 
de  nouveaux  combats,  Cana ,  la  ville 
sainte,  puis  Abomey,  la  capitale,  tom- 
bent en  notre  pouvoir. 

L'expédition  a  accompli  sa  tâche  : 
mais  le  détachement  du  génie,  s'il  pos- 
sède encore  ses  deux  officiers,  ne  compte 
plus  que  vingt   el   un  hommes  valides... 
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«  La  campaj^nie  de  Madagascar  a  per- 
mis aux  troupes  du  génie  d'exécuter, 
dans  des  circonstances  souvent  diffi- 
ciles, les  divers  travaux  qui  entrent 
dans  leurs  attributions.  Leur  lâche  a 
été  laborieuse  et  a  pu  être  menée  à  bien, 
grâce  à  une  persévérance  que  ne  las- 
saient ni  la  maladie,  ni  le  manque  de 
ressources.  » 

Ainsi  débute  le  rapport  sur  les  tra- 
vaux et  opérations  du  génie  pendant  la 
campagne  de  Madagascar  (1895-1896); 
et  rien  n'est  plus  vrai,  ne  saurait  dire, 
d'une  façon  plus  saisissante  et  plus 
modeste  à  la  fois,  ce  qui  a  été. 

Outre  l'installation  de  la  fameuse 
route,  qui  a  coûté  tant  de  vies  pré- 
cieuses, les  travaux  faits  par  le  génie 
comprirent  la  création  d'une  véritable 
ville  militaire  à  Majunga,  base  des  opé- 
rations, celle  d'un  sanatorium  pour  les 
convalescents  et  la  pose  dune  double 
ligne  télégraphique  destinée  à  relier 
à  Majunga  le  corps  expéditionnaire, 
puis  plus  tard  l'objectif,  Tananarive. 

Ces  travaux  devaient  en  principe  être 
exécutés  par  la  main-d'œuvre  noire  ou 
indigène  ;  les  sapeurs  n'auraient  qu'une 
surveillance  à  exercer,  tout  au  plus  met- 
traient-ils la  main   à  la   pâte  quand   il 
s'agirait  de    rares  détails  trop    délicats 
pour  pouvoir  être  confiés  aux  Africains. 
L'éminent  commandant  du  corps  expé- 
ditionnaire ,    avec    son    expérience    des 
choses    coloniales ,    savait    trop    bien  à 
quel  point  est  dangereux  sous  les  tro- 
piques tout  travail  pour  les  Européens, 
et  tel  était  le  programme  que  lui  avait 
dicté    cette    expérience.    Malheureuse- 
ment, les  circonstances  ne  permirent  pas 
d'exécuter  ce  sage  programme.   On  eut 
beau  faire  venir  de  loin  Kabyles,  Soma- 
lis,  Gomoriens  et  Zanzibarites,  le  nombre 
des  aides  resta  très  inférieur  aux  besoins, 
les  transports  en  prélevèrent  la  presque 
totalité,  et  les  sapeurs  du  génie  durent 
eux-mêmes  travailler  sous  le   soleil   de 
feu  de  la  grande  île. 

La  mission  confiée  au  génie  fut  néan- 
moins tout  entière  remplie  par  ce  corps, 
à  une  seule  exception  près.  Un  aérostat 
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devait  accompagner  la  colonne  expédi- 
tionnaire dans  sa  marche  vers  l'inté- 
rieur, une  trentaine  d'aérostiers  et  le 
matériel  nécessaire  avaient  à  cet  effet 
été  expédiés  de  P  rance  ;  cepend'ant,  pas 
une  seule  fois  un  ballon  ne  s'éleva  dans 
les  airs;  cela  uniquement  parce  que  des 
circonstances  indépendantes  de  la  vo- 
lonté de  rétal-major  rendirent  ou  inu- 
tile ou  impraticable  le  gonflement  du 
ballon. 

Durant  la  première  période  de  la  cam- 
pagne, on  ne  vit  pas  l'ennemi,  inutile 
était  donc.de  monter  dans  la  nacelle 
d'un  aérostcH:  pour  observer  ses  mouve- 
ments. Durant  la  seconde  période,  alors 
qu'une  simple  colonne  volante  s'avan- 
çait à  marches  forcées  sur  la  capitale  de 
l'Émyrne,  les  difficultés  de  transport 
devinrent  telles  qu'on  dut  renoncer  à 
emporter  même  une  partie  du  néces- 
saire :  le  matériel  aérostatique  resta  en 
arrière. 

Privés  par  ordre  de  leurs  ballons,  les 
aérostiers  redevinrent  simples  sapeurs. 
Comme  tels,  on  leur  confia  divers  tra- 
vaux, dont  ils  se  tirèrent  à  leur  hon- 
neur, montrant  que  le  soldat  du  génie, 
qu'il  se  soit  spécialisé  ou  non  dans  l'art 
aérostatique,  est  susceptible,  quand  même 
et  toujours,  de  faire  un  bon  et  intelligent 
travailleur. 

Parmi  les  nouveaux  engins  utilisés  à 
Madagascar  par  le  service  du  génie  et 
qui  rendirent  de  réels  services,  il  con- 
vient de  mentionner  deux  pirogues 
démontables  en  aluminium  qui  con- 
coururent très  efficacement  au  trans- 
port des  troupes  sur  le  fleuve  Ikopa.  La 
ronce  artificielle  constitua  aussi  une 
très  bonne  défense  accessoire  et  la  mé- 
linite  fut  d'un  grand  secours  en  maintes 
circonstances,  non  seulement  pour  le 
chargement  des  obus  dont  réclatement, 
d'un  effet  terrible  quand  ils  sont  remplis 
de  cette  substance,  terrorisait  les  Hovas. 
mais  encore  comme  explosif  destiné  à 
renverser  les  roches. 

Un  des  rôles  les  plus  pénibles  fut 
celui  qu'eurent  à  remplir  les  deux  com- 
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jrnies  affectées    à    la    colonne  légère. 
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Leurs  hommes,  déjà  fort  éprouvés  par 
les  travaux  antérieurs,  devaient,  comme 
les  autres  soldats,  fournir  des  marches 
forcées  et  de  plus,  durant  ces  marches, 
ils  avaient  à  établir  des  ponts,  à  aména- 
ger des  dip:ues  de  rizières,  à  ébaucher 
des  tronçons  de  route  dans  les  passages 
difficiles,  le  tout  souvent  sous  le  feu  de 
Tennemi  ;  durant  les  bivouacs,  au  lieu 
de  se  reposer,  ils  travaillaient  à  des 
lerassements ,  exécutaient  des  pétarde- 
ments.    Une    de    ces    compagnies  effec- 


ployé  à  sa  construction,  elle  représente 
une  somme  de  travail  énorme,  telle 
quaucune  campagne  moderne  n'en  offre 
dexemple.  Et  les  difficultés  de  son  exé- 
cution tenaient  non  seulement  au  cli- 
mat, mais  encore  à  la  nature  du  pavs 
traversé,  montagneux  et  si  inégalement 
tourmenté  que ,  en  bien  des  points , 
même  en  gravissant  les  sommets  les 
plus  élevés  de  la  région,  il  était  impos- 
sible de  se  rendre  compte  de  sa  topo- 
graphie ;  on  n'avait  sous  les  yeux  qu'un 
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tuait  ces  travaux  en  (èle  de  la  colonne 
à  pied ,  l'autre  les  perfectionnait  en 
avant  du  convoi  de  façon  à  rendre  les 
passages  praticables  à  ses  voitures,  et 
fréquemment,  son  travail  fait,  cette  der- 
nière était  obligée  d'accomplir  très  tard 
une  longue  marche  pour  regagner  sa 
place,  prélevant  plusieurs  heures  sur 
son  sommeil,  mangeant  mal,  parce  que 
le  temps  lui  manquait  pour  préparer  ses 
aliments. 

La  route  de  313  kilomètres  établie 
par  les  sapeurs  était  une  œuvre  indis- 
pensable, seule  elle  a  permis  au  corps 
expéditionnaire  d'arriver  au  bout  de  sa 
tâche;  mais  combien  de  vies  n'a-t-elle 
pas  coûtées  !   Vu  le  peu  de  temps  em- 


chaos  (le  monts  et  de  vallées  enchevê- 
trées dans  un  désordre  inexprimable. 
Tout  tracé  à  vue  était  illusoire  dans  ces 
conditions:  mais  comme  le  temps  pres- 
sait, on  poussait  la  route  quand  même, 
et  souvent  on  venait  se  heurter  à  des^ 
difficultés  insurmontables  impossibles  à 
prévoir  à  l'avance. 

Les  ponts  jetés  par  le  génie  furent 
nombreux,  puisque  leur  longueur  totale 
atteignit  près  de  1,(.H)0  mètres.  Ils  furent 
construits  généralement  avec  un  maté- 
riel fort  rudimentaire,  voire  même  tota- 
lement improvisé  :  c'est  ainsi  que,  au  pont 
de  Marowoay,  établi  sur  pilotis,  on  dut 
remplacer  le  mouton  destiné  à  battre  les- 
pilotis  par  un  petit  canon  pris  à  l'ennemi 
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que  Von  munit  de  ^dissières  el  donl,  tant 
bien  que  mal,  on  fit  un  mouton  impro- 
visé. Puis,  le  pont  terminé  à  grand- 
peine,  on  avait  d'autres  mécomptes  :  ici 
la  violence  du  courant  jetait  sur  ses 
piles  les  boutres  conduits  par  des  indi- 


de  sable,  sur  la  [)rotection  duquel  on 
comptait,  était  emporté  par  le  remous 
du  fleuve  dont  le  lit  se  creusait  rapi- 
dement sous  les  chevalets,  supports  dé- 
sormais trop  courts. 

Telles    furent   les  difficultés   rencon- 


gènes  inexpérimentés,  là  le  fleuve,  barré  | 
en  partie  par  ses  supports,  modiliail  j 
son  cours  en  rongeant  les  rives  trop 
friables,  et  il  fallait  après  coup  con- 
struire une  ou  deux  travées  supplémen- 
taires ;  autre  part,  un  troupeau  de 
bœufs  à  demi  sauvages,  poussé  inintel- 
ligemment  par  ses  conducteurs ,  s'en- 
gouffrait sur  le  pont  au  galop,  à  rangs 
pressés,  le  chargeant  et  le  secouant 
outre  mesure;  autre  part  enfin,  un  banc 
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trées  à  Madagascar  par  les  tra- 
vailleurs militaires.  Quant  à  sa- 
voir à  quel  prix  ils  parvinrent  à 
les  vaincre,  cela  est  facile,  et,  rien 
n'étant  plus  éloquent  que  les  chif- 
fres, nous  nous  contenterons  de  men- 
tionner les  suivants  :  dans  une  des 
compagnies  du  génie  détachées  à  Mada- 
gascar, le  nombre  des  travailleurs  euro- 
péens, qui  était  de  1)0  au  début  de  la 
construction  du  pont  sur  la  Betsiboka, 
tomba,  vers  la  fin  du  travail,  à  7  hommes, 
dont  1  sous-officier.  Leurs  camarades 
étaient   ou  morts  ou   à   1  hôpital. 

Lfo    Dex. 
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Bien  que  la  science  et  la  poésie 
affectent  parfois  un  méprisant  désaccord, 
elles  inspirent  souvent  les  mêmes  pen- 
sées. Un  exemple  choisi  entre  mille  en 
fera  foi. 

Victor  Hugo,  dans  la  Légende  des 
siècles,  nous  conte  un  tournoi  entre 
Dieu  et  Iblis,  esprit  du.mal.u  Joutons», 
dit  ce  dernier, 

Joutons  à  qui  créera  la  chose  la  plus  belle. 

Le  Tout-Puissant  accepte  le  défi, 
prend  une  araignée  que  son  adversaire 
lui  offre  par  dérision,  la  place  au  milieu 
de  l'espace  encore  obscur  et  fixe  sur  elle 
son  regard  d'où  s'épanche  la  lumière 
•éternelle..  L'être  vil  grandit,  se  dore, 
s'enflamme  ;  ses  pattes  se  changent  en 
rayons  ; 

...  Dieu  de  l'araignée  avait  fait  le  soleil. 

L'étude  scientifique  du  monde  vivant 
nous  fait  déchiffrer  un  poème  semblable 
à  celui  de  Victor  Hugo.  Dieu,  dans  ce 
poème,  ne  change  pas  l'araignée  en 
soleil;  il  accomplit  un  prodige  plus  mer- 
veilleux encore.  Iblis,  en  le  défiant,  ne 
lui  a  donné  qu'une  imperceptible  masse 
de  gelée,  une  cellule,  et  c'est  d'elle  que 
Dieu  a  tiré  tout  ce  qui  vit  :  les  plantes, 
les  animaux  et  l'homme. 

Ce  miracle  nous  a  été  révélé,  prosaï- 
quement peut-être  au  gré  de  quelques- 
uns,  par  le  microscope. 

Ne  serait-ce  donc  qu'en  manière 
d'hommage,  il  convient  de  consacrer  à 
ce  dernier  quelques  lignes  de  descrip- 
tion. 

Le  microscope  se  compose  essentiel- 
lement de  deux  lentilles  assujetties  aux 
extrémités  d'un  tube;  lune,  près  de 
laquelle  est  fixé  l'objet  que  Ton  veut 
examiner,  porte  le  nom  d'objectif;  l'au- 
tre, dont  l'observateur  approche  l'œil,  est 


appelée  ociz/aiVe.  Elles  sont  bi-convexes, 
c'est-à-dire  bombées  sur  chacune  de 
leurs  faces. 

Pour  se  rappeler  une  de  leurs  pro- 
priétés, il  suffira  d'évoquer  des  souve- 
nirs d'enfance.  Qui  ne  s'est  amusé  à 
concentrer  les  rayons  du  soleil  pour 
brûler,  par  exemple,  du  papier,  en  se 
servant  précisément  d'une  lentille  bi- 
convexe? Il  fallait  tâtonner;  la  lumière, 
après  avoir  traversé  le  verre,  formait  une 
tache  brillante  qu'on  cherchait  à  rendre 
la  plus  petite  possible  et  qu'on  finissait 
par  réduire  à  n'être  plus  qu'un  point 
éblouissant  ;  le  papier  ne  tardait  pas 
alors  à  roussir,  puis  à  s'enflammer. 

Les  lentilles  bi-convexes  placées  nor- 
malement aux  rayons  du  soleil  ont  donc 
la  propriété  de  les  faire  converger  en 
un  point.  Ce  point,  appelé  foyer,  est 
parfaitement  fixe  pour  une  lentille  dé- 
terminée ;  c'est  un  repère  indispensable, 
lors  même  qu'il  s'agit  des  faits  les  plus 
élémentaires  ayant  trait  aux  instruments 
d'optique,  faits  qui,  dans  le  cas  du  mi- 
croscope, peuvent  être  résumés  de  la 
manière  suivante  : 

Lorsqu'un  objet  éclairé  est  situé,  par 
exemple,  au-dessous  d'une  lentille  bi- 
convexe et  au-dessous  de  son  foyer, 
l'image  de  cet  objet  se  forme  au-dessus 
de  la  lentille,  et  elle  est  d'autant  plus 
grande  que  l'objet  est  plus  rapproché 
du  foyer;  lorsqu'au  contraire  l'objet, 
toujours  au-dessous  de  la  lentille,  est 
situé  entre  elle  et  son  foyer,  l'image  est 
perçue,  elle  aussi,  au-dessous  de  la  len- 
tille, d'autant  plus  agrandie  que  l'objet 
est  plus  rapproché  du  foyer. 

Ces  lois  connues,  il  est  facile  de  com- 
prendre comment  l'objectif  et  l'oculaire 
peuvent  concourir  au  grossissement  des 
objets. 

La  figure  représente  la  coupe  d'un 
tube  de  microscope  pourvu  de  ses  deux 
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lentilles.  L'image  d'un  objet  a  h  placé 
au-dessous  de  Tobjectif  M  et  de  son 
foyer  f,  très  près  de  f,  se  formera  con- 
sidérablement agrandie  au-dessus  de  M, 

en  a'b'.  On  s'ar- 
range pour  que 
a'  h'  vienne  se  pla- 
cer entre  l'oculaire 
0  et  son  foyer  F, 
tout  en  étant  très 
rapprochée  de  ce 
dernier.  Un  obser- 
vateur regardant 
à  travers  l'oculaire 
verra  au-dessous 
"g  de  0,  en  AB,  une 
image  agrandie  de 
a'  h'. 

Le  grossisse- 
ment paraît  ainsi 
susceptible  d'être 
indéfiniment  ac- 
cru. En  réalité,  il 
finit  par  devenir 
inutile,  faute  d'être 
compatible  avec  la 
netteté  de  la  vi- 
sion. En  outre,  les 
images  trop  gran- 
des sont  assom- 
bries. Les  rayons  lumineux  qui  forment 
l'image  d'un  objet  proviennent  tous  de 
ce  dernier;  plus  l'image  est  agrandie, 
plus  ils  sont  dispersés  sur  une  grande 
surface  et  plus  celle-ci  est  obscure. 

Il  importe  donc  d'éclairer  les  corps 
que  Ton  veut  observer.  La  lumière  ne 
peut  leur  être  envoyée  par  en  haut  (dans 
le  cas  des  forts  grossissements),  car 
elle  serait  masquée  par  le  tube;  force 
est  de  la  projeter  par  en  dessous.  A  cet 
effet,  le  microscope  est  muni  à  sa  partie 
inférieure  d'un  miroir  qui  peut  recevoir 
toutes  les  inclinaisons  possibles.  Une 
petite  plate-forme,  ou  platine,  surmonte 
le  miroir;  elle  est  évidée  en  son  milieu 
en  face  de  l'objectif.  L'objet  à  examiner, 
appliqué  sur  une  lame  de  verre  qu'on 
pose  ensuite  en  travers  de  l'évidement, 
est  amené  au-dessus  de  ce  dernier;  on 
peut   alors  facilement  envoyer   sur    lui 


a;  b 


des  rayons  provenant  d'une  source  lu- 
mineuse quelconque  et  réfléchis  par  le 
miroir.  L'objet  lui-même  doit  être  trans- 
parent, sans  quoi  on  n'en  verrait  que  la 
silhouette.  La  plupart  des  êtres  micro- 
scopiques satisfont  à  cette  condition; 
mais  s'il  s'agit  de  corps  ordinaires,  il  est 
indispensable  de  les  découper  en  lames 
excessivement  minces. 

L'éclairage  étant  ainsi  assuré,  il  'faut 
encore  régler  la  distance  entre  l'objet  et 
l'objectif,  de  telle  sorte  que  l'image  soit 
nette.  A  cet  effet,  deux  crémaillères  per- 
mettent de  hausser  ou  de  baisser  le  tube 
du  microscope,  l'une  relativement  vite, 
l'autre  très  lentement.  En  agissant  sur 


MODELE  DE  L  Institut  PASTEUR^ 
(, Maison  Stinssuie.) 

la  première,  ou  obtient  un   réglage  ra- 
pide et  approximatif  qui  est  rendu  tout 
à  fait  précis  à  l'aide  de  la  seconde. 
Enfin  deux   vis  actionnant  la  platine 
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sont  destinées  à  amener  Tobjel  dans  le 
faisceau  de  rayons  qui  traverse  l'objectif. 


Radiolaires  de  Haïti, 
vues  par  transparence  40/1  '. 

dans  ce  qu'on  nomme  le  champ  du  mi- 
croscope. 

C'est  avec  le  secours  de  cet  instru- 
ment que  les  savants  ont  découvert  le 
plan  même  de  la  nature  animée;  il  est 
très  simple  :  tout  être  vivant,  plante  ou 
animal,  est  une  cellule  ou  un  composé 
de  cellules. 

La  cellule  consiste  essentiellement  en 
une  parcelle  d'une  matière  gélatineuse 
appelée /)/'0^o/3/asma,  au  sein  de  laquelle 
apparaissent  le  plus  souvent  des  vides 
et  des  ^'^ranulations. 

Le  protoplasma  est  vivant.  Il  respire 
par  diffusion  de  l'air  dans  sa  masse;  les 
milieux  d'où  il  ne  peut  extraire  de 
l'oxygène  le  tuent.  11  se  meut  en  émet- 
tant des  prolongements  dans  lesquels  il 
se  déverse  pour  ainsi  dire.  Il  se  nourrit 
en  dissolvant  certaines  substances  qui 
pénètrent  en  lui,  sont  modiliées  par  lui 
et  partiellement  éliminées.  Il  sent,  car 
il  se  contracte  sous  l'influence  de  la 
chaleur  et  de  Télectricité.  Il  voit   même 


1.  Toutes  ces  rei)roductions  ont  été  laites 
d'après  des  microphotograpliies  de  M.  E.  De- 
fez. 


dans  une  certaine  mesure,  car  il  est  sen- 
sible à  la  lumière  et  se  dirige  vers  elle. 

Les  êtres  élémentaires  formés  de  cette 
matière  vivante  sont  pour  la  plupart 
invisibles  à  l'œil  nu  ;  ils  appartiennent 
donc  bien  au   domaine  du  microscope. 

Les  plus  simples  sont  les  monères  dé- 
couvertes dans  l'Océan  par  Ha?ckel  et 
les  amibes  qui  vivent  dans  les  mousses 
humides.  Les  premières  font  saillir  de 
leur  masse  gélatineuse  de  longs  fila- 
ments qui  leur  servent  à  la  fois  de  ten- 
tacules et  de  filets  pour  saisir  leur  nour- 
riture. Les  secondes  rampent  lentement 
en  émettant  des  prolongements  rétrac- 
tiles  moins  déliés  que  ceux  des  monères. 
Ces  êtres  sont  des  masses  presque  ho- 
mogènes de  protoplasma  ;  ils  n'ont  pas 
de  forme  :  leur  corps,  loin  d'être  con- 
tenu dans    des   limites  définies,   s'étire 


Radiolaires  de  Haïti,  vues  par  réflexion  40/1. 

dans  tous  les  sens  et  ne  conserve  jamais 
de  configuration  stable. 

Certaines  cellules,  tout  aussi  simples 
que  les  précédentes,  sont  sorties  de  cet 
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état  rudimentaire  et  se  donnent,  jusqu'à 
un  certain  point,  une  forme  en  se  con- 
struisant une  enveloppe  ou  un  squelette 


Ils  pullulaient  au  sein  de  l'Océan  pen- 
dant les  anciennes  périodes  géolog^iques. 


rigides. 


Les  radiolaires  s  enferment  dans  de 
la  silice  (quartz,  cristal  de  roche)  quelles 
façonnent  ing^énieusement,  très  supé- 
rieures sur  ce  point  aux  hommes,  qui 
ne  peuvent  fabriquer  d'objets  en  silice 
fondue.  Elles  ont  des  carapaces  treillis- 
sées,  extrêmement  variées  et  souvent 
très  élégantes. 

Les  foraminifères  se  construisent 
également  des  enveloppes,  mais  celles-ci , 
au  lieu  d'être  siliceuses,  sont  calcaires; 
elles  ont  fréquemment  la  forme  de  co- 
quilles de  limaçon  aplaties  et  se  divisent 
en  chambres  communiquant  ensemble; 
d'autres  ressemblent  à  des  bouteilles,  à 
des  cornes  d'abondance,  etc. 

Les  radiolaires  et  les  foraminifères 
peuvent  être  considérées  comme  des 
monères  ou  des  amibes  qui  habiteraient 
des  gaines  solides  et  pourraient  étendre 
leurs  filaments  gélatineux  à  travers  les 
fenêtres  plus  ou  moins  nombreuses  de 
leurs  demeures. 


Foraminifères  des  côtes  de  Bretagne, 
vues  par  réflexion  50/1. 

Ces  petits  organismes  vivent  dans 
Teau  salée;  on  les  recueille  en  prome- 
nant à  la  surface  de  la  mer  des  filets  de 
soie  à  mailles  très  fines. 


Foraminifères  des  côtes  de  Bretagne, 
vues  par  transparence  50/ L 

à  tel  point  que  leurs  enveloppes  s'accu- 
mulaient sur  le  sol  sous-marin  en  couches 
d'une  épaisseur  considérable  ;  aussi  peut- 
on  les  regarder  comme  des  constructeurs 
de  Técorce  terrestre.  Les  foraminifères 
ont  formé  la  craie.  Les  îles  Barbades 
aux  Antilles  et  les  îles  Nicobar,  près  des 
Indes.,  ne  sont  que  des  amas  de  radio- 
laires. 

Dans  une  catégorie  un  peu  supérieure 
au  point  de  vue  de  l'organisation  se 
rangent  les  infusoires.  Leuwenhoeck 
en  a  vu  pour  la  première  fois  dans  une 
infusion  de  poivre,  d'oi^i  leur  nom. 

Rien  n'est  plus  facile  que  d'en  trou- 
ver. Il  suffit  de  laisser  séjourner  dcins 
l'eau,  pendant  une  semaine  environ,  tles 
fragments  de  plantes  quelconques.  On 
puise  ensuite  avec  une  pipette  une 
goutte  du  liquide  dans  le  voisinage 
immédiat  des  débris  végétaux  et  l'on 
est  sur  de  voir  pulluler  des  infusoires, 
si  l'on  observe  cette  goutte  avec  un  mi- 
croscope augmentant  cinq  cents  fois  les 
dimensions  linéaires  des  objets. 

Les  infusoires  sont  apportés,  eux  et 
leurs  germes,  avec  les  poussières  de 
l'air.  Lorsque  les  petites  mares  qu'ils 
habitent    sont  taries  par  lévaporation, 
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ils  se  racornissent,   deviennent  durs  et 
peuvent  en  cet  état  résister  à  une  dessic- 


lufusoires  Parame  Colpoda  300/1. 

cation  prolongée;  ils  ne  sont,  pour  ainsi 
dire,  qu'en  léthargie.  Le  premier  vent 
qui  souffle  les  enlève;  ils  sont  promenés 
au  gré  des  caprices  de  Tatmosphère, 
jusqu'au  moment  où  ils  tombent  dans 
l'eau  près  de  feuilles  ou  de  tiges  en  dé- 
composition. Alors  ils  renaissent,  re- 
prennent leurs  formes,  et,  comme  ils 
trouvent  là  une  nourriture  à  leur  con- 
venance, ils  prospèrent  et  se  multi- 
plient. 

Ces  petits  êtres  sont  répartis  entre  un 
nombre  prodigieux  d'espèces;  il  faut, 
dans  un  aperçu  aussi  bref  que  celui-ci, 
se  borner  à  mentionner  quelques-unes 
des  plus  typiques.  On  peut  suivre, 
parmi  ces  espèces,  les  progrès  de  la 
cellule,  car  les  infusoires  sont  tous  uni- 
cellulaires. 

11  en  est  de  semblables  à  des  amibes, 
mais  pourvus  d'un  long  filament  per- 
manent ou  d'une  crête  qu'ils  font  on- 
duler pour  nager. 

Les  moiiuiles  sont  de  simples  globules 
pourvus  également  d'un  long  Iilament 
ou  flagellum  dont  elles  se  servent  comme 
les  têtards  de  leur  queue,  pour  pro- 
gresser dans  l'eau  avec  une  très  grande 
rapidité;  à  la  dilTérence  des  amibes, 
elles  ont  une  forme  ;  elles  sont  enfermées 


dans  une  membrane  mince  entièrement 
perméable,  ce  qui  leur  permet  d'absorber 
des  aliments  par  toute  la  surface  de  leur 
corps. 

Chez  les  codonosigées,  au  contraire,  la 
faculté  absorbante  est  localisée.  Ces  in- 
fusoires ont  la  forme  d'un  verre  à  boire 
dont  le  pied  serait  constitué  par  une 
petite  amphore  sans  col.  Cette  dernière 
partie  est  le  corps  proprement  dit  ;  le 
reste  n'est  qu'un  appendice.  Au  centre 
du  verre  se  dresse  un  long  flagellum  qui 
tourne  avec  une  grande  rapidité  et  pro- 
duit un  tourbillon;  les  petits  corps  en 
suspension  dans  l'eau  environnante  sont 
ainsi  entraînés  au  fond  du  verre  et 
amenés  en  contact  avec  la  partie  absor- 
bante de  la  cellule.  Le  plus  souvent  les 
codonosigées  se  fixent,  soit  directe- 
ment, par  la  pointe  de  leur  amphore, 
soit  à  l'extrémité  d'un  long  pédoncule 
qui  forme  le  prolongement  de  cette 
pointe. 

En  outre,  elles  se  branchent  parfois  les 
unes  sur  les  autres  de  manière  à  former 
de  véritables  inflorescences. 


Infusoires  Euglena  Viridis  300/1. 

Le  groupe  des  salpingœcœ  ressemble 
entièrement  à  celui  qui  vient  d'être 
décrit;  mais  les  individus  qui  le  com- 
posent possèdent,  en  outre,  la  faculté 
de  se  créer  une  enveloppe  transparente 
dans   laquelle  ils  sont,    ou  étroitement 
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emboîtés,  ou  très  largement  abrités,  et 
qui  revêt  les  formes  les  plus  variées  : 
celles  de  carafes,  de  ballons,  de  cloches, 
d'urnes,  etc. 

Chez  certains  infusoires,  la  partie  du 
corps  où  se  localise  l'absorption  des 
aliments  prend  l'aspect  d'une  véritable 
bouche  ;  mais  on  ne  rencontre  à  la 
suite  de  cette  bouche  aucune  cavité 
digestive. 

C'est  le  cas  des  euglènes,  qui  ont  la 
forme  de  petits  poissons  ou  de  serpents. 
Leur  ressemblance  avec  les  animaux 
plus  perfectionnés  est  rendue  d'autant 
plus  grande  qu'elles  sont  marquées  de 
petits  points  placés  comme  des  yeux; 
vaine  ornementation  peut-être,  car  il 
n'est  pas  prouvé  que  les  euglènes  y 
voient  très  clair.  Ce  qui  fait  surtout  leur 
originalité, c'est  qu'elles  ont  un  fîagellum 
placé  à  l'endroit  où  il  semblerait  devoir 
être  le  plus  gênant  :  dans  leur  bouche 
même.  Il  convient  de  citer  particuliè- 
rement les  euglènes  vertes  très  répan- 
dues tant  dans  l'eau  douce  que  dans 
l'eau  salée.  La  coloration  de  leur  corps, 
aussi  vive  que  celle  du  feuillage  nou- 
veau, est  rehaussée  encore  par  le  con- 
traste de  leur  œil  rouge.  Elles  ont  des 
allures  étranges  et  se  plaisent  parfois, 
on  ne  sait  pour  quelle  raison,  à  déployer 
leurs  talents  de  protées.  On  en  voit 
ainsi  se  changer  momentanément  en 
boules  ou  en  toupies  et  reprendre  en- 
suite leur  forme  naturelle.  Ce  qui  les 
rend  encore  très  dignes  de  remarque, 
c'est  qu'elles  sont  la  proie  de  plusieurs 
espèces  de  parasites;  le  docteur  Bougon 
en  a  découvert  jusqu'à  dix.  Lorsqu'on 
observe  une  euglène,  on  voit  parfois 
nager  .vivement  vers  elle  et  pénétrer 
dans  son  corps  une  petite  cellule  à  fla- 
gellum  :  c'est  une  spore  ou  germe  de 
sphœrita  enclogena:  Une  fois  installée, 
la  petite  sphœrita  rétracte  son  flagellum, 
devient  toute  ronde,  grossit  aux  dépens 
de  sa  victime,  l'absorbe  progressivement, 
se  couvre  d'une  membrane  épaisse  pa- 
reille à  une  écorce  de  châtaigne  et  s'en- 
tr'ouvre  enfin,  laissant  échapper  un 
essaim  de  petites  spores  qui  se  mettent 


à  nager  avec  rapidité  à  la  recherche 
d'une  proie  ;  elles  doivent  se  presser 
d'autant  plus  qu'elles  seraient  con- 
damnées à  mourir  promptemenl,  faute 
de  rencontrer  des  euglènes.  La  nature  a 
vengé  ces  dernières,  en  quelque  sorte, 
car  la  sphœrita,  elle  aussi,  a  un  parasite  : 
Volpidium  sphœritœ. 

L'organisation  de  la  cellule  se  perfec- 
tionne dans  les  infusoires  ciliés^  qui  ont 
un  rudiment  d'appareil  digestif  formé 
d'un  canal  avec  deux  ouvertures.  Les 
cils  dont  ils  sont  abondamment  pourvus 
leur  servent  soit  à  se  mouvoir,  soit  à 
produire  des  remous  pour  attirer  leurs 
aliments,  soit  pour  ces  deux  usages  à  la 
fois. 

On  remarque  parmi  ces  infusoires  les 
stentors,  en  forme  de  calices  allongés  de 
pétunias,  et  les  vorticelles,  semblables  à 
des  campanules  balancées  à  Textrémité 
d'une  longue  tige  rétractile.  Les  uns  et 
les  autres  restent  fixés  comme  des 
plantes  pendant  la  plus  grande  partie 
de  leur  vie.  Les  dernières  se  groupent 
souvent  en  inflorescences  comme  les 
codonosigées  et  les  salpinga?ca\ 

A  côté  de  ces  êtres  sédentaires,  se 
rencontrent,  toujours  dans  les  macéra- 
tions de  plantes  en  décomposition,  des 
infusoires  excessivement  remuants  qui 
ne  sauraient  être  mieux  comparés  qu'à 
des  sacs  hérissés  de  poils.  Tels  sont  les 
glaucomes,  dont  les  lèvres  très  allongées 
s'ouvrent  et  se  referment  avec  une  très 
grande  rapidité,  ce  qui  produit  un  scin- 
tillement perpétuel  ;  les  colpodes,  dont  la 
bouche  est  comme  un  pli  rentrant  de 
sac;  les  leucophri/s,  véritables  ogres  qui 
dévorent  une  invraisemblable  quantité 
de  colpodes. 

Une  cellule  réduite  à  elle  seule  peut 
donc  acquérir  des  organes  de  locomo- 
tion, un  tube  digestif  et  peut-être  des 
rudiments  d'yeux;  c'est  là,  pour  parler 
symboliquement, l'extrême  limite  de  ses 
progrès  individuels. 

Pour  arriver  à  former  des  êtres  plus 
perfectionnés,  il  faut  d'abord  qu'elle 
s'associe  à  d'autres  cellules,  puis,  que, 
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dans  la  société  ainsi  constituée,  chaque 
individu  se  spécialise.  En  règ^le  g^énérale, 
plus  les  spécialités  seront  étroites  et 
nombreuses,  plus  lêlre  résultant  sera 
parfait. 

On  voit  parmi  les  infusoires  eux- 
mêmes  sébaucher  ces  sociétés  ou  colo- 
nies de  cellules.  Les  codonosigées,  les 
salpinga'ca^etles  vorticelles  se  branchent 
les  unes  sur  les  autres.  Peut-être  le  re- 
mous plus  violent  produit  dans  le  li- 
quide par  Tensemble  de  leurs  llagellums 
ou  de  leurs  cils  proiite-t-il  plus  à  l'ali- 
mentation de  chaque  cellule  que  si  elles 


Desmidiées  70/1. 

vivaient  isolées.  Certains  autres  infu- 
soires s'accolent  ensemble,  coordonnent 
les  mouvements  de  leurs  tlagellums  et 
forment  des  cercles  ou  des  sphères  qui 
naj^ent  librement. 

Daprès  Saville  Kent,  les  éponges  de- 
vraient être  considérées  comme  des  co- 
lonies d'infusoires.  Elles  sont  formées 
par  des  af;<;loniéralions  de  cellules  de 
plusieurs  espèces  qui,  par  leurs  sécré- 
tions, se  construisent  une  charpente 
commune  calcaire  ou  fibreuse  mes 
éponges  de  loilcllc  ne  sont  que  des 
squelettes  libreux  d'épongés  .  On  dé- 
couvre, en  faisant  la  coupe  d'une  éponge 
vivante,  des  canaux  intérieurs  tapissés 
de  cellules  à  ila,i;cllums  el  à  collerettes 
transparentes  pareilles  aux  codonosigées. 


Elles  auraient  mission  de  faire  circuler 
le  liquide,  d'en  extraire  des  aliments 
et  de  nourrir  la  colonie:  ce  seraient 
des  cellules  spécialisées. 

Quoi  qu'il  faille  penser  de  ce  cas  par- 
ticulier, il  n'est  pas  moins  certain  que 
tous  les  animaux  sont,  aussi  bien  que 
les  végétaux,  des  associations  de  cel- 
lules. Gela  est  rigoureusement  vrai,  car 
la  vie  de  l'association  est  distincte  de  la 
vie  des  individus  qui  la  composent.  On 
sait,  par  exemple,  que  le  corps  humain 
est  entièrement  renouvelé  au  bout  d'une 
période  de  sept  années  environ;  toutes 
les  cellules  qu'il  contenait  à  un  in- 
stant donné  peuvent  donc  mourir  sans 
qu'il  en  souffre.  Inversement,  lorsqu'un 
animal  est  mort,  certaines  de  ses  cel- 
lules survivent  assez  longtemps.  Des 
cellules  épithêliales  à  cils  vibratiles 
ont  été  trouvées  vivantes  dans  des  ca- 
davres putréfiés.  On  a  pu  prolonger 
pendant  quatre-vingt-cinq  jours  l'exis- 
tence de  leucocytes  (globules  blancs  du 
sang)  de  salamandre  en  dehors  du  corps 
de  l'animal. 

Ces  deux  catégories  de  cellules  sont 
particulièrement  intéressantes  :  elles  of- 
frent un  exemple  de  la  persistance  des 
formes  primitives  dans  les  organismes 
les  plus  élevés. 

Les  cellules  épithêliales  constituent  le 
tissu  superficiel  des  muqueuses,  la  paroi 
de  beaucoup  de  nos  organes  internes. 
Quelques-unes,  celles  des  bronches,  de 
la  trachée,  des  voies  nasales,  rappellent 
assez  les  infusoires  ciliés;  elles  sont 
comme  une  colonie  de  ces  infusoires.. 
Leurs  cils,  agités  de  vibrations  très  ra- 
pides (quelquefois  1000  par  minute), 
coordonnent  leurs  mouvements  indé- 
pendamment du  système  nerveux  el  sans 
l'aide  d'aucune  libre  musculaire.  Ils  on- 
dulent ensemble  comme  font  les  blés 
sous  l'action  du  vent.  C'est  ainsi  qu'ils 
expulsent  au  dehors  les  poussières,  les 
mucosités,  les  organismes  étrangers. 

Les  leucocytes,  globules  blancs  du 
sang,  pourraient  être  regardés  comme 
de  véritables  amibes.  Entièrement  indé- 
pendants,  ils  errent  à  travers  le  corps 
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Diatomée.  —  Actinoptt/chus  heliopalto  300/1. 

des  animaux.  Tantôt  ils  se  laissent  en- 
traîner par  le  torrent  de  la  circulation, 
tantôt  ils  rampent  sur  les  parois  des 
vaisseaux.  Ils  se  contractent  ou  s'allon- 
gent, et  grâce  à  leur  exiguïté,  s'intro- 
duisent dans  tous  les  tissus.  Leur  rôle 
est  des  plus  bienfaisants  :  avides  de  mi- 


crobes, ils  les  englobent  dans 
leur  masse  gélatineuse  et  les 
y  dissolvent. 

Les  êtres  unicellulaires, 
monères,  amibes,  infusoires, 
dont  il  a  été  question  plus 
haut,  ne  sont  en  réalité  pas 
plus  des  animaux  que  des  vé- 
gétaux; on  en  a  fait  un  grou- 
pement à  part,  celui  des  pro- 
tozoaires. 

D'autres  êtres,  également 
unicellulaires,  qui,  à  première 
vue,  ne  paraissent  pas  différer 
des    précédents  par  des    ca- 


Diatomée.  —  Xavicula  buUato  300/1. 


Diatomée.  —  Stictodi,<cu6  Jiremionus  300/1. 

ractères  essentiels,  ont  été  rangés  par  les 
naturalistes  parmi  les  végétaux,  à  cause 
des  propriétés  de  leur  protoplasma. 

Quelques-uns  ont  été  classés  parmi 
les  algues  :  telles  sont  les  desmidiées  et 
les  diatomées. 

Les  desmiiiiéef!  sont  constituées  par 
une  masse  verte  entourée  d'une  sub- 
stance gélatineuse  et  transparente.  Elles 
revêtent  des  formes  souvent  très  élé- 
gantes :  celles  de  croix  à  plusieurs 
branches,  d'étoiles,  etc.  N'étant  pas 
enfermées  dans    une  enveloppe  rigide, 
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elles  sont  douées  de  mouvements  ami- 
boïdes;   le  mouvement  est,  en  effet,  il 


Diatomée.  —  Triceraleum  morlandii  300/1. 

faut  le  rappeler,  une  propriété  imma- 
nente de  tout  protoplasma,  végétal  aussi 
bien  qu'animal. 

Les  diatomées,  au  contraire,  petites 
cellules  brunes,  ont  des  coquilles  sili- 
ceuses formées  de  deux  valves  emboîtées 
Tune  dansTautre.  Comme  les  radiolaires 
et  les  foraminifères,  elles  ont  travaillé  à 
la  construction  de  Técorce  terrestre. 
Leurs  carapaces  accumulées  forment 
dans  l'Amérique  du  Nord  des  terrains 
de  plusieurs  lieues  d'étendue  et  d'une 
profondeur  de  plus  de  20  mètres.  Cer- 
tains sables  très  fins  sont  constitués  par 
leurs  débris,  ceux,  par  exemple,  dont  on 
fait  du  tripoli,  et  ceux  auxquels  on  in- 
corpore de  la  nitroglycérine  pour  fabri- 
quer de  la  dynamite.  Les  diatomées  sont 
tantôt  isolées,  tantôt  agglomérées  en 
colonies  ;  elles  se  groupent  en  éven- 
tail sur  un  pédoncule  commun,  se  juxta- 
posent en  rubans,  se  superposent  dans 
des  tubes  qu'elles  sécrètent,  se  combi- 
nent enfin  d'une  infinité  de  manières. 
Leur  étude  est  pour  les  savants  un 
champ  de  recherches  sans  limites;  on 
en   connaît   aujourd'hui  environ    douze 


mille  espèces  ou  variétés  bien  définies, 
et  tous  les  jours  on  en  découvre  de  nou- 
velles. Elles  séduisent  les  simples  cu- 
rieux par  l'élégance  et  la  finesse  des 
dessins  dont  elles  sont  ornées;  aussi 
mériteraient-elles,  à  ce  point  de  vue, 
l'examen  des  décorateurs. 

Les  diatomées  se  trouvent,  ainsi  que  les 
desmidiées,  sur  les  plantes  aquatiques, 
sur  la  vase,  dans  les  enduits  visqueux 
dont  se  recouvrent  les  objets  plongés 
dans  l'eau. 

Il  existe  une  autre  catégorie  de  végé- 
taux à  cellule  unique,  dont  le  rôle  est 
bien  plus  important  que  celui  des  pré- 
cédents, et  dont  le  nom  au  moins  est 
connu  de  tout  le  monde  ;  ce  sont  les 
microbes. 

Tous  les  organismes  compris  sous 
cette  désignation  sont  assez  mal  classés. 
On  les  range  tantôt  parmi  les  algues, 
tantôt  parmi  les  champignons.  Ils  ont 
comme  caractère  commun  une  extrême 
petitesse  :  beaucoup  d'entre  eux  ne  dé- 
passent pas  2  ou  3  |JL  dans  leur  plus 
grande  dimension.  (On  désigne  par  la 
lettre  u.  le  micron  ou  millième  de  milli- 
mètre.) 

Suivant  leurs   formes   assez   peu   va- 


Bacille  de  la  tjphoïde  1000;i. 

riées,  on  les  répartit  en  quatre  classes 
principales  ;  celle  des  microcoques,  cel- 
lules globuleuses  et  immobiles  qui,  sui- 
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vant  les  espèces,  restent  isolées  les  unes 
des  autres  ou  se  groupent  par  deux,  en 


Phylloxéra  vastatrix  mâle  70/1. 

carrés  par  quatre,  en  cubes  par  huit,  en 
long  chapelets,  eu  petites  chaînes  si- 
nueuses ;  des  bactéries,  bâtonnets  courts, 
souvent  renflés  aux  deux  extrémités  et 
animés  de  mouvements  variés;  des  ba- 
cilles, beaucoup  plus  allongés  que  les 
précédents  et  quelquefois  mobiles;  des 
vibrions,  faciles  à  confondre  avec  les 
bacilles,  souvent  tordus  en   spirales  ou 


Phjlloxera  vastatrix  femelle  70/1. 

nageant  dans  l'eau  comme  des  anguilles, 
Ces  petites  cellules  sont,  en  général. 


remarquables  par  leur  activité  chimique  ; 
on  peut  les  considérer  comme  de  vérita- 
bles laboratoires,  où  s'opèrent  des  réac- 
tions que  les  savants  sont  parfois  im- 
puissants à  reproduire. 

Quelques-unes  de  ces  réactions,  plu- 
sieurs fermentations  par  exemple,  sont 
bienfaisantes  :  la  transformation  du 
sucre  en  alcool  (fermentation  alcoolique, 
fabrication  du  vin  et  de  la  bière),  celle 
de  Talcool  en  vinaigre  ('fermentation 
acétique,  fabrication  du  vinaigrej,  les 
fermentations  lactique  et  butyrique 
utilisées  pour  la  fabrication  des  fro- 
mages. C'est  un  microbe  qui  fixe  Tazote 


Phylloxéra  vastatrix 
(génération  monosexuée)  70/1. 

dans  le  sol  et  le  rend  assimilable  pour 
les  plantes;  celles-ci,  à  leur  tour,  le  ren- 
dent assimilable  pour  les  animaux  :  telle 
est  l'origine  de  la  formation  des  matières 
azotées,  bases  indispensables  de  notre 
alimentation.  Les  bacilles  amylobacters, 
très  nombreux  dans  l'intestin  des  rumi- 
nants, rendent  digestible  la  cellulose  qui 
constitue  la  plus  grande  partie  des  tis- 
sus végétaux.  On  aurait  donc  tort  de 
considérer  tous  les  microbes  comme  des 
ennemis  naturels  de  l'humanité. 

Ce    n'est  pas  sans  raison,    toutefois, 
qu'on  redoute  certains  d'entre  eux  :  le 
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bacille   diphtérique,    le   staphylocoque 
doré,  qui  proA^oque  des  infections  puru- 


Acare  branla  cceca  du  serpent  boa  20^1. 

lentes,  la  bactérie  du  charbon,  le  bacille 
d'Eberth,  agent  de  la  fièvre  typhoïde, 
le  spirille  de  Koch,  qui  se  multiplie 
pendant  les  épidémies  cholériques.  Ce 
sont  des  destructeurs  qui  vivent  aux 
dépens  des  organismes  où  ils  se  sont 
implantés,  ce  sont  surtout  des  empoi- 
sonneurs, car  ils  sécrètent  des ptoînaïnes, 
substances  extrêmement  virulentes. 

Nous  devons  les  craindre  d'autant 
plus  qu'ils  échappent  mieux  à  notre  vue. 
On  ne  peut,  en  effet,  les  découvrir  avec 
le  secours  du  seul  microscope,  car  ils 
sont  pour  la  plupart  incolores.  L  n  cen- 
timètre cube  deau  puisé  dans  la  Seine, 
près  d'Asnières,  en  contient  de  dix  à 
vingt  mille,  et  cependant,  si  l'on  observe 
une  goutte  de  cette  eau  avec  les  plus 
forts  grossissements,  on  ne  voit  rien.  Il 
a  fallu,  pour  découvrir  ces  microbes, 
trouver  un  réactif  colorant  qui  se  fixât 
sur  eux  sans  les  détruire;  il  a  fallu  en- 
suite, pour  étudier  séparément  leurs  di- 
verses espèces,  les  cultiver  dans  des  mi- 
lieux absolument  vierges  de  tout  germe 
préexistant.  L'art  très  délicat  de  ces 
cultures  eut  suffi  à  lui  seul  pour  rendre 
immortel  le  nom  de  Pasteur. 

Le  bref   résumé  qui   précède  montre 


que  le  microscope  nous  a  révélé  l'exis- 
tence de  la  cellule,  ses  formes  diverses, 
son  rôle  dans  la  création.  Grâce  à  lui, 
mais  après  des  préparations  plus  ou 
moins  difficiles,  nous  pouvons  encore 
voir  dans  tous  les  tissus  des  êtres  orga- 
nisés des  agglomérations  de  cellules. 

Il  existe,  en  outre,  des  végétaux  et 
des  animaux  non  monocellulaires,  rela- 
tivement perfectionnes,  qui  dans  leur 
ensemble  appartiennent  au  domaine  de 
l'observation  microscopique,  à  cause  de 
l'exiguïté  de  leurs  dimensions.  Leur 
nombre  est  considérable. 

Tels  sont,  parmi  les  végétaux,  les  pe- 
tits champignons  parasites  :  \  oïdium  et 
le  mildew,  qui  produisent  des  maladies 
de  la  vigne  :  les  moisissures,  qui  revê- 
tent parfois  des  formes  élégantes  d'év^en- 
tails  ou  de  palmiers. 

En  ce  qui  concerne  les  animaux,  on 
ne  peut  guère,  dans  le  présent  exposé, 
que  mentionner  quelques  groupes  d'êtres 
microscopiques. 

Les  roiifères  sont  actuellement  classés 
parmi  les  vers.  On  en  faisait  autrefois 
des  infusoires,  trompé  que  l'on  était  par 


Acares  de  la  gale,  —  Sarcoptes  Scabiei 
mâle,  femelle,  larve,  œuf  100^1. 

les  propriétés  du  rotifère  des  toits.  Ce 
dernier  possède,  en  effet,  comme  les  in- 
fusoires, la  faculté  de  se  mettre  en  boule 
et  de  résister  très  longtemps  à  la  dessic- 


LK    MICROSCOPE   ET   SES    HÉVÉLATIONS 


95 


cation.  Il  vit  dans  les  mousses  humides 
des  toits.  Comme  les  autres  animaux  de 
son  groupe,  il  est  pourvu  de  deux  petits 
disques  garnis  de  cils,  placés  près  de  sa 
bouche  et  dont  il  se  sert  tantôt  pour  se 
mouvoir  dans  Teau  comme  un  bateau  à 
roues,  tantôt  pour  former  des  tourbil- 
lons et  attirer  ses  aliments. 

Parmi  les  vers,  nous  citerons  encore 
la  trichine.  C'est  un  parasite  qui  pro- 
voque de  vives  douleurs  et  amène  parfois 
la  mort.  La  trichine  existe,  enkystée 
dans  les  muscles,  à  l'état  de  larve.  Elle 
peut  ainsi  vivre  huit  ans  au  plus;  ce 
terme  atteint,  elle  est  radicalement  dé- 
truite, à  moins  que  les  tissus  qui  l'en- 
tourent n'aient  été  dévorés  par  un 
mammifère.  Dans  ce  dernier  cas,  les 
larves  parviennent  à  l'intestin  grêle  de 
l'animal;  c'est  le  seul  milieu  qui  con- 
vienne à  leur  développement;  elles  ar- 
rivent à  l'état  adulte,  s'accouplent  et 
donnent  naissance  à  des  embryons.  Ceux- 
ci  ont  une  épaisseur  de  trois  microns 
environ;  ils  circulent  à  travers  les  pores 
des  tissus  avec  autant  de  facilité  qu'un 
hommedans  les  appartements  d'un  hôtel  : 
ils  gagnent  les  fibres  musculaires,  sy 
fixent,  deviennent  larves  et  s'enkystent. 

Les  insectes,  si  beaucoup  d'entre  eux 
sont  visibles  à  l'œil  nu,  ont  du  moins 
une  organisation,  quelquefois  très  par- 
faite, qui  ne  nous  a  été  révélée  que  par 
le  microscope. 

Leur  appareil  respiratoire  est  particu- 
lièrement intéressant. 

On  sait  que  chez  la  plupart  des  ani- 
maux le  sang,  entraîné  dans  une  circu- 
lation continue,  passe  dans  des  organes 
spéciaux,  poumons  ou  branchies,  pour 
s'y  charger  d'oxygène  qu'il  revient  dis- 
tribuer ensuite  à  toutes  les  cellules  des 
divers  tissus  (nulle  cellule,  en  effet,  ne 
peut  vivre  sans  oxygène).  Chez  les  in- 
sectes, au  contraire,  l'air  arrive  direc- 
tement à  toutes  les  parties  de  l'orga- 
nisme par  un  réseau  de  tubes  ou  tra- 
chées, extrêmement  ramifié,  dont  les  ori- 
fices, plus  ou  moins  nombreux,  sont  dis- 
séminés à  la  surface  du  corps.  Ces  ori- 
fices portent  le  nom  de  stigmates.  Ceux 


des  mouches  sont  munis  sur  leurs  bords 
de  petits  volets  susceptibles  d'être  ra- 
battus et  relevés  ;  ceux  des  coléoptères 
s'ouvrent  sur  de  petites  poches  qui  peu- 
vent être  étranglées  au  moyen  de  pinces. 
Les  coléoptères  et  les  mouches  ont  ainsi 
le  moyen  de  fermer  l'accès  de  leurs 
voies  respiratoires  aux  gaz  délétères. 

Parmi  les  insectes  microscopiques,  on 
remarque  les  pucerons,  qui  vivent  sur 
les  végétaux.  Aux  diverses  espèces  de 
plantes  correspondent    presque    autant 


Mite  des  scarabées  (acare)  25/1. 

'  d'espèce?  de  pucerons.  Ces  animalcules 
ont  un  bec  articulé  qu'ils  enfoncent  dans 
les  feuilles,  les  tiges  ou  les  racines,  et 
par  lequel  ils  pompent  la  sève;  mais  en 
même  temps  qu'ils  se  nourrissent,  ils  sé- 
crètent une  salive  venimeuse  qui  em- 
poisonne littéralement  les  plantes.  Le 
puceron  lanigère,  ainsi  appelé  parce 
qu'il  se  couvre  d'une  sorte  de  duvet 
blanc,  est  un  fléau  pour  les  pommiers. 
On  connaît  trop  les  ravages  exercés  par 
le  phylloxéra,  qui  s'attaque  aux  racines 
de    la  vigne.   Ce   dernier,    comme   plu- 

,  sieurs  êtres  du  même  groupe,  est  très 
remarquable  par  sa  reproduction.  Au 
printemps,  existent  des  individus  mâles 

I   et  femelles  ;  de  leur  union   naissent  seu- 

j  lemenl  des  femelles,  qui  sont  encore  la 
souche  de  plusieurs  générations  exclusi- 
vement femelles,  puis  soudain  apparais- 
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sent  les  deux  sexes.  Le  cycle  se  renou-  . 
velle  régulièrement  tous  les  ans. 

Gomme  les  pucerons,  les  acares  sont 
en  général  microscopiques;  beaucoup 
ont  une  taille  comprise  entre  trois  et 
six  dixièmes  de  millimètre.  Ce  sont  des 
arachnides;  ils  se  distinguent  principa- 
lement des  insectes  en  ce  que,  par- 
venus à  Tétat  adulte,  ils  ont  quatre 
paires  de  pattes  au  lieu  de  trois.  Leur 
ordre  comprend  un  nombre  prodigieux 
d'espèces,  aussi  variées  peut-être  que 
toutes  les  espèces  de  quadrupèdes  réunies. 

Il  y  a  des  acares  de  toutes  formes  et 
de  toutes  couleurs.  Les  uns  ressemblent 
à  d'informes  tubercules,  les  autres  à  des 
crabes,  à  des  tortues,  à  des  araignées. 
Plusieurs  sont  couverts  de  membranes 
lisses  où  se  dressent  de  rar^s  piquants 
semblables  à  ceux  des  porcs-épics  ou 
des  poils  qu'on  prendrait  pour  des 
plumes  et  souvent  pour  des  feuilles.  Ils 
ont  des  boucliers  d'écaillé,  des  cara- 
paces, des  enveloppes  rugueuses  imitant 
la  peau  des  rhinocéros.  Leurs  pattes 
sont  filiformes,  noueuses,  épineuses, 
courtes  et  ramassées  près  de  la  bouche, 
ou  pareilles  à  des  moignons;  deux  d'en- 
tre elles  sont  parfois  démesurément 
grosses,  et  les  autres  presque  atrophiées 
ou  inversement. 


On  découvre  des  acares  partout  :  sur 
les  plantes,  sous  les  pierres  et  sous  les 
mousses,  dans  l'eau,  dans  le  fromage, 
dans  la  farine,  entre  les  feuillets  des 
livres  et  parmi  les  herbiers. 

Ils  sont  enfin  très  souvent  parasites. 
On  trouverait  peu  d'animaux  qui  ne 
pussent  en  héberger  une  ou  plusieurs 
espèces.  Les  reptiles,  les  oiseaux,  les 
mammifères,  les  insectes  eux-mêmes  en 
sont  parfois  infestés.  Les  mouches  et 
les  abeilles  en  logent  entre  leur  abdo- 
men et  leurs  pattes,  les  coléoptères  sous 
leurs  élytres.  L'homme  en  nourrit  pour 
sa  part  deux  espèces  :  le  sarcopte  de  la 
gale,  qui  se  creuse  des  galeries  sous 
Tépiderme  et  le  demodex  folliculorum, 
qui  s'enfonce  près  de  la  racine  des  poils. 

Ces  quelques  aperçus  auront  contri- 
bué peut-être  à  faire  ressortir  le  rôle 
important  du  microscope.  Grâce  à  lui, 
les  savants  analysent  le  monde  visible 
et  découvrent  un  monde  nouveau.  S'ils 
ne  peuvent,  avec  son  aide,  résoudre  le 
problème  de  la  vie,  du  moins  ont-ils 
mis  en  évidence  la  principale  inconnue 
de  ce  problème  :  l'obscur  et  mystérieux 
protoplasma. 

J.   Sageret. 


Aoutius  îeptis  autumnalis  80/1. 


MACzAZINES 

ÉTRANGERS 


On  parle  en  ce  moment,  "^e 
tous  côtés,  de  la  supériorité 
•des  Anglo-Saxons. 

Le  premier  mouvement  sera 
de  sourire  en  voyant  un  article 
de  revue  prétendre  que  le 
développement  de  leurs  Ma- 
(jRzines  en  est  une  des  causes 
principales.   La   réflexion,    ce- 


■  "iVW. 


DU    PRÉSIDENT     C L E V E L A N D 
(Graiurt'  du  vuméro  de  ntnrs  1S97  du  Century  Magazine) 


pendant,  fera  vile  reconnaître  la  vérité 
de  cette  assertion,  que  la  force  intelli- 
gente d'un  peuple  se  mesure  volontiers 
d'après  son  goût  pour  la  lecture. 

VII.  —  7. 


Nous  aurions  mauvaise  grâce,  dans 
cette  revue,  de  nous  plaintlre  du  peu 
d'empressement  des  lecteurs  français  et 
son  succès  exceptionnel  est  pour  nous 
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faire  voir  les  choses  du  bon  côté.  Aussi  ne   j   des    j^^rands    peuples    nos    concurrents, 
serons-nous  pas  accusés  d'aigreur  si  nous   I        11  faut  dire  que,  chez  eux,  le  premier 


F.on.  II.iri,..r-B  Mn.-Hzine  >..(.;>.  .^^i.    >.-.  l-   lUrp.  r  A  Brothrr» 

L  K     cor  n  O  N  N  K  .M  K  N  T     1)  f     T  S  A  W 
{Froulispief  <hi  iiunu'ro  dr /ttrirr  isy7  du  Harper's  Magazine) 

établissons,  à  ce  point  de    vue  spécial,    |    mouvement  court  à  l'action,  alors  qu  il 
un  parallèle  entre  nos  mceurs  et  celles   I    conduit  chez  nous  à  la  négation. 
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Les  prétextes  que  l'on  se  donne  à  soi- 
même  pour  se  défendre  de  lire  sont 
multiples.  Ce  sont  raisons  d'esprits  forts 
qui  se  g^ardent  d'une  approbation  comme 
d'une  défaillance,  car  nous  souffrons  du 
mal  qui  consiste  à  c(5nsidérer  W  blâme 
comme  plus  intellij,^ent  que  l'éloge; 
ou  bien   ce  sont  encore  restes  du  vieux 


francs  puisse  déséquilibrer  l'immense 
majorité  de  nos  budgets.  Mais  les  dé- 
penses de  librairie  sont  classées  parmi 
les  moins  nécessaires,  comme  celles  ne 
donnant  ni  honneur  ni  profit  et,  par  une 
étrange  entente  de  l'économie,  on  s'en 
abstient  très  volontiers. 

Tout   à    l'inverse     raisonne     TAnglo- 


COMPOSITION     D  li     CHAULES     «  A  N  A     G  1  B  S  0  N 
{.Gravure   réduite    du    Scribner's    Magazine    </f    février    1S97) 


préjugé  féodal  que  la  lecture  est  bonne 
à  laisser  aux  petites  gens. 

D'autres,  par  contre,  prétendent  que 
leurs  travaux  ne  leur  laissent  point  le 
loisir  de  la  distraction,  oubliant  que  le 
temps  qu'ils  consacreraient  à  la  lecture 
ne  serait  pas  un  repos  stérile. 

Il  faut  bien  dire  aussi  que  la  question 
d'argent  joue  un  trop  grand  rôle.  Si  les 
iortunes  privées  ont  éprouvé  de  grandes 
moins-values,  elles  n'en  sont  pas  encore 
réduites,  heureusement  pour  la  France, 
à  ce  qu'une  dépense  annuelle  de  quelques 


Saxon.  Pour  mieux  dire,  il  suit  son  im- 
pulsion naturelle  et  s'étonnerait  d'avoir 
à  raisonner  sur  la  matière.  La  Revue 
est  pour  lui  l'aliment  de  son  esprit 
comme  le  pain  est  celui  de  son  corps. 

A  vouloir  analyser  ses  réflexions  on  les 
trouve  conformes  au  sens  pratique  qui 
est  le  fond  de  son  caractère.  Il  n'est  pas, 
se  dit-il  dans  ses  calculs,  d'objet  (îont 
le  prix,  proportionné  à  sa  valeur,  soit 
moindre  que  celui  d'une  Revue.  Quels 
agréments  se  donner  à  meilleur  compte  ? 

Lue  idée  plus  haute  apparaît.  Dans  la 
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bataille  de  la  vie  un  renseignement  est 
une  arme.    De  quel   intérêt  une   publi- 


spÉciMEN   D'annonces  américaines 

cation  serait-elle  donc  dénuée  pour  ne 
pas  procurer  ce  petit  renseignement  qui 
s'emmagasine  dans  Tesprit  et  dont  l'ac- 
cumulation rend  l'homme  instruit  assu- 
rément plus  fort  que  l'ignorant? 

Cette  préoccupation  est  aujourd'hui 
la  dominante  de  tous  les  peuples  rivaux 
et  personne  n'a  le  droit  de  se  désin- 
téresser de  la  lutte. 

Il  faut  être  sans  espoir  et  sans  enfants 
pour  admettre  qu'après  soi  puisse  venir 
le  déluge.  Cette  quiétude  n'est  pas 
même  tolérable  chez  ceux  qui  voient 
descendre  le  soir  (le  leur  vie,  car  ils  font 
partie  d'une  société  et  d'une  patrie  qui, 
elles,    ne  doivent  pas  avoir  de   déclin. 

Aussi  est-ce  avec  un  sentiment  de 
tristesse  que  l'on  voit  l'immense  majo- 
rité des  communes  de  France  dépourvue 
de  librairies.  Aux  Etats-Unis,  dès  qu'une 
solitude  commence  à  se  peupler,  la  li- 
brairie est,  avec  le  temple  et  le  ma- 
gasin des  comestibles,  l'une  des  trois 
premières  maisons  qui  s'établissent. 


Espérons  que  la  force  des  choses  in- 
troduira ces  mœurs  chez  nous  et  que 
1  on  y  rencontrera  de  moins  en  moins 
ces  habitations,  cependant  aisées  et 
larges,  d'où  le  livre  et  la  Revue  sont 
absents  et  où,  seuT,  le  journal  quotidien 
entretient  la  passion  politique. 

Au  moins  ce  journal  devrait-il  suffire 
à  ces  discussions  qui  troublent  la  nation, 
au  plus  grand  dommage  de  sa  prospé- 
rité. Mais  non;  il  faut  que  les  échos 
de  ces  disputes  se  répercutent  dans  les 
recueils  qui,  partout  ailleurs,  sont  le 
domaine  de  l'apaisement.  On  a  tendance 
à  trouver  fade  ce  qui  ne  satisfait  pas  la 
passion  secrète  dont  chacun  est  animé 
et,  pour  emprunter  le  langage  du  grand 
siècle,  «  les  choses  qui  seraient  les  meil- 
leures en  ont  leur  saveur  comme  gâtée  ». 

Aussi,  la  Revue  —  quand  on  s'y  est 
décidé  —  doit-elle  donner  toutes  les 
satisfactions  réunies.  Il  faut  qu'elle  ré- 
ponde aux  goûts,  aux  idées,  aux  pas- 
sions, et,  comme  ces  sentiments  varient 
à  l'infini,  cette  publication  idéale  est  de 
réalisation  matériellement  impossible. 
Encore  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  satis- 
faction relative  î  Mais  elle  doit  être  com- 
plète, sans  désaccord  avec  l'opinion  de^ 
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chacun,  alors  que  chacun  est  absolument 
intransigeant  dans  son  opinion. 

La  revue  doit-elle  être  écrite  pour  les 
hommes,  ou  est-elle  destinée  aux  femmes  ? 
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Cette  question,  qui  se  pose  en   France, 
n'existe  pas  chez  les  autres  peuples. 

Sans  doute,  Thomme  y  a  besoin  comme 
ici  de  publications  spéciales  à  sa  situa- 
tion et  trop  techniques  pour  la  fenirtie, 
et  celle-ci  s'y  plaît  à  des  lectures  illus- 
trées qui   lui   facilitent  certains  détails 


TènG^jWCx)pyYe^iriy5ubsai[)ri(3nsWt  Dollar^ 
FrankAT\Lir\5ey  111  Rflh  Avenue.  NewYork.i 

lJi\e  couverture  (réduite)  du  Munsey  Magazine 

(le  vie  pratique   et  j^uident  son  propre 
goût  dans  l'art  utile  de  la  toilette. 

Mais,  après  s'être  réservé  ces  deux 
extrêmes,  les  deux  sexes  se  rencontrent 
sur  le  terrain  des  communes  lectures.  Il 
n'apparaît  point  que  l'homme  et  la  femme 
doivent  avoir  des  esprits  différents,  des 
g^oûts  opposés  et  des  tendances  diver- 
gentes. Cet  antagonisme  est  œuvre  des 
sociétés  qui  sont  en  train  d'en  mourir. 
Que  veut  dire  ce  mot  :  lecture  de  femme  ? 
Son  mari  méprise-t-il  donc  l'étroitesse 
de  son  intelligence?  Et  cet  autre  :  lec- 


ture de  rhomme?  Se  complaît-il   donc 


dans  des  abstractions  de  quintessence  ou 
dans  des  grossièretés?  Un  des  liens  les 
plus  étroits  de  la  famille  ne  réside-t-il 
pas  dans  l'estime  réciproque  l'un  de 
l'autre,  et  dans  la  sécurité  paisible  de  la 
communion  des  pensées? 

Aussi  les  magazines  étrangers  sont-ils 
écrits  pour  les  deux  sexes  et  lus 
par  la  famille  entière.  Quant  à 
la  jeune  fille,  son  cas  est  aussi 
simplement  résolu.  On  ne  la  sup- 
pose ni  sotte,  ni  dissimulée,  et  il 
arrive  un  âge  où,  forcément,  elle 
n'est  plus  un  enfant.  Comme  il  n'y 
est  jamais  rien  publié  d'inconve- 
nant, les  jeunes  filles  lisent  ces 
revues  et  les  mères  ne  se  désolent 
point  si  elles  y  rencontrent  parfois 
quelques  vérités. 

Sans  poursuivre  plus    loin   ces 
considérations,  nous  présenterons 
à  nos  lecteurs   quelques  publica- 
tions étrangères.    Nous    nous    en 
tiendrons    cette    fois    aux    États- 
Unis,   et   nous   ne   parlerons  que 
des  Magazines.  Encore  nous  faut- 
il  faire  un  choix,  car  les  revues  de 
ce  type  s'y  comptent  par  centaines. 
Trois  recueils  cependant  s'élè- 
vent au-dessus  des  autres,  (he  Cen- 
t  u  rij  Mo  lit  h  hj  Ma  (jazine,  the  Ha  r- 
persnew  Monlhhj  Macjazine,  the 
Scribner  s  Magazine.  Ils  sont  sem- 
blables au  Monde  Moderne  :  même 
format,  même  nombre  de  pajjes, 
même  genre  d'illustrations,  mêmes 
prix. 
Il  est  difficile   de   donner  un    classe- 
ment de  mérite  à  ces  trois  publications. 
Elles  ont  une  valeur  sensiblement  égale, 
et  qui  est  très  grande. 

Les  articles,  demandés  aux  meilleurs 
écrivains,  traitent  de  voyages,  d'histoire 
américaine,  de  vulgarisations  scientifi- 
ques. La  littérature  et  lart  y  occupent 
une  large  place.  On  peut  dire  que  leur 
programme  est  celui  du  Monde  Moderne. 
Les  gravures  sont  de  premier  orilre. 
Tantôt  ce  sont  des  compositions  ilonl 
les  originaux  ont  l'importance  de  véri- 


tables   tableaux,   nu    bien    des    croquis 
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enlevés  de  main  de  maître,  ou  encore 
des  photographies  prises  dans  des  con- 
ditions étonnantes  de  difficulté  vaincue. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  gravure 
sur  bois,  d'une  finesse  extrême,  était 
presque  seule  employée.  La  simili-gra- 
vure est  venue,  comme  partout,  avec 
ses  qualités  d'exactitude.  Mais,  sans  lui 
enlever  sa  finesse,  les  graveurs  américains 
savent  la  retoucher  avec  habileté 
pour  mettre  en  lumière  les  valeurs 
et    nettoyer  les    parties    sombres.  , 

La  fabrication  matérielle  est 
parfaite,  et  le  papier  d  un  glaçage 
admirable  qui  donne  tout  son 
éclat  à  Timpression. 

Le  public  américain  doit  donc 
être  bien  embarrassé  devant  ces 
trois  belles  revues.  Laquelle  choi- 
sir? La  solution  est  beaucoup  plus 
simple  que  nous  ne  le  supposons  : 
il  les  prend  toutes  les  trois. 

Aussi  est-ce  par  centaines  de 
mille  que  les  magazines  comptent 
leurs  abonnés.  Ce  sont  des  opéra- 
tions financières  d'une  prospérité 
extrême  et  leur  fortune  entretient 
leur  perfection. 

Les  annonces  y  sont  une  source 
de  richesse  dont  nous  ne  saurions 
encore  avoir  une  idée  en  France. 
La  réclame  est  la  base  du  com- 
merce américain,  et  un  éditeur  à 
c|ui  nous  demandions  dernière- 
ment si  toutes  ces  annonces,  d'un 
prix  si  élevé,  rapportaient  à  ceux 
qui  les  faisaient,  nous  répondait 
avec  justesse  :  u  Sans  doute,  puisque  ceux 
qui  ont  commencé  ne  s'interrompent 
plus.  Ils  y  gagnent  donc.  » 

L'Américain  emploie  tous  les  genres 
de  réclame,  l'annonce  du  journal  quoti- 
dien, rafliclie  et  l)ien  d'autres;  celle  du 
Magazine  a  toujours  ses  préférences. 
Il  estime  à  bon  droit  que  les  autres 
sont  généralement  fugitives  et  que 
celle-ci  demeure.  Pendant  un  mois, 
elle  reste  sous  les  yeux,  créant  l'ob- 
session qui  est  le  l)ut  même  de  la  ré- 
clame productive. 

Il  faut  se  hâter  d'ajouter  que  la  contre- 


partie existe,  c'est-à-dire  que  le  lecteur 
lit  les  annonces.  Elles  sont  d'ailleurs  ré- 
digées de  façon  à  appeler  son  attention 
et  la  plus  grande  ingéniosité  préside  à 
leur  disposition. 

Aussi  ces  revues,  qui  font  payer  une 
page .  une  seule  page  pendant  un 
seul  mois,  le  prix  énorme  de  1 '2(M> 
à   1  500   francs,   en  ont-elles   à    foison. 


L  A  D  Y     F  E  O  D  O  R  O  W  N  A    S  T  TMl 

{Mitiùiture  (PAmalia  Kussnrr^ 
Numéro  de  juin  1897  du  Mansey   Magazine 


Chez  nous,  quelle  différence!  De  rares 
pages  sont  payées  un  prix  minime  et 
il  arrive  même  que  des  abonnés  se 
plaignent  de  leur  abondance!  Ils  ne  re- 
marquent pas, dans  leur  critique  suscep- 
tible, que  ces  pages  n'empiètent  pas  sur 
le  nombre  normal  de  celles  de  la  revue 
qui  n'en  est  jamais  diminué.  Là  encore 
apparaît  un  côté  de  notre  caractère,  trop 
enclin  au  scepticisme.  Il  semble  qu  une 
chose  ne  doive  pas  être  bonne  quand  elle 
est  trop  vantée,  et,  de  cela  comme  de  bien 
d'autres  causes,  notre  commerce  lan- 
guit. 
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(les  IVuctueuses  annonces  ont  même 
<lonné  naissance  aux  Ktats-Unis  à  des 
magazines  d'un  type  bien  particulier  et 
dont  nous  citerons  les  trois  prin- 
cipaux   :    Ihe   Munseï/    Mncfnzine,   fhc 


Mc  C  LU  RE  S 
MAGAZINE 


FOR    M  AV. 


0 


CoHierturr  ,ht  M""  Qure's  Magazine  ■if  wi  l^j', 


M""  dure' s  Magazine,  Ihe  (Josmopolil;ui. 
Ces  Revues,  de  même  format  que  les 
précédentes,  ne  leur  sont  pas  très  infé- 
rieures, sauf  qu'elles  ont  un  nombre  de 
paj^es  moindre.  Les  articles  y  conservent 
un  vif  intérêt,  les  illustrations  sont  fines 
et  abondantes,  la  fabrication  très  sois^née. 


KUcs  coûtent  le  prix  extraordinaire 
de  0  fr.  50  le  numéro.  Aussi  leur  tira^^e 
atteint-il  des  chiffres  de  ."itMUXM)  à 
700  00()  exemplaires. 

Nous  en  avons  cité  trois,  mais  il  y  en 
a  beaucoup  d'au- 
tres, de  sorte  que 
l'on  peut  dire  que 
tout  citoyen  des 
États-Unis  achète 
au  moins  un  maga- 
zine. 

A  ces  prix,  1  édi- 
teur ne  couvre  pas 
ses  frais.  Plus  il 
vend,  plus  il  perd. 
X'oici  d'ailleurs 
quelques  chiffro. 
Les  frais  d'éta- 
blissement d'un  nu- 
méro, c  est-à-dire 
ce  qu'il  faut  dé- 
penser avant  d'en 
avoir  imprimé  u» 
seul  exemplaire, 
s'élèvent  à  environ 
50000  francs.  Pour 
les  douze  numéros  : 
600  000  francs. 

La  fabrication  et 
le  papier,  qui  s'ob- 
tiennent là-bas  à 
des  prix  que  le  déve- 
loppement de  la  mé- 
canique a  rendue 
très  réduits,  attei- 
gnent encore  Ofr.  30 
par  exemplaire, 
soit,  pour  un  tirage 
de    500  000    exem- 

plaires,  15(HM)()  fr. 

par  numéro,  et  pour 

l'année,     1  SOO  000 

francs.  Le  total  de 

annuelle      est      donc     do 


la     dépense 

•J400(K)0  francs  environ. 

Les  numéros  sont  bien  vendus  50  cen- 
times au  public;  mais,  en  iléiluisant  les 
frais  de  port  et  les  remises  aux  intermé- 
diaires, l'éditeur  n'en  retire  que  30  cen- 
times net.  soit  pour  les  500 (M>0  exem- 
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plaires    de    douze    numéros    mensuels, 
1  800  000  francs. 

Plus  simplement,  il  en  retire  exacte- 


que  numéro  contient  cent  pages  dan- 
nonces  qui  rapportent  chacune  un 
minimum  de  1,200  francs.  C'est  donc 
120,000  X  1-2,  soit  1 ,440,000  francs  pour 
Tannée,  et  s'il  faut  en  déduire  la  perte 
ci-dessus  de  600,000  francs,  il  reste  en- 
core entre  800,000  et  900,000  francs  pour 
constituer  un  bénéfice  annuel,  dont  un 
Américain  lui-même  peut  se  contenter  1 
Et,  s'il  vous  plaît,  cette  combinaison 


** 


ITAN 

JANUARï;  1896 


ment  ce  que  lui  a  coûté  la  fabrication, 
et  les  600  000  francs  des  frais  d'établis- 
sement lui  restent  pour  compte. 

Mais  rassurez-vous!  Kn  movenne.cha- 


n'est-elle  pas  admirable?  Tout  le  monde 
y  gagne,  sans  parler  de  l'éditeur.  Le  com- 
merçant qui  paye  les  annonces  en  retire 
sans  doute  bénéfice  u  puisqu'il  persiste  ». 

Et  l'acheteur  ne  trouvc-t-il  pas  un 
avantage  immédiat  et  palpable,  puisque 
ces  annonces  lui  permettent  de  ne  payer 
que  dix  sous  ce  qu'il  devrait,  sans  elles, 
payer  beaucoup  plus  cher. 

Il  faut  nous  arrêter  et  conclure. 

De  toutes  les  formes  de  publications 
j)ériodiques.  \e  magazine  cA  la  plus  pra- 
tique, la  plus  agréable  et  la  plus  utile. 
Ne  prenant  de  chaque  chose  que  la  Heur 
et  pouvant  être  lu  par  tous,  il  est  la 
vraie  bibliothèque  de  la  famille. 

Jusqu  à  la  fondation  du  Monde  Mo- 
derne, cette  forme  n'avait  pas,  sauf  une 
tentative  interrompue,  été  introduite  en 
France.  Elle  répondait  cependant  à  un 
besoin,   à  en  juger  par  son    succès. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  parler  de 
la  valeur  des  articles  et  de  l'art  de  nos 
illustrations.  Mais  à  considérer  la  marche 
ascendante  de  celte  revue,  nous  dirons 
seulement  qu'elle  donne  une  nouvelle 
preuve  de  la  vitalité  française. 

A.     Q i- A N T I N . 


LA 


DANSE    DU   SOLEIL   CHEZ    LES    SIOUX 


Le  jour  n'est  pas  éloigné  où  les  na- 
tions aborigènes  qui  se  partageaient  les 
plaines  et  les  montagnes  du  continent 
américain  n'existeront  plus   qu'à  l'état 


nier.  De  plus  en  plus  les  réserves  se  ré- 
trécissent et  reculent  vers  le  nord.  Pour 
territoires  de  chasse,  les  malheureux  In- 
diens n'ont  guère  aujourd'hui  que  des 


EN     U  O  U  T  E    POUR     LA     D  A  X  S  E 


de  souvenir.  Des  tribus  entières,  nom- 
breuses et  puissantes  au  temps  de  Mont- 
calm ,  et  parmi  lesquelles  Fenimore 
Cooper  connut  encore  des  héros,  ont 
disparu  entièrement;  d'autres  ne  comp- 
tent plus  que  quelques  descendants  dé- 
générés au  point  d'être  devenus  séden- 
taires, croupissant  aux  environs  des 
villes  dans  une  ivrognerie  quotidienne 
qui    les  détruira  bientôt  jusqu'au  der- 


champs  de  neige,  où  ils  mourraient  vite 
de  faim  si,  après  avoir  perdu  les  meil- 
leurs de  leur  race  en  des  révoltes  déses- 
pérées, ils  ne  recevaient  de  leurs  vain- 
queurs des  distributions  de  vivres  qui 
prolongent  encore  pour  un  temps  la  du- 
rée de  leurs  misérables  débris. 

Il  faut  donc  se  hâter  de  lîxer  les  traits 
de  caractère  et  de  mœurs  de  ces  peu- 
plades guerrières,  irrémédiablement   ré- 
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fractaires  à  notre  civilisation,  mais  qui, 
en  dépit  de  leur  cruauté,  de  leur  fourbe, 
de  tous  les  vices  que  nous  leur  repro- 
<:hons  et  que  nous  leur  avons  peut-être 
inoculés,  gardent  ce  prestige  de  gran- 
deur et  de  noblesse  que  donne  le  hau- 
tain mépris  de  la  souffrance  et  de  la 
mort. 

Il  y  a  quelques  années,  un  écrivain 
américain,  M.  Frederick  Schwatka,  qui 
avait  des  amitiés  parmi  les  indigènes, 
put  voir  de  près  une  des  cérémonies  les 
plus  caractéristiques  des  Peaux-Rouges, 
la  Danse  du  Soleil,  en  de?  conditions 
où  elle  ne  se  reverra  certainement  ja- 
mais. Il  en  a  donné  la  description  au 
Century  Magazine  de  1890.  Nos  lec- 
teurs nous  sauront  gré  d'en  reproduire 
ici  la  vue  d'ensemble  et  les  épisodes 
principaux. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rap- 
peler auparavant  la  situation  actuelle 
de  ces  Indiens  dans  la  république  des 
l'.tats-Unis.  Les  Sioux,  ou  Dakotas,  for- 
'maient  autrefois  une  confédération  puis- 
sante, près  des  sources  du  Mississipi. 
Chassés  peu  à  peu  de  ces  prairies  fer- 
tiles, ils  sont  refoulés  aujourd'hui  dans 
les  «  Mauvaises  Terres  »,  à  l'ouest  des 
Etats  du  Dakota,  nord  et  sud,  du  Mon- 
tana et  du  Wyoming,  et  leur  nombre 
total  ne  doit  pas  dépasser  40  000.  Les 
guerres  de  1855  et  de  18(v2  eurent  pour 
résultat  de  les  confiner  dans  des  réserves 
étroitement  délimitées,  et  dont  ils  ne 
devaient  pas  sortir,  sous  peine  d'être 
traités  en  ennemis.  Mais  ces  réserves 
mêmes  ne  furent  pas  à  l'abri  des  empié- 
tements des  blancs,  qui  se  répandirent, 
il  y  a  quelques  années,  dans  les  collines 
Noires  à  la  recherche  de  Tor,  et  provo- 
quèrent ainsi  les  Sioux  à  une  révolte  su- 
prême. Des  chefs,  dont  les  noms  resteront 
célèbres,  Sitling  Bull,  Red  Cloud , 
Spotted  Tail,  fanatisèrent  les  restes  des 
tribus  et  combattirent  avec  une  vigueur 
qu'on  n'aurait  pas  attendue  de  ces  peu- 
plades ravagées  à  la  fois,  depuis  si  long- 
temps, par  la  famine  et  l'ivrognerie.  Il 
ne  fallut  pas  moins  de  deux  mois  pour 
venir  à  bout  des  Indiens. 


En  ce  temps-là,  le  territoire  de  Xe- 
braska  contenait  deux  réserves  de 
Sioux  comptant  ensemble  environ 
quinze  mille  têtes.  Les  chefs  s'enten- 
dirent pour  célébrer  la  grande  fête  en 
commun.  Ils  choisirent,  entre  les  deux 
agences,  une  vaste  plaine  triangulaire 
limitée  par  les  deux  branches  du  cours 
d'eau  nommé  Chadron. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  de  l'im- 
portance extraordinaire  qu'allait  avoir 
cette  solennité.  Aussi,  des  points  les  plus 
éloignés  de  la  région,  des  bandes  de 
Sioux  se  dirigèrent  vers  la  bifurcation 
du  Chadron,  afin  d'y  prendre  part.  On 
rencontrait  à  bien  des' milles  à  la  ronde 
leurs  caravanes  bizarres,  où  de  vieilles 
femmes  pressaient  l'allure  de  petits  che- 
vaux à  longue  queue  et  à  longue  cri- 
nière, traînant  les  pieux  des  tentes  et 
chargés  de  paniers  d'osier  où  s'empi- 
laient les  marmites,  le  bois  propre  à 
allumer  le  feu,  les  peaux  de  bêtes,  les 
morceaux  de  chair  de  buffalo  séchée  et 
roulée,  pêle-mêle  avec  les  chiens  et  les 
enfants.  En  juin,  au  moment  où  les 
fêtes  devaient  commencer,  ils  étaient 
réunis  au  nombre  de  vingt  mille  ou  à 
peu  près. 

Lorsqu'on  n'attendit  plus  personne 
et  que  les  médecins  ou  sorciers  du 
peuple  sioux  eurent  fixé  le  jour  de 
l'ouverture  des  cérémonies,  on  procéda 
à  la  recherche  et  au  choix  du  poteau  du 
soleil.  C'est  une  vieille  femme,  la  plus 
vieille  du  campement,  si  tant  est  qu'il 
soit  possible  de  la  connaître  avec  certi- 
tude, qui  est  chargée  de  ce  soin.  Fille 
emmène  avec  elle  une  troupe  de  jeunes 
filles  vêtues  de  robes  de  peau  de  daim 
brodées  de  verroteries,  qu'elles  portent 
dans  les  grandes  occasions.  Elles  ont 
pour  fonction  de  dépouiller  l'arbre  de 
ses  branches  aussi  haut  que  possible. 
Les  vierges  seules  sont  admises  à  ce  tra- 
vail préparatoire.  Malheur  à  la  jeune 
fille  qui  se  mêlerait  au  cortège  et  dont 
la  virginité  serait  contestée  publique- 
ment! Sa  punition  serait  prompte  et 
terrible. 

Le  second  jour,  un  peu  avant  le  lever 
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du  soleil,  les  guerriers  qui  doivent  jouer 
un  rôle  actif  dans  les  préliminaires  de 
la  fête,  au  nombre  de  mille  à  douze 
cents,  se  rang^ent  sur  une  lig^ne,  nus, 
peints  en  guerre,  le  front  et  le  cou  ornés 
de  plumes  éclatantes,  tenant  en  main 
leurs  armes,  fusils,  lances  ou  arcs.  Ils 
regardent  l'Orient,  à  cinq  ou  six  cents 
mètres  du  poteau  du  soleil,  auquel  ils 
font  face.  Un  peu  plus  loin,  sur  une 
éminence,  se  tient  un  vieil  Indien,  à 
la  fois  médecin  et  sorcier,  qui  doit  an- 
noncer, par  un  cri  assez  puissant  pour 
être  entendu  de  tout  le  peuple,  le  mo- 
ment précis  où  le  disque  de  Tastre  dé- 
passe la  limite  de  Thorizon.  Un  silence 
absolu  règne  dans  le  rang  des  guerriers 
et  dans  la  foule.  Tout  à  coup  le  vieil- 
lard, qui  avait  un  genou  en  terre,  se 
dresse  de  toute  sa  hauteur  en  proté- 
geant ses  yeux  de  sa  main  ouverte  ;  puis, 
lentement,  d'un  geste  digne,  il  agite  au- 
dessus  de  sa  tête  la  couverture  dont 
s'entoure  son  bras.  Les  quelques  guer- 
riers qui  n'étaient  pas  encore  à  cheval 
sautent  sur  le  dos  de  leurs  montures;  la 
ligne,  jusqu'ici  flottante  et  brisée  par 
places,  se  rectifie,  et  le  vieillard,  qui  a 
réuni  toutes  ses  forces,  pousse  un  hur- 
lement dont  les  vibrations  atteignent 
les  limites  extrêmes  de  la  foule.  Le  so- 
leil du  matin  donne  à  ses  guerriers  de 
la  terre  le  commandement  de  charger. 

Le  cri  du  héraut  est  répercuté  par  les 
milliers  de  poitrines  des  spectateurs.  En 
même  temps  la  ligne  des  guerriers  se 
précipite  en  hurlant  vers  le  poteau  du 
soleil.  Dans  cette  course  folle,  les  che- 
vaux les  plus  lourds  sont  dislancés,  les 
plus  faibles  pressés,  meurtris,  rejetés  en 
arrière.  Cette  longue  rangée  de  guerriers 
n'est  plus  qu'une  masse  tourbillonnante 
d'animaux  qui  se  cabrent,  de  cavaliers 
qui  gesticulent  et  crient.  Les  premiers, 
arrivés  à  cent  mètres  de  l'arbre  consa- 
cré, déchargent  leurs  fusils;  les  autres 
suivent  sans  intervalle,  et  la  masse 
grouillante  se  couronne  d'une  nappe  de 
feu,  tandis  que  le  crépitement  ininter- 
rompu des  fusils  ressemble  au  ballement 
accéléré  du  tambour  parmi  les  collines. 


Balles,  flèches,  lances,  tout  est  dirigé 
contre  le  poteau  ;  des  éclats  d'écorce  et 
de  bois  volent  de  sa  surface,  comme  des 
copeaux  sous  la  varlope.  Quand  il  ne 
reste  plus  une  balle,  plus  une  flèche, 
plus  un  javelot  à  lancer,  les  cavaliers 
entourent  l'arbre  en  proférant  des  cris 
tels  que  des  sauvages  surexcités  sont 
seuls  capables  d'en  faire  entendre. 

Si  l'arbre  avait  cédé  sous  cet  assaut 
et  qu'il  se  fût  brisé,  comme  il  arrive 
parfois,  il  aurait  fallu  en  choisir  un 
autre  et  recommencer  toute  la  cérémo- 
nie. Mais  celui-ci  tint  bon,  bien  que  le 
sol  fût  jonché  de  ses  fragments. 

On  pense  bien  que  ce  serait  miracle 
si,  dans  cette  charge  tumultueuse  de 
mille  à  quinze  cents  cavaliers,  aucun 
accident  n'arrivait.  Ce  qui  devait  se 
produire  se  produisit.  Un  des  grands 
guerriers  fut  renversé  et  foulé  sous  les 
pieds  des  chevaux  :  il  mourut  dans  la 
nuit.  Un  autre  fut  tué  d'une  balle  éga- 
rée. Quant  aux  moindres  blessures, 
meurtrissures  et  foulures,  personne  n'en 
parla. 

Dans  la  seconde  partie  de  la  journée, 
l'arbre  qui  avait  si  bien  résisté  à  cette 
furieuse  attaque  fut  coupé  par  le  pied 
et  transporté  au  milieu  du  campement. 
On  l'enfonça  en  terre  et  on  le  fixa  soli- 
dement par  de  fortes  courroies  qui,  par- 
tant de  son  sommet  découronné  de 
feuillage,  se  rattachaient  à  des  piquets 
hauts  de  six  ou  sept  pieds,  disposés  en 
cercle  autour  de  lui.  Sur  ces  piquets,  on 
étendit  des  peaux  d'élan,  des  robes  en 
peau  de  bulîalo,  de  la  toile,  des  couver- 
tures, et  une  sorte  de  clayonnage  de 
branches  de  saule  et  de  broussailles  qui 
formaient  à  l'extérieur  une  clôture  et,  à 
l'intérieur,  de  l'ombrage.  De  loin  cela 
ressemblait  assez  à  un  grand  cirque  fo- 
rain, dont  le  sommet  aurait  été  violem- 
ment arraché  par  un  cyclone. 

C'était  dans  cette  enceinte  grossière 
qu'allaient  se  passer  les  scènes  de  tor- 
ture et  d'horreur  que  les  Sioux  appel- 
lent proprement  la  Danse  du  Soleil,  et 
qui  laissent  loin  derrière  elles  les  atro- 
cités des  sectateurs  de  Jaggernaut. 
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11  n'y  a  jamais  qu'un  petit  nombre  de 
jeunes  g^ens,  dont  Tâge  varie  entre  vin^4 
et  vingt-cinq  ans,  qui  se  soumettent  à 


«guerrier  sioux  de  porter  les  cicatrices 
indélébiles  que  la,J)anse  du  Soleil  laisse 
à  ceux   qui  y  prennent  part;   mais  nul 


LES     vS  0  R  C  I  E  R  S     C  0  N  S  A  C  R  E  X  T     LES     CHEVAUX     A     LA      G  L  K  U  U  E 


CCS  terribles  épreuves.  Ils  s'y  préparent, 
dit-on,  par  un  jeûne  prolongé.  Mais 
comme  seuls  les  plus  forts  et  les  plus 
courageux  de  la  tribu  vont  au-devant 
de  ces  tortures  volontaires,  ils  n'en  sont 
pas  moins  pleins  de  force,  et  le  jeûne 
ne  fait  guère  que  surexciter  en  eux 
l'aspiration  à  la  douleur  et  au  sacrifice. 
C'est   un    bonneur,   en    elfet,    pour    un 


n'est  contraint  d'y  ligurer,  et,  dans  tout 
ce  grand  rassemblement,  les  danseurs 
n'étaient  pas  plus  d'une  soixantaine. 

Ils  se  divisaient,  si  l'on  peut  dire,  en 
petits  pelotons.  Ainsi,  le  troisième  jour, 
une  douzaine  déjeunes  gens,  en  appareil 
de  guerre,  sur  une  ligne,  regardant  le 
soleil  qui  dardait  ses  rayons  dans  leurs 
yeux,  les  poings   fermés  contre  la  poi- 
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Irine,  s'entraînèrent  longtemps,  au  son  de  terre  ocreuse  et,  à  grand  renfort  d'in- 

des  tambourins    sauvages    et    aux    cris  cantations    et    de  gestes    magiques,  les 

aigus  des  spectateurs,  par  des  sauts  ré-  i   bénissaient  en  les  consacrant  au  dieu  de 

guliers  et  monotones  d'avant  en  arrière.  la  guerre. 

Ils  mêlaient  par  intervalles  leurs  voix  au  Le   quatrième   jour    enfm,   commen- 


1.  N      I  A  (.■ 


L)  L'    Si'  li  i:  II-    i"  r  (■  n  \  >  r 


chant  de  la  fouie,  et  des  rangs  de  jeunes 
filles ,  sautant  sur  le  même  rythme,  va- 
riaient agréablement  de  leurs  accents 
grêles  la  cantilène  gutturale  des  hommes. 
Pendant  ce  temps,  différentes  cérémo- 
nies avaient  lieu.  Les  meilleurs  chevaux 
de  la  tribu  étaient  amenés  devant  les 
sorciers,  qui  leur  barbouillaient  les  flancs 


cèrent  les  opérations  du  supplice  hideu- 
sement épouvantable  que  s'imposent  des 
fanatiques  pour  montrer  leur  courage 
ou  raffermir.  Cette  douzaine  de  guer- 
riers, dont  la  danse  et  le  jeûne  avaient 
tendu  les  nerfs  à  l'extrême,  furent  les 
héros  de  cette  journée.  Pendant  qu'ils 
subissaient  l'épreuve,  d'autres  s'entraî- 
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liaient  pour  le  lendemain,  et  cela  dura 
ainsi  pendant  cinq  ou  six  jours. 

Chaque  guerrier,  désireux  d'acquérir 
la  consécration  de  son  couraj^e  par  des 
souffrances    volontaires    endurées    sous 
l'œil  resplendissant  du  soleil,  se  présente 
à   son  tour  à   un  médecin  sorcier   qui, 
pinçant  du  pouce  et  de  l'index  la  peau 
du  patient  entre  la  mamelle  et  la  cla- 
vicule, en  attire  vers  lui  un  pli  aussi 
tendu  que  possible  et,  à  l'aide  d'une 
lame  étroite  et  aiguë,  pratique  un  trou 
dans  la  peau  ainsi  tirée,  au-dessous  de 
la  pinçure.   Dans  cette  ouverture  et 
sans  retirer  la  lame,  il  insère  une  che- 
ville en  os  de  la  grosseur  d'un  crayon 
de  charpentier.  Puis  la  lame  est  re- 
tirée, et  avec  une   lanière  souple  et 
résistante   on   fait  un  nœud  en  huit 
qui  prend  les  deux  extrémités  de  cette 
cheville   ou    brochette.    Enfin,   cette 
lanière  est  rattachée  à  l'une  des  lon- 
gues courroies  qui  vont  du  sommet 
du   poteau  au  centre  de   l'arène. 

La  même  opération  se  pratique 
parfois  des  deux  côtés  de  la  poitrine, 
au-dessus  de  chaque  sein,  et  le  patient 
se  trouve  ainsi  tenu  par  quatre  liens 
qui  ont  leur  point  d'attache  dans  sa 
chair  vive.  Son  but,  désormais,  est 
de  se  délivrer  de  ces  liens.  Il  n'y 
peut  parvenir  qu'en  déchirant  le  repli 
de  peau  à  travers  lequel  passe  la  bro- 
chette; la  résistance  et  la  faculté  d'ex- 
tension de  la  peau  humaine  amènent, 
en  des  cas  semblables,  des  résultats 
douloureusement  étonnants. 

Le  patient,  tout  d'abord,  fait   des 
efforts    légers,   semble   s'accoutumer 
par  degré  à  l'horrible  douleur  qu'il  lui 
faudra  endurer  avant  d'être  libre.  A  me- 
sure qu'il  tire  et  pèse  davantage  sur  ses 
blessures,  il   pousse  de  plus  hautes  cla- 
meurs;  des    gouttes    de    sueur  coulent 
sur  sa  peau  enduite   de  peinture  et  de 
graisse;  ses  muscles  saillent  comme  des 
cordes   rigides  et   tendues;  de   toute  sa 
pesanteur  il   se   jette    en    avant,  et  ses 
entraves,   plantées    dans    les    chairs,   le 
retiennent   en    arrière,   avec    un    grand 
frisson.  Cet   horrible   exercice  se  pour- 


suit au  son  incessant^es  tambours  in- 
diens ou  lam-lam.  Des  mélopées  mo- 
notones et  bizarres,  que  chantent  autour 
de  l'arène  des  troupes  de  jeunes  filles  et 
de   jeunes    garçons ,    se    mêlent   à    ces 


sauvages  clameurs. 


Tremblants  des   pieds  à  la   tête,  affo- 
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lés,  exacerbés,  furieux,  les  guerriers 
danseurs  s'abattent,  s'évanouissent,  et 
il  n'en  reste  qu'un  petit  nombre  qui 
doivent  leur  libération  au  déchirement 
de  leur  chair. 

D'ordinaire,  au  bout  de  deux  ou  trois 
heures,  un  homme  robuste  s'est  ilégago 
de  ses  brides  sanglantes.  Quelquefois  il 
faut  le  double  de  temps.  Lorsque  le 
guerrier,  en  dépit  de  son  courage  et  de 
sa  volonté,   s'évanouit,  ses   amis  le  dé- 
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lâchent  et  le  soignent  sans  railleries  ni 
reproches. 

C'est  un  spectacle  navrant  que  de 
voir  ces  jeunes  hommes,  au  nombre  de 
dix  ou  douze  à  la  fois,  se  précipiter  en 
avant,  s'arrêter  de  force,  hurler  de 
défi  en  même  temps  que  de  douleur,  et 
au  bout  dune  série  de  ces  saccades, 
dont  chacune  fait  dans  les  chairs  une 
déchirure  imperceptible,  mais  saignante, 
le  grand  éclat  de  la  peau,  qui  se  brise 
nettement,  laisser  tomber  à  terre  le  bâ- 
tonnet d'os,  avec  un  sang  épais  et  déjà 
corrompu. 

Il  est  des  dilellanti  de  ce  supplice, 
vrais  amateurs,  jamais  contents  et  raf- 
finant toujours,  qui  se  passent  des  bâton- 
nets non  seulement  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  poitrine,  mais  aussi  dans  le 
dos,  au  défaut  de  l'omoplate. 

Assez  fréquemment,  le  jeune  Indien, 
en  dépit  de  la  force  de  sa  volonté  et 
malgré  ses  aspirations  à  des  tortures  qui 
sont  une  leçon  et  comme  un  vaccin,  — 
quel  supplice  pourrait  émouvoir  et  trou- 
bler quand  on  a  subi  celui-là?  —  a  trop 
présumé  de  son  endurance  physique  et, 
comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  s'éva- 
nouit avant  d'avoir  pu  s'arracher  le 
lambeau  de  peau  et  de  chair  qui  le  re- 
tient captif.  11  n'en  résulte,  répétons-le, 
nulle  honte,  nul  discrédit.  On  dégage  la 
victime,  on  la  porte  dans  une  hutte 
voisine,  et  les  vieilles  femmes  sempres- 
sent  à  lui  donner  des  soins.  Ceux  qui 
ont  ainsi  échoué  à  une  épreuve  ont-ils 
la  permission  d'en  tenter  une  autre?  Je 
ne  sais.  Il  semble  qu'une  tentative,  même 
manquée,  soit  rarement  renouvelée,  et 
que  le  fait  seul  d'avoir  alTronlé  celte 
épreuve,  vraiment  épouvantable,  soit  un 
brevet  de  courage  sufiisant. 

A  la  chute  du  jour,  lorsque  le  dieu 
solaire  va  disparaître  à  l'Occident,  les 
guerriers  qui  ont,  au  prix  de  leurs  chairs 
pantelantes,  reconquis  leur  liberté,  sor- 
tent un  par  un  de  l'enclos  sacré,  enve- 
loppés   de    longues    robes   en    peau   de 


buffalo,  peintes  de  couleurs  vives  et  va- 
riées. Aussitôt  hors  de  l'enceinte,  ils 
s'agenouillent,  les  bras  croisés  sur  leurs 
seins  sanglants,  tête  basse,  mais  les  yeux 
fixés  sur  l'astre,  et  ne  se  relèvent  que 
lorsque  son  disque  s'est  enfoncé  tout  à 
fait  derrière  l'horizon. 

Il  règne  d'ailleurs  une  grande  fantai- 
sie dans  ces  cérémonies  qui  nous  sou- 
lèvent d'horreur.  Les  uns  attachent  une 
selle  avec  ses  fontes,  ou  une  tête  de 
buffalo,  aux  extrémités  du  bâtonnet  qui 
perce  la  peau  du  patient.  Avec  ce  poids 
au  bout  des  lanières,  il  court,  multi- 
pliant les  soubresauts  et  les  bonds,  et 
sa  course  ne  s'arrête,  à  moins  d'une 
faiblesse,  que  lorsqu'il  est  enfin  débar- 
rassé des  entraves  qu'il  s'était  mises  à 
lui-même.  On  a  vu  des  Indiens,  dont 
l'évanouissement  semblait  devoir  arrêter 
le  supplice,  traînés  par  leurs  camarades, 
en  conformité  d'ordres  donnés  d'avance, 
à  travers  champs  et  guérets,  jusqu'à 
ce  que  la  peau  cédât  et  que  le  corps 
sanglant  et  convulsé  restât  gisant  sur 
le  sol. 

Telle  est,  dans  ses  traits  essentiels,  la 
grande  fête  religieuse  des  Sioux.  Ils 
sont  aujourd'hui  détruits  aux  trois 
quarts,  et  ceux  qui  restent,  soumis  sans 
espoir  de  révolte  désormais,  ne  peuvent 
plus  célébrer  leur  danse  nationale  dans 
l'horreur  tragique  de  sa  pompe  barbare. 
Si  quelques  familles  indigènes,  réfugiées 
en  une  réserve  lointaine,  olTrent  encore 
des  victimes  au  soleil,  la  cérémonie 
n'est  plus  qu'une  parodie  mesquine;  le 
côté  grandiose  en  a  forcément  disparu. 
A  quoi  bon  cet  entraînement  à  l'hé- 
roïsme et  ces  défis  à  la  douleur?  Pour- 
quoi les  jeunes  gens  de  la  nation  des 
Sioux  s'exerceraient-ils  encore  à  soulîrir 
et  à  verser  leur  sang  dans  la  tradition- 
nelle Danse  du  Soleil?  Les  Sioux  n'ont 
plus  de  guerriers,  et  bientôt  ils  n'auront 
plus  de  jeunes  gens. 

B.-H.    Gausskron. 
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M.  Pierre  Loti  a  réuni  en  un  volume  des 
variétés  qui  sont  d'une  belle  perfection,  et 
qui  chantent  d'une  voix  émue  les  pro- 
fondes mélancolies  de  ce  poète  en  prose. 
Le  volume  est  intitulé  :  Figures  et  Choses 
qui  passaient  (chez  Calmann  Lévy).  Ce  sont 
des  récits,  des  souvenirs,  d'un  art  élo- 
quent dans  sa  forte  sobriété. 

Lisez,  dans  Passage  d'enfant,  ces  pages 
délicieuses  et  doucement  navrantes  de  la 
mort  d'un  petit  : 

Il  n'avait  vu  que  deux  fois  les  étés  de  la 
terre.  Ses  cheveux  de  soie  jaune,  comme  on 
en  met  aux  poupées,  se  partageaient  en  drôles 
de  petites  mèches,  rebelles  aux  coiffures.  Son 
teint  était  comme  celui  des  roses  de  Bengale, 
ses  traits  comme  ceux  des  anges  ;  il  avait 
une  petite  bouclie  toujours  ouverte,  au-dessus 
d'un  menton  un  peu  rentrant  qui  lui  donnait 
une  na'ivcté  adorable.  D'ailleurs,  le  plus 
joyeux  des  innocents  bébés,  tout  au  bonheur 
nouveau  d'exister,  de  respirer,  de  se  mou- 
voir ;  plein  de  vie  et  de  santé  fraîche  ;  potelé, 
musclé  comme  les  amours  païens. 

Mais  son  charme  surtout  était  dans  ses 
veux,  de  grands  yeux  bleus  assez  enfoncés 
sous  l'arcade  du  front,  des  yeux  de  candeur, 
de  confiance  et  aussi  de  continuel  étonnement 
devant  toutes  les  choses  de  ce  monde... 

C'est  là  un  bien  joli  portrait,  vivant, 
gracieux,  visible.  L'auteur  a  un  don  re- 
marquable d'apparition.  Ce  petit  meurt,  et 
la  douleur  du  père  est  pénible  dans  sa 
simplicité.  Il  y  a  dans  ces  pages  une  note 
rare  chez  Loti,  la  passion  de  l'enfant.  Il  l'a 
observé,  étudié,  il  l'aime  : 

Parfois,  quand  il  croyait  a\oir  quelque 
chose  de  bien  important  à  faire  et  qu'on  vou- 
lait l'arrêter  au  passage,  il  vous  regardait 
avec  un  sérieux  impayable,  en  vous  repous- 
sant du  bras  sans  rien  dire,  les  sourcils 
froncés,  et  il  continuait  son  chemin  ;  —  les 
chats,  à  certaines  heures,  affectent  de  ces 
gravités  drôles  et  charmantes,  quand  ils  se 
rendent  empressés  quelque  part,  trop  occupés 
pour  répondre  à  votre  appel. 

On  aimera  aussi  la  grâce  jeune  et  at- 
tendrie du  récit  de  Vacances  de  Pâques,  les 
feuillets  retrouvés  dans  quelque  valise, 
écrits  un  jour  à  Ilendaye,  pittoresques 
impressions  du  pays  basque  ;  une  visite 
d'un  intérêt  particulièrement  neuf  et  d'une 
étrangeté  puissante  au  couvent  de  saint 
Ignace  de  Loyola,  en  pleine  montagne  : 
seulement,  ce  n'est  qu'une  description. 
Nulle  part  mieux  ({u'ici  n'apparaît  la  spé- 
cialité du  talent  de  Loti,  qui  est  surtout 
et  avant  tout  une  plaque  sensible.  Il  voit, 
il  sait  voir,  il  fait  voir,  il  aie  pense  pas.  Il 
ressent,  il  ne  raisonne  pas.  11  est  tout 
nerf,  il  n'est  pas  un  penseur.  Comme 
Zola,  bien  que  dans  un  autre  genre  et  bien 
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différemment,  il  est  surtout  frappé,  mais 
violemment  frappé,  par  ce  qu'il  a  immé- 
diatement sous  les  yeux.  Kncore  Zola  rai- 
sonne-t-il  et  s'essaye-t-il  à  la  philosophie. 
Nulle  philosophie  chez  Loti.  Il  regarde  et 
il  sent.  Le  passé  est  pour  lui  comme  s'il 
n'existait  pas.  Et  non  seulement  le  passé, 
mais  le  monde  actuel,  en  dehors  du  point 
précis  qu'il  regarde  et  qui  l'occupe.  Il  fait 
une  jolie  description  de  Loyola  ville  ; 
mais  ce  seraient  des  Pères  blancs  ou  des 
spahis  qui  habiteraient  ce  domaine,  il  n'y 
aurait  guère  à  changer.  Le  formidable 
passé  des  jésuites  et  l'étonnante  figure 
émaciée  de  Loyola  ne  l'émeuvent  pas,  et 
il  se  réserve  tout  aux  montagnes  tour- 
mentées et  au  torrent  qui  fait  son  bruil 
léger. 

Le  reste  est  un  délicieux  album  d'aqua- 
relles :  la  grotte  d'Isturitz,  la  messe  de 
minuit  dans  cette  vieille  église  de  Fonta- 
rabie,  une  procession,  une  danse  des 
épées,  la  cathédrale  de  Burgos  ,  et  tou- 
jours des  impressions,  des  souvenirs,  des 
réminiscences.  Car  c'est  une  nature  curieu- 
sement, exceptionnellement  impression- 
nable, impressionnable  aux  formes,  aux 
couleurs,  à  l'air,  à  la  température,  à  la 
durée  ;  instrument  d'une  délicatesse  fra- 
gile que  les  choses  les  plus  impalpables 
font  vibrer  avec  force.  Sa  nature  est  re- 
muée, émue,  là  où  une  complexion  moins 
nerveusement  affective  ne  tressaillerait 
pas.  Il  dit,  dans  Messe  de  Minuit,  en  pas- 
sant la  Bidassoa  qu'il  avait  déjà  traversée 
jadis  : 

Il  y  a  une  mélancolie  grave  à  revoir,  quami 
cela  est  possible,  tous  les  ans,  les  mêmes 
choses,  dans  les  mêmes  lieux,  aux  mêmes 
dates  et  aux  mêmes  instants. 

On  dirait  un  luth  conscient  qui  recon- 
naît ses  vibrations  et  qui  les  reprend  en 
les  amplifiant. 

Un  jour,  comme  le  Grec  Lucien  qui 
écrivit  YÉloge  de  la  mouche,  il  entonna 
l'hymne  d'un  papillon  de  mite  échappé 
d'un  coussin  de  son  sofa  : 

^'ite,  vite,  dans  le  délire  d'exister,  il  agitait 
ses  ailes  de  soyeuse  poussière  poiu'  décrire 
ces  petites  courbes  gaies  et  fantastiques. 

En  passant,  je  le  fis  tomber  d'une  piche- 
nette irréfléchie.  Alors,  par  terre,  sur  le 
rouge  pourpre  d'un  tapis  oriental,  je  distin- 
guai de  nouveau  son  petit  corps  abattu,  se- 
coué du  tremblement  de  la  fui  —  et .  par 
pitié,  pour  replonger  sans  plus  de  souffrance 
ce  rien  dans  le  néant  de  tout,  je  posai  le  pied 
sur  sa  microscopique  agonie... 

Après,  je  restai  songeur  une  minute... 
Qu'est-ce  donc  que  cela  me  rappelait?... 
Quelque  chose  d'à  j)eu  près  semblable,  une 
sorte     d'agitation,     de      papillonnement    gris. 
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pareil,  m'ayant  cause  jadis,  ailleurs,  une 
courte  mélancolie  de  même  ordre,  mais  plus 
vive...  Où  donc  avais-je  vu  ça? 

Ah!  oui!!...  A  Constantinople,  un  soir 
d'avril  terne  comme  celui-ci,  sur  le  pont  de 
bois  qui  réunit  Stamboul  à  Péra  !... 

Et  voilà  les  souvenirs,  les  émotions,  les 
vibrations,  les  souffrances  en  chemin  ! 
Beaucoup  de  mort  dans  tout  cela.  Un  grand 
crôpe  de  mélancolie  recouvre  toutes  ces 
pages  ;  sa  plume  a  un  nœud  de  deuil,  et 
son  encre  est  trempée  de  larmes.  Et  du 
macabre  !  Regardez  ce  fossoyeur  qui  dé- 
terre un  matelot  dont  il  jette  les  restes 
dans  une  corbeille. 

Voici  que  l'homme  y  jette  même  un  mor- 
ceau du  cercueil  ;   alors  je  lui  demande  : 

—  Pourquoi  ce  bout  de  bois? 

—  Oh!  répond-il,  c'est  pour  ce  qui  tient 
après;  tenez,  voyez,  ça  vient  de  lui,  c'est  de 
ses  vers. 

Et  il  retourne  la  planche  pour  me  montrer. 
en  dessous,  un  amas  de  larves  qui  s'y  tient 
collé. 

Mais  il  faut  fermer  le  livre,  car  d'autres 
nous  attendent.  On  lira,  on  relira  avec 
plaisir  l'histoire  :  le  Mur  d'en  face,  et  aussi, 
à  la  fin  du  volume,  un  petit  chef-d'œuvre 
de  forte  simplicité  et  d'émotion  poignante. 
Un  vieux  missionnaire  d'Annam.  Il  est  venu 
à  bord  demander  du  secours  contre  les 
Chinois.  On  ne  peut  rien  faire  pour  lui.  Il 
déjeune  à  bord,  fume  et  s'endort.  Au  ré- 
veil, il  demande  un  canot  et  il  retourne 
auprès  des  siens,  sûr  des  terribles  sup- 
plices qui  l'attendent  : 

—  Je  retournerai  dans  mon  village,  dit-il 
avec  une  simplicité  tout  à  fait  sublime.  Ah  ! 
je  ne  peux  pas  dormir  ici,  vous  comprenez 
bien...  Si  c'était  pour  cette  nuit,  l'attaque! 

Voici  qu'il  grandissait  à  chaque  mot,  cet 
être  d'un  premier  aspect  si  vulgaire... 

Avec  une  certaine  émotion,  l'ollicier  de  quart 
fit  préparer  un  de  nos  canots  pour  le  recon- 
duire, et  nous  allâmes  tous  lui  serrer  la  main 
à  son  départ.  Toujours  tranquille,  redevenu 
insignifiant  et  nmet,  il  nous  confia  une  lettre 
pour  un  vieux  parent  de  Lorraine,  prit  une 
petite  provision  de  tabac  français,  puis  se  mit 
en  route. 

Et  tandis  que  le  jour  baissait,  nous  restâmes 
longtemps  à  regarder  en  silence  s'éloigner,  sur 
l'eau  lourde  et  chaude,  la  silhouette  de  cet 
apôtre  qui  s'en  allait  simplement  à  son  mar- 
tyre obscur. 

Tout  le  livre  se  signale  ainsi  par  une 
étrange  et  nette  vision  des  choses,  par  une 
extraordinaire  sensibilité  qui  tressaille  au 
moindre  souffle,  et  par  un  instinct  attendri 
d'humanité,  de  charité  et  de  pitié,  qui  fait 
vibrer  en  lui,  comme  un  écho  douloureux 
et  sonore,  les  souffrances  de  ses  frères  de- 
venues siennes. 


Mais  voici  un  autre  voyageur,  plus  jeune 
et  non  moins  captivant. 

André  Chevrillon  est  un  écrivain,  un 
érudit  et  un  penseur.  Il  est  donc  bien  har- 
naché pour  parcourir  et  nous  faire  visiter 
avec  lui  les  terres  d'Orient,  comme  il  le 
fait  dans  son  récent  volume  :  Terres  mortes, 
Thébaïde,  Judée  (chez  Hachette). 

Le  voyage  à  Thèbes  est  une  puissante 
évocation  du  présent  et  du  passé,  —  ce 
passé  merveilleux  de  la  vieille  Egypte  dont 
l'histoire  est  si  ancienne  et  si  éblouissante 
qu'elle  confond  l'esprit  et  ressemble  à 
quelque  vague  rêve  projeté  dans  la  mé- 
moire humaine  du  fond  de  quelque  planète 
lointaine  et  fantastique. 

M.  Chevrillon  sait  peindre  comme  Loti. 
Plus  que  lui,  il  sait  réfléchir  et  il  se  pré- 
occupe du  passé.  Nous  disions  tout  à  l'heure, 
à  propos  de  Figures  et  Choses,  combien  Loti 
se  complaît  avec  délices  dans  l'ignorance 
des  siècles  abolis.  Comme  Descartes,  mais 
pour  d'autres  causes,  il  ne  veut  pas  savoir 
s'il  y  a  eu  des  hommes  avant  lui. 

M.  Chevrillon  s'en  préoccupe  toujours, 
et  ce  souci  lui  permet  de  replonger  les  ra- 
cines du  présent  dans  le  passé.  Ses  ta- 
bleaux ne  sont  pas  des  instantanés  qui  ont 
pour  limites  le  cadre  d'un  objectif.  Ce  sont 
des  études  dont  on  perçoit  les  dessous 
profonds,  comme  des  plantes  vivaces  qui 
tiennent  bon  au  sol  même.  Il  nous  présente 
un  type  d'Egyptien,  accroupi  à  terre  dans 
sa  longue  chemise  noire  : 

A'oilâ  la  plante  humaine  telle  quelle  fleurit 
sous  ces  palmiers,  dans  cette  longue  plate- 
bande  qu'est  l'Egypte,  sans  elTort,  sans  lutte, 
au  hasard,  à  la  merci  des  maladies  engendrées 
par  l'incurie  et  qui  dévorent  un  si  grand  nom- 
bre d'enfants.  Un  homme  vit  de  dattes,  d'oi- 
gnons; presque  toute  l'année  il  peut  coucher 
nu  par  terre.  Le  plus  dur  travail  est  celui  de 
l'arrosage  ;  la  pesée  régulière,  pendant  trois 
heures,  sur  la  bascule  qui  va  puiser  l'eau  du 
Nil  pour  la  répandre  dans  les  petits  canaux 
d'irrigation.  Travail  monotone,  héréditaire, 
auquel  tous  les  Egyptiens  sont  plies,  si  ancien 
que  nous  en  retrouvons  limage  peinte  dans 
des  lombes  contemporaines  des  Ramessitles. 
si  traditionnel  qu'il  est  devenu  presque  ins- 
tinctif et  que  l'homme,  nu  dans  sa  petite 
tranchée  de  terre  au-dessus  de  l'eau,  pendant 
des  heures,  tour  à  tour  se  ploie  et  se  redresse, 
dévide  sa  besogne  avec  ce  rythme  exact,  tran- 
quille et  continu  qui  sort  de  l'inconscient,  et 
que  soutient  une  courte  phrase  rêveuse  de  si.x 
notes  où  l'individu  s'endort  et  s'abolit,  la 
même  de  siècle  en  siècle,  la  même  du  (>aire  à 
Assouan,  —  chant  de  la  caste,  chant  de  l'es- 
pèce, propre  aux  puiseurs  du  Nil,  comme 
telle  série  de  trilles  au  rossignol  ou  au  pinson. 

M,  Chevrillon  n'isole  pas  le  présent, 
qu'il  considère  comme  une  conséquence, 
et  dont  il  sait   les  antécédents.    Le  fellah 


LE  MOUVEMENT   LITTÉRAIRE 


115 


résigné  est  encore  pour  lui  le  serf  opprimé 
et  enchaîné  des  Pharaons;  le  pâle  juif  de 
Jérusalem  lui  retrace  le  psalmiste  exalté 
des  époques  bibliques.  De  ce  travail  con- 
tinu de  comparaison  naît  une  assimilation 
constante  qui  marque  l'éternelle  immuabi- 
lité  des  forces  de  la  nature  et  des  énergies 
de  rame  humaine. 

Une  poésie  puissante  se  dégage  de  ce 
parallèle  par  les  évocations  qui  se  forment 
d'elles-mêmes  sur  l'écran  assombri  du 
passé. 

Us  passaient  là,  les  Pharaons  surhumains, 
portés  dans  leurs  châsses,  à  Tombre  des 
grandes  plumes  de  ma.  parmi  les  théories  de 
pontifes,  d'ofïiciants,  de  musiciens,  de  chan- 
tres, de  hérauts,  de  soldats,  de  scribes,  au 
milieu  des  étendards  mystiques,  des  éperviers 
solaires,  des  untus,  des  cartouches  hiérogly- 
phiques, dans  la  vapeur  de  l'encens,  dans  la 
clameur  des  trompettes,  suivis  d'une  foule 
dont  tous  les  mouvements  et  tous  les  pas 
étaient  rythmés  par  le  rite  inflexible.  Ils  pas- 
saient, les  dieux  incarnés,  fils  du  soleil,  fils  de 
Ra,  fils  d'Amon,  maîtres  de  la  terre  «  ren- 
versée sous  leurs  sandales  »,  les  «  vivants  ». 
les  «  Hors  »,  «  vies  des  naissances  »,  «  sei- 
gneurs des  deux  diadèmes  ».  qui  communi- 
quaient aux  peuples  «  les  soutïles  de  la  vie  ». 
qui  voyaient  les  hommes  s'affaisser  devant 
eux  et  «<  flairer  la  terre  de  leurs  narines  ».  Le 
pauvre  fellah  de  Thébes,  l'ancêtre  de  ceux-ci, 
pouvait  bien  défaillir  et  sentir  son  cœur  l'a- 
bandonner au  passage  de  la  divinité  redou- 
table, enfin  visible  et  manifestée,  du  Pharaon 
porté  dans  sa  châsse,  raidi  dans  un  geste  de 
domination,  pareil  à  ses  propres  statues  de 
basalte,  porteur  des  insignes  suprêmes,  — 
la  croix  de  vie,  le  crochet,  le  fouet,  —  coiffé 
du  double  pschent.  des  couronnes  emboîtées 
tlu  nord  el  du  midi,  le  front  ceint  de  l'urieus. 
de  la  vipère  magique  qui  se  changeait  en 
llammc,  et  dont  le  regard  tuait  l'ennemi  au 
jour  du  combat. 

Alors  l'Egypte  était  seule.  Il  n'y  avait  rien 
de  semblable  dans  l'univers  à  cette  longue 
bande  lumineuse  et  verte  au  bord  du  tleuve, 
couverte  de  statues,  de  pylônes,  d'obélisques, 
d'inscriptions.  C'était  comme  une  planète  uni- 
que dans  l'espace,  apparue  depuis  longtemps, 
ayant  commencé  de  graviter  et  poursuivant 
ses  destinées  depuis  des  milliers  d'années 
déjà,  au  sein  de  la  nuit  universelle,  où  s'ébau- 
chaient à  peine,  très  vaguement,  comme  des 
nébuleuses,  des  monde?  ignorés  d'elle,  et  qui. 
tiepuis,  ont  vécu,  flambé,  ont  été  de  longues 
civilisations  et  sont  morts,  ayant  épuisé  leurs 
idées  vitales,  éteints  il  y  a  si  longtemps,  que 
nous  ne  les  apercevons  presque  plus  et  qu'ils 
nous  apparaissent,  à  nous  les  vivants  d'au- 
jourd'hui, comme  les  plus  reculés,  les  pre- 
miers ancêtres  des  peuples  humains. 

Jugez,  par  cet  exemple,  du  ton  de  l'ou- 
vrage, de  la  rare  saveur  du  style,  de  la 
vigueur  de  la  pensée.  Opposez  à  ce  frag- 
ment de  la  grande  fresque  sur  laquelle  il 
étale  les  splendeurs  du  passé,  la  vigou- 
reuse aquarelle  qu'il  copie  du  présent,  le 
pauvre  cimetière  musulman,  les  murs  de 


boue  jaune,  les  chameaux  montés  par  des 
paysans  qui  portent  une  chèvre  sous  le 
bras,  à  travers  la  plaine  détrempée  de 
flaques  d'eau  pareilles  à  des  morceaux  de 
ciel  tombés  là. 

En  Judée  aussi  vous  le  pourrez  prendre 
pour  guide  sans  crainte  de  déception. 
Arrêtons-nous  un  instant  avec  lui  au  café- 
concert  de  Jérusalem  : 

Pauvre  café-concert  —  le  seul  de  Jéru- 
salem —  si  perdu  dans  cette  nuit  où  revient 
flotter  l'âme  du  passé,  où  l'on  sent  peser  sur 
soi  la  poussière  de  tant  de  siècles!  Pauvre 
gîte  où  les  vivants  d'aujourd'hui  viennent 
chercher  à  l'abri  d'une  toile  un  peu  de  sécu- 
rité, un  peu  de  lumière,  se  serrent  les  uns 
contre  les  autres,  ne  se  sentent  plus  seuls 
dans  le  silence  et  lombre  de  la  ville  solen- 
nelle, s'étourdissent  à  suivre,  sans  mot  dire, 
l'arabesque  grêle  qu'une  frissonnante  cithare 
dessine  autour  d'une  plainte  brève!... 

Peu  à  j)eu  cette  nmsique  exerce  ses  in- 
fluences de  rêve,  et  son  charme  agit  tout 
entier.  Les  régions  de  paix  où  l'on  est  entré 
se  peuplent  :  tout  s'évoque  ;  les  images  se 
lèvent,  non  précises,  découpées,  mais  se  péné- 
trant les  unes  les  autres,  portées  sur  une 
onde  obscure  d'émotion  où  viennent  se  croiser 
les  sensations  de  ces  derniers  jours,  pour  se 
fondre  en  une  tristesse  amère  qui  est  l'âme 
même  de  toute  cette  Judée.  Et  lentement,  sur 
ce  courant  vague  qui  enveloppe  et  baigne 
tout,  une  seule  image  surgit,  distincte,  et  se 
détache  au  premier  plan.  Et  ce  n'est  ni  la 
glorieuse  mosquée,  ni  la  dalle  sacrée  du  Saint- 
Sépulcre,  ni  la  pouillerie  juive  des  rues,  ni 
les  vallées  mortuaires,  ni  les  sables  incendiés 
de  Jéricho,  mais  simplement  la  grande  mu- 
raille de  la  tour  de  David  au-dessus  des 
creux  stériles,  le  sombre  rempart  crénelé  qui 
surveille  les  bas-fonds  de  pierre  grise.  Il  ne 
m'avait  rien  dit  lorsque  je  l'ai  vu  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y  a  quinze  jours,  et  maintenant 
c'est  l'image  la  plus  nette  que  j'emporte  avec 
moi,  celle  qui  contient  le  plus  de  sens, comme 
si  la  grandeur  muette,  la  désolation  de  mort, 
l'abandon  et  la  vétusté  de  Jérusalem  s'étaient 
mystérieusement  résumés  là... 

C'est  par  cette  pureté  de  forme,  par  cette 
facture  solide  et  juste,  moule  harmonieux 
de  la  pensée  sensée  et  forte,  que  ce  récit 
de  voyage  se  place  et  se  classe  parmi  les 
meilleurs,  dans  un  genre  où  notre  siècle 
s'est  toujours  distingué,  puisqu'il  peut 
nommer  Théophile  Gautier  après  Chateau- 
briand, Fromentin,  Loti  et  Chevrillon. 

• 
«    * 

Passons  en  romancie. 

Deuil  de  veuve  est  une  intéressante  nou- 
velle d'André  Theuriet, éditée  par  Le.merre, 
de  façon  fort  artistique  quant  au  format  ; 
car,  pour  les  gravures,  elles  sont  détes- 
tables. L'histoire  est  l'occasion  dune 
étude  fort  poussée  et  curieuse.  M.  et  M""*  de 
Mauves  sont  un  jeune  ménage  très  uni.  Ils 
font    construire    une    villa   près    de  Com- 
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piègnc.  Au  moment  de  Thabiter,  le  mari 
meurt.  Sa  veuve  inconsolable  se  retire  à 
Nice  avec  son  fils  qui  a  cinq  ans  et  la 
vieille  nourrice  de  son  mari.  Le  décor  de 
cette  résidence  méridionale  est  brossé  de 
main  de  maître. 

Jeanne  vit  là  tristement,  dans  l'isole- 
ment et  le  recueillement,  évoquant  avec 
une  précision  maladive  les  épisodes  de  sa 
lune  de  miel  dans  ce  même  pays. 

Elle  avait  voulu  vivre  en  un  milieu  im- 
prég'né  du  souvenir  de  son  mari,  et  elle 
était  servie  à  souhait.  Au  dehors  comme  au 
dedans  du  villino,  les  ombres  du  passé  peu- 
plaient sa  solitude.  Elle  les  entendait  pal- 
piter autour  d'elle  comme  des  papillons  cré- 
pusculaires aux  ailes  veloutées,  ou  comme 
ces  lucioles  qui  entre-croisent  leur  vol  lumi- 
neux pendant  les  nuits  de  mai. 

La  vieille  nourrice  Ludivine  en  était 
fâchée  : 

—  Madame  a  encore  mal  dormi  cette  nuit, 
grommelait  Ludivine,  ça  n'est  pas  naturel... 
Madame  se  fatigue  trop  à  ses  éternelles  pro- 
menades. Une  bonne  station  à  l'église  et  une 
dizaine  de  chapelet  vaudraient  mieux  pour 
elle  que  ces  trôleries  à  travers  champs...  L'air 
et  le  soleil  de  ce  pays-ci  ne  valent  rien  ni 
pour  l'âme  ni  pour  le  corps. 

Jeanne  avait  été  trop  aimée,  et  son  veu- 
vage lui  pesait,  sans  qu'elle  prît  une  con- 
science exacte  de  ce  manque.  Alors  apparut 
un  musicien  rastaquouère  qui  entreprit 
rinvestissement  de  cette  place  sans  dé- 
fense. Il  fit  une  première  visite  et  il 
embrassa  la  dame  sur  le  poignet.  Elle  le 
chassa. 

Immobile,  ayant  peine  â  se  dégager  de  l'in- 
fluence qu'elle  avait  subie  avec  trop  d'aban- 
don, Jeanne  de  Mauves  le  regardait  machi- 
nalement s'éloigner  sous  les  citronniers. 
Un  soupir  d'enfant  qui  s'exhala  derrière  elle 
la  fit  tressaillir.  Elle  se  retourna  et  aperçut  le 
petit  Jacques  qui  était  entré  par  la  porte  du 
fond.  Elle  l'ai^pela,  voulant  le  serrer  contre 
sai)oitrine;  mais  l'enfant  se  rencogna  derrière 
un  fauteuil  et  d'une  voix  boudeuse  : 

—  Petite  mère,  dit  il,  pourquoi  as-tu  permis 
au  monsieur  de  mettre  sa  bouche  sur  ton 
bras?  Il  est  vilain,  cet  honuue-là  ! 

Elle  frissonna  et  demeura  sull'oquée  de 
honte.  Il  lui  semblait  que  londire  de  Robert 
la  dévisageait  par  les  yeux  de  Jacques  et  se 
servait  de  cotte  voix  d'enfant  poiu*  lui  repro- 
cher sa  trahison. 

Le  siège  ne  fut  jias  long.  La  veuve  céda, 
mais  sa  capitulation  lui  coûta  cher.  Le 
musicien  était  déjà  marié,  Jeanne  pleura 
et  commença  à  nouveau  un  sérieux  deuil 
de  veuve. 

C'est  une  étude  finement  suivie  de  l'as- 
saut d'un  pauvre  cœur  par  un  malandrin 
bellâtre,    qui    exploite   la    sensualité    mal 


endormie,    sans    que    l'amour    soit    de    la 
partie. 


M.  Charles  Foley  a  de  la  gaieté,  de  l'en- 
train, de  la  verve,  de  l'invention  et  du 
sens  comique  joint  à  de  l'observation  et  à 
de  la  pénétration.  Vous  trouverez  tout  cela 
dans  son  livre.  Petites  amoureuses,  paru  chez 
Ollendorff,  et  qui  est  un  recueil  de  vingt 
et  une  nouvelles  fort  agréables  et  toujours 
amusantes.  La  Brosse  à  dents  est  un  iné- 
narrable récit  d'une  soirée  passée  chez  des 
jeunes  mariés.  Et  le  Tap'in!  Lisez  le  Tapin! 
et  dites  si  vous  n'avez  pas  ri  à  l'histoire 
de  ce  jeune  homme  qui  va  en  soirée;  la 
maîtresse  de  maison  le  prend  pour  le  pia- 
niste qui  arrive  en  retard,  le  bouscule,  le 
tarabuste,  le  colle  au  piano  et  lui  donne 
son  louis  à  la  fin  de  la  soirée.  Lui,  il  se 
laisse  faire,  parce  que  ces  gens  l'assom- 
maient ;  il  était  venu  là  contre  son  gré, 
pour  complaire  à  sa  famille  qui  veut  le 
marier  avec  la  fille  de  la  maison.  Le  voici 
faisant  son  entrée  chez  sa  future  belle- 
mère  qui  le  prend  pour  le  pianiste  : 

Je  sortais  à  peine  du  vestiaire  qu'une  grofvse 
femme  brune,  les  chairs  rouges  débordant 
d'un  corsage  vert  absinthe,  examina  avec 
méfiance  ma  cravate  fripée,  mon  plastron 
cassé  et  ma  mèche  pitoyable.  Ne  me  connais- 
sant pas,  certaine  de  son  fait,  elle  se  jeta  sur 
moi  en  véritable  furie, 

—  C'est  â  cette  heure-là  que  vous  arrivez  ? 
Regardez-moi  donc  un  peu  :  est-ce  que  j'ai 
une  tête  à  ce  qu'on  se  fiche  de  moi?  Ça  ne  se 
passera  pas  comme  ça,  mon  garçon,  c'est  moi 
qui  vous  le  dis!  J'irai  dès  demain  matin  faire 
du  potin  chez  vous  et  vous  pouvez  être  siu- 
qu'on  vous  lavera  la  tête  ! 

Je  restai  coi  de  stupeur.  Certes  je  m'atten- 
dais à  quelque  chose  d'ennuyeux,  mais  jamais 
je  n'aurais  imaginé  cette  réception  imprévue, 
furibonde.  Déconcerté,  ahuri,  effrayé  même. 
sans  plus  songer  à  me  nommer,  je  balbutiai 
misérablement  : 

—  Mais,  madanie,  il  n'est  guère  que  dix 
lieures,,,  je  croyais  arriver  le  premier.,, 
veuillez  bien  m'excuser,,, 

—  Taisez-vous!  —  rugit-elle,  me  foudroyianl 
de  son  regard  noir,  —  vous  deviez  arriver  à 
neuf  heures.  Si  c'est  comme  ça  que  vous 
gagnez  votre  cachet! 

Ce  cachet,  c'est,  pour  la  grosse  dame 
brune,  celui  du  tapin,  et  pour  le  jeune 
homme,  c'est  le  traitement  qu'il  reçoit 
mensuellement  de  sa  famille  et  qu'on  lui 
eût  supprimé  s'il  avait  désobéi  en  ne 
venant  pas  à  celle  soirée 

Le  Jour  de  l'an  de  la  i)etite  bonne,  cette 
pauvre  petite  bonne  qui  n'a  personne  à 
embrasser  le  jour  de  l'an;  le  Truc  du 
fiancé.  En  Mariage,  sont  autant  de  jolis 
récits  pleins  de  talent,  d'une  discrète 
émotion  et  d'une  saine  gaieté. 
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Il  faudrait  parler  longuement  de  la  fine 
et  perspicace  étude  de  Daniel  Riche, 
l'Agonie  d'une  jeunesse  (chez  Flammarion). 
Le  sujet  en  est  trop  vrai  et  trop  général 
pour  ne  pas  intéresser  tous  les  milieux. 
C'est  la  peur  de  vieillir,  chez  la  femme, 
la  peur  de  ne  plus  plaire.  Richepin  avait 
déjà  traité  brutalement  ce  motif  :  la  femme 
aveuglait  son  ami  pour  qu'il  ne  la  vît  pas 
se  faner.  Le  roman  de  Daniel  Riche  est 
plus  délicat  et  plus  vrai.  Elisabeth  Arge- 
liès  a  peur  des  cheveux  gris  et  des  rides  ; 
c'est  chez  elle  une  obsession,  une  lutte. 
Rien  ne  serait  si  ridicule  que  ce  combat  de 
la  femme  contre  le  temps,  si  ce  n'était 
pénible.  Le  mari  de  cette  histoire  n'est 
pas  fort  intéressant.  Il  délaisse  sa  femme 
(le  façon  si  imméritée  que  nous  ne  le 
plaignons  pas  quand  il  meurt  dans  un  duel 
avec  le  mari  de  sa  maîtresse.  Cependant 
Elisabeth  prend  de  Fàge,  marie  sa  fille, 
devient  grand'mère,  et  c'est  le  petit  bébé 
({ui  la  délivre  de  l'obsession  de  l'âge,  qui 
lui  fait  abjurer  sa  trop  prolongée  jeunesse, 
dont  l'agonie  se  termine  pour  faire  place 
à  la  bonne  et  franche  vieillesse.  Pourquoi 
Elisabeth  n'a-t-elle  point  lu  la  marquise  de 
Lambert!  Quelles  utiles  leçons  elle  en 
aurait  reçues!  Mais  ce  livre  est  fait  avec 
tact  et  vérité,  et  il  évoque  bien  ce  type 
trop  connu,  la  cinquantenaire  aux  cheveux 
teints  et  aux  yeux  peints  qui  se  figure 
qu'on   la   croira  jeune!   Qui   trompe-t-on? 


Mais  les  luths  résonnent  !  M.  Saint- 
Georges  de  Bouhélier  est,  parmi  les  nou- 
veaux venus,  l'un  de  ceux  qui  ont  fait 
preuve  aussitôt  de  talent,  de  délicatesse 
et  de  sentiment.  Il  publie  aujourd'hui  un 
livre  de  vers,  Eglé  ou  les  Concerts  cham- 
pêtres suivi  d'un  épithalame  (chez  Fasquelle); 
il  l'a  fait  précéder  d'une  préface  qui  est 
une  profession  de  foi  et  qui  marque  des 
sentiments  subtils  : 

Pour  moi,  j'ai  toujours  éprouvé  que  des 
tristesses  sans  nombre  précédaient,  dans  mon 
cœur,  la  passion  plus  forte  do  la  poésie.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  subi  la  médiocrité  quoti- 
dienne, la  laideur,  d'une  vue  si  alVreusc  poiu* 
im  esprit  un  peu  sensible,  que  je  me  suis 
senti  porté,  avec  une  plus  brûlante  ardeur, 
vers  l'étude  de  la  poésie. 

Le  poète  nous  ouvre  son  conir  et  nous 
conte  le  roman  de  ses  décevances  à  propos 
d'une  femme  vulgaire  qui  ne  comprend 
pas  la  poésie. 

Sitôt  qu'elle  me  crut  disposé  à  faire  plu- 
sieurs petites  dépenses,  elle  plaça  sa  confiance 
en  moi. 


L'amour  ouvrit  son  âme  à  la  poésie  de 
la  nature,  et  le  poète  reprit  la  foi. 

En  quelque  endroit  que  je  la  mène,  elle  a 
l'air  d'être  en  paradis.  A  la  manière  dont  elle 
s'étonne  du  moindre  objet,  dune  pimprenelle 
ou  d'un  petit  brin  de  paille  bleue,  on  croirait 
qu'elle  le  voit  pour  la  première  fois.  Mais  sa 
surprise  redouble  encore  à  chaque  promenade. 
«  Ah!  dit-elle,  le  bel  oiseau!  Vois  donc!  mais 
vois  donc!  comme  il  f,disse  dans  le  ciel.  On 
dirait  que  l'air  même  le  porte,  le  laisse  couler 
sur  son  sein  bleu,  tant  il  reste  à  l'aise,  les 
deux  ailes  ouvertes,  immobiles.  »  Et  alors, 
elle  me  montre  une  luisante  hirondelle.  Elle 
en  a  vu  mille  déjà,  mais  leur  vol  l'étonné 
comme  au  premier  jour. 

Et  moi,  quoique  fort  languissant,  il  faut 
bien  que  je  m'intéresse  aux  spectacles  dont 
cette  tendre  Ef^lé  s'enthousiasmait.  Ainsi  je 
m'éloignai  de  la  mélancolie,  du  songe  où  elle 
m'avait  jeté  et  de  cette  constante  inquiétude 
qui  me  menaçait  chaque  jour  autrefois.  Je 
repris  confiance  dans  le  monde.  Les  routes 
m'apportaient  des  blancheurs,  leur  poudre 
assoupie  au  soleil,  de  sonores  vols  de  moi- 
neaux noirs.  Nous  marchions  avec  allégresse. 

Le  recueil  de  vers  est  le  récit  poétique 
de  ces  bucoliques  dont  Eglé  est  la  pastou- 
relle. Les  vers  sont  délicats  et  jolis  : 

L'allégresse  et  le  jour  font  sonner  no.<î  musettes. 
Les  blés  montent  dans  l'air  comme   un  chant  d'a- 

[louette. 
Et,  pensifs,  nous  foulons  les  limpides  gazons, 
Dont  l'onde  fraîche  encor  vient  baigner  ma  maison. 
La  gaîté  du   malin  gronde  en   nous.  Les  clochettes 
Des  muguets  odoreux  et  des  bruyères  blondes 
Tintent  sur  le  versant  des  monts  ! 

Écoutez  cet  angélus  : 

Une  bénédiction  tombe  des  cloches  claires 
Comme  l'aile  des  blancs  oiseaux  et  comme  l'air  ! 
Le  hameau  purifié  s'endort,  au  crépuscule. 
Sous  la  bénédiction  des  cloches  qui  modulent. 

L'espoir  du  pauvre  abandonné  dans  la  clairière, 
La  douceur  du  berger  qui  garde  des  agnelles, 
Au  repos  de  l'enclos  tout  embaume  de  miel, 
Et  le  recueillement  des  feuilles  et  des  mers! 

Et  ce  champ  de  blé  que  sillonnent  les 
grands  chars  gémissants  : 

Sur  l'océan  des  blés  voiiuent  les  chariots  blonds, 
Qui  fendent  le  grand  rtot  magnilique  et  Heuri  ; 
Comme  de  lourds  vaisseaux  chargés  de  cargaisons. 
De  menthes,  de  foins  bleus,  de  genêts  et  d'epis. 

Nous  voudrions  pouvoir  multiplier  ces 
citations,  car  les  vers  sont  beaux  et  font 
revivre  ce  délicieux  sentiment  do  la  na- 
ture, qu'ils  appellent  le  naturisme,  et 
qui  nous  apporte  comme  un  écho  enchan- 
teur de  Théocrile,  de  Virgile  et  du  V^icaire 
Savoyard.  Voyez  encore  cotte  prairie  au 
soleil  : 

Un  troupeau  île  chevaux  parmi 
Le  houleux  pacage  sonore 
Qui  tremble  à  1  infini,  galope. 
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Poudroyant  d'une  écume  d'ov 
Tordue  en  volutes  d'épis. 

De  la  colline  où  je  repose, 
Caché  par  les  branches  d'un  arbre. 
On  voit,  dans  Iherbag^e,  s'ébattre 
L'n  rouge  et  doux  poulain  pareil 
Au  feu  bondissant  du  soleil 
Que  traîne  un  orage  de  roses  ! 

Cela  n'est-il  pas  frais,  coloré,  plein 
d'une  douce  poésie  et  d'effluves  rustiques? 
Souvent,  dans  ce  livre,  les  règles  de  la 
prosodie  sont  piétinéeset  on  en  fait  litière. 
Cela  rime  à  peu  près  comme  la  chanson 
de  Roland  du  trouvère  Turold.  Ces  ar- 
chaïsmes plaisent  à  nos  jeunes.  Quand  ils 
font  de  belles  et  agréables  œuvres  comme 
celle-ci,  on  le  leur  pardonne. 


Maurice  Boukay  écrit  en  tête  de  ses 
Chansons  rouges  (chez  Flammarion). 

«  C'est  ici  un  livre  de  bonne  foy  »,  comme 
eût  dit  Montaigne.  Ne  cherche  point  dans  ce 
recueil  de  poésies  le  parti  pris  politique,  phi- 
losophique ou  religieux.  Ce  sont  proprement 
des  chansons  sociales  où  chacune  des  classes 
de  la  société  moderne,  où  chacun  des  arti- 
sans de  la  cité  future,  doit  exprimer,  en  son 
langage,  son  idéal,  sa  douleur  et  ses  vœux. 

Toutes  furent  écrites  en  toute  indépendance 
desprit,  dans  un  temps  où,  n'étant  pas  encore 
mêlé  à  la  vie  politique,  j'écoutais  la  grande 
voix  du  peuple  et  m'elTorçais  d'en  saisir  le 
^ens  et  le  symbole  caché.  Ne  sois  donc  pas 
surpris  d'entendre  ici  la  parole  originale, 
simple,  familière  et  parfois  brutale  du  la- 
boureur, du  vigneron,  du  tisserand,  du  ré- 
mouleur, du  résigné,  du  révolté,  du  riche, 
du  pauvre,  du  nolîle.  du  bourgeois.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  parle  pour  eux.  Ce  sont  eux  qui 
ont  parlé  pour  moi:  je  n'ai  fait  que  noter  le 
ton  et  la  couleur  de  leur  chanson... 

Tournez  les  pages  :  c'est  un  sombre  et 
noir  défilé,  les  pendus  de  la  forêt,  que 
chanta  déjà  Gringoire,  le  peuple  obscène, 
le  souteneur  assassin,  le  guillotiné,  — 
«  glisse,  mon  couteau  !  »  —  le  laboureur, 
—  une  saine  et  rafraîchissante  bucolique 
dont  le  plein  air  épure  celte  buée  épaisse 
des  cités  soullreteuses  et  noires.  Ce  sont 
des  ballades  allégoriques  et  macabres,  à 
la  Villon  : 

Tu  feu  iras  les  pieds  devant. 
Roi,  guerrier,  juge,  aristocrate. 
Et  toi  qui  voulais,  démocrate. 
Bfttir  la  maison  de  Socrate, 
Pleine  damis  dorénavant  ! 
Tu  posais  la  dernière  pieri'e  : 
l'n  traître  survient  par  derrière  !  — 
Jésus  fut  trahi  par  saint  Pierre.  — 
Tu  t'en  iras  les  pieds  devant  ! 

Le  volume  est  orné  de  dessins  de  Slein- 
lein  et  de  mélodies  composées  par  Marcel 
Legay.  Ce  sont  trente-six  chansons  philo- 
sophiques, sociales,  humanitaires,  d'amour, 


de  souffrance,  d'espoir,  où  chacune  des 
classes  de  la  société  moderne,  où  chacun 
des  artisans  de  la  cité  future  exprime  en  son 
langage  son  idéal,  sa  douleur,  ses  vœux, 
sous  une  forme  originale  par  son  ironie 
mouillée  d'attendrissement. 

D'ailleurs,  voici  le  ton.  Le  temps,  vieux 
tisserand,  tisse  la  trame  de  l'oubli  : 

Que  fais-tu  là,  vieux  tisserand  ? 
Que  trames-tu  si  tard  dans  l'ombre  ? 
Quel  est  ce  drap  plus  noir,  plus  grand 
Que  les  ailes  de  la  nuit  sombre? 
C'est  le  linceul  noir  de  l'oubli, 
L'oubli  des  amitiés  passées; 
Je  leur  promettais  mes  pensées. 
Voici  l'amour  enseveli  ! 

Puis  c'est  la  paraphrase  démocratique 
du  joli  :  «  Cours,  mon  aiguille,  dans  la 
laine  >>  : 

<i  Cours,  mon  aiguille,  dans  la  laine  !   •> 

Dit  l'opéra. 
Cours  1  II  me  faut  des  bas  de  laine. 

Qui  les  paîra  ? 
Cours,  mon  aiguille,  file,  file  ; 

Voici  l'exil. 
Cours,  voici  que  ma  santé  file 

Avec  mon  fil  1 

En  somme,  beaucoup  de  tristesse,  de 
souffrance  sans  résignation,  d'énergie  bru- 
tale et  de  couleur  populaire,  voilà  qui 
marque  la  forte  originalité  de  ces  chansons 
rouges  «  comme  le  verre  de  vin  que  ton 
cœur  offre  au  chemineau  w. 

* 
*    * 

Si  nous  avions  plus  d'espace,  nous  eus- 
sions pris  plaisir  à  vous  faire  feuilleter 
encore  plusieurs  bonnes  publications  que 
le  mouvement  littéraire  apporte  sur  le» 
guéridons  :  une  excellente  et  savante  et 
fine  étude  de  Georges  Lafenestre  sur  Jean 
de  La  Fontaine  et  les  artistea  de  son  temps 
(chez  Didot),  qui  est  une  délicate  contri- 
bution à  la  fois  à  l'histoire  littéraire  et  à 
l'histoire  de  l'art.  Jules  Truffier,  l'érudit 
sociétaire  de  la  Comédie-Française,  a  ingé- 
nieusement tripatouillé  Boursault,  dont  il 
a  réduit  avec  esprit,  en  un  acte,  VEsope  ù 
la  cour  (chez  Stock).  La  Notice  préliminaire 
est  une  utile  et  complète  étude  sur  ce 
bon  poète  dantan,  trop  oublié,  malgré  le 
prix  Boursault  proposé  par  l'Académie 
française  à  ceux  qui  s'occuperont  de  lui. 
Le  bon  critique  Philippe  Gille  a  réuni  un 
certain  nombre  de  ses  études  sur  les  livres 
contemporains;  c'est  discret,  sobre,  fin  et 
juste.  Ce  recueil  constitue  une  galerie  de 
bustes  très  vivants,  et  tous  ceux  qui  lisent 
voudront  feuilleter  son  volume  au  litre 
ingénieux,  Ceux  qu'on  lit.  Hélas î  ce  sont 
aussi  ceux-là  qui  lisent  le  plus  ! 

Léo  Clarktib. 
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La  nouvelle  locomotive  électrique  Heil- 
mann,  dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion au  commencement  de  cette  année,  est 
aujourd'hui  terminée  et  vient  de  faire  un 
voyage  d'essai  entre  Paris  et  Mantes.  On 
sait  que  cette  locomotive  est  une  véritable 
usine  électrique  ambulante  portant  avec 
elle  machines  à  vapeur,  dynamos  et  moteurs 
électriques  ;  aussi  son  poids  est-il  considé- 
rable :  128  000  kilogrammes.  Il  faut  y 
ajouter  23  000  kilogrammes  pour  le  tender 
portant  20  000  kilogrammes  d'eau,  soit  en 
tout  171  000  kilogrammes,  alors  que  les 
locomotives  ordinaires  en  pèsent  40  000  à 
fiOOOO.  Il  est  indispensable  qu'un  tracteur 
sur  rails  soit  lourd  pour  produire  une 
bonne  adhérence  et  ne  pas  patiner  sur 
place,  au  lieu  d'entraîner  les  %vagons  qui 
sont  derrière  lui  ;  plus  la  charge  à  remor- 
quer est  lourde,  plus  l'adhérence  du  remor- 
queur devra  être  considérable;  mais  un 
excès  de  plus  de  100  000  kilogrammes 
sur  le  poids  des  machines  actuellement 
employées  est  peut-être  exagéré,  car  il 
faut  tout  de  même  dépenser  en  pure  perte 
une  certaine  quantité  de  charbon  pour 
transporter  ce  poids  additionnel.  Aussi  les 
premiers  essais  ont-ils  été  faits  plutôt  en 
vue  d'utiliser  la  nouvelle  machine  à  la 
remorque  des  trains  lourds  et  on  s'est 
contenté  de  30  kilomètres  à  l'heure.  On 
verra  ensuite  si  on  peut  aborder  pour  ces 
trains  de  plus  grandes  vitesses  et  si  l'état 
de  nos  voies  et  de  nos  travaux  d'art  le 
permet. 

Quand  il  s'agit  de  trains  légers,  trains 
qui  coûtent  cher,  par  conséquent,  puisque 
le  nombre  des  voyageurs  est  restreint,  on 
atteint  quand  on  veut  avec  le  matériel 
ordinaire  actuel  des  vitesses  très  suffi- 
santes. Au  mois  de  septembre  dernier,  le 
train  qui  ramena,  après  la  revue  des 
grandes  manœuvres,  le  roi  de  Siam,  de 
Saint-Quentin  à  Paris,  a  conservé  pendant 
tout  le  trajet  une  vitesse  de  120  kilomètres 
à  l'heure;  nous  n'avons  pas  un  seul  train, 
même  express,  qui  marche  ainsi. 

En  Amérique  où  il  y  a  des  compagnies 
rivales  exploitant  le  même  trajet,  l'émula- 
tion entre  en  jeu  et  c'est  à  qui  transpor- 
tera le  voyageur  le  plus  rapidement  pos- 
sible; cependant  les  vitesses  ne  sont  pas 
encore  aussi  fantastiques  qu'on  pourrait  le 
croire.  Ainsi,  pendant  l'exposition  de 
Chicago,  les  convois  les  plus  rapides  mar- 
chaient à  raison  de  79  kilomètres  et  on 
citait  comme  remarquable  l'express  de 
New- York  à  Washington  qui  faisait  88  kilo- 
mètres à  l'heure. 

En    France,    pour   le   moment,    c'est    la 


compagnie  du  Nord  qui  tient  la  tête  avec 
82  kilomètres,  et  celle  de  l'Ouest  qui  va  le 
moins  vite  avec  00  kilomètres.  Ce  sont  là 
des  vitesses  moyennes  qui  se  relèvent  à 
mesure  qu'on  supprime  les  arrêts,  mais 
ceux-ci  sont  indispensables  pour  le  trafic 
et  aussi  pour  l'alimentation  de  la  machine 
qui  a  quelquefois  soif.  En  Angleterre,  on 
a  sur  certaines  lignes  employé  un  moyen 
original  pour  faire  provision  d'eau  sans 
s'arrêter;  un  canal  est  creusé  en  certains 
endroits  entre  les  rails  et  le  mécanicien 
n'a  qu'à  laisser  traîner  un  tube  dans  l'eau 
pour  remplir  son  tender.  Un  autre  deside- 
ratum à  réaliser  pour  supprimer  les  arrêts, 
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Fig.  1.  —  Dispositif  essayé  eu  Amérique  pour 
déposer  les  sacs  de  dépêches  sans  arrêter  le 
train. 


c'est  de  pouvoir  quand  même  distribuer 
les  dépêches,  car  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  le  service  des  postes  est  intime- 
ment lié  à  celui  des  express.  On  a  proposé 
différents  systèmes  qui  permettraient  de 
laisser  un  sac  aux  stations  sans  s'y  arrêter. 
Entre  Philadelphie  et  Baltimore,  l'appareil 
Ayar  a,  paraît-il,  donné  de  bons  résultats  ; 
il  se  compose  d'un  bras  de  levier  (fig.  1) 
disposé  le  long  du  fourgon  de  la  poste  et 
auquel  on  suspend  le  sac  de  dépêches;  à 
l'approche  des  stations,  ce  levier  s'ouvre 
et  porte  le  sac  à  une  certaine  distance  de 
la  paroi  du  ^vagon.  Sur  le  coté  de  la  voie 
se  trouve  un  bâti  en  fer  garni  de  treillis 
(fig.  2)  ayant  2'",50  de  haut  sur  l'«,r>0  de 
large  et  portant  au-dessus  de  lui  une  pièce 
en  forme  de  crochet  qui  vient  buter  contre 
l'appareil  de  suspension  du  sac  et  en  opère 
le  déclenchement.  On  a  expérimenté  d'autres 
systèmes  en  France  et  notamment  un  qui 
non  seulement  laissait  un  sac,  mais  en 
prenait  un    autre,  ce  qui  paraît  aussi   très 
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Fig.  2.  —  Caisse   destinée  à  recevoir  le  sac  de 
dépêches  abandonné  par  le  train  en  marche. 

utile.   Jusqu'à   présent   cependant   on    n'a 
rien    adopté    de    ce    genre,    mais     on    y 
sera  amené  forcément  un  jour  ou 
l'autre. 

Peut-être  môme  dans  un  avenir 
plus  éloigné  éprouvera-t-on  le 
besoin,  toujours  pour  aller  plus 
vite,  de  déposer  et  de  prendre  de 
cette  façon  les  voyageurs  sans 
s'arrêter. 

Puisque  nous  parlons  de  la  vi- 
tesse des  trains,   il    ne    sera    pas 
sans    intérêt    d'indiquer    l'un    des 
moyens  employés  pour  la  mesurer 
en  certains  points  déterminés  du 
parcours,    soit    qu'il    s'agisse    de 
surveiller     les     mécaniciens     qui 
pourraient  prendre  une  allure  exa- 
gérée   à  un   moment   donné  pour 
rattraper    le   temps    perdu,     soit 
afin   de   se   rendre   compte   de   la 
marche  sur  différentes  parties  de 
la  ligne.   On  a  imaginé   pour  cela 
pluseuirs    appareils   automatiques 
parmi  lesquels  nous  citerons  celui 
de  M.  Sabouret  qui  est  d'un  fonc- 
tionnement simple.  Il  se  compose 
d'un    cylindre    A    descendant    en 
tournant  autour  d'une  tige  filetée 
(fig.  3),  il  est  enduit  d'une  couche 
de    noir    de    fumée    sur     laquelle 
s'inscrivent    les    vibrations     d'un 
diapason    S  destiné  à   compter  le 
temps  et  d'un  stylet  marquant  des 
|)oints  de  repère. 

La  mise  en  rotation  du  cylindre 
enregistreur  est  déterminée  par  le 
passage  de  la  locomotive  sur  une 


sorte  de  pédale  disposée  le  long  du  rail, 
de  telle  sorte  que  le  bandage  de  la  pre- 
mière roue  enfonce  en  passant  un  bouchon 
de  liège  dans  un  tube  de  cuivre;  la  com- 
pression d'air  ainsi  produite  est  transmise, 
par  un  tube  souple  s'adaptant  au  tuyau  D 
de  l'appareil,  à  un  soufflet  H.  Celui-ci,  en 
se  soulevant,  entraine  le  levier  L  qui  re- 
tenait le  cylindre  immobile  et  permet  au 
ressort  M,  légèrement  bandé  auparavant, 
de  lui  imprimer  un  mouvement  d'impul- 
sion ;  en  même  temps  il  déclenche  le 
ressort  E  portant  un  petit  marteau  qui 
vient  frapper  le  diapason  et  le  fait  entrer 
en  vibration. 

Un  peu  plus  loin  sont  disposées  contre 
le  rail  trois  pédales  semblables  à  la  pre- 
mière, mais  qui  sont  reliées  en  1,  2,  .3  au 
tube  B  communiquant  au  soufflet  C.  Celui-ci 
porte  un  stylet  qui  marque  un  point  sur 
le  cylindre  enregistreur  chaque  fois  qu'il 
se  soulève.  On  a  mesuré  très  exactement 
l'espace  qui  sépare  les  pédales  1  et  3 
(10  mètres  par  exemple),  et  on  a  placé  la 
pédale  2  au  milieu  ;  la  locomotive  en  pas- 
sant produira  donc  sur  le  cylindre  deux 
points  qui  correspondront  à  l'espace  par- 
couru entre  les  pédales  1   et  3  et,  comme 


Fig.  3.  —  Appareil  Sabouret,  destiné  à  mesurer  la  vitesi^e 
d'un  train. 

D  etB,  tubes  relues  aux  pédales  placées  contre  le  rail  ;  A,  cylindre 
enregistreur  ;  H,  soufflet  soulevé  par  lo5  pédales  et  actionnant 
le  crochet  d'arrêt  L,  le  ressort  M,  de  mise  en  marche  du 
cylindre  et  le  ressort  E,  frappiint  sur  le  diap:ison  S.  C,  soufflet 
actionné  par  les  tubes  1.  2,  3,  correspondant  aux  pédales  et 
liouss:int  un  stylet  qui  inscrit  un  point  de  repère  sur  le 
cvlindre  A. 
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vérification,  un  troisième  point,  correspon- 
dant à  la  pédale  2,  devra  se  trouver  à  égale 
distance  des  deux  autres.  On  réunit  ces 
trois  points  par  une  ligne  fqui  représente 
dans  l'exemple  choisi  10  mètres),  et  con- 
naissant exactement  le  nombre  des  vibra- 
tions du  diapason  à  la  seconde,  il 
suffira  de  compter  le  nombre  de 
celles  qui  se  sont  inscrites  au- 
dessus  de  cette  ligne  sur  le  cylin- 
dre pour  en  déduire  la  vitesse  du 
train  à  l'heure. 


porte  fermant  hermétiquement  ;  une  autte 
porte  semblable  ferme  l'ouverture  de  la 
cheminée  sur  le  plancher  même  de  la 
chambre  A.  Ces  dispositions  sont  prises 
pour  permettre  l'accès  de  la  chambre  de 
travail   où   l'air  se  trouve  comprimé,  afin 


Les  travaux  de  l'Exposition 
de  lyOO  sont  commencés  sur  plu- 
sieurs points  et  l'un  des  chantiers 
le  plus  intéressant  est  pour  le 
moment  celui  dupont  Alexandre  III 
(jui^  faisant  face  à  l'hôtel  des  Inva- 
lides, prolongera  une  nouvelle 
avenue,  aboutissant  aux  Champs- 
Elysées  sur  l'emplacement  du 
palais  de  l'Industrie.  Le  nouveau 
pont,  dont  le  tablier  aura  iO  mè- 
tres de  large,  sera  formé  d'une 
seule  arche  métallique  de  107  mè- 
tres d'ouverture  qui  reposera  sur 
deux  culées  en  maçonnerie.  La 
poussée  qu'elles  auront  à  supporter 
étant  considérable,  elles  doivent 
être  établies  dans  des  conditions 
de  solidité  à  toute  épreuve  ;  aussi 
leur  donne-t-on  une  longueur  de 
45  mètres  parallèlement  à  la  rive 
et  une  largeur  de  33  mètres  ;  leur 
fondation  descend  à  10  mètres 
au-dessous  du  niveau  moyen  des 
eaux.  Tout  ce  travail  de  fondation 
doit  s'établir  sous  l'eau  et  on  y 
arrive  en  employant  le  caisson  à 
air  comprimé.  Ce  procédé  de 
construction,  qui  est  aujourd'hui 
courant,  a  été  appliqué  pour  la 
première  fois  en  Europe  lors  de 
la  construction  du  pont  du  chemin 
de  fer  qui  relie  Strasbourg  à  Kehl  ; 
mais  il  n'a  jamais,  croyons-nous, 
été  employé  dans  d'aussi  vastes 
proportions  que  pour  ce  nouveau 
pont.  Le  procédé  consiste  à  pla- 
cer, sur  l'emplacement  même  que 
doit  occuper  l'ouvrage,  un  caisson  E  E,  en 
tôle  de  fer  (fig.  4),  ouvert  par  en  bas  et  dont 
les  bords  inférieurs  C  sont  tranchants,  de 
manière  à  mieux  pénétrer  dans  le  sol  sur 
lequel  ils  reposent.  Vers  la  partie  médiane 
du  caisson  ou  établit  un  solide  plafond  B 
en  fer  et  on  y  ménage  une  ouverture  sur 
laquelle  on  établit  une  cheminée  munie 
d'une  échelle  par  où  on  accède  à  la  partie 
inférieure  du  caisson  formant  la  chambre 
de  travail.  Le  sommet  de  cette  cheminée 
est  terminé  par  une  chambre  A  munie  d'une 


Fig.  4.  — Partie  du  caisaou  à  air  comprimé  pour  fondations 
sous  l'eau  des  piles  du  pont  Alexandre  III. 

EB,  tôles  formant  le  caisson  onvert  à  la  partie  inférieure  et  terminé 
en  C  par  des  bonis  tranchants.  B,  maçonnerie  sur  le  plafond  de  la 
chambre  de  travail.  A,  chambre  destinée  à  l'entrée  et  à  la  sortie 
des  ouvriers  dans  la  chambre  de  travail  par  la  dieminée  d'accès. 
D,  tubes  à  double  porte  pour  la  vidange  des  déblais. 


d'empêcher  leau  d'y  pénétrer,  bien  quelle 
soit  ouverte  par  le  bas  et  plonge  dans  le 
lit  du  fleuve.  Les  ouvriers  entrent  donc 
dans  la  chambre  supérieure  ou  chambre 
d'accès  et  referment  hermétiquement  la 
porte,  puis  on  comprime  l'air  dans  cette 
chambre  de  manière  à  obtenir  la  même 
pression  que  dans  le  caisson;  ils  peuvent 
alors  ouvrir  la  porte  de  communication 
avec  la  cheminée.  Ceux  qui  remontent  du 
travail  passent  dans  la  chambre  A,  tandis 
que  les  nouveaux  arrivants  descendent  ;  on 
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ferme  louverture  de  la  cheminée  derrière 
eux  et  on  ramène  la  chambre  d'accès  à  la 
pression  ordinaire,  ce  qui  permet  d'ouvrir 
la  porte  qui  donne  sur  l'air  extérieur. 
Toutes  ces  manœuvres  de  différence  de 
pression  doivent  être  faites  lentement  et 
avec  précaution,  car  l'organisme  humain 
n'est  pas  fait  pour  les  supporter  et  il  faut 
s'y  accoutumer  peu  à  peu.  Le  travail  dans 
l'air  comprimé  est,  du  reste,  assez  pénible 
et  ne  peut  être  efTectué  que  par  des  ou- 
vriers qui  y  sont  habitués. 

Ils  sont  éclairés  dans  la  chambre  de  tra- 
vail par  des  lampes  électriques  et  creusent 
le  sol  de  façon  à  faire  enfoncer  le  caisson 
peu  à  peu;  les  déblais  sont  enlevés  par 
la  cheminée  et  évacués  par  des  tubes  D 
placés  dans  la  chambre  supérieure  et  mu- 
nis de  doubles  portes.  A  mesure  qu'on 
creuse  le  sol,  on  construit  la  maçonnerie 
sur  le  plafond  du  caisson,  ce  qui  contribue 
à  le  faire  enfoncer  et  lorsqu'on  est  arrivé 
à  la  profondeur  voulue,  sur  une  base  so- 
lide, on  remplit  la  chambre  de  travail  ainsi 
que  la  cheminée  avec  du  béton,  et  on  ob- 
tient ainsi  le  raccordement  de  la  maçonnerie 
supérieure  avec  le  sol.  Le  caisson  est  na- 
turellement sacrifié  et  reste  emprisonné 
dans  les  maçonneries. 

Pour  les  culées  du  pont  Alexandre  III, 
le  caisson,  vu  ses  grandes  dimensions, 
porte  dix  cheminées  d'accès;  le  plafond  de 
la  chambre  de  travail  est  à  l'",90  du  sol  ; 
sa  grande  surface  ne  lui  aurait  pas  permis 
de  supporter  la  maçonnerie  sans  fléchir, 
aussi  a-t-on  placé  au-dessous  de  lui  pour 
le  soutenir  quatre  cloisons  munies  égale- 
ment de  couteaux  qui  reposent  sur  le  sol; 
elles  divisent  la  chambre  de  travail  en 
cinq  parties  qui  communiquent,  du  reste, 
entre  elles  par  des  baies  ménagées  dans 
les  cloisons. 


»    * 


Les  Romains,  dont  les  remarquables 
constructions  ont  bravé  tant  de  siècles, 
n'employaient  que  la  pierre,  la  brique  et 
le  ciment  ;  nos  travaux  actuels,  dans  les- 
quels le  fer  entre  pour  une  si  grande  part, 
ne  supporteront  pas  aussi  facilement  l'in- 
jure du  temps.  L'oxydation  en  aurait  faci- 
lement raison,  si  on  n'avait  le  soin  de  les 
garantir  autant  que  possible  par  des  cou- 
ches de  peinture  ;  malgré  cela,  l'affinité  de 
l'oxygène  pour  le  fer  est  telle  que,  dans 
certaines  conditions  climatériques  surtout, 
l'oxydation  se  produit  en  profitant  de  la 
moindre  fissure  et,  une  fois  commencée, 
s'étend  rapidement;  aussi  ces  sortes  d'ou- 
vrages doivent-ils  être  l'objet  d'une  sur- 
veillance continuelle.  Dès  que  la  rouille  se 
manifeste  sur  un  point,  il  faut  décaper  le 
métal,  le  mettre  à  nu  et    le  repeindre  ;  de 


même  qu'un  dentiste,  avant  de  boucher 
une  molaire,  a  soin  d'enlever  jusqu'aux 
plus  petites  traces  de  carie,  l'ingénieur 
doit  s'assurer  qu'il  ne  reste  pas  trace 
d'oxyde  avant  de  faire  mettre  la  peinture  : 
il  ne  faut  pas  enfermer  le  loup  dans  la 
bergerie.  Mais  il  est  souvent  très  difficile 
de  décaper,  avec  une  brosse  en  fil  de  fer 
ou  un  grattoir,  les  fers  d'une  construction 
importante;  c'est,  dans  tous  les  cas,  très 
long,  et  il  y  a  des  coins  où  la  main  de 
l'ouvrier  n'arrive  pas  facilement.  Les 
Américains,  à  propos  d'un  travail  de  ce 
genre,  ont  eu  l'idée  d'employer  le  sable  ; 
celui-ci  est  placé  dans  un  réservoir  d'air 
comprimé,  disposé  de  façon  à  faciliter  son 
entrainement  lorsqu'on  ouvre  le  robinet 
d'échappement  ;  un  tube  souple  en  caout- 
chouc est  terminé  par  une  lance  que  l'ou- 
vrier conduit  facilement  dans  les  moindres 
anfractuosités  de  l'ouvrage.  Le  sable  qui, 
au  sortir  de  l'appareil,  a  une  vitesse  de 
90  mètres  à  la  seconde,  décape  rapidement 
le  métal;  il  ne  faut  même  pas  trop  insister, 
car  il  le  traverserait  complètement  en 
quelques  minutes  ;  dans  cet  état  de  pro- 
preté, il  est  immédiatement  recouvert  de 
peinture  et  il  se  trouve,  au  moins  pour 
quelque  temps,  à  l'abri  d'une  nouvelle 
oxydation. 

On  consomme  environ  cent  litres  de 
sable  par  mètre  carré  de  métal  nettoyé, 
le  prix  de  revient  est  assez  élevé;  mais 
quand  il  s'agit  d'une  construction  impor- 
tante, il  est  compensé  par  la  rapidité  et  la 
sûreté  du  travail. 

*    • 

Le  20  juin  dernier,  un  bolide  pesant 
dix-huit  kilogrammes  est  tombé  près  de 
Lançon,  dans  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône  ;  il  a  été  divisé  en  fragments  et 
partagé  entre  plusieurs  personnes.  Il  eût 
été  plus  intéressant  de  le  conserver  entier, 
car  si  les  chutes  sont  assez  fréquentes,  il 
est  rare  qu'on  trouve  des  débris  un  peu 
importants.  Quant  à  ceux  de  très  grosse 
dimension,  c'est  le  Mexique  (jui  possédait 
jusqu'à  présent  les  plus  beaux  spécimens. 
Au  mois  d'octobre  dernier,  le  lieutenant 
Peary,  de  la  marine  des  Etats-Unis,  rame- 
nait à  New-York  un  magnifique  échantillon 
de  ces  débris  de  planète,  cju'il  était  allé 
chercher  au  Groenland,  tout  en  préparant 
l'expédition  polaire  projetée  pour  le  courant 
de  juillet  prochain.  L'existence  de  la  mé- 
téorite qu'il  vient  de  ramener  avait  été 
signalée  par  plusieurs  voyageurs  et  notam- 
ment par  John  Ross,  en  1818,  mais  per- 
sonne ne  l'avait  jamais  vue  ;  on  savait  seu- 
lement que  les  morceaux  de  fer  très  pur 
qu'on  voyait  entre  les  mains  des  Esqui- 
maux    provenaient     d'un     bloc     de     très 
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Jurande  dimension,  dont  ils  parlaient  vo- 
lontiers, mais  sans  vouloir  indiquer  où  il 
se  trouvait. 

Le  lieutenant  Peary  a  su  gagner  leur 
confiance  et  a  pu,  avec  les  moyens  dont  il 
disposait  à  bord,  leur  enlever  cette  pierre 
j)récieuse  qui  ne  mesure  pas  moins  de  3™, 05 
de  haut  sur  2"\45  de  long  et  i^^HY)  de  large. 
C'est  presque  du  fer  pur,  ily  ena  92  pour  100, 
le  reste  est  du  nickel.  Son  poids  n'est  pas 
encore  exactement  connu,  mais  on  estime 
c(u'elle  pèse  environ  60  000  à  80  000  kilos. 
C'est  un  joli  colis  à  rapporter  comme  sou- 
venir de  voyage,  et  les  citoyens  des  Etats- 
l  nis  qui  aiment  à  se  vanter  de  faire  mieux 
et  plus  grand  que  tout  le  monde  doivent 
être  satisfaits,  car,  pour  le  moment,  ils 
détiennent  le  record  de  la  météorite. 


Le  diamant  est,  comme  chacun  sait,  du 
carbone  cristallisé,  et  on  a  déjà  essayé 
bien  des  fois  de  le  reproduire  artificielle- 
ment. 

La  matière  première  existe  en  abon- 
dance et  si  on  ne  connaît  pas  très  bien  les 
moyens  employés  par  la  nature  pour  le 
fabriquer,  on  suppose  tout  au  moins  qu'une 
très  grande  chaleur,  combinée  à  une  énorme 
jiression,  est  le  principal  agent  de  sa  for- 
mation. 

M.  Moissan,  qui  est  arrivé,  dans  son  four 
électrique,  à  produire  des  températures  de 
3  000  degrés  et  plus,  a  tenté  de  reproduire 
ces  deux  conditions  en  plaçant  au  milieu 
d'une  masse  d'argent  fondu  un  morceau  de 
carbone  porté  au  plus  haut  degré  possible 
de  température. 

En  refroidissant  brusquement  l'argent, 
celui-ci  se  contracte  et  produit  la  compres- 
sion requise.  L'expérience  a  donné,  au 
moins  en  partie,  raison  à  la  théorie,  car 
on  a  trouvé,  en  effet,  des  diamants  micros- 
copiques lorsqu'on  a  cassé  le  bloc  ainsi 
obtenu. 

Un  autre  expérimentateur,  M.  Majorana, 
a  pensé  que  si  on  pouvait  obtenir  une 
pression  plus  forte,  on  aurait  probable- 
ment des  résultats  meilleurs,  et  voici  le 
dispositif  qu'il  a  imaginé  (fig.  l\).  Au  milieu 
de  solides  armatures  en  fer  M  et  II  formées 
de  rondelles  de  fer  boulonnées  et  entre- 
croisées, il  a  enfermé  un  tube  dans  lequel 
il  a  mis  de  la  poudre  à  canon  P;  à  l'ex- 
trémité inférieure  il  a  placé  une  sorte  de 
boulet  B  auquel  était  suspendu  un  petit 
morceau  de  carbone  qu'on  portait  à  une 
température  très  élevée  au  moyen  du  cou- 
rant électrique  arrivant  par  deux  tiges  de 
charbon  A  et  C.  Quand  on  jugea  sa  tempé- 
rature suffisante,  on  enllamma  la  poudre 
au  moyen  d'un  fil  de  platine  que  le  courant 
électrique    portait  au    rouge    au    moment 


voulu  ;  le  boulet  fut  vivement  projeté  sur 
l'enclume  E  placée  au-dessous,  entraînant 
avec  lui  le  morceau  de  carbone  qui  se 
trouva  ainsi  dans  d'excellentes  conditions 
pour  être  fortement  comprimé. 

Après  démontage  de  l'appareil  et  à  l.i 
suite  de  traitements  assez  délicats  pour 
éliminer  le  fer  et  le  carbone  amorphe,  on 
trouva  une  poussière  qui  rayait  le  rubis  et 


Fig.  5.  —  Appareil  pour  la  fabrication  artificielle 
du  diamant. 

M  et  II,  armatures  eu  fer  boulonnées  et  entre-croisées 
pour  renforcer  le  tube  contenant  de  la  poudre  à 
canon  P.  B.  projectile  auquel  est  attaché  un  petit 
morceau  de  carbone  E,  porté  à  une  haute  tempé- 
rature par  le  courant  électrique  Tenant  par  les  tiges 
C  et  A.  En  dessous  de  lui,  enclume  où  il  se  trouve 
justement  comprimé  quand  le  projectile  B  est  chassé 
par  les  gaz  de  la  poudre. 


avait  tous  les  principaux  caractères  du 
diamant  naturel;  mais  les  plus  gros  mor- 
ceaux n'avaient  guère  qu'un  dixième  de 
millimètre  ! 

C'est  encore  un  peu  faible  pour  une 
parure;  mais,  au  point  de  vue  scientifique, 
il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  con- 
stater que  les  prévisions  des  minéralo- 
gistes se  sont  réalisées. 

On  s'est  occupé  récemment,  plus  qu'il 
ne  l'eût  fallu  peut-être,  de  graphologie. 
Les  expertises  d'écriture,  les  analogies, 
les  imitations  ont  fait  l'objet  de  nom- 
breuses discussions  et  on  a  donné  la  pho- 
tographie comme  un  auxiliaire  puissant 
pour  les  faussaires  ;  on  a  même  pul)lié  des 
lettres  entièrement  refomlues  et  de  sens 
tout  contraire  à  celui  (jue  leur  avait  donné 
leur  auteur.  Le  truc  employé  est  assez 
simple  et   demande    surtout    une    grande 
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patience  et  un  peu  d'adresse.  Il  consiste  à 
découper,  dans  une  correspondance  quel- 
conque de  la  personne  visée,  des  mots,  des 
membres  de  phrase  ou  des  lettres  sépa- 
rées. 

On  colle  alors  le  tout  sur  une  feuille 
de  papier  blanc  de  façon  à  constituer  le 
texte  qu'on  a  choisi.  Cela  fait,  il  faut  faire 
disparaître  le  travail  d'assemblage  qui, 
naturellement,  est  très  apparent  et  c'est 
alors  que  la  photographie  intervient.  On 
fait  un  cliché  de  la  lettre  ainsi  constituée, 
avec  une  plaque  au  gélatino-bromure  si 
l'on  veut,  mais  le  collodion  est  préfé- 
rable, parce  qu'il  donne  des  noirs  très  in- 
tenses et  des  blancs  très  purs.  Le  papier 
c[ui    porte    les   fragments    découpés  et    le 


cependant  assez  rare  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
lieu  de  s'en  émouvoir  outre  mesure. 

Certaines  personnes  prétendent  que  les 
enterrements  de  léthargiques  sont  plus 
fréquents  qu'on  ne  le  croit,  mais  qu'on  no 
les  constate  que  rarement,  parce  que  les 
malheureux  ensevelis  ne  peuvent,  à  leur 
réveil,  appeler  au  secours.  Partant  de  là, 
les  inventeurs  n'ont  pas  manqué  d'ima- 
giner des  systèmes  plus  ou  moins  ingé- 
nieux de  sonneries  électriques  destinées  à 
relier  le  cercueil  au  gardien  du  cimetière. 
Il  y  a  peu  de  temps  encore,  dans  une  con- 
férence à  la  Sorbonne,  M.  de  Karnicki  pré- 
sentait un  nouvel  appareil  qu'il  avait  fait 
construire  dans  ce  but;  une  boule  do 
métal  est  placée  en    équilibre  sur  la  poi- 


papier  de  support  donneront  sur  le  négatif       trine  et  au  moindre   mouvement  du  corps 
une     seule     teinte     uniformément    noire.       "^''^    "'^    ' '"'         "^   ^  '"    "'       '"^    '' 

tandis    que    seule     l'écriture     viendra    en 
blanc  transparent.   En    tirant  une  épreuve 
sur   un   papier    photographique    convena- 
blement  choisi  (et  au  moyen   de  l'azotate 
d'argent  et  du  sel  de  cuisine,  on  peut  sen- 
sibiliser facilement  soi-même  tous  les  pa- 
piers), on  aura  une  épreuve  positive  où  le 
fond  sera  parfaitement  uniforme  et  où  l'é- 
criture apparaîtra  seule.    Mais  il  est  clair 
qu'une   analyse  chimique   des  plus    som- 
maires dévoilera  le  procédé.  Aussi  peut-on 
faire  le  tirage   autrement  en   faisant  avec 
le   cliché   obtenu  une  zinco-gravure.  C'est 
un  procédé  journellement  employé  dans  la 
presse  et  pratiqué  industriellement  depuis 
longtemps.   On  étend   sur  une   plaque   de 
zinc  du  bitume  de  Judée  qui  a  la  propriété 
d'être  insoluble  ou  soluble  dans  l'essence, 
selon  qu'il  a  vu  ou  n'a  pas  vu  la  lumière. 
En  exposant   une    plaque    ainsi    préparée 
sous  le   cliché  au  collodion,  on  comprend 
«{ue  les  lettres  qui  sont  transparentes  lais- 
seront seules  passer  la  lumière.  Après  un 
certain   temps  d'exposition,   si  on    met  la 
plaque  dans   l'essence,   le   bitume  restera 
sur  les  lettres   seulement   et  le  zinc  sera 
mis  à   nu   partout    ailleurs  ;    il   sera  facile 
alors   de   l'attaquer  par  un    acide  et   d'en 
enlever  une  légère  couche,  ce  (jui  donnera 
en  fin  de  compte  un  cliché   typographique 
où  les  lettres,  avec  toutes  les   finesses  les 
jilus    déliées,  resteront    seules    en    relief. 
Rien    de    plus    simple   ensuite   que    d'im- 
primer ce  cliché  sur  un  papier  quelconque, 
mais  on  sera  obligé  d'employer  une  encre 
grasse  et  ici  encore  l'expert   le  moins  ha- 
l)ile  devra  facilement  reconnaître  la  fraude. 
En  somme,  si  de   tels  procédés  peuvent 
servir  à  tromper  un  moment  les  personnes 
non  prévenues,  ils  ne  peuvent  résister  long- 
temps à  l'examen  d'un  homme  du  métier. 


«     « 


elle  se  déplace  et  ferme  le  circuit  élec- 
trique qui  met  en  branle  une  sonnerie. 
C'est  bien  délicat  et  on  risquerait  souvent 
d'avoir  de  fausses  alertes,  car  sur  un  ca- 
davre il  se  produit  quelquefois  des  con- 
tractions qui  suffiraient  pour  actionner 
l'appareil.  Dans  certains  pays,  et  notam- 
ment à  Munich,  il  existe  des  chambres 
mortuaires  où  l'on  dépose  les  cadavres 
pendant  un  certain  temps  avant  leur  inhu- 
mation définitive  :  on  leur  passe  au  doigt 
un  anneau  relié  à  un  signal  avertisseur 
qui  se  trouve  dans  la  chambre  du  gardien 
et  il  n'est  pas  rare,  parait-il,  qu'il  fonc- 
tionne ;  mais  le  gardien  ne  s'en  émeut  pas, 
car  depuis  quatre-vingts  ans  que  ces 
chambres  mortuaires  ont  été  instituées, 
on  n'a  pas  signalé  un  seul  léthargique  et 
il  y  passe  environ  10  000  corps  par  an, 
soil  800000  pour  la  période  d'observa- 
tion; il  y  a  donc  de  quoi  être  à  peu  près 
rassuré.  On  a  proposé  de  constater  la  ces- 
sation certaine  de  la  vie  au  moyen  de 
rayons  Rœntgen  ;  on  pensait  que  l'orga- 
nisme vivant  devait,  sous  leur  action, 
donner  d'autres  résultats  que  le  cadavre  : 
jusqu'à  présent  il  ne  semble  pas  qu'on 
soit  arrivé  à  une  solution  quelconque. 

Des  recherches  d'un  autre  genre  ont 
donné  des  résultats  intéressants,  et  l'Aca- 
démie des  sciences  a  déjà  récompensé  par 
des  prix  assez  importants  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  la  question.  Il  y  a  notam- 
ment un  signe  caractéristique  de  la  mort 
qui  est  le  suivant  :  quand  on  place  la 
main  d'une  jiersonne  vivante  devant  une 
source  de  lumière,  les  doigts  étant  rap- 
prochés, on  voit  au  point  de  contact  entre 
chacun  d'eux  une  coloration  rouge;  après 
la  cessation  de  la  vie,  cette  coloration 
n'existe  plus  ;  elle  persiste  au  contraire 
même  chez  les  léthargiques,  l'ne  consta- 
tation de  ce  genre  doit  suffire  à  rassurer 
les  plus  timorés. 

G.    Mareschal. 


On  a  cité,  de  temps  en   temps,  dos   cas 
d'inhumation   précipitée,  mais   le   fait    est 

L<s  retueHjuements  de  cet  article  satit  donnts  au  poitU  de  rue  scient i^fique  et   en  dehors  de  toute  réclame.  Aussi  il  ne 
sera  pas  répondu  aux  demandes  d'adresses  ou  de  retiseig-nements  commerciaux. 
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Ottawa,  la  capitale  du  Dominion  cana- 
<lien,  recevait,  en  janvier  dernier,  une 
nouvelle  inattendue  et  extraordinaire.  De 
l'or,  de  l'or  en  quantité  indéfinie  venait 
d'être  trouvé  à  100  kilomètres  de  la  fron- 
tière américaine  de  l'Alaska,  dans  le  bassin 
du  Klondyke,  affluent 
du  Yukon.  L'Alaska 
produisait  de  l'or,  on 
le  savait.  Les  Russes 
de  Sitka,  maîtres  du 
pays  jusqu'en  1867,  en 
achetaient  aux  Indiens. 
Depuis,  des  mineurs, 
américainssurtout, 
étaient  venus,  s'étaient 
groupés  autour  de  deux 
campements  :  Forty- 
Mile,  Circle-City  ;  mais 
aucun  d'eux  n'était 
parti  millionnaire. 
Aussi,  dans  Ottawa, 
fut-on  incrédule. 
M.  l'inspecteur  Ogilvie, 
l'auteur  du  rapport 
venu  du  Yukon,  n'étant 
ni  géologue,  ni  mineur, 
chacun  cria  à  l'exagéra- 
tion, et  personne  ne 
s'émut. 

Deux  mois  plus  tard, 
nouvelle  alerte  ;  des 
lettres  de  mineurs  du 
Klondyke,  heureuses, 
enthousiastes,  arri- 
vaient à  Juneau,  dans 
l'Alaska  méridional. 
Sur  la  côte  américaine 
du  Pacifique,  bien  des 
gens  dressèrent  l'o- 
reille. Enfin,  à  mi-})rin- 
temps,  une  rumeur 
descendit  cette  côte  et 
se  répandit  partout  :  des  montagnes  qui 
dominent  Juneau  et  dont  les  cols  avaient 
été  fermés  j)ar  l'hiver,  des  hommes  des- 
cendaient, porteurs  de  sacs  gonflés  de 
pépites  d'or,  de  bidons  emplis  de  poudre 
d'or.  Les  bateaux  les  amenèrent  aux  Etats- 
Unis.  En  juillet,  entrait  dans  le  port  de 
Seattle  (Etat  de  Wasliinglon)  lo  Portland, 
avec  soixante-huit  mineurs  et  plus  de  six 
millions  de  francs  ;  dans  le  port  de  San- 
Erancisco,  VExcelsior,  avec  quarante  mi- 
neurs et  près  do  trois  millions. 

La  preuve  était  faite. 

Alors,  les  tètes  se  troublèrcMil,  et  lo 
rush  commença,  la  course  irréfléchie,  éper- 
due vers  cette   terre,  ({ui  donnait  de    l'or 


comme  d'autres  donnent  du  blé.  Sur 
l'heure,  toutes  les  villes  de  la  côte,  et  San- 
Francisco,  et  Seattle,  et  Tacoma,  et  Vic- 
toria furent  bouleversées,  et  les  steamers 
en  partance  pour  le  nord  entourés,  pris 
d'assaut,  encombrés.  L'humanité  avait  un 


nouvel  accès  de  sa  fièvre  incurable,  la 
fièvre  de  l'or.  La  folie  est  contagieuse, 
lecteur  :  partons-nous,  nous  aussi?  For 
the  Klondyle  ! 


* 
*     * 


Août  1896,  —  Le  steamer  Mexico,  de  la 
Pacific  Coaat  Steamship  Co.^  démarre.  Un 
dernier  hurrali  !  Adieu,  Seattle  1...  et  nous 
nous  retournons  vers  le  pont. 

Ce  sont,  pressés  dans  l'espace  étroit, 
quatre  cents  chercheurs  d'or.  Chercheur 
d'or!  l'étrange  j^rofossion,  et  (jui  est  colle 
de  tous  les  hommes.  Ces  gons-ci  parlent 
peu;  ils  sont  tout  entiers  à  leur  rêve  in- 
térieur. Quand  ils  parlent,  ce  n'est  que  de 
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leur  rôve,  du  Klondyke;  les  malades  ne 
parlent  que  de  leur  maladie.  Si  nous  profi- 
lions de  cet  a  état  d'âme  »?  Demandons  à 
celui-ci  l'histoire  des  nouveaux  champs 
d'or  :  nous  hii  ferons  plaisir;  il  la  connaît 
par  cœur. 

Un  Ecossais,  George  Me  Cormac,  depuis 


appelés;  ils  trouvèrent,  en  quelques  jours, 
de  l'or  pour  des  milliers  de  francs.  Ce  fut, 
vers  la  fin  de  Tau  tomne,  le 
retour  de  deux  d'en  tre  eux  à 
Forty-Mile  qui  /  donna  l'é- 
veil :  trois  jours  /'  après,  de 
1,500    habitants,    il  II         ne      restait 


vingt  ans,  vivait 
sur  le  Yukon.  Il  avait  de  ci  de 
là  ramassé  un  peu  d'or,  mais  de 
fortune  point.  Il  se  rabattit  sur  le  saumon. 
Le  fleuve  en  nourrit  des  bandes  nom- 
breuses. En  juin  1800,  Me  Cormac  vint  à 
l'endroit  où  se  jette  le  Klondyke.  Le  poisson 
ne  passait  pas  encore.  Notre  homme 
reprit  le  pic  du  mineur.  11  avait  avec  lui 
deux  Indiens.  Tous  trois,  le  long  des  ruis- 
seaux tributaires  du  Klondyke,  se  mirent 
à  chercher  l'or,  à  k  prospecter  ».  In  jour, 
d'une  «  battée  »,  Me  Cormac,  étonné,  re- 
tira de  l'or,  de  l'or,  pour  une  valeur  de 
300  à  500  francs.  Des  amis,  qu'il  avait  h 
Forty-Milo,  sur  le  Yukon,   on  aval,  furent 


C  JJ  E  R  C  H  E  r  U  s     D    (^  R 

plus,  dans  ce  campement,  cinquante 
hommes  valides.  Les  autres  étaient  partis, 
traînant  tous  leurs  biens  eux-mêmes,  sur 
des  traîneaux,  par  la  neige  et  un  froid  de 
quarante-cinq  degrés,  vers  les  ruisseaux  où 
était  l'or.  Ces  ruisseaux,  ils  les  baptisent 
Bonanza  Creek,  El  Dorado  Creek,  —  c'était 
bien  l'Eldorado,  ce  rêve  séculaire,  par 
eux  réalisé,  —  et  immédiatement  ils  se 
partagent  les  concessions.  Dans  le  même 
temps,  au  confluent  du  Klondyke  et  du 
Yukon,  autour  de  la  scierie  d'un  vieux 
colon,  M.  .loe  Ladue,  une  ville  naissait, 
réunion  de  tentes  et  de  huttes  :  Daicsoti 
City.  Durant  tout  l'hiver,  cinq  ou  six  cents 
mineurs  ramassèrent  des  fortunes  dans  ce 
coin  perdu  et  demeuré  ignoré  des  hommes 
jusqu'au  printemps. 

...Cependant,  nous  continuons  notre 
route;  et  voici  les  îles  —  Admiralty,  Tchi- 
chagof  —  qui  précèdent  l'entrée  du  Lynn 
Canal.  Nous  approchons  de  Dyea. 
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Quatre  routes  mènent  aux  champs  d'or. 
La  plus  longue  est  la  plus  sûre.  Elle  est 
maritime  jusqu'à   l'ancien    poste    russe  de 
Saint-Michaci,  sur  le  j^olfe  de  Norton  (mer 
de  Behring),  et  lluviale  jusqu'au  Klondyke, 
par  le  Yukon.   Les  deux  routes,    simples 
pistes,  de  Dyea,  par  la  Chilkoot  Pass,  et  de 
Skagway,  par   la    White  Pass,   sont  paral- 
lèles. La  première  est  la  plus  malaisée  :  il 
faut  gravir  une 
pente  d'une  in- 
clinaison      de 
4;»    degrés     et 
s'élever  à  1  200 
mètres    d'alti- 
tude ;  mais  elle 
est      la      plus 
ancienne ,       la 
plus     pittores- 
que et,  jusque 
dans   ces    der- 
niers     temps, 
la      plus      fré- 
quentée.       La 
seconde     n'est 
guère       suivie 
que    depuis   le 
dernier      été  ; 
elle      présente 
des    difficultés 
moindres   :    le 
col  qu'elle  fran- 
chit    est    de 
.{00  mètres  plus 
bas   que  le  col 
du     Chilkoot  ; 
les  chevaux  la 
pourraient  sui- 
vre  de   bout  à 
bout.  Il  semble 
que      la     qua- 
trième      route 
doive    devenir 
le   grand    che- 
min  du    Klon- 
dyke ;  c'est  la 
piste,  jusqu'ici 
j)eu   suivie,  du 
Stikeen.      Elle 
vient    d'être 
étudiée        et 
adoptée     par     les     deux 
du  Dominion  canadien  et  de  la  Colombie 
britannique.  Le  Stikeen  reçoit  les  bateaux 
de  moyen  tonnage,   depuis   Wrangel,  qui 
est  à  son  embouchure  (sud-est  de  Juneau), 
jusqu'à   Glenora   ou    môme,   suivant   l'état 
des   eaux,    jusqu'à   Telegraph    Creek.    De 
Glenora   au  lac   de   Teslin,    tributaire     du 
Yukon,  la  distance  n'est  que  de  200  kilo- 
mètres, par  terrain    plat.  Il    est    probable 
que,  dès  1898,  sera  construit  le  chemin  de 
fer.  C'est  de  ce  jour  seulement  que  sera 
facile  l'accès  de  la  région  des  champs  d'or. 


Pour  nous,  nous  avons  suivi  le  gros  des 
chercheurs  et  pris  la  route  pittoresque  de 
la  Chilkoot  Pass. 


m 


Dyea  !  Ici  commence  la  Terre  Promise. 
Mais  où  donc  est  le  port?  Nous  sommes 
à  l'extrémité  du  Lynn  Canal.  Les  eaux 
viennent  mourir  devant  une  petite  plaine. 


PASSE 
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gouvernements 


vertes 
autres. 


basse,  boisée,  où  l'on  dislingue 
des  points  blancs  ;  des  deux 
côtés,  des  montagnes  encadrent 
celles  du  premier  plan  cou- 
de sapins  d'un  vert  noir,  les 
derrière,  arides  et  nues  ;  au  delà 
de  la  petite  plaine,  par  un  intervalle 
étroit  entre  ces  hauteurs,  la  vue  pénètre 
plus  au  loin,  jusqu'à  de  grandes  pentes, 
où  brillent  des  champs  de  neige  et  qui 
percent  le  ciel.  Ces  pentes,  c'est  la  route 
du  Chilkoot,  et  les  points  blancs  dans 
la  plaine  littorale,  c'est  Dyea.  Dyea,  non 
j)lus  que  la  voisine  Skagway,  n'est  ni  un 
port  ni  une  ville.  C'est  un  lieu  de  débar- 
quement, et  détestable;  car  le  mouillage 
est  des  plus  mauvais,  et  c'est  une  terrible 
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histoire  que  le  transport  des  choses  et 
des  gens,  du  steamer  sur  des  bacs,  des 
bacs  sur  des  charrettes  ou  sur  des  dos  in- 
diens. Tel  est  le  port.  Comme  il  est  néces- 
saire de  séjourner  en  ce  point,  afin  de  s'y 
procurer  les  Indiens  qui  transporteront 
les  bagages  jusqu'aux  lacs,  les  voyageurs 
dressent  ici  leurs  tentes,  et  des  marchands 
ont  élevé  à  la  hâte  de  grossières  bou- 
tiques en  bois.  Telle  est  la  ville.  Elle  est 
des  plus  pittoresques,  avec  ses  «  grands 
hôtels  »,  qui  sont  une  simple  tente,  ses 
amas  inimaginables  de  caisses,  de  sacs,  de 
bagages  de  tous  les  aspects,  et,  çà  et  là, 
devant  la  porte  d'une  tente,  une  femme 
de  mineur,  future  millionnaire,  faisant  sa 
cuisine  sur  un  petit  fourneau  portatif... 
Mais,  là-bas,  les  pentes  blanches  brillent 
sous  un  pâle  soleil;  chaque  jour,  des 
bandes  de  mineurs  se  dirigent  vers  elles. 
Allons  !  For  tJie  Klondyke  ! 

La   piste  suit  d'abord    une   vallée,   que 


front.  L'homme  va,  la  tète  baissée,  ti- 
rant à  la  façon  d'un  bœuf.  La  piste, 
maintenant,  serpente  dans  une  gorge.  Les 
sapins  se  font  rares,  la  montée  com- 
mence. Nous  sommes  dans  les  neiges  ;  de- 
vant nous  se  dresse  la  pente  abrupte.  Des 
deux  côtés  de  la  piste,  commencent  à  ap- 
paraître des  caisses,  des  sacs,  des  outils 
abandonnés;  dans  leur  impatience  d'at- 
teindre l'or  qui  est  de  l'autre  côté  de  la 
montagne,    l'or!   des   mineurs  ont  préféré 
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bientôt  les  montagnes  encaissent  et  qui  se 
rétrécit  de  plus  en  plus.  Les  mineurs  y 
cheminent  lentement,  alourdis  déjà  par 
leurs  bagages.  Nous  atteignons  un  groupe, 
la  même  famille,  peut-être.  Deux  hommes 
tirent  une  grossière  brouette,  faljricjuée 
par  eux  à  Dyea,  basse,  massive,  aux  roues 
pleines,  et  que  surmonte  une  pyramide  de 
caisses,  matelas,  valises,  bassines  en 
fer,  etc.  ;  derrière  marchent  le  père  et  un 
enfant  de  quatorze  ans,  chargés  comme 
baudets,  et  la  mère,  qui  porte  sur  ses 
bras...  un  bébé,  pauvre  victime.  Voici  un 
mineur  plus  avisé  ;  comme  le  philosophe 
antique,  il  porte  tout  son  bien  sur  lui  ;  un 
sac  de  cuir,  fixé  sur  son  dos,  est  retenu 
par  trois  lanières,  dont  deux  ]>assent  sur 
les  épaules  et  la  troisième  au-dessus    du 


risquer  la  faim  et  courir.  Courir,  d'ailleurs, 
n'est  ici  que  pure  métaphore.  Car  le  moyeD, 
je  vous  prie,  sur  cette  neige  durcie  et  sur 
une  pente  qui  se  rapproche  de  plus  en 
plus  de  la  ligne  verticale?  C'est  propre- 
ment une  ascension.  Des  mineurs  grimpent 
à  quatre  jambes.  Ma  foi!  faisons  comme 
eux.  Quant  à  la  beauté  de  ces  champs  de 
neiges  éternelles,  ce  serait  bien  prendre 
son  temps  que  d'en  parler  à  nos  compa- 
gnons de  route!  C'est  pour  eux  lettre  close. 
Ils  ne  peuvent  songer  qu'à  aller  vile,  plus 
vite,  qu'à  gagner  au  plus  vite  les  boueux  et 
tristes  champs  d'or.  Quand  ils  seront  mil- 
lionnaires, ils  achèteront  des  tableaux. 

La  Chilkoot  Pass  est  franchie.  Voici,  à 
nos  pieds,  le  bassin  du  Yukon. 

De  la  montagne  aux  lacs,   la  marche  est 
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encore  fort  pénible.  En  hiver,  le  sol  est 
pris  par  le  gel;  ce  ne  sont  partout  qu'a- 
moncellements de  neige.  En  été,  le  pays 
n'est  plus  qu'une  gigantesque  fondrière  ; 
l'eau  sourd  de  tous  côtés,  et  dans  cette 
boue  nous  enfonçons  jusqu'à  mi-jambe. 
Enûn  s'étend  devant  nous  la  belle  nappe 
du  lac  Lindeman.  La  rive  n'est  plus,  à 
cette  heure,  qu'un  chantier  de  construc- 
tion; des  mineurs  abat- 
tent les  arbres,  les  dé- 
bitent, assemblent  les 
planches  en  bateau. 
Leur  ardeur  croît  :  l'or 
approche.  On  descend 
les  lacs  Lindeman, 
Bennett,  Labarge;  on 
atteint  un  fleuve  aux 
eaux  troubles ,  ter- 
reuses. C'est  le  Lewes, 
la  branche  maîtresse 
du  Yukon,  du  Yukon 
oij  se  jette  le  Klon- 
dyke!  Mais  les  périls 
renaissent  sur  ce  lleuve 
irrité,  turbulent,  res- 
serré par  des  hauteurs, 
coupé  de  rapides,  semé 
de  tourbillons.  Comme 
la  passe  de  Chilkoot,  le 
Yukon  a  déjà  fait  de 
nombreuses  victimes. 
Les  radeaux,  les  ga- 
bares  chargés  de  mi- 
neurs filent  vers  le  pays 
d'aval,  arrivent  dans 
des  eaux  plus  calmes, 
passent  devant  les  con- 
fluents de  la  White,  du 
Stewart  et  viennent 
s'amarrer  dans  le  Klon- 
dyke,  devant  la  nou- 
velle capitale  de  l'or, 
Dawson-City. 
Nous  sommes  arrivés. 


feu.  La  boue  glacée,  qui  est  retirée  avec  la 
pioche,  puis  avec  des  seaux,  est  rejetée  sur 
les  bords,  en  tas.  Par  un  froid  de  40  à 
50  degrés,  on  ne  saurait  songer  à  pro- 
céder au  lavage;  il  faut  attendre  la  venue 
du  printemps.  Lorsque  les  ruisseaux  se 
remettent  à  couler,  dans  des  canaux  en 
bois,  divisés  en  compartiments  au  moyen 
d'écluses,  on  détourne  leurs  eaux.  La  boue 


Les  nouveaux  champs 
d'or  sont  compris  dans  le  quadrilatère 
irrégulier,  que  bornent  le  Yukon  et  les 
rivières  Klondyke,  Stewart,  Indian.  C'est 
dans  le  lit  des  ruisseaux  tributaires  de  ces 
cours  d'eau,  surtout  du  Klondyke  :  le 
Bonanza,  que  grossit  l'El  Dorado,  le  Gold 
Bottom,  le  Too  Much  Gold,  que  se  trouve, 
à  une  profondeur  de  quatre  à  sept  mètres, 
la  couche  aurifère,  pay  gravel. 

Les  procédés  employés  jusqu'ici  pour 
recueillir  l'or  sont  d'une  simplicité  primi- 
tive. Sur  les  berges  du  cours  d'eau,  les 
mineurs  creusent,  avec  la  pioche,  là  terre 
jusqu'aux  approches  du  roc.  Le  sol  étant 
profondément  gelé,  il  est  nécessaire 
chaque  nuit  d'allumer  au-dessus  un  grand 
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aurifère  est  jetée  dans  le  courant  et  battue  ; 
le  métal,  plus  lourd,  tombe  au  fond  des 
canaux,  la  terre  est  entraînée  au  dehors.  On 
estime  que,  malgré  l'imperfection  du  pro- 
cédé, les  mineurs  recueillent  'JO  pour  iOO  du 
métal.  La  raison  en  est  dans  la  richesse 
extraordinaire  du  pay  gravel,  de  laquelle 
on  cite  un  exemple  amusant.  M"'"  Clarence 
Berry,  la  femme  d'un  des  premiers  mineui-s 
du  Klondyke,  avait  pris  rhabilude  de  par- 
courir cluujue  jour  le  placer  de  son  mari; 
avec  un  bâton  pointu,  elle  grattait  les  mottes 
de  terre  à  demi  glacées,  où  apparaissaient 
quelques  traces  de  métal  jaune;  ainsi,  de 
sa  main,  elle  a  ramassé,  on  trois  mois, 
des    pépites    d'or     pour     une    valeur    de 


130 


EVENEMENTS    GÉOGRAPHIQUES 


50  000  francs.  Une  de  ces  pépites  était 
grosse  comme  une  pomme  de  terre 
moyenne.  Le  rapport  officiel  de  M.  Mac- 
kintosh,  gouverneur  du  territoire  du  nord- 
ouest,  estime  à  15  millions  la  valeur  de  la 
récolte  de  Ihiver  1896,  à  oO  millions  celle 
de  la  récolte  de  1897. 

Ce  n'est  qu'au  prix  de  souffrances  et  des 
privations  les  plus  dures  que  les  mineurs 
du  Klondyke  récoltent  cet  or.  L'hiver, 
vêtus,  à  la  façon  indienne,  de  pelisses  en 
peaux  d'ours  ou  de  loup,  ils  passent  les 
longues  heures  d'obscurité  dans  de  gros- 
sières cabanes  de  bois  et  de  mousse.  Du- 
rant les  trois  ou  quatre  heures  où  il  fait 


tout  l'été,  surtout  par  la  voie  de  Saint- 
Michael,  on  semblait,  aux  dernières  nou- 
velles, craindre  la  disette  pour  cet  hiver. 
Cependant,  malgré  les  dangers  de  la 
route,  un  climat  en  tout  temps  contraire, 
la  disette  et  la  dureté  du  travail,  l'amour 
de  l'or  l'emporte  :  il  est  plus  fort  que  la 
crainte  pour  la  vie.  L'été  dernier,  jusqu'à 
la  fin  de  septembre,  date  où  la  neige  a 
fermé  les  passages,  de  longues  files  de 
chercheurs  d'or  se  sont  acheminées  péni- 
blement vers  le  Klondyke.  Dawson  City 
avait,  en  juin,  1  000  habitants  et  quatre 
mois  après  6  000.  A  Skagway,  sur  la  route 
de  la   White   Pass,   on   a   compté   un  jour 


clair,  ils  remuent  la  terre,  exposés  à  de 
terribles  gelures.  L'été,  le  retour  de  la 
chaleur  est  subit.  C'était  hier  la  toundra 
sibérienne,  c'est  aujourd'hui  la  vallée  du 
Mississipi. 

L'extrême  rareté  des  vivres,  causée  par 
l'isolement ,  ajoute  encore  aux  conséquences 
de  ces  conditions  climatériques.  L'hiver 
dernier,  un  instant,  la  famine  fut  à  crain- 
dre; même,  lorsque,  avec  le  printemps, 
arrivèrent  quelques  approvisionnements, 
les  prix  des  denrées  demeurèrent  fort 
élevés.  La  farine  coûtait  0  fr.  50  la  livre,  et 
le  lard  10  francs;  on  ne  pouvait  guère  se 
procurer  rien  autre.  Ai'>ec  cette  fiourriturr 
et  cette  manière  de  vivre,  écrit  un  mineur, 
un  j cime  homme  a  vite  fait  de  devenir  ici  un 
vieillard...  Le  scorbut  règne,  plus  d'un  tiers 
de  nous  est  atteint;  et  il  ajoute  cette  phrase 
significative  :  Je  crois  que  je  mangerais  vo- 
lontiei's  un  baril  de  fruits.  Un  homme,  au 
printemps  dernier,  vint  avec  une  charge 
d'œufs  :  il  les  vendit  la  pièce  4  francs.  Mal- 
gré les  approvisionnements  arrivés  durant 
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3  500  passagers.  D'après  des  estimations 
dignes  de  foi,  plus  de  20  000  personnes 
hivernent,  en  ce  moment,  sur  les  champs 
d'or.  A  la  fonte  des  neiges,  dès  la  fin  mars, 
le  mouvement  reprendra  ;  on  parle,  pour 
l'été  prochain,  de  40000  à  50000  mineurs! 
Depuis  février  1848,  où  Marshall  découvrit 
l'or  en  Californie,  près  de  Sutter's  mill, 
aucun  rush,  aucun  déplacement  subit  de  po- 
pulation n'avait  été  aussi  intense;  et  nul 
ne  peut  dire  encore  quelle  ampleur  pren- 
dra celui-ci.  Que  les  mineurs,  remontant 
le  lit  des  cours  d'eau,  soient  mis  par  le 
hasard  sur  la  trace  de  la  «  veine  mère  », 
des  rochers  de  quartz  dont  les  pépites 
trouvées  aujourd'hui  ne  sont  que  les 
débris,  et  cette  terre  arctique  aura  assez 
de  richesses  pour  retenir  les  hommes  à 
demeure.  Là  se  fondera  un  nouveau  Johan- 
nesburg, une  nouvelle  Cité,  dont  le 
dieu  protecteur  sera  ce  pauvre  Ecossais, 
Me  Cormac,  qui,  en  attendant  le  passage  du 
saumon,  trouva  une  mine  d'or. 

Gaston  Rouvier. 
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Onze  premières,  dont  une  pièce  étran- 
gère, deux  grandes  reprises  et  huit  pièces 
nouvelles  ! ...  Voilà  le  bilan  du  mois.  Et  l'on 
prétend  que  le  théâtre  se  meurt  en  France  ! 
Grand  merci,  messieurs  les  pessimistes,  les 
gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien. 
Je  sais  que  dans  ce  nombre  respec- 
table d'œuvres  inédites  il  y  a  deux  opé- 
rettes et  qu'il  est  de  bon  ton  de  mépriser 
ce  genre  secondaire  ;  mais,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  j'ai  déjà  levé  ce  lièvre  et  sou- 
tenu cette  querelle  le  mois  dernier,  je  n'y 
reviendrai  donc  pas  :  la  cause  est  entendue. 
Avec  nos  allures  nouvelles  de  raideur  em- 
pesée et  de  sarcasme  à  fleur  de  lèvres, 
nous  serions  tout  bonnement  en  train  de 
perdre  deux  de  nos  qualités  les  plus  pré- 
cieuses, la  belle  humeur  et  l'indulgence, 
si,  en  France,  le  bon  sens  n'avait  toujours 
le  dernier  mot.  Il  s'éclipse  parfois  pendant 
un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  mais 
toujours  il  revient  à  la  lumière  et  se  rit  des 
sots  et  des  solennels.  Petits,  petits,  aux 
faux-cols  de  zinc,  au  monocle  vissé  dans 
l'œil,  aux  cravates  à  la  Royer-Collard,  vous 
en  reviendrez,  vous  aussi,  vous  sourirez  à 
votre  tour,  vous  vous  amuserez  comme  père 
et  mère,  seulement  —  ah  !  il  y  a  un  seule- 
ment —  il  sera  peut-être  trop  tard  et  votre 
sourire  n'aura  plus  de  dents.  Quant  à  vos 
plaisirs,  je  n'en  veux  rien  préjuger  :  mé- 
ditez longuement  le  proverbe...  si  vieil- 
lesse pouvait. 

Expédions  d'abord  les  deux  opérettes. 

L'une  se  joue  loin  du  boulevard,  dans 
ce  second  Paris  qui  dépasse  la  place  de  la 
République  :  à  Déjazet.  Et  c'est  très  gentil, 
cette  petite  Souris  blanche,  œuvre  pos- 
thume de  Chivot  et  Duru,  musique  an- 
thume  de  Léon  Vasseur.  Oh  !  bien  sûr,  je 
ne  prétends  pas  que  l'histoire  de  cette  hon- 
nête modèle  d'atelier,  usant  de  mille  sub- 
terfuges pour  retrouver  un  riche  collier 
dérobé  par  mégarde  et  dont  la  disparition 
fait  planer  un  doute  sur  l'honneur  de  celui 
qu'elle  aime,  soit  palpitante  d'intérêt  et 
suscite  le  moindre  débat  d'âmes,  mais  les 
braves  gens  qui,  d'une  plume  hâtive,  ont 
écrit  ce  vaudeville,  ni  meilleur  ni  pire  que 
les  centaines  d'autres  qu'ils  commirent 
ensemble  et  qu'on  encensa  de  leur  vivant, 
n'avaient  aucune  prétention  à  la  psycho- 
logie et  se  contentaient  de  combiner  avec 
un  bonheur  fréquent  les  événements  clas- 
siques qui  se  déroulent  régulièrement  dans 
les  pièces  suivant  la  formule  et  ne  deman- 
daient rien  de  plus  que  d'amuser  les  es- 
prits simples  et  de  procurer  au  bon  public 


une  digestion  facile.  Ils  ont,  ma  foi,  réuî^si 
cette  ultime  fois  encore,  et,  du  haut  du 
ciel,  leur  demeure  dernière,  ils  peuvent, 
comme  Gavant  et  Minard,  s'apostropher  : 

—  '(  Chivot,  Duru  ?  —  Nous  sommes  d'ac- 
cord !  »...  Voilà  justement  ce  qui  fit  leur 
force  —  car  ils  furent  une  force  —  c'est 
que  du  premier  jour  jusqu'au  dernier  ils 
ont  toujours  été  d'accord,  les  deux  bons 
ouvriers,  d'accord  comme  le  mécanicien 
doit  l'être  sur  sa  machine  avec  son  chauf- 
feur, d'accord  comme,  les  deux  solides 
limoniers  qui,  d'un  môme  effort  de  reins, 
ébranlent  le  lourd  camion  qu'ils  traînent 
et  d'un  pas  tranquille,  mais  d'une  allure 
constante,  accomplissent  loyalement  leur 
rude  tâche...  L'accord  dans  la  collabo- 
ration, admirable  prétexte  à  dissertation, 
phénomène  rare,  à  notre  époque  de  riva- 
lité, de  jalousie,  d'envie  où  il  suffit  d'une 
signature  collective  au  bas  d'un  quelconque 
grimoire  pour,  à  tout  jamais,  rendre  en- 
nemis Oreste  et  Pylade  eux-mêmes.  C'est 
pourquoi  il  convient,  puisque  cet  ouvrage 
menu  est  le  dernier  d'une  collaboration 
qui  fut  notoire,  de  saluer  ces  deux  amis 
que  la  mort  a  réunis  et  que  la  vie  n'avait 
pu  séparer.  Rendons  également  hommage 
au  survivant  et  disons  de  la  gentille  mu- 
sique qui  agrémente  cette  simple  histoire, 
qu'elle  est  digne  du  musicien  charmant 
qui  signa  ce  petit  bijou  :  la  Timbale  d'ar- 
gent/ 

A  l'autre  maintenant.  Ceci  se  passe  aux 
Bouffes  et  s'appelle  les  P'tites  Michu... 
Mon  Dieu  !  Mon  Dieu  !  que  nous  devenons 
donc  difficiles!  La  critique  a  «  tombé  »  le 
livret  avec  un  ensemble  touchant,  ne  ré- 
servant ses  éloges  que  pour  la  musique! 
Parbleu,  il  ferait  beau  voir  qu'elle  ne  fût 
pas  exquise,  étant  de  Messager,  un  de  nos 
compositeurs  modernes  les  plus  délicats, 
un  de  ceux  qui,  comme  les  vieux  maîtres 
du  genre,  met  au  service  d'un  art  —  dit 
inférieur  —  une  science  consommée  digne 

—  il  l'a  prouvé,  d'ailleurs,  en  mainte  cir- 
constance —  de  tentatives  d'un  ordre  plus 
relevé.  On  s'est  pâmé  sur  la  broderie  or- 
chestrale, sur  la  fraîcheur  de  l'inspiration, 
sur  la  solidité  des  harmonies!  A-t-on  donc 
oublié  que  l'auteur  d'Isoline,  de  la  Baso- 
che, de  Madame  Chn/santhcme,  de  Scara- 
mouche,  des  Deux  Pigeons,  de  Fleur  d'oran- 
ger (ce  gentil  péché  de  sa  prime  jeunesse), 
est  un  maître  qui  fait  fort  bonne  figure  à 
côté  d'Auber,  auquel  il  est  très  supérieur 
en  science  musicale,  de  Boïeldieu  et 
d'Hérold,  dont  il  égale  l'inspiration  mélo- 
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dique,  de  Massenetet  de  Saint-Saëns,  dont 
il  a  la  distinction  et  le  savoir,  de  Délibes 
enfin,  dont  il  fut  le  rival  souvent  heureux 
et  que  parfois  il  dépassa?  Découvrir  Mes- 
sager! La  bonne  histoire!  Ayez  donc,  au 
cours  d'une  carrière  de  près  de  vingt  ans 
déjà,  produit  quinze  ouvrages  dont  pour  le 
moins  deux  purs  chefs-d'œuvre  et  plusieurs 
autres  plus  que  centenaires,  pour  qu'on 
s'avise  tout  à  coup...  que  vous  ne  manquez 
pas  d'un  certain  mérite,  et  que  si  vous 
persévérez,  vous  pourrez  peut-être  vous 
faire  un  nom  dans  la  musique  !...  Critique 
ma  mie,  vous  êtes  bien  jeune  ou  bien 
vieille!  Reprenez  vos  lisières  ou  mettez 
vos  lunettes... 

Mais  parlons  du  poème!.,.  Eh  bien,  quoi, 
ce  poème?  Mais  il  est  charmant,  bon  en- 
fant, enjoué,  habilement  agencé  avec  une 
petite  pointe  de  comédiegentiment  poussée, 
une  discrétion  louable  dans  les  moyens  de 
provoquer  le  rire,  se  tenant  sur  la  réserve, 
évitant  les  effets  faciles  et  vulgaires,  et 
donnant  une  impression  de  bonne  compa- 
gnie qu'on  ne  trouve  pas  souvent  dans  ces 
sortes  d'aventures.  Marie-Blanche,  Blan- 
che-Marie, ces  deux  noms  des  héroïnes 
expliquent  à  merveille  la  tenue  générale  de 
l'ouvrage.  Elles  pourraient  s'appelerisaure 
et  Paméla!  Dieu  nous  en  garde  !  Blanche- 
Marie  et  Marie-Blanche  !  N'êtes- vous  pas 
comme  moi  :  rien  qu'en  lisant  ces  deux 
noms-là  sur  l'affiche,  j'irais  vite,  vite  louer 
des  places  pour  y  conduire  mes  filles...  si 
j'en  avais.  Eh  bien,  messieurs  les  esthètes, 
une  pièce  que  d'honnêtes  femmes  —  je 
dis  honnêtes  au  sens  le  plus  complet  du 
mot  —  peuvent,  à  notre  époque  faisandée, 
écouter  sans  rougir,  ça  n'est  déjà  pas  tant 
à  dédaigner,  il  faut  la  saluer  bien  respec- 
tueusement, l'espèce  en  est  rare...  Déci- 
dément, le  bon  Lireux  n'était  point  tout  à 
fait  une  bête  quand  il  disait  :  «  Je  ne  vais 
jamais  aux  premières  :  ça  m'influence  !  » 


*     * 


Maintenant  que  nous  avons  épuisé  les 
sujets  frivoles,  passons  aux  choses  graves. 

Le  thécUre  de  l'œuvre,  qui  de  l'héritage 
du  Théâtre  Libre  semble  avoir  recueilli  le 
privilège  des  pièces  d'Ibsen,  a  donné  un 
des  plus  importants  ouvrages  du  grand 
maître  Scandinave,  dont  la  maîtrise,  en 
dépit  des  résistances  et  des  railleries,  a  fini 
par  s'imposer  à  notre  scepticisme  ignorant. 
Je  me  souviens  des  beaux  éclats  de  rire 
qui  accueillirent  le  Canard  sauvage,  du 
scandale  que  causèrent  les  Revenants  chez 
les  gens  prudes, de  l'eiTarcment  où  lout  le 
monde  fut  plongé  à  la  première  de  la  Dame 
de  la  Mer,  et  surtout,  oh!  surtout,  cela,  je 
m'en  souviens  mieux  que  de  tout  le  reste, 
de  la  mauvaise  action  que  commit  M.  Jules 


Lemaître  lorsquavant  la  première  (ÏHedda 
Gabier  au  Vaudeville,  il  vint,  sous  les  ap- 
parences d'une  raillerie  indulgente  et  d'un 
scepticisme  renanien,se  livrer  avec  toute 
la  séduction  de  sa  parole  élégante  à  un 
complet  éreintement  de  la  pièce  qu'il  avait 
accepté  la  mission  de  défendre.  Il  y  a 
comme  cela  des  avocats  qui  pour  un  sou- 
rire du  tribunal  livreraient  la  tête  de  leur 
client.  Le  tribunal,  dans  l'espèce,  c'était  le 
public  qui  fit  fête  au  conférencier,  mais 
ne  comprit  pas  un  traître  mot  à  la  pièce, 
et  la  cause  d'Ibsen  fut  une  fois  encore 
perdue.  Grâce  à  Dieu  il  avait  de  quoi  en 
rappeler  et  ce  procès  a  été  maintes  fois 
revisé  depuis  cette  déplorable  soirée.  Il  a 
suffi  à  Réjane  de  prêter  à  Norah  l'appui  de 
sa  vogue  et  de  danser  avec  nervosité  la 
terrible  tarentelle  d'angoisse  pour  que  tout 
Paris  acclamât  Maison  de  poupée.  Le  bon 
Paris  !  il  lui  en  faut  peu  pour  le  faire 
changer  d'avis  ;  on  le  prend,  on  le  retourne 
comme  un  gant  :  il  est  toujours  satisfait, 
on  lui  inculque  les  goûts  les  plus  divers, 
les  plus  opposés  :  rien  ne  l'arrête,  il  va 
son  petit  bonhomme  de  chemin,  toujours 
content  de  sa  chère  personne  et  con- 
vaincu qu'il  donne  le  ton  aux  peuples  et 
fait  la  loi  au  monde.  Il  ne  s'inquiète  pas 
de  savoir  si,  à  côté  de  lui,  hors  de  lui,  il  y 
a  des  gens  de  valeur,  qui  peu  à  peu  lui 
font  concurrence  et  souvent  même  le  dé- 
passent! Ceux-là,  il  les  ignore  profondé- 
ment ou  les  accueille  par  snobisme,  les 
acclamant  souvent  pour  des  mérites  qu'ils 
n'ont  jamais  eus  et  qu'ils  seraient  bien  sur- 
pris eux-mêmes  de  se  voir  attribuer.  C'est 
ainsi  que,  pour  Ibsen,  il  s'est  comporté. 
Tour  à  tour  honni  et  encensé  au  nom  du 
symbolisme,  le  grand  penseur  a  subi  tout 
à  coup  un  déchet  considérable  lorsque,  par 
une  lettre  précise  et  claire  comme  une 
consultation  d'avocat,  un  de  ses  intimes, 
un  des  confidents  de  sa  pensée  annonça 
au  bon  peuple  de  badauds  que  nous 
sommes  qu'il  n'y  avait  pas  le  moindre 
symbole  dans  ses  pièces;  qu'elles  étaient 
des  études  de  mœurs,  fouillées,  claires, 
puissantes,  des  résultantes  d'observations 
prises  sous  un  certain  angle  et  (pie  le  pen- 
seur avait  le  droit  de  tirer  de  ses  obser- 
vations les  conséquences  qui  lui  semblaient 
les  plus  logiques  et  les  plus  élevées,  mais 
que  d'ordinaire,  il  prenait  ses  sujets  parmi 
la  classe  moyenne,  honnête  et  que  s'il  lui 
arrivait  de  peindre  des  détraquées,  c'est 
(|ue  le  phénomène  est  fréquent  dans  les 
pays  de  rêve  où  des  nuits  de  six  mois  et 
des    pluies    presque    continuelles    prédis- 

f)osent  à  l'hypocondrie  et  superérélhisent 
es  nerfs;  qu'enfin  Ibsen,  Scandinave,  écri- 
vant pour  son  pays,  ne  pouvait  prétendre 
à  cueillir  cette  fine  fleur  du  parisianisme 
que  tant  de  fouleurs  d'asphalte  eux-mêmes 
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ne  parviennent  pas  toujours  à  découvrir  et 
encore  moins  à  saisir  une  fois  qu'ils  l'ont 
pu  percevoir. 

Donc  voilà  Ibsen  abattu  par  cette  révé- 
lation, comme  une  poupée  de  jeu  de  mas- 
sacre par  la  balle  de  laine  de  l'amateur. 
Mais  il  y  a  des  revanches  et  le  bon  sens,  je 
le  répète,  a  toujours  le  dernier  mot  en 
France.  On  s'est  alors  avisé  que  ces  pièces 
étaient  fort  claires  du  moment  qu'on  affir- 
mait qu'elles  n'étaient  pas  symboliques 
et...  le  mot  de  génie  a  été  prononcé  par 
certains  esthètes  qui,  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps,  le  traitaient  de  fou,  et  voilà 
comment  il  se  fait  que  Jean-Gabriel  Bork- 
mann,  une  des  œuvres  les  plus  embru- 
mées cependant  de  ce  penseur  qui,  étant 
Scandinave,  a  peut-être,  pour  quelques- 
uns,  tort  de  ne  pas  penser  en  français,  et 
de  laquelle  il  faut  faire  une  étude  préalable 
pour  la  bien  comprendre,  a  été  du  premier 
coup  comprise  et  acclamée  par  toutes  les 
jolies  cervelles  à  l'évent  qui  animent  nos 
petites  poupées,  les  unes  coiffées  u  à  la 
Botticelli  »  —  comme  elles  disent  —  les 
autres  chapeautées  exquisement  de  rose, 
de  vert  tendre  ou  de  violine.  Bon  Paris! 
Adorables  Parisiennes  ! 


* 
«    * 


C'est  qu'en  vérité  elles  sont  bien  difficiles 
h  saisir  et  presque  impossibles  à  rendre, 
ces  inconstantes,  ces  instantanées;  il  fau- 
drait pour  les  peindre  un  Ibsen  né  sur  les 
boulevards,  et  encore  peut-être  bien  qu'il  y 
perdrait  lui-même  son  latin...  Voilà-t-il 
pas  que  le  lendemain  de  cette  soirée  de 
pure  psychologie,  elles  ont  pris  plaisir  à 
une  pièce  française,  très  française,  d'une 
clarté  parfaite  :  Médor,  joué  au  Gymnase 
devant  les  abonnées  !  Médor  est  le  surnom 
donné  au  collège  à  un  pauvre  être  timide, 
veule,  empêtré  de  sa  personne,  soufîre- 
douleurs  de  la  classe  et  qu'un  solide  gail- 
lard, ((  forte  tête  »  et  rudes  poings,  prend 
sous  sa  protection,  autrement  dit,  acca- 
pare, transforme  en  caniche,  en  esclave 
soumis,  ne  permettant  à  personne  d'y  tou- 
cher et  ne  s'en  faisant  pas  faute  lui-même... 
Nous  avons  tous  connu  ce  pauvre  diable. 
II  est  classique.  C'est  le  «  pâtira  »  qui 
traîne  sur  tous  les  bancs  du  lycée.  La  vie 
réunit  de  nouveau  le  protecteur  et  le  pro- 
tégé, et  l'existence  de  martyr  recommence 
pour  Médor,  juscju'au  jour  où,  dans  une 
révolte  rageuse,  il  fait  payer  cher  à  son 
tortionnaire  toutes  les  tortures  qu'il  a  su- 
bies. Vous  n'imaginez  pas  la  joie  de  ces 
trois  actes  :  il  y  a  des  côtés  d'observation 
tout  h  fait  délicieux.  Le  dialogue  est  sim- 
ple et  coloré  à  la  fois,  c'est  une  comédie 
qui  annonce  un  vrai  auteur  dramatique  et 
le   succès   à   la  première  en   fut  grand.    Il 


diminua  aux  représentations  suivantes  et 
comme,  étonné,  je  demandais  à  une  Pari- 
sienne —  oh  !  rien  de  Botticelli,  par  exem- 
ple —  l'explication  de  ce  revirement 
imprévu  : 

—  Que  voulez-vous,  mon  cher  ami,  me 
répondit-elle,  avec  cette  légèreté  de  linotte 
qui  est  un  de  ses  charmes  les  plus  pré- 
cieux, trois  actes  dans  le  même  décor  î 
c'est  monotone  !... 

—  Cher  cœur,  va  ! 

* 

Par  exemple,  elle  s'est  amusée,  la  Pari- 
sienne, elle  s'est  amusée  à  l'Ambigu  à  voir 
jouer  la  Joueuse  d'orgue  !  Elle  a  pleuré 
tout  le  temps.  Ah  !  il  y  en  a  là  dedans  des 
décors  !  Huit  ou  dix  pour  le  moins  —  et 
signés  Jambon  —  s'il  vous  plait  !  Et  des 
crimes,  des  assassinats,  des  suicides,  des 
incendies.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  sont-ils 
canailles,  tous  ces  gaillards-là  !  De  huit 
heures  à  minuit  on  n'entend  parler  que  de 
malheurs  et  quand  on  sort  de  là,  la  vie 
vous  semble  toute  rose  et  les  hommes 
véritables,  blancs  comme  des  agneaux. 
Spectacle  réconfortant  et  —  il  faut  l'avouer 
—  pas  ennuyeux  du  tout.  Les  invraisem- 
blances foisonnent,  parbleu,  mais  c'est  un 
vrai  conte  de  mère  l'Oie,  il  ne  faut  pas 
s'en  défendre  et  écouter  toutes  ces  sor- 
nettes avec  l'âme  d'un  petit  enfant  et  l'in- 
génuité d'une  piqueuse  de  bottines.  Dans 
ces  conditions,  c'est  une  soirée  parfaite. 

*    * 

L'influence  que  le  théâtre  libre  a  exercée 
a  été  si  forte  que  des  théâtres,  comme  le 
Vaudeville  et  le  Gymnase,  dont  le  ton 
semble  si  éloigné  du  réalisme,  la  subissent 
comme  malgré  eux.  Supposer  que  Porel, 
l'homme  des  beaux  décors  et  des  rutilants 
costumes,  ait  monté  de  gaieté  de  cceur  les 
Trois  filles  de  M.  Dupont,  comédie  bour- 
geoise, suivant  la  nouvelle  formule,  et 
Médor,  dans  l'unique  décor  cité  ci-dessus, 
serait  téméraire.  Il  y  est  venu  cependant 
et  bien  lui  en  a  pris,  en  somme.  Il  en  est 
de  même  pour  le  V'audeville,  où  son  associé 
Albert  Carré  vient,  pour  ses  abonnés,  de 
donner  une  jolie  comédie  de  M.  Lucien 
Gleize,  VAveu,  (jui,  tout  en  étant  d'un  pa- 
risianisme plus  aigu  que  la  pièce  de  Brieux 
et  que  celle  de  M.  Henri  Malin,  n'en  est  pas 
moins  une  étude  psychologique  assez  pous- 
sée et  la  discussion  d'un  problème  de  con- 
vention mondaine  difficile  h  résoudre, 
variante  du  proverbe  :  Péché  avoué  est  à 
moitié  pardonné.  La  loi  du  uionde  permet- 
elle  qu'une  femme,  dont  le  mari  a  cessé  de 
plaire,  brise  loyalement  ses  ciiaines  par  le 
moyen  légal  du  divorce  qui  lui  permet  de 
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rester  une  honnête  femme  et  de  se  réunir 
dans  un  second  mariage  à  celui  qu'elle  aime? 
Ou  exige-t-elle  quelle  frise  l'adultère  grâce 
au  procédé  commode  et  toléré  du  flirt  à 
outrance?...  N'avouer  jamais  est  un  de 
ces  préceptes  courants  qui  excusent  toutes 
les  vilenies  et  justifient  toutes  les  trahi- 
sons; et  la  loyauté  choquerait  trop  les  con- 
venances d'un  certain  monde  pour  que  la 
femme  qui  se  rend  coupable  d'un  si 
grand  crime  ne  soit  pas  mise  au  ban  de 
l'opinion...  Tel  est  le  débat.  M.  Lucien 
Gleize  ne  conclut  pas.  Que  conclure,  en 
effet,  dans  une  cause  où  l'honneur  est 
interprété  de  tant  de  façons  contradic- 
toires, où  la  morale  naturelle  est  en  con- 
tradiction formelle  avec  les  lois  adoptées 
par  une  société  pervertie  et  vivant  dans 
son  mensonge  avec  une  déconcertante 
astuce?  Et  puis  à  quoi  bon  conclure?  Le 
temps  est  passé  des  pièces  à  thèse...  qui 
n'ont  converti  personne.  On  se  contente 
d'exposer  les  deux  opinions,  de  mettre  en 
regard  ce  qui  est  et  ce  qui  logiquement 
devrait  être...  Au  public  de  conclure... 
Cela  suffit  dans  ces  sortes  de  discussions, 
car,  si  l'idée  émise  est  saine,  elle  finit  tou- 
jours par  germer,  et  l'évolution  se  produit 
quelque  jour  sans  qu'on  s'y  attende. 
L'Aveu  a  semé  de  bonne  graine,  attendons 
patiemment  la  moisson. 


* 


L'œuvre  vraiment  capitale  du  mois  fut  le 
Repas  du  lion,  de  M.  François  de  Curel.  On 


sait  que  l'auteur  de  VEnvers  d'une  sainte,. 
des  Fossiles,  de  YAmour  brode,  n'est  pa& 
un  esprit  vulgaire.  D'une  personnalité  très 
marquée,  M.  de  Curel  —  s'il  était  néces- 
saire de  lui  assigner  une  filiation  —  des- 
cendrait directement  d'Ibsen.  Il  se  plaît 
aux  problèmes  sociaux,  aux  luttes  de  l'es- 
prit moderne  contre  les  entraves  où  le 
tient  le  passé.  Les  théories  socialistes  ne 
l'intimident  pas  et  il  en  aborde  vaillam- 
ment l'analyse.  Son  style  est  de  haute 
allure,  et  ses  personnages  sont  dessinés 
avec  une  sûreté  de  touche  remarquable.  Il 
y  a  dans  le  Repas  du  lion  des  scènes  traitées 
en  maître,  et  si  la  tenue  générale  de  l'ou- 
vrage —  plus  de  discussion  que  d'action 
—  a  dérouté  le  public  routinier,  n'oublions 
pas  que  les  ((  soirées  d'avant-garde  )>  du 
Théâtre  Antoine  ne  sont  pas  faites  pour 
les  pièces  courantes,  et  qu'il  est  permis  à 
un  homme  de  la  valeur  de  M.  de  Curel  de 
donner  à  sa  pensée  la  forme  qui  lui  con- 
vient et  qui  lui  semble  le  mieux  s'adapter 
à  sa  conception  personnelle.  Est-ce  que  le 
Misanthrope  —  sacré  chef-d'œuvre  —  serait 
aujourd'hui  admis  sans  conteste  par  les 
amateurs  des  pièces  à  portes  ouvertes  et 
fermées,  à  chausse-trapes  et  à  coups  de 
théâtre?  Soyons  donc  plus  éclectiques  et 
puisqu'on  nous  fait  l'honneur  de  ne  pas 
nous  confondre  avec  le  vulgaire,  ne  rai- 
sonnons pas  comme  lui. 

Oh  !  que  nous  devenons  donc  difficiles  : 
Ce  mot  du  commencement  sera  aussi  celui 
de  la  fin. 

Maurice   Lefevre. 
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L'événement  musical  du  mois  a  été  la 
représentation  de  la  Sapho  de  Massenct, 
dont  le  poème  a  été  tiré  du  chef-d'œuvre 
de  Daudet,  par  MM.  Cain  el  Bernède. 

Enregistrer  consciencieusement ,  sans 
souci  de  ses  opinions  et  impressions 
personnelles,  les  faits,  les  actes,  en  un 
mot  l'histoire  artistique  de  son  époque, 
tel  doit  être  le  véritable  rôle  du  critique. 
Aussi,  lorsque  je  sortis,  le  27  novembre, 
de  rOpéra-Comi(|uo,  je  fus  tellement  en- 
thousiasmé qu'ayant  (juehjues  jours  devant 
moi  avant  de  livrer  ces  lignes  aux  typo- 
graphes, j'en  différai  la  rédaction. 

Les  quelques  jours  se  sont  passés,  et  au 
fur  et  à  mesure  que  je  tourne  les  pages  de  la 


partition,  et  je  la  lis  et  la  relis  ;  les  émotions 
(|ue  j'ai  éprouvées  au  théâtre  me  reviennent 
moins  violentes,  mais  plus  enracinées. 

Il  me  semble  réentendre  les  enchan- 
teresses càlineries,  le  rire  sonore  et  in- 
souciant, le  désespoir  alTolé,  les  plaintes 
doucement  déchirantes  que  j'avais  déjà 
entendues.  Sapho,  pauvre  Sapho  !  mainte- 
nant je  te  plains,  et  compatis  à  ton  dés- 
espoir de  femme  dont  l'amour  actuel 
réhabilitait  l'âme,  efTaçait  le  passé! 

C'est  ([ue  la  musique  de  Massenet,  ce 
psychologue  musical  de  l'âme  féminine,  a 
des  accents  si  humains,  si  justes,  quelle 
ressuscite,  au  plus  profond  de  nous-même, 
des    souvenirs    intimes    que    l'on    croyait 
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bien  morts  et  qui  profitent  de  la  moindre 
occasion  pour  revivre,  mais  avec  l'acuité 
de  la  douleur. 

Si  je  disais  :  <(  Sapho  est  un  succès!  »  je 
ne  ferais  que  vous  répéter  ce  que  la  presse 
quotidienne  a  affirmé;  mais,  me  souvenant 
de  l'attitude  de  ce  public  des  premières 
généralement  blasé,  je  puis  certifier  que 
l'œuvre  de  Massenet  a  produit  une  pro- 
fonde sensation.  La  pièce  a  surtout  porté 


lleutlinger. 
SAPHO.  —    M''«    EMMA    CALVÉ 

sur  le  public  masculin  et  Ta  particulière- 
ment ému  :  qui,  au  fond  du  cœur,  n'a  pas 
le  souvenir  d'une  Sapho  passée  ? 

A  la  lecture  du  roman,  j'avais  approuvé 
l'abandon,  la  brutale  rupture  de  Jean  Gaus- 
sin  plus  blessé  dans  son  sot  amour-propre 
que  dans  son  affection.  En  voyant  M""*  Ré- 
jane  jouer  avec  son  grand  talent  .de  comé- 
dienne le  rôle  de  Fanny  Legrand,  je 
n'éprouvais  nulle  émotion  et  je  me  disais 
même  :  «  Les  voilà  bien,  ces  enjôleuses, 
ces  parasites  de  la  vie  de  garçon  !  Bah  ! 
qu'elles  aillent  au  diable  ou  qu'elles  y 
retournent,  qu'importe  !  »  Mais  dès  que 
j'eus  entendu  et  vu   M"''  Emma  Calvé,  qui 


poétise  le  modèle  perverti  jusqu'à  lui  faire 
tout  pardonner,  jusqu'à  l'excuser  et  lui 
accorder  l'absolution  sentimentale ,  un  re- 
virement s'est  fait  en  moi-même,  et  ce  Jean 
Gaussin  m'a  semblé  ridiculement  égoïste. 
Voilà  un  niais  qui,  débarquant  de  sa  pro- 
vince (premier  acte),  se  trouve,  désorienté, 
à  la  redoute  que  donne  le  sculpteur 
Caoudal.  Une  belle  fille,  la  plus  belle, 
puisque  tous  chantent  : 

La  reine  des  modèles, 

Le  plus  beau... 
Qui  pose  sans  ficelles, 

C'est  Sapho  I 

lui  fait  l'honneur  de  s'enticher  de  ses 
adolescentes  gaucheries,  et  l'enlève.  Elle 
lui  donne,  dans  l'isolement,  de  longs  mois 
de  bonheur  ;  puis,  lorsqu'il  sait  tout,  il  la 
chassé,  l'injurie  et  lyi  crie  : 


Redeviens  laSa-pho,redevipnsli'iirm;utrdsse, 


C'est  non  seulement  de  la  naïveté,  de  la 
bêtise  ;  c'est  de  l'ingratitude  !  Vous  m'ob- 
jecterez qu'il  ignorait  que  Fanny  Legrand 
eût  pour  sobriquet  d'atelier  le  titre  de 
l'œuvre  dont  elle  fut  le  modèle,  que  ce 
sobriquet  fût  la  tache  indélébile,  l'estam- 
pille de  sa  vie  passée.  Soit,  mais  ce  ne 
sont  pas  des  vertus  farouches  qui  fré- 
quentent et  sont  le  plus  bel  ornement  de 
ces  fêtes  d'ateliers  où  modèles  et  rapins 
fraternisent. 

Plus  je  voyais  M"^  Emma  Calvé,  plus 
j'oubliais  sa  personnalité,  tant  elle  joue 
sincèrement.  Plus  j'entendais  sa  voix  trou- 
blante qui  empoigne  et  qui  charme,  plus 
elle  m'émotionnait  et  me  conduisait  pres- 
que à  ce  raisonnement  osé  :  pourquoi  faire 
un  crime  à  la  femme  de  ce  dont  s'honorent 
les  hommes  ? 

11  est  des  artistes  qui  créent  réellement 
un  rôle.  M^'^  Emma  Calvé  est  de  celles-là  : 
d'autres  joueront  Sapho,  car  Sapho  ira 
par  le  monde  cueillir  de  nouveaux  lau- 
riers pour  la  couronne  triomphale  de  Mas- 
senet, personne  ne  jouera,  ne  chantera  Sa- 
pho comme  elle  l'a  chanté  et  joué. 

Sous  les  bandeaux  blancs  de  Divonne, 
la  mère  de  Jean  Gaussin,  M"«  Charlotte 
Wyns  a  trouvé  des  accents  d'une  louchante 
simplicité.  Sa  généreuse  voix  de  contralto 
et  son  talent  un  peu  classicjue  ont  eu  le 
succès  qu'ils  méritaient  dans  cette  perle 
musicale  qui  évoque  la  vie  calme  et  fami- 
liale de  province. 


Lent,  (attendri  et  pcligiem) 


Petit, voLci  lalarape.'ElleestMeillemaisboone  . 


LA     TENDRESSE     DE     DIVONNE 
Chantée   au    4^  acte   de  Sapho  par  M"^  Charlotte   A\'y>-5.    (Extrait  du   duo.} 


(avec  une  tendre  effusion.) 


en  cédant 


Lent 


Très  mode're'.  58=  J 

(doux  et  tendre.) 


OIVONNE        ft>  (^    - 


Te  pardon_uer,    petiti    C 


ruJ  wi' 


^ 


'est  do.ja     f;iit,     je  l'ai 


S 


À  V 


^W 


me.  Et  mon  cœur, 

Très  modeVé. 
p.rpiessif  ef  snutpnu 


PIANO 


«;oivpz 


>jrj' 


■^'  OQ.g. 


^  j-  li'i' J  ■^i';,ii}j"'j_j> 


pour  le    tien, 


donnerait    touls'on    san|fr Si  tu    li_<^ais       uupro.fond  demoi-mè-Œe,  <ih! 

_  sans  presser 


tu  verrais  ce  que  le     mien  ressent. Une  ma. man  de  .  vi     .     ne      tout,        les        cha  .  gruis,  les        a 

en  cédant.     -==:  P  _ 


-larmes.. .Pour      les  par.ta  _  j^er...    pour    Ifs  chasser, 


Et    d'un  fiN    ef.fa.cerles     lar.mes  P;ir 


nn 


j^^pl             ,              AL  lon^... pas  de  faiblesse            Et       si  par  instant^  la  tristes.se  le 
rail.  A  tempo,  t'-^'^^'-'^''^^^^-         en  retenant. 


bai 


Viihliè  avec  l'aulorisalion  de  MM.  Ileugcl  et  C-.  éditeurs.  Au   Ménestrel.  '2  bis.  rue   Vivienne,  Paris. 


Tous  droits  réservés. 
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mon  pe.  lit,      que      je  te  pres.se,  que     je  te  près .  se  comme   autrefois,        comme  au.tre.foi-^     Lors. 
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-y,.^     A  tempo 
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qu'a  ma  voix        tu     t'eiidormaischaquesoir  dans  ta  ber    .    ce.    Calme    -    toi,      mon  pauvre  en .  faut!   Plu 

A  tempo 
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deregrets,plusde  co.  le  .  res.  Nous         res.te.rons       tou-jours  ensera  .   ble!..Toujoursnousnousaimr. 
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-     jours! 
Lent 
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LA    MUSIQUE 


Jean  (M.  Leprestre)  est  seul,  ses  parents 
sont  partis  :  il  les  regrette,  s'ennuie  et 
s'efîraye  presque  de  sa  solitude. 

Bonjour  M'ami  ! ...  C'est  Fanny  qui  entre 
gaiement  et  renouant  la  relation  inter- 
rompue depuis  quelque  temps,  elle  en  fait, 
dès  ce  jour,  une  liaison  qui  durera  jusqu'à 
ce  que  ses  anciens  amis  dévoilent  son 
passé  au   provincial.  Petit   à   petit   Sapho 


en  folle,  mais  en  amie  sincère,  elle  chan- 
tonne un  air  provençal  : 


I 


r\ 


V     r*     \ 


^ 


E 


?«=?=♦ 


o 


g  I  l' i  l;  p 


0  ^ta_ga  -  li,  ma  tant  a. ma  _  do, 

Maintenant,  Jean  se  trouve  moins  seul  : 
il  l'aime  de  plus  en  plus.  Dans  cette  chan- 


prend  possession  du  jeune  homme,  elle 
lui  fait  la  cour, presque  une  déclaration,  en 
lui  disant  : 


(marchant  sor  loi,  son  vif.;i(:>»  tonTpr<';<  du  fii'n) 


-     "• — '- ■^ f 

Ce  qui'j'app»'!  .  k' boau       c'est     d'à  _ 

(trJ-f  c.TiM'sî'.int) 
r»  Il  limiL 


son,  n"a-t-il  pas  retrouvé  le  souvenir  de  sa 
chère  Provence  qu'il  regrette  tant  ?  Mais 
un  souci  l'arrête,  il  est  pauvre.  Qu'im- 
porte !  répond  Fanny  qui  l'aime  tendre- 
ment et  se  régénère  à  cet  amour  plus  pur  : 
et,  avec  une  exquise  tendresse,  elle  conti- 
nue et  lui  dit  : 


(tendre  et  simpl»") 
^       


fxu  V 


.voir 


tes  vingt  ans 


puis,  tandis  qu'elle  force  Jean  à  travailler, 
afin  de  lui  bien  prouver  qu'elle  ne  vient  pas 


Pendant  que  tu  travaillerais  Sansbruit,moi, 

fpreyqo»'   nf'ncb^i.iDt) 


je  m'occuperais 
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Si  j'avais  unjourquelque  pei    -    ne, 


lui  dit  la  jeune  fille,  pour  la  conter  je  m'en 
irais  vers  mon  ami.  La  peine  de  Jean  ne 
peut  se  confesser  à  une  si  pure  fillette 
très  naïvement  personnifiée  par  M"°  Gi- 
raudon.  Ce  gracieux  entretien  est  brusque- 
ment interrompu  par  Césaire  (M.  Gresse), 
le  père  de  Jean.  Mon  pauvre  enfant!  là, 
chez  nous,  elle  arrive  !  —  Sapho  !  s'écrie 
Jean  terrifié  et  colère... 

Triste  comme  une  veuve,  elle  vient  :  Ne 
m'en  veux  jyas  d'être  venue,  et,  tendrement, 
se  faisant  petite,  repentante,  elle  fait  tout 
pour  le  reconquérir,  pour  le  séduire  une 
seconde  fois. 


Puis  elle  énumère  les  joies  futures  de  leur 
liaison.  Jean  abandonne  sa  table  de  travail 
et  pensant  tous  deux  aux  dimanches  à 
venir  pendant  lesquels  ils  iront  courir  les 
cham[)s,  ils  s'enferment  chez  eux. 

Au  troisième  acte,  à  Ville-d'Avray,  a  lieu 
la  fâcheuse  rencontre  de  Jean,  seul  un 
instant,  et  de  Caoudal  (M.  Marc  Nohel), 
accompagné  de  La  Bordcrie  (M.  Jacquet)  ' 
et  d'autres  camarades.  Jean  apprend  que 
Sapho  et  Fanny  sont  la  même  personne. 
Aussi,  lorsqu'elle  arrive  et  qu'elle  devine 
la  gaffe  de  Caoudal,  elle  tient  tête  à  l'orage, 
fait  l'indifférente,  écoute  avec  dédain  les 
imprécations  de  Gaussin  et  va  jusqu'à  le 
chasser.  Mais,  dès  qu'il  est  parti,  alors, 
c'est  comme  si  on  lui  avait  arraché  le 
cœur  ! 

Je  cachais  mon  amour 
Gomme  on  cache  un  trésor  ! 

dit-elle  douloureusement. 

Son  désespoir  se  tourne  en  une  aveugle 
rage  et  c'est  l'insulte  sur  les  lèvres  qu'elle 
marche  contre  ceux  qui  l'ont  trahie. 

Au  quatrième  acte,  nous  sommes  à 
Avignon.  Jean  est  triste,  il  ne  peut  ou- 
blier Sapho  !  Divonne  vient  vers  lui  ;  avec 
une  maternelle  compassion  elle  chante 
larioso  que  M.  Heugel  a  bien  voulu  nous 
autoriser  à  reproduire,  ce  dont  le  Monde 
Moderne  le  remercie  sincèrement  pour  ses 
lecteurs. 

Quoi  que  puisse  dire  sa  mère,  Jean  reste 
triste  :  les  souvenirs  d'enfance  que  lui 
rappelle  sa  petite  cousine  Irène  ne  le  tou- 
chent guère,  il  pense  à  Fanny  ! 


(ivee  one  toocbante  simplicité) 


(  LaneooreoBemf  Dt) 


Viens, m'arai, je    se.rai    si 


douce    et  si  bon 


Uf  pour  toi, 


Luttant  contre  lui-même,  Jean  se  trouble. 
Du  passé  de  Fanny  il  se  fait  une  arme 
pour  l'en  frapper;  mais  son  désespoir  et  ses 
larmes  finissent  par  le  toucher  :  il  va  faiblir, 
pardonner,  lorsque  Césaire  et  Divonne 
arrivent.  Partez!  disent-ils  à  Sapho.  —  Mais 
qui  donc  êtes-vous?  s'écrie  furieuse  Fanny.  — 
Sa  mère!  répond  avec  dignité  Divonne. 

Alors,  dans  les  quelques  mots  que 
M'i*'  Emma  Calvé  balbutie,  elle  atteint  le 
sommet  de  la  tragédie  lyrique,  tandis  que 
les  lèvres  tremblantes  d'émotion  une  salle 
émue  lui  fait  l'ovation  méritée. 

Dans  sa  douloureuse  solitude  (cinquième 
acte),  Sapho  se  résigne.  Elle  veut  essayer 
d'oublier  pour  consacrer  sa  vie  à  son  'fils 
dans  Y  espoir  suprême  d'en  faire  le  cœur 
honnête  et  pur  qu'elle  n'a  2)as  été!... 

Fanny!  s'écrie  Jean,  qui,  loin  d'elle,  ne 
peut  vivre  et  a  tout  quitté  pour  la  revoir. 
Ils  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
mais,  malgré  le  pardon,  un  mot  familier, 
m'ami  !  réveille  la  colère  de  Jean.  Fatigué, 
brisé  d'émotion,  il  s'endort.  Profitant  de 
son  sommeil,  Fanny  lui  écrit  la  plus  tendre, 
la  plus  douce  lettre  d'adieu  ;  car,  elle  s'en 
rend  bien  compte,  le  souvenir  de  l'inou- 
bliable passé  se  dresserait  toujours  entre 
eux  deux...  elle  s'enfuit! 

La  direction  de  l'Opéra-Comique  a  mis 
un  soin  artistique  à  monter  cette  œuvre, 
qui  n'est  ni  un  opéra-comique,  ni  un 
drame  lyrique,  mais  un  développement 
sentimental  plein  de  charme,  et  dont  les 
situations  sont,  graduellement,  de  plus  en 
plus  émouvantes. 

Sous  la  direction  de  M.  Danbé,  l'orches- 
tre a  fait  ressortir  tous  les  jolis  détails 
dont  cette  partition  est  émaillée.  Les  dé- 
cors, fort  bien  venus,  sont  de  MM.  Amable, 
Carpezat,  Lemeunier,  Aube  et  Moisson.  Je 
n'aurai  qu'un  mot  à  ajouter  :  Heureux  les 
maîtres  qui  ont  de  telles  interprètes  et 
les   interprèles  qui  ont  de  telles  œuvres! 

Enfin,  à  l'heure  où  Sapho  paraissait  sur 
l'affiche,  M.  E.  de  Solcnière  publiait  à  la 
bibliothèque  d'art  de  »i  La  Critique  »  une 
savante  étude,  bien  documentée,  sur  l'œuvre 
entière  de  Massenet. 

Guillaume    D  a  n  v  i:  r  s. 


MEMENTO     ENCYCLOPÉDIQUE 
Événements  de  Novembre   1897. 


1.  —  A  Saint-Ouen.  inauguration  du  monument  élevé 
à  la  mémoire  de  M.  Martel,  ancien  président  du  Sénat, 
ancien  ministre  de  la  justice.  —  Le  roi  des  Belges, 
voyageant  incognito,  rend  visite  aux  souverains  italiens 
àMonza. —  L'Assemblée  générale  Cretoise, réunie 
à  Milopotama,  nomme  président  M.  Sphatzianakis. 

2.  —  M.  Lebon,  ministre  dos  colonies,  amve  à  Saint- 
Louis,  revenant  du  Soudan.  —  Le  roi  de  Siam  quitte 
l'Europe.  Il  s'embarque  à  XapLes  pour  Alexandrie.  — 
Les  grévistes  mécaniciens  d'Angleteire  décident  de 
maintenir  leurs  revendications  concernant  la  journée  de 
huit  heures.  —  M.  Van  Wvck  est  élu  maire  de  New- 
York. 

3.  —  Les  cinq  puissances  de  l'Union  latine  décident 
d'étendre  la  limite  de  la  frappe  des  monnaies  divi- 
sionnaires d'argent.  —  Une  délégation  de  banquiers  pari- 
siens va  protester  auprès  du  ministre  des  finances  contre 
le  projet  d'élever  l'impôt  sur  les  valeurs  étran- 
gères. —  Au  Père-Lacliaisc,  inauguration  du  monument 
de  M'"*'  Miolan-Carvalho. 

4^  —  Des  scènes  tumultueuses  se  produisent  à  la 
Chambre  autrichienne  à  l'occasion  de  la  discus- 
sion du  compromis  provisoire.  —  L'inventeur  allemand 
Schwarz  fait  des  essais  avec  un  ballon  dirigeable  en 
aluminium.  L'aérostat  monte  à  460  mètres  et  évolue; 
mais,  par  suite  de  la  rupture  d'une  courroie  de  transmis- 
sion du  moteur,  il  tombe  et  se  met  en  pièces. 

5.  —  Le  Sénat  adopte  le  projet  sur  le  renouvellement 
(lu  privilège  de  la  Banque  de  France,  voie  par 
la  Chambre.  —  A  Rio-Janeiro,  un  soldat  brésilien,  du 
nom  de  Marcellino  de  Mello.  tire,  sans  l'atteindre,  sur  le 
président  Moraes.  Le  ministre  de  la  guerre,  général  Bit- 
tencourt,  étant  intervenu,  est  tué  d'un  coup  de  poignard. 

—  Les  autonomistes  cubains  décident  de  ne  pas 
refuser  les  réformes  proposées  par  l'Espagne. 

6.  —  Rencontre  à  l'épée  entre  Armand  Sylvestre 
et  Henry  Bauer,  critique  de  VEcho  de  Paris,  motivée 
par  un  article  de  ce  dernier  sur  Tristan  de  Léonais,  repré- 
senté au  Théâtre-Français.  Armand  Sylvestre  est  blessé 
au  bras.  —  Mort,  à  quatre-vingts  ans,  de  M.  Deldevez, 
compositeur  de  musique,  ancien  chef  d'orcliestre  de 
l'Opéra.  —  Aux  élections  pour  la  délégation  d'Al- 
sace-Lorraine,  les  vingt-deux  doputés  qui  se  repré- 
sentent sont  réélus.  —  Le  maréchal  Blanco,  nouveau 
gouverneur  de  Cuba,  adresse  une  proclamation  aux  troupes 
pour  les  féliciter  de  leur  conduite. 

7.  —  A  Chapey  (Haute-Saône),  inauguration  du  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  des  soldats  morts  en  1871. 

—  Election  législative  à  Ajaccio  (Corse).  M.  Em- 
manuel Arène,  député  de  Sartène,  est  élu  par  9,340  voix, 
en  roinplacenuMit  de  M.Ceccaldi,  décédé.  —  Le  patriar- 
che d'Arménie  demande  au  gouvernement  ottoman 
l'autorisiition  d'ouvrir  une  souscription  en  faveur  des 
veuves  et  ori)helins  qui  souffrent  de  la  famine  et  des  épi- 
démies. L'autorisation  lui  est  refusée. 

8.  —  La  riianibre  adopte  le  projet  instituant  le 
20'  corps  d'armée,  et  lo  projet  de  convention  pour 
les  services  maritimes  postaux  entre  la  France. 
l'Algérie  et  la  Tunisie.  —  MM.  Barros  (îomez  et  Diaz  Costa 
sont  nommés  ministres  des  aff.iires  étrangères  et  de  la 
marine  du  Portugal,  ou  remplacement  des  titulaires 
de  ces  portefeuilles  qui  ont  déTuissionné.  —  Le  protocole 
concernant  la  rentrée  des  Thessaliens  est  signé  par 
la  Porte.  16,000  Thessaliens  rentrent. 

9.  —  Plusieurs  jourivaux  ont  ouvert  une  campagne  en 
vue  de  provoquer  la  révision  du  procès  de  l'ex-capi- 


taine  Dreyfus,  condamné  comme  traître.  Au  Conseil 
des  ministres.  M.  Darlan,  ministre  de  la  justice,  déclare 
que,  n'étant  saisi  d'aucun  fait  nouveau,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  demander  la  revision  du  procès.  —  La  procession  tra- 
ditionnelle du  lord-maire  parcourt  là  cité  de  Londres. 
Au  banquet  offert  à  Guild  Hall,  en  l'honneur  du  nouveau 
lord- maire,  lord  Salisbury  prononce  un  discours  sur 
les  questions  africaines.  —  Vote,  par  le  Sénat,  du  Pro- 
jet d'édification  de  la  gare  de  la  Compagnie  d'Or- 
léans au  quai  d'Orsay. 

10.  —  M.  Lagarde  arrive  à  Entotto  (Abyssinie).  11 
est  reçu  par  Ménélik  avec  des  honneurs  exceptionnels.  — 
Fin  de  la  grève  des  ouvriers  des  abattoirs  de 
Paris.  — M.  Félix  Faure  visite  l'exposition  des  chry- 
santhèmes aux  Tuileries.  —  Ouverture  du  troisième 
Congrès  national  vétérinaire.  —  Mort  du  célèbre 
dompteur  Pezon.  —  M.  Hanotaux  reçoit  les  officiers 
de  la  mission  chilienne,  qui  viennent  surveiller  les 
commandes  faites  par  le  gouvernement  chilien  à  l'indus- 
trie française.  —  Mort  de  M.  Zidler,  ancien  directeur 
de  l'Hippodrome,  du  Jardin  de  Paris,  etc.  —  Il  parait 
certain  que  l'attentat  contre  le  président  de  la 
Répxiblique  du  Brésil.  M.  Moraes,  est  le  résultat 
d'un  complot.  Le  Congrès  brésilien  vote  l'état  de  siège. 
—  Une  exposition  universelle  aura  lieu  à  Bruxelles 
en  1905,  à  l'occasion  du  soixante-quinzième  anniversaire 
de  la  fondation  de  la  nationalité  belge.  —  Un  monument 
est  érigé  à  ZwoUe  (Hollande), à  Thomas  A.  Kempis,  au- 
quel on  attribue  V Imitation  de  Jésus-Christ. 

11.  —  Sous  la  présidence  de  l'évêque  d'Orléans  a  lien 
la  cent  douzième  et  dernière  session  du  tribunal  chargi- 
par  le  pape  «  d'informer  sur  les  vertus  héroïques  et  les 
miracles  de  Jeanne  d'Arc  ».  Le  dossier,  qui  va  être 
porté  à  Rome,  comprend  2,000  pages.  —  A  Viareggio 
(Italie),  a  lieu  le  mariage  de  la  princesse  Alix,  fille 
de  don  Carlos,  avec  le  prince  Victor  Schonbourg-Wal- 
dembourg,  officier  de  cuirassiers  bavarois.  —  La  So- 
branié  de  Bulgarie  adopte  les  traités  de  commerce 
avec  la  France  et  la  Russie  et  les  arrangements  com- 
merciaux avec  l'Angleterre  et  l'Italie.  —  Les  pirates 
du  RiS*  (Maroc)  délivrent  les  prisonniers  européens  en 
échange  de  prisonniers  riffains,  détenus   en   Espagne. 

12.  —  M.  Lebon,  ministre  des  colonies,  arrive  à 
Bordeaux,  venant  du  Sénégal.  —  Une  délégation  du 
Syndicat  des  explorateurs  français  remet  a 
M.  Hanotaux  une  adresse  exprimant  sa  confiance  dans 
la  fermeté  du  ministre  jxjur  sauveg-ardor  nos  ilroits  ilaus 
l'Afrique  centrale.  —  Ia\  célèbre  musique  du  régi- 
ment de  Préobrajenski.  de  la  ganle  russe,  arrive 
à  Paris,  où  elle  est  reçue  jur  les  musiciens  de  la  garde 
républicaine.  —  La  Chambre  adopte  la  i)r>«i»sition  Cons- 
tans.  déjà  votée  par  le  Sénat,  sur  l'instruction  cri- 
minelle contradictoire.  —  Mort  de  M^'  Germain, 
évôqiu'  do  Coutances  et  d'Avrinches.  —  La  mission 
Bonchamp,  partie  d'Addis-Abal>a  le  \1  mai.  arrive  a 
Goro.  —  Li  locomotive  électrique  Heilmann  est 
mise  en  service  jxiur  les  ess;iis  définitifs.  —  Sous  le  titre 
Carmina,  le  pape  publie  une  édition  revue  de  ses  poé- 
sies latines.  —  Sur  la  proposition  du  gouvernement  espa- 
gnol, de  larges  mesures  d'amnistie  sont  décrétées  eu 
faveur  des  insurgés  de  Cuba  et  de  Porto-Rico.  — 
M.  Ahrahaminvicz  est  élu  président  de  la  Chambre 
autrichienne. 

13.  —  Le  ministre  des  travaux  pubUcs  adresse  une 
circulaire  aux  compagnies  de  chemins  de  fer  relati- 
vement au  repos  des  mécaniciens  et   chauffeurs. 
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—  M.  'Waldeck-Rousseau  fait,  à  Bordeaux,  une 
conférence  sur  la  question  des  «c  ralliés  ».  —  Dinah- 
Salifou,  ex-roi  des  Nalous,  est  mort  à  l'hôpital  militaire 
de  Saint-Louis.  —  Mort  du  baron  Dufour,  ancien 
«léputé  du  Lot.  —  Les  insurgés  cubains  font  sauter 
un  train  au  moyen  de  la  dynamite,  à  Nuevitas.  Il  y 
12    tués  et  27  blessés. 

14.  —  Au  cimetière  de  Montmartre,  inauguration  du 
monument  élevé  à  la  mémoire  de  Carton,  président  et 
fondateur  de  la  Société  des  voyageurs  de  commerce,  - 
Les  fêtes  du  centenaire  de  Saint-Martin,  à  Tours, 
ont  lieu  en  présence  de  nombreux  prélats  et  d'une 
grande  affluence  de  pèlerins.  —  Election  législative 
dans  la  première  circonscription  du  Havre,  pour  le 
remplacement  de  M.  Siegfried,  élu  sénateur.  M.  Rispal, 
républicain  progressiste,  est  élu  par  5.517  voix.  —  Mort 
de  la  célèbre  cantatrice  italienne  Giuseppina  Strep- 
poni,  femme  du  maestro  Verdi. 

15.  —  Dans  une  lettre   adressée    au  ministre  de  la 


—  La  Chambre  vote  l'af fichage  du  discours  prononco- 
par  M.  Léon  Bourgeois  sur  la  question  de  l'in- 
struction publique.  —  Mort,  à  Douai,  du  général  en 
retraite  Porion,  qui  commanda  le  fort  du  mont  Valé- 
rien  pendant  le  siège  de  Paris. 

17.  —  Le  général  de  Pellieux  est  désîgné  pour  pro- 
céder à  une  enquête  au  sujet  des  accusations  portées 
par  M.  Mathieu  Dreyfus  contre  M.  Esterhazy.  — 
L'arrivée  à  Tananarive  d'un  convoi  de  trente  voitures 
parti  de  Majunga  produit  bonne  impression  à  Bfada- 
gascar.  —  Le  comte  Henri  de  la  Vaulx,  chargé  de 
mission  en  Patagonie,  rentre  avec  d'intéressants 
renseignements  et    des   collections   anthropologiques  de 
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guerre.  M.  Mathieu  Dreyfus,  frère  de  l'ex-capitaine 
Dreyfus,  dénonce  le  comte  Valsin-Esterhazy,  com- 
mandant diufanterie  en  non-activité,  comme  étant  l'au- 
teur du  bordereau  pour  lequel  son  frère  a  été  condamne. 

—  La  suppression  de  la  subvention  au  Grand-Théâtre 
de  Marseille  ayant  donné  lieu  pendant  plusieurs  soirs 
à  des  scènes  tumultueuses  dans  la  salle,  le  théâtre  est 
fermé  par  arrêté  du  maire.  —  Mort  du  docteur  Thomas 
Williams  Evans,  chez  qui  se  réfugia  l'impératrice  Eu- 
génie,   le  4  septembre  1870,  après  sji  fuite  des  Tuileries. 

—  M.  Romas,  candidat  delyanniste,  est  élu  préaident  de 
la  Chambre   grecque. 

16.  —  Le  capitaine  Forzinetti,  commandant  la 
prison  militaire  du  Cherche-Midi,  est  relevé  de  ses  fonc- 
tions pour  avoir  proclamé  l'innocence  do  Dreyfus.  — 
M.  F.  Faure  visite  les  chantiers  des  nouveaux  palais 
des    Champs-Elysées   et  du  iwut  Alexandre  lll. 


grande  valeur.  —  Le  gauvernement  égyptien  adresse 
une  circuhure  aux  agents  des  puissances  concernant  le 
renouvellement  des  tribunaux  mixtes.  Il  se  propose 
de  se  soustraire  à  leur  juridiction,  sauf  lorsque  l'action 
sera  intentée  par  la  caisse  iU>  la  Dott»'. —  Quatre  na- 
vires allemands  occupent  la  baie  de  Kiao-Tchéott 
et  ont  débarqué  des  troui^es  qui  resteront  juaiu'à  ce 
que  les  auteurs  de  l'attentat  contre  les  missionnaires 
allemands  aient  été  punis.  —  Le  gonéntl  Cantuaria  est 
nommé  ministre  de  la  guerre  du  Brésil,  eu  rempla- 
cement du  maréchal  Machado  Bittencourt,  asi^assino.  — 
Le  major  Arnold,  de  la  Comp;iguie  du  Ni^or.  enlève  la 
forteresse  de  Kiffl  occupée  par  le  fils  du  roi  d'Igara 
qui  se  livrait  à  la  traite  des  noirs. 

18.  —  Lii  proclamation  dos  prix  de  vertu  a  lien 
on  séance  publique  anuuoUe  do  l'Académie  frins^aise. 
M.  J.  Claretie,  rapporteur.  —  Pendant  des  manœuvres 
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de  nuit,  dans  le  golfe  d'Alger,  les  torpilleurs  133  et 
Doudart  de  La  grée  s'abordent.  Le  premier  est  coulé  et  le 
second  subit  de  fortes  avaries.  Il  y  a  plusieurs  blessés, 
—  Mort,  à  soixante-neuf  ans,  de  M.  du  Bodan,  député 
du  Morbihan.  —  La  Commission  du  budget  de  la 
Chambre  autrichienne  adopte  le  compromis  pro- 
visoire austro-hongrois. —  Le  roi  des  Belges,  comme  sou- 
verain du  Congo,  institue  l'Ordre  de  la  Couronne 
pour  honorer  ceux  qui  se  consacrent  à  l'œuvre  de  civili- 
sation en  Afrique. 

19.  —  Le  prince  héritier  de  Roumanie  vient 
passer  la  saison  d'hiver  à  Xice.  —  Un  terrible  incen- 


Sébastopol.    —    Deux     gardes -chasse     italiens, 

chargés  de  la  répression  du  braconnage  dans  les  chasses 
royales  de  la  frontière,  à  Pente-Benardo,  tirent  sur  quatre 
chasseurs  français,  en  tuent  deux  et  en  blessent  un  troi- 
sième. Les  gardes  sont  arrêtés  par  la  gendarmerie  ita- 
lienne. —  L'empereur  d'Allemagne  assiste,  à  Kiel, 
à  la  prestation  de  serment  des  recrues  de  la  marine. 

23.  —  M.  Léon  y  Castillo.  nouvel  ambassadeur 
d'Espagne  à  Paris,  est  reçu  par  M.  Hanotaux.  —  Mort 
de  M.  Bardoux,  sénateur  inamovible,  ancien  ministre 
de  l'instruction  publique.  —  Mort  du  général  de  Jessé, 
commandant  le  10*  corps  d'armée.  —  Mort  du  docteur 
Tarnier,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
réputé  comme  chirurgien.  —  Mort  de  M.  Boi- 
telle,  ancien  préfet  de  police  sous  l'empire.  — 
En  présence  de  la  situation  financière,  l'admi- 
nistration de  la  Verrerie  ouvrière  d'Albi 
décide  de  réduire  les  salaires  de  50  pour  100 
pour  les  hommes  et  de  20  pour  100  pour  les 
femmes  et  les  enfants. 

24.  —  En  gire  de  Tournay,  près    Tarbes,  uu 
train  de  ballast  tamponne  un  train  de  voya- 
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die  détruit  plus  de  cent  magasins  dans  le  quartier 
d'Aldergate,  à  Londres.  Les  pertes  sont  évaluées  à 
43  millions  de  francs. 

20.  —  Le  chef  de  pirates  Tham,  le  dernier  qui  tenait 
encore  la  campagne  au  Tonkin,  fait  sa  soumission.  — 
M.  Méline  termine,  à  la  Chambre,  le  grand  discours  dans 
lequel  il  a  étudié  la  question  de  la  crise  agricole,  l'i 
propos  d'une  interpellation  de  M.  Jaurès.  La  Chambre 
vote  l'affichage  de  ce  discours.  Elle  adopte,  par  420  voix 
contre  43,  l'onlre  du  jour  de  confiance  déposé  par  M.Dos- 
chanel,  et  repousse,  par  348  voix  contre  152,  la  proiiosi- 
tion  de  M.  Jaurès  demandant  une  enquôte  sur  la  criso 
agricole.  —  Le  procureur  général  des  tribunaux  indi- 
gènes d'Egypte  est  révoqué  et  remplacé  par  ua 
Anglais. 

21.  —  Inauguration  du  monument  élevé  an  Pire- 
Lachaise  iV  la  mémoire  d'Henri  de  Lapommeraye  luir 
les  soins  de  l'Association  polytechinque.  —  L'explorateur 
Nansen  projette  une  nouvelle  expédition  au  pôle  nord. 

22.  —  Mort  de  M.  Drumel,  sénateur  des  Ardennes. 
—  M.  Rarey  présente  à  l'Académie  de  médecine  un  appa- 
reil imaginé  par  MM.  Contromoulin  et  Ilémy  pour  déter- 
miner exactement,  an  moyen  des  rayons  X,  la  position 
d'un  projectile  dans  la  tète.  —  Mort  du  général 
A\\  génie    russe   Bulmering,  l'un   des    défenseurs  de 


geurs.  Treize  morts  et  nombreux  blessés.  —  L'expédition 
française,  partie  de  Porto-Novo  (Dahomey),  occupe  Nik- 
ki.  —  Devant  la  première  chambre  de  Li  Cour  d'appel  de 
Paris,  M""'  Chauvin,  docteur  en  droit,  demande  à  être 
admise  à  iirêtor  serment  comme  avocat.  Le  procureur 
général   Bertnuid    conclut   au  rejet   de  cette   demande, 

25.  —  Dans  le  concours  pour  la  construction  du 
palais  des  armées  de  terre  et  de  mer  à  l'expo- 
sition de  19(Ut.  MM.  Aulnirtiu  et  l'mbdoustook  rempor- 
tent le  premier  prix.  —  L'impératrice  d'Autriche 
traverse  Paris,  se  rendant  à  Biarritz.  M.  F.  Fanre  va  la 
saluer  à  la  gare  d'Orléans.  —  De  nombreux  indigènes 
arrivent  à  Oran,  chassés  pjir  la  misère  qui  est  très 
grande  dans  le  Sud  -  Oranais.  —  Des  scènes  de 
pugilat  se  pro*luisei\t  entre  diputés  dans  les  séances 
des  24  et  25  à  la  Chambre  autrichienne.  Pour  y 
mettre  un  terme,  la  Chambre  adopte  une  proposition 
tendant  à  exclure  pour  trois  séances,  après  deux  rappels 
à  l'ordre,  les  députés  qui  provixiuent  du  tumulte. 

26. —  La  musique  du  régriment  de  Préobrajenski 
va  à  Rouen.  —  A  la  suite  do  la  discussion  du  projet 
de  suppression  des  taxes  d'octroi  sur  les  bois- 
sons hygiéniques,  la  Chambre  adopte  le  contre- projet  de 
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M.  Berry  qui  annule  le  projet  adopté  par  le  Sénat  et 
eoutenu  par  la  commission  de  la  Chambre.  —  La 
Chambre  brésilienne  approuve  le  traité  d'arbi- 
trage franco-brésilien  pour  le  règlement  de  la  question 
du  territoire  contesté  entre  la  Guyane  française  et  le 
Brésil.  —  Le  sculpteur  américain  Higby  est  chargé  par 
un  syndicat  de  millionnaires  de  l'ouest  d'exécuter,  pour 
l'Exposition  de  Paris  de  1900,  une  statue  en  or  massif 
du  président  Mac-Kinley,  le  champion  de  l'étalon 
d'or  aux  élections  présidentielles  de  l'an  dernier. 

27.  —  M.  ¥.  Faure  signe  un  décret  modifiant  le  type 
des  monnaies  divisionnaires  d'argent.  —  M.  F.  Faure 
reçoit  M.  Leon  y  Castillo,  nouvel  ambassadeur 
d'Espagne,  qui  lui  remet  ses  lettres  de  créance.    —    Le 


terre.  —  Essais,  en  Allemagne,  du  nouveau  canon  à  tir 
rapide  de  21  centimètres  pour  la  marine.  —  Le 
ministère  autrichien,  présidé  par  M.  Barleni, 
donne  sa  démission  qui  est  acceptc-e  par  remf>ereur. 
M.  Gautsch,  ministre  de  l'instruction  publique  du 
ministère  démissionnaire,  est  chargé  de  former  le  nou- 
veau cabinet. 

29.  —  Par  suite  d'entente  entre  les  sociétés,  les 
deux  Salons  du  printemps-  prochain  se  tiendront 
dans  la  Galerie  des  Machines,  au  Champ  de  Mars.  —  Le 
gouvernement  chinois  exige  que  l'Allemagne  évacue 
Kiao-Tchéou  avant  de  discuter  ses  réclamations 
concernant  l'assassinat  de  missionnaires  allemands. 

30.  —  Le  g-énèral  Kessler,  commandant  la  12' di- 
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discours  du  trône,  à  l'occasion  de  l'ouverture  du  Parle- 
ment roumain,  constate  les  bonnes  relations  de  la 
Koumanie  avec  toutes  les  puissances.  —  Le  député 
autrichien  Wolff  est  arrêté  pour  avoir  frappé  un 
journaliste. 

28.  —  Le  Figaro  publie  des  extraits  de  lettres  adres- 
sées par  M.  Esterhazy  à  une  femme  et  saisies  chez 
celle-ci  par  ordre  du  général  de  Pellieux.  Ces  lettres  con- 
tiennent de  violentes  injures  contre  l'armée  française  et 
SCS  chefs.  L'enquête,  qui  touchait  à  sa  fin,  est  retardée 
pour  la  vérification  de  l'authenticité  de  ces  lettres,  con- 
testée par  M,  Esterhazy.  —  A  Lyon,  réception  de  la 
mission  lyonnaise  en  Chine.  La  cérémonie  est 
présidée  par  le  ministre  des  colonies.  —  M.  Glads- 
tone arrive  à  Cannes.  —  Election  législative  dans 
l'arrondissement  de  Bonneville  (Haute-Savoie),  pour  le 
remplacement  de  M.  Orsat,  décédé.  Il  y  a  ballottage. 
—  A  Melun,  inauguration  du  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  Pasteur  par  le  comité  des  agrieultours 
de  Seine-et-Marne.  —  Une  tempête  d'une  extrême 
violence  sévit  sur  les  côtes  nord-ouest  de  la  France 
et  de  la  Belgique  et  sur  toute  l'Angleterre.  La  tempête 
cause  quatre-vingt-six  naufrages  sur  les  côtes  d' Angle- 


vision  d'infanterie,  est  nommé  commandant  du  10*  corps 
d'armée  en  remplacement  du  général  de  Jessé,  décédé. 

—  La  première  chambre  de  la  Cour  d'appel  de  Paris  re- 
jette la  demande  en  prestation  de  serment  comme 
avocat  de  M""^  Chauvin  et  la  condamne  aux  dépens. 

—  Au  Sénat,  M.  J.  Fabre  interpelle  le  giirde  des 
sceaux  au  sujet  de  la  prestation  de  serment  d'un  magis- 
trat par  dépêche  télégraphique.  Le  Sénat  adopte  un 
ordre  du  jour  de  M.  Tillaye  demandant  que  «  les  loi* 
soient  strictement  exécutées  ».  A  la  suite  de  ce  vote. 
M.  Darlan,  ministre  de  la  justice,  donne  sa  démission. 

—  Le  discours  du  trône,  à  l'occasion  de  l'ouverture 
du  Reichstag  allemand,  annonce  le  dépôt  d'un  projet 
pour  augmenter  la  marine  de  guerre  allemande.  Il  con- 
state que  l'état  des  relations  avec  toutes  les  puisstmoes 
permet  d'avoir  confiance  dans  le  maintien  de   la  {Viix. 

—  Le  nouveau  ministère  autrichien  est  constitue 
comme  suit  :  baron  Gautsch.  présidonoo  et  ministère  de 
l'intérieur  ;  comte  Welsersheim,  défense  nationale  ;  de 
Wittek,  chemins  de  fer  ;  Boehm  de  Bawork.  finances  : 
comte  Vincent  do  Baillet  de  Latour,  instruction  pu- 
blique ;  de  Kœrbcr,  commerce  ;  de  Kulx>r,  justice  ;  de 
Byland-Rheidt,  agriculture. 
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Nous  disions  dans  notre  précédente  cau- 
serie que  les  étrangers,  dans  les  affaires, 
se  contentent  d'un  bénéfice  relativement 
minime  et  qui  n'est  généralement  que  le 
double  de  celui  que  rapportent  les  fonds 
d'Etat  garantis. 

A  cette  simple  proportion  du  double, 
suivez  la  marche  de  deux  hommes  qui 
entrent  dans  la  vie  le  même  jour.  Si  nous 
n'avions  craint  de  paraître  trop  scienti- 
fiques, nous  aurions  établi  un  de  ces  tracés 
schématiques  qui  servent  aux  expériences 
de  laboratoire  où  l'on  verrait  ceci.  Pendant 
une  dizaine  d'années,  l'un  prend  sur  l'autre 
une  avance  croissante;  à  un  moment,  celui 
qui  est  en  retard  perd  pied,  car  ses  recettes 
n'équilibrent  plus  ses  dépenses  ;  avant  le 
moment  de  marier  ses  enfants,  il  est  ruiné. 

Car  il  faut  vivre,  et  l'on  ne  vit  plus  à 
son  gré.  Vos  goûts  sont  modestes,  ce  qui 
est  une  vertu.  Mais  cette  vertu  n'empê- 
chera pas  les  choses  de  renchérir  autour 
de  vous.  En  achetant  exactement  les  mêmes 
objets,  vous  dépenserez  d'année  en  année 
davantage.  A  cette  progression  croissante 
des  débours  s'ajoutera  une  diminution 
croissante  des  recettes,  atteintes  par  les  con- 
versions et  l'avilissement  général  du  taux 
de  l'argent. 

Est-ce  vivre,  d'ailleurs,  que  de  s'en- 
fermer dans  le  stoïcisme  de  privations 
quotidiennes?  Peut-être,  au  point  de  vue 
philosophique.  Peut-être  si,  du  haut  d'un 
sommet  paisible,  on  pouvait  voir  le  reste 
des  hommes  s'agiter  à  ses  pieds.  Mais  on 
ne  s'isole  point  de  l'humanité,  on  ne  peut 
en  isoler  ses  enfants.  Que  ce  soit  mauvais 
ou  bon,  c'est  un  fait;  l'activité  humaine  a 
tout  mis  en  branle,  et  ceux  qui  n'entre- 
ront point  dans  la  ronde  seront  piétines 
par  les  autres.  Le  travail,  d'ailleurs,  est 
la  vraie  source  du  bonheur.  Pour  goûter 
le  repos,  il  faut  avoir  derrière  soi  la  tâche 
accomplie.  Entrer  dans  la  vie  avec  la 
résolution  de  l'inaction  serait  la  plus  dé- 
cevante des  espérances,  et  il  ne  faut  pas 
en  vouloir  aux  temps  modernes  d'en  avoir 
fait  une  impossibilité  matérielle. 

Encore  une  considération  importante. 
Les  maisons  d'alTaires  de  letranger  ne 
changent  pas  de  mains.  Quand  le  chef  a 
acquis  l'âge  de  repos  physique,  il  ne  vend 
pas  son  entreprise ,  comme  on  le  fait 
encore  chez  nous,  l)ien  que  cotte  funeste 
conception  devienne  heureusement  moins 
générale.  L'affaire  reste  dans  la  famille, 
et  n'aperçoit-on  pas  aussitôt  les  avantages 
de  ces  mœurs. 

La  maison  est  sortie  des  débuts,  tou- 
jours difficiles.   Elle   s'est  affirmée,  elle  a 


créé  ses  relations,  elle  a  formé,  par  la 
pratique,  ce  capital  d'expérience  qui  vaut 
celui  des  écus.  Les  fils  n'ont  qu'à  suivre 
la  voie  tracée.  Sans  doute,  il  faut  toujours 
être  aux  aguets  de  la  concurrence  et  à  la 
recherche  du  progrès;  mais  la  côte  est 
montée,  et  si  l'on  doit  tirer  toujours,  au 
moins  est-ce  en  chemin  plat. 

Ce  repos  improductif  de  l'argent  n'est 
pas  chez  nous  la  conséquence  seulement 
d'une  inertie  désormais  coupable,  il  résulte 
aussi  de  notre  invincible  terreur  pour  le 
risque,  et  volontiers  on  demanderait  aux 
opérations  industrielles  plus  de  garanties 
qu'on  n'en  demande  à  l'Etat  ! 

Ce  n'est  plus  une  question  de  calcul, 
c'est  un  sentiment  irraisonné  qui  grossit 
les  choses.  Il  faut  cependant  voir  le  monstre 
en  face.  Le  risque  est  inhérent  aux  affaires, 
on  peut  même  dire  qu'il  en  est  l'essence, 
car,  sans  lui,  les  bénéfices  ne  seraient  pas 
possibles.  Une  opération  sans  risque  n'est 
plus  une  opération  et  l'argent  qu'elle 
emploierait  n'aurait  aucun  droit  à  être 
rémunéré.  Le  risque  est  la  moralité  des 
affaires  puisqu'il  en  constitue  le  mérite; 
il  en  est  le  stimulant  et  il  n'est  point 
paradoxal  de  dire  qu'il  en  est  la  garantie, 
car  on  fait  ce  qu'on  peut  pour  y  parer, 
précisément  parce  qu'on  sait  qu'il   existe. 

Comment  le  mesurer?  En  particulier, 
c'est  l'impossible.  En  général,  cela  est  fort 
simple.  En  somme,  il  y  a  plus  de  bonnes 
affaires  que  de  mauvaises  ;  il  y  a,  heureu- 
sement, plus  d'affaires  qui  vivent  qu'il  n'y 
a  de  faillites. 

En  donnant  à  la  perte  la  moitié  des 
chances,  on  serait  donc  très  au-dessus  de 
la  vérité,  d'autant  mieux  que  les  pertes 
sont  rarement  radicales  ;  c'est  beaucoup 
de  dire  qu'il  y  a  une  mauvaise  affaire  sur 
quatre.  Et  tout  de  suite  se  dégage  la  con- 
clusion qu'en  rapportant  seulement  le 
double  des  placements  d'Etat,  les  pla- 
cements industriels  sont  encore  d'un  quart 
plus  avantageux. 

Il  s'en  dégage  aussi  l'autre  philosophie, 
formulée  depuis  longtemps  par  la  sagesse 
populaire,  (ju'il  no  faut  pas  mettre  tous 
ses  œufs  dans  le  même  |ianier. 

Nous  ne  conseillerions  h  personne  de 
mettre  sa  fortune  entière,  ni  même  la 
moitié  de  sa  fortune,  dans  la  même  opéra- 
tion. La  somme  consacrée  aux  affaires  à 
risque  doit  être  répartie  sur  de  nombreuses 
affaires.  Mais  nous  entrons  ici  dans  la 
grave  question  du  marché  des  valeurs 
industrielles  ;  ce  sera  en  quelque  sorte 
notre  conclusion  et  nous  n'y  sommes  pas 
encore  arrivés. 


BOURSE   DE   PARIS  (Comptant).  —  Cours  extrêmes  de  Novembre  1897, 


FONDS  D'ÉTAT  ET  DE  VILLES   jPlus  liaoL  Plus  bas. 

3  ^  français  perpétuel 103  75  103  15 

3^         (1°      amortissable 102  75  102     » 

3  1/2  **  d"       106  80  106  20 
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—      7  i',  dette  unifiée  nouvelle . .  110     »  106  75 
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Banque  de  France  (Actions) 

Crédit  Foncier  de  France  (Actions) . . 
Foncières  1879,  Z%...  (Obligations) 


—  1883,3^ d» 

—  1885,  3  X d" 

—  1895,  2,80^...  d° 
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Crédit  Lyonnais (Actions) 

Société  Générale d° 
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Crédit  Industriel d° 

Banque  Transatlantique  .  .  d° 
Compagnie  Algérienne  ...  d° 
Banque  française  de  l'Afri- 
que du  Sud d» 

Banque   Ottomane d" 


3830  » 
662  » 
507  50 
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503  » 
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75     » 
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CHEMINS  DE    FER 
Est 500  fr.  tout  payé  (Actions) 


3750  » 
650  » 
499  » 
472  » 

501  » 
491  to 
499     » 

502  » 
400  50 
505  » 
771  » 
524  » 
845  » 
572  50 
601  » 
416  50 
700     » 

70     » 

587     » 


P.-L.-M 

Midi 

Nord.... 

Orléans 

Ouest 

Bône-Goelma.  . 
Est-Algérien . . . 
Ouest-Algérien . 

Médoc 

Andalous 

Autrichiens. . . . 
Sud-Autriche  . . 
Nord -Espagne. . 
Saragosse 


d" 
d° 
d° 
d» 
d» 
d» 
(1° 
d« 
do 
(P 
(1° 
d» 
d» 
d« 


d° 
d° 
d» 
d° 
do 
d» 
do 
d° 
d» 
<1<> 
d° 
d° 
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d» 


Plas  baat.l  Plas  bas. 


d° 


d» 


Est  3  %  nouveau (Oblig.) 

P.-L.-M  nouveau d" 

Midi  3  %  nouveau d° 

Nord-Est d° 

Orléans  1884 d° 

Ouest  3  %  nouveau d« 

Bône-Guelma d" 

Est-Algérien d° 

Ouest- Algérien  Z  % d» 

Médoc do 
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Saragosse d° 

VALEURS    DIVERSES 

C'"^  du  Canal  de  Suez (Oblig.) 
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C'^  du  Canal  de  Panama,  lots, 

t.  P 
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210  p d» 
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Bateaux  Parisiens  (Action)  500  fr.  t.  p. 

Cie  G'«  Transatlantique  (Action) 

C'*'  des  Messageries  Maritimes  (Oblig.), 
C'''  franc""  des  Chargeurs  réunis  (Act.), 
C'*" intern'*"  des  Wagons-lits  (Action). 
Société  de  la  régie  des  tabacs  otto- 
mans (Action) 

Monaco  (Action).  Cercle  des  Étran- 
gers  

C'"  des  Docks  et  entrepôts  de  Mar- 
seille (Action) 

C'*'  des  Lits  militaires  (Action) 

—  —  (Oblig.) 

Société  de  la  Tour  Eiffel  (Action) . . . 

C'""  du  Gaz  de  Bordeaux  (Action) 
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Obligations  du  Monde  Modetne  (20  fr. 
net  de  revenu) 
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1883 
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1865 
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148  » 
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482  » 
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459  » 
196  50 
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670  » 
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487  » 
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265  » 

129  » 
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510  » 

2150  » 
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524  » 

520  » 

527  » 

465  » 
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395  » 
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1635 
700 


329  » 
3250  n 
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1625 
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490  » 
2020 
1160 


400  » 


1085  ), 
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1440  n 
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1200  » 

801  » 

710  » 
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340 


» 
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80 
140 
478  » 

476  50 

480  » 

477  50 

478  50 
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472  » 
470  » 
470  » 
452  » 
187  » 
478  » 
217  » 
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» 

482 

50 

480 

» 

127 

» 

261 

50 

126 

50 

511 

50 

514 

50 

506 

» 
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» 

473 

» 

530 

» 

518 

» 

609 

» 

515 

» 

440 

» 

820 

-» 

380 

» 

506 

» 

1500 

» 

656 

>» 

323 

50 

2880 

n 

448 

1380 

610 

^0 

2000 

1150 

400  » 


VII. 


10. 


LA    MODE    DU    MOIS 


L'hiver,  étant  par  excellence  la  saison  de  la  vie 
familiale,  se  trouve  être  aussi  celle  de  la  robe  de 
chambre. 

Le  modèle  que  nous  donnons  aujourd'hui  (n°  1) 
est  en  pongé,  imprimé  nuance  Parme.  En  crêpe  de 


dulé.  Manches  plates  et  très  allongées  sur  la  main, 
Yoici  pour  le  bal,  dont  la  saison  arrive  à  grands 
pas,  une  toilette  exquise  en  satin  souple,  nuance 
citron.  Première  jupe  plissée,  légèrement  longue, 
avec  seconde  jupe  en  châle,  la  pointe  posée  en  ta- 


Chine  brodé,  ou  en  zénana,  il  ne  serait  pas  moins 
gracieux.  Mais  on  pourrait  égalemeut  le  reproduire 
en  molleton,  en  mousseline  de  laine  ou  en  cache- 
mire, sans  lui  rien  faire  perdre  de  son  élégance. 
Le  plus  ou  moins  de  richesse  du  tissu  employé 
dépend  de  l'usage  (^ue  l'on  en  veut  faire,  et  de  la 
situation  que  l'on  occupe. 

Cette  robe  est  louguo,  :\  pH  Watteau,  tout  unie 
de  jupe,  et  ornée,  sur  le  corsage,  d'une  blouse  eu 
mousseline  de  soie  plissée,  agrafée  sous  le  bras 
gauche.  Une  ceinture  drapée,  en  velours  miroir 
pensée,  remonte  dans  le  dos  pour  venir  se  fermer 
en  haut  sous  le  pli  "Watteau. 

Guimpe  i\  haut  col  Valois,  en  broderie  ficelle, 
cernée  par  une  bande  de  Labrador.  Le  même  La- 
brador est  posé  en  bordure  du  col  Valois,  très  ou- 


blier et  lisérée  par  une  dentelle  de  Gênes  ancienne 
et  très  fine.  Cette  seconde  jupe  forme,  sur  le  lé  de 
derrière,  deux  gros  plis  creux  retombant  en  longs 
pans,  toujours  bordés  de  dentelle,  jusqu'au  bas  de 

la  robe. 

Le  corsage  décolleté  à  l'Agnès  Sorel  se  com- 
pose d'une  blouse  très  blousée  et  ti-ès  souple,  en 
petits  plis  lingerie,  sur  laquelle  se  dessine  un  élé- 
gant boléro  représentant  deux  larges  feuilles  de 
fantaisie  découpées  dans  la  dentelle  elle-même. 
Ceinture  en  velours  miroir  ciel,  fermée  derrière 
par  un  motif  en  bijouterie  sur  un  lien  de  velours, 
et  petites  basques  courtes,  en  dentelle  assortie. 
Mancherons  très  courts,  plats,  recouverts  de  tulle 
citron  élégamment  chiffonnés,  et  rose  maréchal 
Niel  dans  le  creux  de  l'épaule  droite  (n»  2). 


LA    MOUE    DU     MOIS 


li: 


Longs  gants  de  chevreau  blanc  ou  Isigny,  sou- 
liers en  satin  citron,  et  bas  de  soie  crème  ajourés 
ou  brodés. 

Rien  du  tout  dans  les  cheveux  largement  va- 
gués,  très  souples,  et  ombrageant  coquettement  le 
front. 

Les  bas  noirs  ont  eu  beau  avoir  des  détracteurs, 
ils  sont  toujours  considérés  par  les  femmes  élé- 
gantes comme  les  rois  des  bas.  Il  est  cependant 
de  très  bon  ton  d'en  porter  de  nuance  assortie  à 
celle  du  costume. 

Les  gilets  en  tricot  de  soie  fin  remplacent  avan- 
tageusement pour  l'hiver  les  cache-corset,  ou  les 
anciens  tricots  en  laine  cachemire.  Ils  ont  l'avan- 
tage d'être  chauds,  de  ne  tenir  aucune  place  dans 
le  oorsage  et  de  ne  pas  se  rétrécir  au  lavage. 


d'après-midi.  La  nuance  de  cette  cravate  doit  être 
semblable  à  celle  de  la  plume.  Mais  on  peut  la 
porter  blanche,  le  blanc  allant  avec  tout. 

Très  distinguée  et  tout  à  fait  nouvelle,  voici 
une  robe  d'après-midi.  Elle  e.st  en  ottoman  gris 
argent  brodée  camaïeu.  —  La  mode  autoriserait 
même  à  remplacer  la  broderie  par  de  la  peinture  ; 
et,  ce  qui  serait  encore  beaucoup  plus  élégant, 
pour  une  robe  de  cortège,  par  exemple,  par  des 
incrustations  de  dentelles  anciennes.  Blouse  de 
tulle  noir,  pailletée  de  jais  en  écailles  de  poisson, 
ornée  de  galons  cloutés  de  pierreries  de  couleur, 
ou  seulement  couverts  de  poussière  de  diamants  : 
guimpe  mobile,  en  dentelle  appliquée  sur  fond  de 
satin  crème,  ce  qui  permet  de  porter  cette  robe 
décolletée,   pour    grand  dîner,   ou    petite    soirée. 


En  drap  vert  fusaiu  orné  de  galons  de  fantaisie 
en  laine  noire.  Voici  un  ravissant  costume  tailleur 
dont  le  corsage  ajusté  n'est,  en  résumé,  qu'un  bo- 
léro gracieusement  découpé  sur  une  chemisette 
plissée  eu  Liberty  vert  pomme,  ou  en  mousseline 
de  soie.  On  peut  encore  faire  cette  chemisette  en 
guipure  ficelle. 

En  drap  rouge  soldat  et  galons  noirs,  cette 
robe  aurait  plus  de  genre  encore  peut-être.  La 
chemisette,  dans  ce  cas,  devrait  être  bise  ou 
saumon.  La  toque  est  en  velours  miroir  de  nuance 
assortie.  La  longue  plume  doit  être  blanche,  si  le 
costume  est  rouge,  vert  pâle  dégradé,  s'il  est  fu- 
sain (no  3).  Une  jolie  cravate  en  tulle  ou  eu 
mousseline  de  soie,  nouée  en  éventail  sous  le 
menton,  achève  le  caractère  de  cette  toilette  très 
comme  il  faut  pour  les  courses   ou   promenades 


Ceinture  de  satin  noir  nouée  en  nœud  court  der- 
rière. Toque  de  velours  noir,  ornée  de  plumes 
noires,  et  de  fleurs  d'orchidées  sur  les  cheveux 
frisés  et  souples  (n*'  4). 

Il  est  bien  entendu  que,  comme  tous  les  mo- 
dèles que  nous  donnons,  cette  toilette  peut  se 
répéter  en  toute  autre  nuance  et  même  en  étoffe 
différente.  Elle  pourra  être  moins  riche,  mais  non 
pas  moins  coquettement  parisienne. 

En  Parme  avec  chapeau  en  velours  miroir 
évèque,  et  plume  mauve  dégradé  allant  jusqu'au 
flanc,  elle  est  idéalement  ravissante. 

En  fait  de  vêtement,  on  est  beaucoup  cet  hiver 
au  collet  ajusté  dessous,  et  tombant  jusqu'il  mi- 
hauteur  de  la  jupe. 

Ce  manteau,  très  confortable,  rappelle  beaucoup 
les  anciens  dolmaus. 


LES     CHAPEAUX 


I.  Chapeaux  du  matin  et  chapeaux  de  voyage.  — 
Pour  accompagner  les  costumes  tailleurs  que  l'on 
porte  soit  en  voyage,  soit  le  matin,  à  la  ville,  on 
fait  beaucoup  de  chapeaux  à  caractère  très  simple, 
(lits  genre  chapelier. 

Dans  ce  cas,  on  emploie  le  feutre  souple  et  la 
peluche  de  soie  pareille  à  celle  utilisée  pour  les 
chapeaux  d'homme.  Je  puis  citer  comme  exemple, 
dans  ce  tissu,  un  ravissant   chapeau  de  style  :  le 


La  Rochejaquelein  (n"  1).  Il  évoque  tout  à  fait  le 
souvenir  des  guerres  de  Vendée.  Les  bords  en 
sont  larges  et  légèrement  retroussés.  Autour  de 
la  calotte  se  drape  une  écharpe  en  crêpe  de  Chine 
blanc,  nouée  un  peu  de  côté  avec  pans  assez 
courts.  Au  milieu,  devant,  se  détache  une  ravis- 
sante boucle  ancienne  en  or  éteint  ciselé;  et,  sur 
le  côté  du  nœud,  un  bouquet  de  plumes  noires, 
bien  crossées,  se  dresse  avec  grâce. 


II.  Pour  la  bicyclette  et  pour  le  cheral.  —  Les 
sports  entrent  maintenant  tellement  dans  nos 
mœurs  qu'ils  exigent,  pour  la  coiffure  comme  pour 
le  costume,  des  modèles  spéciaux. 

Pour  la  bicyclette,  le  dernier  genre  est  au  grand 
chapeau  de  feutre  mou  (u"  2),  très  souple,  avec 


calotte  légèrement  renfoncée  au  milieu,  semblable 
à  celui  que  portent  les  hommes,  mais  un  peu 
plus  orné.  Le  galon  qui  cerne  la  calotte  est  rem- 


placé par  une  légère  draperie  en  gaze   du  même 
ton  que  le  feutre. 

Un  joli  et  assez  volumineux  pompon  duchesse 
du  même  ton  que  le  feutre,  s'échappant  du  nœud 
cravate  et  se  dressant  au-dessus  de  la  calotte, 
rendra  le  chapeau  plus  élégant. 

III.  Chapeaux  de 
vi.'^ite  et  chapeaux  de 
théâtre.  —  Je  puis 
citer,  comme  cha- 
peau de  visite  ou 
d'après-midi,  une 
toque  en  velours 
gris  fer  mélangé  de 
chinchilla  (n»  B), 
cernée,  à  gauche, 
par  i;n  piquet  de 
violettes  russes  , 
avec  feuillage  de 
velours. 

Pour  le  soir, 
voici  un  ravissant 
toquet  (n"  4)  en 
velours  miroir  rose 


de  Chine  coquettement  chiffonné  et  très  enlevé 
de  côté.  De  ce  gracieux  fouillis  s'échappe  une 
altière  aigrette  noire.  Un  agrément  de  jais,  à 
gauche,  sert  de  transition  entre  le  velours  et  les 
cheveux. 
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LA     FOURRURE 

I.  Jaquette.  —  Quand  on  a  un    certain  âge,  ou 
quand  on  est  très  économe,  on  porte  la  jaquette 


classique  en  astrakan,  ajus- 
tée et  croisée,  changeant 
rarement  de  mode.  Les 
femmes      très       élégantes 

adoptent  la  jaquette  blousée,  au  moins  devant  (n°  1), 
qui  se  fait  en  Breistchwaenz    avec  revers  et  col 


IL  .^fauche  nouvelle.  —  Cette  manche  (n**  2i 
coupée  dans  le  genre  des  manches  de  religieusef' 
c'est-à-dire  droite,  mais  un  peu  bouffante  à  l'em- 
manchure; elle  est  serrée  au  poignet  par  un 
bracelet  en  caoutchouc  ou  en  fantaisie  assortie  à 
la  ceinture;  la  largeur  forme  alors  volant  et 
retombe  sur  la  main  en  guise  de  manchette. 

III.  Mante  en  hermine.  —  Pour  le  soir,  la  mode 
reste  à  la  mante.  Notre  modèle  (n»  3j  se  compose 
de  volants  en  hermine  montés  sur  tête  et  sur  fond 
de  panne  lilas  de  Perse. 

Cette  mante  est  ornée  d'un  jabot  d'hermine  sur 
la  fermeture  et  d'un  col  Médicis  très  haut  et  très 
ondulé.  La  doublure  est  en  soie  blanche  brochée. 


NOS     PATRONS 

Paletot  droit.  —  En  velours  du  Nord  ou 
peluche  rose,  vert  énieraude.  Les  parements 
et  rempiècement  se  font  à  volonté,  soit  en 
passementerie  de  soie  mate,  soit  en  astrakan. 

L'empiècement  se  taille  à  part. 

Les  deux  moitiés  du  dos  et  les  deux  devants 
se  taillent  sur  rétolTc  en  droit  fil. 

Métrage  :  ô  mètres  de  velours  ou  de  pe- 
luclie. 


intérieur  en  chinchilla.  La   ceinture  est  en  métal 
clouté  de  pierreries. 


P.-S.  — Le  nœud  de  ruban  s'ajoute  ^  volonté  et 
peut  fort  bien  se  remplacer  par  un  chou  ou  un 
nœud  de  dentelle  ancienne  ou  bise. 


TRAVAUX    DE    DAMES 


BRODERIES    DE    COTLEUR 

Xo  1.  —  Boléro  avec  revers  entièrement  brodé 
k  la  main. 

îî"©  2.  —  Détail  du  revers  du  boléro.  —  Cette 
broderie   se    compose  d'une   application  rebrodée 


de  guipure  et  de  paillettes.  Pour  exécuter  ce  tra- 
vail, il  est,  au  préalable,  nécessaire  de  monter  l'é- 
toflEe  sur  une  mousseline  raide.  Ce  revers  peut 
s'utiliser  sur  un  corsage,  une  veste,  ou  tout  autre 

genre      de     vêtement 
ajusté  ou  mi-ajusté. 

N°  3.  —  Sac-ridicule 
de  style  Empire.  —  Ce 
sac  s'exécute  en  soie 
vert  pâle,  toute  brodée 


de  iK\illettes.  Il  est  dou- 
blé de  satin  rose  de 
Chine,  et  contourné  par 
une  grosse  ganse  for- 
mant bouclette  à  tous 
les  angles.  Des  nibans 
de  soie   vert  pâle   per- 


mettent  de  le  fermer  et  de  le  suspendre  au  bras. 
Une  observation  :  le  travail  se   monte  sur  car- 
ton, et  il  faut  le  doubler  de  ouatine, 

X»  4.  —  Coussin  rond,  genre  traversin,  en  pe- 
luche mauve  rosé,  coupé  par  un  large  ruban  de 
satin  ivoire  formant  bande.  Ce  ruban  est  brodé 
au   milieu,  en  soie,  au  passé,  d'une   guirlande  de 


feuilles  vertes  et  de  fruits  d'un  rouge  vif.  TJn  ruban 
mauve  rosé  fronce  le  coussin  aux  deux  bouts  et 
lui  sert  de  coulisse  en  formant  de  larges  nœuds 
desquels  s'échappe  une  sorte  de  volant  terminé 
par  une  dentelle  d'argent. 

Pour  l'exécution  de  la*  broderie,  le  ruban  de  sa- 
tin doit  se  monter  sur  un  métier. 

N*»  5.  —   Détail  de   la    broderie   du    couffin.  — 
Pour   le  contour  des  feuilles,  on  peut  employer 


une  soie  d'un  vert  un  peu  plus  accentué.  La  même 
soie  sera  également  appréciable  pour  les  nervures. 
Il    faut   bourrer  les  fruits  rouges  afin  de  leur 
donner  du  relief, 

BRODERIE     BLAXCHE 

Yoici  maintenant  un  joli  coin  de  mouchoir  des- 
tiné à  être  garni  de  dentelle,  c'est-à-  >| 
dire  d'une  petite  valenciennes  d'un 
centimètre  et  demi.  Il  doit  être  brodé 
avec  des  jours  échelle  pour  les  tiges, 
au  point    d'Alençon  pour  le  retour 


des  feuilles,  au  point  d'armes  pour  les  fleurs,  et  le 
reste  au  plumetis. 

Berthk  de  Présillt. 


LA   VIE    PRATIQUE 


Bijoux  en  acier.  —  On  les  nettoie  en  les 
mettant  clans  de  1  eau  Ijouillantc  pendant  une 
heure.  Essuyer  très  soigneusement  avec  une 
peau  de  gant.] 

Liqueur  d'oranges.  —  Les  oranges  ne  vont 
pas  tarder  à  arriver  des  pays  chauds.  On  peut 
l'aire  avec  ces  Iruits  une  liqueur  excellente  et 
à  très  bon  marche.  Il  sulïit  pour  cela  de  pré- 
parer un  mélange  à  parties  égales  d'alcool  et 
de  sirop  de  sucre  et  d'y  plonger  une  ou  deux 
oranges  auxquelles  on  aura  lait  subir  quelques 
entailles.  Il  est  bon  d'y  joindre  un  ou  deux 
morceaux  de  cannelle;  après  avoir  laissé  les 
choses  en  place  pendant  un  mois,  la  liqueur 
peut  être  dégustée. 

Pour  donner  aux  bijoux  un  aspect  de  vieil 
argent.  —  Quand  on  jîossède  un  bijou  d'ar- 
gent dont  la  forme  est  passée  de  mode,  on 
peut  encore  l'utiliser  en  lui  donnant  artificiel- 
lement un  aspect  antique  qui,  singularité  des 
choses  humaines,  lui  donne  une  plus  grande 
valeur.  Pour  arriver  à  ce  but,  on  plonge  le 
bijou  dans  ce  liquide  avec  lequel  on  fait  des 
bains  sulfureux  et  on  l'y  laisse  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  devenu  entièrement  noir.  Quand  il  est 
ainsi  revêtu  d'une  couche  de  sulfure  d'argent, 
on  le  frotte  avec  un  pinceau  ou  une  petite 
brosse  en  appuyant  surtout  sur  les  bosses.  En 
ces  points  le  sulfure  disparaît  et  l'argent  re- 
prend son  aspect  brillant,  tandis  que  le  noir 
persiste  dans  les  creux  et  donne  à  l'ensemble 
un  aspect  vieillot  assez  recherché  des  ama- 
teurs. 

Le  glacé  des  étoffes.  —  Le  glacé  des  étoffes 
disparaît  quand  elles  sont  mouillées.  Pour 
réparer  une  telle  tache,  il  sulïit  de  les  mouiller 
à  nouveau  et  d'y  appliquer  la  pointe  d'un  fer 
à  repasser  chaud. 

Préservation   des  vêtements  en  hiver.  — 

En  hiver,  les  mites  dévorent  les  vêtements. 
Pour  les  en  déloger,  il  faut  sortir  ceux-ci,  les 
battre  fortement  à  l'air  et  les  exposer  en 
pleine  lumière  jiendant  une  heure  ou  deu.x. 
Les  mites,  qui  ont  horreur  de  la  clarté,  partent 
au  moins  en  partie.  On  rentre  les  vêtements 
dans  des  caisses  et  on  les  saupoudre  de  cam- 
phre, de  poivre  et  de  naphtaline.  Au  prin- 
temps, on  expose  les  vêtements  à  l'air,  avant 
de  les  porter,  pour  })ermettre  à  leur  mauvaise 
odeur  de  se  dissiper. 

Contre  les  gerçures.  —  Le  plus  simple  pour 
les  faire  disparaître  est  de  s'enduire  les  mains, 
le  soir,  avec  de  Ihuile  fine.  Le  matin,  on  se 
lave  à  l'eau  chaude. 

Enlèvement  du  givre.  —  Le  givre  forme 
parfois  à  la  surface  des  \itres  une  ci'ov'ile 
épaisse  qu'il  est  dilUcile  d'enlever.  On  la  fera 


disparaître  aisément  en  lavant  les  vitres  avec 
de  l'eau  salée.  Essuyer  ensuite  avec  un  linge  sec. 

Cheveux  récalcitrants.  —  \'oici  la  compo- 
sition d'une  eau  pour  lisser  les  cheveux  récal- 
citrants et  leur  donner  du  brillant  : 

Eau 100  grammes. 

Alcool  trois-six  ....  80         — 
Gomme  adragante.  .   .         5         — 

Eau  de  i-oses s         — 

On  met  tous  ces  jjroduits  dans  une  bouteille 
et,  vingt-quatre  heures  après,  on  passe  au 
travers  d'un  linge.  On  en  imprègne  les  che- 
veux avec  une  petite  brosse. 

Taches  de  suie  sur  le  marbre.  —  Pour  enle- 
ver les  taches  de  suie  si  désagréables  qui 
souillent  le  marbre  blanc,  on  les  lave  avec  un 
liquide  obtenu  en  faisant  dissoudre  50  à 
60  grammes  de  chlorure  de  chaux  dans  un  litre 
d'eau.  Tamponner  avec  un  linge  doux  et 
attendre  environ  une  heure  pour  que  la  place 
soit  bien  sèche.  Ensuite  laver  à  grande  eau 
avec  une  éponge.  Si  la  place  a  été  dépolie,  on 
la  frotte  à  la  pierre  ponce,  puis  au  tripoli  et 
enfin  au  blanc  d'Espagne. 

A  défaut  de  chlorure  de  chaux  on  peut  em- 
ployer de  la  soude  caustique  ou  de  la  crème 
de  tartre. 

"Vernis  pour  poêle  en  fonte.  —  Pour  fabri- 
quer ce  vernis  solide  et  brillant  qui  résiste  à 
la  chaleur,  on  chauffe  jusqu'à  un  commence- 
ment d'ébullition  1  kilogramme  de  goudron, 
puis  on  y  ajcnite  pelit  à  petit  1/16  de  kilo- 
gramme de  sulfate  de  fer  broyé.  (>e  vernis 
s'étend  chaud  au  pinceau.  II  sèche  rapidement. 
Le  plus  simple  est  d'allumer  le  poêle  et  de  le 
badigeonner  quanti  il  est  chaud. 

Pour  enlever  l'odeur  de  fumée  c(iii  per- 
siste dans  la  bouche  des  fumeurs  et  qui  ne 
plaît  pas  à  tout  le  monde,  il  faut  préparer  un 
liquide  ainsi  qu'il  suit  :  on  fait  dissoudre  dans 
60  grammes  d'eau  distillée,  12  grammes  de 
chlorure  de  chaux,  on  liltre  et  on  ajoute 
60  grammes  d'alcool  à  56  degrés  et  1  déci- 
granmie  d'huile  essentielle  de  girofle.  On  em- 
ploie environ  une  cuillerée  à  café  dans  un 
verre  d'eau  pour  se  laver  la  bouche  ou  les 
gencives. 

Chauffage  des  lils.  —  La  bouteille  tl  eau 
classique  a  l'incouN  énient  de  donner  au  début 
une  chaleur  li-op  foi'te  et  île  ivfroidir  rapide- 
ment. Il  est  bien  préférable  d'emplo>  or  un 
sac  de  son  ou  de  sable  que  l'on  fait  «'luiufTer 
sur  ou  devant  le  fourneau.  Mis  dans  le  lit,  ce 
sac  donne  une  chaleur  douce  et  se  conservant 
pendant  plusieurs  heiwes. 

Victor    de   Clkvks. 


LA    CUISINE    DU    MOIS 


Potage  bisque  d'écrevisse.  —  Formule. 
—  is  écrevisses,  une  carotte,  un  oignon,  un 
peu  de  thym  et  laurier,  un  verre  à  madère  de 
cojrnac,  3  décilitres  de  vin  blanc  sec.  un  litre 
et  demi  de  bouillon  ou  de  lait,  suivant  que 
le  potage  est  gras  ou  maigre.  120  grammes 
de  beurre,  3  jaunes  dœuf,  sel,  pointe  de 
cayenne,  30  gi^ammes  de  crème  de  riz. 

Opération.  —  Couper  la  carotte  et  l'oignon 
en  petits  dés,  les  dorer  lentement  avec 
30  grammes  de  beurre,  mouiller  avec  le  vin 
blanc  et  faire  bouillir.  Pour  obtenir  des  écre- 
visses bien  vidées,  il  faut  les  faire  dégorger 
dans  du  lait  cru  au  moins  une  heure.  Les 
égoutter  et  les  jeter  dans  la  casserole  du  court- 
bouillon  avec  le  laurier  et  le  thym,  faire  cuire 
à  feu  ardent  10  minutes  :  laisser  refroidir 
couvert.  Décortiquer  l'estomac  des  écrevisses 
(appelé  improprement  queue^  et  piler  dans  un 
mortier  de  marbre  les  cotTres  et  les  légumes 
du  court-bouillon.  Passer  une  première  fois 
au  tamis  de  fil  de  fer,  repiler  ce  qui  ne  passe 
pas  et  passer  à  nouveau  :  repasser  la  purée 
au  tamis  de  crin  et  la  réunir  au  court-bouillon 
passé  également.  Délayer  la  crème  de  riz 
avec  le  bouillon  ou  le  lait  froid,  ajouter  la 
purée  et  le  cognac,  saler  et  pimenter,  faire 
bouillir  5  minutes  en  vannant  avec  une  cuiller 
de  bois  avec  autant  d'attention  que  pour  une 
crème  aux  œufs.  Délayer  dans  la  soupière  ce 
qui  reste  de  beurre  avec  les  œufs,  verser  len- 
tement le  potage  dessus  en  tournant  toujours, 
garnir  avec  les  estomacs  des  écrevisses  coupés 
en  2  ou  3  tronçons. 

Escalopes  de  foie  gras  aux  truffes. 
—  Découpez  par  le  travers,  après  lavoir  bien 
paré  de  l'amer,  un  foie  gras  d'oie  d'environ 
SOO  grammes  :  ce  poids  doit  donner  7  esca- 
lopes très  belles.  Trempez-les  dans  du  lait  froid 
et  roulez  avec  soin  dans  de  la  farine  :  mettez, 
dans  un  sautoir  un  peu  large.  10  grammes  de 
beurre  clarifié  ou  de  la  graisse  d'oie.  chaulTez 
et  étalez  les  escalopes  rapidement  afin  d'ob- 
tenir l'uniformité  dans  la  cuisson  :  retoui'nez 
après  3  minutes  et  enlevez  après  3  autres. 
Faites  frire  7  lames  de  mie  de  pain  dans  la 
graisse  qui  reste  et  dressez  en  couronne  sur 
un  plat  rond.  Couvrez  et  tenez  au  chaud. 

Brossez  150  grammes  de  trulTes  moyennes, 
pelez-les  superficiellement.  Préparez  la  cuisson 
suivante  :  2  décilitres  de  bon  jus.  un  petit 
verre  de  madère  et  autant  de  cognac,  cuisez 
hermétiquement  clos  10  minutes.  Dans  une 
petite  casserole,  faites  blondir  ensemble 
20  grammes  de  beurre  et  15  grammes  de  farine, 
mouillez  avec  la  cuisson  des  truiTes  et  faites 
réduire.  Kscalopez  les  trulTes,  jetez-les  dans  la 
sauce,  arrosez  les  escaloi)es  et  servez. 

y.-B.  —  Il  faut  préparer  la  sauce  avant  de 
sauter  le  foie  gra"s,  sinon  le  pain  prend  le  jus 
du  foie  et  c'est  une  soupe  que  l'on  sert. 

Gelinotte,  bread  sauce.  —  La  gelinotte 
des  Ardennes  et  du  Cantal  est  bien  i)lus  fine 
que  celle  qui  nous  vient  de  la  Russie.  Cet 
oiseau  solitaire  se  nourrit  des  pignons  du  i)in 
alpestre  et  acquiert.  ]iar  cette  nt>urritin*e.  un 
goût  et  ime  ocleiu"  j)artieuliers  ;  elle  est  aussi 
très  saine  pour  la  même  raison,  mais  il  ne 
faut  pas  la  manger  faisandée,  le  goi"it  devient 
insuppoitable  autant  qu'il  est  délicat  si  la 
gélin»»tte  est  à  pitinl.  Il  faut  la  \  iiler.  la 
flamber,  l'envelopper  d'une  barde  de  lard  frais 


et  la  cuire  à  la  broche  15  minutes  tout  au 
plus.  Généralement  les  grouses  et  les  geli- 
nottes se  servent  avec  la  sauce  anglaise  sui- 
vante. Passez  au  tamis  trois  cuillerées  de 
mie  de  pain  rassis,  faites  blondir  une  cuiller 
d'oignon  haché  avec  30  grammes  de  beurre, 
mouillez  avec  1/4  de  litre  de  lait,  relevez  de 
poivre  blanc  ou  de  cayenne  suivant  le  goût, 
un  peu  de  sel  et  laissez  mijoter  14  d'heure. 
Raftinez  avec  un  peu  de  crème  douce  et  beurre, 
servez  en  saucière  chaude.  On  sert  également 
une  petite  baie  rouge,  famille  des  vacciniées. 
grosse  comme  les  myrtilles  de  nos  con- 
trées, mais  un  peu  plus  acide,  cuite  avec  un 
peu  de  vin  blanc  ou  de  bière  et  très  légère- 
ment sucrée.  C'est  très  appétissant.  La  gelinotte 
se  découpe  de  même  que  le  peixlreau  en  5  mor- 
ceaux :  les  cuisses,  les  deux  ailes  et  le  blanc 
séparé  de  la  carcasse.  On  retourne  la  car- 
casse, l'intérieur  sur  le  plat,  on  pose  le  blanc 
à  cheval  dessus,  une  aile  de  chaque  côté  et 
les  cuisses  posées  en  sens  inverse  ;  l'oiseau  a 
l'air   d'être  entier. 

Salade  russe.  —  Faire  une  mayonnaise 
d'un  jaune  d't^euf  avec  150  grammes  d'huile 
d'olives  et  la  relever  fortement  avec  mou- 
tarde, essence  d'anchois  et  pointe  de  cayenne. 
Réunir  dans  un  saladier  :  100  grammes  carottes 
cuites  avec  125  grammes  des  légumes  sui- 
vants, cuits  et  coupés  en  dés  ou  enlevés  à  la 
cuiller  à  légumes  :  navets,  céleri  rave,  flageo- 
lets, petits  pois,  haricots  verts,  pommes  de 
terre,  betterave  et  cornichons.  ]>ointes  d'as- 
perges, choux-fleurs  et  choux  de  Bruxelles,  un 
peu  de  homard  ou  langouste,  quelques  filets 
d'anchois  dessalés,  jambon  et  saucisson,  truffes. 
Amalgamer  le  tout,  le  dresser  en  dôme  dans 
un  saladier  et  faire  3  ou  4  couronnes  avec 
trulTes,  carottes  et  navets,  flageolets  et  pommes 
de  terre.  Au  milieu,  divsser  un  cœur  de  laitue 
et  servir. 

Galette  des  Rois.—  300  grammes  de  fa- 
rine de  gruau.  200  grammes  de  beurre  frais 
et  ferme,  sel  fin.  un  verre  à  liqueur  de 
rhum,  zeste  de  citron  ou  d'orange,  deux  déci- 
litres d'eau  fraîche. 

Opération.  —  Étalez  la  farine  sur  un  marbre 
(de  préférence  à  une  planche,  qui  n  est  pas 
aussi  fraîche^^i  et  opérez  dans  un  endroit  frais  : 
faites  un  trou  au  milieu  de  la  farine  et  metlez 
le  sel,  le  rhum,  le  zeste  et  le  beurre,  tra- 
vaillez sans  l\>ndre  le  beuriv.  ajoutez  presque 
les  deux  décilitres  d  eau  fi\»ide  et  faites 
absorber  en  triturant  la  farine  avec  les  doigts, 
ivunis  par  la  pression  :  fraisez  deux  fois  avec 
la  jiaume  de  la  main  en  repoussant  et  brisant 
la  pâte  jîar  t(»utos  petites  parties.  Réunissez-la 
en  une  boule  et  laissez  reposer  au  frais  ÎO  mi- 
nutes, saupoudrez  le  marbre  de  farine,  allongez 
la  pâte  au  rouleau,  tivs  longue  et  mince,  re- 
pliez les  deux  bouts  et  faites-les  rejoindi-e  au 
milieu.  i>uis  pliez  encore  l'un  sur  l'autiv.  cela 
fait  4  épaisseurs.  Etalez  de  nouveau  en  sens 
contraiiv  et  donnez  la  même  façon  :  laissez 
reposer  la  ]>àte  20  minutes,  recommencez  la 
première  opérât itm.  et  à  4  tours  la  pâte  est 
prête.  Après  20  minutes,  on  l'étend  soit  en 
rond,  soit  en  carré,  on  la  j^ise  sur  plaque, 
on  la  dore  avec  de  l'œuf  battu  et  on  cuit  à 
feu  doux  35  minutes. 

A.    Colombie. 


Jeux   et   Récréations,  par  m.  g.  Beudin. 


N°  187.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 
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Les  blancs  jouent  et  gagnent. 
N*^  188.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 
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Les  blancs  jouent  et  gagnent. 

N°  189.  —  WHIST 

Quelle  est   la  meilleure  façon  de  débuter  avec  la  main 
suivante  et  pour  quelles  raisons  ? 
^   10. 

V   R.  V.  3  (atout). 
4.   5,4. 
^    R,  V,  9,  8.  7,  5,  -1. 

N°  190.  —  MOTS  DIAGONAUX 

Placer  les  uns  sous  les  autres  les  mots  indiqués 
ci-dessous  de  manière  à  trouver  dans  les  diagonales  deux 
villes  de  France  : 

PLATA,  SAMOS,  31ARIE,  MAURE,  MARAT. 


N°  191.  —  ACROSTICHE 

XXL"  ï  X  X 
XX  I  L  X  X 
X  X  A  T  XX 
X  0  S  U  L  X 
X   R  il   I  X  X 


Remplacer  les  X  par  des  lettres  de  façon  que  tous  les 
mots  lus  horizontalement  soient  des  prénoms  comme, 
d'ailleurs,  les  deux  mots  placés  en  acrostiche. 


N°  192.  —   LOGOGRIPHE 

Par  M.   AuG.   Capde ville 

Sur  cinq  pieds  je  donne  la  mort. 
Avec  quatre,  bizarre  sort, 
Deux  animaux,  et  sur  trois,  bête 
Qui  pour  un  rien  parfois  s'entét€. 


SOLUTIONS 


N»  182.  —  1.  C  3  F  R  échec 

2.  R    2    R 

3.  T  2  T  R  échec  et  mat. 

2.  T  6  C  R 

3.  T  I  C  R  échec  et  mat. 


1.  R  7  C  R 

2.  P  joue. 

1.  R  8  F  R 

2.  P  joue. 


N°  183 

29     23      16       7 
22     11        2     11 

38     29 

30     24     40     34     35 

23     18     28     17     33     28 
13     22      11     22      22     33 

— -    fait  dame  et  gagne. 


24     33     19     39     39     30 

N°  184.  —  Xous  estimons  que  Sud,  sur  le  jeu  d'atout 
de  son  partenaire,  doit  renvoyer  atout  immédiatement. 
Car  s'il  essiiye  de  faire  connaître  sa  suite  en  carreau,  il 
peut  être  coupé  par  ses  adversaires  ou  faire  tomber  la 
seule  carte  de  cette  couleur  que  peut  avoir  son  parte- 
naire. Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  surtout  dans  le  dernier, 
le  résultat  du  jeu  serait  désastreux,  puisque  Sud  n'a  pas 
de  rentrée  dans  sa  propre  main.  Sud  peut  fairecomiaitre 
sa  couleur  d'ime  façon  bien  plus  sûre  en  retournant  atout 
et  en  jetant  alternativement  tm  cœiu:  et  un  carreau  pen- 
dant que  son  partenaire  fait  tomber  le  reste  des  atouts. 

N'^  185.  —  Il  y  a  plusieurs  solutions  dans  toutes  le^ 
séries.  Xous  donnons  ci-ilessous  deux  exemples  : 


•        •   • 

• [• I      • 

•        •        •  I 

•       (• |[» I 

ell      «Il        II 

•  •        • 

• • [__. 

•  •        • 


Exemple  do  la  série 
lie  7  points. 

N^^  186 


Exemple  de  la  série 
de  20  points. 

Il  j"  a  plusieurs  solutions  ;  en  voici  deux  ; 


8  5  3 


8  5  3 


8  0  0  8  0  u 

5  0  3  3  5  0 

5  3  0  3  2  3 

2  3  3  6  2  0 

2  5   1  6  0  2 

7  0  1  15  2 

7  10  14  3 

4   13  4  4  0 

4  4  0 
Xous  avons  adopté  cette  disposition  pour  mieux  indi- 
quer le  nombre  de  litres  d'eau  restant  dans  les  outres 
après  les  transvasements  successifs. 


Adresser  les  communications  pour  cette  page  à  M.  0.  Beudin,  à  Billancourt  {Seine) ,  arec  timbres  pour  réponses. 


LE     MOIS     COMIQUE,     par    Moloch 


—  A  quoi  songrez-vous  donc  ainsi 
an  bord  de  l'eau,  monsieur  Sclieurer  V 

—  Je  ne  songe  pas  au  bord  de 
l'eau,  mais  au  bord...  ereau. 


—  Perquisitionner  pour  chercher 
des  allumettes  de  contrebande  y 
Mais  vous  êtes  le  troisième  depuis 
ce  matin  ! 


On  apprend  avec  plaisir  que 
M.  Emile  Zola  vient  enfin  d'en- 
fourcber  un  nouveau  dada. 


—  Comment  !  ma  fille,  vous  osez 
recevoir  des  dépêches  d'amour  V 

—  On    disait  que    les    serments 
tcU'grniihiqucs  étaient  iUitorisés. 


A  la  suite  d'un  vote   du  Sénat, 
le  ministre  Darlan  est  débarqué. 


Tout  ÇA,  c'était  uu  vaste  com- 
plot pour  détourner  notre  attention 
du  voisin,  qui  voudrait   entrer   en 

Cliine. 


—  C'est  la  premiiTO  fois  iiue  la 
Banque  me  fait  présenter  un  effet 
de  cette  façon. 

—  Vous  comprenez,  nous  pre- 
nons nos  précautions,  maintenant. 


A  la  suite  d'une  violente  polo- 
niique,  une  rencontre  aura  lieu 
domain  entre  deux  de  nos  confrères. 
Deux  balles  seront  échangées  sans 
résultat. 


L'anuiH?  qui  finit  rcpiv^sc  à  celle 
qui  lui  succède  toutes  ses  préoccu- 
pations. 


BIBLIOGRAPHIE 


Un  nouveau  volume  de  M.  Octave  Uzanne, 
(•dite  chez  May.  est  consacré  aux  Modes  de 
Paris  1797-1897.  Il  présente  les  variations 
du  goût  et  de  l'esthétique  de  la  femme  depuis 
im  siècle,  et  il  est  illustré  par  François  C^our- 
hoin  de  nombreuses  planches  en  couleurs  et 
(le  dessins  dans  le  texte.  Le  simple  énoncé 
de  ce  titre  est  déjà  suggestif,  mais  il  faut 
ouvrir  le  volume  pour  ressentir  la  sensation 
de  fraîcheur  qu'il  procure  et  le  feuilleter  avec 
soin  pour  apprécier  la  quantité  de  documents 
accumulés  avec  un  art  parfait. 

Comme  le  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  les 
livres  sur  la  mode  sont  éternellement  recher- 
chés. Les  femmes  y  retrouvent  comme  l'his- 
toire de  leur  drapeau,  les  hommes  essayent 
d'y  évoquer  le  souvenir  de  séductions  défun- 
tes, les  enfants  y  ouvrent  leurs  grands  yeux 
d'aurore  et  les  a'i'eules  y  goûtent  une  reprise 
des  sensations  passées.  La  mod(î,  d'ailleurs, 
frivole  en  elle-même,  est  instructive  dans  son 
ensemble.  On  y  voit  les  mœurs  d'une  époque 
et  ses  passions,  l'expression  de  sa  fougue 
na'ive  sous  le  Directoire  et  le  premier  Empire, 
—  de  sa  retenue  plus  ou  moins  hypocrite 
sous  la  Restauration,  —  de  son  bourgeoisisme 
mêlé  d'indépendance  sous  Louis-Philippe,  — 
du  sentiment  le  plus  anti-arlistique  qui  ait 
jamais  existé  sous  Napoléon  IH. 

p]t  comment  qualifier  nos  modes  contem- 
poraines qui  ont  subi  déjà  tant  de  transfor- 
mations que  celles  de  1S70  nous  paraissent 
aussi  lointaines  que  celles  de  1820  ?  Pour 
cela  nous  ne  pouvons  mieux  dire  qu'en  citant 
l'auteur  :  «  Une  mode  ancienne  est  toujours 
une  curiosité,  une  mode  depuis  peu  périmée 
est  un  ridicule,  seule  la  mode  actuelle,  qu'a- 
nime la  vie,  impose  sa  grâce,  sa  séduction, 
et  ne  se  discute  pas.  » 

Le  particulier  mérite  de  [>L  Uzanne  dans 
ce  curieux  livre  est  précisément  d'avoir  donné 
la  vie  même  aux  modes  du  passé.  Il  nous 
jirésente,  avec  le  dessin  de  Courboin  qui  a 
épousé  sa  pensée,  les  femmes  allant  et  venant 
dans  le  cadre  même  des  endroits  où  elles  se 
mettaient  le  plus  volontiers  en  frais  de 
grâces  et  de  toilettes.  Depuis  la  terrasse  des 
bains  Vigier,  en  l'an  \\  jusqu'à  un  rendez- 
vous  de  nos  cyclewomen  actuelles,  nous  les 
voyons  agissant  et  se  faisant  valoir  dans  des 
planches  dune  ingéniosité  charmante. 

Une  fois  de  plus  M.  Uzanne  s'est  montré  le 
délicat  metteur  en  scène  des  œuvres  de  la 
femme  et  l'évocateur  de  son  charme.  11  a  mis 
aussi  dans  ce  livre  un  grain  de  philosophie 
d'une  précieuse  saveur. 

Mais  un  volume  serait  peu  pour  L'zanne,  et 
la  même  librairie  en  publie  un  second  de  cet 
infatigable  créateur  :  l'Art  dans  la  décoration 
extérieure  des  livres.  Dans  notre  société 
grincheuse,  où  l'on  se  garde  d'appeler  Aris- 
tide un  juste  de  peur  d'être  fatigué  de  l'en- 
tendre ainsi  nommer,  la  continuité  des  éloges 
paraît  suspecte.  Ce  triste  état  d'âme  de  nos 
contemporains  ne  nous  empêchera  pas  d'ex- 
primer notre  admiration  pour  cet  ouvrage. 

L'auteur  n'y  remonte  pas  dans  le  passé,  il 
se  contente  de  l'art  actuel,  depuis  à  peine  une 
vingtaine  d'années.  Il  présente,  dans  une  sé- 
lection supérieure,  tout  ce  qui  a  été  produit; 
il  le  commente  par  des  observations  de  haute 


critique;  il  explique  cette  évolution  de  l'art 
par  de  saisissantes  considérations. 

On  demeure  confondu  devant  un  pareil  ef- 
fort et  un  semblable  renouveau.  C'est  la  vie 
qui  apparaît,  intense,  multiforme,  victorieuse. 
Les  vieux  moules  sont  brisés  et  la  liberté  de 
l'art  surgit  radieuse. 

Il  semble  que  ce  soit  une  étroite  bande  du 
domaine  de  l'art,  cette  seule  décoration  exté- 
rieure des  livres.  Et  cependant  l'art  y  est  tout 
entier,  dans  sa  forme  et  sa  couleur,  ses  reliefs 
et  ses  lignes,  ses  réalités  et  ses  évocations. 
Comme  les  yeux  de  Cléopâtre,  où  voguaient 
des  galères,  telle  couverture  contient  un 
monde  de  pensées,  telle  reliure  prend  avec 
l'attirance  physique  de  la  caresse.  C'est  que, 
pour  parer  ces  volumes  où  Ion  a  mis  tant 
d'espérance,  artistes  et  éditeurs  donnent  ici 
le  suprême  eflort. 

Octave  Uzanne  a  ouvert  la  main  toute 
grande,  pour  oITrir  ce  trésor  à  un  public  vrai- 
ment gâté.  L'ouvrage  contient  »42  illustrations, 
prodigalité  sans  exemple.  Chacune  de  ces  gra- 
vures est  elle-même  et,  à  elle  seule,  une 
(euvre  d'art  cherchée,  étudiée,  trouvée.  Et 
c'est  par  centaines  que  les  artistes  sont  con- 
voqués dans  les  manifestations  les  plus  carac- 
téristiques de  leur  talent. 

La  possibilité  de  posséder,  pour  la  valeur 
minime  de  ce  livre,  une  aussi  étonnante  ga- 
lerie, est  vraiment  un  grand  éloge  pour  l'édi- 
tion contemporaine.  Uzanne  peut  d'ailleurs 
compter  sur  l'avenir;  son  nom  restera  dans 
la    mémoire  reconnaissante    des    amateurs. 

Un  petit  Parisien  de  douze  ans  se  jette  à 
l'eau  pour  sauver  un  enfant  —  le  cas  n'est  pas 
rare.  Les  parents  du  gamin  sauvé  sont  des 
bateliers  ;  quelle  récompense  peuvent-ils  ofTrir 
au  sauveteur?  Il  rêvait  de  descendre  la  Seine 
jusqu'au  Havre.  A'enez  avec  nous,  alors  I  Et, 
précisément,  un  guide  se  présente  pour 
accompagner  le  jeune  Parisien  et  ce  guide  est 
Constant  de  Tours.  Telle  est  l'occasion  heu- 
reuse qui  nous  vaut,  parmi  les  livres  d'é- 
trennes,  le  beau  volume  De  Paris  à  la  mer, 
édité  encore  à  la  librairie  Henry  May. 

Quelle  traversée  pleine  de  variété  et  d'en- 
chantements pour  les  yeux  !  Si  la  Loire  est  le 
fleuve  royal,  la  Seine  est  le  fleuve  français. 
Paris,  ses  environs,  Rouen,  la  descente  au 
Havre  et  la  mer,  c  est  l'histoire,  la  nature, 
l'art,  l'industrie  et  le  conmierce;  c'est  la  vie 
dune  nation,  à  travers  les  âges  et  dans  le 
temps  présent,  qui  se  déroule.  Heureux  petit 
Parisien  qui  a  réalisé  ce  que  tant  d'autres 
ont  rêvé  1  Heureux  lecteurs  qui  voyageront 
comme  lui,  avec  ce  livre  sur  leur  table,  où 
l'auteur,  qu'ils  connaissent  tous,  qui  les  a 
menés  à  travers  la  France  dans  ses  Guides- 
albums  du  touriste,  leur  prête  une  fois  de  plus 
sa  lorgnette  si  bien  éclairée.  Ils  verront  par 
ses  yeux  mieux  qu'avec  les  leurs  et  ils  appren- 
dront en  même  temps,  sans  etTorts,  mille 
détails  présentés  avec  méthode.  (Constant  de 
Tours  sait  choisir  ce  qui  est  capital  dans  un 
ensemble,  et  il  ne  charge  la  mémoire  que  des 
faits  qu'il  convient  qu'elle  retienne  :  c'est  un 
mérite  très  vif  et  très  rare. 

Le  volume  est  illustré  de  dessins  charmants 
répandus  avec  une  profusion  étonnante  :  c'est 
l'illustration  cinématograpiii(pie. 
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La  librairie  Colin  vient  de  publier  un  Dic- 
tionnaire manuel  des  Ecrivains  et  de  la 
Littérature,  dans  lequel  l'auteur.  M.  Frédéric 
Loliée.  avec  le  concours  de  M.  Gidel.  a  fait 
œuvre  de  bénédictin  moderne,  bénédictin 
par  la  science,  moderne  par  l'art  de  la  mettre 
à  la  portée  de  tous.  Ce  n'est  pas  une  compi- 
lation, comme  le  sont  souvent  ces  ouvrages 
qui  se  copient  volontiers  les  uns  sur  les  au- 
tres, mais  une  œuvre  originale  où  la  person- 
nalité de  l'auteur  se  manifeste  par  ses  appré- 
ciations. Et  rien  de  plus  délicat  que  ces 
jugements  pour  un  honmie  de  conscience. 

Il  s'agit  de  formuler  en  une  phrase  ce  qu'il 
faut  j)enser  d'un  homme,  d'une  école,  d'une 
littérature  entièi'e.  Le  mot  prononcé  restera. 
Aussi  tel  article  de  dix  lignes  demande-t-il  de 
longues  méditations,  appuyées  sur  des  lec- 
tures comparées  dont  l'étendue  est  pour  ef- 
frayer. C'est  le  bilan  de  la  production  intel- 
lectuelle de  tous  les  peuples  qui  est  condensé 
dans  cette  encyclopédie  manuelle  et  claire- 
ment résumée.  C'est  l'inventaire  de  l'etTort 
humain  que   l'on    peut  avoir    sur   sa   table. 

M.  Loliée  s'est  acquitté  de  cette  tâche 
à  son  honneur.  Les  articles  sont  d'une  conci- 
sion forte  et  expressive:  les  jugements  me- 
surés; les  informations  exactes.  Ce  volume 
est  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services 
et  à  devenir  pojîulaire. 

Nos  lecteurs  qui  ont  pu  apprécier  le  fin 
talent  de  dessinateur  de  M.  Emile  Bavard,  et 
qui  savent  aussi  qu'il  a  ajouté  un  «  joli  brin 
de  plume  à  son  crayon  »,  seront  heureu.x 
d'apprendre  qu'il  vient  de  consacrer  à  la 
librairie  Delagrave  un  beau  volume  à  l'Illus- 
tration et  aux  Illustrateurs.  Il  était  ainsi 
dans  son  domaine  propre  et  familial,  car  son 
père  a  marqué  sa  place  en  maître  dans  la 
pléiade  évoquée.  Les  artistes  qui  se  sont  con- 
sacrés à  l'illustration  des  livres,  car  c'est  une 
carrière  qui  denuinde  des  aptitudes  et  des 
études  spéciales,  ont  bien  mérité  de  la  recon- 
naissance populaire.  Si  leur  crayon  ne  consacre 
])as  le  génie,  au  moins  en  lixe-t-il  le  souvenir 
des  belles  œuvres  ;  quand  on  a  oublié  les  vers 
ou  la  prose,  on  se  souvient  des  gravures  qui 
vous  ont  enchanté  enfant  et  dont  limage 
vous  poursuit  à  travers  la  vie. 

Notre  génération  ne  voit-elle  ]ias  les  contes 
de  Perrault  et  les  scènes  de  la  Bible  à  travers 
les  prestigieux  dessins  de  Doré  ?  Les  noms 
d'Alfred  et  de  Tony  Johannot  sont  attachés 
aux  premières  éditions  d'Hugo  et  s'imagine-t-on 
les  ])ersonnages  que  Daudet  a  mis  en  scène 
dans  son  Immortel,  sous  d'autres  traits  que 
ceux  dont  les  a  revêtus  le  crayon  de  Bavard? 

Pour  nous  maintenir  dans  l'époque  contem- 
poraine qui  est  d'ailleurs,  comme  il  convenait, 
plus  iiarticulièrement  étudiée  dans  cet  ou- 
vrage, Bellangé.  Charlet.  BalVet  symbolisent 
l'épopée  impériale  ;  Deveria,  Jean  (iigoux  et 
(A'iestin  Nanleuil.  les  éditions  romantiques  : 
Philij>poteau\.  de  Neuville,  \'ierge  et  Henri 
Pille,  les  plus  récentes  compositions  de  l'his- 
toire illustrée.  11  nous  faut  en  jjasser,  et  non 
des  moinili'es.  car  le  consciencieux  travail  de 
M.  Emile  Bavard  uéludie  pas  moins  d'une 
centaine  d'artistes  de  \aleur. 

On  y  verra  de  (|uelles  ilillicultés  est  entouré 
cet  art  où  la  facilité  est  nécessaire  et  la  ilocu- 
mentation    indispensable,     «n'i      l'imagination 


doit  se  fortifier  d'une  entente  exacte  de  la 
réalité.  Et  on  y  retrouvera,  agréablement  des- 
sinés par  l'auteur,  les  portraits  vivants  de 
toutes  ces  figures  amies. 

Pays  de  rêve  et  de  désillusion,  pays  d'idéal 
et  de  réalisme,  de  richesse  et  de  misère,  pays 
ami  de  la  France,  toujours  tu  seras  chantée, 
ô  Espagne  !  Et  de  tous  tes  amants  passés,  de 
tous  ceux  qui  soupirent  pour  toi  d'une  cruelle 
tendresse,  aucun  n'aura  mis  plus  de  désordre 
amoureux  dans  sa  tendresse  que  M.  Zacharie 
Astruc,  dans  le  curieux  volume,  le  Généralife. 
que  vient  de  publier  la  librairie  May.  L'his- 
toire, l'art,  la  nature,  l'espace  et  l'air,  tout  y 
est  mis  à  contribution  dans  des  chapitres 
décousus  et  enflammés  qui  sont  des  sérénades, 
des  songes  et  parfois  des  guitares.  Cela  est 
étrange  et  prenant,  bizarre  et  communicatif, 
vague  et  cependant  point  banal.  C'est  une 
œuvre  de  passion  touchante.  Checa  a  illustré 
ce  volume  de  croquis  et  surtout  de  planches 
hors  texte  qui  sont  des  tableaux  d'un  puis- 
sant effet. 

La  même  librairie,  où  se  trouvent  déjà  édités 
tant  de  beaux  ouvrages  sur  Paris,  consacre 
encore  à  cet  inépuisable  sujet  des  Promenades 
à  travers  Paris,  par  Mv  de  Ménorval.  qui 
prouvent  que  l'on  peut  toujours,  sinon  dire 
du  nouveau,  au  moins  présenter  les  choses 
d'une  façon  nouvelle.  C'est  ici  l'histoire  anec- 
dotique  qui  est  mise  à  contribution  par  des 
souvenirs  rappelés  aux  propos,  aux  emplace- 
ments des  événements  d'autrefois. 

Les  Américains,  qui  s'y  entendent  en  réclame, 
prétendent  qu'elle  n'est  utile  que  lorsque  la  mar- 
chandise vantée  est  réellement  bonne.  A  ce 
compte,  le  vin  Mariani  est  de  premier  ordre. 
Mais  les  attestations  qu'il  a  reçues  de  toutes 
les  célébrités  contemporaines  n'en  sont  pas 
un  moins  sûr  garant.  Elles  ont  été  réunies  en 
trois  beaux  volumes,  chez  Floury,  sous  le  titre 
de  Figures  contemporaines,  et  c'est  un  curieux 
spectacle  que  ce  défilé  de  biographies,  de  por- 
traits très  ressemblants  et  de  fac-similés  des 
écritures.  Chacun  apporte  son  éloge  et  le  carac- 
tère de  chacun  se  dessine  avec  un  relief  d'une 
grande  netteté.  La  façon  de  tourner  un  com- 
pliment dénote  un  état  d'Ame  et  nos  grands 
contemporains  montrent  ici  à  nu  un  coin  de 
leur  cœur.  C'est  lui  qui  parle,  en  elTet.  Il  fau- 
drait, en  vérité,  avoir  l'esprit  mal  fait  pour  sup- 
poser que  ces  franches  paroles  sont  intéres- 
sées, et  quand,  entre  autres.  M?'  l'archevêque 
de  Paris  exprime  son  sentiment,  on  n'a  pas 
le  droit  de  supposer  qu'il   n'est  pas  sincère. 

Au  Brésil,  M.  Garcia  Redondo  a  publié 
chez  Carlos  Gerke.  à  San-Paolo,  un  gracieux 
volume  illustré  :  A  Choupana  das  Rosas.  Nous 
sommes  heureux  de  le  signaler  à  nos  nom- 
breux lecteurs  portugais. 

Nos  lecteurs,  qui  ont  pu  apprécier  la  clarté 
des  Recettes  de  cuisine  de  >I.  A.  Colombie, 
apprendront  avec  plaisir  qu'il  vient  de  fonder, 
iS.  cité  il'.Vntin  .  une  revue  bimensuelle, 
l'École  de  cuisine.  Par  une  innovatit»n  des 
plus  lioureuses.  une  partie  spéciale  sera  consa- 
crée à  la  cuisine  des  gens  malailes.  L'auteur 
s'attirera  ainsi  la  reconnaissance  de  bien  des 
estomacs;  pour  la  santé,  une  nourriture  bien 
appropriée  vaut  souvent  mieux  que  tous  les 
remèdes. 
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—  Ma  cousine,  dit  Louis  de  Lancray 
en  s'inclinant  devant  la  jeune  baronne 
Herlaut,  voulez-vous  m'accorder  Thon- 
neur  de  cette  valse? 

Elle  se  leva,  svelte  dans  sa  robe 
blanche  —  la  robe  simple  et  sans  bijoux 
qui  seyait  à  son  juvénile  veuvage. 
C'était  la  première  fois  qu'elle  dansait 
depuis  la  mort  de  son  mari.  Pourtant 
plus  de  deux  ans  s'étaient  écoulés  de- 
puis qu'un  accident  de  chasse  avait 
coûté  la  vie  au  baron  Jacques  Herlaut. 
Et  personne  n'avait  pu  croire  à  un  deuil 
bien  amer  dans  le  cœur  de  cette  enfant 
de  vingt-trois  ans,  qui  perdait  un  époux 
de  quarante-cinq.  Mais  Rose-Michèle 
de  Lancray,  baronne  Herlaut,  était  une 
petite  personne  chez  qui  la  tranquille 
droiture  du  caractère  s'accommodait 
parfaitement  des  lois  claires  et  décentes 
qu'on  nomme  les  convenances.  Elle  se 
mouvait  à  l'aise  entre  l'ingénieuse  com- 
plication des  barrières  qui  oppriment 
tant  d'autres  femmes.  Même  les  chinoi- 
series de  l'ordonnance  mondaine  l'amu- 
saient, et  elle  passait  pour  une  manière 
d'oracle  dans  toutes  les  questions  d'éti- 
quette, de  relations  et  de  préséance.  Sa 
très  réelle  dignité  d'âme  ennoblissait  de 
telles  minuties.  Malgré  son  indépen- 
dance et  son  exquise  fraîcheur  blonde, 
on  avait  renoncé  à  médire  d'elle. 

Quand,  avec  son  cousin  Louis,  elle 
s'élança  parmi  les  couples  de  danseurs, 
l'admiration  ou  l'envie  de  bien  des  re- 
gards la  suivirent. 

Elle  gardait  jusqu'en  valsant  son  air 
de  douceur  calme,  qui  faisait  dire  aux 
jalouses  :  «  Elle  manque  d'expression.  » 
Son  teint  blanc  s'animait  à  peine,  ses 
traits,  d'un  dessin  suave,  restaient  pai- 
sibles dans  le  ravonnement  clair  des 
yeux.  La  lourde  soie  pâle  de  ses  che- 
veux se  tordait  haut  sur  la  nuque  en 
chignon  grec.  Sa  taille  flexible  pliait  sur 
le  bras  de  son  cavalier. 


Celui-ci,  très  grand,  d'une  beauté 
brune  et  vigoureuse,  en  contraste  avec 
de  rieuses  prunelles  d'un  bleu  candide, 
offrait  une  séduisante  image  de  mâle 
jeunesse,  triomphante  et  heureuse. 
C'était  un  de  ces  aimables  garçons,  sans 
snobisme,  sans  pose,  sur  le  visage  des- 
quels la  chaleur  du  cœur  et  du  sang 
pétille  plus  que  le  reflet  de  la  réflexion 
ou  de  l'esprit,  et  que  d'instinct,  à  pre- 
mière vue,  les  femmes,  avec  une  sou- 
riante indulgence,  qualifient  de  «  mau- 
vais sujets  ».  Il  dansait  avec  vivacité, 
mettant  une  espèce  de  malice  à  en- 
traîner sa  cousine  en  l'extravagance  de 
certaines  figures  gracieuses,  mais  fantai- 
sistes. 

—  Un  couple  bien  assorti,  fit  remar- 
quer un  vieux  monsieur  à  Lucienne 
Auberlin,  la  ravissante  et  coquette  maî- 
tresse de  maison. 

—  Bien  assorti...  extérieurement,  ré- 
pliqua cette  jeune  femme  en  détachant 
le  dernier  mot. 

Son  mince  visage,  mat  sous  une  che- 
velure sombre,  et  tout  pétillant  d'un 
charme  provocateur,  s'imprégna  d'une 
subtile  attention  pour  suivre  des  yeux 
Louis  de  Lancray  enlaçant  la  taille  de 
Rose-Michèle. 

—  Mais,  insista  l'interlocuteur,  les 
parents  de  la  baronne  Herlaut  ne  l'a- 
vaient-ils  pas  d'abord  refusée  à  M.  de 
Lancray?  Et  maintenant  qu'elle  est 
libre... 

—  Oh  !  dit  vivement  Lucienne,  son 
cousin  lui  faisait  autrefois  la  cour, 
comme  il  l'a  faite  à  toutes  les  femmes 
depuis  qu'il  est  sorti  du  collège.  H  était 
trop  jeune  pour  oser  demander  sa 
main...  Ils  sont  du  même  âge.  .\  pré- 
sent il  y  a  dix  ans  de  distance  entre 
eux,  car  il  est  resté  l'écervelé  de  jadis, 
tandis  qu'elle... 

Comme  à  l'appui  de  ce  jugement, 
une  des  petites  querelles  dont  ils  avaient 
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coutume  détacha  Tun  de  l'autre  les  deux 
valseurs.  Louis  de  Lancray  s'arrêta, 
comme  pour  plaider  plus  chaudement 
quelque  proposition  un  peu  hardie,  tandis 
que  Rose-Michèle  avait  un  redressement 
du  buste,  un  regard  mécontent  et  inter- 
loqué. 

Il  venait  d'insister  pour  la  reconduire 
tout  à  l'heure  chez  elle,  et,  comme  la 
baronne  s'écriait  : 

—  Y  pensez-vous!... 

—  J'aimerais  tant  vous  compromettre, 
cousine  Mimi  !  riposta  le  jeune  homme. 

Elle  se  fâcha.  Mais  combien  peu  de 
conviction  dans  la  sévérité  des  yeux 
trop  rayonnants,  de  la  voix  trop  câline  1 

—  Je  vous  défends  de  m'appeler  Mimi. 
— :  J'en  ai  le  droit,  répliqua-t-il  avec 

sa  jolie  audace.  N'est-ce  pas  moi  qui 
vous  ai  obligée  à  prendre  ce  petit  nom? 

—  C'est  vrai,  sourit-elle.  Vous  vous 
moquiez  tant  des  deux  miens,  ensemble 
ou  séparés,  et  vous  me  faisiez  pleurer, 
méchant  taquin,  en  m'appelant  «  la 
mère  Michel  ». 

—  Nous  avions  huit  ans,  dit  M.  de 
l^ancray. 

Il  ajouta  : 

—  Que  voulez-vous?  Je  me  vengeais 
par  avance  de  toutes  les  cruautés  que 
vous  deviez  avoir  pour  moi. 

—  Si  vous  appelez  cruauté  la  condi- 
tion que  j'ai  mise  à  vous  entendre,  — 
cette  pauvre  petite  année  de  sagesse 
que  je  vous  ai  demandée,  —  comment 
voulez-vous  que  je  croie  jamais  à  Votre 
conversion?  dit  Uose-Michèle. 

—  Ah!  reprit  Louis,  vous  ne  me 
comprenez  pas.  Ce  n'est  pas  l'interdic- 
tion de  mes  folies  passées  dont  je 
soulï'ro.  Mais  rester  dou/.e  mois  sans 
vous  dire  que  je  vous  aime  !... 

Une  ombre  plus  sérieuse  passa  sur  le 
charmant  visage,  doucement  impassible, 
de  Rose-Michèle. 

—  Pourrai-je  vous  croire,  même  au 
bout  d'un  an?  murmura-t-ellc. 

11  allait  s'emporter  à  quelque  grand 
élan  de  phrase  ou  de  geste.  Elle  le  re- 
tint. 

—  Faites   attention  !    prononça-t-elle 


vivement.  On  nous  observe.  Tenez, 
donnez-moi  un  gage  de  votre  dévotion  : 
quittez-moi. 

Il  dut  obéir,  non  sans  un  impercep- 
tible mouvement  d'impatience.  Il  s'éloi- 
gna. Une  légère  fumée  de  tristesse  em- 
brumait son  âme  joyeuse.  Certes,  il  ne 
pouvait  guère  douter  que  Rose-Michèle 
l'agréât  après  l'année  de  silence  et  de 
secrète  épreuve.  Mais  Taimait-elle, 
puisqu'elle  avait  le  courage  d'attendre, 
au  pas  lent  des  heures  et  des  jours,  le 
terme  éloigné  qu'elle-même  avait  pres- 
crit. 

Il  y  avait  dix  mois  que  Louis  s'était 
déclaré  à  elle.  S'il  ne  l'avait  pas  fait 
aussitôt  après  la  mort  du  baron  Her- 
laut,  c'est  qu'il  se  trouvait  engagé  dans 
des  liens  irréguliers  difficiles  à  rompre. 
Sa  vie  assez  désordonnée  le  gênait  fort 
pour  protester  auprès  de  sa  raisonnable 
cousine  d'un  amour  qu'il  eût  voulu  pré- 
tendre —  et  qu'il  croyait  peut-être  lui- 
même  —  aussi  ancien  que  les  premiers 
battements  de  son  propre  cœur.  Elle 
l'avait  accueilli  avec  un  scepticisme 
absolu.  Et  elle  avait  invoqué,  comme 
le  plus  sanglant  démenti  à  toutes  pro- 
testations, la  conduite  récente  de  Louis, 
les  bonnes  fortunes  tapageuses  au 
sujet  desquelles  le  baron  Ilcrlaut  lui- 
même  avait  dû  souvent  lui  faire  de  la 
morale. 

Cette  morale  —  inspirée  jadis  par 
Rose-Michèle  —  et  la  cruelle  exactitude 
des  renseignements  et  des  souvenirs 
dont  l'accablait  la  jeune  femme  eussent 
lïatté  un  homme  moins  étourdiment 
sincère  et  plus  fat  que  M.  de  Lancray. 
Il  aurait  pu  y  reconnaître  un  dépit 
longtemps  caché,  la  continuité  d'une 
pensée  de  sollicitude,  sinon  de  jalousie. 

Mais  il  n'eut  pas  tant  de  suffisance. 
L'idée  ne  lui  vint  pas  d'être  perspicace 
ou  habile,  de  prolester,  par  exemple, 
que  ses  fredaines  n'avaient  été  qu'une 
façon  d'oublier  Rose-Michèle,  mariée  à 
un  autre,  et  qu'à  travers  tant  d'images, 
c'est  vers  une  seule  que  montait  son 
adoration.  Il  ne  sut  pas  être  adroit  : 
c'était  la  première  fois  qu'il  aimait  véri- 
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lablement.  Il  n'en  réussit  que  mieux. 
Sa  cousine  fut  touchée  de  voir  ce  g^rand 
conquérant  si  penaud. 

—  Défendez-vous  donc!  lui  disait- 
elle  en  riant. 

—  Gomment  me  défendre  de  ce  que 
je  condamne  et  de  ce  que  je  reg^rette?. 
répliquait-il.  J'étais  un  fou!  Je  déteste 
tous  les  instants  de  ma  vie  que  votre 
pensée  ne  remplissait  pas. 

—  Prouvez-le  donc!  avait  ordonné 
Kose-Michèle. 

Et  voilà  comment  elle  avait  imposé 
cette  épreuve  d'une  année  de  sagesse  et 
de  silence,  au  bout  de  laquelle  seule- 
ment il  pourrait  venir  demander  sa 
main. 

Louis  de  Lancray  avait  joyeusement 
accepté  le  pacte,  dans  l'espoir  secret 
que  les  clauses  n'en  seraient  pas  obser- 
vées avec  la  dernière  rigueur.  Ces  mois 
d'austérité  deviendraient  une  période 
<\e  flirtation  exquise.  Son  amour,  même 
muet,  serait  si  attentif,  si  ingénieux,  si 
persuasif,  que  Rose-Michèle  se  laisse- 
rait toucher,  trouverait  le  temps  trop 
long,  l'autoriserait  d'un  regard  à  l'aveu 
définitif,  à  la  supplication  impétueuse 
qui  emporte  le  consentement.  D'avance 
le  jeune  homme  goûtait  l'ivresse  de  la 
désobéissance  et  de  la  victoire,  l'en- 
chantement de  l'élan  réciproque  qui  lui 
livrerait  le  cœur  de  l'aimée  presque 
malgré  elle,  avec  l'exaltation  de  l'avoir 
deux  fois  conquise. 

Mais  dix  mois  s'étaient  passés,  et 
Rose-Michèle  —  la  si  chère  Mimi  aux 
doux  yeux  d'énigme  —  maintenait  tou- 
jours aussi  infranchissable  la  tranquille 
barrière  de  sa  voix  incrédule  et  de  son 
calme  regard,  Xul  trouble  chez  elle,  nulle 
impatience,  nulle  indulgence  faiblis- 
sante. Etait-ce  possible  qu'elle  l'aimât  ?. . . 
Louis  en  doutait  maintenant;  il  s'éner- 
vait. 11  se  sentait  tout  près  de  la  rébel- 
lion et  de  la  bravade.  Un  dangereux 
désir  lui  venait  d'inquiéter  cette  sérénité 
cruelle,  de  jeter  un  grain  de  désordre  et 
de  fine  douleur  sous  le  mystère  irritant 
de  cette  attitude. 

Voilà  ce   qui    l'assombrissait,   ce    qui 


mettait  une  pointe  d'audace  ironique  en 
ses  claires  prunelles,  un  petit  rictus  fan- 
faron sous  sa  moustache,  à  ce  bal  des 
Auberlin,  lorsque,  congédié  par  Rose- 
Michèle  et  boudeusement  accoté  contre 
une  porte,  il  suivait  du  regard  —  mais 
à  la  dérobée  —  la  svelte  silhouette 
blanche  et  blonde,  qui  dansait  mainte- 
nant aux  bras  d'un  autre. 

—  Kh  quoi  !  vous  vous  reposez,  don 
Juan?  Vous  êtes  las  de  vos  conquêtes? 

Le  joli  son  de  voix,  l'espièglerie  de 
l'accent  le  firent  se  retourner  vivement. 
Et  il  resta  un  peu  saisi  dans  l'attaque 
chaude  de  deux  yeux  bruns  admirables, 
qui  attendaient  les  siens  et  s'y  enfoncè- 
rent comme  deux  flèches. 

Lucienne  Auberlin  se  mit  à  rire. 

—  Vous  deviez  nourrir  de  mauvaises 
pensées.  Vous  avez  l'air  d'un  coupable 
pris  en  faute. 

—  Si  je  pensais  à  vous,  madame,  mes 
pensées  ne  pouvaient'être  que  d'une  ca- 
tégorie fort  condamnable,  dit-il  avec 
une  hardiesse  d'intonation  soudainement 
inspirée  par  l'air  provocant  de  la  jeune 
femme  et  par  ses  propres  dispositions 
de  combativité  amoureuse. 

Malgré  son  aplomb,  Lucienne  rougit. 

Elle  passait  pour  coquette.  Toutefois 
sa  réputation  demeurait  encore  intacte. 
Et  le  monde  l'entourait  d'indulgence,  à 
cause  de  l'infidélité  avérée  de  son  mari, 
qui  donnait  pour  rivale  à  cette  jolie,  à 
cette  élégante  créature,  une  petite  cabo- 
tine de  laideur  piquante  et  faubourienne, 
sorte  de  gavroche  féminin,  d'un  charme 
douteux  et  bas.  On  attendait,  avec  une 
encourageante  complicité,  la  vengeance 
inévitable  de  Lucienne.  On  guettait  le 
divorce.  On, regardait  s'étendre  la  fêlure 
de  ce  ménage. 

Victor  Auberlin,  sentant  l'opinion 
contre  lui,  ne  voulait  pas  d'un  éclat  qui 
l'eût  mené  à  une  défaite.  Rompre  son 
mariage,  il  ne  s'y  résoudrait  que  lorsqu'il 
pourrait  mettre  sa  femme  dans  son  tort. 
Va\  attendant,  il  l'accablait  de  préve- 
nances 'et  d'égards.  Ce  soir,  il  donnait 
ce  bal,  dont  le  faste  impressionnait, 
pour  que    Paris  vit   Lucienne   radieuse 
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dans  ses  salons  en  fête.  L-omment  plain- 
dre une  maîtresse  de  maison  qui  rece- 
vait entre  des  tapisseries  de  Beauvais, 
nouvellement  acquises  dans  une  liquida- 
tion princière,  et  qui  portait,  piqué  dans 
les  cheveux  —  S^ë^  tout  récent  de  ga- 
lanterie conjugale  —  un  diamant  dont 
le  nom  ligure  sur  les  catalogues  du 
siècle  dernier? 

Les  Auberlin,  de  père  en  fds,  depuis 
trois  générations,  apparaissaient  comme 
des  financiers  de  grande  allure;  et  celui- 
ci  tenait  à  affirmer  cette  espèce  d'aristo- 
cratie. Son  hôtel,  place  de  FEtoile,  était 
d'une  tenue  parfaite  et  ne  s'ouvrait  qu'à 
l'élite  de  la  société,  ou  du  moins  à  ce 
qui  passe  pour  tel.  Une  jeune  femme 
aussi  scrupuleuse  que  la  baronne  Herlaut, 
surtout  chaperonnée  comme  elle  était  ce 
soir  par  une  sœur  et  un  beau-frère, 
pouvait  donc  venir  sans  hésitation  chez 
Lucienne,  son  amie  d'enfance,  malgré 
les  menaces  de  cataclysme  moral  qui 
pesaient  sur  cette  maison. 

Pourtant  Rose-Michèle  ne  devait  pas 
terminer  cette  soirée  sans  inquiétude. 

Elle  s'attendaità  ce  que  Louis  viendrait 
lui  demander  d'autres  danses,  retien- 
drait toutes  celles  que,  dans  la  sévérité 
de  son  tact,  elle  ne  trouverait  pas  exa- 
géré de  lui  accorder.  Sa  crainte  des  sup- 
plications intempestives  du  jeune  homme 
la  faisait  un  peu  se  hérisser  d'avance, 
lui  fournissait  des  arguments  de  défense 
et  de  mesure.  Elle  eut  la  surprise  de  le 
trouver,  pour  la  première  fois,  plus  mo- 
déré qu'elle-même.  Il  boudait.  Fort  cé- 
rémonieusement, il  sollicita  un  quadrille 
durant  lequel  tous  deux  parlèrent  de 
choses  indifférentes.  Puis  il  se  sépara 
d'elle  sur  ce  mot  d'une  malice  un  peu 
âpre  : 

—  Je  n'oserais  pas  solliciter  une  troi- 
sième danse...  Ce  serait  sans  doute  con- 
traire à  la  rigidité  de  votre  code,  n'est-ce 
pas,  cousine  Mimi  ? 

Déconcertée,  clic  se  tut.  Lu  instant 
après,  pour  la  troisième  fois  de  la  soi- 
rée, il  valsait  avec  Lucienne. 

Aussitôt,  dans  le  cœur  de  Rose- 
Michèle  passa  un  frisson  de  vague  an- 


goisse, une  ombre  du  tourment  d'autre- 
fois. Brusquement  elle  crut  traverser  à 
nouveau  une  des  minutes  anciennes, 
alors  que  son  mari  vivait,  et  que,  devant 
elle,  on  parlait  des  maîtresses  affichées 
par  son  cousin.  Elle  éprouvait  alors 
cette  même  crispation  à  la  poitrine, 
cette  même  détresse  oppressante,  dont, 
en  cette  période  lointaine,  elle  ne  s'ex- 
pliquait pas,  ou  ne  s'avouait  pas,  la 
raison.  Depuis  longtemps  elle  ignorait 
ce  malaise.  L'adoration  fervente  et  impa- 
tiente de  Louis  ne  lui  laissait  que  le 
souci  de  s'en  défendre.  Elle  ne  pouvait 
l'imaginer  s'occupantd'une  autre  femme. 

Mais  voici  que  ce  soir,  il  se  révoltait, 
lui  échappait...  Il  affectait  plus  d'em- 
pressement auprès  dune  autre  que  d'elle- 
même.  Et  qyol  jeu  dangereux  ne  risquait- 
il  pas  en  s'adressant  à  cette  séduisante 
Lucienne,  si  coquette,  au  cœurdésœuvré, 
dans  son  mariage  désuni  ! 

Rose-Michèle  les  vit  passer,  coupje 
tournoyant  qui  chuchotait  et  riait... 
Successivement  parut  et  disparut  chacun 
des  deux  visages  illuminés  par  le  désir 
de  plaire...  Oh!  le  charme  audacieux  de 
Lucienne,  ses  yeux  qui  ne  se  baissaient 
pas,  mais  qui  étincelaient  et  se  velou- 
taient  en  un  manège  de  provocation  et 
de  câlinerie  !...  Et  l'enivrement  dans 
ceux  de  Louis!...  Rose-Michèle  connais- 
sait bien  cette  expression-là.  Quand  il  la 
regardait  de  la  sorte,  dans  leurs  rares 
tête-à-tête,  du  bout  des  doigts,  avec  un 
peu  de  trouble,  elle  lui  abaissait  les 
paupières... 

Une  peur  atroce  la  ravagea,  comme 
un  souftlc  de  glace  insinué  dans  ses 
veines.  Elle  se  sentit  devenir  toute  pâle, 
avec  les  tempes  froides. 

Des  jeunes  gens  s'approchaient  pour 
l'inviter.  VA\q  secouait  machinalement 
la  tête.  Quelqu'un  lui  dit  : 

—  Vous  paraissez  lasse,  madame.  Il 
fait  trop  chaud  ici.  Voulez-vous  me  per- 
mettre de  vous  conduire  au  bulfet. 

Quand  elle  eut  regardé  celui  qui  par- 
lait, elle  accepta  tout  à  coup. 

C'était  le  comte  Paul  de  Rivercc.  On 
le  croyait  très  épris  de  Lucienne  Auber- 
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lin  et  très  près  de  se  faire  écouter  d'elle.   |    Il  pouvait  lui    olFrir  un   cœur  que  rien 
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nenchaînait,  car  il  nélail  pas  marié,  et 
on  ne  lui  connaissait  pas  de  liaison  sé- 
rieuse. Fort  riche,  passionné  pour  les 
arts  et  pour  les  sports,  il  comptait  au 
nombre  de  ces  jouisseurs  distin^^^ués  dont 
le  désœuvrement  brillant  remplit  de  ses 
distractions  les  échos  des  journaux  mon- 
dains. Parmi  les  prétendants  au  rôle  de 
consoler  Lucienne,  on  lui  supposait  le 
plus  de  chances.  11  était  g^rand  favori 
des  parieurs  dans  cette  course  à  l'adul- 
tère. 

Sans  but  précis,  mais  avec  une  sym- 
pathie soudaine,  dont  l'analyse  l'eût 
sans  doute  un  peu  l'ait  rougir,  la  jeune 
baronne  Herlaut  avait  saisi  son  bras.  La 
passion  de  cet  homme,  pour  coupable 
qu'elle  fût,  n'intéressait-elle  pas  désor- 
mais, malgré  toutes  les  délicatesses  de 
sa  conscience,  cette  femme  pourtant 
d'une  si  sincère,  si  instinctive  honnê- 
teté? Là  serait  peut-être  le  salut  dei  son 
propre  amour,  que,  dans  une  inquiétude 
un  peu  folle,  elle  croyait  tout  à  coup 
menacé.  Ah!  pauvre  humaine  vertu 
tellement  vite  surprise  aux  pièges  ingé- 
nieux des  passions  !...  Rose-Michèle  se 
mit  à  vanter  finement  Lucienne  aux 
oreilles  charmées  de  l'amoureux.  Et  son 
amitié  —  récemment  refroidie  —  pour 
l'amie  de  couvent  lui  prêtait  moins 
d'éloquence  que  l'équivoque  vivacité  de 
son  vœu  secret. 

Le  comte  de  Rivercé.  semblait  se 
plaire  à  ce  sujet  de  conversation,  amené 
d'ailleurs  avec  tant  de  féminine  subtilité 
qu'il  n'y  pouvait  soupçonner  la  moindre 
complaisance  pouf  ses  propres  senti- 
ments. 

En  passant  d'un,  salon  dans  l'autre, 
les  deux  couples  se  rencontrèrent. 

Lucienne,  avec  son  entrain  habituel, 
qui  s'exaltait  en  ce  moment  comme  d'une 
petite  lièvre  de  triomphe,  arrêta  son 
amie  d'un  geste  et  d'un  mot  rieurs,  sans 
paraître  accorder  la  moindre  attention 
au  cavalier  de  la  baronne  Herlaut. 

—  Dis-moi,  Mimi,  as-tu  de  1  intlucnce 
sur  ton  cousin? 

Rose-Michèle  se  sentit  rougir.  Pour- 
tant, chez  l'étourdie,  elle  ne  soupçonna 


ni  volonté  d'allusion,  ni  malice.  Trop 
discrètes  étaient  ses  tacites  fiançailles 
avec  Louis  pour  que  la  superficielle 
Lucienne,  occupée  surtout -d'elle-même, 
en  eût  deviné  le  mystère.  Mais  quel 
embarras  de  parler  de  lui  et  devant  lui 
sans  affectation  ni  gêne,  alors  qu'elle  se 
trouvait  à  son  égard  dans  une  perplexité: 
si  déraisonnablement  douloureuse!... 
Elle  s'efforça  de  plaisanter. 

—  Moi,  dit-elle,  de  l'influence  sur 
mon  cousin?...  Autant  qu'un  pont  sur 
une  girouette  ! 

—  Vrai?...  s'écria  Lucienne  avec  un 
redoublement  de  gaieté.  C'est  dommage  ! 
Tu  lui  aurais  peut-être  persuadé  qu'il 
perd  son  temps  en   me  faisant  la  cour. 

—  On  nç  perd  jamais  son  temps  en 
faisant  la  cour  à  une  femme,  prononça 
narquoisement  M.. de  Rivercé.  Si  l'on 
n'y  gagne  pas  son  cœur,  on  y  gagne 
celui  d'une  de  ses  amies. 

Ce  fut  au  tour  de  Louis  de  rougir.  Et 
il  évita  le  regard  de  Rose-Michèle,  tant 
il  croyait  qu'elle  allait  secrètement  lui 
appliquer  ce  mot,  dont  la  coïncidence 
était  involontaire.  Il  ne  songeait  qu'à  la 
piquer  légèrement,  à  éveiller  l'agitation 
de  la  jalousie  chez  cette  impassible. , 
Mais  il  se  figurait  que,  devinant  son 
manège,  elle  s'en  raillait  au  lieu  d'en 
souffrir.  Après  l'à-pfopos  singulier  du 
comte,  il  craignit  l'ironie  de  ses  yeux. 

De  l'ironie!  Elle  en  était  bien  éloi- 
gnée, la  pauvre  petite  baronne.  Son 
cœur,  pris  dans  l'étau  d'un  pressenti- 
ment qu'elle  ne  pouvait  secouer,  n'avait 
plus  la  liberté  ni  le  calme  nécessaires  à 
la  clairvoyance.  Et  d'ailleurs  se  trom- 
pait-elle  tout  à  fait?  Se  laissait-elle 
prendre  avec  une  ingénuité  trop  crédule 
au  piège  élémentaire  d'un  amoureux 
énervé?  Non...  Il  y  avait  autre  chose... 
Autre  chose  qu'elle  sentait  dans  l'altitude 
provocante  de  Lucienne,  dans  la  bizarre 
indifférence  de  M.  de  Rivercé.  Puis- 
qu'elle était  jalouse  de  Louis,  pourquoi 
le  comte  ne  l'était-il  pas  de  Lucienne? 
Car  il  resta  encore  un  moment  avec 
Rose-Michèle,  puis  prit  un  congé  défi- 
nitif, quittant  le  bal  sans  même  essayer 
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de  revoir  la  maîtresse  de  la  maison, 
sans  épier  la  suite  de  cette  flirtation 
scabreuse  entre  la  femme  qu'il  aimait 
et  l'un  des  plus  inquiétants  séduc- 
teurs. Renonçait-il  à  elle?  Avait-il  reçu, 
d'autre  part,  quelque  coup  de  foudre? 
Et  Lucienne,  par  dépit,  lui  donnait-elle 
un  rival  qui  obtiendrait  plus  que  lui- 
même? 

Autour  de  ces  points  d'interrogation 
palpita  l'inquiétude  passionnée  de  la 
baronne  Herlaut. 

Elle  ne  dormit  g"uère,  ce  matin-là. 

Ah!  si,  dans  l'après-midi  qui  suivit, 
Louis  de  Lancray  était  venu  lui  deman- 
der de  fixer  la  date  de  leur  mariage,  elle 
eût  abrégé  l'année  d  épreuve,  elle  n'eût 
pas  exigé  le  dernier  délai  de  deux  mois. 
Et  comme  il  eût  été  heureux,  ce  grand 
fou  qui  s'acharnait  dans  sa  bouderie, 
qui  projetait  de  se  tenir  à  l'écart,  d'at- 
tendre qu'on  s'aperçût  un  peu  de  son 
absence,  et  que,  tendrement,  on  le  rap- 
pelât ! 

Mais,  en  amour,  les  malentendus  sont 
comme  une  brassée  de  brindilles  qu'on 
jette  dans  l'âtre  :  cela  fait  pétiller  le 
feu,  le  ranime,  et  quand  cela  s'écroule, 
la  flamme  n'en  jaillit  que  plus  vive. 


•    * 


Les  jours  qui  suivirent  furent  pé- 
nibles pour  Rose-Michèle. 

Elle  vit  peu  son  cousin.  Dans  leurs 
rares  occasions  de  rencontre  —  que  ni 
l'un  ni  l'autre,  d'ailleurs,  ne  voulut 
avoir  provoquées  —  elle  sentit  chez  lui 
une  contrainte. 

(Certains  indices  lui  parurent  plus 
graves  :  Louis,  qui  ne  faisait  jamais  de 
visites  en  dehors  de  la  tournée  obliga- 
toire au  jour  de  l'an,  parut  au  fîve 
o'clock  de  M""^  Auberlin  moins  d'une 
huitaine  après  le  bal  ;  il  choisit,  pour 
aller  au  Théâtre-Français,  le  soir  où 
Lucienne  avait  son  abonnement.  Pire 
encore  :  placée  à  côté  de  lui  dans  un 
dîner  de  famille,  Mimi  s'imagina  recon- 
naître —  et  peut-être  reconnut-elle  en 
effet  —  autour  du  jeune  homme,  dans 


le  remous  de  ses  moindres  gestes, 
comme  un  subtil  parfum  lui  rappelant 
le  pénétrant  mélange  d'essences  dont 
son  amie  faisait  usage.  Quelles  étranges 
minutes  vécut-elle  durant  ce  dîner  et  la 
soirée  qui  suivit,  toute  sa  personne 
suspendue  aux  nerfs  frémissants  de  son 
odorat,  ses  fines  narines  palpitantes,  sa 
pensée  en  déroute,  et  son  cœur  som- 
brant en  des  défaillances  soudaines 
quand  la  fugace  perception  s'imposait 
trop  distincte;  et,  malgré  tout,  l'atti- 
tude irréprochable,  le  sourire  aux  lèvres, 
le  regard  presque  compréhensif  des 
importunes  conversations,  la  parole 
prête  à  s'y  mêler  sans  trop  de  contre- 
sens ! 

Suivant  la  consigne  qu'elle-même 
avait  donnée,  son  cousin  évita  de  la 
rechercher  particulièrement,  de  se  mon- 
trer trop  attentif  auprès  d'elle.  Mainte- 
nant elle  se  désolait  d'une  si  scrupu- 
leuse obéissance.  Elle  regrettait  les 
mouvements  intempestifs  qui,  naguère, 
lui  faisaient  rembrunir  le  front;  elle 
épiait  en  vain  les  imprudents  regards, 
comiquement  suppliants,  dont  les  yeux 
de  Louis  —  ces  chers  yeux  bleu  clair 
restés  si  enfantins  —  l'assaillaient  d'ha- 
bitude. 

Son  chagrin  et  ses  soupçons,  entrés 
brusquement  en  elle,  rattrapaient  dans 
un  galop  désordonné  tout  l'espace  que 
leur  avait  soustrait  une  sécurité  de  dix 
mois.  Ils  allaient  d'autant  plus  vite 
qu'ils  s'étaient  endormis  plus  profondé- 
ment. Avec  tout  le  passé,  liose-Michèle 
aggravait  ses  alarmes  présentes. 

«  Ah  !  songeait-elle,  l'épreuve  tourne 
contre  moi.  X"aurais-je  pas  dû  prévoir 
que, -quoi  quil  fit,  je  ne  pourrais  plus 
lui  arracher  mon  cceur!  Alors  à  quoi 
bon  m'assurer  qu'il  est  incapable  de 
m'aimer  avec  patience,  profondeur  et 
fidélité  I  Je  l'aurais  du  moins  épousé 
avec  quelque  illusion.  Tandis  qu'au- 
jourd'hui... » 

Aujourd'hui,  elle  devait  se  l  avouer, 
la  jalousie  la  torturait.  Louis  n'était 
plus  le  même  depuis  le  soir  du  bal.  Qui 
l'avait    chanu^é.    sinon    Lucienne,    dont 
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elle  avait  constaté  la  provocante  coquet- 
terie? Mais  jusqu'où  devait-elle  crain- 


Elle  relisait  l'entrefi-Iet  suivant  : 

UN     DUEL    A     SENSATION î 

«  Il  paraîtrait  qu'un  de  nos  plus  élé- 
gants   financiers,    M.   V...   A...,  aurait 
envoyé    des    témoins    à    ce    charmant 
casse-cœurs  qu'on  appelle  Louis  de  L..., 
un  beau  diable  qui  cependant  parais- 
sait vouloir  se  faire  ermite.  Que  de 
tendres  alarmes  vont 
s'éveiller  pour    don 
JuanI  ^'errons-nous 


dre?  l^'tait-il  possible  que  tout  son 
bonheur  fût  enjeu? 

Sa  fierté  l'empêchait  de  récla- 
mer aucune  explication.  Les  conditions 
imposées  par  elle-même  lui  interdisaient 
tout  reproche.  A  la  seule  allusion  qu'elle 
risqua,  Louis  eut  un  petit  air  d'ironique 
triomphe. 

—  Vous  me  grondiez  quand  je  vous 
désobéissais,  cousine.  Me  gronderez- 
vous  parce  que  je  suis  trop  sage?  J'ai 
résolu  d'être  exemplaire  pendant  les 
deux  derniers  mois  de  mon  épreuve. 

Un  matin,  comme  Rose -Michèle, 
accoudée  dans  son  lit,  parcourait  les 
journaux,  elle  jeta  une  exclamation 
et  devint  très  pâle.  Puis  elle  fixa  des 
yeux  élargis  sur  la  feuille  imprimée  qui 
tremblait  dans  ses  doigts. 


une  beauté  éplorée  se  jeter  entre  les  épées 
ou  les  revolvers?...  Chut!...  Comme, 
malgré  toutes  les  dénégations,  il  s'agirait 
d'une  jalousie...  légitime,  nous  n'avons 
pas  le  droit  d'être  indiscrets.  » 

h'Jait-ce  possible?...  Louis  se  bat- 
tait!... Et  avec  M.  Auberlin!...  Et  il 
s'agissait  d'une  jalousie  «  légitime  », 
c'est-à-dire  conjugale!  Lucienne  était 
en  jeu!  M.  de  Lancray  safiichait  ainsi 
comme  son  amant!  Quel  scandale!... 

Comment  peindre  l'immédiat  ravage 
de    ce   coup   de   tonnerre,   le    tlamboie- 
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ment  terrible  des  imag^es,  la  répercus- 
sion dans  tout  l'être,  Tintolérable  excès 
de  la  sensation,  le  désordre  de  la  pen- 
sée, le  désarroi  convulsif  des  nerfs?... 

Rose-Michèle  se  tordit  les  mains, 
appuya  sans  les  sentir  ses  ongles  dans 
la  chair  de  ses  beaux  bras  nus.  Une 
trépidation  affreuse  la  secouait.  Elle  en- 
fonçait le  bord  du  drap  entre  ses  dents 
claquantes.  Elle  gémissait  dans  une 
lamentation  monotone  et  comme  incon- 
sciemment : 

—  C'est  fini...  Tout  est  fini...  Fini... 
Mon  Dieu!...  mon  Dieu!... 

Tout  à  coup  son  buste  se  dressa,  raidi 
d'épouvante. 

—  Il  se  bat!...  S'il  allait  mourir!... 
Puis  elle  sanglota. 

—  Pourquoi  ne  l'ai-je  pas  épousé  tout 
de  suite?  J'aurais  eu  dix  mois  de  bon- 
heur! Puis  il  ne  m'aurait  pas  trahie  si 
ouvertement  sans  doute  Je  ne  l'aurais 
pas  su.  Et  du  moins  il  serait  à  moi,  à 
moi  !,.. 

Elle  répétait  les  deux  derniers  mots. 
C'était  cela  qui  la  torturait  le  plus.  Cet 
homme  à  qui  elle  appartenait  si  profon- 
dément n'était,  dans  une  circonstance 
aussi  tragique,  que  le  premier  venu 
pour  elle.  La  raison  même  du  duel  la 
plaçait  hors  de  toute  possibilité  d'inter- 
vention, d'action.  Elle  ne  pouvait  rien, 
rien!...  pas  même  pleurer  ouvertement. 
Des  reproches!...  Sa  fierté  les  inter- 
disait. D'ailleurs  ne  s'était-elle  pas  ôté 
le  droit  de  lui  en  adresser?  Elle  avait 
douté  de  lui,  avait  réclamé  une  année 
d'épreuve  :  c'était  le  laisser  libre  de  se  dé- 
dire, soupçonner  même  qu'il  se  dédirait. 

Dans  le  sentiment  confus  et  déchi- 
rant de  cette  situation,  Rose-Michèle 
murmurait  de  nouveau,  dans  la  poi- 
gnante étreinte  du  regret  : 

—  11  serait  à  moi...  Je  ne  Tai  pas 
voulu...  C'est  fini...  C'est  fini  !... 

Des  réflexions  précises  la  traver- 
saient parfois  d'un  trait  rapide  parmi  la 
confusion  de  ses  pensées,  u  Après  le 
scandale  de  ce  duel,  les  Auberlin  divor- 
ceront. Il  épousera  Lucienne.  »  Ce  fut 
comme  une  brûlure.  Puis  le  rafraîchis- 


sement de  cette  considération  :  <-  Non, 
la  loi  interdit  d'épouser  son  complice.  » 
Alors  un  petit  ricanement  :  «  Ils  ont 
été  bien  maladroits!  » 

Cependant  la  torture  cjue  subissait 
Rose-Michèle  rendait  intolérable  l'inac- 
tion dans  ce  lit,  où  sa  flânerie  matinale 
venait  de  s'effarer  dune  telle  secousse. 
Elle  sauta  sur  le  tapis,  commença  de  se 
vêtir  fébrilement,  sans  sonner  sa  femme 
de  chambre.  La  pudeur  morale,  l'om- 
brageuse réserve  de  la  baronne  Ilcrlaut 
s'alarmaient  d  une  présence  obsé- 
quieuse, d'une  curiosité  en  éveil.  Tou- 
tefois la  première  difficulté  survenue 
dans  sa  toilette,  le  premier  objet  man- 
quant sous  sa  main  l'arrêta.  Ses  gestes 
automatiques  s'interrompirent.  Elle 
s'afYaissa  sur  une  chaise. 

Que  se  passa-t-il  alors  sous  ce  front 
lisse  et  de  si  calme  apparence,  que  le 
monde  voyait  se  dresser  dans  une  tran- 
quillité si  hautaine?  Comment  les  batte- 
ments profonds  du  cœur  parvinrent-ils 
à  briser  la  cuirasse  de  parfaite  correc- 
tion derrière  laquelle  cette  fière  jeune 
femme  abritait,  murait  le  secret  de  sa 
vie  sentimentale?  Sous  quelle  irrésis- 
tible poussée  de  douleur  et  d'amour 
tombèrent  les  scrupules  de  dignité  oij 
Rose-Michèle  cherchait  la  raison  et  la 
loi  de  ses  moindres  actes?  Où  puiserait- 
elle  désormais  sa  jolie  sévérité  pour  les 
élans  impétueux,  pour  les  irrésistibles 
impulsions  des  sentiments?  Une  com- 
préhension nouvelle  les  lui  ferait  ad- 
mettre et  pardonner.  Elle-même  allait  y 
céder  ce  matin.  Pour  une  fois  ses  petits 
pieds  raisonnables  allaient  s'égarer,  se 
précipiter,   courir  où  volait  son   cœur. 

Mimi,  mourant  de  doute  et  d'an- 
goisse, n'y  pouvait  plus  tenir.  Il  lui 
fallait  agir,  savoir,  parler,  supplier  ou 
s'emporter.  Surtout  il  lui  fallait  voir 
l'être  aimé  qu  elle  ne  se  résolvait  pas  à 
perdre  sans  combat,  lire  dans  les  yeux 
trop  chers,  sur  la  bouche  parjure  l'infi- 
délité dont  elle  ne  parvenait  pas  à  se 
convaincre.  hU,  de  tout  ce  qu'elle  su- 
bissait depuis  une  heure,  de  ce  qui  1  a- 
vait    brisée,    tle    toutes    les    sensations 
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contraires  qui  lultaienl  en  elle,  mon- 
tait finalement  à  ses  lèvres  ce  cri  qu'elle 
brûlait  de  faire  entendre  : 

u  Louis,  ne  te  bats  pas,  ne  risque  pas 
*^ta  vie  !  Choisis  cette  femme,  puisque  tu 
me  la  préfères.  Mais  ne  meurs  pas...  Je 
l'en  supplie,  ne  meurs  pas!,.,  » 


Presque  au  même  moment  et  avant 
qu'elle  se  fût  résolue  à  a^ir,  Louis  de 
Lancray,  occupé  à  cacheter  une  lettre, 
entendit  sonner  à  la  porte  de  son  appar- 
tement. Dans  la  pièce  voisine  des  chaises 
furent  poussées,  les  pas  de  son  domes- 
tique se  dirigèrent  vers  l'antichambre. 

Le  jeune  homme  ne  s'en  émut  pas.  11 
n'attendait  aucune  visite  qui  pût  changer 
la  fatalité  des  choses.  Tout  était  réglé 
pour  son  duel  avec  Victor  Auberlin.  Ce 
duel  devait  avoir  lieu  à  une  heure,  à 
l'heure  de  la  Bourse,  pour  que  M™*"  Au- 
berlin ne  devinât  rien,  vît  son  mari 
partir  suivant  l'habitude  quotidienne, 
Louis  n'avait  pas  lu  les  journaux.  Il  ne 
se  doutait  donc  pas  d'une  indiscrétion, 
due  à  la  maîtresse  d'un  de  ses  témoins. 
Cette  femme,  une  demi-mondaine,  à  qui 
il  plaisait  peut-être  plus  que  l'ami  ne 
l'aurait  souhaité,  avait  pressenti,  puis 
arraché  en  partie  le  secret  à  son  amant 
et,  dans  l'espoir  d'entraver  la  rencontre, 
avait  livré  à  un  camarade  de  la  presse 
ce  qu'elle  savait,  augmenté  de  ce  qu'elle 
reconstituait  avec  une  sûre  finesse. 

Louis,  n'imaginant  guère  une  pareille 
circonstance,  continua  donc  tranquille- 
ment ce  qu'il  faisait,  tandis  que  son 
domestique  allait  ouvrir.  Il  apposa  son 
cachet  dans  la  cire,  puis,  retournant 
l'enveloppe,  traça  la  suscription  : 

Pour  remettre,  au  cas  où  il  m'arrii^e- 
r.iît  malheur,  à  J/""'  la  baronne  Ilerlaut. 

Un  tremblement,  qui  n'était  pas  dû  à 

la  peur,  arrêta  sa  main  sur  ce  nom,  fit 
dévier  un   peu  les  jambages  des  lettres. 
11  jeta  sa   plume,   d'un  mouvement  de 
désespoir  rageur. 
On  frappa.  Il  cria  : 


—  Entrez  ! 

—  Monsieur,  dit  son  domestique, 
glissant  jusqu'à  lui,  la  voix  baissée  avec 
mystère,  c'est  une  dame. 

—  Une  dame?  [Il pâlit.)  Qui  cela?  Je 
n'y  suis  pas. 

Dans  la  pièce  voisine,  un  bruissement 
d'étoffe  ;  puis,  tout  à  coup,  contre  la 
baie  de  clarté,  une  silhouette  mince,  ailée 
de  manches  bouffantes,  avec  une  aigrette 
qui  palpite  sur  un  casque  sombre  de 
cheveux,  une  blancheur  lumineuse  de 
visage,  une  souple  ardeur,  une  sinueuse 
grâce,  parmi  l'envahissement  trop  impé- 
rieux d'un  parfum. 

—  Monsieur  de  Lancray,  il  faut  que 
je  vous  parle! 

Lucienne!...  Dans  sa  surprise,  Louis 
faillit  crier  le  nom.  11  se  retint  à  cause 
du  domestique. 

L'homme  se  retira  lentement,  prolon- 
geant le  mouvement  de  la  porte,  emma- 
gasinant tout  ce  qu'il  pouvait  saisir  par 
un  regard. 

Quand  il  fut  parti,  Louis  s'assura  de 
la  serrure,  et,  par  surcroît  de  précaution, 
fit  retomber  une  portière,  puis  il  revint 
vers  M"''"  Auberlin  : 

—  Madame?... 

11  l'interrogeait  par  ce  mot,  ses  yeux 
durement  posés  sur  les  voluptueuses 
prunelles  d'un  noir  humide,  l'air  gla- 
cial. 

—  ^'ous  allez  vous  battre  avec  mon 
mari  I 

—  Mais,  dit-il,  vous  l'avez  voulu,  je 
suppose. 

Sans  relever  le  reproche,  elle  gémit  : 

—  C'est  donc  vrai!...  Mon  Dieu!... 
mon  Dieu  !... 

11  la  regarda  mieux,  surpris  par  l'ac- 
cent de  véritable  angoisse.  Elle  était 
d'une  pâleur  sincèrement  douloureuse, 
sur  laquelle  s'avivait  le  rose  des  pau- 
pières fatiguées  de  retenir  des  larmes, 
et,  sous  le  mordillement  nerveux  des 
dents,  la  lèvre  convulsive  tressaillait. 

—  Madame,  reprit  Louis,  qui  ne  lui 
offrit  pas  de  s'asseoir,  je  ne  vois  pas  où 
une  conversation  peut  nous  mener  en 
ce    moment.   Si   c'est  un  piège  de  plus 
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que  vous  me  tendez,   je 
dois  vous  dire... 

—  Un    piège!...    cria- 
t-elle. 

—  Eh!    madame,  vou- 
drez-vous  me  faire  croire 
qu'avant-hier  la  présence 
de  votre  mari  ait  été  for- 
tuite?,..    Déjà    Tab- 
sence    de    votre    voi- 
ture   près    du  Cercle 
des    Patineurs,    votre 
insistance  à  vous  ser- 
vir  de    la  mienne,   à 
sortir  du  bois  par  un 
détour,    à    mettre  un 
instant  pied    à    terre 
dans  une  allée  déserte, 
parce  crépuscule  som- 
bre, m'avait  paru  dé- 
passer Taudace   ordi- 
naire   de   vos  fantai- 
sies. La  fatuité  mascu- 
line est  grande. ..  Vous 
sembliez  depuis  quel- 
que    temps      vouloir 
m'inspirer 
une    espé- 
rance     trop 
ilatteuse... 
Et       cepen- 
dant!...   D'ailleurs, 
je  vous  l'avais  dit  : 
l'honneur     m'inter- 
disait de  vous  lais- 
ser   croire 
que      j'étais 
libre,  que  je 
pouvais    me 
prêter,  fût-ce  en  jouet 
très  humble,  à  vos... 
comment    dirai-je?.. 
vos  amusements  à  la  Cé- 
limène.    Car  j'imaginais 
quelque    petite    gageure 
avec    vous-même,     une 
espièglerie  où  vous  fini- 
riez par  me  rire  au  nez. 
Je    ne    m'y    prêtais    que     trop... 
Votre  charme  est  si  grand  ! . . .  Puis 
nous    avons    aussi    nos    roueries, 
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nous  autres    hommes.    Je    me    croyais 
habile... 

—  Que  voulez-vous  dire? 

M.  de  Lancray  fît  un  geste  qui  signi- 
fiait :  N'importe!  Et,  vivement,  avec 
une  animation  amère  : 

—  Mais  provoquer  cette  rencontre 
avec  votre  mari  !  Car  vous  l'avez  pro- 
voquée, n'est-ce  pas?  Et  feindre  ce 
mouvement  d'effroi,  comme  une  cou- 
pable surprise!...  Vous  jeter  presque 
dans  mes  bras!...  Ah!  certes...  [il  sou- 
riait, corrigeant  par  une  ironique  ga- 
lanterie Vàpreté  de  son  accusation)^  je 
ne  trouverais  pas  qu'un  tel  honneur 
fût  payé  trop  cher  d'un  coup  dépée... 
Mais  il  y  a  autre  chose...  Une  chose  qui 
me  fait  trembler,  qui  me  rendrait  lâche. . . 
Pourvu  que  jamais  ce  duel,  ni  surtout 
la  cause  de  ce  duel... 

—  Ce  duel,  il  n'aura  pas  lieu...  Je 
l'empêcherai  !  cria  Lucienne. 

—  Voyons... 

Louis  hocha  la  tète,  comme  à  l'énoncé 
d'un  absurde  enfantillage. 

—  Ecoutez-moi,  monsieur -de  Lan- 
cray... reprit  la  jeune  femme. 

Elle  restait  debout;  sa  main  droite, 
qui  s'appuyait  au  bureau,  se  ferma  par 
un  gentil  geste  de  résolution  ;  son  corps 
svelte  se  dressa,  soulevé  par  une  ardeur 
grave.  La  rancune  de  Louis  vacilla. 
Avec  un  intérêt  curieux,  il  attendit  ce 
qu'elle  allait  dire. 

—  Je  suis  navrée  de  ce  qui  arrive... 
Je  n'avais  pas  prévu...  Mais  je  conviens 
que  j'ai  eu  tort...  Quoi  qu'il  en  soit, 
vous  n'exposerez  pas  votre  vie  par  ma 
faute.  Je  peux  être  imprudente  et  folle, 
je  ne  suis  pas  criminelle.  Nous  allons 
trouver  un  moyen,  et,  si  vous  ne  voulez 
pas  m'aider,  j'avouerai  tout  à  mon 
mari. 

—  Vous  lui  avouerez...  quoi  donc?... 

—  Que  j'ai  arrangé  cette  scène...  Car 
c'est  vrai...  [Elle  rougit.)  J'ai  écrit  un 
mol...  un  mot...  anonyme  à  M.  Auber- 
lin.  Oh!  ne  m'accusez  pas  encore!... 
supplia-t-elle  avec  une  humilité  ensor- 
celante devant  le  geste  stupéfait  de 
Louis.  Je   vous    expliquerai...    Donc    il 


savait  que  nous  nous  rencontrerions  au 
patinage:  qu'ensuite,  dès  que  l'obscu- 
rité tomberait,  nous  partirions  ensemble 
et  que  nous  ne  manquerions  pas  de 
nous  attarder,  comme  d'habitude  l'in- 
tonation souligna  le  mensonge  inten- 
tionnel du  mot),  dans  une  allée  que  je 
désignais  de  façon  très  précise.  Il  est 
venu  nous  attendre,  nous  guetter  à  l'en- 
droit indiqué.  Je  croyais  qu'il  s'en  tien- 
drait à  cet  espionnage...  en  prenant 
peut-être  un  témoin  avec  lui. 

—  Mais,  enfin,  pourquoi?  dit  Louis. 
Et,  d'ailleurs,  comment  prévoir  au 
juste?... 

—  Ah  !  s'écria-t-elle  avec  dégoût, 
vous  ne  connaissez  pas  M.  Auberlin!  Il 
m'espionne,  il  cherche  à  me  trouver  en 
faute.  Il  désire  autant  que  moi-même  le 
divorce,  mais  il  ne  veut  pas  avoir  le 
vilain  rôle.  Tenez...  Non,  il  y  a  des 
choses  que  je  ne  peux  pas  vous  dire... 
c'est  trop  abominable  ! 

L'énergie  de  Lucienne  faiblit,  sa 
voix  trembla  de  larmes.  La  sincérité 
d'écœurement  et  de  chagrin  qui  em- 
portait, dissipait  sa  coquetterie  coutu- 
mière,  vainquit  l'instinct  déliant  et 
défensif  de  M.  de  Lancray.  Il  saisit 
la  main  de  la  jeune  femme,  lui  fît 
prendre  place  sur  un  divan,  s'assit  à 
côté  d'elle. 

—  \'oyons,  voyons,  dites-moi,  au 
contraire...  Il  faut  que  je  comprenne. 
Vous  me  voyez  abasourdi... 

—  Ah!  soupira-t-elle,  je  ne  suis  pas 
méchante.  Mais  j'ai  perdu  la  tête... 
J'étais  affolée... 

Louis  éleva  les  sourcils. 

—  Comment!...  ^ous  paraissiez  si 
tranquille,  si  joyeusement  brillante  à 
v^tre  bal  d'il  y  a  trois  semaines! 

Lucienne  sourit,  avec  un  petit  air 
comiquement  penaud. 

—  Oui,  mon  plan  était  fait...  Et  je  le 
croyais  si  sûr!  C'est  alors  que  j'ai  com- 
mencé l'attaque... 

—  L'attaque?...  Ah!  oui...  contre 
moi  ? 

Elle  inclina  la  tête,  à  la  fois  mutine 
et  confuse. 


im':hil  D'A  mou  h 


Vous  vouliez  me  rendre  amoureux? 
Je  voulais  que  vous  en  eussiez  Tair. 
Et  vous  compromettre  avec  moi? 


—  Kt  me  compromettre  avec  vous. 

—  Mais,  au  nom  du  ciel,  pourquoi?, 
pourquoi?...  demanda  Louis  perplexe. 
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Il  sentait  que  M'"''  Auberlin  avait  à 
dire  quelque  chose  de  très  difficile  et 
tournerait  dans  le  môme  cercle  de  réti- 
cences et  d'hésitations  s'il  ne  la  pous- 
sait pas  au  but. 

Il  eut  quelque  peine  à  lui  arracher 
son  secret.  Mais,  enfin,  elle  s'écria  dans 
une  explosion  : 

—  La  veille,  entendez-vous,  la  veille 
même  du  bal,  cet  homme,  ce  mari  qui 
me  délaisse,  qui  me  trompe,  et  avec 
qui  !...  avait  eu  l'audace,  la  brutalité  de 
me  dire  :  «  Le  divorce,  oui,  le  divorce, 
vous  le  voudriez  bien,  pour  épouser  le 
comte  de  Rivercé,  après  que  le  tribunal 
aura  prononcé  contre  moi.  Mais  si  vous 
m'attaquez,  je  liquiderai  ma  situation 
irrégulière,  je  montrerai  une  correction 
absolue,  je  protesterai  contre  toute  sé- 
paration; vous  n'obtiendrez  rien.  Trom- 
pez-moi donc,  ma  chère!  Je  vous  pro- 
mets de  former  tout  de  suite  une 
instance.  Seulement,  si  c'est  Rivercé 
que  vous  prenez  pour  complice,  vous 
ne  pourrez  pas  devenir  sa  femme,  et  si 
c'est  un  autre,  le  comte  ne  voudra  plus 
de  vous.  Je  consens  à  vous  débarrasser 
de  moi,  mais  je  n'aurai  pas  la  bêtise  de 
favoriser  vos  amours  et  de  vous  laisser 
encore  tous  les  bénéfices  moraux  et  ma- 
tériels de  la  situation.  » 

Tout  d'un  trait,  une  flamme  aux 
joues,  les  yeux  baissés,  Lucienne  avait 
répété  les  odieuses  paroles.  Il  y  eut  un 
silence.  Louis  souriait,  sa  rancune  tom- 
bée, dans  l'intérêt  piquant  de  la  situa- 
tion. 11  commençait  à  pénétrer  ce  ma- 
chiavélisme de  femme  amoureuse.  Il 
trouvait  cela  curieux,  pervers  et  tou- 
chant. Cette  complexité  l'amusait.  11 
(lit  enfin  : 

—  Ainsi,  vous  aimez  M.  de  Rivercé? 
Klle  leva  des  yeux  d'attendrissement 

et  de  malice  : 

—  Ah!  vous  avez  compris...  Enfin! 
Oui,  je  l'aime,  et  il  m'aime  aussi,  et  si 
follement  qu'il  allait  commettre  quelque 
imprudence,  me  compromettre,  donner 
(les  armes  à  mon  mari.  Je  sentais  une 
catastrophe  toute  proche,  avec  la  mé- 
chanceté   en    éveil    de    M.    Auberlin... 


Et  alors...  le  divorce  naturellement... 
mais...  avec  l'impossibilité  d'épouser  le 
seul  homme  pour  lequel  je  sois  encore 
disposée  à  reprendre  le  joug  du  ma- 
riage. Mariée  ou  non,  je  n'aurais  pas  pu 
longtemps  me  refuser  à  lui,  et  c'était  la 
ruine  de  tout  honneur,  de  tout  bonheur 
pour  moi  !... 

Elle  surprit  un  mouvement  de  Louis 
et  l'arrêta,  lui  prit  la  main  avec  une 
douceup  d'humilité  charmante  : 

—  Me  pardonnerez-vous?...  J'ai  pensé 
que  vous,  le  don  Juan,  il  ne  vous  en 
coûterait  guère  de  passer  pour  avoir 
fait  une  conquête  nouvelle.  M.  de 
Rivercé  était  au  courant...  Il  était  bien 
un  peu  jaloux  de  vous...  [Toute  la  gri- 
sante coquetterie  reparut  au  sourire  de 
Lucienne.)  Mais  il  avait  confiance  en 
moi...  Nous  avions  réfléchi  à  tout. 
C'était  le  seul  moyen. 

Elle  s'interrompit  avec  une  exclama- 
tion de  désespoir. 

—  Mais,  maintenant,  ce  duel!...  Qui 
aurait  cru?...  Je  ne  peux  pas  permettre 
ce  duel  ! 

—  Il  est  inévitable,  dit  M.  de  Lan- 
cray.  Ah!  combien  j'y  trouverais  de 
plaisir,  comme  cela  m'agréerait  de  vous 
obliger  en  donnant  un  bon  coup  d'épée 
au  joli  monsieur  qu'est  votre  mari,  s'il 
n'y  avait  pas... 

—  Quoi  donc?  demanda  Lucienne. 

—  Ah!  petite' gâcheuse  de  cœurs  que 
vous  êtes!  Ne  songiez-vous  pas  au  mal 
que  vous  pouviez  faire? 

—  Bah  !  dit-elle.  Vous  n'allez  pas  me 
dire  que  vous  vous  êtes  laissé  prendre 
au  piège  et  que  vous  m'aimez.  Je  ne 
vous  croirais  plus.  \'ous  m'avez  fait  des 
trop  gros  yeux  tout  à  l'heure  lorsque  je 
suis  entrée. 

Il  la  contempla  avec  des  prunelles 
singulièrement  adoucies.  Elle  était  si 
séduisante!  Et  une  subtile  magie  diabo- 
lique émanait  de  ce  tête-à-tête,  de  ces 
passions  renmées,  de  toute  la  périlleuse 
aventure.  Puis,  de  n'avoir  plus  à  se  dé- 
fendre d'elle,  de  la  savoir  t<»nt  éprise 
d'un  autre...  Quel  aiguillon  pour  le 
mauvais    côté  humain   et    masculin   du 
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Cd'ur!  Mais  Louis  ne  se  sentit  qu'effleuré 
par  Taile  noire  de  la  félonie  amoureuse, 
par  les  traits  brûlants  des  désirs  inter- 
dits... La  pensée  de  Rose-Michèle  le 
possédait  trop  absolument. 

Il  répondit,  avec  une  douceur  un  peu 
équivoque  peut-être  : 

—  Non,  madame,  je  ne  vous  aime  pas. 
Elle  eut  un  lé^^er  sursaut. 

—  Alors? 

—  Alors  ne  pouvez-vous  imaginer  que 
j'en  aime  une  autre,  et  que  votre  im- 
prudence risque  de  me  coûter?... 

Elle  l'interrompit  : 

—  Oh  !  cela,  non,  monsieur  de  Lan- 
cray.  Je  Taurais  su.  Vos  amours  font 
trop  de  bruit  dans  le  monde... 

—  Celui-là,  prononça-t-il  gravement, 
est  le  plus  profond,  le  plus  discret  et  le 
plus  respectueux  de  la  terre... 

—  Oh!  oh!...  Puis-je  savoir?... 

—  Quand  on  me  relèvera  du  secret, 
vous  le  connaîtrez...  avec  tout  Paris, 
d'ailleurs,  qui  verra  la  publication  des 
bans. 

—  Vous  vous  mariez,  vous,  Louis  de 
Lancray?  Ça  n'est  pas  possible! 

—  Ce  sera  possible  si  ce  malheureux 
duel  ne  m'ôte  pas  la  vie,  ou  la  confiance 
de  ma  fiancée. 

Lucienne  bondit,  spontanée  et  géné- 
reuse. 

—  Je  vous  dis  qu'il  n'aura  pas  lieu. 
Mofr  mari  saura...  Oh!  mon  Dieu!  que 
faire?  s'écria-t-elle,  arrêtée  par  la  ter- 
reur d'exposer  son  propre  amour.  Qui 
aurait  cru  que  M.  Auberlin,  si  lâche- 
ment rusé  dans  sa  façon  d'agir,  provo- 
querait son  soi-disant  rival. 

—  Qui?  Mais  le  moins  subtil  des 
observateurs,  riposta  Louis.  Ce  duel  ne 
fera-t-il  pas  éclater  le  scandale  que 
cherchait  M.  Auberlin,  et  votre  mari 
n'aura-t-il  pas,  comme  il  le  souhaitait, 
le  beau  rôle?  De  la  sorte  il  ne  vous  dé- 
nonce pas  :  il  vous  déshonore  chevale- 
resquement. 

—  Le  misérable!...  C'est  qu'il  tire 
très  bien,  à  Tépée  comme  au  pistolet, 
dit  plaintivement  Lucienne. 

—  Moi  aussi. 


—  Monsieur  de  Lancray,  je  vous  en 
supplie,  trouvez  un  moyen  pour  ne  pas 
vous  battre.  Ne  me  réduisez  pas  à  m'hu- 
milier  devant  cet  homme  détestable,  à 
lui  livrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher 
et  de  plus  secret  dans  mon  cœur! 

—  A  mon  tour,  madame,  c'est  moi 
qui  vous  supplie.  Laissez  aller  les 
choses.  Ne  parlez  pas.  Ne  me  faites  pas 
ce  tort  plus  grand  que  l'autre.  Peu  im- 
porte ma  personne  dans  tout  ceci!  Je  ne 
pense  qu'à  une  adorable  femme  dont  le 
repos  est  en  jeu.  Mais  enfin  j'ai  le 
droit  de  songer  à  moi-même  pour  vous 
adjurer  de  ne  pas  me  rendre  ridicule. 

Lucienne  retomba  sur  un  fauteuil  et, 
s'accoudant  contre  le  bureau,  fondit  en 
larmes. 

Louis  haussa  les  épaules,  mâchonna 
quelques  mots,  puis  se  détourna  ner- 
veusement, comme  pour  retenir  quelque 
peu  courtoise  réflexion. 

Mais  tous  deux  tressaillirent.  La  loin- 
taine sonnerie  électrique  vibrait  dans  le 
silence  de  l'appartement,  où  le  domes- 
tique ne  s'activait  plus,  immobilisé  sans 
doute,  l'oreille  à  la  porte. 

—  Excusez-moi,  dit  Louis.  Il  faut  que 
j'aille  voir...  On  me  ferait  quelque 
gaffe.  Personne  ne  doit  vous  trouver 
ici,  surtout  dans  l'état  où  vous  êtes. 

Il  traversa  le  petit  salon,  voisin  du 
cabinet  de  travail  où  il  laissait  M""*^  Au- 
berlin, et  il  arriva  dans  l'antichanibre 
juste  au  moment  où  son  domestique  ou- 
vrait à  la  baronne  Herlaul. 

Car  ce  fait  inouï  se  produisait.  La 
correcte  Rose-Michèle  risquait  cette 
démarche  que,  la  veille  encore,  elle 
aurait  blâmée  chez  toute  autre.  Son 
anxiété  pour  l'homme  qu'elle  aimait 
avait  triomphé  de  sa  dignité  en  péril 
comme  de  sa  jalousie  en  éveil.  Louis 
allait  se  battre,  et  elle  accourait,  em- 
portée malgré  tout,  après  une  longue 
lutte,  par  sa  tendresse  alTolée. 

Le  jeune  homme  poussa  une  excla- 
mation sourde,  mais  venue  des  profon- 
deurs de  son  être.  Lue  joie  éperdue, 
écrasante  de  douceur,  l'envahit,  lui  fit 
oublier  même    la    dangereuse   présence 
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de  l'autre  visiteuse.  Il  fit  entrer  Rose- 
Michèle  dans  le  petit  salon,  et,  la  porte 
refermée  sur  la  curiosité  de  son  valet, 
il  joignit  les  mains  dans  une  extase  : 

—  Mimi!... 

Un  délire  d'attendrissement  et  de 
passion  frémissait  dans  les  deux  mi- 
gnardes  syllabes.  Elle  le  regarda  bien 
au  fond  des  yeux,  et  elle  ne  put  pas 
douter  qu'il  l'aimait.  Quoi  donc  alors? 
C'était  sans  doute  une  erreur,  ou  une 
stupide  coïncidence,  cet  entrefilet  dans 
le  journal.  Elle  s'écria  : 

—  0  Louis,  ce  n'est  pas  vrai,  n'est-ce 
pas,  que  vous  allez  vous  battre...  et 
vous  battre  pour  Lucienne? 

Dans  sa  surprise,  il  n'eut  que  ce  mot 
maladroit  : 

—  Gomment  !...  Vous  savez?... 

—  C'est  donc  vrai  !...  Ecoutez,  Louis... 
[Précipitamment  les  paroles  lui  vin- 
rent. Elle  avait  prévu  le  pire,  préparé 
son  ultimatum,  d'amour,  arrêté  sa  réso- 
lution.) Ecoutez...  Je  ne  veux  aucune 
explication...  Non,  non,  n'essayez  pas 
de  parler,  c'est  inutile.  Je  suis  venue 
vous  dire  ceci  :  Je  pardonne  tout,  je  ne 
veux  rien  savoir,  mais  à  une  condition, 
c'est  que  vous  ne  vous  battrez  pas.  Si 
vous  m'aimez  plus  que  Lucienne,  renon- 
cez à  ce  duel,  et  je   serai  votre  femme. 

—  Vous  aimer  plus  que  Lucienne!... 
Tous  deux   tremblaient,    debout  l'un 

devant  l'autre.  Elle  attendait  son  arrêt. 
Lui,  il  s'épouvantait  de  l'impossibilité 
de  dire,  de  s'expliquer  là,  tout  de  suite, 
avec  la  présence  voisine  que  les  soup- 
çons de  Rose-Michèle  rendaient  si  redou- 
table, avec  la  nécessité  d'honneurqu'élait 
ce  duel,  et  dans  la  rapidité  des  minutes 
qui  s'écoulaient,  qui  l'amenaient  presque 
à  l'heure  de  courir  sur  le  terrain. 

—  A'ous  battrez-vous,  Louis? 

—  Ma  chérie,  écoutez  à  votre  tour... 
Il  n'y  a  pas  l'ombre  d'amour  entre 
M""'  Auberlin  et  moi.  C'est  une  fatalité! 
Je  ne  me  bals  pas  pour  elle. 

—  Vous  vous  battrez  donc?... 

—  Je  ne  puis  faire  autrement,  même 
pour  vous,  mon  adorée,  même  pour 
mon     si    précieux    bonheur,     l'ne    fois 


provoqué,  un  homme  ne  peut  pas... 
L'expression  de  Rose-Michèle  devint 
effrayante.  Ses  yeux  venaient  de  se  fixer 
sur  un  objet  que  Louis  n'avait  pas  vu. 
Tout  à  coup,  mais  d'une  voix  chang^ée, 
comme  ne  répondant  pas  à  ce  qui  s'était 
dit,  elle  demanda  : 

—  Vous  prétendez  qu'il  nv  a  rien 
entre  Lucienne  et  vous? 

»     —  Je  le  jure. 

—  Qu'est-ce  donc  que  cela?  fit-elle. 

Et,  s'élançant,  elle  saisit  sur  un  gué- 
ridon le  manchon  de  M*"^  Auberlin,  que 
celle-ci  avait  dû  poser  là  avant  de  suivre 
le  domestique  dans  le  cabinet  de  Louis. 
Ce  manchon,  Rose-Michèle  lavait  re- 
connu à  un  petit  bouquet  artificiel  de 
cyclamens  ^ dont  il  était  orné,  et  elle 
n'eut  plus  de  doute,  quand,  l'ayant  ap- 
proché de  son  visage,  elle  y  retrouva  le 
parfum  caractéristique  qui  tout  un  soir 
l'avait  hantée. 

—  Elle  est  ici  !  Elle  est  votre  maî- 
tresse !  Et  vous  m  avez  accueillie  avec 
une  émotion  jouée.  Vous  me  preniez  les 
mains,  vous  me  parliez  d'amour  !.,.  Quel 
homme  êtes-vousdonc?Ah  !  Louis...  Ah  ! 
laissez-moi  fuir!.. . 

Maintenant  elle  courait  vers  la  porte, 
avec  les  mouvements  soudains  et  sacca- 
dés d'un  oiseau  que  sa  captivité  affole. 
C'était  de  son  intolérable  souffrance, 
plus  que  des  murs  eux-mêmes,  qu'elle 
essayait  de  s'évader. 

Louis  se  jeta  en  travers. 

—  Vous  ne  partirez  pas!...  Oui,  elle 
est  ici.  Et  vous  allez  la  voir.  Elle  vous 
dira  ce  qui  en  est.  11  faudra  bien  que 
vous  la  croyiez... 

Tout  en  lançant  au  hasard  les  pre- 
miers mots  qui  lui  venaient,  le  malheu- 
reux garçon  sentait  le  grotesque  péril 
de  cette  situation  inextricable.  Com- 
ment espérer  une  explication  raison- 
nable entre  ces  deux  femmes,  l'une 
butée  à  la  plus  extraordinaire  vraisem- 
blance, l'autre  entravée  par  les  intérêts 
de  sa  propre  passion  et  par  l'amour- 
propre?  Comment  obtenir  que  Rose- 
Michèle  écoutât  Lucienne?  Comment 
compter    que    Lucienne    serait    franche 
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avec  Rose-Michèle?  I)\iilleurs  le  tcmp_s   i        La  conviction    mélodramatique  dont 
même  manquait.  Il  devait  être  mainte-   |   il  impréj,^na  sa  phrase,  et  que  la  critique 


nant     près     de 
midi.  Dans  une 
demi-heure   ses 
témoins      vien- 
draient le 
chercher. 
Fallait -il 
leur  don- 
ner le  spectacle  de  deux 
femmes    dans    la    suffoca- 
tion,  les  larmes,   et  peu 
être  les  attaques  de  nerfs 

—  Mon  Dieu  !  cria 
Louis  dans  une  in- 
spiration subite,  tan- 
dis    qu'il      retenait 

avec  peine  sa  cousine  par  le  poiji^net, 
je  vous  jure  que  si  vous  refusez  d'en- 
tendre l'explication  de  cette  maudite 
aventure,  je  me  laisserai  tuer  par  mon 
adversaire. 


extrémité  où  il  se  lrou\ail  rendait 
réelle,  impressionna  la  jeune  femme. 
Que  souhaitait-elle  avec  toutes  les  forces 
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de  son  èlre,  sinon  de  le  croire?  Les  plus 
violentes  indig^nations  amoureuses  ne 
laissent  pas  échapper  le  plus  faible  pré- 
texte à  se  décevoir  elles-mêmes.  Rose- 
Michèle  arrêta  ses  palpitations  d  oiseau 
captif  vers  la  porte,  qu'au  fond  elle  dé- 
sirait si  peu  franchir. 

Un  instant  après  elle  considérait, 
avec  toute  sa  hauteur  reconquise,  les 
yeux  rouges  et  le  visage  défait  de  Lu- 
cienne. 

Celle-ci,  avant  l'entrée  de  son  amie 
dans  le  cabinet  de  travail,  et  presque 
aussitôt  que  M.  de  Lancray  l'avait 
quittée,  venait  de  remarquer  sur  le  bu- 
reau du  jeune  homme  la  lettre  cachetée, 
avec  la  suscription  : 

Pour  remettre,  au  cas  où  il  ni'arrive- 
raîl  malheur,  à  M"^^  la  baronne  Herlaut. 

«  C'est  Mimi  qu'il  aime  !  »  s'était 
écriée  intérieurement  M'"*^  Auberlin. 

Et  alors  un  très  poignant  regret 
l'avait  étreinte  à  la  pensée  du  caractère 
ombrageux  de  Rose-Michèle,  au  souve- 
nir de  ses  propres  coquetteries  devant 
celle-là  même  qui  en  pouvait  souffrir. 
Lucienne  Auberlin  avait  encore  trop  de 
fraîcheur  de  cœur,  et  elle  aimait  de  son 
côté  trop  sincèrement,  pour  en  vouloir 
au  bonheur  d'une  autre.  Elle  entrevit 
avec  effroi  les  conséquences  possibles  de 
son  imprudente  supercherie.  Elle  y  ré- 
fléchissait avec  amertume  quand  elle 
eut  le  saisissement  de  voir  paraître  la 
baronne  Herlaut  à  côté  de  Louis  de 
Lancray. 

Etant  femme,  elle  trouva  tout  de 
suite  le  cri  qui  devait  être  entendu  par 
la  pauvre  âme  soupçonneuse  et  boule- 
versée qui  se  dressait  contre  elle  : 

—  Pardonne-moi,  je  suis  coupable, 
mais  pas  coinme  tu  l'imagines  I...  J'aime, 
j'adore  M.  do  Hivercé.  Je  l'épouserai  si 
je  me  rends  libre.  J'ai  cherché  follement 
un  scandale,  une  occasion  de  divorce 
qui  ne  le  compromît  pas,  lui.  Je  ne  savais 
pas  que  ton  cousin  et  toi  vous  vous 
aimiez. 

L'explication  suivit,  rapide,  concise, 
comme   le  voulait   cette    heure   (jui,   de 


presque  coniique,  allait  peut-être  de- 
venir tragique,  et  comme  l'exigeait  le 
halètemenfc'  si  pénible  de  ces  trois  cœurs. 

—  Ah!  Lucienne,  qu'as-lu  fait?  Tu 
me  l'as  peut-être  tué!...  sanglota  Rose- 
Michèle. 

—  Il  ne  se  battra  pas,  dit  M'"*^  Auber- 
lin. Je  vais  tout  avouer  à  mon  mari. 

—  Avant  que  vous  lui  ayez  parlé,  dit 
^L  de  Lancray,  je  me  serai  rencontré 
avec  lui.  Il  doit  être  en  route  pour  notre 
rendez-vous.  \'oici  l'heure  de  partir.  El 
j'entends  des  voix  dans  l'antichambre. 
Ce  sont  mes  témoins  qui  viennent  me 
chercher.  D'ailleurs,  un  duel  ne  s'élude 
pas  par  des  paroles  de  femme. 

Il  s'approcha  de  Rose-Michèle,  qui 
défaillait^ie  douleur. 

—  Allons,  Mimi,  dans  une  heure  nous 
rirons  tous  les  trois  de  cette  folie.  Je  le 
bénis,  ce  duel,  il  ma  appris  que  vous 
m'aimez. 

—  Tu  le  savais  bien,  dit-elle  en  lui 
ouvrant  les  bras. 

Il  s'en  arracha  vite,  car  son  sang'-froid 
y  eût  sombré. 

Dans  le  petit  salon,  il  aperçut  son  do- 
mestique, époussetant  avec  grand  soin 
une  étagère  appuyée  à  la  plus  proche 
cloison. 

—  Ces  messieurs,  où  sont-ils? 

—  Quels  messieurs?  dit  l'homme.  On  a 
seulement  apporté  cette  lettre...  un  com- 
missionnaire... très  pressé...  Mais  je  n'ai 
pas  voulu  déranger  monsieur. 

Louis  prit  la  lettre,  regarda  la  suscrip- 
tion, d'une  écriture  inconnue,  décacheta, 
courut  à  la  signature  : 

Comte  de  Rivercè. 

Il  s'étonna,  et,  puisque  ses  témoins 
n'étaient  pas  encore  là,  il  rentra  dans  le 
cabinet  de  travail. 

Rose-Michèle  et  Lucienne  connurent 
en  même  temps  que  lui  le  contenu  de 
cette  lettre,  qu'il  lut  à  haute  voix  : 

«   Monsieur, 

u  Je  viens  m'excuser  auprès  de  vous 
d'avoir  rendu  impossible  votre  rencontre 
d'aujourd'hui    avec    M.    Auberlin,    ren- 
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contre  dont  j'avais  été  informé  par  l'in- 
discrétion d'un  journal. 

«   Voici  ce  qui  s'est  passé  : 

<(  Ce  matin,  vers  huit  heures,  au  Bois, 
comme  j'arrivais  derrière  M.  Auberlin 
dans  l'allée  des  Poteaux,  mon  cheval  lit 
une  lançade.  Ma  botte  heurta  violem- 
ment la  jambe  de  M.  Auberlin,  qui, 
sous  le  coup  du  saisissement,  jeta  une 
injure.  Me  reconnaissant,  il  refusa  de 
retirer  Tépithète  insultante,  bien  que  je 
lui  aflirmasse  n'avoir  pas  été  maître  de 
mon  cheval.  Je  le  touchai  un  peu  vive- 
ment avec  mon  stick,  comme  sa  gros- 
sièreté le  méritait. 

«   Vous  devinez  ce  qui  s'ensuivit. 

«  Toutefois,  comme  le  hasard  veut 
que  je  sois  absolument  forcé  de  partir 
en  voyag^e  aujourd'hui  même,  je  n'ai  pu 
offrir  qu'une  satisfaction  immédiate. 
Nos  témoins  ont  été  constitués  presque 
aussitôt.  I^i'allaire  étant  très  simple  et 
absolument  inarrangeable,  nous  nous 
sommes  rencontrés  il  y  a  une  demi- 
heure,  dans  un  jardin  particulier.  J'ai  eu 
le  reg"ret  de  blesser  assez  grièvement 
M.  Auberlin. 

((  Je  vous  dois  donc,  monsieur,  toutes 
les  excuses  possibles,  et  je  vous  les  pré- 
sente avec  l'expression  de  mes  senti- 
ments de  haute  estime. 

u  Comte  de  IIivercé.   » 

Après  cette  lecture  il  y  eut  un  silence. 
L'étonnement,  le  brusque  changement 
de  sensations  supprimaient  toute  parole. 

Kose-Michèle  s'abandonnait  à  la  déli- 
cieuse délivrance  de  son  angoisse.  Mais 
aussitôt  le  péril  cessant,  elle  se  troublait 
de  sa  présence  ici,  de  son  exaltation 
passée,  de  ses  aveux. 

Louis  éprouvait  le  vague  désappoin- 
tement d'être  arrêté  en  plein  essor  d'ac- 
tion, —  détente  un  peu  pénible  qui 
survient  toujours  chez  les  nerveux  mon- 
tés au  diapason  d'un  acte,  même  quanti 
ils  ne  se  soucient  guère  d'accomplir  cet 
acte  ni  d'en  subir  les  conséquences. 


Lucienne  seule  avait  de  la  précision 
et  de  la  sûreté  dans  sa  joie.  Elle  en  ris- 
qua nettement  l'expression  : 

—  Comme  je  suis  fière  de  M.  de 
Rivercé!...  Avec  quelle  résolution  de 
galant  homme  et  quelle  crânerie  élégante 
il  a  agi  !  Il  ne  goûtait  qu'à  demi  mon 
projet  de  me  comprometlre  avec  vous, 
monsieur  de  Lancray.  Quand  il  a  su  que 
mon  subterfuge  vous  amenait  au  lieu 
de  lui  sur  le  terrain,  il  a  trouvé  moyen 
de  s'y  rendre  à  votre  place.  Ah  !  que 
c'est  bien  ce  qu'il  a  fait  là  !...  Et  si  habi- 
lement !...  Sans  que  ma  personne  fût  en 
jeu. 

L'orgueilleuse  émotion  de  Lucienne 
trahissait  la  force  de  son  amour.  Mais 
elle  se  reprit,  et,  avec  un  petit  air  grave 
qu  une  malice  contenue  rendait  pi- 
quant : 

—  ^L  Auberlin  est  blessé.  Ma  place 
est  auprès  de  lui. 

Se  levant,  elle  embrassa  Rose-Michèle, 
lendit  la  main  à  ^L  de  Lancray. 

—  Adieu.  Je  ne  vous  demande  pas 
votre  pardon,  puisque  votre  amour  me 
doit  de  la  reconnaissance. 

Son  sourire  étincela.  Toute  sa  grâce 
coquette  reparut,  veloutement  des  yeux, 
souples  gestes,  lignes  onduleuses.  Elle 
disparut  dans  un  remous  de  parfum. 


M.  Auberlin  n'était  pas  blessé  mor- 
tellement. Mais,  dans  le  recueillement 
de  sa  convalescence,  il  médita  sur  la 
leçon  reçue.  Trop  de  champions  sem- 
blaient prêts  à  combattre  pour  sa  femme. 
Il  trouva  prudent  de  laisser  prononcer 
le  divorce  contre  lui. 

Lucienne  va  devenir  comtesse  de 
Rivercé.  Et  la  lune  de  miel  brille,  ra- 
dieuse, sur  le  petit  })alazzo  de  Gênes  où 
Rose-Michèle  et  Louis  de  Lancray  ter- 
minent leur  voyage  de  noce. 

Damll   Les  leur. 


Le  chic  est  un  rien,  une  manière  de 
s'habiller,  de  parler,  de  marcher,  d'être 
ridicule,  de  se  tenir  mal,  de  faire  des 
dettes,  de  tromper  son  mari.  C'est  moins 
encore  :  un  pli  sur  la  jambe  du  panta- 
lon, une  couture  au  milieu  de  la  jupe; 
un  parfum,  un  geste,  un  mot. 

Et  cependant  le  chic  est  tout  I  ^'ous 
pouvez  être  une  fort  jolie  femme  ou  un 
banquier  richissime  ,  une  austère  vertu 
ou  un  parfait  homme  du  monde,  si  le 
chic  vous  manque,  vous-n'ex-is-tez  pasî 

Mais  comment,  —  direz-vous 
avec  un  désespoir  que  je  suis 
heureux  de  ne  pas  contempler, 
car  il  me  ferait  mal,  —  com- 
ment acquérir  le  chic? 

Ce  n'est  pas  chose  facile. 
Changeant,  divers,  insaisissa- 
ble, il  n'a  pas  de  règles  écrites, 
telles  ces  religions  antiques  que 
se  transmettaient  de  mémoire 
les  prêtres  initiés,  ^'ouloir  en 
fixer  les  principes,  c'est  tenter 
de  peindre  une  brise  de  jirin- 
temps  avec  la  j^oussière  des  ailes  d'un 
papillon.       ♦ 

(Cette  phrase  me  scml)le  heureuse.  Si 


elle  ne  lest  pas,  c'est  quelle  a  un  fichu 
caractère.) 

Je  l'essayerai  cependant,  d'après  les 
recherchées  d'un  homme  remarquable 
qui  perdit  à  collectionner  des  observa- 
tions sur  ce  sujet ,  une  belle  fortune, 
une  vigoureuse  santé,  et  de  fort  jolis 
cheveux,  —  des  cheveux  tout  soie,  au- 
rait-on dit  dans  le  commerce. 

Ce  galant  homme,  qui  m'honorait  de 
son  amitié,  aimait  à  me  faire  part  de 
ses  découvertes,  au  dessert,  entre  la 
poire  et  les  vingt -cinq  louis  qu'il  ne 
manquait  jamais  de  m'emprunter.  Je 
l'écoutais  avec  beaucoup  de  plaisir,  — 
jusqu'au  moment  des  vingt-cinq  louis, 
exclusivement. 

Aujourd'hui  qu'il    est    parti  pour  un 
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monde  meilleur  (rAmériquc,  où  il  espère 
ref.Tire  sa  fortune),  je  me  suis  décidé  à 
publier  les  notes  que  j'avais  prises  sous 
sa  dictée.  Ainsi,  son  expérience  —  et 
ma  douzaine  de  ving^t-cinq  louis  —  ne 
seront  point  perdues  sans  profit  pour 
personne. 

Du  MOT  CHIC.  —  On  n'est  pas  d'accord 
sur  son  orig-ine.  Certains  grammairiens 
le  font  venir  de  l'allemand  :  schick,  qui 
signifie  aptitude.  Mais  mon  patriotisme 
se  refuse  à  accepter  cette  explication  : 
un  mot  aussi  parisien  ne  peut  être  d'im- 
portation étrangère  ! 

Au  surplus,  le  mot  a  peu  d'impor- 
tance en  lui-même;  il  a  même  souvent 
été  remplacé  sans  inconvénient,  suivant 
les  caprices  du  moment,  par  les  voca- 
bles :  l'rfî  Vlan!  Zincl  Ha  !  etc. 

On  remarquera  combien  ces  mots  sont 
courts.  Mais  auraient -ils  cent  vingt- 
quatre  syllabes,  comme  le  nom  de  famille 
du  roi  de  Siam,  que  leur  signification 
n'en  serait  pas 
plus  claire.  ^A* 
Alors,  leurs  in-  ^^^ 
venteurs  ont 
aussi  bien  fait 
de  ne  pas  se 
gratter  le  cer- 
velet jusqu'à  la 
colonne  ^verté- 
brale pour  en  in- 
venter d'autres. 


débuts  aussi  vulgaires  que  la  plupart  des 
enfants  du  commun  :  pleurant  pour  avoir 
du  lolo  ;  se  fourrant  alternativement  les 
doigts  dans  la  bouche  et  dans  le  nez,  ou 

se    montrant    en 
public  avec    une 
dé  si  n\'olture 
charmante,  dans 
les    postures    les 
moins     correctes 
et  les  costumes 
les    plus    som- 
maires. 

En  revanche, 
on  peut  deve- 
nir chic.  Mais 
il  faut  d'abord 
remplir  certaines 
conditions  physi- 
ques et  morales. 


Des  gens  cinc.  —  On  ne  naît  pas  chic. 
Il  est  même  inouï  de  songer  que  les  per- 
sonnes les  plus  remarquées  dans  celte 
carrière   ont   dû   avoir,  dans  la  vie,  des 


Au    physique , 

il     est     essentiel 

d'être  exempt  de 

toutes  infirmités    apparentes,    à    moins 

qu'elles  ne  soient  autorisées  par  la  mode. 

Par  exemple,  il  est  chic  d'avoir  un  œil 
plus  faible  que  l'autre  et  de  l'indiquer  en 
portant  un  monocle. 

Mais  certaines  disgrâces  doivent  enle- 
ver tout  espoir  à  leurs  propriétaires. 
Ainsi,  un  c/î  h /.^-de-jatte  ne  peut  guère 
jouer  l'homme  chic  qu'en  voiturette  au- 
tomobile. 

11  faut  même  être  doué  d'une  consti- 
tution solide;  d'abord,  à  cause  des  sports 
auxcpiels  il  est  indispensable  de  s'adon- 
ner, —  car  le  muscle  est  très  bien  porté 
depuis  quelques  années.  Ensuite,  on  ne 
pourrait  pas  résister  longtemps  aux  seize 
changements  de  costume  par  jour,  auv 
jive  oclock,  dîners  de  gala  et  souper 
par  petites  tables:  aux  mots  anglais:  à 
la  psychologie  de  Paul  Hourget  ;  au 
théâtre  rosse,  etc. 

Au  point  lie  vue  moral,  —  mon  Dieu  1 
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une  seule  chose  est  exij;ée  des  postulant 
c'est  une  jj^rosse  fortune,  ^aj^née  de  pré- 
férence par  leurs  parents.  Le  public  a  eu 
ainsi  le  temps  d'oublier  les  petites  com- 
binaisons plus  ou  moins  malhonnêtes 
auxquelles  ceux-ci  ont  pu  se  voir  forcés 
d'avoir  recours  pour  acquérir  de  fortes 
quantités  d'argent,  —  ainsi  qu'il  arrive 
souvent  à  notre  époque  où  les 
affaires  sont  difficiles. 

D'ailleurs,  les  néophytes  auront 
tous  leurs  instants  tellement  pris 
par  les  obligations  de  la  carrière 
qu'ils  ont  choisie,  qu'ils  ne  peu- 
vent songer  à  en  distraire  même 
une  faible  partie  pour  se  livrer  à 
un  travail  quelconque,  fût-il  moins 
absorbant  encore  que  celui  d'un 
chef  de  bureau  ou  d'un  sénateur. 

Une  grande  intelligence  n'est 
pas  de  rigueur.  Elle  serait  même 
plutôt  nuisible,  car  elle  pousse  en 
général  son  propriétaire  à  raison- 
ner, à  discuter,  à  innover  peut- 
être  !  Or  le  chic  ne  se  discute  pas. 

De  la  vie  chic.  —  La  vie  chic 
n'a   pas  de  commencement  ni   de 
lin.  Tous  les  actes,  toutes  les  pen- 
sées, tous  les  instants  des  gens  chic 
sont  régis  par  des  règles  sévères 
que  nous  allons  examiner.  —  Ce- 
pendant on  peut  considérer    que 
ses  plus  belles    manifestations  se 
succèdent,  à  Paris,  avec  le  commence-   i 
ment  de  l'hiver.  L'une  des   plus  impor-   i 
tantes  consiste  dans  les  premières  repré-   t 
sentations. 

Des  premières  représentations.  —  Le 
théâtre  est  une  distraction  coûteuse  et 
recherchée;  chic,  par  conséquent. 

Se  montrer  chaque  soir  dans  les  en- 
droits où  les  petits  bourgeois  vont  une 
fois  par  mois,  et  le  peuple  une  fois  par 
an  (le  14  juillet  ,  indique  évidemment 
une  existence  privilégiée. 

Cependant  il  faut  distinguer. 

Les  seuls  théâtres  dignes  d  intérêt 
sont  ceux  dont  les  prix  rendent  les  places 
inaccessibles  au  vulgaire. 


Un  abonné  de  matinées  à  prix  réduits 
de  lOdéon,  par  exemple,  n'a  qu'une 
faible  dose  de  chic,  et  le  titulaire  d'une 
avant-scène  au  théâtre  des  Batignolles 
ne  peut  songer  à  lutter  avec  le  posses- 
seur d'un  strapontin  à  l'Opéra. 

De  plus,  dans  la  plupart  des  théâtres, 
on  ne  doit  aller  qu'à  la  première  repré- 


sentation de 
chaque  piè- 
ce. Si  vous 
n'avez  pu  y  assister,  c'est 
en  vain  que  vous  retour- 
neriez voir  l'dHivre  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  de  suite.  On  vous  prendra 
pour  des  créanciers  de  l'auteur  venant 
surveiller  la  recelte;  jamais  pour  des 
gens  chic. 

Comme  le  choix  de  ce  jour  fatidique 
limite  absolument  le  nombre  des  per- 
sonnes ayant  droit  au  titre  que  vous 
ambitionnez,  ni  la  répétition  générale, 
réservée  aux  journalistes,  ni  la  seconde 
représentation,  ce  salon  des  refusés  de 
la  première,  ne  pourraient  vous  con- 
soler d'avoir  manqué  cette  solennité. 

Dussiez-vous  donc  payer  cent  francs 
un  strapontin,  il  faut  que  Von  vous  voie 
à  la  première.  —  Si  vous  trouvez  que 
cent   francs  sont   exagérés,  attendez  au 
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dernier  acte,  et  vous  trouverez  pour 
cent  sous  un  très  bon  fauteuil.  En  di- 
sant bien  haut,  dans  les  couloirs,  que 
vous  dîniez  à  l'ambassade  d'Angleterre 
et  que  vous  n'avez  pas  pu  vous  échapper 
plus  tôt,  ça  pourra  encore  passer. 

Mais  eussiez -vous  payé  votre  place 
mille  francs,  —  vous  voyez  que  je  suis  gé- 
néreux? —  gardez-vous,  sur  le  salut  de 
votre  précieuse  réputation,  d'avouer  ce 
manque  aux  règles  du  chic.  Tout  le 
monde  doit  croire  que  vous  aviez  un 
billet  de  faveur. 

Car  le  billet  de  faveur  des  premières 
veut  dire  :  «  V^ous  êtes,  madame  ou  mon- 
sieur. Tune  des  mille  bougies  de  la  Ville 
Lumière  ;  votre  goût  est  sûr,  votre  appré- 
ciation inappréciable,  votre  appui  indis- 
pensable. Gomment  la  pièce  pourrait- 
elle  espérer,  sans  votre  précieux  suffrage, 
une  longue  et  fructueuse  carrière? 
N'est-ce  pas  vous  qui  donnez  le  ton?  qui 
indiquez  au  public 
quelconque  —  celui 
qui  paye  —  s'il  de- 
vra s'amuser  ou  s'en- 
nuyer? Ne  nous  refu- 
sez donc  pas  l'honneur 
de  votre  présence,  el 


acceptez  notre  très 
humble  invitation.  » 
Laissez  donc  supposer  que  le  direc- 
teur, les  auteurs,  les  artistes  affolés  sont 
venus  se  traîner  à  vos  genoux,  vous  sup- 
pliant, avec  des  larmes  dans  la  voix, 
d'accepter  un  billet  auquel  vous  ne 
teniez  pas...  Oh!  pas  du  tout. 


Ajoutez  même  négligemment,  s'il 
s'agit  d'une  première  à  sensation  :  "  Com- 
ment ?  vous  n'avez  trouvé  que  deux  fau- 
teuils, chère  madame?  Oh  !  si  j'avais  su  ! 
Je  viens  justement  de  renvoyer  au  con- 
trôle trois  loges  dont  je  ne  savais  que 
faire  I  »  Cela  vous  posera  certainement. 

Mais  n'avouez  jamais  que  vous  avez 
payé  vos  places  :  ce  serait  reconnaître 
que  vous  n'êtes  pas  dans  le  mouvement» 
que  vous  ne  recevez  jamais  d'artistes  à 
dîner,  que  jamais  aucun  journaliste  ne 
vous  a  emprunté  cinq  cents  francs,  ou 
que  votre  mari  n'a  jamais  entretenu 
d'actrice  en  vue. 

Payer  ses  places,  ne  l'oubliez  pas» 
c'est  avouer  qu'on  est  des  panés  I 

De  la  tenue  aux  pre.nhkres.  —  Comme 
vous  êtes  des  gens  parfaitement  élevés, 
madame  et  monsieur,  et  que,  venant 
avec  un  billet  de  faveur,  vous  êtes  des 
invités,  vous.seriez  tentés  naturellement 
d'arriver  à  l'heure  et  d'assister  à  la  pièce,' 
même  si  elle  vous  ennuie,  avec  cette 
bienveillante  patience  que  l'ancienne 
noblesse  de  France  apportait  à  écouter 
même  les  imbéciles 
et  qui  a  valu  à  notre 
peuple  son  ancienne 
renommée  de  poli- 
tesse (combien  an- 
cienne, hélas  !) 

Mais  le  chic  ne 
vous  permet  pas 
d'agir  à  votre  guise, 
et  quelque  dure  que 
doive  être  celte  ex- 
Irémité  pour  voire 
âmedélicateel  votre 
goût  artistique,  vous 
n'écouterez  pas  la 
pièce  ;  non ,  ma- 
dame, non,  monsieur,  pas  un  instant, 
pas  un  mot  !  —  Et  non  seulement  vous 
n'écouterez  pas,  mais  vous  empêcherez 
les  autres  d'écouter. 

D'abord,  ayez  soin  de  venir  tard. 
Donnez,  au  besoin,  un  grand  tliner  ou 
une  petite  sauterie  cejour-là,  de  façon 
à  vous  mettre  dans  liinpossibilité  d'ar- 
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river  avant  le  milieu  de  la  soirée,  ce  qui 
serait  ridicule,  car  plus  vous  arriverez 
tard,  plus  vous  prendrez  d'importance. 

Quand  vous  faites  votre  entrée,  s'il 
n  y  avait  dans  la  salle  que  les  ouvreuses 
et  les  amis  de  Fauteur,  votre  elTet  serait 
manqué. 

Tandis  que  si  vous  ne  venez  prendre 
possession  de  vos  places  qu'au  milieu 
d'un  acte,  si  votre  passage  cause  dans 
les  fauteuils  un  long  remous  d'habits 
noirs  et  de  toilettes  claires,  si  les  gale- 
ries supérieures  s'impatientent  et  saluent 
de  quelques  chut!  les  élégants  :  u  Bon- 
jour, cher  »,  que  vous  distribuez  à  mi- 
voix  avec  de  petits  signes  de  tète,  — 
vous  «êtes  sûrs  de  faire  sensation. 

Quelle  joie  alors  d'attirer  tous  les  re- 
gards du  haut  de  ces  balcons  d'où  qua- 
rante loges  vous  contemplent,  et  de  voir 
les  acteurs  troublés  dans  leur  scène  ca- 
pitale se  murmurer  entre  deux,  tirades 
dont  vous  avez  fait  manquer  l'eiret  : 
u  Qu'est-ce  cpie  c'est  que  ces  mulles-là?  » 

C'est  pour  prolonger  ce  triomphe 
qu'il  vous  faudra  déployer  toute  votre 
ingéniosité. 

Il  y  a  mille  moyens. 

^'ous  remuerez  votre  petit  banc,  ma- 
dame, aussi  fort  que  le  battrait  une  as- 
semblée d'étudiants,  vous  saluerez  avec 


de  grands  gestes,  monsieur,  les  figures 
de  cire  de  ces  devantures  de  coiffeurs 
et  de  bijoutiers  que  sont  les  avant- 
scènes. 

A'ous  vous  parlerez  à  voix  basse  — 
cette  éclatante  voix  basse  —  ou  plutôt  : 
de  basse,  —  sur  laquelle  se  font  les  confi- 
dences de  théâtre  ou  ce  chuchotement 
plein  de  sifllotements  qui  fait  retourner 
les  toutous  dans  la  rue,  persuadés  qu'oti 
les  a  appelés.  Monsieur  racontera  à  ma- 
dame des  historiettes  scandaleuses  qui 
courent  les  cercles  sur  chacun  des  artistes 
entrant  en  scène,  ou  des  gens  connus 
aperçus  dans  la  salle  :  et  madame  répli- 
quera par  un  approximatif  devis  des  toi- 
lettes des  actrices  ou  de  ses  amies.  i^Ce 
sera  même  un  prétexte  pour  démontrer 
habilement  à  monsieur  qu'elle  est  la 
femme  la  plus  économe  du  monde,  —  du 
grand  monde!  De  plus,  elle  ne  man- 
quera pas  de  critiquer  sévèrement  le 
manque  de  goût  du  costume  de  celle-ci 
et  du  manteau  de  celle-là,  en  ayant 
soin  d'ajouter  :   u  Klle  se   fait   pourtant 

habiller  chez  X comme  moi!  »  Ce  qui 

ne  peut  manquer  de  la  poser  dans  l'es- 
prit des  speclaleurs  des  alentours. 

J'ajouterai  pour  les  tlames  une  recom- 
mandation essentielle  :  qu'elles  arborent 
un  chapeau   aussi  fièrement  empanaché, 
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aussi  enrubanne,  aigrette,  fleuri,  em- 
broussaillé que  possible,  de  façon  qu'il 
empêche  de  rien  voir  à  seize  ou  dix- 
huit  rangs  derrière.  Ainsi,  les  spectîileurs 
placés  après  vous,  ou  les  invi 
aurez  déposés  dans  le  fond  d 
seront,  s'ils  avaient  quelq 
d'écouter  plutôt  la  pièce 
votre  conversation,  obligés 
renoncer,  grâce  à  cet  ingén 
obstacle. 

Quelques  théâtres  com- 
mencent, il  est  vrai,  à 
interdire  les  chapeaux  à 
1  orchestre;  mais,  heureu- 
sement, les  cheveux  vous 
restent  ;  et  il  est  de  grands 
artistes  qui.  avec  ces  seuls 
matériaux,  arrivent  à  vous 
faire  un  petit  édifice  por- 
tatif qui  remplace  avanta- 
geusement le  chapeau  pour 
le  plaisir  des  voisins  déjà  nommés. 
N'hésitez  pas,  d'ailleurs,  à  recourir  à  la 
tricherie  si  vos  ressources  naturelles  ne 
devaient  pas  suffire  à  construire  une 
coiffure   assez   ample  :    ajoutez  des  che- 


De  l'apf'réciatiox  des  pièces.  —  La 
règle  absolue,  quant  à  l'opinion  que  vous 
devez  émettre  sur  la  pièce,  est  de  prendre 


veux,  car  plus  il  y  en  aura  sur  votre 
tète,  madame,  plus  le  monsieur  placé 
derrière  vous,  ce  soir-là,  en  comptera 
dans  le  potage  de  son  existence. 


l'exact  contre-pied  de  la  majorité  du  pu- 
blic. 

Si  la  pièce  que  vous  honorez  de  votre 
présence  est  si  follement  gaie,  que  les 
spectateurs  semblent  sur  leurs  fauteuils 
des  tire -bouchons 
enfoncés  à  des  de- 
grés différents  par 
la  poigne  puissante 
du  rire  ;  si  les  mots 
sont  tellement  drô- 
les qu  ils  fassent  ou- 
blier les  siens  à  l'hu- 
manité souffrante: 
si  des  fauteuils  aux 
galeries  on  ne  voit 
que  bouches  ouver- 
tes, dents  rieuses, 
yeux  que  plisse  la 
patte  d'oie  de  l<i 
gaieté  car  c'est  bien 
à  tort  qu'on  dit  que 
la  gaieté  déride  ,  si 
tous  les  ventres  sont 
secoués  à  petits 
coups,  si  on  n  entend  que  des  rires,  tous 
les  rires  :  —  en  gamme  ascendante  ou 
descendante,  en  fusée,  en  pétard  mouillé, 
en   bouchon   de  Champagne,  en  cris  de 
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cochons  d'Inde,  en  poule  pondeuse, 
en  ça,  m  a-l-échappé ,  etc.,  etc.,  soyez 
stoïque,  madame,  soyez  impassible,  mon- 
sieur, et  montrez  dans  ce  débordement 
une  calme  et  superbe  indifférence. 

Alors,  les  spectateurs,  troublés  par 
votre  silence  blasé,  par  vos  coups  d'œil 
de  pitié  sur  la  joie  grossière  de  la  salle, 
sentiront  brusquement  combien  vous 
êtes  d'une  essence  supérieure,  et  se  di- 
ront tout  bas  :  «  En  voilà  qui  doivent 
avoir  une  existence  llchtrement  drôle, 
pour  faire  les  dégoûtés  devant  des  ma- 
chines aussi  amusantes!  » 

Si  la  pièce  est  triste,  au  contraire,  que 
les  ficelles  les  plus  dramatiques  soient 
tissées  en  une  trame  noire  supérieure, 
que  des  frissons, — que  dis-je  :  des  cou- 
rants d'air  d'horreur  passent  dans  la 
salle,  hérissant  les  cheveux  de  ceux  qui 
en  ont,  et  donnant  la  chair  de  poule  au 
crâne  poli  des  autres,  —  montrez-vous 
indifférents. 

Bien  plus  :  que  vos  manières  enjouées, 
votre  conversation  vive  et  animée  avec 
vos  voisins  ou  vos  amis  pendant  les 
scènes  les  plus  pathétiques,  que  vos  re- 
parties plaisantes,  voire  même  quelques 
farces  aimables  comme  le  cri  du  coq 
pour  les  messieurs  (ça  lïatte  toujours  un 
homme),  ou  une  exclamation  dans  le 
genre  de:  «  Oh  1  maman,  que  j'ai  peur  !  » 
ou  :  «  Ne  me  chatouillez  pas  aux  en- 
droits intéressants  !  »  pour  les  dames, 
montrent  au  public  émerveillé  à  quel 
point  votre  esprit  blasé  se  laisse  peu 
prendre  à  de  semblables  fariboles. 

Un  éclat  de  rire  bien  net,  à  l'instant 
où  l'émolion  est  à  son  comble,  peut,  s'il 
est  réussi,  obtenir  de  merveilleux  ré- 
sultats. Vax  scène,  le  traître  s'arrête  net, 
la  jeune  première  qui  agonise  soulève 
une  paupière  curieuse  pour  vous  aper- 
cevoir, et  tous  les  regards  de  la  salle  se 


fixent  sur  vous  :  on  détaille  votre  toi- 
lette, on  admire  vos  dents,  et,  à  l'entr- 
acte, on  vous  montre  du  doigt  dans  les 
couloirs  en  se  demandant  :  «  Qu'est-ce 
qu'elle  pouvait  bien  avoir  à  rire  comme 
ça,  cette  toquée?  » 

N.-B.  —  Si  la  scène  se  passe  dans  un 
théâtre  populaire,  un  de  ceux  où  règne 
en  maître  ce  poulailler  illogique  qui  mé- 
prise les  cocottes,  ne  risquez  l'éclat  de 
rire  que  si  vous  êtes  dans  une  baignoire 
ou  si  vos  fauteuils  sont  protégés  au- 
dessus  par  un  balcon  tutélaire  :  car  la 
colère  du  peuple  est  terrible,  et  vous 
pourriez  bien  recevoir  du  haut  du  pa- 
radis, sa  demeure  dernière,  une  marque 
éclaboussante  de   son   mépris:  —  tel  le 


paisible  Sarccy,  à  une  première  du 
théâtre  du  Chàleau-dKau,  —  qui  n'en 
eut  pas  assez  pour  laver  l'oulrage. 

Xanrof. 
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Quand  le  Muséum  dliistoire  naturelle 
fut  créé  par  un  décret  de  la  Convention 
nationale  qui  visait  la  réunion  dans  des 
collections  pieusement  conservées  de 
spécimens  appartenant  à  tous  les  règnes 
de  la  nature,  personne  certainement 
n  eût  pu  s'imaginer  que  ce  cadre  déjà 
si  vaste  devait  s'élargir  encore  pour 
<jomprendre  un  chapitre  réservé  à  des 
olijets  étrangers  à  la  constitution  de 
notre  globe.  C'est  pourtant  ce  qui  est 
<u'rivé  aujourd'hui,  et  1  un  des  trésors  les 
plus  précieux,  non  seulement  au  point 
de  vue  de  la  science  pure,  mais  encore 
comme  valeur  vénale,  est  une  série  de 
météorites  ou  pierres  tombées  du  ciel. 
La  collection  du  Muséum  a  des  ana- 
logues à  Vienne,  à  Londres,  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  ^^'ashington,  ailleurs 
encore  ;  mais  on  peut  dire  bien  haut 
qu'elle  renferme  des  objets  d'un  intérêt 
incomparable,  des  objets  dont  elle  a  le 
monopole  et  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs.  Aussi  personne  ne  s'éton- 
nera qu'on  ait  fait  de  ce  magnifique 
amas  de  roches  célestes  comme  le  centre 
même  de  toutes  les  collections  de  géo- 
logie et  de  minéralogie  en  lui  consacrant 
un  meuble  volumineux  qui  domine  tout 
le  reste,  lequel  a  1  air  d'être  ordonné 
symétriquement  par  rapport  à  lui. 

C'est  dans  la  galerie  de  géologie  que 
ce  meuble  expose  ses  richesses  aux  re- 
gards des  visiteurs,  dans  cette  galerie 
qui  borde  le  Jardin  des  Plantes  le  long 
de  la  rue  de  Bull'on  et  qui,  malgré  les 
critiques  souvent  répétées  et  surtout 
par  comparaison  avec  les  bâtiments  ré- 
cemment édifiés,  pi'ocure  à  la  vue,  quand 
on  y  pénètre  pour  la  première  fois,  une 
impression  si  satisfaisante. 

Elle  a  cent    mètres   de   longueur   sur 


quinze  mètres  de  largeur.  De  chaque 
côté,  seize  colonnes  de  l'ordre  dorique 
soutiennent  son  plafond  viti-é  à  une 
dizaine  de  mètres  de  hauteur,  et  des 
baies  semi-circulaires  s'ajoutent  à  deux 
grandes  fenêtres  latérales  pour  y  verser 
des  torrents  de  lumière.  Partout  les  ob- 
jets exposés,  même  les  plus  petits,  sont 
facilement  visibles,  et  cet  éloge,  qui  peut 
paraître  superflu,  est  pleinement  jus- 
tifié par  le  contraste  de  cet  élégant 
bâtiment  avec  la  massive  et  prétentieuse 
construction  voisine,  où  tant  de  spé- 
cimens zoologiques  et  surtout  malaco- 
logiques  sont  dérobés  à  la  curiosité 
publique  par  d'impénétrables  ténèbres. 

On  sait  que  la  galerie  de  géologie,  où 
logent  é^lssi  les  collections  de  minéra- 
logie, se  termine  à  chaque  extrémité  par 
un  pavillon  plus  élevé,  avec  escalier  et 
péristyle  antiques  et  qui  renferment  l'un 
les  collections  et  les  laboratoires  de  bo- 
tanique et  l'autre  la  bibliothèque.  Klle 
a  été  construite  par  l'architecte  Uohaull 
et  inaugurée  en  1837  par  M.  Thiers, 
alors  ministre;  son  principal  défaut, 
qui  s'excuse  par  l'époque  et  qui  d'ail- 
leurs n'est  pas  irrémédiable,  est  de  man- 
quqV  de  moyens  de  chauffage. 

Le  meuble  afTecté  aux  météorites  est 
rectangulaire  et,  sur  ses  quatre  faces, 
des  vitrines  verticales  et  horizontales 
renferment  des  milliers  de  spécimens 
de  toutes  tailles  et  de  toutes  prove- 
nances, dont  la  classilication  |)ermet  nu 
examen  très  rapide.  Quelques-uns  sont 
d'ailleurs  trop  volumineux  pour  avoir 
pu  prendre  place  dans  les  vitrines:  ils 
sont  distribués  sur  des  socles  distincts 
dans  le  voisinage  du  meuble. 

Pour  en  comprendre  l'intérêt,  il  est 
essentiel  de  rappeler  (pi  après  avoir  été 
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contesté  lonj^temps,  comme  contraire 
aux  lois  les  mieux  établies  de  la  saine 
physique,  le  phénomène  de  la  chute  des 
pierres  au  travers  de  l'atmosphère  a  été 
définitivement  démontré.  A  cet  égard, 
il  faut  reconnaître,  malgré  le  dépit  qu'on 
doit  éprouver  d'avoir  méconnu  la  vé- 
rité, que  les  résistances  étaient  bien 
légitimes.  Rien  n'est  plus  facile  que  de 
se  tromper,  et  l'art  d'observer,  loin  de 
supposer  seulement  la  possession  de 
bons  yeux,  est  l'un  des  plus  difficiles  à 
exercer. 

Je  ncn  veux  pour  preuve,  sans  sortir 
de  notre  sujet,  que  la  fréquence  des 
visites  au  Muséum  de  personnes  qui 
viennent  offrir  des  météorites  qu'elles 
ont  vues  tomber  et  qui  cependant  n'en 
sont  pas.  Nous  avons,  par  exemple,  des 
tiroirs  pleins  de  rognons  pyriteux  pro- 
venant de  la  craie  et  qui,  de  la  meil- 
leure foi  du  monde,  ont  été  ramassés 
comme  tombés  du  ciel.  Encore  ne  re- 
présentent-ils qu'une  toute  petite  partie 
des  pierres  qui  nous  ont  été  présentées; 
car  le  plus  souvent  et  malgré  notre  dé- 
termination prosaïque,  la  plupart  des 
possesseurs  tiennent  tout  de  même  à 
leurs  spécimens  et  les  remportent.  Plus 
d'un,  sans  doute,  a  l'arrière-pensée  que 
nous  pourrions  nous  tromper  et  même 
(mais  comment  dire  cela?)  que  nous 
dissimulons  notre  opinion  pour  obtenir 
l'objet  à  meilleur  compte!  Bien  entendu, 
cela  n'est  pas  exprimé,  ni  cela  ni  rien 
qui  y  ressemble,  mais  l'allure  générale 
permet  la  supposition  et  le  mieux  est 
d'en  prendre  son  parti. 

Quoi  qu  il  en  soit,  le  phénomène  de  la 
chute  des  pierres  est  de  ceux  dont  la 
réalité  est  le  mieux  démontrée,  l'in- 
crédulité à  son  égard  n'est  plus  permise 
et  ne  mérite  plus  une  réfutation. 

Nous  avons  maintenant  par  centaines 
les  témoignages  authentiques  de  gens  qui 
ont  vu  tomber  des  météorites  tout  au- 
près d'eux,  et  non  seulenuMil  leui-s  récits 
emportent  la  conviction  par  leur  cachet 
de  sincérité,  mais  —  ce  qui  est  infiniment 
plus  décisif  encore  —  ils  se  révèlent 
comme  certainement  véridiques  à  cause 


de  la  répétition  dans  tous  de  diverses 
particularités  de  détail  qu'on  n'aurait 
pas  inventées  et  qui  deviennent  les 
caractères  distinctifs  du  phénomène 
météoritique  par  rapport  à  certains  acci- 
dents qui  pourraient  plus  ou  moins  lui 
ressembler. 

Ainsi  on  peut  remarquer  sur  un  socle 
spécial  en  dehors  du  meuble,  et  conservé 
sous  une  cage  de  verre,  le  bloc  de  plus 
de  40  kilogrammes  de  la  météorite  tom- 
bée le  15  juin  1821  à  Juvinas  dans  le 
département  de  TArdèche.  C'est  une 
roche  grenue  consistant  à  première  vue 
dans  le  mélange  d'un  minéral  blanc  avec 
un  minéral  foncé,  et  sa  couleur  grise 
contraste  avec  l'enduit  très  brillant  et 
d'un  noir  profond  qui  en  recouvre  d'un 
côté  toute  la  surface.  Eh  bien,  un  pro- 
cès-verbal constate  que  la  chute  sur  le 
sol  a  été  précédée  de  phénomènes  lumi- 
neux et  sonores  très  intenses  et  très 
compliqués  :  c'est  un  globe  de  feu,  ou 
bolide,  si  lumineux  qu  il  attire  tous  les 
regards  par  son  éclat  dans  le  ciel  où 
brille  pourtant  un  beau  soleil  :  il  est 
trois  heures  après  midi  et  le  temps  est 
parfaitement  serein;  c'est  une  détona- 
tion qui  ressemble  à  celle  de  l'artillerie, 
mais  qui  est  beaucoup  plus  intense; 
c  est  un  roulement  qui  fait  songer  au 
tonnerre  et  dure  plusieurs  minutes. 

Or  ce  cortège  de  manifestations  dont 
est  accompagnée  la  pierre  de  Juvinas, 
nous  le  retrouvons  mot  pour  mol,  sauf 
de  légères  variantes,  dans  le  récit  que 
nous  font  les  Cosaques  du  Don  qui,  le 
12  novembre  18  43,  ont  assisté  à  la  chute 
de  Werchne-Tschirskaja-Stanit/.a;  ou 
encore  les  Arabes  de  la  tribu  des  Sen- 
hadja  qui,  le  25  août  18t>5,  ont  vu  tom- 
ber les  pierres  d'Aumale  ;  ou  les  Hindous 
qui,  le  7  avril  1877,  furent  témoins  du 
phénomène  de  Lalitpore;  ou  les  Javanais 
qui,  le  10  décembre  1871,  ont  recueilli  la 
météorile  de  Handong.  C'est  le  récit  dont 
nous  avions  maintenant  {\q'>  centaines 
d  exemplaires  venant  des  points  les  plus 
variés  de  la  terre. 

L'uniformité  de  ces  témoignages  est 
d'autant   plus   remarquable  (juil  s'agit. 
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comme  nous  allons  le  constater,  en  pas- 
sant la  reviie  des  vitrines  de  la  collec- 
tion, de  substances  pouvant  être  fort 
ditrérentes  les  unes  des  autres.  Un  pareil 
concert  sullirait  pour  rendre  bien  pro- 
bable Tunité  d'origine  des  météorites 
et  la  situation  extra-terrestre  de  la 
rég^ion    d'où    elles    nous    arrivent. 


mètres  comme  le  '2i  juillet  IHil  à  (iross- 
Divina,  à  plusieurs  mètres  comme  le 
9  juin  1866  à  Knyahinya,  en  Hongrie; 
tantôt  elles  rebondissent  sur  le  roc  résis- 
tant et  peuvent  même  s'y  pulvériser, 
comme  le  6  septembre  1868  à  Sauguis- 
Saint-Etienne  (Basses- Pyrénées^. 

Ces  projectiles  font  parfois  des  dégâts  : 


Le  meuble  qui  contient  la  collection  de  météorites  dans  la  galerie  de  géologie 
au  Muséum  d'histoire  naturelle. 


Venant  du  «  ciel  »,  les  météorites  tom- 
bent de  haut  et  maintes  fois  on  a  observe 
les  effets  mécaniques  de  leur  choc  contre 
Tobstacle  qu'elles  rencontrent.  Suivant 
la  nature  de  celui-ci,  suivant  leur  poids, 
suivant  Tangle  de  leur  trajectoire,  elles 
réalisent  un  résultat  linal  varié.  Tantôt 
elles  font  un  lr<Mi  dans  le  sol  et  s'v  ense- 
velissent plus  ou  moins  profondément  : 
à  quelques  centimètres,  comme  le  10  fé- 
vrier 1896  à   Madrid,   à  ([uelques  déci- 


I    la   collection   conlienl    un    fragment   de 
I    traverse  de  chemin  de  fer  qui,  le  l**"^  mai 
1860,  à    New-Concord  ( Étals- L'nis\  fui 
!   coupée  en   deux  par  une  météorite.   On 
aurait  pu  mettre  à  côté  d'elle  des  bran- 
ches d'arbres  cassées,  comme  le  fait  s'est 
produit  à  Laigle(Orne),  le  26  avril  1803. 
Ce  qu  on  n'a  pas  pu  exposer,  c  est  un 
toit  crevé,  et  il  y  eut,  par  exemple,  une 
cabane  écrasée  par  une  pierre  le  "Ji  juil- 
let 1790  à  Harbolan  (^Gers).  Il  était  éga- 
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lement  impossible  de  représenter  les 
bœufs  assommés  à  Macao  (Brésil),  le 
11  novembre  1836,  et  les  hommes  tués 
à  Milan  à  la  lin  du  .wn*"  siècle,  h  Oriang- 


Un  rognon  de  pyrite  de  la  craie,  qualifié  souvent  de  ja/e/ve  Je  tonnerre 
et  considéré,  bien  i\  tort,  comme  étant  tombé  du  ciel. 


le  16  janvier  18*25.  à  Mh(n\  le  16  février 
1827,  etc. 

Quoi  qu'on  en  puisse  avoir,  il  est  ac- 
quis que  le  phénomène  météoritique  est 
un  de  ceux  avec  lesquels  il  faut  compter, 
ne  fût-ce  qu'à  cause  des  dangers  qu'il 
nous  fait  courir.  Dan«^er  plus  jjrand 
qu'on  ne  croirait  tout  dabord,   puisque 


munes  du  département  de  l'Orne,  et  spé- 
cialement les  environs  de  Laigle,  reçu- 
rent de  deux  mille  à  trois  mille  pierres, 
qui  se  répartirent  sur  une  surface 
elliptique  de  neuf 
kilomètres  de  lon- 
g^ueur  sur  cinq  kilo- 
mètres de  largeur  ;  la 
collection  en  ren- 
ferme toute  une  série 
de  grosseurs  variées  ; 
la  plus  volumineuse 
pèse  plus  de  six  ki- 
logrammes. 

En  1866,  le  9  juin, 
il  est  tombé  à  Knya- 
hinya,  en  Hongrie, 
un  nombre  énorme 
de  pierres,  on  en 
exhibe  plus  de  trente 
spécimens  :  quel- 
ques-uns ont  un 
poids  de  quelques 
grammes  (5  gram- 
mes;, et  d'autres  pè- 
sent plusieurs  kilo- 
grammes. On  verra 
dans  une  vitrine  voi- 
sine, en  abondance 
des  pierres  tombées 
avec  neuf  mille  ou  dix  mille  autres, 
le  30  janvier  1868,  à  Pultusk,  en  Po- 
logne :  nous  en  avons  plus  de  cinq 
cents;  la  plus  petite  est  de  cinq  grammes 
et  la  plus  grosse  de  près  de  deux  ki- 
logrammes. Le  1*2  février  1875,  c'est 
à    lowa-Township  i^Ktats-l  nis),  qu'une 


exceptionnelle. 


certaineschutes  ont  fourni  dini  seul  coup   i  averse    météoritique    s'est    déchaînée 

des  dizaines,  des  centaines  et  même  des  cette    chute    est    représentée    dans    nos 

milliers  de  pierres  qui  ont   vraiment  mi-   |  séries    seulement    par    quelques    spéci- 

traillé    la    terre.    .luscprà    présent,    ces   j  mens,  mais  c  est  parce  que  nous  n'avons 

grandes  pluies,  dont   on  a   de  nudtiples  point    acquis    les  trop  nombreuses  qui 

exemples  et  cjui   ligurent   luxueusement  nous  ont  été  offertes  par  les  marchands. 
<iu  Muséum,  ont  eu  le  bon  goût  de  ne   j        C'est  aussi  aux  Ktats-l'nis,  à  Ksther- 

sévir  que  sur  des  contrées  désertes  ou  ville,   et  également  (hnis  l'Ktat  d'Iowa, 

fort  peu  habitées.  Mais  on  ne  peut  s'em-   ;  qu'eut   lieu,    le    10  mai    1879,   une  pluie 

pécher  de  frémir  de  leur  résultat  s'il  s'en    i  remarquable  à  la  fois  par  son  abondance 

produisait  une  au  milieu  d'une  cité  po-   '  et   par  le   poids  de  certains  de  ses  élé- 

puleuse  à  l'heure  de  la  sortie  des  habi-   1  ments   :   une  de  nos  vitrines   renferme 

lants.  des  gréions  méléoritiques  provenant  de 

Ainsi,  le  26  avril  1803.  plusieuis  com-   i  ce  phénomène,  dont  le  poids  varie  de  six 
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à  deux  cent  quarante -cinq  {,n'amme.s; 
mais  en  dehors  du  meuble  on  peut  ad- 
mirer un  frafjment  de  cinquante  kilo- 
<,Tammes  —  qui  représente  la  part  du 
Muséum  dans  le  parta^'-e  qu'il  a  conclu 
avec  les  collections  de  Londres  et  de 
\'ienne  —  d'un  bloc  de  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  kilopi^rammes,  qui  fut  scié  en 
trois  morceaux  iné^Mux.  L'explosion  du 
bolide  lit  cette  lois  tant  d'elTet  sur  lima-» 
g-ination  des  témoins  que  des  centaines 
de  personnes,  hommes,  femmes  et  en- 
fants se  consacrèrent  à  la  recherche  des 
météorites  sur  une  surface  de  plus  de 
treize  kilomètres  de  diamètre;  des  mil- 
liers de  spécimens  furent  ainsi  recueillis. 
A  Mocs,  en  Transylvanie,  il  tomba,  le 
3  février  1882,  une  pluie  de  plusieurs 
milliers  de  météorites.  Pour  notre 
part,  nous  en  avons  une  cinquantaine 
d'échantillons  de  quatre  à  six  cents 
l^rammes.  Enfin,  pour  borner  nos  exem- 
ples, nous  signalerons  encore  les  spéci- 
mens, d'ailleurs  peu  nombreux,  qui  sont 
destinés-  à  i^appeler  la  grande  pluie 
reçue  le  2  mai  1890  par  une  partie  de 
ce  même  Etat  d'Iowa,  déjà  si 
<(  favorisé  »,  et  spécialement  par 
les  environs  de  \\^innebago. 

C'est  peut-être  à  cause  du 
piquant  que  met  dans  leur  his- 
toire le  danger  dont  elles  nous 
menacent,  en  môme  temps  que 
par  la  majesté  de  leur  entrée 
dans  notre  monde,  que  les  mé- 
téorites ont  depuis  si  long- 
temps et  dans  tant  de  pays 
bénéficié  du  respect  réservé  aux 
objets  surnaturels,  respect  qui 
se  convertit  fatalement  et  très 
vite  en   véritable  superstition. 

L  arrivée  des  bolides  et  leur 
explosion  ont  dès  l'abord  été 
regardées  comme  une  manifes- 
tation de  l'intervention  parmi 
les  hommes  des  jjuissances  su- 
périeures ,  et  encore  de  nos  jours, 
en  1821,  lors  de  la  chute  de  Juvinas,  déjà 
mentionnée,  les  paysans  n'osèrent  creuser 
le  sol  p(nn'  en  extraire  le  projectile  céleste 
qu'après    une    aspersion    d'eau    bénite. 

VII.  —  13. 


C'est  le  cas  de  rappeler  que  chez  les 
anciens  (irecs,  comme  chez  les  anciens 
Romains,  des  météorite^s  furent  tout  sim- 
plement regardées  comme  des  divinités, 
si  bien  qu'on  leur  consacra  des  temples 
spéciaux  avec  un  clergé  particulier  et 
que  des  monnaies  furent  frappées  à  leur 
effigie.  Il  y  a,  par  exemple,  une  certaine 
Diane  de  Perga  qui  n'est  autre  qu'une 
pierre  tombée  du  ciel,  et  c'est  sous  le  nom 
modeste  de  Cybèle,  ou  mère  des  Dieux, 
qu  une  météorite  fit  bonne  figure  pen- 
dant bien  longtemps  dans  la  ville  éter- 
nelle. 

L'usage  s'est  d'ailleurs  continué,  et 
on  le  retrouve  florissant  chez  maintes 
tribus  de  l'Afrique  où,  au  dire  de  Hart- 
mann et  d'autres  voyageurs,  des  météo- 
rites dûment  recouvertes  de  lambeaux 
d'étoffe,  de  pierrailles  et  de  coquilles,  et 
surtout  dégraisse,  sont  passées  à  létat  de 
fétiches.  On  pourrait  citer  des  exemples 
de  dévotion  plus  ou  moins  comparables 
chez  des  civilisés.  Du  nombre  serait  l'un 
des  plus  gros  échantillons  du  Jardin  des 
des  Plantes,  la  météorite  de  Charcas.  qui 


Bloc  de  42  kilogrammes  provenant  de  la  météorite  deux 
fois  et  demie  plus  lourde  qui  tomba,  le  15  juin  1821,  à 
Juvinas  (Ardéche). 


jusqu'en  1806,  époque  de  lexpédition 
française  dont  elle  est  restée  le  résultat 
le  plus  avantageux,  était  enchâssée  dans 
le  mur  dune  petite  église  du  Mexique, 
et  préservait,   dit-on,   tie  la  stérilité  les 
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ménages  convenablement  dévots.  Bien 
dautres  églises  ont  dans  leur  trésor  des 
pierres  tombées  du  ciel  :  la  mosquée  de 
la  Mecque,  à  ce  qu'on  dit  :  lé^^lise  de 
\'ago  Italie);  les  cathédrales  russes 
de  \\'ologda,  d'Ustug-AN'eliki  et  d'Us- 
penki.  et  beaucoup  d'autres.  Il  est  vrai 
que,  pour  ces  dernières,  des  spécialistes 
qui  les  ont  vues  prétendent  qu  elles  ne 
sont  autre  chose  que  des  blocs  de 
roches  terrestres  (g^ranit  et  calcaires), 
pris  à  tort  pour  des  masses  tombées  du 
ciel;  mais  il  n  en  reste  pas  moins  acquis 


Monnaie  de  Marc-Aurèle  avec  l'eflBgie  d'une  mé- 
téorite, qualifiée  de  Mère  des  Dieux,  placée  sous 
un  dais  et  sur  un  quadrige. 

que  c  est  à  cette  origine,  au  moins  sup- 
posée, qu'elles  doivent  la  considération 
qui  les  entoure. 

Ordinairement   ces    pierres,  exposées 
dans    les    lieux    saints    aux    regards    et 

même  aux  prières  des  lidèles,  sont  atta- 
chées solidement  avec  de  fortes  chaînes, 
et  comme  on  l'a  fait  très  judicieusement 
observer,  ce  n'est  pas  pour  les  mettre  à 
1  abri  des  entreprises  des  voleurs.  Tout 
à  côté,  en  elfet,  sont  des  objets  beau- 
coup j)his  tentants,  et  vis-à-vis  desquels 
de  semblables  précautions  n'ont  pas  été 
déployées  :  c'est  bien  certainement  à 
cause  du  caractère  surnaturel  qu'on  leur 
suppose  et  dans  la  crainte  que,  d'elles- 

'mèmes,  elles  ne  s'en  aillent  promener  et 
commettre  peut-être  des  méfaits  dans 
les  environs. 

Ajoutons  que  la  superstition  météori- 


tique  s  est  suivant  les  cas  manifestée 
d'autres  façons.:  parfois  la  possession 
d'un  fragment  a  été  regardée  comme 
un  gage  de  bonheur  et  ailleurs  la  pierre 
qualifiée  de  u  maudite  >  a  été  brisée  et. 
détruite  avec  horreur.  A  Nowo-Ureï, 
les  Cosaques  ont  témoigné  une  opinion 
spéciale  en  avalant  la  poussière  d  une 
météorite  qui  devait  les  préserver  de 
toute  maladie. 

Dans  plusieurs  occasions,  les  météo- 
rites ont  été  adoptées  comme  matière 
première  pour  fabriquer  des  objets 
d'ornement  ou  d'usaîre. 

Par  exemple,  le  fer  tombé  du  ciel, 
quelquefois  malléable,  surtout  après  ad- 
dition de  fer  industriel,  a  paru  la  ma- 
tière convenable  pour  fabriquer  1  épée 
d  apparat  de  grands  personnages.  D'Jean 
Ghuir  et  Bolivar,  que  tant  de  motifs 
séparent  1  un  de  l'autre,  se  trouvent 
rapprochés  par  les  épées  météoriti- 
ques  qui  battaient  leur  liane.  On  pense 
que  le  seul  glaive  en  fer  trouvé  par 
Schliemann  dans  le  trésor  de  l'antique 
Troye  est,  lui  aussi,  fabriqué  au  moyen 
du  métal  céleste  ;  et  les  Américains  pré- 
historiques sont  à  mentionner  pour  avoir 
fait,  tl  une  substance  analogue,  des  pen- 
dants d'oreilles  découverts  en  1883  dans 
un  nioiind  ou  tertre  artificiel  de  la  vallée 
de  Miami,  dans  l'Ohio.  Ces  bijoux  ont 
une  origine  d  autant  plus  certaine  qu  on 
a  trouvé  à  côté  d'eux  des  lopins  de  la 
météorite  non  altérée  qui  en  avait 
fourni  l'élolfe,  et  à  Catorze  M.  Kunz  a 
signalé  la  présence,  dans  une  tissure  tra- 
versant une  masse  tombée  du  ciel,  d'un 
ciseau  de  cuivre  préhistorique  aban- 
donné sans  doute  à  cause  de  son  im- 
puissance à  fendre  le  bloc  de  fer. 

Ajouterai-je  que  personnellement  j'ai 
eu  l'occasion  de  suivre  l'exemple  des 
mounil  huilders  et  d'appliquer  à  la  bi- 
jouterie une  pierre  extra-terrestre.  Sur 
mon  conseil,  le  cachet  ofliciel  donné 
en  1888  par  la  France  au  roi  d'Annam 
avec  l'invitation  d'en  revêtir  ses  com- 
munications officielles  a  été  taillé  dans 
une  météorite,  substance  spécialement 
appropriée,    semble-l-il.    au   service    de 
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ce   «  fils  du  ciel  »,  comme  se  qualifiai! 
lui-même  le  monarque  asiatique. 

A-t-on  le  droit  de  ramasser  une  mé- 
téorite qu'on  voit  tomber,  et  ce  cadeau 
du  ciel  n'a-t-il  pas  comme  une  espèce 
de  propriétaire  antérieur  dans  le  pos- 
sesseur du  point  de  terre  touché  par  le 
projectile?  A  première  vue  il  semblerait 
que  la  roche  céleste  n'ayant  évidemment 
appartenu  à  personne,  elle  est  au  pre- 
mier qui  met  la  main  dessus.  Mais  il 
paraît  que  ce  sentiment,  pour  naturel 
qu'il  soit,  est  complètement  erroné  :  la 
chose  résulte  de  jugements  solennelle- 
ment rendus  par  les  tribunaux. 

Oui,  Ton  a  bien  lu  :  les  météorites 
sont  à  diverses  reprises  devenues  de 
vraies  pommes  de  discorde. 

En  1879,  le  31  janvier,  une  pierre  de 
trois  kilogrammes  étant  tombée  à  la  Bé- 
casse, commune  de  Dun-le-Poelier,  dans 
le  département  de  Tlndre,  le  tribunal 
(Klssoudun  rendit  un  jugement,  en  date 
du  9  juillet,  aux  termes  duquel  la  masse 
recueillie  appartient  au  propriétaire  du 
champ  lapidé  et  non  au  découvreur  : 
«  Attendu  que  tout  ce  qui  s'unit  et 
s'incorpore  à  la  chose  appartient  au 
propriétaire  (art.  551  du  code  civil),  que 
la  doctrine  et  la  jurisprudence  appli- 
quent ce  principe  à  certaines  choses 
qualifiées  Res  nullius,  notamment  les 
eaux  pluviales,  devenues  après  leur 
accession,  une  annexe  de  la  propriété; 
attendu  que  ce  même  principe  aura  son 
application  à  un  aérolithe  qui  est  bien 
Res  nullius  pendant  sa  course,  mais  qui 
devient  après  sa  chute  partie  intégrante 
avec  le  fonds  sur  lequel  il  se  fixe...  »,  etc. 
Cette  procédure  a  d'ailleurs  été  adoptée 
en  d'autres  conjonctures  analogues  ; 
mais  comme  tout  droit  entraîne  des 
devoirs,  il  faut  s'attendre  à  voir  un  jour 
un  propriétaire  condamné  à  des  dom- 
mages-intérêts envers  un  passant  qui 
sur  son  terrain  aura  été  blessé  par  la 
chute  d'une  météorite.  Peut-être  à  ce 
moment  cherchera-t-on  à  modifier  le 
point  de  vue  des  juges. 

En  tout  cas,  les  Américains  paraissent 
avoir  jusqu'ici  trouvé  la  forme  la  plus 


amusante  de  cette  manière  nouvelle 
d'accroissement  de  la  propriété  en  per- 
cevant, aux  dépens  du  propriétaire  mi- 
traillé, l'amende  relative  à  l'entrée  sur  le 
territoire  des  Etats-Unis  de  fer  n'ayant 
pas  acquitté  les  droits  de  douane  î 

Un  coup  d'œil  sur  les  vitrines  de  la 
collection   suffit   pour   montrer  que   les 


Le  fer  météorique  de  Charcas  (Mexique),  conservé 
au  Muséum.  Bloc  de  780  kilogrammes,  conservé 
longtemps  enchâssé  dans  le  mur  de  l'église,  où 
il  provoquait  les  offrandes  des  fidèles. 


météorites  diffèrent  profondément  les 
unes  des  autres.  Les  unes  sont  en  fer 
massif,  et  leur  substance  préalablement 
polie,  puis  traitée  par  un  acide,  manifeste 
souvent  une  structure  intime  aussi  im- 
prévue que  caractéristique,  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  figures  de  Widmanns- 
tœtten  ;  d'autres  consistent  en  roches 
pierreuses  dans  lesquelles  sont  dissémi- 
nés des  granules  de  fer  de  différentes 
grosseurs;  il  y  en  a  qui  paraissent  re- 
produire exactement  la  constitution  de 
certaines  roches  terrestres;  enfin  quel- 
ques-unes sont  essentiellement  charbon- 
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lieuses    et    rappellent   quelques-uns    de      d  Urania  ei  d' Astrospongia.  J'ai  moniré 


nos  combustibles  fossiles.  Parmi  les 
roches  pierreuses,  il  y  en  a  d'uniformes 
et  d'autres  qui  présentent  une  hétéro- 
généité évidente.  Enfin,  pour  la  cou- 
leur, tandis  que  beaucoup  sont  d'un  gris 
clair,  il  en  est  qui  présentent  sur  leurs 
cassures  des  veines  tout  à  fait  sombres  et 
quelques-unes  sont  d'un  noir  uniforme. 
Un  trait  de  structure  intéressant  de 
beaucoup  de  pierres,  c'est  de  présenter 
de  toutes  parts  des  petits  j^lobules  qui 
donnent  parfois  à  Tensemble  une  appa- 
rence  oolithique. 

En  étudiant  au  microscope  des  lames 
minces  taillées  dans  certaines  météorites 
de  cette  catégorie,  ne  voilà-t-il  pas  un 
certain  docteur,  Otto  Hahn  (de  Tubin- 
gen),  qui  s'est  avisé  d'y  voir  des  débris 
fossiles  :  u  Tout  est  vie,  s'écrie-t-il, 
feutre  d'organismes!   rien  autre!    »,   et 

il  publie 
un  gros 
volume 
avec  des 
masses  de 
photogra- 


qu'on    fabrique    ces    soi-disant    fossiles 


Cachet  offert  en  1888  pur  la 
République  française  au  roi 
d'Annnm  et  dont  la  poignée 
a  été  taillée  dans 
une  pierre  météo- 
rique. A  droite, 
l'empreinte  du  ca- 
chet . 


phies.  1^1  il  décrit  des  animaux  tombés 
du  ciel  :  des  polypies,  des  crinoïdes, 
des  éponges;  des  éponges  surtout,  pour 
lesquelles    il    inventait    les   jolis    noms 


Pendant  d'oreilles  préhistorique  fabriqué  avec  un 
fer  météorique  et  découvert  dans  un  mouml  ou 
tertre  artificiel  de  l'Ohio. 

par  des  réactions  qui  s'accomplissent  à 
la  température  du  rouge  sombre  I 

C'est  comme   appendice  à   la  collec- 
tion   proprement  dite  que  j'ai  disposé 
dans  des  vitrines  spéciales  des  échan- 
tillons dont  on  va  comprendre  tout  de 
suite  la  haute  signification.  Ils  consis- 
tent en  produits  obtenus  dans  le  labora- 
toire au   cours  de  longues 
recherches      destinées      à 
éclairer  l'origine  et  le  mode 
de    formation   des   pierres 
tombées  du  ciel. 

Tout  d'abord  on  pour- 
i-ait  retrouver  à  l'état  de 
produits  artiliciels  la  série 
(le  tous  les  minéraux  essen- 
tiels des  météorites:  soit 
les  alliages  de  fer  et  de 
nickel,  les  sulfures  de  fer 
ou  de  chrome,  le  phos- 
plunv  appelé  schrcibersite; 
soit  les  composés  non  mé- 
talliques et  surtout  les  si- 
licates magnésiens  comme 
le  péridot,  la  bronzite,ren- 
statite,  le  pyroxène,  etc. 
Va\  second  lieu,  des  spé- 
cimens montrent  ces  minéraux  ou  quel- 
ques-uns d'entre  eux  dans  des  rapports 
de  situation  analogues  à  ceux  qu'ils 
présentent  dans  les  masses  naturell'es  : 
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ce  sont  des  reproductions  artificielles 
de  roches  cosmiques.  Parmi  les  plus 
frappantes,  sans  contredit,  comptent 
celles  qui  procurent  une  imitation  du 
fer  de  Pallas,  c'est-à-dire  où  des  re- 
vêtements de  fer  nickelé  sont  venus 
recouvrir  et  cimenter  ensemble  des 
cristaux  ou  des  fragments  de  péridot. 
Le  succès  de  la  synthèse  est  si  complet 
qu'il  paraît  évident  que  la  roche  natu- 
relle a  dû  se  faire  de  la  même  manière 
que  le  produit  de  laboratoire,  ou,  en 
d'autres  termes,  par  voie  de  concrétion 
du  genre  de  celle  qui  sur  la  terre  a 
donné  naissance  aux  filons  métallifères. 

On  sera  bien  convaincu  de  la  légiti- 
mité de  cette  remarque  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  un  petit  socle  où  sont 
maintenus  1  un  près  de  l'autre  un  frag- 
ment poli  du  fer  de  Pallas  et  un  frag- 
ment également  poli  d'un  filon  de 
plomb,  dit  «  en  cocarde  >>,  et  prove- 
nant du  Harz.  Il  n'y  a  aucune  espèce  de 
ressemblance  de  composition  entre  les 
deux  spécimens;  mais  la  structure  est 
rigoureusement  la  même,  et  il  est  im- 
possible de  ne  pas  appliquer  la  même 
théorie  géogénique  à  l'un  et  à  l'autre. 

C'est  presque  à  notre  insu  et  par  la 
force  même  des  choses  que  nous  arrivons 
à  cette  conclusion  ;  aussi  n'est-il  pas 
inopportun  de  faire  remarquer  qu'elle 
est  infiniment  plus  importante  qu'il  ne 
semblerait  sans  doute  au  premier  abord. 
Elle  nous  permet  tout  de  suite  de  soup- 
çonner que  le  mode  de  formation  des 
pierres  tombées  du  ciel  est  plus  com- 
pliqué qu'on  ne  croirait;  qu'il  va  ad- 
mettre des  temps  successifs,  indispen- 
sables, pour  qu'un  filon  constitue  les 
caractères  compliqués  de  sa  composition 
et  de  sa  structure,  et,  par  conséquent, 
nous  pouvons  entrevoir  la  découverte 
d'une  véritable  Géologie  des  météorites 
qui  ajouterait  une  branche  tout  à  fait 
imprévue  à  l'astronomie  physique. 

Et  le  fait  même  d'une  si  grande  res- 
semblance entre  certaines  roches  ter- 
restres et  des  météorites ,  qui  nous 
autorise  à  voir  dans  les  unes  comme 
dans   les   autres  des  filons,  c'est-à-dire 


des  produits  d'actions  analogues,  ap- 
porte un  nouvel  appui,  et  spécialement 
précieux  parce  qu  il  est  exceptionnel- 
lement précis,  à  la  théorie  de  l'unité  de 
constitution  matérielle  du  ciel. 

Si,  en  effet,  nous  avons  affaire  a  des 
produits  extra -terrestres  de  réactions 
analogues  à  celles  qui  se  développent 
sur  la  terre,  nous  sommes  autorisés, 
sauf  vérification,  à  étendre  encore  le 
cercle  de  nos  comparaisons  et  à  com- 
parer aux  notions  fournies  par  l'étude 
des  météorites  les  connaissances  procu- 


Figure  de  Widmannstœtten  ;  apparence  prise  par  la 
surface  préalablement  polie  d'un  fer  météorique 
soumise  à  l'action  d'un  acide. 


rées  sur  l'univers  par  d'autres  voies  et 
spécialement  par  l'analyse  spectrale  des 
astres  brillants.  C'est  dans  cette  direc- 
tion, que  nous  devons  d'ailleurs  nous 
borner  à  toucher  très  délicatement,  que 
viendrait  se  placer  avec  un  caractère 
particulier  de  grandeur  le  renseigne- 
ment fourni  par  l'étude  expérimentale 
des  météorites,  quant  à  la  nature  et  au 
mode  de  concrétion  de  la  croûte  bril- 
lante qui,  dans  la  masse  du  soleil,  com- 
pose la  photosphère. 

Pendant  le  cours  de  mes  expériences 
sur  les  météorites,  je  me  suis  aperçu 
que  certaines  d'entre  elles  peuvent,  à  la 
suite  de  diverses  manipulations,  perdre 
leurs  caractères  leg  plus  distinct! l's  pour 
prendre  ceux  d'autres  météoriles  a[<par- 
tenant  à  des  types  nettement  dilVérenls. 
(^est  ainsi  qu'un  fragment  d'une  pierre 
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blanche  ou  gris  clair,  comme  est  entre 
maints  exemples  celle  de  Pultusk,  se 
charg-e  de  marbrures  noires,  de  façon  à 
ressembler  identiquement  à  la  météorite 
de  Chantonna}',  quand  on  la  chaulFe 
dans  un  creuset  de  platine  et  pendant 
un  temps  i'orl  court  à  une  température 
voisine  du  rouge;  si  lapplication  de  la 
chaleur  est  continuée  plus  longtemps,  la 
roche  devient   tout   à   fait   noire  et   ne 


empâtés  des  fragments  anguleux  dune 
roche  noire  identique  à  celle  qui  con- 
stitue la  météorite  de  Tadjéra.  En 
l'étudiant,  je  suis  arrivé  à  reconnaître 
qu'il  représente,  parmi  les  météorites, 
un  exemple  de  roche  éruptive  ayant 
empâté  des  fragments  des  masses  encais- 
santes et  les  ayant  métamorphosés  en 
même  temps  par  suite  de  sa  grande 
chaleur.    C'est   exactement    le    pendant 


peut  plus  être  distinguée  de  la  météo- 
rite de  Tadjéra. 

Il  résulte  de  ce  fait  :  d'abord  que  les 
pierres  de  Chantonnay  et  de  Tadjéra 
sont  des  produits  secondaires  dérivant 
de  masses  antérieures  avec  lesquelles 
elles  étaient  nécessairement  en  commu- 
nauté de  gisement;  et  ensuite  que,  dans 
le  milieu  originaire  des  météorites,  il 
s'est  développé,  outre  les  actions  lilo- 
niennes  constatées  tout  à  l'heure,  des 
phénomènes  tout  à  fait  analogues  à  ceux 
qu'on  observe  dans  l'écorce  terrestre 
sous  le  nom  de  mctamorphisFne. 

Ces  phénomènes  ont  même  pris  quel- 
quefois une  forme  tdut  jiarticulièrement 
instructive,  et  c'esl  ce  que  montre  le  fer 
recueilli  au  Chili,  dans  la  Cordillère  de 
Deesa.  Dans  sa  masse   métallique   sont 


des  liions  de  basalte  qui.  en  Irlande, 
par  exemple,  ont  empâté  des  fragments 
de  la  craie  encaissante  et  l'ont  trans- 
formée en  marbre. 

Du  reste,  on  verra  dans  les  vitrines 
bien  d'autres  preuves  des  anciennes  re- 
lalions  statigraphiqucs  des  météorites 
cl,  dans  celte  direction  ,  une  mention 
doit  être  faite  de  pierres  qui  consistent 
en  fragments  de  roches  diverses  forte- 
ment unis  entre  eux.  La  météorite  de 
Saint-Mesmin  lAube),  30  mai  1S06; 
celle  de  Cangas  de  Onis  (Espagne),  t)  dé- 
cembre 18(>t):  celle  de  Soko  Banja 
(Serbie),  13  octobre  187*2,  méritent  d'être 
citées. 

Sans  insister  sur  ce  point  qui  devien- 
drait facilement  aride,  il  suflîra  d'a- 
jouter que,  dès  maintenant  et  de  façons 


DU    MUSEUM    1)  IIISTOIin-:    NATUHKLLK 
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•<li verses,  un  j^rand  nombre  de  types  de 
roches  cosmiques  ont  manifesté  d'une 
laçon  non  douteuse  leurs  anciennes  re- 
lations mutuelles.  La  caractéristique 
<,'^éolo^ique  de  ces  types  de  météorites, 
qui  se  si<(nalent  suivant  les  cas,  comme 
l'ondamenlales,  élastiques,  éruptives, 
métamorphiques ,  liloniennes ,  épi^'^é- 
niques,  etc.,  a  permis  de  tenter  une 
espèce  de  restauration  paléontolof,'^ique 
d'un  astre  théorique  dans  lequel  elles 
auraient  joué  le  même  rôle  que  leur 
homoloj^ue  dans  l'économie  de  la  terre; 


conséquence  de  lois  d'évolution  qui  ré- 
g-issent  les  astres  avec  autant  de  préci- 
sion que  les  êtres  organisés. 

Il  faudrait,  pour  développer  ce  faraud 
sujet,  beaucoup  plus  de  place  qu'il  ne 
nous  en  est  accordé  ici,  et  ce  serait  aussi 
sortir  de  la  description  que  nous  avons 
en  vue  de  là  collection  du  Muséum. 
Mais  nous  devons  ajouter  qu'il  est  main- 
tenant acquis  que  les  météorites  repré- 
sentent le  dernier  terme  dune  histoire 
merveilleuse  dont  le  grand  Laplace  a 
raconté    les    premiers    chapitres,     mais 


et,  en  faisant  ce  travail,  on  s'est  aperçu 
qu'il  était  profitable  à  Ir  connaissance 
de  notre  propre  globe  en  même  temps 
qu'à  la  science  des  météorites.  Gela  a 
été  la  première  base  d'une  science  spé- 
ciale, la  Géologie  comparée,  qui  rattache 
Tune  à  l'autre,  mais  sans  les  confondre,, 
la  géologie  proprement  dite  et  l'astro- 
nomie physique. 

Je  suis  allé  encore  plus  loin,  et  au- 
jourd'hui il  semble  tout  à  fait  légitime 
de  considérer  comme  réelle  l'existence 
de  ce  globe  méléoritique  si  timidement 
présenté.  On  arrive  aussi  à  reconnaître 
que  s'il  est  actuellement  réduit  en  frag- 
ments qui  tombent  de  temps  à  autre  sur 
notre  sol,  ce  n'est  pas  à  la  suite  d'un 
accident,   mais  bien,    au    contraire,   en 


qu  il  avait  laissé  inachevée.  Cette  his- 
toire, c'est  celle  du  système  solaire  et' 
même  de  l'univers  physique  tout  entier. 
Elle  montre  comment  la  substance  du 
monde,  après  avoir  été  répandue  dans 
l'espace  sous  la  forme  nébuleuse,  s'e»t 
condensée  autour  de  son  centre  de  gra- 
vité et  par  l'elTet  de  l'attraction  uni- 
verselle. Cette  condensation  a  déxeloppé 
de  la  chaleur  et  en  même  temps  la 
rotation  de  la  masse  autour  d'un  axe 
passant  par  le  centre.  Sous  l'inlluence 
de  la  force  centrifuge  composée  avec  la 
contraction  progressive,  des  ceintures 
successivement  détachées  de  l'équaleur 
se  sont  les  unes  après  les  autres  consti- 
tuées en  planètes  distinctes,  et  l'on  est 
autorisé   à   dire    que    les   planètes   sont 
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dautant  plus  âgées  quelles  gravitent 
plus  loin  du  soleil.  Par  exemple,  Mars 
est  plus  âgé  que  la  Terre  et  Vénus  est 
plus  jeune, 

Laplace  a  développé  cette  conception 
grandiose  et,  après  les  perfectionne- 
ments qu'y  a  apportés  M.  Faye,  on  peut 
dire  qu'elle  est  démontrée. 

Mais  depuis  Laplace  on  a  appris  à 
traiter  les  astres  autrement  que  comme  de 
simples  mobiles  obéissant  aux  lois  de  la 
mécanique.  Leur  substance  a  été  analysée 
par  le  spectroscope  et  est  venue  ainsi 
corroborer  les  résultats  de  l'observation 
télescopique  de  leur  surface.  On  a  vu 
alors  que  Và^e  relatif  des  planètes  se 
traduit  par  l'accentuation  de  plus  en 
plus  grande  de  certains  phénomènes  que 
nous  pouvons  maintenant  qualifier  de 
(féologiques.  Du  nombre  Tépaississement 
de  la  croûte  solide  par  refroidissement 
spontané;  du  nombre  encore  et  surtout 
l'absorption  des  fluides,  océan  et  atmo- 
sphère, par  la  masse  solide.  Mars  a  des 
mers  moins  étendues  et  une  atmosphère 
moins  épaisse  que  la  Terre;  Vénus  jouit 
de  caractères  inverses. 

Ceci  posé,  il  suffît  de  supposer  conti- 
nuées assez  longtemps  les  actions  con- 
statées, pour  entrevoir  un  globe  où 
l'absorption  des  fluides  sera  complète;  et 
c'est  le  cas  de  la  Lune  plus  avancée  que 
Mars,  se  développant  à  cause  de  son 
moindre  volume;  pour  en  concevoir  un 
.utre  où  le  craquellement  du  sol,  déjà  si 
visible  dans  les  rainures  de  la  Lune, 
peut-être  même  déjà  dans  les  canaux  de 
ALirs,  aura  amené  la  réduction  de  l'astre 
en  fragments  distincts  et  même  l'égrè- 
nement  de  ces  fragments  le  long  de 
l'orbite,  comme  se  sont  égrenées  les 
étoiles  filantes  le  long  de  l'orbite  des 
comètes.  Kt  c'est  le  cas  de  l'astre  in- 
connu, plus  âgé  que  Mars  puisqu'il  était 
plus  loin  du  soleil  et  dont  les  trois  cent 
(juatre-vingt-dix  petites  planètes,  dès 
aujourd'hui  recensées,  sont  vraisembla- 
blement les  débris. 


Les  météorites  ne  font  qu  accentuer 
ce  dernier  état  et  il  suffirait  de  supposer 
que  la  Terre  a  possédé  un  tout  petit  sa- 
tellite, maintenant  parvenu  à  la  phase 
ultime  de  l'évolution  sidérale,  pour  com- 
prendre toutes  les  particularités  relatives 
à  la  chute  des  roches  cosmiques. 

Tout  le  monde,  sans  doute,  sera  sen- 
sible au  caractère  de  cette  conclusion  à 
laquelle  les  faits  d'observation  nous 
conduisent  pas  à  pas.  On  y  verra,  sous 
une  forme  nouvelle  et  plus  grande,  un 
de  ces  cercles  harmoniques  qui  charment 
tant  les  esprits  philosophiques  dans 
l'étude  de  la  nature  et  comme  la  re- 
production à  l'échelle  cosmique  du  fait 
dominateur  de  la  biologie.  Après  avoir, 
en  effet,  conquis  leur  autonomie  à  la 
suite  d'une  séparation  qui  présente  avec 
la  naissance  des  êtres  vivants  les  analo- 
gies les  plus  intimes,  les  astres  se  déve- 
loppent progressivement  et  l'on  peut 
évidemment  considérer  comme  un  état 
parfait  celui  où,  par  un  équilibre  conve- 
nable des  forces  qui  s'y  rencontrent,  ils 
sont  devenus  propres  (comme  est  la 
terre  en  ce  moment)  à  la  manifestation  des 
formes  "organiques.  Plus  tard,  la  décré- 
pitude succède  au  maximum  de  force  et 
le  craquellement,  puis  la  fragmentation 
rappellent   la  mort  et  la  décomposition. 

Or,  de  même  que  pour  les  animaux  et 
pour  les  végétaux,  les  éléments  rendus 
à  la  liberté  par  la  décomposition  ser- 
vent sans  tarder  à  l'alimentation  des 
générations  ultérieures,  de  même,  grâce 
au  phénomène  météorilique,  la  matière 
des  globes  auxquels  par  comparaison 
convient  la  qualification  d'aslri^s  morts 
s'incorpore  à  ceux  qui  continucntde  vivre 
et  peut  sans  doute  alimenter  les  régions 
de  l'espace  où  de  nouveaux  systèmes 
solaires  sont  en  voie  de  cc^istitution. 

C'est  la  forme  la  plus  grandiose  du 
phénomène  d'évolution  qui  domine 
l'histoire  du  monde. 

Stanislas  Meunier. 


LE     (;RAXD      a  R  Ait  AT 

(5,156  mètres) 

et  le 

PETIT      A  R  A  R  A  T 

(3,916  mètres) 

Vas  de  la  route  d'Ériyan 
à  Etchmiadzin. 


LE    MONT    ARARAT 


En  revenant  de  l'Asie  centrale,  je  me 
suis  arrêté,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Bakou  à  ïiflis,  à  la  station  d'Akstafa. 
C'est  là  que  commence  la  route  postale 
de  175  verstes  ou  186  kilomètres  con- 
duisant à  Erivan,  la  capitale  de 
l'ancienne  Arménie  persane,  qui 
appartient  à  la  Russie  depuis  18*29. 

Pendant  ce  trajet,  il  y  eut 
quatorze  relais.  J'ai  mis  deux 
jours  à  Taller,  en  passant  la  nuit 
sur  les  planches  qui  servent  de 
lits  dans  la  station  de  poste  de 
Délijane;  mais  le  retour  sest 
accompli  en  vingt-quatre  heures. 

Cette  route  est  aujourd'hui 
très  sûre;  elle  ne  l'a  pas  toujours 
été  ;  il  fut  un  temps,  peu  éloigné, 
où  elle  avait  une  réputation  dé- 
testable. La  Russie  a  fait  régner 
la  tranquillité  dans  le  Caucase  ; 
elle  a  mis  lin  à  l'elTervescence  de 


ses  populations  guerrières  et  pillardes. 
Entre  Akstafa  et  Délijane,  qui  se 
trouve  au  premier  tiers  de  la  route,  on 
traverse  un  pays  boisé,  assez  bien  arrosé. 
On  pourrait  se   croire  dans  les  ^'osges 
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ou  dans  les  Alpes  moyennes.  Mais  à  nie- 
ijure  qu'on  sélève,  le  paysage  devient 
plus  sévère.  A  Délijane  s'embranche  la 
route  qui  va  sur  Kars  et  Alexandropol, 
c'est-à-dire  dans  les  provinces  de  lAr- 
ménie  turque  annexées  par  la  Russie 
en  1881.  Puis,  la  route  continue  à  mon- 
ter, et  le  paysage  devient  plus  grandiose. 
On  franchit  un  cola  2,170  mètres,  en 
vue  du  lac  Gokichaï,  mot  tartare   qui 


très),  et,  trois  ou  quatre  heures  avant 
d'atteindre  Erivan,  on  découvre  le  mas- 
sif majestueux  et  isolé  du  grand  et  du 
petit  Ararat. 

Tout  le  long  de  la  route,  dans  les  rares 
et  pauvres  villages  que  nous  traversions, 
les  habitants  étaient  occupés  à  battre 
leurs  céréales  en  employant  un  moyen 
primitif  qui  pourrait  bien  remonter  aux 
temps   bibliques  que  ces  contrées  évo- 


A      É  II  I  V  A  X     :      PONT     SUR      LA     Z  A  X  G  A  ,      A  F  F  L  l  E  N  T     DE      L  '  A  U  A  X  E 
A  gauche,  les  fenêtres  du  palais  du  Khan,  gonverneur  de  la  ville.  i\  l'époque  de  la  domination  persane. 


veut  dire  :  les  eaux  bleues.  Ce  lac,  au- 
((ucl  les  Arméniens  ont  donné  le  nom 
de  Scrauffa,  est  situé  à  1,900  mètres 
d'altitude  et  a  une  surface  égale  à  peu 
près  à  deux  fois  et  demie  celle  du  lac 
<le  Genève;  mais  il  n'a  en  moyenne  que 
30  à  40  mètres  de  profondeur;  sa  pro- 
fondeur maxima  est  de  110  mètres.  Il 
est  entouré  de  hautes  montagnes  dénu- 
<lées,  d'aspect  sonil)re,  et  nourrit  d'ex- 
cellentes truites  avec  lesquelles  on  dé- 
jeune sur  ses  bords. 

On  ne  tarde  pas  à  apercevoir  à  droite 
les  trois  pics  pelés  de  VAlagoès  (4,095  mè- 


quent  constamment.  Les  gerbes  sont 
étendues  sur  une  aire  bien  plane  et  fou- 
lées par  les  pieds  des  chevaux  ;  ceux-ci 
sont  souvent  attelés  à  une  longue  planche 
ayant  la  forme  d'un  battoir  de  blanchis- 
seuse, sur  lequel  monte  une  femme  ou 
un  enfant  pour  en  augmenter  le  poids. 
A  côté,  des  femmes,  vêtues  de  loques 
rouges  et  placées  sur  de  hautes  pierres, 
vannent  le  grain  à  travers  un  tamis 
qu'elles  tiennent  à  hauteur  de  leur  tête; 
leur  geste  ne  manque  ni  de  grâce,  ni  de 
noblesse.  Quelques-uns  de  ces  villages 
sont  habités  par  des   Russes  hérétiques 
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de  la  sccLe  des  Malakanes,  qui  y  ont  été 
transportés  il  y  a  quelques  dizaines  d'an- 
nées. Le  grand  Ararat  a  5,156  mètres  de 
hauteur  et  est  relié  par  une  pente  douce 


sorte  de  pain  de  sucre  colossal.  C'est  là, 
de  l'avis  de  tous  ceux  qui  l'ont  vu,  l'un 
des  plus  beaux  spectacles  que  l'homme 
puisse  contempler. 


J^i£-Z£i. 
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au  petit  Ararat  qui  s'élève  à  3,916  mè- 
tres. Le  grand  Ararat  a  la  forme  d'une 
coupole  bien  arrondie  et  aux  lignes  har- 
monieuses, tandis  que  le  petit  Ararat 
ressemble  à  un  cône  assez  élancé,  ou, 
pour  parler  plus  prosaïquement,  à  une 


Depuis  deux  jours  nous  suivions  la 
ligne  du  télégraphe  anglo-indien  qui,  en 
sortant  d'I^'ivan,  traverse  la  Perse  et 
longe  la  cote  du  Béloutchistan  pour  par- 
venir dans  rinde.  Ce  télégraphe  est  fort 
bien  installé  surdes  poteaux  en  fer,  peints 
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cil  noir,  léc^ers  et  solides  tout  à  la  l'ois. 
La  ville  d'Érivan,  but  de  notre  voyage, 
se  trouve  située  dans  une  oasis,  au  fond 
d'une  vallée  traversée  par  une  petite 
rivière,  la  Zanga,  qui  sort  du  lac  Gokt- 
chaï  dont  nous  avons  parlé;  elle  va  se 
jeter  dans  TAraxe,  gros  affluent   de  la 


raison  :  à  Chamounix,  par  exemple,  le 
mont  Blanc  s'élève  à  3,800  mètres  au- 
dessus  de  la  vallée,  puisque  Chamounix 
est  à  un  peu  plus  de  1,000  mètres  d'al- 
titude, et  que  le  sommet  du  mont 
Blanc  atteint  4,810  mètres.  Mais  il  y  a, 
entre    le    village    de    Chamounix  et  le 
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Koura  qui  arrose  Tiflis  et  porte  ses  eaux 
à  la  mer  Caspienne. 

A  Erivan,  qui  est  situé  à  981  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  nous 
sommes  à  une  cinquantaine  de  kilo- 
mètres du  sommet  de  l'Araral  :  mais 
entre  ce  sommet  et  le  spectateur,  rien 
ne  s'interpose.  I/Ararat  domine  lit- 
téralement le  paysage  dun  à-pic  de 
4,1200    mètres.    Procédons    par   compa- 


sommet  du  mont  Blanc,  un  rideau  de 
montagnes  qui  s'étagent.  tandis  qu'à 
Krivan,  c'est  une  pente  douce  de 
4,200  mètres  de  hauteur,  qui  conduit 
l'œil  de  la  base  jusqu'au  sommet. 

L'Ararat  forme  la  limite  entre  la 
Russie,  la  Turquie  et  la  Perse.  Nous 
sommes  là  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'ancien  rovaume  d'Arménie. 

Ce  rovaume  est  une  sorte  d'ancienne 
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Poloj^nic,  mais  une  Pologne  qui  a  été  di- 
visée depuis  plus  d'un  siècle.  Des  trois 
puissances  que  je  viens  de  nommer, 
c'est  la  Turquie  qui  possède  la  plus 
grande  partie  de  Tancienne  Arménie. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance 
de  ce  pays,  il  suffit  de  constater  que 
Tancienne  Arménie  compte  environ 
cinq  millions  dhabitants. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  trancher 
les  difficultés  soulevées  par  la  question 
arménienne  qui  a  occupé  les  chancel- 
leries européennes;  mais  quelques  con- 
sidérations sur  le  caractère  des  Armé- 
niens feront  comprendre  comment  la 
question  est  née. 

Le  peuple  arménien  a  depuis  long- 
temps perdu  son  indépendance,  son 
autonomie  ;  mais  la  race  est  très  com- 
pacte, très  homogène  et  très  intelli- 
gente. Or,  ne  pouvant  pas  jouer  un 
rôle  politique  comme  peuple,  elle  a 
appliqué  son  intelligence  à  l'administra- 
tion des  choses  humaines,  et  elle  y  a 
admirablement  réussi.  Les  Arméniens 
sont  très  habiles  en  affaires;  d'aucuns 
prétendent  même  qu'ils  sont  très  âpres 
au  gain,  et,  au 
Caucase.j  ai  en- 
tendu dire  que, 
parmi  eux,  il  y 
en  a  qui  n'hési- 
tent pas  à  cm- 
p  1  o  ^'  e  r  d  e  s 
moyens  fraudu- 
leux pour  faire 
dc^  fortunes  ra- 
pides. Ils  at- 
tendent, p  a  r 
exemple,  le  jour 
où  ils  jouissent 
d'un  bon  crédit, 

pour  faire  d'importantes  commandes  à 
tous  leurs  fournisseurs  à  la  fois,  et  dès 
que  toutes  les  marchandises  leur  sont  par- 
venues, ils  les  réalisent  et  font  une  faillite 
avantageuse.  Je  les  ai  entendu  appeler  les 
Juifs  du  Caucase;  ils  ont  pour  les  af- 
faires les  mêmes  aptitudes  que  la  race 
israélite.  Si  cet  état  de  choses  a  pour  les 
Arméniens  de  très  grands  avantages,  il 


n'en  est  pas  de  même  pour  les  autres 
habitants  du  pays. 

Depuis  1859,  c'est-à-dire  depuis  le 
jour  où  la  Russie  a  établi  son  autorité. 
sa  forte  discipline  au  Caucase,  tous  les 
peuples  de  cette  région  ont  été  petit 
à  petit  dépouillés,  ruinés  par  les  moyens 
légaux  employés  par  les  Arméniens, 
qui  sont  aujourd'hui  les  rois  finan- 
ciers et  les  propriétaires  principaux  dans 
le  Caucase. 

Là,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  question 
arménienne ,  à  cause  précisément  de 
l'autorité  centrale  de  la  Russie,  qui  est  si 
forte  qu'on  ne  peut  pas  la  braver  impu- 
nément. Toutefois,  la  Russie  ne  voit 
pas  d'un  œil  satisfait  cet  envahissement 
continu  des  Arméniens ,  qui  ne  sont 
pas  des  Russes  de  cœur,  et  qui  ne  de- 
mandent qu'à  relever  leur  patrie  et  à  af- 
firmer leur  indépendance. 

En  .Turquie,  la  situation  est  plus 
grave.  Les  Arméniens-Turcs  sont  tout 
aussi  habiles  que  les  Arméniens-Russes, 
mais  ils  sont  en  rapport  avec  des  peuples 
bien  plus  enfants  que  ceux  du  Caucase. 

Aussi  ils  sont  devenus  les  maîtres  du 
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pays.  Les  Kurdes,  qui  sont  fanatiques, 
cruels  et  barbares,  ne  savent  pas  se  dé- 
fendre contre  les  habiletés  des  Armé- 
niens, qui  les  dévalisent  littéralement  en 
employant  les  formes  légales;  et  ils 
passent  de  temps  en  temps  sur  eux  leur 
colère  en  employant  les  moyens  les 
plus  violents. 

Dans  les  pays    musulmans,   l'inlidèle 
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ne  peut  pas  lémoig^ner  en  justice,  ou 
tout  au  moins  son  témoignage  n'a  pas 
la  même  autorité  que  celui  du  Musul- 
man. Aussi  les  Kurdes  et  les  Turcs  en 
abusent-ils  pour  tomber  à  bras  raccour- 
cis sur  les  Arméniens  :  il  y  eut  ainsi  des 
massacres  épouvantables. 

De  là  cette  agitation  qui  a  fait  verser 


près  de  300,000,  le  chiffre  des  victimes. 
Il  est  bien  difficile  d'aller  à  Érivan 
sans  se  rendre  au  monastère  d'Etch- 
miadzin,  la  capitale  religieuse  des  Ar- 
méniens orthodoxes  ou  schismatiques, 
qu'on  appelle  encore  Arméniens  grégo- 
riens, du  nom  de  leur  grand  saint  Gré- 
goire rilluminateur.  Cette  ville  est  située 
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beaucoup  de  sang  et  qui  a  créé  des  dif- 
iicultés  qui  paraissent  insolubles. 

Depuis  mon  voyage  au  mont  Ararat, 
le  sultan  a  réprimé  les  tentatives  insur- 
rectionnelles des  Arméniens  avec  la  der- 
nière cruauté,  et  l'Europe  est  restée 
impassible  en  présence  de  ces  massacres 
auprès  desquels  ceux  de  la  Sainl-Bar- 
thélemy  n'ont  été  que  des  jeux  d'enfants! 
M.  Victor  Bérard,  dans  les  généreux 
articles  qu'il  a  consacrés  au  récit  de  ces 
horreurs,  estime  à  plus  de  200,000,  et  à 


à  une  vingtaine  de  kilomètres  à  l'ouest 
d'Erivan.  Le  voyage  se  fait,  en  grande 
partie  à  travers  champs,  avec  des  che- 
vaux qui  emportent  les  voitures  au  triple 
galop.  C'est  là  que  réside  le  patriarche, 
dit  le  C<ilholicos,  qui  est  comme  le  pape" 
des  Arméniens  et  porte  comme  lui  le  titre 
de  u  sa  sainteté  ».  Chose  très  importante 
pour  la  Russie,  ce  patriarche,  se  trou- 
vant en  terre  russe,  est  en  réalité  placé 
sous  son  autorité:  et  il  n'y  a  que  le  can- 
didat agréé   par  le  gouvernement  russe 
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qui  soit  investi  de  ces  hautes  l'onctions. 

L'Arménie  turque  est  dans  un  état  de 
décomposition  terrible,  qui  contraste 
avec  Tordre  et  la  discipline  rég^nant 
dans  TArménie  russe,  si  bien  que  le 
voya}^'"eur  qui 
constate  succes- 
sivement l'état 
d'anarchie  de 
l'Arménie  turque 
et  le  bon  ordre 
ainsi  que  le  bien- 
être  relatifs  qui 
existent  parmi  les 
populations  de 
l'Arménie  russe 
se  dit  :  <(  Mais 
l'Arménie  turque 
va  passer  un  jour 
ou  l'autre  sous 
le  j o u ^^  de  la 
Russie.  ')  Dans 
tous  les  cas,  l'Ar- 
ménie turque  pa- 
rait mûre  pour 
cette  évolution. 
Ce  serait  assuré- 
ment la  solution 
la  meilleure  pour 
les  Arméniens  ; 
mais  ce  nest  pas 
à  dire  que  ce  soit 
celle  qui  prévau- 
dr.'j. 

Il  faut  même 
ajouter  que  la 
Russie  fait  sentir 
assez  lourdement 
son  joug  aux  po- 
pulations qu'elle 
a  vaincues  et  qui 

ont  conservé  l'amour  de  l'indépendance, 
pour  que  les  Arméniens  d'Asie  Mineure 
soient  loin  d'être  unanimes  à  demander 
à  passer  sous  la  domination  du  tsar. 

A  Etchmiadzin,  nous  avons  eu  l'hon- 
neur d'être  reçus,  mes  compagnons  et 
moi,  car  nous  étions  sept  F^rançais,  par 
le  patriarche  Catholicos  Moukertitch  I'", 
âgé  de  soixante-quinze  ans,  qui  nous  lit 
un  accueil  fort  aimable. 


Nous  avons  assiste  a  un  service  dans 
la  cathédrale  d'Etchmiadzin,  construite 
sur  l'emplacement  indiqué  par  le  Christ 
lui-même  à  saint  Grégoire  l'Illumina- 
teur  au  début  du  iv*^  siècle.  La  musique 


s.     s.     LE     CATHOLICOS     MOUKERTITCH      T' 
Patriarche  des  Arméniens  grégoriens,  an  monastère  d'Etchmiadzin. 


religieuse  des  Arméniens  se  compose  de 
mélopées  lentes  d'un  caractère  tout  à 
fait  oriental.  Au  moment  de  lélévation, 
deux  ou  trois  clercs  agitent  devant  le 
prêtre  ofticiant  des  espèces  de  flabella 
qui  produisent  un  son  de  castagnettes 
extrêmement  doux  ;  et  l'archimandrite 
qui  nous  accompagnait  nous  ilit  que 
c'était  pour  imiter  le  battement  des 
ailes  des  chérubins  en  présence  du  Sei- 
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^iieur  ;  Texplication  est  vraiment  gra- 
cieuse et  poétique. 

Cet  archimandrite  avait  passé  plu- 
sieurs années  en  Allemagne  et  était 
venu  en  France  et  en  Angleterre  ;  il 
était  docteur  en  philosophie  de  1" Uni- 
versité de  Leipzig  et  licencié  en  théo- 
logie de  rUniversité  de  Marhourg. 

Nous  allons  dire  de  nouveau  quelques 
mots  du  mont  Ararat  en  finissant.  Nous 
savons  tous  que  c'est  la  montagne  sur 
laquelle,  suivant  la  Bible,  l'Arche  de  Noé 
s'est  arrêtée.  Eh  bien ,  les  Arméniens 
pieux  et  fidèles  croient  que  les  débris 
de  cette  arche  sont  restés  sur  le  sommet 
de  la  montagne  ;  que  le  pied  de  Thomme 
n'a  jamais  foulé  ce  sommet,  et  que  tous 
ceux  qui  ont  essayé  de  l'atteindre  ont 
payé  de  leur  vie  cette  audace  sacrilège. 
L'archimandrite  dont  je  vous  parlais 
tout  à  l'heure,  qui  a  visité  l'Europe  oc- 
cidentale, savait  très  bien  que  le  doc- 
leur  Parrot,  un  médecin  russe  qui  a 
donné  son  nom  à  Tune  des  cimes  du 
mont  Rose,  a  fait  le  premier  l'ascension 
de  r Ararat  en  1829  et  que  cette  ascen- 
sion a  été  renouvelée  plusieurs  fois.  Je 
crois  bien  néanmoins  qu  il  ne  doit  pas 
dire  à  ses  coreligionnaires  ce  qu'il  sait 
être  la  vérité,  afin  de  ne  pas  attenter 
à  ce  qui  est  pour  eux  une  matière  de 
foi. 

Les  plus  célèbres  ascensions  du  mont 
Ararat,  depuis  celle  de  Parrot,  ont  été 
accomplies  par  le  généralJoseph  Ghodzko 
en  1850,  et  par  M.  James  Hrvce.  le 
\'2  septembre  187(). 

Le  général  Ghodzko,  qui  a  raconté 
son  ascension  dans   V annuaire  du  CAuJ) 


alpin  français  de  1 876,  était  alors  chargé, 
en  qualité  de  colonel  détat-major,  de 
la  triangulation  des  provinces  cauca- 
siennes. Sa  caravane  était  composée  de 
huit  officiers  et  savants,  et  de  soixante 
soldats.  Un  violent  orage  les  arrêta  à 
4,319  mètres,  dans  un  lieu  qu'ils  appe- 
lèrent le  Camp  terrible,  et  un  autre 
orage  les  retint  pendant  quatre  jours, 
du  13  au  17  août  1850,  à  l'altitude  de 
4,675  mètres.  Ils  séjournèrent  troisjours 
au  sommet,  d'où  ils  purent  distinguer 
une  faible  tache  blanche  :  c'était  l'El- 
brouz (5,641  mètres),  situé  à  400  kilo- 
mètres au  nord  ;  et  le  Kazbek,  cet  autre 
géant  du  Caucase  (5,043  mètres),  était 
assez  visible  pour  être  observé  avec  la 
lunette  du  théodolite. 

M.  James  Bryce,  membre  du  Parle- 
ment et  ancien  ministre  dans  les  der- 
niers cabinets  formés  par  M.  Gladstone, 
vient  de  publier,  sous  le  titre  Trans- 
caucasia  and  Ararat,  la  quatrième  édi- 
tion de  sa  très  intéressante  ascension, 
dans  laquelle,  parti  avec  une  caravane 
de  neuf  personnes,  il  parvint  seul  au 
sommet,  grâce  à  son  courage,  à  sa  té- 
nacité et  à  son  sang-froid. 

Cette  ascension  n'offre  pas  de  diffi- 
cultés insurmontables  :  elle  est  simple- 
ment longue  et  fatigante,  et  on  ne  peut 
guère  compter  sur  l'aide  des  habitants 
du  pays.  J'ai  voyagé  au  Caucase  avec 
un  fonctionnaire  de  l'administration  des 
eaux  et  forêts  qui,  quand  il  était  en  ré- 
sidence à  Erivan,  était  parvenu  deux 
fois  au  sommet  du  mont  Ararat. 

Alexandre    Bor troue. 


-c><a>c> 


LES    GRANDES 

MAISONS   DE    VILLE    DE   LA    BELGIQUE 


Y  PRES 


Ypres!  Sic  transit  gloria  miindi. 
Voilà  l'exemple  de  ce  que  font  de  la 
prospérité  d'un  peuple  l'ambition  des 
princes  et  les  querelles  de  religion.  Ypres 
a  été  la  perle  des  Flandres,  leur  capitale 
industrielle;  elle  a  été  riche,  elle  a  été  puis- 
sante 1  En  1 100,  on  parle  de  ses  établisse- 
ments de  bienfaisance;  en  1116,  la  com- 
munauté urbaine  possède  des  franchises  ; 
en  1171,  elle  a  une  charte  écrite  et  ses 
manants  deviennent  des  bourgeois.  Elle 
a  une  foire  ou  fieste,  qui  dure  un  mois, 
et  des  privilèg"es  spéciaux  pour  commer- 
cer avec  la  France  et  les  pays  d'outre- 
Rhin.  Bruges  et  Gand  n'existent  pour 
ainsi  dire  pas  encore,  qu'Vpres  jette  les 
fondements  de  son  beffroi  et  de  sa  halle 
aux  draps.  En  1209,  ses  bourgeois,  les 
premiers  dans  les  Flandres,  obtiennent 
le  droit  d'élire  leurs  échevins.  Ils  ne 
sont  plus  justiciables  que  de  leur  tribu- 
nal urbain,  et  leurs  biens  hors  de  la  ville 
ne  peuvent  être  saisis.  Leur  liberté  indi- 
viduelle est  garantie  ;  comme  les  hommes 
nobles,  ils  peuvent  porter  des  armes  en 
voyage.  Les  papes  Innocent  IV  et  Ur- 
bain IV,  et  le  roi  de  France  Philippe  le 
Bel  confirment  leurs  franchises  et  leurs 
us.  Ypres  s'entoure  de  fortifications,  élève 
quatre  églises,  bat  monnaie  et,  en  1253, 
proclame,  elle,  première  au  monde  peut- 
être,  et  fière  de  ses  écoles,  la  liberté  de 
l'enseignement.  Elle  possède  alors  une  po- 
pulation de  plus  de  deux  cent  mille  âmes. 

Dans  toutes  les  maisons,  dans  les  fau- 
bourgs battent  les  métiers  d'où  sortent 
«  les  draps  d'Ypres,  renommés  en  tous 
pays  de  la  chrestienté  et  même  par  delà 
les  mers  ».  Ce  sont  ces  métiers  qui  ont 
fondé  l'opulence  de  la  ville,  son  énorme 
richesse  constamment  développée  dans 
une  paix  que  rien  ne  trouble  jusqu'à  la 
fin  du  xni'^'  siècle.  Qui  donc  va  porter  le 
premier  coup  à  la  prospérité  de  la  cité 

VII.  —  U. 


d'Ypres?  Ses  enrichis.  Ses  maîtres  dra- 
piers forment  une  aristocratie  d'argent 
qui  veut  accaparer  le  gouvernement;  alors 
les  tisserands,  les  foulons,  les  «  ouvriers 
de  la  Draperie  de  la  Halle  »  revendiquent 
l'égalité  pour  tous  les  citoyens.  La  lutte 
est  longue  ;  la  plèbe  n'entre  au  conseil 
de  la  Commune  qu'à  l'heure  où  Jacques 
van  Arteveld  mène  les  Gantois  à  la  vic- 
toire. Pendant  ces  troubles,  les  conqué- 
rants ont  passé,  les  rois  de  France  ont 
profité  des  dissensions  qui  affaiblissaient 
la  Commune  et,  à  la  fin  du  xiv^  siècle,  il 
ne  reste  plus  à  Ypres  que  trois  mille 
métiers  et  une  population  de  cent  mille 
habitants.  Arrive  la  domination  des  ducs 
de  Bourgogne  et  Ypres  décroît  de  jour 
en  jour. 

Le  mouvement  de  la  Réforme  se  fait 
sentir,  puis  s'étend.  Nombreux  sont  les 
prosélytes  dans  le  «  Westland  »  et  dans 
sa  u  chef-ville  ».  Le  duc  d'Albe  sur- 
vient, le  marché  se  transforme  en  forêt 
de  potences;  le  farouche  Espagnol  insti- 
tue le  «  Conseil  des  troubles  »,  que  le 
peuple  nomme  le  «  Conseil  du  sang  ». 
Les  drapiers,  patrons,  ouvriers,  déser- 
tent, s'enfuient  en  Angleterre  ou  en 
Hollande,  avec  ce  qu'ils  peuvent  empor- 
ter. C'est  fini.  En  1583,  Ypres  n'a  plus 
d'industrie  et  il  lui  reste  cinq  mille  habi- 
tants. Un  témoin  de  sa  gloire  est  demeuré 
debout,  le  plus  merveilleux  monument 
de  la  Belgique  entière,  un  des  plus  ad- 
mirables spécimens  de  l'architecture  ci- 
vile dans  le  monde  :  la  Halle. 

A  peine  débouchc-t-on  sur  la  place, 
que  cet  immense  vaisseau  vous  frappe 
par  l'harmonie  de  ses  proportions  et  la 
beauté  de  ses  lignes.  Ce  n'est  pas,  comme 
à  Bruges,  une  construction  trop  étroite, 
recroquevillée,  pour  ainsi  parler,  sous 
un  beffroi  exagéré,  c'est  un  monument 
où  tout  se  tient,  comme  largeur,  comme 
hauteur,  et,  par  rapport  au  monument 
tout  entier,  le   beffroi  est  dans  les  pro- 
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portions  exactes  qu  il  doit  avoir.  On  est 
à  chercher  inconsciemment  quelqu'un 
de  ces  défauts  si  communs  dans  les  mo- 
numents gothiques  et  on  n'en  découvre 
point.  L'horloge  même,  cette  terrible  hor- 
loge plaquée  n'importe  comment  sur  les 
clochers  et  qui,  à  Bruges,  cause  un  renfle- 
ment et  enlève  au  beffroi  son  aplomb  et 
sa  ligne,  ne  présente  pas  ici  une  impor- 
tance de  nature  à  nuire  au  caractère  du 
centre  de  l'édifice.  Le  toit  est  d'une 
hauteur  habilement  calculée  par  rapport 
aux  murailles  qui  le  soutiennent.  En  un 
mot,  l'édifice  est  parfait  et  si  le  nom  de 
son  maître  maçon  s'est  perdu  dans  la 
nuit  des  temps,  qu'il  soit  Yprois,  Fla- 
mand ou  venu  des  compagnies  franches 
d'Allemagne,  il  a  laissé  une  œuvre  qu'on 
ne  dépassera  jamais. 

La  Halle  d'Ypres  couvre  un  espace 
de  près  de  quatre  mille  neuf  cents  mètres 
carrés;  sa  façade  a  cent  trente  mètres 
de  long,  et  son  pourtour  mesure  plus  de 
trois  cent  cinquante  mètres.  Ces  chifl'res 
suffisent  pour  indiquer  l'importance 
exceptionnelle  de  ce  vaste  bâtiment. 
Élevée  aux  frais  de  la  Commune  et  des 
drapiers  pendant  une  période  de  pros- 
périté extraordinaire,  la  Halle  n'a  pas 
subi  d'arrêt  dans  sa  construction.  Com- 
mencée en  1200,  la  partie  orientale  ainsi 
que  le  beffroi  étaient  terminés  en  1*230, 
la  partie  occidentale  était  finie  en  1304, 
et  le  quadrilatère  se  trouvait  complet  en 
1380.  La  façade  avait  donc  été  l'œuvre 
d'un  siècle,  et  la  seconde  partie  avait  pu 
être  copiée  sur  la  première;  celle-ci  était 
achevée  en  trente  années,  et  en  moins  de 
deux  siècles,  l'édifice  était  parfait.  Ce 
n'est  rien  que  ce  long  laps  de  temps,  si  on 
le  compare  à  la  manière  dont  étaient 
conduits  les  travaux  des  cathédrales. 
C'est  ce  qui  explique  également  la  pureté 
du  style  ogival  delà  Halle,  car  il  est  inu- 
tile de  parler  de  ce  qui  a  été  reconstruit 
après  l'incendie,  ni  du  bâtiment  sur  ar- 
cades qui  a  été  accoté  à  la  Halle,  })arce 
qu'il  faut  espérer  que  la  riche  Belgicpie 
complétera  la  Halle,  en  refaisant  ce  que  le 
feu  a  détruit,  et  en  transportant  ailleurs 
cette  verrière  qui  la  soude  à  la  Concier- 


gerie et  qui  méritera  d'autant  mieux 
d'être  conservée  qu'elle  n'aura  pas  le 
voisinage  écrasant  du  monument  le  plus 
considérable  de  l'architecture  civile  au 
moyen  âge.  Au-dessus  de  la  ligne  du 
rez-de-chaussée,  dont  toutes  les  ouver- 
tures sont  des  portes  de  plain-pied  avec 
la  place,  se  voient  deux  rangées  de  fe- 
nêtres basses  au  premier,  hautes  au  se- 
cond. Le  premier  étage  de  fenêtres 
éclaire  le  rez-de-chaussée.  Ce  sont  des 
fenêtres  composées  de  lancettes  gémi- 
nées comprises  sous  une  ogive  maîtresse 
supportée  en  son  milieu  par  une  colon- 
nette  à  chapiteau  de  feuillage.  Les 
mêmes  fenêtres,  dans  de  plus  grandes 
proportions,  forment  la  ligne  du  premier 
étage.  On  y  retrouve  la  même  rosace  en 
quatre  feuilles  encadrées  alternant  avec 
la  rosace  tréflée,  mais  tandis  que  les  fe- 
nêtres qui  sont  au-dessus  des  baies  d'en- 
trée donnent  toutes  du  jour  aux  mar- 
chés du  rez-de-chaussée,  les  fenêtres  du 
dernier  étage  sont  l'une  ouverte  et  l'au- 
tre figurative,  c'est-à-dire  que  si  l'une 
laisse  passer  la  lumière,  l'autre  est  ce 
qu'on  appelle  un  fenêtrage  et  olFre,  de 
chaque  côté  de  la  colonnette  du  milieu 
qui  supporte  sa  rosace,  des  consoles  sou- 
tenant des  statues. 

Surmontant  les  ogives  de  ces  fenêtres, 
court  une  galerie  à  créneaux  et  à  mer- 
Ions  d'une  exquise  légèreté,  qui  sert  en 
même  temps  de  couronne  à  la  façade  et 
de  corbeille  au  toit  dont  la  crête  est  for- 
mée de  dentelures  ogivales  et  de  trèfles. 
Des  tourelles  très  élancées  lerminenl 
heureusement  la  façade  de  chaque  côté. 

Si  on  passe  des  grandes  lignes  aux 
détails  de  cette  construction  qui  est  en 
pierre,  et  non  pas  en  brique,  comme  l'in- 
diquent presque  tous  les  guides,  on 
aperçoit  des  mascaronsde  petite  dimen- 
sion, supportant  les  créneaux  ou  termi- 
nant les  ogives,  dont  la  plupart  décèlent 
le  curieux  caprice  du  sculpteur.  Les 
consoles  anciennes,  car  les  statuettes 
sont  modernes,  méritent  de  fixer  l'atten- 
tion par  leur  lini  et  leur  ornement.  Une 
statuette  de  la  Merge,  sous  un  élégant 
dais  de  pierre  ouvrée,  surmonte  la  porte 
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qui  passe  sous  le  beliroi,  et  en  regardant 
sous  les  voûtes  de  cette  entrée,  on   est 
presque    surpris    d'aper- 
cevoir la  porte  gothique 
d'une    église   qui    sert  à  '^ 

donner  de  Tair,  pour  le  ^ 

regard,  parce  qu'elle  est 
éclairée,  tandis  que  l'en- 
trée est  très  som- 
bre, malgré  la 
cour  intérieure 
qui  la  coupe  en 
deux.  C'est  entre 
cetle  cour  et  la 
place  que  s'élève 
le  hell'roi  qui  a 
contenu,  dans  le 
temps ,  les  ar- 
chives et  le  trésor 
de  la  Commune, 
mais  où  on  ne 
voit  plus  que  de 
\'  i  e  u  X  c  o  rr  r  c  s 
éventrés.  Le  bef- 


frères  Boom,  en  1377.  Des  pigeons  dorés 
ouvrent  leurs  ailes  au-dessus  des  cloches 
comme  les   coucous  des  horloges  de  la 
Forêt-Xoire,    et,    tout    au    sommet   du 
clocher,  brille  le  dragon  dVpres,  le  dra- 
gon symbole  des    libertés    communales 
que  l'on  retrouve  au  faîte  du  beffroi  de 
Gand,  et  que  le  saint  Michel  d'or  est  en 
train  de  terrasser  en  haut  du  belFroi 
de    Bruxelles,     ce    qui     s'explique 
assez  malaisément. 

A  l'intérieur,  tout  le  bas,  qui  est 
entièrement  voûté  en  bri- 
ques et  dont  les  retombées 
sont  soutenues  par  des  co- 
lonnes de  pierre,  sert  en- 
core de  marché.  Sur  le 
devant  est  le  marché  aux 
légumes,  derrière  le  mar- 
ché au  beurre.  On  a  établi 


TZ^ 


■«Ml» 


\  i'i-^J_l. 
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froi  s'élève  par  une  série  d'ogives  élan-  i   pour   les    marchands   des   boutiquelles, 

cées  et  se  termine   par    quatre   cloche-  façon  de  box,  qui  sont  d'assez  mauvais 

tons  d'une  rare   élégance   entourant    un  goût  et  déparent  l'architecture  du  lieu, 

clocher    dont    le   joyeux  carillon  laisse  j   Au  premier  étage,  c'est  dilférenl,  on  n'a 

voir  toutes   ses  cloches,  à  l'exception  de  '   pas  osé  assez  toucher, 

la   vieille  cloche   banale  fondue  par  les  '        L'étage  de  la  Halle  d"\'pres  ne  se  corn- 
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pose  que  d'une  seule  grande  pièce  qui 
fait  le  tour  de  Tédifice.  Elle  présente, 
avec  l'hôtel  de  ville  de  Louvain,  le  plus 
magnifique  faîtage  qu'il  soit  possible  de 
rêver.  C'est  bien,  comme  on  a  pu  le  faire 
remarquer,  un  navire  renversé,  la  quille 
en  l'air,  dont  toutes  les  membrures 
apparaissent.  Ici,  le  bois  est  magnifique 
et  paraît  avoir  pris  avec  le  temps  une 
dureté  particulière.  On  prétend  qu'il  a 
acquis  ses  qualités  en  venant  par  la  mer 
où  il  séjourna  longtemps  ;  c'est  du  bois 
flotté  imprégné  de  sel,  et  par  horreur 
de  ce  sel,  à  ce  que  l'on  assure,  les  arai- 
gnées fuient  Ici  halle  d'Ypres,  et  on  n'a 
jamais  à  enlever  un  de  leurs  filets  sous 
cet  immense  toit  élevé  de  dix-neuf  mè- 
tres au-dessus  de  l'aire  de  la  salle.  Il  est 
donc  compréhensible  que  des  architectes, 
arrêtés  par  cette  admirable  charpente, 
refusent  de  la  dérober  aux  yeux  sous 
le  prétexte  peut-être  fallacieux  de  ne 
pas  enlever  à  ces  salles  leur  antique 
caractère.  Il  est  évident  que  les  Yprois 
purent  déposer  leurs  draps  dans  cette 
Halle  du  jour  où  elle  fut  sous  toit, 
mais  il  est  certain  aussi  que  cette  char- 
pente était  destinée  à  être  recouverte.  Il 
y  aurait  intérêt  à  le  faire,  même  au 
point  de  vue  de  l'art,  mais  surtout  pour 
qu'on  pût  se  servir  de  l'édifice.  Si  cette 
charpente  était  directement  recouverte 
d'un  plafond  de  chêne  vernissé,  et  si  les 
poutres  transversales  étaient  également 
vernissées  et  dorées,  l'aspect  de  la  salle 
changerait  du  tout  au  tout,  il  devien- 
drait possible  de  la  chaulîer,  les  fres- 
ques très  réussies  que  l'on  a  terminées 
ou  que  l'on  terminera  sur  les  murs  pour- 
raient demeurer  sans  être  détruites  par 
l'humidité,  enfin,  il  deviendrait  possible 
de  meubler  cette  nef  immense. 

Et  qu'y  aurait-il  de  plus  agréable 
dans  une  petite  ville  et  sous  un  ciel  in- 
clément que  d'avoir  un  lieu  si  vaste, 
bien  chaud  l'hiver,  suffisamment  frais 
Tété,  où  les  bourgeois,  sans  souci  de  la 
neige  et  de  la  pluie,  pourraient  venir  se 
promener  et  deviser  entre  eux?  Où  la 
musique,  pour  laquelle  on  a  déshonoré 
la  place  en  y    élevant   un    alFreux   kios- 


que, pourrait  se  faire  entendre  et  éveil- 
ler des  échos  sonores?  Dans  l'intérêt 
même  du  monument,  il  est  utile,  il  est 
urgent  de  le  finir  et  de  réparer  les  par- 
ties qu'un  long  abandon  achèverait  de 
perdre.  Pourquoi  ne  pas  se  livrer  à  une 
restauration  complète  ? 

Une  seule  salle  est  terminée,  une  salle 
indépendante  du  grand  corps  de  la  Halle, 
la  salle  des  mariages.  Cette  salle  donne 
dans  la  cour  et  elle  était,  dans  le  temps» 
la  Cambre  ou  Chambre  proprement  dite, 
cest-à-dire  la  salle  échevinale.  Cette 
salle  où  les  magistrats  d'Ypres  réga- 
laient les  comtes  de  Flandres  et  fes- 
toyaient gaiement  était  aussi  celle  où 
pénétraient  les  ouvriers  révoltés  contre 
les  hauts  drapiers;  c'est  là  que  furent 
arrêtées  les  keures  qui  régirent  la  dra- 
perie, et  que  furent  adoptées  les  mesures 
qui  portèrent  si  loin  la  renommée 
d'Ypres.  Tout  un  côté  de  cette  salle, 
composé  de  trois  portes  ogivales  sur- 
montées d'une  rosace,  est  ancien  et 
n'a  été  l'objet  que  d'une  simple  restau- 
ration. Les  peintures  qui  s'y  trouvent 
existaient  sous  un  badigeon  qui  a  eu  le 
mérite  de  les  conserver.  Il  n'a  été  be- 
soin que  de  les  aviver.  En  face,  un  très 
beau  réseau  en  bois,  datant  du  commen- 
cement du  XVI®  siècle,  était  intact;  on 
n'a  eu  qu'à  le  garnir  de  vitraux.  Le  reste 
est  neuf,  mais  la  restauration  a  été  faite 
avec  une  grande  habileté,  un  sentiment 
artistique  élevé,  et  on  ne  saurait  trop 
louer  les  boiseries  et  les  sculptures  en 
bois  dues  à  Malfait,  de  Bruxelles.  La 
cheminée  mérite  une  mention  spéciale. 
Si  la  Halle  entière  était  réparée  avec  ce 
goût,  elle  y  gagnerait  d'être  un  monu- 
ment complet  que  les  étrangers  vien- 
draient voir  avec  plus  de  raison  encore 
que  les  curiosités  de  la  ville  de  Bruges, 
car  certainement  Ypres  mérite  encore 
plus  la  visite  de  l'artiste  que  la  ville  qui 
passe  généralement  pour  la  plus  intéres- 
sante de  la  Belgique  entière. 

La  grande  salle  du  premier  étage  est 
divisée  en  son  milieu  par  deux  arcades 
lancéolées  que  soutiennent  deux  colon- 
nes. C'est  sur  ces  arcades  que  repose  en 
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partie  le  beffroi.  Deux  escaliers  à  vis 
conduisent  aux  trois  étages  du  donjon 
ou  aux  trois  chambres  carrées  superpo- 
sées dont  la  première  servait  de  tréso- 
rerie, la  deuxième  de  prison  et  d'arsenal, 
car  on  y  déposait  les  «  gœdendags  »,  les 
arcs,  les  flèches  et  les  bannières  du 
Comte  et  de  la  Ville,  et  la  troisième  de 
chambre  aux  guetteurs,  qui  étaient  en 
même  temps  sonneurs  de  cloche  pour 
appeler  au  secours  en  cas  d'incendie  ou 
aux  armes  en  cas  d'attaque. 


La  Belgique,  neu- 
tre malgré  les  char- 
ges militaires  qu'elle 
s'impose,  n'a  plus  à 
craindre  les  guerres 
et  la  liberté,  à  la- 
quelle elle  est  accou- 
tumée depuis  lonj 
temps,  la  garantit 
contre  la  tyrannie. 
Elle  peut  donc  em- 
ployer ses  ressour- 
ces à  se  refaire  au 
point  de  vue  artis- 
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tique.  C'est  à  quoi  elle  s'emploie  de  tous 
côtés.  Qu'elle  porte  son  attention  sur 
Ypres,  qu'elle  fasse  un  effort  pour  en 
achever  complètement  la  Malle  :  c'est  ce 
qu'elle  a  de  plus  beau. 


A  U  D  E  N  A  R  D  E 


En  quittant  un  monument  complet,  il 
V  a  quelque  logique  à  en  prendre  un 
autre  également  bien  complet,  quoiqu'il 
soit  dans  un  style  bien  différent.  La 
Halle  d' Ypres  est  ogivale,  l'hôtel  de  ville 
d'Audenarde  est  presque  Renaissance. 
Non?  11  est  gothique?  Soit.  Il  l'est  évi- 
demment, mais  d'un  gothique  qui  est  ce 
que  sont  les  meubles  de  la  fm  de 
Louis  XVI  au  commencement  du  style 
empire.  L'hôtel  de  ville  d'Audenarde  date 
du  w'f  siècle,  et  cette  construction  im- 
portante fut  enlevée  avec  une  prompti- 
tude qui  laisse  loin  celle  qu'on  put  déve- 
lopper pour  Ypres  et  les  purs  monuments 
gothiques;  encinqannées,de  1525àl529, 
la  première  pierre  fut  appareillée  et  la 
dernière  sculptée. 

Cet  hôtel  de  ville  d'Audenarde  n'est 
que  sculpture.  De   la   dentelle?  Mais  en 
voilà,  en  masse,  de    la  dentelle  comme 
on  en  fait  à  Bruxelles  dont   les  fleurs  se 
détachent  et    les    papillons    s'envolent. 
Venant  sieulement  au  wi*"  siècle,  le  maî- 
tre maçon  ^^^n  Pèdoa  profité  des  cruvres 
de  ses  devanciers,   il  a  pris  chez  eux  ce 
qu'il  a  trouvé  de  mieux.  Vu  de  face,  son 
hôtel  de  ville  est  impeccable  ;  vu  de  côté, 
il  a  un  défaut  :  le  contrefort  qu'on  a  été 
obligé  de  construire  pour  étayer  la  tour. 
Cette  critique  faite,  et  en  déplorant  que 
les  statuettes  manquent  sur  les  consoles 
qui  les  attendent,  il  n'y   a   qu'à  louer  le 
plus    gracieux    et    le    plus  complet    des 
monuments    de    transition    de    la    Bel- 
gique, celui    qui,  de  même  que  la  Halle 
d'Ypres   redit  la  richesse   des   drapiers, 
proclame    qu'il  y  eut  à  Audenarde  une 
industrie  puissante,  celle  de  la  tapisserie 
au   métier.    Cette    tapisserie,    établie    à 
meilleur  marché  que  les  haute-lice  à  la 
main  des  Flandres  et  dont  on  peut  voir 
des  spécimens  dans  la  maison   Planlin- 
Moretus,    à  Anvers,    eut,    pendant    un 


temps,  une  vogue  considérable.  La  ville 
d'Audenarde,  morte  aujourd'hui,  comme 
Ypres,  comme  Bruges,  connut,  elle  aussi, 
la  richesse.  Elle  a  laissé  un  monument 
de  sa  gloire,  sa  maison  commune,  au- 
jourd'hui la  seule  chose  qui  apporte  un 
peu  d'argent  dans  le  pays. 

Cette  maison  commune  se  compose 
d'arcades  gothiques  en  avant-corps  sou- 
tenant un  large  balcon  dont  le  centre, 
sous  la  tour,  forme  une  chaire  d'où  les 
échevins  pouvaient  haranguer  le  peuple 
et  lire  leurs  proclamations.  La  tour 
forme  baldaquin  au-dessus  de  celte 
partie  centrale  et  elle  est  tellement 
aérienne  qu'on  ne  voit  pas  que  les  pieds- 
droits  en  ont  été  doublés.  Elle  monte 
carrée,  puis  octogone,  de  dentelure  en 
dentelure,  jusqu'à  une  couronne  de 
pierre  sculptée  au-dessus  de  laquelle 
veille  un  petit  homme  d'armes,  la  main 
gauche  appuyée  sur  son  épée,  la  droite 
tenant  un  guidon. 

Ce  qui  fait  le  mieux  pour  la  découpure 
et  la  silhouette  de  l'hôtel  de  ville  d'Au- 
denarde, ce  sont  peut-être  les  fenêtres  très 
ornées  qui  rompent  la  ligne  de  faîte  et 
s'élèvent  aux  trois  quarts  de  la  toiture, 
et  dont  deux  sont  placées  de  chaque 
côté  de  la  tour,  puis  en  arrière  de  la  toi- 
ture principale.  Ces  fenêtres  sont  sur- 
montées de  quatre  seigneurs  Cupido, 
dont  les  deux  plus  élevés  soutiennent 
l'aigle  de  Charles-Quint,  qui  termine  de 
ses  ailes  de  fer  une  longue  tige  forgée 
montant  du  bas  en  haut  de  la  lucarne.  Ce 
n'est  plus  certainement  là  du  gothique, 
même  le  plus  fleuri,  c'est  de  la  Renais- 
sance caractérisée  ;  mais  comme  la  ba- 
lustrade qui  est  au-dessous,  coupée  par 
ses  statues  d'hommes  d'armes,  est  d'un 
joli  gothique  !  Que  les  pignons  qui  ter- 
minent de  chaque  côté  le  grand  toit  et 
qui  ressemblent  à  un  gable  sont  élégants! 
et  fuselés  les  clochetons  qui  se  trouvent 
de  chaque  côté  et  terminent  heureuse- 
ment la  ligne  du  toiti  L'archivolte  qui 
règne  au -dessus  des  vousseaux  est  comme 
une  frisure!  mais  tout  frise  dans  cet  édi- 
fice, les  crochets  crochent  le  regard,  et 
cependant    l'ensemble    se  tient    si   bien 
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qu'on  ne  le  perd  pas,  même  en  s'arrétant 
à  ses  remarquables  entablements  ou  à 
un  de  ses  fleurons. 

L'intérieur  de  Thôtel  de  ville  où  l'on 
va  par  l'escalier  gothique  correspond-il 

à    l'extérieur?    Le 
è  .       dedans  est   très 

simple  et  on  a  eu 
bon  goût  de  ne 
pas     l'abî- 
mer,  sauf. 


montre  très  méticuleux,  par  quelques 
traits  de  couleur  trop  foncée  sous  la 
sculpture  des  portes  et  de  la  cheminée. 
La  cheminée  de  la  grande  salle,  qui  est 
éclairée  par  douze  fenêtres,  est  très  belle, 
mais  moins  belle  encore  que  celle  de  la 
salle  du  Conseil  communal.  Dans  la 
grande  salle,  la  salle  du  Peuple,  la  che- 
minée porte  au-dessous  du 
chambranle  trois  écussons,  et 
au-dessus  la  \"ierge,  la  Jus- 
La   ré- 
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pétition  de  cette  disposition  a  lieu  dans 
la  salle  du  Conseil,  mais  avec  un  senti- 
ment plus  artistique  encore  dans  le 
détail  gothique  et  dans  les  clochetons. 
C'est  de  cette  dernière  salle  que  la  porte 
est  masquée  par  un  tambour  en  bois 
sculpté  resté  célèbre,  mais  qui  n'a  plus 
aucune  parenté  avec  le  gothique  de 
l'hôtel  de  ville  et  n'a  recherché  d'alliance 
qu'avec  son  côté  Renaissance.  Cette 
petite  merveille  de  bois  serait  cent  fois 
plus  jolie  sans  une  manière  de  fronton 
et  sans  les  enfants  trop  gros  qui  tiennent 
les  écussons;  mais  il  faut  respecter 
ce  qui  nous  vient  des  aïeux  tel  que  le 
legs  nous  l'apporte.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  l'on  a  sagement  fait  de  ne  pein- 
dre la  grande  salle  du  Peuple  que  d'une 
manière  très  simple  de  figures  de  guer- 
riers et  des  armes  de  Charles-Quint. 

La  Belgique  est  comme  la  France, 
elle  tient  à  donner  de  l'ouvrage  à  ses 
artistes.  Certes,  cela  est  bien,  cela  est 
beau,  car  il  faut  encourager  les  arts: 
mais  la  peinture,  dans  ces  salles  im- 
menses, est  froide,  presque  décevante, 
et  il  y  a  eu  un  art  que  les  Flandres  ont 
porté  haut,  qui  emploie  les  peintres, 
puisqu'ils  lui  fouiniissent  des  cartons, 
c'est  la  tapisserie.  La  plupart  de  ces 
grandes  salles  gagneraient  prodigieuse- 
ment à  en  être  ornées.  A  Audenarde,  en 
particulier,  la  ville  ne  doit-elle  pas 
quelque  souvenir  à  son  ancienne  indus- 
trie, ne  serait-il  pas  superbe  de  garnir 
les  murs  de  la  salle  du  Peuple  de  pan- 
neaux au  métier?  Quand  on  a  un  bijou 
aussi  ravissant  que  l'hôtel  de  ville  d'Au- 
denarde,  on  met  à  l'intérieur  les  belles 
tapisseries  et  les  riches  élofTcs  qui  font 
que  l'étranger  émerveillé  du  dehors 
s'émerveille  aussi  du  dedans. 


n  R  l  (1  K  s      ET      C.  A  N  P 


Bruges  a  Ilans  Mcmling,  c'est  assez! 
Pour  voir  ce  petit  musée  de  l' Hôpital, 
avec  sa  demi-douzaine  de  tableaux  et  la 
fameuse  châsse  de  sainte  Ursule,  pour 
laquelle  sainte  l'illustre  peintre  eut  un 
modèle  atteint  d'un  fort  strabisme  diver- 
gent de  l'œil  gauche,  on  irait  au  bout  de 


la  terre  et  Bruges  n'est  pas  si  loin.  Mais 
après?  La  chapelle  du  Saint-Sang?  Oui, 
il  y  a  le  reliquaire  :  mais  la  chapelle 
elle-même  est  sans  art,  sans  ornement, 
abominablement  badigeonnée.  Alors,  le 
Béguinage  ?  C'est  une  vraie  déception  ; 
il  ne  fait  d'effet  qu'à  Paris,  car  il  se 
compose  d'une  trentaine  de  maisons, 
exactement  semblables  aux  autres  mai- 
sons de  la  ville,  qui  donnent  sur  une 
cour  plantée  d'arbres  et  ornée  d'une 
église.  Là  vivent,  comme  aux  Petits-Mé- 
nages, chacun  chez  soi,  avec  ou  sans  do- 
mestique, des  femmes  habillées  de  noir 
etquelquefois  voiléesdeblanc.  C'est  tout. 
Cela  n'a  rien  de  poignant,  ni  de  triste. 

Qu'on  ne  vienne  donc  pas  dire  que 
Bruges  est  une  ville  lugubre  I  On  n'y 
rencontre  plus  les  belles  filles  au  type 
espagnol  accentué  qui  firent  les  délices 
de  cette  ville,  on  n'y  voit  même  plus  à 
chaque  pas  de  jeunes  et  jolies  filles 
comme  Ypres  en  jette  sous  vos  yeux  ; 
mais  on  y  coudoie  des  Anglais  qui  sont 
venus  s'y  fixer  et  les  Brugeois  sont  en 
grand  nombre  dans  les  rues. 

Si  on  arrive  à  Bruges  un  jour  de  mar- 
ché, c'est  une  animation  extraordinaire. 
Les  places  sont  couvertes  de  marchands. 
Ici  le  poisson,  là  les  légumes,  de  ce  côté 
la  viande,  sur  la  grande  place,  devant 
le  beffroi,  des  marchands  de  toutes  mar- 
chandises, sur  le  quai  du  Rosaire,  des 
fripiers,  des  vendeurs  de  ferraille,  des 
cris,  des  boniments,  du  flamand  désa- 
gréable aux  oreilles  tant  qu'on  en  veut... 

On  voit  ce  quai  au  milieu  des  défro- 
ques, et  tout  à  coup  le  canal  s'élargit. 
La  rivière  la  Reye  fait  un  coude  au- 
dessus  duquel  on  aperçoit  les  tourelles 
de  l'hôtel  de  ville,  le  beffroi,  les  clochers. 
C'est  le  plus  beau  des  points  de  vue 
qu'olFre  la  ville  de  Bruges.  On  longe  la 
Reye,  on  traverse  une  petite  place  où 
on  vend  du  poisson,  on  fait  cinquante 
pas,  on  se  retourne  et  on  a  devant  soi 
l'hôtel  de  ville,  à  droite  la  chapelle  du 
Saint-Sang  et  de  jolies  petites  arcades 
qui  sont  de  simples  placages,  à  gauche 
une  charmante  maison  de  style  flamand 
bâtie  en  1534,   qui  est  surmontée  d'une 
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statue  de  la  Justice  et 
qu'on  vient  de  réfec- 
lionner  et  de  dorer 
sur  tranches  :  c'est 
l'ancien  greffe  de  la 
ville  qu'on  affecte  à  la 
justice  de  paix.  A  côté 
on  voit  le  palais  de 
justice.  Par  là  se  cache 
la  fameuse  cheminée 
du  F'ranc.  L'hôtel  de 
ville  est  donc  flanqué 
delà  chapelle  du  Saint- 
Sang  et  de  la  justice 
de  paix.  Ses  deux 
portes,  ses  hautes  fe- 
nêtres tréflées,  ses 
murs  sur  lesquels  se 
détachent ,  suffisam- 
ment isolées,  des  fi- 
gures dans  des  niches, 
ses  trois  clochetons 
semblables,  reliés  par 
une  balustrade  à  cré- 
neaux, son  toit  relati- 
vement bas,  en  font 
un  monumentheureux 
dans  ses  proportions. 
Ses  grandes  lignes 
verticales,  qui  abou- 
tissent sous  les  vous- 
seaux  des  fenêtres,  lui 
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donnent  une  élévation  qu'il 
n'a   pas    en   réalité.    Si   cet 
hôtel  de  ville  a  dû  être  refait 
il  y  a  une  quarantaine  d'an- 
nées,   la    restauration  en  a 
été  conduite  de  manière   à 
ce  qu'aucune  des  indications 
de  Thôtel   de    ville   primitif 
ne  fût  perdue.  A  l'intérieur, 
une  seule  salle,  celle  de  la 
bibliothèque,  voûtéeen  bois, 
mérite  un  coup  d'œil.  Mais 
tel  qu'il  est,  et  de  la  manière 
dont    on    veut  en    finir   les 
salles,    l'hôtel    de    ville    de 
Bruges  veut  faire  figure  dans 
une  ville   riche    en    monu- 
ments religieux  et  en  mai- 
sons curieuses,   et  qui  pos- 
sède  ces  deux    chefs-d'œu- 
vre :  le  tombeau  de  Charles 
le  Téméraire   et  le  tombeau 
de     Marie    de    Bourgogne. 
Comparé  à  l'hôtel  de   ville 
de  Bruges,   l'hôtel  de   ville 
de  Gand,  qui  n'a  jamais  été 
construit  qu'à  demi,  semble 
de      gigantesques      propor- 
tions; mais  il  est  impossible 
de  ne  pas  constater  au  pre- 
mier coup  d'œil  que  ce  n'est 
qu'un  morceau. 
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D'après  le  plan  primitif,  celui  de  1518, 
riiôlel  de  ville  de  Gand  devait  compor- 
ter trois  étages,  plus  les  lucarnes.  La 
partie  en  lanterneau  où  est  la  salle  des 
mariages  se  trouvait  exactement  au  mi- 
lieu et  la  construction  devait  former  un 
quadrilatère.  Elle  sest  arrêtée  au  pre- 
mier étage,  et  on  Ta  couverte  d'un  toit 
provisoire  qui  durera  encore  longtemps. 
On  regrette  que  Fœuvre  n'ait  pas  été 
terminée,  car  ce  qui  en  existe  flamboie 
et  est  d'un  goût  précieux.  Les  fenêtres 
sont  d'une  très  grande  légèreté;  leurs 
meneaux,  en  particulier,  sont  fluets.  Les 
statues,  quand  on  les  aura  placées,  ne 
seront  pas  assez  nombreuses  pour  char- 
ger le  monument.  L'angle  est  formé  par 
une  tourelle  coupée  par  un  ravissant 
balcon  de  pierre.  L'hôtel  de  ville  est  en- 
touré d'une  guirlande,  et  c'est  cette 
guirlande  qui  donne  naissance  aux 
multiples  arcatures  de  cette  façade,  fré- 
quemment mutilée ,  que  Farchitecte 
Pauli,  aidé  de  Viollet-le-Duc,  a  rendue, 
ainsi  que  l'intérieur  encore  beaucoup 
plus  détérioré  que  le  dehors,  à  son  ca- 
ractère primitif,  tels  que  l'avaient  conçu  ' 
les  maîtres  maçons  Dominique  de 
Waghemakere,  d'Anvers,  et  Rombaut 
Keldermans,  de  Malines. 

Un  perron,  qu'on  avait  supprimé  afin 
de  permettre  à  Napoléon  de  monter  par 
un  vaste  escalier  de  bois  au  rez-de- 
chaussée  de  l'hôtel  de  ville,  a  été  ré- 
cemment rétabli.  Il  donne  accès,  par 
une  double  porte,  dans  une  belle  salle 
gothique  qui  occupe  le  rez-de-chaussée  et 
qui  est  éclairée  par  neuf  hautes  fenêtres. 
Une  tribune  de  pierre  permet  d'attein- 
dre à  une  brétèque  ou  chaire  extérieure, 
semblable  à  celles  qui  se  voient  dans  un 
certain  nombre  d'églises,  notamment  à 
l'église  métropolitaine  de  Saint -Lô. 
C'est  de  cette  brétèque  qu'on  donnait 
lecture  des  proclamations  ou  des  édits 
des  magistrats  de  la  ville.  Cette  salle  est 
nue;  à  l'exception  d'une  haute  cheminée 
aux  armes  de  Gand,  rien  ne  l'orne  que 
quatorze  niches  gracieuses^  très  récem- 
ment débarrassées  du  mortier  dont  on  les 
avait  recouvertes;  mais  telle  qu'elle  est. 


elle  a  grand  air,  et  son  plafond  à  grosses 
poutres  de  chêne  s'appuyant  sur  de  ro- 
bustes corbeaux  n'est  pas  sans  contribuer 
à  son  harmonie.  On  agira  sagement  si, 
un  jour  ou  l'autre,  on  refuse  de  laisser 
recouvrir  de  peintures  les  murs  de  cette 
salle,  très  convenable  ainsi  pour  les  réu- 
nions de  la  milice. 

C'est  au-dessus  de  cette  salle  que  se 
trouve  une  autre  grande  salle  voûtée,  en 
berceau,  en  bois  brun  peint  d'ornements 
en  grisaille  et  d'écussons  dorés.  Cette 
voûte  se  trouve  à  douze  mètres  du  sol 
de  la  salle,  qui  est  très  grande  et  ornée 
à  chacune  de  ses  extrémités  de  deux 
cheminées,  dont  l'une  porte  le  lion  fla- 
mand et  l'autre  la  pucelle  de  Gand.  Cette 
salle,  qui  sert  pour  les  fêtes,  est  ornée 
d'une  peinture  imitant  la  draperie,  et  de 
nombreux  manuscrits  à  couverture  co- 
loriée, qui  restent  sur  leurs  tablettes, 
paraît-il,  même  lorsque  l'hôtel  de  ville 
se  remplit  d'invités.  Rangés  comme  ils 
le  sont  et  faisant  partie  de  la  décora- 
tion, il  faudrait  au  moins  les  poser  sur 
des  pupitres  pour  qu'ils  ne  se  détério- 
rassent pas.  On  monte  à  cette  salle  par 
un  bien  joli  escalier  gothique.  Mais  c'est 
en  bas  que  se  trouve  la  plus  jolie  salle, 
celle  des  mariages,  l'ancienne  chapelle. 
Depuis  l'aire,  les  nervures  s'élancent, 
gracieuses  comme  à  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  et  elles  vont  former  un  plafond  à 
voûte  d'arêtes,  duquel  les  clefs  de  voûte, 
très  diversifiées,  ont  l'air  de  tomber, 
dans  une  profusion  qui  sent  la  transfor- 
mation de  Tart  gothique.  Tout  change 
si  vite,  hélas!  Le  style  flamboyant  de 
l'hôtel  de  ville  de  Gand  est  bien  accoté 
à  un  édifice  rectiligne  à  pilastres,  sépa- 
rant les  croisées  qui  datent  du  xvii^siècle, 
et  la  salle  des  mariages  est  bien  la  voisine 
d'une  salle  Louis  XI\'  qui  rappelle,  de 
loin,  l'intérieur  de  l'hôtel  de  ville  d'An- 
vers. Gand  est  vraiment  très  riche  en  sa 
diversité,  mais  dans  quelque  temps,  ce 
sera  une  ville  beaucoup  plus  curieuse 
qu'aujourd'hui,  car  elle  possédera  un 
steen,  l'ancien  château  des  comtes  de 
Flandre,  qui  est  l'objet,  sous  la  direc- 
tion de  l'architecte  M.  de  Waele,  d'une 
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reslauralion  au- 
trement archéo- 
og^iqiie  que  le 
steen  d'Anvers. 
Ce  sera  une  vraie 
curiosité  de  trou- 
ver, au  centre  de 
cette  riche  et  su- 
perbe ville  de 
Gand,  une  forte- 
resse moyen  âge, 
que  Teau  isolera 
de  tous  côtés,  et, 


et  surtout  cette  curieuse  maison  romane, 
la  plus  intéressante  de  toutes,  qui  se 
nomme  la  maison  de  l'Etape. 

Peut-être  aussi  la  municipalité  si  dé- 
vouée et  si  intellig^ente  de  Gand  voudra- 
t-elle  dégager  quelque  peu  son  befFroi. 
Situé  à  quelque  distance  de  l'hôtel  de 
ville,  ce  belfroi  ofîre  une  jolie  silhouette. 
Mais  il  n'est  pas  comparable  au  befTroi  de 
Bruges  qui  jaillit  du  milieu  de  la  Halle: 
cette  Halle,  qui  n'a  rien  de  fort  remar- 
quable en  elle-même,  devient  un  monu- 
ment très  pittoresque  avec  le  beffroi.  Il 
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dans  la  voie  artistique 
où  la  Belgique  s'engage, 
il  faut  espérer  que  Gand 
ne  s'en  tiendra  pas  là, 
qu'il  mettra,  pour  ainsi 
dire,  en  valeur  ce  qui 
reste  de  la  fameuse  ab- 
baye de  Saint- Bavon, 
qu'il  reconstruira  la  mai- 
son des  Bateliers,  rongée 
par  le  temps,  la  maison 
des  Mesureurs  de  grains, 
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n'y  a  aucune  proportion  dans  rédifice, 
la  base  manque  pour  une  aussi  haute 
tour,  mais  Tensemble  est  pittoresque  par 
sa  singularité  même.  Le  beffroi  est  im- 
posant; il  le  serait  davantage  sans  les 
cadrans  de  Thorloge,  mais  comment  oser 
critiquer  l'horloge  qui  correspond  à  un 
des  plus  beaux  carillons  connus?  Il  y  a, 
à  l'abri  des  ogives  de  la  tour,  à  cent  mètres 
de  haut,  quarante-sept  cloches,  dont  la 
plus  grosse  a  deux  mètres  quinze  de  dia- 
mètre, et  la  plus  petite  dix-neuf  centi- 
mètres, et  sur  ces  quarante-sept  cloches, 
mises  en  mouvement  par  un  clavier  sur 
lequel  on  tape  avec  les  poings  ou  par  un 
énorme  cylindre  de  cuivre,  il  n'y  a  pas 
une  cloche,  pas  une,  dont  la  note  ne  soit 
parfaite.  Le  carillon  de  Bruges  est  le  plus 
sonore  des  carillons  de  Belgique,  et  le 
beffroi  peut  porter  fièrement  sa  couronne 
de  faîte.  Toutefois,  il  ne  Tapas  toujours 
eue,  car,  primitivement,  le  beffroi  de 
Bruges  était  terminé  par  une  flèche  en 
bois  composée  de  pyramides  justaposées, 
quelque  chose  dans  le  genre  du  clocher 
de  Strasbourg.  Un  dragon  surmontait 
cette  flèche,  qui  fut  brûlée  en  1740.  On 
ne  Ta  pas  remplacée  et  on  a  terminé  le 
beffroi  en  plate-forme,  comme  pour  les 
tours  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  c'est 
peut-être  mieux.  Tel  qu'il  est,  il  pare 
Bruges  et  couvre  bien  de  son  ombre  la 
vieille  cité  qui  se  débat  contre  la  mort. 


L  o  u  \-  A  I  N 


Ni  à  Bruges,  ni  à  Gand,  on  n'a  rien 
abîmé.  Il  est  difficile  de  se  prononcer  si 
nettement,  quand  il  s'agit  de  cette  nou- 
velle merveille  qu'est  l'hôtel  de  ville  de 
Louvain.  La  cité  de  Louvain  est  la  plus 
navrante,  la  plus  mortelle  de  la  Belgique; 
c'est  une  ville  de  croque-morts.  Elle  a 
manqué  avoir  une  des  plus  admirables 
églises  du  inonde,  si  jamais  la  façade  de 
Saint-Pierre  eût  été  achevée,  elle  a  un 
hôtel  de  ville  des  plus  remarquables,  et 
tandis  qu'elle  en  laisse  l'extérieur  tom- 
ber en  ruine  ou  même  s'écrouler  sous 
l'effort  du  vent,  elle  fait  de  l'intérieur 
une  des  choses  les  plus  regrettables  qu'il 
soit  possible  d'imaginer. 


Qui  ne  connaît,  au  moins  par  la  gra- 
vure ou  la  photographie,  la  châsse  de 
Louvain,  la  châsse  par  excellence  ?  Les 
orfèvres  n'ont  eu  qu'à  la  copier  pour 
faire  œuvre  d'orfèvrerie,  car  c'est  mo- 
dèle d'ouvrage  d'or  ou  d'argent  plutôt 
que  de  pierre  sculptée. 

La  châsse  louvaniste  remonte  au 
xv^  siècle.  Le  bourgmestre  des  Patri- 
ciens de  Louvain,  Nicolas  de  Kersmaker, 
avait  pris  en  affection  un  maître  maçon 
qu'il  éleva  au  rang  de  Maître  des  ma- 
çonneries de  la  Ville.  Louvain  jouissait 
alors  de  la  prospérité  qui  s'étendait  vers 
cette  époque  à  la  plupart  des  cités  fla- 
mandes, et  la  mode  était  d'élever  des 
sortes  de  symboles  de  l'indépendance 
communale.  Le  bourgmestre  mit  en  dé- 
libération la  construction  d'une  maison 
commune  et,  après  les  discussions  les 
plus  approfondies,  les  magistrats  de 
Louvain  demandèrent  à  Mathieu  de 
Leyens  le  plan  d'un  hôtel  de  ville.  Le 
jeune  Maître  des  maçonneries  qui  avait 
eu,  tandis  qu'ils  discutaient,  le  temps 
d'y  réfléchir,  leur  présenta  un  dessin 
qui,  de  prime  abord,  enthousiasma  tout 
le  monde.  Mais  les  Flamands  ne  sont  pas 
pressés.  Ils  résolurent  donc  de  soumettre 
les  propositions  de  Mathieu  de  Leyens  à 
maître  Pauwels,  maître  maçon  de  Mf  le 
duc  de  Bourgogne,  leur  puissant  suze- 
rain. Maître  Pauwels  approuva  sans 
restriction  les  plans  de  Mathieu  de 
Leyens.  Alors  les  magistrats  se  déci- 
dèrent. 

Le  Maître  des  maçonneries  de  la  ville 
de  Louvain  jouissait  d'un  traitement 
fixe  de  huit  plecken  pendant  l'hiver  et 
de  douze  plecken  pendant  l'été;  de  plus, 
on  lui  remboursait  ses  frais  de  voyage 
quand  il  se  rendait  aux  carrières  de  Vil- 
vorde  ou  de  Dilbeck,  ou  encore  lorsqu'il 
allait  étudier  quelques  constructions 
nouvelles;  on  lui  octroya  magnifique- 
ment cinq  écus  Guillaume,  monnaie  d'or 
frappée  en  Hollande  dont  chaque  pièce 
ne  valait  pas  dix  francs,  pour  le  paye- 
ment de  ses  devis.  Et  le  29  du  mois  de 
mars  1447,  le  Bourgmestre  de  Louvain 
et  le  Lieutenant-Mayeur  procédèrent  à  la 
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pose  de  la  première  pierre  de  Thôlel  de  ville. 
Les  travaux  de  construction  durèrent  douze 
ans.  Mathieu  de  Leyens  fut  secondé  par  Jacques 
Zelle,  qui  ne  quitta  pas  le  chantier,  et  par 
Jean  de  Bruyn,  maître  ouvrier.  Ce  fut,  ra- 
conte-t-on,  sur  leurs  conseils  qu'il  supprima  la 
tour  qui  devait,  d'après  le  projet  primitif, 
s'élever  au  milieu  de  l'hôtel  de  ville.  En  1459, 
l'édifice  était   terminé  et  avait  coûté  quarante 
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mille  florins,  Lhôlel  de  ville  ayant  subi 
fort  peu  de  réparations,  c'est  donc  la 
pierre  primitive  que  Ton  a,  devant  soi, 
rongée,  tellement  rong^ée,  que  le  vent 
emporte  les  clochetons. 

Le  soubassement  est  dépourvu  de  tout 
ornement.  Il  est  simplement  coupé  par 
un  perron  à  triple  rampe,  allongé  sur  le 
devant  d'une  manière  déplorable.  La  base 
présente  un  caractère  de  force  qui  va  ser- 
vir à  asseoir  les  étages  d'un  édifice  d'une 
ornementation  très  chargée.  En  dehors 
des  statues  qui  meublent  ou  devraient 
meubler  les  niches,  les  sujets  de  décora- 
tion sont  empruntés  en  partie  à  la  Bible 
et  ce  sont  particulièrement,  ainsi  que 
dans  la  plupart  des  monuments  gothi- 
ques, les  descriptions  les  plus  osées  qui 
ont  excité  la  verve  des  sculpteurs.  C'est 
dans  les  socles  qu'on  retrouve  l'esprit 
plaisant  de  nos  pères,  et  il  va  des  socles 
pour  deux  cent  trente  statues.  Malgré 
cette  profusion,  comme  ces  statues  font 
corps  avec  une  manière  de  colonne  enga- 
gée qui  traverse  les  trois  étages  et  aboutit 
en  clochetons  chargés  de  crochets  sous 
une  des  gargouilles  sortant  de  l'entable- 
ment, elles  ne  se  pressent  et  ne  s'alour- 
dissent pas  comme  à  Notre-Dame  de 
Paris,  à  la  cathédrale  de  Reims  ou  même 
dans  la  partie  la  plus  ancienne  de  l'hôtel 
de  ville  de  Bruxelles,  elles  séparent 
élégamment  des  fenêtres,  toutes  sembla- 
bles, qui  se  terminent  par  un  fleuron  et 
elles  contournent  les  tourelles  qui  se 
silhouettent  en  laissant  passer  tant  de 
lumière  qu'on  se  demande  comment 
elles  tiennent. 

Les  six  tourelles  encadrent  le  toit  de 
chaque  côté,  un  toit  à  crête  où  on  a  mul- 
tiplié les  lucarnes  ornées,  pomponnées, 
un  toit  qui  continue  l'étonnante  sculp- 
ture de  la  pierre,  si  bien  que  les  tou- 
relles, avec  leurs  balcons  placés  comme 
des  couronnes,  semblent  des  minarets 
dominant  une  mosquée.  Les  côtés  de 
l'hôtel  de  ville  de  Louvain  ne  sont  pas 
terminés  par  un  pignon,  mais  par  un 
gable.  Le  travail  d  orfèvrerie  de  ce  mo- 
nument ne  peut  être  rapproché  que  des 
étonnantes    productions    de     l'art      des 


Maures,  maîtres  suprêmes,  comme  les 
constructeurs  des  palais  de  Lahore, 
leurs  ancêtres  sans  doute,  du  goût  dans 
l'ornementation,  et  on  ne  peut  le  com- 
parer qu'aux  découpures  de  pierre  des 
cathédrales.  S'il  était  permis  d'employer 
cette  expression,  il  faudrait  écrire  que  la 
châsse  louvaniste  «clochetonne  »  comme 
la  cathédrale  de  Milan.  Elle  a  pour  fond 
le  ciel,  et  on  se  figure  qu'elle  est  con- 
tenue dans  un  écrin  de  velours  qui  va 
se  refermer  de  peur  que  quelque  frise 
ne  s'érafle. 

Mais,  hélas  I  il  ny  a  pas  d'écrin  assez 
grand  pour  contenir  cette  œuvre,  et  le 
temps,  en  la  rongeant,  a  rendu  urgent 
le  besoin  dune  réfection  complète.  Mais 
par  qui  sera-t-elle  faite?  Les  hommes 
aident  au  temps,  et,  à  en  juger  par  l'in- 
térieur, il  faut  se  défier  de  ceux  qui  dé- 
tiennent les  destinées  de  l'art  à  Louvain. 

L'hôtel  de  ville  de  Louvain  n'est  pas 
très  grand,  les  salles  intérieures  nont 
même  pas  la  longueur  de  l'édifice,  car 
elles  sont  divisées  au  cinquième  environ, 
par  un  mur  de  refend.  La  première 
condition  de  leur  décoration  est  donc 
de  ne  pas  les  diminuer.  Or,  dans  la  salle 
du  premier  étage,  on  a  eu  l'idée  de  placer 
une  cheminée  qui  ressemble  à  un  de  ces 
autels  qu'on  fabrique  à  la  grosse  chez 
les  marchands  d'objets  de  piété,  et  au 
milieu,  on  a  placé  un  saint  Pierre  qui 
procède  malheureusement  de  la  même 
origine.  Puis,  comme  si  celle  abominable 
hotte  destinée,  non  à  absorber  la 
fumée,  mais  à  servir  de  dais  à  des  mes- 
sieurs assis  devant  une  table,  ne  suffi- 
sait pour  gâter  celte  salle,  on  a  cloué 
contre  le  mur,  dans  des  cadres,  des 
peintures  dont  la  facture  importe  peu 
puisqu'elles  sont  déplorables  pour  la  dé- 
coration qu'on  a  cherchée.  Au-dessus  de 
celte  salle,  il  y  en  a  une  autre  crépie  au 
plâtre  qui  est  remplie  d'objets  plus  ou 
moins  acceptables  qui  l'ont  fait  décorer 
du  nom  de  musée.  C'est  à  pleurer.  On 
peut  croire  que  l'on  va  se  rasséréner 
dans  une  petite  pièce  attenante  à  la  pre- 
mière salle  qui  a  une  voussure  en  bois 
d'une  délicatesse  délicieuse,  mais  là  en- 
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core,  une  copie  de  tableau  suffit  à  en- 
lever tout  le  plaisir  des  yeux.  Il  n'y  a 
que  la  belle  charpente  du  toit,  compa- 
rable à  celle  d'Ypres,  qui  puisse  aujour- 
d'hui procurer  quelque  jouissance  ar- 
chitecturale dans  Tintérieur  de  cet  hôtel 
de  ville,  dont  Textérieur  est  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  complets 
spécimens  de  Tart  f,^othique 


au  moment  de   sa  dégéné- 
rescence. Si  le  sage  passe  à 
Louvain,  il  ira  sans  s'arrêter 
tout  droit  sur  la  petite 
place  où  s'élève  l'hôtel 


T 


les  vieux  canaux  dAmsterdam,  et  plus 
sombres,  plus  poignantes.  On  en  a  dé- 
moli beaucoup  pour  élever  les  nouveaux 
quais  avec  leurs-docks  de  débarquement, 
mais  on  en  peut  parcourir  encore,  no- 
tamment autour  de  l'hôtel  de  ville,  der- 
rière ce  bâtiment  où  ilyen  aentellequan- 
tité  que  la  maison  commune  a  l'air 
d'être  dépaysée.  On  croirait  qu'il  doit 
exister  dans  ce  milieu  un  palais  go- 
thique, quelque  édifice  élégant  comme 
la    Bourse    d'Anvers,    se  raccordant 


HOTEL     DE     VILLE      D' AN  VERS 


de  ville,  il  en  fera  le  tour,  n'y  entrera 
pas,  ne  regardera  rien  autre,  et  il  fuira 
en  emportant  sur  sa  rétine  l'impression 
chatoyante  d'un  bijou. 

A  N  y  i:  K  s 

11  est  surprenant  de  voir  chercher 
dans  les  autres  villes  de  Belgique  des 
quartiers  du  vieux  temps  qui  ne  fut  bon 
pour  personne,  alors  qu'on  n'y  trouve 
que  des  morceaux  isolés,  que  des  mai- 
sons flanquées  d'entourages  si  modernes 
qu'elles  en  perdent  leur  valeur;  tandis 
qu'on  ne  cite  pas  volontiers  les  rues 
d'Anvers,  dont  quelques-unes  sont  ab- 
solument complètes,  aussi  complètes  que 


avec  ceux  qu'on  a  visités  dans  la  plu- 
part des  cités  flamandes,  et  on  a  élevé 
une  construction  dont  le  milieu,  jus- 
qu'au troisième  étage,  rappelle  quelque 
peu  le  centre  du  palais  Farnèse,  tandis 
que  le  fronton  rentre  dans  ce  qu'on 
baptise  l'art  flamand  et  dont  les  ailes 
tiennent  de  cinquante  palais  de  Gênes, 
de  Florence  ou  d'ailleurs. 

Est-ce  donc  que  l'hôtel  de  ville  d'An- 
vers ne  soit  pas  remarquable?  Il  est,  au 
contraire,  très  beau  de  lignes.  Quand  on 
débouche  sur  la  place  de  riIôtel-de-Xille 
en  quittant  l'adorable  puits  île  Massys, 
on  est  frappé  du  grandiose  de  la  maison 
communale  :  mais  coi«me,   précisément. 
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cette   impression  naît  de    sa   masse,  on 
voudrait  que  rien  ne  la  coupât.  Dans  le 
temps,  il  y  avait  un  arbre  de  la  liberté 
qui  était  fort  mal  placé 5  aujourd'hui, on 
regrette  encore  d'avoir  la  ligne  de  l'hôtel 
de  ville  coupée  par  une  fontaine,  quoique 
cette  fontaine,  toute  nouvelle,  soit  fort 
originale  et  fort  belle.  Elle  est  due  à  un 
jeune  sculpteur  plein  de  force  et  de  ta- 
lent, Joseph  Lambeau,  et  elle  représente 
rhistoire    primitive     d'Anvers.    Car    il 
exista  sur  les  bords  de  l'Escaut  un  géant 
nommé  Antigon,  qui  était  terrible,  ran- 
çonnait les  navigateurs,  taxait  les  com- 
merçants, frappait  les  habitants  des  plus 
durs  supplices.  Un  beau  jour,  un  homme 
se   trouva  qui  délivra  son  pays.    Il   se 
nommait  Salvius  Brabo.  C'est  lui  qui  a 
tranché  la  tête  du  géant  étendu  à  ses  pieds 
sur  les  pierres  de  la  fontaine  et  qui,  du 
sommet  de  la  couronne    murale  de   la 
grande  cité   anversoise,  lance   la    main 
coupée  au  géant  qui  va  se  retrouver  éter- 
nellement en  pal  dans  les  armes  de  la 
ville.    Il  faut   comprendre   évidemment 
que  cette  légende  personnifie   la  Com- 
mune vainqueur  de  la  tyrannie.    Et  de 
bonne  heure  Anvers  eut  sa  liberté  com- 
munale, car  on   conserve  aux  archives 
de  la  ville  une  charte  qui  est  signée  du 
duc  Henri  V'  et  date  de  1221.  Or  cette 
charte  confirmant  des     privilèges    déjà 
acquis    n'est   certainement  pas  la    pre- 
mière. Joseph  Lambeau  a  donc  eu  raison 
de  traduire  éloquemment  la   victoire  du 
peuple    d'Anvers,    mais    on    aurait    pu 
mettre  sa  fontaine  un  peu  de  côté,  vers 
kl  noire  maison  du  noir  Charles-Quint. 
L'hôtel    de   ville   y    aurait    gagné,  au 
moment  où   la   municipalité    ne    recule 
devant  aucun  sacrifice  pour  sa  grande 
maison    dont   les  salles  ruisselantes    do 
marbres  d'un  goût  un  peu  espagnol  sont 
admirablement   comprises  et    décorées. 


Anvers  tient  à  sa  réputation  de  capitale 
artistique  de  la  Belgique;  elle  y  tiendra 
assez  pour  faire  démolir  et  refaire,  un  de 
ces  quatre  matins,  la  partie  à  peine  achevée 
de  son  steen,  et  elle  va  continuer  les  em- 
bellissements de  l'hôtel  de  ville.  A  côté 
de  l'antique  cheminée  rapportée  de  l'ab- 
baye de  Tongerloo  qui  orne  le  cabinet 
du  bourgmestre  se  dressent  dans  les 
autres  salles  de  magnifiques  pieds-droits 
et  de  larges  chambranles  polis  qui  se 
fondent  avec  des  peintures  dont  l'ar- 
chaïsme a  été  souvent  l'objet  des  félici- 
tations des  plus  difficiles. 

La  salle  de  réception  ou  salle  des 
Leys  est  ornée  de  fresques  d'une  tonalité 
remarquable  et  d'une  exécution  qui 
évoque  les  tableaux  du  moyen  âge.  Par 
l'harmonie  de  la  composition,  Leys  s'est 
placé  au  premier  rang  des  décorateurs. 
Depuis  lui,  on  a  confié  la  décoration 
de  la  salle  des  mariages  à  un  autre 
peintre,  de  grand  talent  aussi,  Victor 
Lagye.  Les  plafonds,  les  lambris  sont 
Tobjet  de  soins  attentifs  et  la  salle  de  la 
conscription,  la  salle  du  Conseil  commu- 
nal supportent  les  comparaisons  avec  les 
salles  les  plus  ornées.  Un  escalier  dou- 
ble a  pris  la  place  d'une  cour  centrale, 
et  pour  cet  escalier  on  n'a  négligé  ni  les 
marbres,  ni  les  bronzes,  ni  les  cariatides, 
et  on  a  eu  l'idée  de  l'orner  de  vues  du 
vieil  Anvers.  Encore  quelques  efTorls 
des  excellents  bourgmestres  d'Anvers 
et  du  savant  architecte  Dens,  et  l'hôtel 
de  ville  d'Anvers  deviendra  un  monu- 
ment complet,  fort  de  l'unité  de  son  style 
et  l'un  des  plus  beaux  de  la  Belgique. 

Il  achèvera  de  prouver  que  les  plus 
beaux  fleurons  de  la  couronne  d'un 
pays  sont  ceux  qui  sont  ouvrés  par  les 
citoyens  indépendants  de  la  Commune. 

Edgar    Monteil. 
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Quel  est  le  provincial,  le  Parisien 
même  qui,  s'il  n'est  pas  du  métier,  a  pu 
se  défendre  d'un  frisson  d'effroi  en  dé- 
bouchant un  jour  de  semaine  entre  midi 
et  trois  heures  sur  la  place  de  la  Bourse, 
et  n'a  jeté  un  coup  d'œil  inquiet  sur  cet 
édifice  aux  lignes  sévères,  à  l'aspect 
classique,  d'où  s'échappent  d'innombra- 
bles clameurs,  vociférations  de  fous  ou 
rugissements  de  fauves?  FA  si,  domptant 
sa  frayeur,  ce  profane  a  l'audace  de 
gravir  les  marches  et  de  traverser  la 
foule  qui  les  encombre  pour  pénétrer  à 
l'intérieur  du  monument,  la  bizarrerie  de 
la  langue  spéciale,  l'animation  des  gestes, 
la  précipitation  des  allants  et  venants, 

VII.  —   15. 


peut-être  aussi  les  poussées  intempes- 
tives que  ne  lui  épargneront  pas  quel- 
ques facétieux  commis,  auront  vite  fait 
de  mettre  notre  curieux  en  déroute  et  de 
lui  faire  croire  que  cette  foule  se  com- 
pose uniquement  d'aliénés  ou  d'aigrelins 
cosmopolites,  se  ruant  à  quelque  partie 
infernale. 

Peut-être  n"est-ir  pas  inutile  de  s'a- 
dresser à  ces  timides,  comme  à  tous  ceux 
qui  n'ont  jamais  pénétré  dans  le  temple 
où  se  débat  le  sort  de  leurs  épargnes  et 
de  leur  montrer  que  ce  désordre  n'est 
qu'apparent;  que  dans  ce  monde  d'al- 
lures si  étranges,  chez  lequel  la  pratique 
journalière  d'opérations  aléatoires  a  pu 


22G 


LA    BOURSE     DE    PARIS 


parfois  fausser  le  sens  moral,  règne  la 
loyauté  professionnelle  plus  que  dans 
toute  autre  branche  de  commerce  et  que, 
grâce  à  des  règlements  et  à  des  usages 
qui  en  garantissent  la  régularité,  on  y 
peut  traiter  journellement  des  affaires 
qui  se  chiffrent  par  millions,  sans  erreur 
ni  litige,  sur  parole,  par  de  simples  en- 
gagements verbaux  notés  rapidement  au 
crayon  sur  un  carnet.  Peut-être  aussi,  au 
moment  oîi  le  parlement  va  être  appelé 
à  discuter  plusieurs  projets  de  réorgani- 
sation du  marché  des  valeurs  mobilières, 
sera-t-il  intéressant  pour  nos  lecteurs  de 
voir  comment  il  fonctionne  et  pourquoi 
il  prête  à  des  critiques  aussi  passionnées. 


* 


La  Bourse,  aux  termes  du  Code  de 
commerce,  est  «  la  réunion  qui  a  lieu, 
sous  l'autorité  du  chef  de  l'Etat,  des 
commerçants,  capitaines  de  navires, 
agents  de  change  et  courtiers  »>.  On 
donne  plus  communément  le  nom  de 
Bourse  à  l'emplacement  de  ces  réunions 
ou  à  l'édifice  qui  leur  est  consacré;  cette 
dénomination  date  du  xvi^  siècle  et  vient, 
dit-on,  de  la  ville  de  Bruges  où  ces  as- 
semblées se  tenaient  près  de  l'hôtel  Von 
lier  Burse,  dont  les  seigneurs  avaient 
orné  le  frontispice  de  leur  écusson  chargé 
de  trois  bourses. 

En  France,  Lyon,  Toulouse  et  Rouen 
eurent  des  Bourses  avant  Paris,  où  son 
organisation  officielle  date  de  1724. 
Jusque-là  le  Pont-au-Change  avait  été  le 
domaine  exclusif  des  orfèvres,  banquiers 
et  lombards.  Les  actions  des  grandes 
compagnies  de  commerce  donnèrent  aux 
transactions  en  valeurs  mobilières  une 
certaine  extension,  et  l'on  connut  toutes 
les  fièvres  de  la  spéculation  avec  la 
Banque  de  Law  et  la  fameuse  Compagnie 
du  Mississipi.  Cette  agitation  se  donnait 
carrière  dans  la  rue  Quincampoix,  où  le 
petit  Bombario  gagnait  150,000  livres 
en  quelques  jours  à  prêter  sa  bosse  pour 
servir  de  pupitre  aux  agioteurs.  En  17'2  i, 
un  arrêt  du  Conseil  affecta  à  la  Bourse 
l'hôtel  de  Nevers,  rue  \'ivienne;  fermée 
provisoirement  en  1793  et  rouverte  par 


la  Convention,  elle  se  tint  d'abord  dans 
l'ancienne  église  des  Petits-Pères,  puis 
au  Palais-Royal.  Enfin  un  décret  de 
1 808  ordonna  de  construire  rue  \'ivienne, 
sur  les  terrains  de  l'ancien  couvent  des 
Filles-Saint-Thomas,  l'édifice  actuel  des- 
tiné à  réunir  la  Bourse  et  le  Tribunal  de 
commerce. 

Construit  sur  les  plans  d'Alexandre 
Brongniart  et  terminé  par  Labarre  en 
1826,  ce  monument  a  coûté  plus  de 
8  millions  ,  sur  lesquels  3  millions 
800,000  francs  ont  été  payés  par  l'Etat, 
et  le  reste  partagé  par  la  Ville  et  par  le 
commerce  parisien.  Mais  l'Etat  a  fait 
abandon  à  la  ^'ille,en  toute  propriété, 
des  terrains  et  constructions  élevées  à 
ses  frais,  à  charge  pour  elle  d'en  assumer 
l'entretien. 

Celui  -  ci  figure  au  budget  municipal 
pour 18.000  francs. 

Les  menues  dépenses  et  le 
service  intérieur  pour 14.900      — 

L'éclairage  pour 6.000      — 

En  tout 38.900  francs. 

D'autre  part,  les  recettes  consistent 
en  : 

Locations  de  locaux  à  la  Compagnie  des 
agents  de  change 102.500  francs. 

Locations  de  bulîets,  chaises, 
pupitres  aux  courtiers  libres 
et  strapontins 139.708      — 

En  tout 212.208  francs. 

La  \'ille  en  tire,  par  suite,  un  revenu 
net  de  plus  de  200,000  francs. 

Peu  à  peu  le  développement  croissant 
des  valeurs  mobilières  et  des  transac- 
tions auxquelles  elles  donnent  lieu  a 
rendu  le  local  insuffisant  pour  ses  usages 
multiples;  le  Tribunal  de  commerce  a 
été  transféré  dans  un  palais  spécial,  puis 
les  négociants  en  marchandises  ont  ob- 
tenu en  1881  du  Conseil  municipal 
Taménagement  d'un  local  particulier  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  Halle  aux 
blés,  où  ils  se  réunissaient  déjà  en  plein 
air  à  certaines  heures  du  jour  et,  en  1889, 
la  Bourse  du  commerce  y  fut  inaugurée. 

L'ancien  palais  conserva  d'ailleurs  son 
nom  générique,  et  la  Bourse  est  aujour- 
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d'hui  exclusivement  réservée  au  com- 
merce des  matières  d'or  et  d'arg^ent,  des 
valeurs  et  des  elTets  ou  traites  sur  les 
étrangers,  sur  les  nationaux  ou  sur 
rÉtal. 

Si  Lyon,   Marseille,   Bordeaux,   Lille, 
Nantes,  Toulouse,  Besançon  et  le  Havre 


constater  le  cours  des  matières  d'or  et 
d'argent. 

En  fait,  ils  abandonnent  aux  banquiers 
et  aux  changeurs  le  commerce  des  devises 
ou  papiers  de  change  et  des  matières 
métalliques,  et  il  s'est  établi  à  côté 
d'eux,  pour  les  transactions  sur  les  va- 
leurs mobilières  proprement  dites,  fonds 
d'Etats,  actions  et  obligations  de  sociétés, 
un  marché  libre,  plus  commu- 
nément appelé  coulisse,  qu'il  a 
été  toujours  impossible  de  faire 
disparaître,  parce 
qu'il  rend  au  lieu 
et     place      des 


liES 
MARCHES 


ont  aussi  des  Bourses,  où  se 
traitent  des  affaires  en  va- 
leurs et  effets  mobiliers,  elles  sont, 
comme  dans  tous  les  pays  du  reste, 
hiérarchisées  et  inféodées  à  la  place 
de  Paris,  qui  est  le  marché  français  par 
excellence,  comme  Londres  est  le  mar- 
ché anglais;  Berlin  le  marché  allemand  ; 
Amsterdam  le  marché  hollandais. 


Les  agents  de  change,  aux  termes 
stricts  du  Gode  de  commerce,  ont  seuls 
le  droit  de  faire  les  négociations  d'effets 
publics  et  autres,  susceptibles  d'être 
cotés,  de  faire  pour  le  compte  d'autrui 
les  négociations  de  lettres  de  change  ou 
billets  et  de  tous  papiers  commerçables 
et  d'en  constater  le  cours.  Ils  ont  seuls  le 
droit,  sinon  de  négocier,  du  moins  de 


ii|'^^'^/__   / 


agents  des  services  réels  et  importants. 
Si  les  limites  de  leur  privilège  sont 
souvent  franchies,  les  agents  de  change 
conservent,  en  qualité  d'officiers  minis- 
tériels, le  droit  exclusif  de  constater  le 
cours  des  efTets  publics  cotés,  afin  d'en 
fixer  le  prix  d'une  manière  authentique 
et  de  certifier  la  signature  des  proprié- 
taires de  titres  nominatifs  en  cas  de 
transferts.  Au  contraire,  quand  il  s'agit 
de  titres  au  porteur,  la  loi,  à  lencontre 
de  l'opinion  généralement  répandue, 
réserve  expressément  à  chacun  le  droit 
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d'en  traiter  la  cession  directement  et 
sans  intermédiaire,  de  TefTectuer  par 
simple  tradition  manuelle;  le  fait  de 
s'entremettre  et  de  percevoir  un  courtage 
à  cette  occasion  constitue  seul  une  at- 
teinte au  privilège  des  agents  de  change. 
En  raison  de  ce  privilège  même,  ceux- 


nécessaires   au  commerce,  qui   ne  peu- 
vent être  confondues  avec  la  licence  et 
l'agiotage   ».    Garanties    d'honorabilité, 
de  solvabilité,  de  discrétion  et  de  régu- 
larité dans  les   transactions,   tel   est   le 
but  poursuivi  dans  les  statuts  de  la  pro- 
fession d'agent  de  change,  fixés  actuel- 
lement par  le  décret 
du    7   octobre    1S91) 
et  le  règlement  par- 
ticulier de  la  cham- 
bre syndicale  de  Pa- 
ris, en  date  du  i  dé- 
cembre 1891. 

Les       soixante 


agents 


de     change 


IX    COIN    SOUS     LE     r  É  II  1  S  T  Y  L  E 


de  la  place  de  Paris 
forment  une  Com- 
pagnie qui  nomme 
sa  chambre  syndi- 
cale, composée  d'un 
syndic  et  de  six  ad- 
joints. 

L'agent  de  change 
a  bien  le  droit  de 
céder  son  office, 
cest-à-dire  de  pré- 
senter son  succes- 
seur, mais  celui-ci 
doit  être  agréé  par 
la  chambre  syndi- 
cale et  nommé  par 
décret.  Pour  cela, 
il  doit  être  Fran- 
çais, âgé  de  '25  ans 
et  remplir  certaines 
conditions  de  stage. 


ci  ne  peuvent  refuser  d'exécuter  au 
comptant  un  ordre  de  valeurs  à  négo- 
cier, s'ils  ont  reçu  préalablement  les 
titres  à  vendre  ou  la  somme  nécessaire 
à  l'achat.  Ils  sont  responsables  vis-à-vis 
de  leurs  clients  de  l'exécution  de  leur 
mandat  et  même  dans  certains  cas  vis- 
à-vis  des  tiers. 

L'institution  des  agents  de  change 
remonte  au  xvi'"  siècle;  supprimée  en 
1793,  elle  a  été  rétablie  par  la  Conven- 
tion elle-même,  qui  reconnaissait  l'utilité 
('  d'assurer  ainsi   la  liberté  et  la  sûreté 


de  solvabilité  et  sur- 
tout d'honorabilité.  Le  prix  des  charges 
a  beaucoup  varié  depuis  la  loi  de  1816, 
qui  a  reconnu  le  droit  de  présentation. 
La  première  s'est  vendue  16,(X)0  francs: 
ce  prix  a  atteint  '2  millions  ;  il  est  ac- 
tuellement d'environ  l.'JOO.OOO  francs, 
ce  qui  suppose  un  capital  de  '2  millions 
ainsi  réparti  : 


Cliarge 

Cautionnement 

Part  de  la  caisse  commune. 
Fonds    de   roulement    mini- 
mum   


1.200.000  francs. 
250.000       — 
150.000       — 

400.000       — 
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Pour  constituer  ce  capital,  Tacquéreur 
peut  s'adjoindre  des  bailleurs  de  fonds, 
qu'on  désigne  familièrement  sous  le  nom 
(le  quarts,  de  huitièmes  d'agents  de 
change;  ceux-ci  ne  sont  tenus  que  dans 
la  limite  de  leur  apport  social  et  leur 
concours  ne  diminue  en  rien  la  respon- 
sabilité du  titulaire  de  la  charge. 

Après  avoir  versé  son  cautionnement, 


scrit  au  tableau.  L'usage  veut  encore  que 
le  nouveau  venu  remette  à  chacun  de 
ses  confrères  en  exercice  ou  honoraires 
une  pièce  de  vingt  francs  neuve,  quil  les 
tutoie  à  l'avenir,  et  aussi  qu'il  offre  un 
fin  dîner  à  ses  parrains  et  aux  membres 
de  la  chambre;  ces  coutumes,  si  carac- 
téristiques qu'elles  soient,  n'ajoutent 
rien  à  la  valeur  de  la  fonction. 


LA      CORBEILLE 


le  nouvel  agent  prête  serment  au  Tri- 
bunal de  commerce,  puis  il  est  reçu  et 
installé  avec  un  cérémonial  spécial  : 
deux  parrains  l'amènent  devant  la  com- 
pagnie réunie  en  assemblée  générale  ;  le 
syndic  donne  lecture  du  décret  de  no- 
mination, de  la  lettre  d'envoi  du  ministre 
des  finances,  et  du  procès-verbal  de  la 
prestation  de  serment;  il  rappelle  au 
récipiendaire  qu'il  est  tenu  de  se  sou- 
mettre aux  règlements  de  la  chambre 
syndicale.  Celui-ci  s'y  engage  et  sa  pro- 
messe est  mentionnée  au  procès-verbal 
de  l'assemblée.   Il  est  alors  reçu  et   in- 


Ces  formalités  accomplies,  l'agent 
monte  auparquel  ;  on  appelle  parquet  ou 
corbeille  un  espace  circulaire  clos , 
élevé  au-dessus  du  sol  de  la  Bourse  et 
réservé  aux  agents  de  change.  C'est  là 
exclusivement  qu'ils  demandent  ou  of- 
frent les  valeurs  qu'ils  ont  à  acheter  ou 
à  vendre,  et  qu'ils  en  débattent  le  prix 
ou  du  moins  qu'ils  effectuent  les  opéra- 
tions à  terme,  laissant  à  des  commis 
principaux,  accrédités  à  cet  olfet  et 
placés  dans  des  espaces  réservés  spé- 
ciaux, le  soin  de  traiter  les  opérations 
au  comptant  et  à   terme  sur  les   rentes 
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françaises  et  au  comptant  sur  les  autres 
valeurs. 

Tous  les  ordres  d'achat  ou  de  vente 
que  Tagent  ou  ses  commis  ont  reçus 
avant  ou  reçoivent  pendant  la  Bourse 
sont  inscrits  sur  un  carnet  fourni  par  la 
chambre  syndicale,  et  où  ils  relatent 
l'accomplissement  de  l'opération  et  son 
prix  ou  son  cours. 

Quoique  rig:oureusement  toute  opéra- 
tion faite  par  l'entremise  d'agent  de 
change  doive  l'être  pendant  la  durée  de 
la  Bourse,  c'est-à-dire  de  midi  à  trois 
heures,  les  opérations  au  cours  moyen 
se  font  par  tolérance  dans  la  demi-heure 
qui  précède  le  coup  de  cloche  d'ouver- 
ture. 

Après  la  séance,  les  agents  se  réunis- 
sent, sous  la  présidence  de  leur  syndic, 
dans  leur  cabinet  situé  dans  le  pourtour 
de  la  Bourse,  pour  fixer  les  derniers 
prix  et  pour  rédiger,  d'après  leurs  car- 
nets, le  bulletin  officiel  des  cours  ou 
Cours  authentiques,  publié  chaque  jour 
par  les  soins  de  la  chambre  syndicale, 
et  qui  fait  foi  pour  les  actes  publics.  Une 
commission  spéciale,  composée  de  quatre 
membres  de  la  compagnie  et  d'un  ad- 
joint au  syndic,  fixe  les  cours  des  ma- 
tières d'or  et  d'argent. 

La  chambre  syndicale  est  le  rouage 
essentiel  de  la  corporation.  Au  point  de 
vue  pratique,  elle  assure  d'incomparables 
facilités  de  règlement  pour  les  engage- 
ments à  terme  par  voie  de  compensation 
entre  les  divers  membres  de  la  compa- 
gnie :  à  chaque  liquidation  de  quinzaine, 
un  commis  représentant  l'agent  de 
change  dresse  une  feuille  des  débits  et 
des  crédits  par  espèces  ou  par  titres  de 
l'agent  de  change  chez  tous  ses  con- 
frères et,  après  avoir  pointé  celle  situa- 
tion avec  les  commis  respectifs  des  autres 
agents,  il  la  dépose  à  la  chambre  syn- 
dicale en  même  temps  que  le  solde  cré- 
diteur en  espèces  ou  en  titres.  Quand  le 
caissier  de  ladile  chambre  a  ainsi  réuni 
les  soldes  créditeurs  (espèces  ou  titres) 
de  tous  les  agents,  la  répartition  en  est 
faite  entre  eux  tous  d'après  les  soldes 
débiteurs.  Cette  institution,  si  merveil- 


leuse de  simplicité,  permet  de  liquider 
des  masses  colossales  d'alfaires  par  des 
sommes  souvent  insignifiantes,  ou  des 
mouvements  de  titres  peu  considérables. 

^'is-à-vis  des  membres  de  la  compa- 
gnie et  même  de  leurs  commis,  la 
chambre  syndicale  exerce  une  mission 
de  discipline  et  de  contrôle  :  elle  doit 
prévenir  et  concilier  les  différends  des 
agents  entre  eux  ou  avec  leurs  clients; 
elle  peut  exiger  la  production  de  leurs 
carnets  et  de  leurs  livres,  et  réclamer 
d'un  agent  dont  la  solvabilité  paraît  me- 
nacée un  dépôt  extraordinaire  de  ga- 
rantie :  s'il  y  a  lieu,  elle  provoque  ou 
prononce  des  mesures  disciplinaires. 

Enfin  la  chambre  syndicale  représente 
la  compagnie  et  fait  valoir  ses  droits, 
privilèges  et  intérêts.  Elle  gère  la  caisse 
commune  qui  se  compose:  l'^d'un  fonds 
commun  alimenté  par  une  taxe  propor- 
tionnelle sur  les  courtages ,  appelée 
timbre  d'engagement,  par  le  produit  de 
la  vente  des  carnets,  les  taxes  de  récep- 
tion et  le  revenu  des  biens  de  la  com- 
pagnie ;  2'^  d'un  fonds  spécial  de  garantie 
pour  les  responsabilités  encourues  par 
la  chambre  syndicale  elle-même,  en 
raison  des  opérations  faites  pour  le 
compte  des  trésoriers  généraux  ;  3'^  d'un 
fonds  de  réserve  au  compte  de  chaque 
agent,  dont  tout  ou  partie  peut  être 
mis  à  sa  disposition  pour  six  mois  au 
plus.  A  sa  sortie  de  charge,  chaque 
agent  reçoit  sa  part  du  fonds  de  réserve 
et  des  bénéfices  réalisés  par  le  fonds 
commun  et  le  fonds  de  garantie  pendant 
la  durée  de  ses  fonctions,  part  dont  son 
successeur  doit  reverser  le  montant. 

C'est  sur  ce  fonds  commun  que  la 
compagnie  tient  à  honneur  de  solder  le 
passif  de  ses  membres  défaillants;  celle 
responsabilité  solidaire  n'est  expressé- 
ment inscrite  dans  aucun  règlement, 
mais  elle  est  pour  ainsi  dire  l'essence 
même  de  la  corporation.  Si,  lors  de  la 
déconfiture  de  l'agent  Bex,  en  1888,  la 
compagnie  a  voulu  s'y  soustraire,  c'est 
que  celle  déconfiture  n'avait  pas  pour 
motif  des  faits  de  charge:  et  ce  sys- 
tème a  été  conlirnié  par  un  arrêt  de  la 
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Cour  de  Paris,  en  date  du  28  mai  1891. 

En  maintes  circonstances,  cette  soli- 
darité s'est  exercée  au  prix  de  lourds 
sacrifices  :  lors  du  krach  de  1882,  les 
engag^ements  de  la  corporation  ont  été 
rég^lés  au  moyen  d'un  emprunt  de  80  mil- 
lions fait  à  la  Banque  de  France,  sous 
la  garantie  de  la  maison  Rothschild 
pour  40  millions,  et  des  établissements 
de  crédit  pour  les  40  autres.  A  Lyon,  à 
la  même  époque,  la  chambre  syndicale 
et  les  trente  agents  de  change  durent 
être  pourvus  d'un  liquidateur  judiciaire, 
les  créanciers  furent  désintéressés  au 
moyen  d'obligations  dont  la  compagnie 
rachète  chaque  année  une  partie  aux 
enchères. 

En  définitive,  notre  institution  privi- 
légiée, avec  d'incomparables  garanties 
de  solvabilité,  ne  fonctionne  pas  d'une 
manière  moins  satisfaisante  que  celle  qui 
s'est  spontanément  organisée  à  Londres 
et  qui,  partant  de  la  liberté,  a  abouti  en 
fait  à  la  constitution  d'une  corporation 
puissamment  organisée. 


*   * 


Aussi  les  courtiers  qui,  à  côté  de  la 
bourse  légale  du  parquet,  constituent  la 
bourse  de  fait,  appelée  coulisse,  marché 
libre  ou  marché  des  valeurs  en  banque, 
ont-ils  reconnu  la  nécessité  de  s'assurer 
les  mêmes  facilités  et  de  s'entourer  de 
garanties  similaires.  On  se  rappelle 
encore  les  attaques  dont  ce  marché  a  été 
l'objet  à  la  tribune  de  la  Chambre  et 
dans  la  presse  au  sujet  des  affaires  de 
Panama  et  de  la  nationalité  de  ses 
membres.  Les  plus  importantes  maisons 
de  coulisse  se  sont  formées  en  deux 
groupes,  l'un  dit  des  banquiers  inscrits 
à  la  feuille  des  rentes,  c'est-à-dire  s'oc- 
cupant  exclusivement  d'opérations  à 
terme  sur  les  rentes  françaises;  l'autre 
des  banquiers  inscrits  à  la  feuille  des 
valeurs,  c'est-à-dire  négociant  toutes 
valeurs  mobilières.  Il  y  avait  naguère 
environ  15  maisons  inscrites  à  la  feuille 
des  rentes,  55  à  la  feuille  des  valeurs  ; 
une  quarantaine  d'autre^  les  plus  im- 
portantes,  avec   un  capital   variant  de 


500,000  francs  à  5  millions,  étaient  ins- 
crites à  la  fois  aux  deux  feuilles.  Len- 
semble  représentait  un  capital  de  1 00  mil- 
lions au  moins.  Les  crises  récentes  ont 
considérablement  atténué  la  force  vitale 
de  la  coulisse  et  modifié  ses  règlements, 
dont  nous  donnerons  néanmoins  une 
esquisse  rapide. 

Aux  termes  du  règlement  de  la  cou- 
lisse des  valeurs,  les  anciens  membres 
du  groupe  ont  été  maintenus  sans  con- 
dition;  mais   à   l'avenir,   pour    en  faire 


AFFAIRES    louches::: 

partie,  il  faudra  être  Français  ou  admis 
à  la  jouissance  des  droits  civils  en 
France,  et  justifier  que  le  chef  de  maison 
possède  une  partie  importante  du  capital 
social. 

Un  comité  élu  pour  un  an  gère  une 
caisse  commune,  alimentée  principale- 
ment par  des  cotisations  annuelles  et,  en 
cas  d'insolvabilité  prévue,  peut  exiger 
le  versement  d'un  fonds  de  garantie  ou 
prescrire  la  liquidation  d'office  ;  il  a 
pleins  pouvoirs  pour  assurer  le  fonction- 
nement et   la   régularité  des  opérations. 

Celles-ci    sont    faites   directement    et 
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personnellement  entre  les  membres  de  la 
feuille  au\  lieux  et    heures  fixés  par  le 
comité;  elles   sont  traitées  soit  par  les 
chefs  de   maison    eux-mêmes,  soit 
par  des  employés  en  nombre  indé- 
terminé,  mais   inscrits   au   comité. 
Des  groupes  sont  organisés;  suivant 
la   nature   des  valeurs    et    l'impor- 
tance  des   transactions    auxquelles 
^lles  donnent    lieu;    celui   des 
rentes  se  réunit  à  l'intérieur  de 
la  Bourse,  les    autres    sous    le 
péristyle.  Chaque  maison  doit 
tenir  pour  chaque    groupe  de 


^^*^!^"I^ 
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valeurs    un    carnet   distinct,  et  deux  au 
plus. 

La  coulisse  pratique  les  opérations 
au  comptant  et  à  terme  ;  mais,  à  la  diffé- 
rence de  la  compagnie  des  agents  de 
change,  il  n'y  a  pas  de  liquidation  de 
quinzaine,  et  le  terme  peut  dépasser  la 
prochaine  liquidation,  s'étendre  même 
à  une  quelconque  des  liquidations  sui- 
vantes; elle  admet  aussi  les  opérations 
à  l'émission,  c'est-à-dire  sur  des  valeurs 
non  encore  mises  à  la  disposition  du 
public. 


!       Le    comité  prête    exclusivement    son 
concours   à   la    liquidation    des   valeurs 
qu  il  a  admises  et  inscrites   à   sa  cote; 
pour  chaque  opération  à  terme,  les 
parties  établissent    un   engagement 
spécial  quelles  échangent  après  la 
Bourse;    ces  engagements,  centra- 
(  lises  par  le  comité,   sont  réglés  le 

troisième  jour  de  Bourse  du  mois 
suivant.  Quant  aux  opérations  au 
comptant,  elles  se  règlent  directe- 
ment   entre   les    parties. 

A  côté  des 
maisons  in- 
scrites à  la 
feuille,  du  mar- 
ché libre  régle- 
mente,  on 
trouve  encore 
une  légion  de 
courtiers  mar- 
rons, dont  le 
nombre  croît 
quand  la  spécu- 
lation fleurit  : 
parmi  ceux-là 
beaucoup  vien- 
nent on  ne  sait 
d'où,  et  vont... 
j  usqu'au  jour 
où  ils  disparais- 
sent.  Agités, 
fiévreux,  ils 
opèrent  généra- 
lement sur  une 
ou  deux  valeurs 
favorites,  cher- 
chant le  plus 
petit  bénéfice,  n'hésitant  pas  à  lancer 
une  offre  dans  l'espérance  de  gagner 
1  le-^^  ou  1  3±'  de  point  ^0,0625  ou 
0,031 '25  pour  UX)  francs  de  capital  nomi- 
nal). Débordant  du  péristyle,  envahis- 
sant parfois  l'escalier,  ils  semblent  faire 
la  parade  de  cette  bruyante  foire  aux 
titres. 

Plus  bas  encore,  au  pied  des  marches, 
dans  le  jardin  même,  dans  un  degré  in- 
fime, se  traitent  les  valeurs  dépréciées 
que  leur  bas  prix  met  à  la  portée  des 
spéculateurs    déchus ,     le    Marché    du 
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Temple  de  la  finance,  a  dit  Claudio 
Jannet.  le  marché  des  Pieds  humides 
dans  Targot  parisien.  Agents  d'afîaires 
aux  portefeuilles  crasseux,  vieilles 
femmes  à  cabas  apportent  là  les 
papiers  multicolores  aux  titres 
oubliés,  que  parfois  viennent 
acheter,  avec  des  bordereaux 
antidatés,  les  négociants  sur  le 
point  de  faire  faillite,  pour  dis- 
simuler l'origine  de  leur  déficit. 
Autrefois  la  coulisse  opérait 
non  seulement  pendant  la  l^ourse, 
mais  avant  et  après  Bourse,  de 
onze  heures  à  six  heures,  sans 
interruption  au  moment  des 
crises  politiques,  le  dimanche 
même,  et  aussi  le  soir  pendant 
Ihiver.  Beaucoup  d'anciens  se 
rappellent  encore  les  réunions 
tumultueuses  du  boulevard  des 
Italiens  à  la  fin  de  l'Empire,  et 
plus  récemment  les  séances  ani- 
mées dans  le  hall  du  Crédit 
Lyonnais,  aux  clartés  nouvelles 
encore  des  lampes  électriques. 
Mais  ces  réunions,  en  dehors 
des  heures  du  marché  officiel, 
n'existent  plus. 

*   * 

Les  deux  catégories  d'inter- 
médiaires, j'allais  dire  les  deux 
partis  qui  opèrent  à  la  Bourse  de 
Paris,  n'ont  pas  désarmé;  la  cor- 
poration des  agents  de  change 
cherche  de  nouveau  non  seule- 
ment à  interdire  à  maintes  re- 
prises au  marché  libre  la  négo- 
ciation de  certaines  catégories 
de  valeurs  inscrites  à  la  cote 
officielle,  mais  encore  à  lutter 
contre  sa  concurrence  en  modi- 
fiant ses  usages,  en  créant  une 
deuxième  partie  de  la  cote  ré- 
servée aux  valeurs  rarement  négociées, 
en  accordant  des  remises  à  tous  ceux  qui 
lui  apportent  des  affaires.  D'autre  part, 
lescoulissiers,  contraints  de  faire  sonner 
la  guitare  (la  chambre  syndicale),  ont 
fait  déposer  un  projet  de  suppression  du 


monopole.  Il  est  certain  que  le  parquet, 
avec  son  organisation  actuelle,  aurait 
peine  à  se  passer  du  marché  libre  pour 
un  grand  nombre  d'opérations  à  terme 


^J 
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sur  les  valeurs  étrangères,  et  pour  la 
négociation  des  titres  dont  l'inscription 
à  la  cote  officielle  est  impossible.  C'est 
ainsi  que,  pour  les  affaires  de  mines  d'or, 
on  a  vu  les  agents  de  change  devenir  pour 
ainsi  dire  les  remisiers  des  coulissiers. 
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Facilités  et  formes  spéciales  de  transac- 
tions, négociation  des  valeurs  non  cotées, 
courtages  moins  élevés,  puisqu'ils  ne 
servent  à  rémunérer  ni  le  prix  d'acquisi- 
tion de  la  charge  ni  le  cautionnement  ; 
tels  sont  les  avantages  que  présentent 
les  coulissiers  à  leur  clientèle.  En  outre, 
ils  ne  sont  point  parqués  dans  cette  Cor- 
beille où  l'obligation  d'exécuter  lui- 
même  les  ordres  maintient  l'agent  de 
change  dans  une  quasi-ignorance  de  ce 


U  X  E    T  R  A  N  s  A  C  T  I  0  K"    A  U  X     ((    1'  I  E  D  S 
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qui  se  passe,  et  le  laisse  à  la  merci  des 
informations  que  lui  transmettent  ses 
auxiliaires,  transformé  ainsi  en  crieur 
public,  tandis  que  le  coulissier,  à  portée 
du  télégraphe  et  du  téléphone,  en  con- 
tact avec  ses  clients,  peut  exercer  sur 
eux  quelque  influence  et  donner  ses 
directions  à  ses  commis,  qui  opèrent. 

Néanmoins,  malgré  les  garanties  dont 
les  maisons  les  plus  importantes  cher- 
chont  à  s'entourer,  le  marché  libre  est 
toujours  entaché  de  sa  situation  illégale, 
de  sa  composition  mêlée  et  surtout  de  la 
facilité  avec  laquelle  ses  membres  peu- 
vent sortir  de  leur  rôle  d'intermédiaires 
pour  devenir  les  contre-parties  de  leur 
clientèle,  pour  introduire  sur  la  place 
des  valeurs  de  qualité  douteuse,  en  quan- 


tité disproportionnée  avec  ses  forces. 
C'est  ce  qui  s'est  produit  naguère  pour 
les  actions  de  mines  d'or  :  la  crise  de 
novembre  1895,  qu'on  a  pu  ajuste  titre 
appeler  le  krach  des  intermédiaires, 
est  la  démonstration  cruelle  et  flagrante 
des  inconvénients  de  la  liberté  absolue 
du  marché. 


On  se  plaît  à  réclamer  contre  ces  dan- 
gers une  intervention  plus  active  de 
l'Etat  :  l'article  71  du  Code  de  commerce, 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  lui  con- 
cède cependant  les  plus  larges  attribu- 
tions de  surveillance  et  de  police.  A 
Paris,  c'est  le  préfet  de  police  qui  est 
chargé  de  faire  les  règlements  néces- 
saires à  l'ordre  intérieur  de  la  Bourse  et 
d'en  surveiller  l'exécution  par  un  com- 
missaire spécial;  l'adjoint  au  syndic  de 
semaine  est  également  chargé  d'exercer 
une  surveillance  intérieure,  de  recher- 
cher et  de  faire  connaître  les  contraven- 
tions à  l'autorité  publique.  L'accès  de  la 
Bourse,  que  l'arrêté  du  '21  prairial  an  X 
accorde  à  tous  les  citoyens  et  même  aux 
étrangers,  n'est  par  suite  interdit  qu'aux 
femmes  et  aux  mineurs  :  du  reste,  cela 
n'empêche  pas  le  sexe  faible  de  spéculer, 
depuis  les  vieilles  commères  du  marché 
des  Pieds  humides  jusqu'aux  élégantes 
mondaines  dont  les  remisiers  les  plus 
fringants  viennent  chercher  les  ordres 
à  la  portière  de  leur  coupé  ou  chez  le 
pâtissier  de  la  rue  du  Qualre-Septembre 
les  jours  de  grande  elTervescence,  tandis 
que  chez  Champeaux  leurs  maris  dé- 
jeunent en  suivant  la  cote.  Depuis  les 
attentats  anarchistes,  on  a  interdit  éga- 
lement aux  curieux  l'accès  des  galeries 
supérieures,  si  chères  aux  voyageurs  de 
l'agence  Cook. 

En  dehors  de  ces  attributions  de 
police,  le  gouvernement  conserve  le 
droit  d'approuver  la  liste  des  valeurs 
admises  à  la  cote  officielle;  et  en  éten- 
dant à  tous  les  intermédiaires,  lors  de 
l'établissement  de  l'impôt  sur  les  opéra- 
tions de  Bourse,  l'obligation  de  tenir  un 
répertoire  timbré  et  coté,  il  s'est  donné 
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un  moyen  de  faire,  suivant  Texpression 
môme  du  ministre,  «  pénétrerla  lumière 
dans  un  milieu  spécial,  extérieur  à  notre 
marché  ofliciel  des  valeurs,  où  les  inté- 
rêts et  Télément  français  ne  fig^urent 
qu'en  minorité  ». 

Ce  nest  pas,  à  notre  avis,  en  au^^men- 
tant  ce  contrôle  de  l'État  qu'on  porte- 
rait un  remède  efficace  aux  abus,  mais 
bien  plutôt  en  étendant  les  attributions 
des  agents  de  change,  en  élargissant 
leurs  statuts,  en  leur  facilitant  la  double 
mission  que  leur  assigne  si  justement  le 
Dictionnaire  d'économie  politique  :  mis- 
sion technique  qui  consiste  à  trouver 
pour  le  vendeur  ou  l'acheteur  une 
contre-partie,  à  mener  à  conclusion  les 
affaires  des  tiers  sans  y  prendre  part, 
—  mission  économique,  puisqu'ils  doi- 
vent concentrer  l'offre  et  la  demande  et 
établir  l'équilibre  entre  les  achats  et  les 
ventes.  On  pourrait  peut-être  encore 
ajouter  la  mission  morale  d'éclairer  et  de 
guider  le  public,  en  lui  fournissant  les 
moyens  de  se  renseigner  sur  la  valeur 
intrinsèque  des  litres  et  d'en  suivre  les 
variations.  Ce  serait  là  un  rôle  tout  nou- 
veau et  cependant  parfaitement  justifié; 
car  la  multiplicité  croissante  des  valeurs 
mobilières,  si  favorable  d'ailleurs  au 
développement  de  la  richesse,  rend  de 


plus  en  plus  difficile  l'appréciation  des 
placements.  Le  nombre  des  valeurs 
admises  à  la  cote  officielle  a  quintuplé 
depuis  1869;  le  public  a  besoin  de 
guides  sûrs,  de  documents  précis  et 
exacts  sur  les  valeurs. 

Il  faudrait  donc  faire  de  la  publication 
de  ces  renseignements  une  condition 
essentielle  de  la  négociabilité  sur  le 
marché  officiel;  il  faudrait  exiger  de  la 
chambre  syndicale  un  contrôle  plus 
efficace,  non  sur  la  qualité,  mais  sur  la 
publicité  des  conditions  des  valeurs, 
créer,  s'il  est  nécessaire,  un  rouage  spé- 
cial. Car,  à  nos  yeux,  la  plus  grave  et  la 
plus  légitime  critique  qu'on  puisse 
adresser  au  monde  de  la  Bourse,  c'est 
son  ignorance  individuelle  et  par  suite 
l'inconscience  qu'il  contribue  à  entre- 
tenir dans  le  public. 

Et  cependant,  comme  il  faut  toujours 
que  le  sens  commun  triomphe,  malgré 
les  inconséquences,  malgré  les  erreurs, 
les  cours  se  nivellent  à  un  moment 
donné,  les  valeurs  se  classent  au  prix 
qu'elles  doivent  atteindre,  mais  souvent 
après  combien  de  lluctuations,  combien 
de  gains  immérités,  de  ruines  imprévues, 
mais  aussi  combien  de  courtages  en- 
caissés! 
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EXCELSIOli 
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xcck>icr  ! 


loi  (jiii   l'en   vas    par    les   «liemiiis, 

Ta  lyre  sonore  en  tes  mains, 

Suivant  (on  rêve  et    ta   cliiinne, 

Mendiant   île   iiaillinis  vèlii. 

Triste  rliantenr.   (|ni    donc   es-ln"' 

Uni   done   es-tn  ?  —  ^  .le  suis  Homère.  » 


I  oi,  (jiii,    perdu   sons  d'épais   murs. 

Frappes  du   front   les  barreaux   durs 

De  t(Mi    caeliot    vonti'   de    lu'iijne, 

Sombre   eaplif.    iincl    esl    Ion    nmn 

Kt  (|u'as-lu   lail  '!...    —   a   Je    sni^    ("(domli 

Et  j'ai    décituvcrt   lAmériciue.  » 


A  ce   tribunal  solennel 
Toi    (jui   viens,    comme   un  criminel, 
i/àme    d'un  doute   obscur   troublée, 
Ilire  en   frémissant  :  «  Je   démeus 
Cv  (jue  j'affirmais  par   serments.   »  - 
(Inel  es-tu  ?  —    «  Je  suis   Cialilée.  » 


0  doux    vieillard  1   en    ta   prison 
Est-ce  à    loi    (|u'on    verse    un  poison  .' 
Uuel  mal  as-tu  commis?...  J'écoute!  — 
«  Je  fus  Socrale.   El  vers  le   iMIEUX. 
Vers    l'Idéal,   levant  les  yeux, 
\  d'autres  j'ai  montré  la  route.   - 


rrtj  t'H,         >A, 
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Lit  toi  qui  t'en    vus  au    IjùrlkT. 

Sentant  vaguement  approcher 

Les  affres  d'une  mort  Iiideuse, 

Pauvre  enfant,    quel    est    Ion   forl'ail  ? 

('  D'être  une  liumble  femme,  —  ayant  fait 

La  France  libre  et  glorieuse  !   » 

lies  clous  aux  pieds,  des  clous  aux  mains. 
Toi,  (jue   les   bourreaux    iiiliumaiiis 
Insultent  de  leurs  cris  de  haine, 
Ouel  est  donc   ton  crime?  —  a  J'ai  dit  : 
Aimez  vous  !  au  monde   interdit; 
L'amour,    c'est  la   loi  souveraine  !   « 


Ainsi  toujour>,   IT-pinc  au  front. 
Moissonnant  l'outrage  et   ratlïonl. 
Va  quiconque   espère,   croit,   ai  nu' 
Ainsi    vont    les   amants    du    Hean. 
(Ihercliant   l'hh'al,    |>ur   tlamlnMU. 
Sous   l'ironie   ou   lanalhème. 


nn'ini|)orle  !  —   Lu  avant  !   en  avant  ! 
I       I^Kilgré  le  doute  décevant 

Dont  parfois  Tàme   e>t  obséd»'e. 

Lins  loin,   plus  haut,    allez,  allez  ! 
j      Jusqu'au   fond  des  cieux  étoiles. 
'       0  penseui-s  !    montez   vers  l'Idée  ! 

Marthe    SÏIKVLNAllD. 
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L'ENSEIGNEMENT    SUPÉRIEUR    DES    EEMMES 

EN     ANGLETERRE    ET     AUX    ÉTATS-UNIS 


Il  ne  paraît  pas  que  M.  Demolin  fasse 
entrer  1  instruction  des  femmes  et  le 
succès  relatif  de  leurs  revendications 
comme  un  très  ^ros  facteur  dans  la  su- 
périorité quil  reconnaît  aux  An^'^lo- 
Saxons,  et  dont  il  analyse  les  causes  en 
un  livre,  analysé  lui-même  par  toutes 
les  revues  et  tous  les  journaux.  Non  pas 
(jue  rinlluence  de  la  femme,  là  comme 
ailleurs,  ne  soit  complexe,  continue  et, 
p(nir  tout  dire,  énorme;  mais  lorsque 
lell'ort  intellectuel  aboutit  à  une  ai;ita- 
tion  sociale  dont  l'elfel  le  i)lus  immé- 
diat est  de  susciter  à  l'homme  des  riva- 
lités et  une  concurrence  nouvelles,  en 
diminuant  d'autant  le  pouvoir  moral  et 
les  ressources  matérielles  dont  il  dispose 
pour  créer  et  entretenir  autour  de  lui  la 
famille,  il  serait  bien  difficile  d'y  voir 
un  accroissement  d'énerijie  dans  le  sens 
de  1  expansion  de  la  race  et  de  sa  domi- 
nation. L'Évangile  constate  une  loi  in- 


dépendante des  lieux  et  des  temps 
lorsqu'il  parle  de  la  ruine  de  toute  mai- 
son divisée  contre  elle-même.  Il  faut 
donc  se  garder  de  prendre  des  f]:ermes 
de  division  pour  un  levain  de  prospé- 
rité. Que  serait  un  concert  où  les  haut- 
bois et  les  flûtes  prétendraient  jouer  la 
même  partie  que  les  j,'ros  cuivres,  les 
violoncelles  et  les  bassons? 

Cependant  les  femmes  aftirmenl  de 
plus  en  plus  fortement  qu'elles  ont  les 
mêmes  droits  que  les  hommes  à  exercer 
les  professions  libérales,  à  remplir  les 
fonctions  administratives,  à  g^érer  les 
intérêts  de  la  communauté  conjugale,  à 
voter  et  à  être  élues,  et  aussi  qu'elles  y 
ont  les  mêmes  capacités.  C'est  une 
question  qui  n'est  point  à  débattre  ici. 
Mais  en  supposant  (pi'elles  atteignent  le 
but  qu'un  nombre  toujours  plus  consi- 
dérable d'entre  elles  poursuit  avec  un 
talent     incontestable     et     une     énergie 
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extrême,  je  ne  parviens  pas  à  voir  com- 
ment l'harmonie  sociale  en  sera  moins 
troublée.  Tandis  que  les  sexes  trouvaient 
clans  la  différence  de  leur  nature  et  de 
leurs  fonctions  une  cause  d'attirance 
féconde,  la  similitude  des  intérêts  et 
des  soucis  les  feront,  je  le  crains,  se 
repousser  et  se  combattre  avec  Tinexo- 


M  ISS      J.    A.      CLOU  G  H 

rabilité  que  tout  être  apporte  au  slruggle 
for  life  individuel.  Il  me  paraît  pro- 
bable que  les  femmes,  en  se  faisant  des 
contrefaçons  d'hommes,  devront  tôt  ou 
lard  reconnaître  que  la  puissance  gagnée 
est  bien  peu  de  chose  auprès  de  la  puis- 
sance perdue,  que  la  grâce  de  leur  sexe 
était  l'aimant  qui  dirigeait  la  rudesse 
du  nôtre,  et  qu'ayant  la  proie  dans  leurs 
mains  charmantes,  elles  l'ont  étourdi- 
ment  lâchée  pour  saisir  une  ombre  vaine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  conditions 
économiques  de  la  vie  moderne,   il  est 


souvent  nécessaire  que  la  femme  sub- 
vienne à  ses  besoins  personnels  et  même, 
pour  une  bonne  part,  à  ceux  d'un  mé- 
nage que  le  travail  du  mari  ne  suffit 
pas  à  entretenir.  Ce  sont  là  de  vrais 
travaux  forcés.  Mais  cette  peine  dure 
peut  être  allégée.  Plus  l'intelligence  de 
la  femme  sera  cultivée,  plus  l'habileté 
naturelle  à  ses  mains  sera 
exercée,  plus  elle  aura  meublé 
son  cerveau,  élevé  son  cœur, 
développé  ses  aptitudes  phy- 
siques, et  moins  lourd  pèsera, 
à  son  pied  frêle,  le  boulet 
qu'il  faut  qu'elle  traînecomme 
un  galérien.  Les  travaux  les 
plus  pénibles  sont  les  plus  mal 
payés,  et,  quoi  qu'en  disent 
certains  égalitaires,  lœuvre 
dans  laquelle  l'être  humain 
met  son  intelligence  ou  sa 
passion  sera  toujours  prisée 
plus  haut  que  celle  où  il  ne 
met  que  son  effort  muscu- 
laire et  sa  sueur.  On  ne  sau- 
rait donc  trop  montrer  aux 
femmes  combien  l'éducation 
et  l'instruction,  habilement 
dirigées  et  mesurées,  sont 
puissantes  pour  les  aider  à  se 
frayer  un  chemin  dans  cette 
grouillante  et  inextricable 
forêt  du  monde,  où  tant 
d  hommes  s'arrêtent  et  tom- 
bent a\anl  d'avoir  atteint  le 
but. 

Des  slalisti(jues  récentes 
nous  apprennent  que  77  p.  KX> 
des  femmes  anglaises  qui  ont  étudié 
dans  les  universités  sont  engagées  elles- 
mêmes  dans  renseignement.  La  propor- 
tion est  beaucoup  moins  forte  en  Amé- 
rique, où  Ton  trouve  d'anciennes  élèves 
des  collèges  d'enseignement  supérieur 
parmi  les  bibliothécaires,  les  sténogra- 
phes, les  journalistes,  les  médecins,  les 
garde-malades,  les  actrices,  les  astro- 
nomes, les  agents  d'assurances  et  les 
agents  de  change.  11  [)arait  qu'un  assez 
grand  nombre  de  ces  jeunes  Améri- 
caines se  marient,  mais  que   la  plupart 
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n'ont  pas  d'enfants.  En  Angleterre,  au 
contraire,  on  a  trouvé  que  les  ma- 
riages sont  d'ordinaire  féconds  ;  seu- 
lement, la  grande  majorité  des  femmes 
sorties  des  Universités  anglaises  ne  se 
marient  point.  Dans  l'un  comme  dans 
l'autre  pays,  ces  femmes  ne  peuvent  donc 
que  rarement  faire  profiter  leurs  enfants 
des  bienfaits  de  la  haute  culture  qu'elles 


moitié  par  mode,  moitié  pour  orner  leur 
esprit  et  le  faire  briller  dans  le  monde  à 
l'égal  de  leurs  toilettes  et  de  leur  beauté. 
C'est  pour  elles  affaire  de  luxe.  Elles  y 
viennent  chercher  la  touche  définitive 
qui  mettra  en  valeur  les  accomplish- 
meiits  obligés  d'une  ijoung  lady  de  la 
haute  classe,  tels  que  monter  à  cheval, 
jouer    un  morceau    de    HaMidel    ou    de 
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ont  reçue,  et  quant  au  renouvellement 
et  à  l'accroissement  de  la  population,  ce 
n'est  évidemment  pas  sur  elles  qu'il  faut 
compter. 

J'imagine  pourlanl  que  ces  statistiques 
ne  comprennent  que  les  personnes  à  qui 
l'instruction  donne  le  moyen  de  trouver 
une  place  ou  d'exercer  une  profession, 
—  celles  qui,  ])ar  nécessité  ou  par  goût, 
doivent  se  suffire  à  elles-mêmes,  quand 
elles  n'ont  pas,  en  outre,  la  charge  hono- 
rable et  lourde  de  vieux  parents  ou  de 
jeunes  frères  et  sœurs.  Mais  il  en  est 
sûrement  beaucoup  d'autres  qui  com- 
plètent leur  instruction   à  1  Tniversité, 


Haydn  et  savoir  parler  français.  L'en- 
seignement supérieur  devient  aloi^s  une 
de  ces  choses  supcrtUies  dont  on  a  dit 
qu'elles  sont  pour  quelques-uns  les  plus 
nécessaires,  et  il  serait  oiseux  d'en  re- 
chercher, dans  ces  conditions,  les  con- 
séquences économiques  et  sociales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mouvement  qui 
pousse  les  filles  de  la  bourgeoisie  vers 
l'enseignement  supérieur  et  qui  leur  en 
ouvre  les  voies  date,  en  Angleterre  et 
en  Amérique,  du  premier  quart  de  ce 
siècle.  Il  fut,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire lorsqu'il  s'agit  d'une  modification 
profonde  dans  les  mœurs  et  les  préjugés. 
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lent  à  ses  débuts;  ce  n'est  qu'en  1848 
que  se  fonda  Queen's  Collège,  la  pre- 
mière institution  où  les  femmes  furent 
admises  à  des  cours  de  haut  enseigne- 
ment. L'année  suivante,  Bedford  Collège 
fut  ouvert  dans  les  mêmes  conditions, 
et  jusqu'en  1807  les  choses  restèrent 
slalionnaircs.  C'est  la  date  de  l;i  forma- 
tion du  \orlh  of  Engliind  Council,  asso- 
ciation qui  avait  pour  but  d'organiser 
dans  toutes  les  grandes  villes  des  cours 
supérieurs  pour 
les  femmes.  Sous 
l'influence  de 
cette  association, 
l'Université  de 
Cambridge  admit 
les  femmes  à  ses 
hiffher  local  exa- 
niinations,  quel- 
que chose  comme 
notre  brevet  su- 
périeur. La  même 
année  (1868,  un 
collège  s'ouvrit  à 
Hitchin  pour  les 
aspirantes  à  ce 
brevet.  Ce  collège 
fut  bientôt  trans- 
féré à  Girton,  et 
l'institution ,  en 
se  développant , 
amena  dès  l'année 
suivante  la  fon- 
dation de  Newnham  Collège,  dont  la 
direction  fut  confiée  à  miss  Clough,  une 
des  promotrices  les  plus  ardentes  du 
nouvel  enseignement. 

La  prospérité  de  Newnham  fut  si 
grande  que  le  vieil  établissement  s'est, 
pour  ainsi  dire,  sectionné  en  trois  :  Old 
Ilall,  Sidgwick  Hall,  qu  on  nomme 
aujourd'hui  North  Hall,  et  Clough  Hall, 
appelé  ainsi  du  nom  de  la  vénérable 
directrice  qui  y  réside.  Notons  en  pas- 
sant que  North  Hall  fut  longtemps  sous 
la  direction  spéciale  de  miss  Helen 
(iladstone,  la  lille  du  grand  homme 
d'Ktat,  qui  est  maintenant  l'auxiliaire 
immédiate  {rice -principal  )  de  miss 
Clough  dans  l'administration   des   trois 
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établissements    dont    l'ensemble    forme 
Newnham  Collège. 

Nous  empruntons  à  un  article  du  Cen- 
lurij  Mac/azine  signé  Eleanor  Field,  et 
écrit  certainement  par  une  ancienne 
«  étudiante  »,  des  détails  intéressants 
sur  le  régime  de  Newnham  Collège  et 
les  habitudes  de  ses  pensionnaires. 

Le  nombre  de  celles-ci  ne  dépasse 
guère  cent  cinquante.  Leur  âge  varie 
beaucoup  ;  il   faut  une  dispense  spéciale 

pour  entrer  avant 
dix-huitans,  mais 
quelques-unes 
ont  passé  la  tren- 
taine et  peuvent 
être  alors  autori- 
sées à  demeurer 
en  dehors  du  col- 
lège, ainsi  que  les 
jeunes  personnes 
dont  la  famille  ha- 
bite Cambridge. 
Toutes  jouissent, 
d'ailleurs,  d'une 
grande  liberté  en 
dehors  des  heures 
de  cours.  En  hiver 
les  portes  du  col- 
lège sont  fermées 
à  six  heures,  et 
en  été  à  huit  ; 
mais  les  pension- 
naires qui  ont  à 
passer  la  soirée  en  ville  peuvent  ne  ren- 
trer qu'à  onze  heures,  sous  la  simple 
formalité  de  donner  d'avance  leur  nom. 
Chaque  pensionnaire  a  son  apparte- 
ment, une  chambre  à  tout  le  moins;  le 
mobilier  en  est  fourni  par  l'administra- 
tion, mais  on  a  le  droit  d'orner  et  d'ar- 
ranger son  nid  suivant  son  goût.  Le 
meuble  le  plus  important  est,  sans  con- 
tredit, un  bureau  de  chêne,  —  the  biirri/, 
—  qui  sert  sans  doute  à  écrire  et  à  tra- 
vailler, mais  qui  se  prêle  en  outre  à  tous 
les  usages  et  devient  tour  à  tour,  ou 
même  simultanément,  porte-mantoau, 
bulfet  et  table  à  thé. 

A  huit  heures,  un  coup  de  gong  appelle 
à  la  prière,  où    presque   toutes   les   peu- 
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sioniiairesse  rendent  régulièrement,  sans 
y  être  cependant  obligées.  A  partir  de 
huit  heures  vingt,  le  premier  déjeuner 
est  servi  sur  de  petites  tables  dans  la 
salle  commune.  Les  retardataires  mettent 
les  bouchées  doubles  et  avalent  par 
grandes  lampées  leur  tea  ou  leur  cocon 
au  milieu  des  rires  et  des  bavardages, 
car  à  neuf  heures  juste  tout  est  enlevé. 

Le  temps  consacré  au  travail  est  ainsi 
réparti  :  de  neuf  heures  à  midi  et  demi, 
de  trois  heures  et  demie  à  six  heures  et 
demie  et  de  huit  heures  à  dix  heures. 
Non  pas  que  l'élude  soit  obligatoire 
pcudaul  tout  ce  temps;  à  part  les  heures 
de  cours  ou  de  conférences,  presque 
toujours  dans  la  matinée,  les  étudiantes 
peuvent  employer  le  temps  comme  elles 
le  veulent  ;  mais  il  est  entendu  que,  pen- 
dant les  intervalles  indiqués,  il  ne  doit 
y  avoir  ni  bruit,  ni  allées  et  venues  dans 
rétablissement  :  des  monitrices,  appelées 
u  jnges  de  paix  »,  sont  nonnnées  par 
leurs  camarades  pour  maintenir  Tordre, 
s'il  en  était  besoin. 

De  midi   et  demi   à   deux  heures,    le 


second  déjeuner,  le  luncheon,  est  à  la 
disposition  des  élèves,  qui  se  rendent  à 
la  salle  à  manger  isolées  ou  par  groupes, 
comme  elles  l'entendent.  Après  ce  repas 
ont  lieu  d'ordinaire  les  longues  prome- 
nades, les  parties  de  tennis,  les  excur- 
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sions  à  cheval  ou  le  canotage.  Pour  ces 
deux  derniers  exercices,  les  jeunes  filles 
doivent  être  accompagnées  d'un  cha- 
peron. Les  jours  de  pluie,  le  gymnase 
est  le  lieu  de  refuge  général. 

De  trois  heures  à  cinq,  les  salles  à 
manger  sont  ouvertes  pour  le  thé.  Sou- 
vent les  étudiantes  préfèrent  le  prendre 
dans  la  chambre  de  l'une  d'entre  elles, 
en  petites  réunions  amicales:  mais  dans 
ce  cas,  elles  ont  à  le  préparer  elles-mêmes 
et  à  leurs  frais. 

Knlin  le  repas  le  plus  important,  le 
dîner,  a  lieu  à  six  heures  et  demie:  tout 
le  momie  y  doit  paraître  ponctuellement. 
Hien  que  la  tenue  de  soirée  ne  soit  pas 
de  rigueur,  la  plupart  changent  de  toi- 
lette pour  ce  moment.  Du  se  place  comme 
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on  veut,  excepté  lorsqu'on  est  invitée 
—  ce  qui  est  une  distinction  enviée  — 
à  la  table  d'honneur,  Ihe  hicjh  fable, 
d'où  la  directrice  et  la  sous-directrice 
président  au  repas. 

C'est  après  le  dîner  que  les  «  clubs  » 
ou  «  sociétés  »  tiennent  leurs  séances. 
Ces  sociétés,  dont  les  «  académies  litté- 
raires »  de  quelques-uns  de  nos  établis- 
sements relij^ieux  donneraient,  toutes 
proportions  gardées,  une  idée  assez 
exacte  si  le  choix  des  sujels  y  était  moins 
limité  et  la  discussion  plus  indépendante, 
groupent  les  étudiantes  suivant  leurs 
goûts    particuliers.   Quelques-unes  sont 


UNE      1)T  PLOM  f;FO 

très  spéciales  et  comptent  peu  d'adhé- 
rentes, comme  \d^Iiroicnin(/  Socicli/,  où 
les  membres  éludient  el  connnenlenl  les 
(L'uvres  du  poète  Iloberl  Browning,  dont 
le  haut  talent  ne  va  pas  sans  obscurités. 
D'autres  comprennent  le  plus  grand 
nombre  des  pensionnaires,  à  cause  de 
1  Inlérèl  général  qu'elles  inspirent  :  telles 
sont  la  Musical  Sociefi/,  la  De  ha  dru/ 
Socielif,  où  se  discutent  les  questions  les 
plus  diverses  de   littérature,  dart  et  de 


morale,  et,  tout  comme  chez  les  étudiants 
du  sexe  appelé  à  tort  ou  à  raison  sexe 
fort,  le  PoUlical  Club.  Ce  dernier  club 
est  une  véritable  assemblée  parlemen- 
taire, où  domine  tantôt  l'élément  libé- 
ral, tantôt  l'élément  conservateur  :  les 
nouvelles  intéressantes  sont  télégra- 
phiées directement  le  soir  même  au 
bureau  du  club,  de  sorte  que  les  mem- 
bres en  sont  informés  avant  l'apparition 
des  journaux  ;  les  étrangers  peuvent 
assister  aux  séances,  s'ils  sont  munis  de 
la  carte  d'admission  que  délivre  le 
bureau,  le  «  cabinet  »,  comme  on  dit  à 
Newnham.  Les  séances  sont  loin  d'être 
toujours  calmes;  ces  jeunes  ladies  ne  le 
cèdent  en  rien,  pour  la  passion  politique, 
aux  plus  fougueux  membres  de  la 
Chambre  des  communes;  faut-il  regret- 
ter qu'elles  n'aient  pas  à  leur  disposition 
un  «  exécutif  »  pour  donner  aux  motions 
qu'elles  votent  force  de  loi? 

Cependant  ces  graves  préoccupations 
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ne  font  pas  négliger  les  divertissements 
mondains.  Une  fois  par  semaine,  les  pen- 
sionnaires se  réunissent  de  sept  à  huit 
heures  pour  danser  et  prouvent  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  cavaliers  en  habit  noir  pour 
prendre  grand  plaisir  à  cet  exercice  élé- 
^'•ant.  Tous  les  soirs  à  dix  heures,  le  gaz 
—  Télectricité  peut-être  aujourd'hui  — 
s'éteint  dans  les  corridors.  Mais  la  vie 
ne  s'endort  pas  encore  dans  le  collège  ; 
les  étudiantes,  en  robes  de  chambre 
garnies  de  dentelles  et  de  rubans,  — 
c'est  le  vêtement  oiî  elles  aiment  le  plus 
à  déployer  leur  coquetterie,  —  passent 
et  se  croisent,  légères.  C'est  le  moment 
des  réunions  intimes  :  on  se  reçoit  entre 
amies  ;  on  cause,  on  rit,  on  chante  en 
])renant  du  thé  ou  du  chocolat  jusqu'à 
onze  heures.  Si  la  soirée  se  proh^nge, 
aucun  hriiil  ne  doit  dès  lors  troubler 
le  repos  que  le  règlement  assure  à  celles 
qui  veulent  dormir.  Ces  amicales  récep- 
tions sont  parfois  interrompues  par 
une  vive  alerte.  Le  signal  qui  annonce 
un  incendie  retentit  dans  les  couloirs,  et 
celles  de  ces  demoiselles  qui   appartien- 


nent à  la  u  brigade  du  feu  »,  fîre-hri- 
(/ncle,  que  nous  appellerions  la  brigade 
des  pompiers,  doivent  être  à  leur  poste 
instantanément.  On  n'abuse  pas  de  ce 
moyen  de  tenir  en  haleine  les  amazones 
de  la  pompe  à  feu  ;  mais  on  y  a  bien 
recours  cinq  ou  six  fois  par  an. 

Tel  est  le  train  de  vie  ordinaire,  varié 
par  les  matches  de  tennis  entre  deux 
collèges,  les  conférences,  les  meetings, 
les  concerts  en  ville,  les  bals  travestis 
improvisés,  les  grands  thés  de  l'après- 
midi,  ou  kettledruniSy  que  président  les 
professeurs  et  auxquels  sont  invitées  les 
étudiantes  des  collèges  voisins.  Le 
dimanche,  chaque  pensionnaire  fait  ses 
exercices  religieux  comme  il  lui  con- 
vient; elle  est  même  liRre  de  s'en  abste- 
nir tout  à  fait,  bien  que  les  directrices 
s'intéressent  aux  croyances  et  aux  pra- 
tiques de  leurs  élèves.  La  liberté  à  cet 
égard  est  si  grande  qu'on  a  accusé 
Newnham  (Collège  détre  un  foyer  d'a- 
gnosticisme, sinon  d'incrédulité.  Miss 
I^leanor  Field  déclare  qu'il  n'en  est  rien  : 
il  faut  la  croire. 
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Le  cours  complet  des  études  est  de 
trois  ans.  Depuis  1881,  les  éludiantes 
sont  admises  aux  examens  les  plus  élevés 
de  rUniversité,  ceux  qui  confèrent  les 
honneurs  et  les  grades.  Mais  si  elles  ont 
le  droit  de  passer  les  examens,  et  beau- 
coup les  passent  victorieusement,  là 
s'arrête  leur  égalité  avec  les  étudiants. 
Ceux-ci  peuvent  faire  suivre  leur  nom 
du  titre  B.  A.  (bachelier  es  arts);  les 
étudiantes  doivent  se  contenter  d'un 
certificat,  qui  constate  la  façon  dont 
Texamen  a  été  subi,  sans  leur  donner 
aucun  titre.  On  comprend  qu'elles  aient 
essayé  d'abattre  cette  dernière  barrière; 
mais  elles  n'y  ont  pas  réussi,  et  tout 
dernièrement  encore,  le  Sénat  de  l'Uni- 
versité de  Cambridge  refusait  formelle- 
ment de  donner  aux  étudiantes  la  robe 
ihood)  universitaire  et  les  insignes  et 
diplômes  des  gradués. 

Pourquoi  cette  anomalie,  qui  existe 
aussi  à  Oxford  ?  On  le  comprend  d'au- 
tant moins  que  l'Université  de  Londres, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  ne  fait 
aucune  difîérence  entre  ses  candidats  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  Et  de  fait,  dans 
un  pays  où  les  femmes  non  mariées  ou 
veuves,  pourvu  qu'elles  remplissent  cer- 
taines conditions    de    domicile    exigées 


par  la  lr)i,  sont  électeurs,  où  elles  sont 
même  éligibles  aux  conseils  locaux  d'ad- 
ministration des  écoles  ' school-hoards  , 
il  est  curieux  que  des  corps  comme  les 
universités  de  Cambridge  et  dOxford 
opposent  encore,  sans  autre  raison  appa- 
rente que  la  tradition  ou  la  routine,  un 
tel  obstacle  à  la  marche  du  féminisme 
triomphant. 

En  Amérique,  la  femme  a  encore  plus 
d'indépendance  vis-à-vis  de  l'homme. 
Et  l'éducation  qu'elle  reçoit,  aussi  bien 
dans  l'ordre  physique  que  dans  l'ordre 
intellectuel  et  moral,  lui  donne  les 
moyens  de  soutenir  cette  indépendance, 
qui  n'a,  d'ailleurs,  rien  de  provocant, 
s'exerce  librement,  dune  façon,  pour 
ainsi  dire,  spontanée,  et  paraît  toute 
naturelle  à  Thomme  même.  Là  comme 
en  Angleterre,  c'est  l'enseignement  supé- 
rieur qui  ofTre  à  la  femme  les  meilleures 
conditions  de  développement  individuel 
et,  comme  on  dit,  intégral.  Cet  ensei- 
gnement, encore  moins  systématisé  et 
centralisé  qu'il  ne  l'est  en  Angleterre,  a 
presque  partout  son  origine  et  ses  res- 
sources dans  l'initiative  privée;  aussi 
varie-t-il,  dans  ses  programmes  et  ses 
manifestations  extérieures,  sinon  dans 
son    fond,   avec    chaque    établissement. 
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Bcaucouj)  (le  CCS  cHahlissenienls,  fondes 
en  vertu  de  quelque  legs,  agrandis  par 
les  dons  de  riches  citoyens  qui  s'inté- 
ressent au  bien  public,  ou  de  familles 
reconnaissantes  dont  les  femmes  et  les 
filles  y  ont  été  élevées,  sont  des  institu- 
tions magnifiques,  avec  des  construc- 
tions monumentales,  des  aménagements 
luxueux,  des  bibliothèques  et  des  labo- 
ratoires où  toutes  les  productions  de 
l'esprit  humain  et  tous  les  instruments 
d'étude  ont  leur  place,  des  jardins,  des 


des  notes  prises  au  cours  dune  visite 
faite  par  lui  au  collège  de  lilles  de  ^^  el- 
lesley,  non  loin  de  Boston;  nous  sommes 
heureux  d'en  faire  profiter  nos  lecteurs. 
Le  collège  de  A\'ellesley,  qu'on  appelle 
populairement  du  nom  bien  caractéris- 
tique de  Beautiful  Collège  y  est  situé  au 
milieu  d'un  parc  de  près  de  deux  cents 
hectares,  aux  aspects  merveilleusement 
diversifiés  par  la  nature  ou  par  l'art. 
Collines  et  vallons,  sentiers  ombreux  et 
larges  routes,  jardins  et  bosquets,  étangs, 


WELLKSLKY      COLLEGE.      —      LA     SALLE      1)  '  A  T  T  E  N  T  E 


parcs,  des  pièces  d'eau  pour  le  canotage 
et  la  natation,  de  vastes  espaces  pour 
les  jeux  en  j)lein  air.  Dans  leur  organi- 
sation, non  plus  que  dans  leur  gouver- 
nement, l'Klat  n'entre  pour  rien;  il  lui 
est  seulement  permis,  en  certains  cas  et 
suivant  certaines  conditions,  d'y  fonder 
des  bourses  et  d'accorder  des  allocations, 
cmloirmenlsnu  f/raiits.  Ils  s'administrent 
eux-mêmes,  d'après  des  statuts  et  des 
règlements  qu'ils  se  sont  eux-mêmes 
donnés. 

Un  homme  de  lettres  américain,  bien 
connu  à  Paris,  M.  Henry  Ilaynie,  qui 
fut  longtemps  ici  le  correspondant  du 
ChicfKjo    Ifcr.ild,   nous  a  communiqué 


ruisseaux,  fontaines,  espaces  réservés 
aux  cultures  et  aux  plantations,  pelouses, 
terrains  sablés,  coins  sauvages,  tout  se 
trouve  dans  cet  immense  enclos,  jusqu'à 
un  lac,  d'une  étendue  considérable, 
appelé  le  lac  ^^'aban,  en  souvenir  d'un 
chef  indien  qui  fut  converti  sur  ses  rives 
par  le  pasteur  Eliot,  aux  premiers  jours 
de  la  colonisation  anglaise. 

Fondé  en  1875  par  M.  Henry  Fowle 
Durant  et  sa  femme,  le  collège  propre- 
ment dit  s'élève  sur  le  bord  du  lac^\  aban. 
Il  avait  été  construit  pour  recevoir  trois 
cents  élèves  et  un  personnel  de  trente 
et  quelques  professeurs  ou  fonction- 
naires,   sans    compter   la    chapelle,    la 
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bibliothèquc  el  le  j,^rand  réfectoire  com- 
mun. Mais  le  nombre  des  pensionnaires 
ayant  bientôt  dépassé  huit  cents,  et  le 
corps  professoral  s'étant  accru  en  pro- 
portion, —  il  ne  compte  pas  maintenant 
moins  de  cent  dix  membres,  —  on  a  bâti, 
aux  environs  de  Tédilice  principal,  un 
g^rand  nombre  de  pavillons  ou  cottag^es, 
où  est  disséminé  le  trop-plein  de  la  popu- 
lation. La  directrice,  qui  a   le  titre  de 


est  à  la  base  de  tout  enseignement,  et, 
pour  bien  faire  comprendre  que  la  haute 
culture  de  l'esprit  ne  doit  inspirer  aucune 
idée  de  vanité,  mais  contribuer,  au  con- 
traire, à  rapprocher  les  classes  sociales, 
chaque  pensionnaire  est  tenue  de  consa- 
crer chaque  jour  une  partie  de  son 
temps  aux  humbles  occupations  du 
ménag-e  :  servir  à  table,  balayer  les 
corridors,   faire  les  chambres  des   pro- 


UNE      II  f:  PETIT  ION     DE      «      l'ÉTOILE 


présidente,  mistress  Julia-J.  Irvine,  a 
pour  domicile  un  de  ces  pavillons  déta- 
chés, Norumbega  Cottage,  qui  contient, 
en  outre,  quarante  chambres  réservées 
aux  élèves  les  plus  avancées. 

Les  fondateurs  ont  institué  un  conseil 
d'administration  {Boiird  of  Trustées) 
composé  de  vingt-sept  membres,  hommes 
et  femmes,  devant  tous  appartenir  à  la 
secte  évangélique  ;  mais  les  femmes 
seules  peuvent  faire  partie  du  corps  en- 
seignant. D'après  les  volontés  de  M.  Du- 
rant et  de  sa  femme,  l'étude  de  la  Bible 


fesseurs,  etc.  Ce  dernier  trait  est  remar- 
quable, et  tout  à  l'honneur  des  gens  de 
bien  qui  ont  établi  cette  règle  et  des 
jeunes  filles  qui  s'y  soumettent. 

Le  cours  complet  des  éludes  est  de 
quatre  années.  On  n'est  pas  admis  au 
collège  avant  l'Age  de  seize  ans,  et  si 
l'on  ne  satisfait  à  un  examen  d'entrée 
dans  le  programme  duc|uel  ligure  une  de 
ces  trois  langues  étrangères  :  le  français, 
l'allemand  ou  le  (jrec.  Les  auteurs  qui 
font  la  matière  de  l'examen  sur  la  langue 
française    sont    :    Mérimée     Colomba)^ 
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Alphonse  Daudet  (Confes  choisis),  Ha- 
lévv  iVAbhô  Constantin),  et  Labiche  ou 
Legouvé  (deux  comédies  au  choix.  Cette 
liste  suppose  dès  l'abord  une  certaine 
émancipation  d'esprit.  Une  fois  admises, 
les  pensionnaires  de  ^^'ellesley  ont  sous 
la  main  tout  ce  qui  peut  soutenir  et 
développer  cette  émancipation.  La 
bibliothèque,  qui  compte  plus  de  soixante 
mille  volumes,  reçoit  cent  soixante-dix 
revues  américaines,  anglaises,  françaises 
et  allemandes,  et  quarante-cinq  jour- 
naux quotidiens  ou  hebdomadaires,  qui 
sont  mis  à  la  libre  disposition  des  jeunes 
lectrices. 

Une  grande  importance  est,  comme 
on  le  pense  bien,  donnée  à  l'éducation 
physique.  Tout  en  recommandant  de 
veiller  à  ce  que  les  exercices  du  corps 
n'aillent  pas  jusqu'à  la  fatigue  et  soient 
proportionnés  aux  forces  et  à  la  santé 
de  chaque  sujet,  le  règlement  veut  que 
la  gymnastique  soit  régulièrement  en- 
seignée pendant  tout  le  cours  des  études, 
et  que  chaque  élève  consacre  au  moins 
une  heure  par  jour  aux  exercices  en 
plein  air,  promenade,  jeu  de  tennis  ou 
de  balle,  canotage  au  printemps  et  à 
l'automne,  patinage  en  hiver.  Et  on  ne 
se  contente  pas  de  soumettre  les  pen- 
sionnaires à  ce  régime;  on  en  constate 
soigneusement  les  résultats,  en  faisant 
périodiquement  la  mensuration  de  la 
poitrine,  et  en  notant  la  force  croissante 
des  poumons  et  des  voies  respiratoires. 
Mens  docta  in  corpore  sano. 

A  la  fin  de  chaque  session  scolaire,  de 
grandes  fêtes  ont  lieu,  un  peu  avant  les 
examens  où  se  décernent  les  dij)lômes  et 
les  grades.  Une  de  ces  fêles,  appelée 
u  le  jour  de  l'arbre  »,  7'rce  Daij,  se 
célèbre  strictement  à  huis  clos,  entre 
élèves  et  professeurs,  dans  la  première 
semaine  de  juin,  au  moment  de  l'année 
où  la  végétation  est  dans  sa  splendeur. 
L'autre,    quelques  jours   après,  est,  au 


contraire,  publique,  ou  du  moins  réunit 
un  très  grand  nombre  d'invités.  Elle 
s'appelle  le  Floating  Day,  jour  où  Ton 
flotte,  parce  que  la  principale  attraction 
est  une  course  à  la  rame  sur  le  lac 
\\  aban,  suivie  d'un  feu  d'artifice. 

Tout  cela,  instruction  supérieure, 
éducation  physique  et  morale,  supé- 
rieure aussi,  vie  confortable  dans  un 
site  délicieux,  ne  coûte  aux  heureuses 
pensionnaires  de  Beau ti fui  Collège  pas 
plus  de  2,500  à  2,600  francs.  Seules,  les 
leçons  de  musique  et  de  dessin  se  payent 
à  part. 

Par  une  sorte  d'antiphrase,  qui  s'ex- 
plique, car  la  fin  de  la  vie  scolaire  est 
le  commencement  de  la  vie  sociale,  la 
dernière  semaine  à  A\'ellesley  prend  le 
nom  de  Commencement  Week.  Elle  est 
tout  entière  occupée  par  des  examens, 
des  réceptions,  des  discours  et  des  dis- 
tributions; elle  se  termine  par  un  lunch 
où  se  portent  des  toasts  nombreux,  cou- 
ronnés et  sanctifiés  par  la  bénédiction 
solennelle  du  pasteur. 

En  dehors  des  formes  et  formules  par- 
ticulières à  chaque  croyance  et  à  chaque 
état  social,  on  voit  qw  aux  Etats-Unis 
comme  en  Angleterre,  peut-être  même 
plus  dans  le  premier  pays  que  dans  le 
second,  le  but  de  l'enseignement  supé- 
rieur est  avant  tout  de  donner  aux  jeunes 
filles  qui  le  recherchent,  avec  les  res- 
sources intellectuelles,  un  stock  d'éner- 
gie morale  et  physique,  si  je  puis  dire, 
qui  les  rende  capables  de  compter  sur 
elles-mêmes  et  leur  donne  la  confiance 
en  soi  nécessaire  pour  supporter  les 
chocs  de  la  vie  en  s'y  frayant  un  chemin. 

Cela  vaut  autant  peut-être  que  de  pré- 
tendre, en  acquérant  une  instruction 
supérieure,  acquérir  en  même  temps  des 
droits  aux  fonctions  publiques  et  des 
titres  aux  faveurs  de  l'Etat. 

B.-II.     Gaissi-ron. 


U\    MISERABLE 


Le  petit  bateau  à  vapeur  qui  fait  le 
service  de  Calmar  à  l'île  d'Œland  venait 
de  toucher  à  Farjedalen,  et  les  passagers 
étaient  en  train  de  débarquer  par  un 
brillant  soleil  qui  faisait  étinceler  les 
eaux  du  port.  Ils  encombraient  la  pas- 
serelle, pressés  d'aller  à  leurs  affaires, 
et  étaient  presque  tous  gens  de  la  cam- 
pagne, paysans  et  paysannes,  domesti- 
ques des  deux  sexes  ou  pêcheurs  établis 
sur  les  côtes. 

Lorsque  la  foule  se  fut  dispersée  dans 
toutes  les  directions,  un  individu  aux 
vêtements  usés  et  rapiécés,  déchirés  par 
endroits,  et  dont  la  chemise  qui  s'aper- 
cevait quelque  peu  entre  le  gilet  râpé  et 
un  foulard  de  coton  fané  n'était  rien 
moins  que  propre,  se  trouva  seul  sur  le 
débarcadère.  Il  était  coiffé  d'un  chapeau 
de  feutre  mou  qui  ne  le  cédait  en  rien, 
par  son  air  de  vétusté,  à  l'aspect  lamen- 
table du  reste  de  l'habillement  et  il  por- 
tait à  la  main  un  petit  sac  de  toile, 
fermé  au  moyen  d'un  bout  de  ficelle, 
qui  semblait  contenir  quelques  bardes  de 
rechange. 

Cet  individu  paraissait  avoir  vingt- 
quatre  à  vingt-cinq  ans  tout  au  plus,  à 
en  juger  par  la  barbe  encore  peu  déve- 
loppée. Cependant  le  visage  hàlé  avait 
la  maigreur  et  la  lividité  que  produisent 
à  la  longue  les  privations  et  l'exposition 
constante  au  grand  air.  Le  corps  tout 
entier,  du  reste,  était  maigre  et  décharné, 
quoique  les  mains  et  les  poignets,  bien 
à  découvert  sous  les  manches  trop 
courtes,  indiquassent  la  force  et  l'agilité 
de  la  jeunesse. 

Il  fît  quelques  pas,  comme  indécis, 
en  frappant  du  pied  pour  se  réchauffer. 
Enfin  il  passa  un  bâton  dans  son  sac, 
le  chargea  sur  son  épaule  et  prit  à  pas 
lents  et  traînants  le  chemin  qui  condui- 
sait à  l'auberge  et  au  relais  de  poste. 
Arrivé   à   l'entrée  de  la  cour,  il  s'arrêta 


encore  une  fois;  puis,  se  ravisant  tout  à 
coup,  il  se  détourna  et  s'engagea  sans 
se  presser  dans  le  chemin  qui  conduit  à 
la  ville. 

C'était  le  printemps.  La  neige  avait 
fondu.  Les  tussilages  croissaient  le  long 
du  fossé  et  les  boutons  blanc  verdâtre 
des  anémones  commençaient  à  se  mon- 
trer çà  et  là.  Une  buée  vaporeuse  s'éle- 
vait du  sol  ramolli  par  le  dégel,  mais  un 
vent  frais  soufflait  en  faisant  bruire  les 
peupliers  le  long  de  la  route.  Le  vaga- 
bond passa  devant  plusieurs  construc- 
tions rurales  sans  s'y  arrêter;  enfin,  ce- 
pendant, il  fit  halte  devant  la  grille  d'un 
grand  bâtiment  peint  en  rouge,  et,  après 
un  moment  d'hésitation,  il  la  poussa  et 
s'achemina  vers  la  maison.  Un  aboiement 
furieux  se  fit  entendre  dans  l'escalier  et 
un  grand  chien  roux  s'élança,  le  poil 
hérissé,  au-devant  de  lui.  L'homme  s'ar- 
rêta, calma  l'animal  par  quelques  paroles 
caressantes  ;  puis  il  se  mit  en  devoir  de 
monter  lentement  les  marches,  suivi  du 
chien  qui  grondait  sourdement  en  flai- 
rant ses  vêtements. 

On  entendait  à  travers  la  porte  fermée 
des  cris  d'enfant  et  le  bruit  d'une  voix 
qui  chantait.  Il  frappa,  mais  n'obtenant 
pas  de  réponse,  il  se  décida  à  ouvrir  et 
à  entrer.  Il  avait  déposé  son  bâton  et 
son  sac,  auprès  desquels  le  chien  s'était 
arrêté,  au  haut  de  l'escalier,  et  il  fit  son 
entrée  le  chapeau  à  la  main  et  les  épaules 
un  peu  courbées,  comme  il  convient  à 
celui  qui  se  présente  en  suppliant. 

Au  bruit  de  la  porte  qui  s'ouvrait 
avec  hésitation,  une  jeune  fille  de  haute 
taille  s'avança. 

—  Puis-je  me  reposer  un  moment  ici  ? 
demanda  le  vagabond. 

La  jeune  paysanne  ayant  répondu  par 
un  signe  de  tête  affirmatif,  il  s'assit  sur 
un  tabouret  près  de  la  porte,  en  prome- 
nant autour  de  la  pièce  un  regard  avide. 


250 


UN    MISÉRABLE 


La  maîtresse  du  logis  prit  son  enfant 
sur  ses  genoux  et  s'accroupit  à  côté  de 
Tâlre.  Le  petit,  silencieux  maintenant, 
fixait  ses  yeux  ronds  et  sans  expression 
sur  le  nouveau  venu. 

—  Vous  n'auriez  rien  à  me  donner  à 
manger?  dit-il  enfin.  J'ai  été  à  jeun 
toute  la  journée. 

La  paysanne  soupira. 

—  Il  y  en  a  tant  qui  viennent  comme 
ça  !  dit-elle. 

Cependant  elle  se  leva,  posa  l'enfant 
dans  le  berceau  et  s'avança  vers  le  foyer 
sur  lequel  se  voyait  une  marmite  dont 
elle  sortit  quelques  pommes  de  terre 
froides  qu'elle  plaça  dans  une  assiette 
devant  le  voyageur.  Elle  fut  ensuite 
chercher  dans  l'armoire  un  morceau  de 
pain  et  un  pot  qu'elle  remplit  de  lait. 

Il  se  mit  à  manger  avec  avidité,  sans 
regarder  sa  bienfaitrice.  Le  silence  ré- 
gnait dans  la  pièce,  l'enfant  s'étant  en- 
dormi dans  son  berceau. 

—  D'où  venez-vous  ?  demanda-t-elle 
enfin. 

—  De  Calmar,  répondit-il  laconique- 
ment. 

—  C'est  là  que  vous  êtes  né? 

—  Non. 

—  Et  vous  n'avez  pas  pu  trouver  de 
travail  en  ville? 

—  Non,  il  est  bien  difficile  de  trouver 
du  travail  par  le  temps  qui  court. 

Lorsqu'il  eut  fini  de  manger,  il  resta 
assez  longtemps  silencieux. 

—  Vous  n'auriez  aucun  ouvrage  à  me 
donner  à  faire  par  ici?  demanda-t  il  enfin 
d'un  ton  de  voix  monotone,  comme  si 
c'était  là  une  question  qu'il  répétait  bien 
souvent  et  dont  il  anticipait  la  réponse. 

—  Je  ne  crois  pas,  répondit-elle  comme 
à  regret. 

Il  se  leva  sans  insister. 

—  Merci,  dit-il  en  remettant  son  cha- 
peau, et  ayant  repris  son  bâton  et  son 
paquet,  il  descendit  Tescalier  et  traversa 
la  cour,  suivi  du  chien  qui  l'accompagna 
en  grondant  jusqu'à  la  grille.  Puis  il  se 
remit  à  suivre  du  même  pas  fatigué  et 
traînant  le  chemin  qui  conduit  de  l'ouest 
à  l'est  en  traversant  l'île. 


Il  passa  devant  plusieurs  habitations 
sans  s'y  arrêter,  le  regard  morne  et 
triste,  fixé  droit  devant  lui,  comme  s'il 
ne  se  souciait  plus  de  demander  du  tra- 
vail dans  les  fermes  qu'il  rencontrait. 

Tout  à  coup  il  se  trouva  devant  un  che- 
min de  traverse,  La  mer  Baltique  s'éten- 
dait à  l'horizon  comme  un  large  ruban 
bleu,  et  à  droite  et  à  gauche  se  voyait  la 
grande  route  qui  longe  la  côte  est  de 
l'île.  Il  s'arrêta  hésitant.  La  plaine  était 
parsemée  de  hameaux  et  de  fermes  iso- 
lées et,  par-ci  par-là  sur  les  hauteurs, 
des  moulins  à  vent  profilaient  leurs  ailes 
en  squelette.  Comme  poussé  par  l'esprit 
de  contradiction,  il  se  décida  pour  la 
droite,  c'est-à-dire  pour  la  partie  la 
moins  peuplée  de  l'île,  celle  où  il  avait 
le  moins  de  chance  de  trouver  du  travail. 

Il  marcha  sans  s'arrêter  et  arriva  enfin 
à  une  église.  Le  mur  du  cimetière  qui 
l'entourait  était  tout  en  ruines  et  il 
s'assit  à  l'abri  du  vent,  le  dos  appuyé  à 
un  pan  de  mur,  ayant  la  vue  du  village 
à  ses  pieds.  Une  rue  aux  maisons  irrégu- 
lièrement alignées,  aux  toits  de  chaume 
ou  de  tuile,  à  l'aspect  désert,  se  profilait 
devant  lui.  A  laquelle  de  ces  maisons 
frapper  ? 

Tout  à  coup  une  idée  lui  vint  :  le 
presbytère. 

Il  se  leva  et  s'achemina  vers  un  grand 
bâtiment  entouré  d'un  jardin  et  d'un 
potager  enclos  d'une  légère  palissade 
basse  peinte  en  vert  dont  la  petite  grille 
était  entr'ouverte. 

Il  s'engagea  dans  l'allée  sablée  qui 
conduisait  à  la  porte  d'entrée.  Deux 
petits  garçons  qui  jouaient  sur  le  gazon 
le  contemplèrent  avec  la  curiosité  avide 
et  niaise  de  leur  âge.  Il  les  salua  poli- 
ment et  se  dirigea  vers  le  porche  de  la 
maison. 

—  La  cuisine  est  là-bas,  lui  cria  l'aîné 
des  enfants  en  indiquant  du  doigt  une 
autre  porte,  à  l'aile  gauche. 

Le  vagabond  tressaillit  et  fit  un  pas 
en  arrière. 

—  Merci,  dit-il,  el  prenant  son  sac  à 
la  main,  il  s'achemina  dans  la  direction 
indiquée. 
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Une  jeune  femme,  au  visaj,'^e  rond  et 
commun,  mais  proprement  mise,  était 
occupée  à  pétrir,  à  la  cuisine.  C'était  la 
femme  du  pasteur. 

En  voyant  entrer  cet  homme,  elle  se 
tourna  et  appela  : 

—  Lina. 

Lui  s'était  arrêté  devant  la  porte 
ouverte,  le  chapeau  à  la  main  et  il  fit  un 


enfin  la  dame,  qui  avait  eu  le  temps  de 
se  remettre,  à  la  jeune  servante. 

Lina  plaça  devant  l'inconnu  du  pois- 
son qui  était  resté  du  dîner,  et  sa  maî- 
tresse lui  donna  deux  pains  sortant  du 
four,  car  elle  était  bonne  et  compatis- 
sante, la  femme  du  pasteur,  quoique  la 
pensée  de  se  trouver  seule  avec  un  de 
ces  hommes  qui  n'ont  point  de  domicile 
fixe  lui  eût  d'abord  fait  peur.  Il  mangea 

copieusement  et  peu  à  peu  l'impres- 
sion d'amertume  douloureuse  qu'il 


salutg^auche  et  embarrassé.  Ilcomprenait 
que  la  dame  avait  peur  de  lui  et  cela  lui 
remplissait  le  cœur  d'amertume.  Il  eut 
un  moment  l'idée  de  dire  qu'il  ne  vou- 
lait pas  lui  faire  de  mal;  cependant  il  se 
ravisa  et  balbutia  qu'il  avait  faim  et  se- 
rait bien  reconnaissant  d'avoir  quelque 
chose  à  manger. 

—  Lina  !  répéta  la  maîtresse  du  logis 
d'une  voix  plus  forte.  Une  servante  de 
campagne,  obéissant  à  cet  appel,  apparut 
enfin,  et  les  deux  femmes  contemplèrent 
un  moment  le  vagabond  sans  rien  dire. 

—  Donne  à  manger  à  cet  homme,  dit 


avait  d'abord  ressentie  se  dissipa.  Il  de- 
manda s'il  pouvait  parlera  M.  le  pasteur. 

Lina  fut  expédiée  auprès  de  celui-ci 
et  revint  bientôt  en  disant  qu'il  pouvait 
la  suivre. 

Elle  lui  fit  traverser  la  cour  et  l'in- 
troduisit dans  le  cabinet  de  travail  du 
pasteur. 

C'était  un  homme  aux  larges  épaules 
et  aux  favoris  gris  dont  le  visage  rond 
et  plein  respirait  la  force  et  la  santé.  Sa 
physionomie  et  son  apparence  extérieure 
tout  entière,  du  reste,  étaient  celles  d'un 
paysan  à  son  aise.  Seuls  le  menton  rasé 
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et  les  lunettes  indiquaient  la  vocation  et 
les  études. 

Le  pauvre  homme,  qui  s'était  arrêté  à 
la  porte,  promenait  autour  de  lui  un 
regard  intimidé  en  se  voyant  dans  cette 
pièce  aux  rideaux  blancs,  avec  sa  grande 
étagère  remplie  de  livres  et  son  tapis 
moelleux. 

—  Vous  avez  demandé  à  me  voir,  dit 
le  pasteur;  comment  vous  appelez-vous? 

Il  y  avait  si  longtemps  qu'on  ne  lui 
avait  demandé  son  nom  que  cette  preuve 
d'intérêt  fit  presque  venir  les  larmes  aux 
yeux  du  pauvre  homme. 

—  Erik  Boman,  répondit-il  presque 
joyeusement. 

—  Eh  bien,  Erik  Boman,  dit  le  pas- 
teur, du  ton  dont  il  interrogeait  ceux  de 
ses  paroissiens  auxquels  il  devait  aide  et 
conseils,  qu'avez-vous  à  me  dire? 

—  Je  voudrais  trouver  de  l'ouvrage, 
répondit  le  malheureux.  Je  suis  sans 
occupation  et  sans  moyens  d'existence. 

Le  pasteur  le  regarda  d'un  air  soup- 
çonneux et  lui  demanda  : 

—  N'avez-vous  pu  obtenir  de  travail 
dans  l'endroit  d'où  vous  venez  ? 

Boman  baissa  les  yeux.  Il  comprit 
immédiatement  que  le  fait  qu'il  n'avait 
pu  trouver  à  s'occuper  dans  sa  propre 
paroisse  le  rendait  suspect.  Il  se  troubla 
et  répondit  presqu'à  voix  basse  : 

—  Il  n'y  avait  point  d'ouvrage  à 
donner. 

Le  pasteur  toussa  et  fit  quelques  pas 
dans  la  chambre. 

—  Rien  à  faire?  dit-il  d'un  air  inter- 
rogateur, en  s'arrêtant  devant  le  vaga- 
bond, chez  personne? 

—  Non,  répondit  celui-ci  laconique- 
ment, sans  lever  les  yeux. 

—  Mais  vous  avez  bien  dû  avoir  une 
occupation  autrefois,  du  travail? 

—  Non. 

—  Et  comment  faisiez- vous  pour 
vivre? 

—  Je  ne  sais  pas...  j'ai  eu  bien  sou- 
vent faim. 

Un  silence   suivit.  Le  pasteur  se  pro- 
menait   en 
chambre. 


ong    et    en    large    dans    la 


—  Quel  est  votre  lieu  d'origine?  dit-il 
enfin. 

Boman  lui  donna  le  nom  de  sa  com- 
mune, puis  il  continua  de  lui-même  : 

—  Mon  père  était  journalier,  mais  il 
est  mort,  et  ma  mère  est  si  pauvre  qu'elle 
ne  peut  subsister  que  par  la  charité  de 
ses  voisins.  En  été  j'allais  travailler  en 
journée  quand  je  pouvais  trouver  de 
l'ouvrage,  en  hiver  on  vivait  comme  on 
pouvait. 

Son  regard  s'assombrit  et  sa  respira- 
tion parut  devenir  plus  oppressée.  Le 
souvenir  de  ce  qu'il  avait  souffert  avec 
sa  mère  l'affectait  péniblement. 

Le  pasteur  fit  un  signe  d'assentiment, 
peut-être  de  sympathie.  Il  se  souvenait, 
en  effet,  que  l'hiver  de  cette  année-là 
avait  été  terriblement  rigoureux  à  l'est 
de  l'île. 

—  Pendant  des  journées  entières  nous 
avons  dû  nous  passer  de  feu,  continua 
Boman,  et  j'ai  bien  cru  que  nous  mour- 
rions de  faim,  ma  mère  et  moi.  J'étais 
si  épuisé  et  affaibli  par  les  privations, 
que  j'avais  de  la  peine  à  me  tenir  de- 
bout. Cependant,  on  est  venu  à  notre 
secours  et  nous  avons  pu  passer  l'hiver. 
Mais  je  ne  voudrais  pas  en  refaire  un 
comme  cela.  Oh  !  non  !  Dieu  m'en  pré- 
serve ! 

Le  pasteur  réfléchissr.it.  Le  récit  de 
cet  homme  portait  l'empreinte  de  la  vé- 
rité et  ses  traits  émaciés  montraient  bien 
qu'il  avait  souffert  les  privations,  la  mi- 
sère même.  Les  épaules  affaissées,  la 
démarche  fatiguée,  les  joues  creuses  et 
livides,  les  yeux  enfoncés  étaient  d'in- 
discutables preuves  de  ses  souffrances. 
Le  pasteur  aurait  bien  voulu  lui  venir  en 
aide.  Mais  comment?  Il  avait  lui-même 
un  domestique  qui  faisait  tout  l'ouvrage 
de  la  maison.  Il  passa  en  revue  toutes 
les  familles  qui  eussent  pu  peut-être 
l'emplover...  Mais,  d'un  autre  côté,  il 
savait  positivement  que  jamais  un  paysan 
ne  consentirait  à  prendre  à  son  service 
un  rôdeur  de  grand  chemin,  un  vaga- 
bond sans  feu  ni  lieu.  Et  d'ailleurs,  le 
pasteur  avait  quelque  temps  auparavant 
procuré  du    travail    à    un    malheureux 
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comme  celui-là...  et  il  avait  eu  lieu  de 
s'en  repentir.  Ce  souvenir  éveilla  la  pru- 
dence et  fit  tai 


—  Est-il  vraiment  possible  que  vous 
n'ayez  jamais  pu  obtenir  d'occupation 
régulière?  dit-il  en  s'arrêlant  devant 
Boman  et  en  le  regardant  fixement. 

—  Une  fois,  peut-être,  répondit  celui- 


ci  avec    hésitation   et  comme   à  regret. 

—  Et  qu'est-ce  qui  est  venu  se  mettre 
en  travers? 

Le  malheureux  resta  un  moment  si- 
lencieux. Puis,  se  sentant  comme  obligé 
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de  répondre,  sous  le  reg^ard  du  pasteur 
toujours  fixé  sur  lui,  il  dit  : 

—  J'avais  bien  entendu  parler  d'une 
place  vacante  qui  m'aurait  convenu... 
mais,  au  lieu  d'aller  me  présenter  tout 
de  suite,  j'attendis  un  jour  ou  deux...  et 
puis  quand  j'y  allai...  c'était  trop  tard, 
un  autre  l'avait  prise. 

—  Pourquoi  avez-vous  différé  de  vous 
présenter  ? 

—  Je  ne  sais  pas...  c'est  toujours 
comme  cela...  Je  suis  toujours  arrivé 
trop  tard. 

Le  pasteur  pinça  les  lèvres.  Il  était 
évident  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  pour 
cet  homme.  Il  lui  expliqua  donc  que,  ne 
le  connaissant  pas  lui-même,  il  ne  pou- 
vait le  recommander  à  personne  et  qu'il 
n'avait  aucun  emploi  vacant  au  presby- 
tère à  lui  offrir;  puis  il  tira  son  porte- 
monnaie,  en  tira  une  couronne  et  la  lui 
donna. 

Boman  comprit  que  tout  était  fini.  Il 
saisit  machinalement  la  pièce  d'argent, 
salua  profondément   et  ouvrit  la  porte. 

—  Peut-être  aurez-vous  meilleure 
chance  plus  avant  dans  l'intérieur  de 
l'île,  dit  le  pasteur  en  lui  faisant  un  signe 
de  tête  d'adieu,  c'est  trop  peuplé  par  ici, 
et  la  propriété  est  trop  divisée.  Allons, 
bon  courage  ! 

Le  pauvre  homme  remit  son  léger  far- 
deau sur  son  épaule  et  sortit  de  la  mai- 
son. Il  sortit  de  sa  poche  une  petite 
bourse  usée  qui  renfermait  quelques 
pièces  de  cuivre,  et  il  y  mit  la  couronne 
que  le  pasteur  lui  avait  donnée;  puis  il 
regagna  la  route  et  continua  sa  marche, 
du  même  pas  traînant  et  lourd. 

Il  passa  la  nuit  dans  un  hangar  à  four- 
rage à  une  certaine  dislance  du  village. 

Et  il  alla  ainsi  de  maison  en  maison 
pendant  longtemps.  Il  parcourut  toute 
la  côte  orientale  de  l'île  à  travers  les 
immenses  forêts  de  la  couronne...  lùilin 
un  jour,  vers  midi,  il  se  trouva  dans 
la  région  des  sables  et  il  vit  de  loin  le 
phare  dont  la  silhouette  se  dessinait 
contre  un  ciel  sans  nuages.  Tard  dans  la 
soirée,  il  arriva  à  la  langue  de  terre  qui 
se  projette   en   mer  entre  le   rivage   et 


l'îlot  de  rochers  sur  lequel  le  phare  est 
construit.  Le  mugissement  de  la  mer 
donnait  à  cette  côte  déserte  quelque 
chose  d'inexprimablement  triste.  On 
voyait  de  la  lumière  dans  les  petites  ca- 
banes de  pêcheurs  établies  à  côté  du 
phare,  tandis  que  bien  au  loin  en  mer 
se  projetait  le  cône  lumineux  formé  par 
l'éclatante  lumière  blanche  du  fanal. 

Boman  se  tenait  là,  désappointe  et  in- 
décis sur  ce  qu'il  avait  à  faire,  le  regard 
errant  sur  le  bras  de  mer  qui  le  séparait 
du  phare.  Le  croyant  construit  sur  terre 
ferme,  il  avait  compté  y  trouver  un  abri 
pour  cette  nuit,  son  intention  étant  de 
recommencer  le  lendemain  ses  pérégri- 
nations en  suivant  la  côte  occidentale 
de  l'île.  C'est  d'un  œil  triste  et  envieux 
qu'il  contemplait  ces  bâtiments  où  habi- 
taient des  hommes  qui  avaient  un  toit 
pour  s'abriter  et  de  quoi  manger  à  leur 
faim.  Puis  il  se  mit  à  penser  à  celui 
qui  demeurait  là-haut  dans  la  tour, 
au  gardien  chargé  de  veiller  à  l'en- 
tretien de  cette  flamme  étincelante  qui 
éclairait  les  régions  dangereuses  de  la 
mer.  Il  était  sans  doute  assis  là,  à 
côté  de  cette  lampe  qu'il  ne  devait  pas 
quitter.  Cependant,  au  bout  de  quelques 
heures  il  serait  relevé  de  sa  faction,  et 
lui  aussi  irait  faire  son  repas  du  soir  et 
se  coucher  dans  un  bon  lit,  sans  souci 
du  lendemain,  sûr  de  sa  place.  Tous 
avaient  leur  place  en  ce  monde,  lui  seul 
n'avait  rien,  lui  seul  devait  errer  sans 
trêve  ni  repos,  comme  un  chien  sans 
maître.  Telles  étaient  les  réilexions  du 
malheureux  Boman  en  regardant  cette 
eau  noire  qu'il  ne  pouvait  franchir. 

Il  eut  pu  héler  les  habitants  de  ces 
chaumières,  demander  qu'on  mît  un 
bateau  à  l'eau  pour  venir  le  prendre.  Il 
ne  l'osait  pas.  A  quoi  bon  d'ailleurs?  Si 
même  le  passeur  fût  venu,  il  eût  refusé 
de  le  prendre,  lui,  un  vagabond,  un  rô- 
deur! Ils  étaient  sûrs  de  n'être  pas 
dérangés,  ceux  qui  demeuraient  là-bas, 
à  l'écart,  loin  des  grandes  roules.  Pas  de 
danger  d'être  inquiétés  par  les  rôdeurs 
de  son  espèce. 

Il  leur  en  voulait  de  leur  sécurité,  de 
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leur  bien-être,  à  ces  gens.  Un  senti- 
ment de  haine  le  saisit  et  il  ramassa  une 
pierre  qu'il  lança  de  toute  sa  force 
contre  la  chaumière  la  plus  rapprochée 
avec  un  vague  désir  de  troubler  le  repos 
de  ceux  qui  l'habitaient.  Mais  bien  loin 
d'atteindre  le  but,  elle  retomba  dans 
l'eau  à  quelques  pas  de  lui  et,  dans  son 
désespoir  plein  de  rage,  il  fit  le  poing 
aux  petites  lumières  rouges  qu'il  ne  pou- 
vait atteindre.  Une  à  une  ces  lumières 
s'éteignirent,  la  nuit  noire  l'enveloppa 
et  la  flamme  claire  et  éclatante  seule  du 
phare  continua  à  brûler  là-haut,  bien 
au-dessus  des  eaux  agitées. 

Il  poussa  un  soupir,  presque  soulagé 
de  ne  plus  voir  ces  lueurs  qui  lui  mon- 
traient des  hommes  heureux.  Il  se  dé- 
tourna et  s'achemina  d'un  pas  rapide 
vers  le  sud.  Il  arriva  sur  une  hauteur  le 
long  de  laquelle  se  voyait  un  chemin 
qu'il  suivit  au  hasard.  Il  traversa  sans 
s'y  arrêter  un  village  endormi,  où  toutes 
les  petites  fenêtres  fermées  étaient  som- 
bres, et  peu  après  le  bruit  sourd  de  la 
mer  à  ses  pieds  lui  donna  à  entendre 
que  le  rivage  s'étendait  au-dessous  de 
lui.  Il  aperçut,  à  quelques  pas  du  che- 
min, la  masse  noire  d'un  bâtiment  qu'il 
devina  être  un  dépôt  de  marchandises. 
Ayant  trouvé  la  porte  ouverte,  il  y  en- 
tra, s'étendit  dans  un  coin,  la  tête  sur 
son  sac,  et  s'endormit  profondément 
malgré  la  faim  qui  lui  tirait  les  en- 
trailles. 

Il  eut  un  rêve  étrange.  Il  vit  un  mal- 
heureux bœuf  de  travail  enfoncé  dans 
la  vase  au  bord  d'une  prairie  plantée 
d'arbres.  Le  pauvre  animal  faisait  des 
efforts  désespérés  pour  sortir  du  sol 
mouvant  qui  l'engloutissait  toujours 
plus  et  ses  mouvements  convulsil's  fai- 
saient mal  à  voir,  pendant  que  ses  mu- 
gissements pleins  d'angoisse,  qui  sem- 
blaient appeler  du  secours,  indiquaient 
que  l'agonie  de  la  mort  avait  commencé. 

Une  foule  ne  tarda  pas  à  se  rassem- 
bler sur  la  prairie  à  côté  de  lui,  paysans 
et  journaliers,  hommes  et  femmes  de 
tous  les  âges,  de  toutes  les  conditions, 
et  cependant  personne   ne  faisait  mine 


de  vouloir  aider  au  pauvre  animal  à  sor- 
tir de  là. 

—  Prenez  garde,  disaient  les  femmes, 
il  peut  faire  du  mal  en  se  débattant. 

Et  puis  elles  s'en  allaient,  leur  curio- 
sité étant  satisfaite. 

Les  hommes,  les  mains  dans  leurs 
poches,  secouaient  la  tête  en  disant  : 

—  Il  ne  vaut  pas  la  peine  de  le  tirer 
de  là,  il  y  retournerait  immédiatement. 

Et  puis  ils  s'en  allèrent  à  leur  tour  et 
le  bœuf,  abandonné,  redoublant  ses  mu- 
gissements, continua  à  enfoncer.  Les 
mouvements  devinrent  toujours  plus 
lents,  puis  finirent  par  s'arrêter  tout  à 
fait,  le  silence  se  fit  et  bientôt  tout  ce 
qui  fut  visible  de  la  pauvre  bête  furent 
les  deux  cornes  qui  se  dressaient  encore 
au-dessus  de  la  surface  du  marais. 

Un  affreux  sentiment  d'angoisse  saisit 
alors  le  dormeur  et  la  vision  changea. 
C'était  lui-même  qui  s'enfonçait  dans  la 
vase,  dans  une  masse  noire  qui  l'englou- 
tissait toujours  plus. 

Il  tendit  les  bras  et  voulut  crier,  mais 
la  voix  lui  manqua.  Une  force  irrésis- 
tible, fatale,  semblait  le  tirer  par  les 
jambes.  Le  menton,  la  bouche,  le  nez 
disparurent  dans  la  boue  qui  se  refer- 
mait sur  sa  tête.  A  ce  moment  il  se  ré- 
veilla,  grelottant  de  froid. 

Il  faisait  grand  jour  et  à  côté  de  lui 
se  trouvait  un  vigoureux  paysan  qui  lui 
donnait  des  coups  de  pied  dans  le  côté 
pour  le  réveiller. 

—  Qui  vous  a  permis  d'entrer  ici,  va- 
gabond? disait-il. 

Boman  se  leva  et  saisit  son  sac. 

—  Je  n'ai  fait  tort  à  personne  en  me 
couchant  ici,  dit-il. 

—  Allez-vous-en,  fainéant,  et  plus  vile 
que  ça  1  hurla  le  paysan  en  jurant. 

Boman  étira  ses  membres  raidis  par 
le  froid  et  par  le  long  contact  avec  le 
dur  plancher  du  magasin,  et  regagna  le 
chemin,  le  paysan  méfiant  le  suivant  de 
l'œil  jusqu'à  ce  qu'il  eut  disparu  au  con- 
tour de  la  route. 

Le  soleil  levant  éclairait  \i\LMnont  le 
sol  humide,  les  eaux  étincolantos  et  la 
poussière  blanche  de  la  roule.  Une  brise 
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légère  lui  soufflait  au  visage,  il  enten- 
dait au-dessus  de  sa  tête  la  chanson 
joyeuse  d'une  alouette  invisible. 

Les  longues  journées  qu'il  venait  de 
passer  à  la  recherche  d'une  occupation 
avaient  encore  afl'aissé,  vieilli  l'infortuné 
Boman.  Il  traînait  la  jambe  comme  un 
éclopé  et  l'expression  de  son  visage 
avait  quelque  chose  d'égaré,  de  hagard, 
qui  faisait  mal  à  voir,  comme  si  cette 
poursuite  infructueuse  lui  avait  enlevé 
l'énergie,  la  force,  la  volonté  même  de 
résister  aux  misères  de  la  vie.  Les  in- 
jures, les  insultes  ne  provoquaient  plus 
même  sa  colère,  et  il  n'eût  pu  répondre 
comme  il  l'eût  voulu  au  paysan  qui  ve- 
nait de  le  traiter  comme  un  chien.  Le 
cœur  endolori  par  la  soufl'rance,  l'es- 
tomac vide,  il  poussait  un  pied  devant 
l'autre  dans  le  sentiment  absolu  de  l'iso- 
lement le  plus  complet,  replié  dans  une 
tristesse  amère  qui  l'enveloppait  tout 
entier.  Il  n'y  avait  pas  de  porte  ouverte 
pour  lui,  il  était  repoussé  de  tous  comme 
une  bête  immonde  et  dangereuse. 

Et  pourquoi  le  monde  le  traitait-il 
ainsi?  Qu'avait-il  fait  pour  mériter  un 
pareil  sort?  Pourquoi  personne  ne  vou- 
lait-il de  son  travail,  car  il  ne  demandait 
rien  d'autre  que  du  travail.  Le  salaire 
qu'il  eût  exigé  était-il  trop  élevé?  En 
aucune  façon.  Il  eût  accepté  ce  qu'on 
lui  eût  ofl'ert.  Pourquoi  n'aurait-il  pu 
rendre  des  services,  occuper  un  emploi 
aussi  bien  que  tous  ces  valets  de  ferme 
paresseux  et  peu  scrupuleux  qu'il  voyait 
derrière  la  charrue,  dans  les  champs, 
ou  qu'il  rencontrait  sur  la  route,  non- 
chalamment couchés  sur  leurs  chars. 
Chez  les  natures  faibles  les  travers  pro- 
duisent l'humiliation,  et  Erik  Boman 
se  disait  qu'il  était  bien  de  tous  les 
hommes  celui  qui  était  tombé  le  plus 
bas.  Aucune  occupation  ne  lui  eût  paru 
au-dessous  de  lui.  Mais  personne  ne 
voulait  le  comprendre.  Personne  ne 
savait  quel  bon  travailleur,  quel  domes- 
tique iidèle  et  dévoué  il  eût  été.  Il  se 
disait  qu'il  ne  se  serait  jamais  permis 
une  parole  de  contradiction,  jamais  un 
murmure  en  présence  de  celui   qui    eût 


voulu  le  prendre  à  son  service,  si  même 
on  l'eût  fait  travailler  du  matin  jusqu'au 
soir  aux  travaux  les  plus  pénibles,  les 
plus  rebutants,  en  ne  lui  donnant  que  la 
nourriture  la  plus  chétive.  Il  eût  ac- 
cepté joyeusement  toutes  les  misères  de 
la  vie,  en  remerciant  Dieu  si  seulement 
il  eût  eu  un  petit  réduit  quelque  part  où 
il  eût  pu  se  dire  chez  lui. 

Il  avait  maintenant  parcouru  plus  de 
la  moitié  de  lîle  d'Œland;  bientôt  il 
allait  se  trouver  au  point  où  il  avait  dé- 
barqué. 11  avait  erré  de  ferme  en  ferme, 
de  maison  en  maison,  obtenant  à  manger 
chez  les  uns,  quelquefois  un  peu  d'ar- 
gent chez  d'autres,  le  plus  souvent  re- 
poussé avec  des  injures.  Il  avait  bien 
été  occupé  une  fois,  pendant  quelques 
jours,  dans  une  coupe  de  bois  près  du 
village  de  Boeda,  mais  c'était  fini,  il 
était  de  nouveau  sans  travail  et  libre  de 
faire  ce  qu'il  voulait.  Il  pouvait  se  cou- 
cher au  bord  du  chemin  et  se  laisser 
mourir  de  faim,  ou  bien  continuer  à 
errer  sur  les  grands  chemins  jusqu'à  ce 
que  le  fiscal  le  fasse  reconduire  à  sa  com- 
mune d'origine. 

Parfois  il  avait  cru  deviner  que  ceux 
auxquels  il  avait  demandé  de  la  nourri- 
ture lui  avaient  donné  à  manger  parce 
qu'il  leur  avait  fait  peur,  et  il  se  disait 
ironiquement  qu'il  était  pourtant  un 
homme  bien  puissant  puisqu'il  n'avait 
qu'à  se  montrer  pour  obtenir  ce  dont  il 
avait  besoin. 

Il  est  pourtant  étrange,  se  disait-il 
parfois,  qu'on  puisse  mettre  un  homme 
en  prison  parce  qu'il  cherche  du  travail. 
Cela  s'appelle  vagabonder  :  sans  doute, 
mais  enlin,  si  personne  ne  veut  lui 
donner  du  travail,  il  faut  bien  qu'il  erre 
ou  qu'il  vagabonde.  La  loi  lui  ordonne 
de  rester  chez  lui  et  de  mourir  de  faim. 
C'est  plus  facile  à  dire  qu'à  faire.  La 
mort  parla  faim  ne  vient  que  lentement 
et  puis  il  arrive  toujours  quelque  chose 
au  dernier  moment  qui  l'empêche  de 
venir. 

Il  avait  l'air  plus  misérable  que  jamais 
et  son  air  farouche  n'était  rien  moins 
que  propre   à  inspirer  la  confiance,  ses 
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yeux  enfoncés  avaient  l'expression  si- 
nistre que  finit  par  donner  une  faim 
prolongée. 

Il  marchait  d'ordinaire  sans  s'arrêter 
jusqu'au  milieu  du  jour.  Une  espèce 
d'angoisse  le  saisissait  toujours  plus.  Il 
avait  peur  des  hommes  et  il  se  rendait 


le  vagabond.  Il  en  était  venu  à  penser  à 
lui-même  comme  à  un  tiers,  comme 
d'un  malheureux  abandonné  de  tous  qui 
n'avait  pas  un  ami  à  qui  parler  de  ses 
infortunes.  Son  cœur  se  serrait  de  com- 
passion pour  ce  pauvre 
diable  qui  allait  de  maison 
en  maison  en  mendiant. 
Cet   infortuné    est    tombé 


compte  qu'il  faisait  lui-même  peur  à 
ceux  qu'il  rencontrait.  Ses  pensées  se 
reportaient  toujours  plus  souvent  vers 
une  misérable  petite  chaumière  là-bas, 
dans  les  bois  de  la  contrée  d'où  il  venait. 
Il  y  voyait  une  pauvre  vieille  qui  atten- 
dait dans  la  misère  que  la  mort  vînt 
la  délivrer  de  la  vie.  Puis  de  cette 
pauvre  vieille  qui  était  sa  mère,  ses 
pensées  revenaient  à  lui,  Erik  Boman, 
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aussi  bas  qu'un  homme  peut  le  faire, 
pensait-il.  Si  c'est  pour  expier  ses  pro- 
pres péchés  ou  ceux  de  ses  parents  qu  il 
a  tant  à  soulfrir,  il  en  a  eu  sa  mesure 
comble  et  la  colère  du  bon  Dieu  devrait 
bien  être  satisfaite. 

—  C'est  pourtant  singulier,  se  disait- 
il  parfois,  que  cet  Erik  Homan  n'ait 
jamais  pu   réussir  dans  ce  monde.  Les 
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uns  travaillent,  les  autres  mendient, 
d'autres  encore  volent.  Mais  lui  en  est 
arrivé  au  point  qu'il  n'ose  pas  même 
mendier.  Le  vol?  Gest  encore  une  ma- 
nière de  vivre  comme  une  autre.  En  s'y 
livrant  on  n'a  du  moins  pas  besoin  de 
courber  Téchine  et  de  faire  le  chien  cou- 
chant pour  obtenir  un  morceau  de  pain. 

Tout  en  marchant  il  était  revenu  sur 
le  plateau  désert  que  le  soleil  éclatant 
de  midi  éclairait  vivement.  L'herbe 
courte  et  fanée  de  l'hiver  commençait  à 
prendre  des  teintes  vert  clair  et  les 
flaques  d'eau  formées  par  la  fonte  des 
neiges  se  rencontraient  à  chaque  pas. 
Le  fil  du  télég-raphe  qui  suivait  la  route 
avait  l'air  de  disparaître  à  l'horizon  et 
la  plaine  qui  s'étendait  devant  lui  finis- 
sait en  une  ligne  brumeuse  qui  se  con- 
fondait avec  la  mer.  On  voyait  de  loin 
des  bâtiments  de  ferme  et  des  construc- 
tions rurales.  Quelques  cheminées  lais- 
saient échapper  par-ci  par-là  un  filet  de 
fumée  qui  s'en  allait  dans  le  ciel  bleu  en 
vapeur  toujours  plus  diaphane.  Et  le 
beau  soleil  du  printemps,  clair  et  joyeux, 
brillait  sur  tout  cela  comme  s'il  défiait 
les  ombres  de  la  nuit  de  jamais  venir  le 
remplacer  en  ces  lieux. 

A  peu  de  distance  de  la  route  se  trou- 
vait aussi  un  moulin  à  vent  qui  parais- 
sait à  moitié  en  ruine.  Quelques  marches 
presque  démolies  conduisaient  à  une 
porte  ouverte. 

Boman  s'arrêta  un  moment  immobile, 
les  yeux  fixés  sur  cette  porte  dans 
laquelle  il  n'osait  entrer,  de  peur  de 
rencontrer  quelqu'un.  Une  envie  de  pé- 
nétrer dans  ce  moulin  le  hantait  cepen- 
dant, que  ce  fût  le  besoin  de  s'y  reposer, 
de  s'y  endormir,  ou  simplement  la  curio- 
sité qui  l'y  poussât. 

Il  se  décida  enfin,  en  voyant  que  le  si- 
lence continuait  à  y  régner.  Tout  y 
était  désert  et  vide.  Il  s'assit  le  dos  ap- 
puyé au  mur,  et  sortit  de  son  sac  un 
petit  morceau  de  hareng  et  un  morceau 
de  pain  dur  qu'il  conservait  depuis 
quelque  temps  déjà. 

Tout  à  coup  il  se  leva  comme  frappé 
d'une  idée  subite  et  se  mil  à  fureter  par- 


tout. La  meule  du  moulin  était  intacte, 
et  il  y  trouva  des  restes  de  farine  qu'il 
ramassa  soigneusement,  puis  il  la  mangea 
avec  son  pain. 

Par  la  porte  ouverte  il  ne  pouvait 
voir  qu'une  partie  de  la  route  et  du 
plateau  qui  finissaitbrusquement,  comme 
coupé,  là  où  le  terrain  s'infléchissait 
vers  le  rivage.  L'on  voyait  se  dessiner, 
sur  le  fond  bleu  de  la  mer,  le  toit  en 
chaume  d'une  petite  masure,  évidem- 
ment située  sur  le  coteau  en  pente.  Il  vit 
tout  à  coup  apparaître  sur  l'arête  du  co- 
teau la  silhouette  d'une  vieille  femme 
qui  paraissait  marcher  lentement,  ap- 
puyée sur  un  bâton  et  traînant  quelque 
chose  de  lourd  derrière  elle.  Elle  ne 
tarda  pas  à  disparaître. 

Le  regard  du  vagabond  s'attacha  avec 
une  singulière  fixité  sur  ce  toit  de 
chaume  sous  lequel  la  vieille  venait  évi- 
demment d'entrer,  et  duquel  il  s'échap- 
pait un  léger  nuage  de  fumée. 

Un  frisson  le  saisit  tout  entier  et  il 
passa  la  main  sur  son  front  comme  pour 
en  chasser  une  pensée  importune.  Le 
spectacle  si  simple  et  si  paisible  qu'il 
avait  sous  les  yeux  semblait  le  préoc- 
cuper singulièrement,  et  il  ne  pouvait 
en  détacher  son  regard.  Il  se  sentit  tout 
à  coup  en  proie  à  de  telles  palpitations 
de  cœur,  qu'il  dut  se  rasseoir,  croyant 
qu'il  allait  s'évanouir.  Il  marmottait  des 
paroles  incohérentes  qui  paraissaient 
prononcées  en  rêve. 

—  En  es-tu  vraiment  arrivé  là,  Erik 
Boman,  mon  pauvre  ami?  se  disait-il. 

La  solitude  lui  causait  un  sentiment 
d'oppression  presque  intolérable.  Natif 
d'une  contrée  boisée,  au  terrain  acci- 
denté, la  plaine  lui  était  peu  familière, 
et  depuis  qu'il  se  trouvait  dans  cette  île, 
ces  immenses  espaces  dénudés,  cet  ho- 
rizon lointain  lui  semblaient  terribles, 
effrayants.  Gela  lui  fatiguait  les  yeux  de 
voir  aussi  loin,  cela  l'inquiétait.  Les  es- 
paces couverts  de  broussailles,  de  champs 
en  friche,  ne  donnent  pas,  comme  les 
grands  bois,  le  sentiment  de  la  quiétude, 
du  calme.  Le  doux  murmure  du  vent 
dans  les  grands  arbres  lui  manquait,  et 
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ces  plaines  découvertes  qui  l'entouraient  ' 
de  tous  côtés,  comme  une  mer  immo- 
bilisée, lui  donnaient  sur  les  nerfs,  au 
point  qu'il  lui  semblait  constamment 
être  poursuivi  par  un  ennemi  invisible. 
Il  se  sentait  petit,  chétif  et  peureux  vis- 
à-vis  de  cette  immensité,  comme  un  en- 
fant perdu. 

Il  se  leva  pourtant  et  voulut  se  remettre 
en  marche.  Mais  il  ne  le  put.  Il  semblait 
qu'une  puissance  invisible  le  retenait  en 
ce  point  du  désert,  où  il  ne  voyait  que 
cette  petite  chaumière  isolée  dont  il 
n'apercevait  que  le  toit  de  chaume 
mangé  de  mousse  se  profiler  contre  Teau 
bleue  du  détroit.  Il  s'affaissa  sur  le  gazon 
humide  devant  le  moulin,  il  lui  parut 
tout  à  coup  que  toutes  ses  pensées,  le 
souvenir  de  tout  ce  qu'il  avait  souffert, 
de  tout  ce  qu'il  avait  vécu,  s'effondrait 
dans  d'épaisses  ténèbres,  et  il  demeura 
là,  aussi  vide  d'idées  que  s'il  venait  de 
naître. 

Un  seul  sentiment  lui  restait,  celui 
que  l'humanité  tout  entière  le  repoussait. 
Il  serrait  convulsivement  entre  ses  doigts 
l'herbe  qu'il  saisissait  à  la  poignée,  sous 
la  torture  de  ce  sentiment  désespéré  de 
solitude,  d'abandon,  de  réprobation  qui 
lui  venait  du  cœur,  comme  les  bulles 
d'air  qui  montent  à  la  surface  de  l'eau 
bouillante. 

Puis  ses  pensées  se  concentrèrent  sur 
la  vieille  qui  venait  de  disparaître  dans 
cette  chaumière.  Il  lui  semblait  que  cette 
pauvre  vieille  partageait  seule  avec  lui 
une  solitude  immense,  et  il  s'étonnait 
qu'il  se  trouvât  si  près  de  lui  une  autre 
créature  humaine  qui  avait  comme  lui  à 
lutter  contre  la  misère. 

Elle  devait  être  bien  âgée,  se  disait-il. 
Pour  elle  aussi,  sans  doute,  la  vie  avait 
été  sans  joie,  sans  bonheur,  elle  aussi 
n'y  avait  rencontré  que  la  souffrance, 
les  déceptions,  les  privations,  la  solitude. 
Et  pourtant  tous  ses  efforts,  toutes  ses 
pensées  tendaient  à  prolonger  cette 
existence,  à  reculer  l'époque  de  la  déli- 
vrance. 

—  C'est  pourtant  étrange,  se  disait-il, 
que  cette  femme,  desséchée  par  la  vieil- 


lesse, alfaiblie  par  les  privations,  puisse 
vivre  aussi  longtemps.  Qu'a-t-elle  bien 
pu  faire,  faible  comme  elle  est,  pour  se 
procurer  la  nourriture,  quand  il  y  en  a 
tant  qui  se  la  disputent,  se  battant  même 
pour  avoir  les  meilleurs  morceaux? 

Pendant  qu'il  monologuait  ainsi,  le 
soleil  descendait  lentement  à  l'ouest  et  la 
chaleur  du  jour  faisait  peu  à  peu  place  à 
la  fraîcheur  du  crépuscule.  Il  ne  s'aper- 
cevait pas  de  la  fuite  du  temps,  et  il  ne 
se  décida  à  se  lever  que  lorsque  les  va- 
peurs du  soir  eurent  envahi  le  plateau 
et  que  la  brise  froide  de  la  nuit  l'eut  ra- 
mené à  la  réalité. 

Il  se  leva  machinalement,  s'aperçut 
en  frissonnant  que  les  ténèbres  l'envi- 
ronnaient et  tout  à  coup  la  pensée  lui 
vint  que  tout  était  fini,  qu'il  ne  servait 
absolument  à  rien  de  lutter  plus  long- 
temps. Il  n'avait  plus  qu'à  remplir  ses 
poches  de  pierres  et  à  se  jeter  dans  l'eau 
froide,  où  la  mort  ne  tarderait  pas  à  l'en- 
dormir avant  le  retour  d'une  nouvelle 
journée  de  soucis  et  de  misère. 

Pleurant  comme  un  enfant,  il  se  mit 
en  devoir  de  descendre  le  coteau  qui 
conduisait  en  pente  douce  vers  la  mer. 
—  Pauvre  Erik  Boman,  se  disait-il, 
c'est  la  seule  chose  qui  lui  reste  à  faire 
puisqu'il  n'est  bon  à  rien  en  ce  monde. 
Il  vaut  bien  mieux  qu'il  meure  avant  que 
la  misère  le  porte  à  quelque  mauvaise 
action. 

Une  faible  lueur  rouge,  évidemment 
produite  par  un  feu  allumé  dans  l'âtre, 
se  montrait  à  la  petite  fenêtre  basse  de 
la  chaumière. 

L'infortuné  s'arrêta  tout  à  coup,  son 
regard  prenant  dans  l'obscurité  les  re- 
flets de  l'œil  d'une  bête  fauve.  Ses  jam- 
bes tremblaient  sous  lui.  Il  cessa  de 
pleurer  et,  changeant  de  direction,  il  s'a- 
chemina vers  la  masure,  tout  secoué  par 
des  frissons  comme  s'il  eût  eu  la  fièvre. 
Sa  main  serrait  convulsivement  son  bâ- 
ton et  sa  respiration  était  courte  et  ha- 
letante. Quand  il  ne  fut  plus  qu'à  quel- 
ques pas  de  la  chaumière,  il  s'arrêta 
pour  écouter  et  pour  voir. 

Il  fit  le   tour  du  petit  bâtiment  et  se 
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trouva    devant    une     petite    porte    qui      sa  mâchoire  pendait  comme  frappée  de 
nétait  fermée  que  par  un  loquet  de  bois.       paralysie.   Il  ouvrit  la   porte   et    entra. 
Il  n'y  avait  pas  de  fenêtre  de  ce  côté-là   !   brusquement,  machinalement, 
et  il  examina  la  muraille  pour  y  trouver  Une  vieille  femme  se  tenait  penchée 

une  fente   par  laquelle  il   pût  jeter  un   .   sur  une  marmite  suspendue  sur  le  feu, 

ayant  à  côté  d'elle  une  poule  blottie  sur 
un  nid  de  paille.  Elle  se  tourna  vers 
la  porte  qui  s'ouvrait  et  la  flamme 
du  fover   éclaira   un   visa-^e 


coup  d'œil  à  l'intérieur.  Il  entendit  tout 
à  coup  une  voix  de  femme  qui  semblait 
marmotter.  Ainsi  donc  elle  n'était  pas 
seule.  11  appliqua  son  oreille  contre  la 
muraille  et  entendit  alors  le  caquet  d'une 
poule  à  laquelle  la  vieille  paraissait 
adresser  des  paroles  caressantes. 

Boman  tremblait  comme  la  feuille  et 


parcheminé  et  ridé  et  deux  yeux 
enfoncés,  exprimant    l'interroga- 
tion, qui  se  fixèrent  sur  l'intrus. 

Le  misérable  leva  son  bâton  noueux 
et  en  frappa  de  toute  sa  force  et  à  coups 
redoublés  la  vieille  sur  le  crâne. 

—  Il  faut  que  tu  meures,  criait-il,  il 
faut  que  tu  quittes  ce  monde  de  misère 
avec  moi.  Quavons-nous  besoin  de 
soulTrir  ainsi  et  de  peiner  pour  vivre?... 
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Il  frappa  jusqu'à  ce  quil  vît  ce  vieux 
corps  étendu  inerte  à  ses  pieds  sur  le 
sol  g^ris  de  la  chaumière,  et  quand  il 
s'aperçut  qu'elle  était  bien  morte,  il 
poussa  un  cri  qui  retentit  dans  le  silence 
de  la  nuit,  un  vrai  rug"issement  de  bête 
fauve.  Puis  ses  bras  retombèrent  inertes 
et  il  resta  un  moment  là,  contemplant, 
les  yeux  blancs,  le  cadavre  qu'il  venait 
de  faire.  Il  lui  eût  été  impossible  de  dire 
ce  qui  l'avait  porté  à  commettre  ce 
crime.  Cette  action  atroce,  née  du  dé- 
sordre mental  produit  par  l'accumula- 
tion de  ses  souffrances,  n'avait  rien  eu 
de  prémédité,  l'idée  lui  en  était  venue 
comme  une  explosion  soudaine. 

Un  bruyant  battement  d'ailes  le  tira 
de  sa  stupeur.  C'était  la  poule  couveuse 
qui  venait  de  s'envoler  sur  le  rebord  delà 
cheminée  d'où  elle  faisait  entendre  un 
gloussement  d'inquiétude.  Le  meurtrier 
recula.  La  vue  de  l'animal,  témoin  muet 
de  la  scène  qui  venait  de  se  passer,  le 
frappait  de  terreur,  plus  que  le  crime 
lui-même.  Il  étendit  les  deux  mains  en 
avant  comme  pour  se  protéger  et  sortit 
à  reculons  de  la  chaumière,  puis  il  s'ar- 
rêta et  respira  comme  s'il  eût  été  sur  le 
point  de  suffoquer.  Il  ferma  et  rouvrit 
les  yeux  plusieurs  fois  de  suite,  pendant 
que  son  visage  se  couvrait  dune  pâleur 
mortelle  ;  puis  tout  à  coup  il  se  laissa 
tomber  sur  le  seuil  de  la  porte  ouverte, 
le  corps  secoué  par  des  sanglots  con- 
vulsifs. 

Il  resta  longtemps  assis  là,  pleurant 
et  se  lamentant  sur  le  crime  irréparable 
qu'il  venait  de  commettre,  puis  il  se  leva 
et  mit  son  sac  sur  son  dos  pour  se  re- 
mettre en  marche.  Cependant  la  peur  le 
reprit.  Il  ne  pouvait  continuer  ainsi  son 
voyage.  On  ne  tarderait  pas  à  s'aperce- 
voir de  l'assassinat.  On  l'avait  vu  passer, 
on  se  mettrait  à  sa  poursuite  et  le  va- 
gabond suspect  serait  bientôt  arrêté. 
Il  posa  son  fardeau  et  rentra  dans  la 
chaumière. 

Quelques  tisons  brillaient  encore  sur 
le  foyer.  Il  étendit  ses  mains  tremblantes 
et  se  mit  à  chercher  en  tâtonnant  des 
allumettes  qu'il  finit    par  trouver.   Ses 


dents  claquaient  et  il  n'osait  jeter  les 
yeux  sur  le  cadavre  qui  gisait  à  ses 
pieds. 

Faisant  appel  à  toute  sa  présence  d'es- 
prit, il  frotta  une  allumette  et  mit  le  feu 
au  lit  de  paille.  Une  flamme  claire  s'éleva 
aussitôt,  éclairant  d'une  vive  lueur  toute 
la  pièce.  La  flamme  lécha  la  paroi  et 
alluma  la  mousse  qui  garnissait  les  in- 
terstices des  poutres  et  bientôt  la  chau- 
mière tout  entière  fut  en  feu.  Cepen- 
dant il  ne  voyait  qu'une  chose,  du  sang 
partout,  sur  ses  mains,  sur  le  plancher, 
sur  la  paille.  La  poule  terrifiée  s'élança 
vers  la  petite  fenêtre  contre  les  vitres 
de  laquelle  elle  se  débattit  un  moment 
dans  de  vains  efforts  pour  échapper  à  la 
mort. 

Un  cri  affreux  s'échappa  de  la  poitrine 
du  meurtrier,  un  cri  si  terrible  que  le 
son  même  de  sa  voix  le  frappa  de  ter- 
reur. Il  se  précipita  hors  de  la  chaumière, 
reprit  son  fardeau  et  se  mit  à  courir 
comme  un  fou  vers  l'intérieur  du  pla- 
teau. 

Il  n'eût  pu  dire  combien  de  temps  il 
courut  ainsi,  mais  quand  enfin  il  s'ar- 
rêta, il  était  brisé  de  fatigue  et  tous  les 
membres  lui  faisaient  mal,  comme  après 
une  longue  maladie.  Il  se  retourna  et 
fixa  ses  regards  dans  la  direction  d'où  il 
venait. 

L'incendie  était  dans  son  plein,  jetant 
une  immense  lueur  rouge  dans  la  nuit 
noire  et  les  flammes  éclatantes  qu'en- 
tourait une  épaisse  fumée  noire  s'éle- 
vaient vers  le  ciel  sombre.  La  brise  de 
la  nuit  emportait  au  loin  des  étincelles 
rouges  qui  disparaissaient  en  s'éteignant 
dans  le  vide. 

Le  souvenir  du  suicide  qu'il  avait  pro- 
jeté s'était  complètement  elfacé  de  son 
esprit,  comme  la  flamme  d'une  bougie 
se  perd  dans  une  conflagration  générale. 
De  toute  sa  vie  écoulée  il  ne  voyait  plus 
que  cette  maison  en  feu,  où  son  grand 
crime  disparaissait  dans  les  flammes,  et 
au  sentiment  d'horreur  dont  il  était  pé- 
nétré se  mêlait  un  profond  élonnement... 
Il  lui  semblait  que  la  conscience  même 
des  choses  avait  disparu  de  son  âme. 
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Il  se  tint  là,  immobile,  regardant  Tin- 
cendie  jusqu'à  ce  que  tout  fût  fini,  que 
les  flammes  parussent  avoir  disparu  sous 
terre  et  que  les  ténèbres  eussent  enve- 
loppé une  fois  encore  remplacement  que 
la  chaumière  avait  occupé.  Alors  seule- 
ment il  reprit  sa  marche  interrompue, 
se  dirigeant  vers  le  sud.  Pendant  toute 
la  durée  de  l'incendie,  personne  n'avait 
passé  par  là. 


Cependant  quand  le  soleil  eut  recom- 
mencé à  briller  et  que  le  jour  eut  suc- 


cédé à  la  nuit,  le  malheureux  se  rendit 
à  la  préfecture  de  la  petite  ville  et  ra- 
conta le  crime  qu'il  venait  de  com- 
mettre. 

Il  avoua  tout,  tranquillement,  sensé- 
ment ;  mais  il  ne  put  expliquer  ce  qui 
l'avait  porté  à  assassiner  la  pauvre 
vieille.  L'enquête  terminée,  son  procès 
fut  instruit,  sa  cause  jugée  et  le  pauvre 
Erik  Boman  dut  expier  sa  mauvaise  ac- 
tion par  la  mort. 

G.    DE    Geijerstam. 

Traduit  du  suédois 
par  V.  Gaudard  de  Vixcî. 


Gustave  de  Geijerstam,  l'un  des  auteurs 
Scandinaves  les  plus  en  vue  aujourd'hui, 
est  natif  de  la  province  de  Smoland,  en 
Suède,  et  est  âgé  de  quarante  ans  environ. 
Ayant  débuté  dans  la  carrière  littéraire 
comme  journaliste,  il  ne  tarda  pas  à  attirer 
Tattention   sur  lui  par  une  série  de  pièces 


de  théâtre  dans  lesquelles  il  s'attachait  sur- 
tout à  décrire  le  genre  de  vie,  la  manière 
de  penser  et  les  jouissances  des  gens  du 
peuple.  Puis  parurent  toute  une  série  de 
contes,  nouvelles  et  récits  publiés  sous 
forme  de  recueils  qui  établirent  sa  réputa- 
tion et  lui  donnèrent  une  place  proémi- 
nente dans  les  rangs  avancés  de  l'école 
naturaliste.  Cependant  le  profond  réalisme 
de  ces  études,  dont  quelques-unes  sont  de 
vrais  chefs-d'œuvre,  n'en  exclut  nullement 
une  saveur  singulièrement  poétique,  et  la 


mélancolie  pénétrante  et  naïve  qui  se  dé- 
gage de  la  manière  de  raconter  les  faits  les 
plus  terre  à  terre  de  la  vie  journalière  est 
telle,  qu'on  les  lit  avec  la  même  disposi- 
tion d'âme,  avec  la  même  émotion  qu'on 
lit  les  poètes  du  Nord,  avec  lesquels  l'au- 
teur laisse  toujours  deviner  sa  commune 
nationalité. 

Un  bon  nombre  de  ces  études  sont  con- 
sacrées à  des  causes  criminalistes,  où  les 
mouvements  d'àrae,  les  mobiles,  les  pas- 
sions sont  si  fidèlement  rendus,  qu'on  les 
sent,  qu'on  vit  avec  chacun  des  acteurs  du 
drame  qui  se  déroule  el  (jue,  sans  en  venir 
au  point  de  ne  plus  vouloir  reconnaître 
l'atrocilé  du  forfait,  l'antipathie  que  le  cri- 
minel devrait  inspirer  se  transforme  pres- 
que en  sympathie.  Tel  est  le  cas  du  mal- 
heureux dont  nous  donnons  aujourd'hui  la 
poignante  odyssée  aux  lecteurs  du  Mondr 
Modeime. 

Les  recueils  et  pièces  de  théâtre  dont  je 
viens  de  parler  avaient  si  bien  établi  la 
position  de  l'auteur  dans  la  littérature 
Scandinave  contemporaine  que  l'apparition 
de  son  dernier  ouvrajxe,  la  Ttte  de  Méduae, 
a  causé  une  véritaljle  stupéfaction.  En  elTet, 
rompant  brusquement  avec  le  genre  qu'il 
paraissait  avoir  adopté,  de  Geijerstam  se 
lance  dans  le  symbolisme  le  plus  pur  et 
se  livre  à  des  éludes  psychologiques  si  ap- 
profondies, qu'il  en  devient  par  endroits 
presque  inintelligible  et  dilTus.  Si  la  Tète 
df  Méduse  est  incontestablement  une  œuvre 
remarquable,  il  serait  regrettable  de  voir 
l'auteur  rentuicer  entièrement  à  un  genre 
qui  lui  allait  si  bien,  le  réalisme  pittorescjuc 
et  poétique,  associé  à  un  talent  dramatique 
d'une  grande  puissance. 


LES 

0^    MAITRES  DE   L  ESTAMPE 
ET   DE   L'AFFICHE 


M.      GEORGES     DE     FEURE 


G.    DE    Feure.   —   Affiche   pour  le  Concert 
de  l'Horlosre. 


Lorsque,  par  le  souvenir,  on  récapi- 
tule rhistoire  de  la  peinture  en  France 
depuis  1880  et  qu'on  juge  de  la  pénurie 
d'idées  qui  se  rencontrait,  il  y  a  encore 
quinze  ans  à  peine,  en  nos  Salons 
annuels,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
frappé  par  le  soudain  transformisme 
que  subit  actuellement  notre  esthétisme 
et  par  la  pensée  de  philosophie  dont 
s'est  tout  à  coup  ennoblie  la  conception 
d'œuvres  de  la  peinture  moderne. 

L'art  français,  il  y  a  vingt  ans,  se  traî- 
nait dans  une  même  tradition  de  paysa- 
ges naturalistes,  de  sujets  de  genre,  de 
tableaux  de  guerre,  d'études  historiques 
et  de  portraits  noirs  ou  bitumeux,  d'une 
facture  monotone  et  combien  médiocre  ! 

Les  tableaux  faits  pour  être  vulgari- 
sés par  de  banales  chromolithographies 
dans  le  goût  de  Neuville,  Delort,  Leloir 
ou  Kemnicerer  foisonnaient  ;  on  se  plai- 
sait aux  reconstitutions  coquettes  du 
xviii*^  siècle,  mais  rien  ne  venait  évo- 
quer Tâme  des  artistes  divins  des  grandes 
époques  ilaliennes,  l'âme  de  Ghirlan- 
dajo,  de  ^Linlcgna,  de  Luini,  de  Filip- 
pino  Lippi,  d'Angelino  ou  du  vieux 
Cimabue.  La  mode  était  ailleurs,  elle 
favorisait  un  mercantilisme  facile,  basé 
sur  la  plaisance  des  sujets  gracieux  ; 
Tart  faisait  des  affaires  superbes,  c'est 
dire  qu'il  s'était  abaissé,  tassé,  médio- 
cratisé  au  niveau,  déplorable  comme 
goût,  du  grand  public  amoureux  du 
«  joli  n. 

La  peinture  intellectualiste,  expres- 
sionniste, la  peinture  rythmée,  idéogra- 
phique,    conlinant     à    l'art     décoratif, 
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G.      D 

Affiche  pour  le 

nlhétisanl  les  for- 
ïs,  simplifiant  les 
couleurs  et  que  Ion 
chercha  à  nommer  symbolique,  embryo- 
j^énique  ou  mystique,  ne  commença 
i;uère  à  apparaître,  dans  le  milieu  pari- 
sien, c(ue  vers  1885,  et  les  premiers 
adeptes,  venant  en  pleine  crise  de  réa- 
lisme, lurent  accueillis  avec  ironie, 
couverts  de  ridicule.  Ils  ne  tardèrent 
pas  cependant  à  séduire  1  attention,  à 
attirer  vers  eux  tous  les  apôtres  des 
hautes  visions  esthétiques. 

D'où  venait  ce  mouvement?  —  Faut-il 
en  chercher  Tori^ine  dans  la  i^rande 
j)oussée  morale  de  la  confrérie  préra- 
phaélite, ou  bien  doit-on  lattribuer  aux 
logiques  retours  des  Ecoles  proscrites, 
dont  nous  \oyons  avec  régularité   Ihis- 


toire    de    la    pein- 
ture  nous    fournir 
tant    d'exemples  ? 
On     ne    saurait 
préciser.     Wap^ner 
et  Rossetti  influen- 
cèrent   plus    ou 
moins       profondé- 
ment les  nouvelles 
générations.    L'art 
contemporain 
chercha  à  peindre 
la  misère  éternelle 
du     corps    émacié 
par  l'âme  ;  il  voulut 
s  adapter  aussi  pro- 
fondément   que 
possible     au     sens 
esthétique     de     la 
douleur    humaine. 
Par  ce   fait  même 
d'un  retour  au  ca- 
ractère primitif  et 
à    la    précision   de 
la  synthèse,   par  la 
passion      apportée 
dans    la    forme   et 
l'ornement,     ainsi 
que    dans     la     re- 
cherche des  détails, 
l'art  devint  peu  à 
peu    décoratif:     le 
tableau  prit  un  aspect  de  fresque  ou  de 
tapisserie  ,    1  artiste    fut    moins  exclusif 
que  naguère,  il  consentit  à  faire  évoluer 
son  talent  sur  toutes  les  décorations  du 
livre,  du  meuble,  du  papier  peint,  et  il 
exécuta   des   illustrations,  des    couver- 
tures d  ouvrages,  des  affiches,  des  frises, 
des  menus,  des  ex-libris,  sans  supposer 
déchoir  en  quoi  que  ce  soit  par  ces  menus 
travaux,  avec  cette  théorie  que  rien  n'est 
petit  si  l'art  reste  grand. 

La  génération  de  peintres  qui  entra 
dans  la  notoriété  il  y  a  quelques  années 
seulement,  vers  1890,  est  donc  infini- 
ment intéressante  à  observer  et  curieuse 
à  passer  en  revue,  car  l'art  qu'elle  sert 
s  épand  sur  toutes  choses  et  ne  se  spé- 
cialise plus  en  d'inutiles  toiles  sans  des- 
tination précise. 
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C'est  pourcjuoi  nous  espérons  mettre 
au  jour  en  diverses  petites  études 
successives  des  physionomies  d'illustra- 
teurs décorateurs  affichistes,  aquafor- 
tistes ,  céramistes ,  statuaires  ,  physio- 
nomies peu  connues  et  de  haut  talent 
qui  valent  d'être  consacrées  par  la 
grande    publicité    du  Monde  Moderne. 


Parmi  les  plus  caractéristiques  ligures 
d'artistes  qui  entrent  en  scène  munis  de 
la  plume,  du  pinceau,  du  burin  et  du 
crayon  lithog'raphique,  nous  nomme- 
rons Georg^es  de  Feure,  dont  les  facul- 
tés décoratives  sont  excessivement  per- 
sonnelles et  dont  l'originalité,  loin  de 
s'atténuer,  progresse  et  s'individualise 
de  nouveau  à  chacune  de  ses  nouvelles 
productions. 

Georges  de  Feure  est  de  ceux  qui 
s'alTermiront  en  célébrité  dans  un  avenir 
très  proche.  Il  n'a  point  commencé  à  se 
produire  avant  1890  et  déjà  son  œuvre 
peint,  lithographie  ou  gravé  est  con- 
sidérable ;  ses  lithochromies  sont  au 
nombre  d'une  centaine  ;  ses  tableaux, 
exposés  depuis  deux  ans  au  Champ  de 
Mars,  illustrent  déjà  quelques  galeries 
particulières,  et  ses  affiches  placardées 
sur  les  murs  de  Bruxelles  ou  de  Paris 
sont  déjà  aussi  recherchées  des  collec- 
tionneurs que  celles  du  jeune  maître  de 
Chicago,  Will.-H.  Bradley,  avec  lequel 
il  possède  parfois  quelque  ressemblance 
dans  l'expression  de  son  talent. 

Tout  l'art  de  (leorges  de  Feure  s'ap- 
plique à  exprimer  la  misère  ances- 
trale  de  Ihomme  et  de  la  femme,  la 
fatalité  qui  nous  conduit  à  des  buts 
inconnus;  il  s'emploie  également  à  faire 
transparaître  sous  une  attitude  calme, 
passive,  satisfaite,  l'immanence  même 
de  la  douleur  qui  accompagne,  précède 
ou  suit  toute  créature  ici-bas. 

Ces  personnages,  étirés  par  la  géhenne 
morale,  cerclés  dans  leurs  muscles  comme 
dans  des  bracelets  de  torture,  semblent 
se  souvenir  de  tant  d  elforts  historiques 
et  vains  pour  atteindre  le  bonheur.  Ainsi 


Gr.     I)  E     F  E  r  R  E 
Affiche  pour  le  Concert  EuroïK^u. 

([ue  le  remarque   le  savoureux  critique 
Paul  Adam  dans  un  article  relatif  à  une 


266 


GEORGES    DE    FEURE 


exposition  des  œuvres  de  Georges  de 
Feure  :  «  Les  faces  des  êtres  que  celui-ci 
exprime  en  peinture  demeurent  épou- 
vantablement  stupides  de  l'inutilité  des 


G.    DE    Feure.  —  AflSche  pour  le  journal   le  Diablotin 
(Première  affiche  de  l'artiste.) 


tentatives  et  de  la  menace  irrémissible  du 
destin. 

*<  Vn  de  ces  tableaux,  la  Course  à 
Vabîmey  illustrerait  magistralement  tel 
passage  du  Second  Fausi,  de  Gœthe, 
ou  telle  ballade  d'L'hland.  Une  huma- 
nité sinistre  se  précipite  vers  la  mort, 
sur  le  pont  dressé  contre  un  ciel  de 
mystère;  deux  lîgures  de   femmes  sail- 


lent de  ce  fond,  se  traînent  dans  un 
espace  âprement  lumineux ,  et  leurs 
membres  angoissés  disent  le  désespoir 
de  vivre  entre  cette  irrémédiable  course, 

et  1  insolente  volu- 
bilité du  luxe  vé- 
gétal, en  apparat 
vers  les  premiers 
plans,  avec  ses 
fleurs  inouïes,  aux 
tons  féeriques,  si 
vivantes  par  la 
couleur  que  Toi- 
seau  les  becquetent 
se  distingue  à 
peine  des  somp- 
tueux pétales. 
Ainsi  peut-on  lire, 
dans  ce  cadre  res- 
treint, la  fatalité 
du  transformisme, 
de  la  palingénésie 
universelle,  allant 
de  l'herbe  à  l'oi- 
seau, à  la  femme, 
à  ridée,  à  la  mort, 
à  la  fermentation 
d'où  la  vie  impla- 
cable, encore,  va 
ressurgir.  » 

Ce  même  sens 
philosophique  se 
marque  dans  une 
autre  toile,  Fin  de 
lutte,  paysage  clair 
et  sanglant,  où  se 
lève  une  créature 
étonnée  de  survivre 
et  regardant  vers 
l'horizon  le  fantôme 
passé  du  péril. 
L'Angoisse,  qui 
intitule  un  curieux  tableau  de  G.  de 
Feure,  s'évoque  de  deux  postures  de 
femmes  étendues  au  bord  d'une  mer 
étale,  sans  lin,  et  quelles  interrogent, 
lassées  de  comprendre  la  logique  na- 
vrante du  grand  murmure.  L'une,  retour- 
née vers  la  terre,  renonce  même  à  savoir, 
«  La  maîtrise  de  >L  Georges  de  Feure, 
écrit   M.  Paul  Adam,   consiste  en  l'im- 
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peccabilité  de  son  dessin.  Il  a,  pour  dé- 
crire ses  figures,  la  sûreté  d'un  Vivarini 
ou  d'un  Van  Eyck  ;  même  son  amour  de 
la  ligne  va  jusqu'à  insister  cruellement, 
à  percer  la  chair  avec  le  contour  de  feu 
où  il  insère  ses  personnages.  Et  cela 
donne  à  ses  œuvres  ce  signe  de  cruauté 
subie  qui  les  rend  saisissantes,  belles. 


poésie  de  Baudelaire,  de  Keure  nous 
montre  une  femme  très  moderne,  coiffée 
de  rouges  Heurs  comme  une  Hacchante, 
et  qui,  sous  les  rouges  frondaisons  des 
arbres  d'automne,  regarde  d'une  ter- 
rasse, par  delà  les  plaines  grises  noyées 
de  brume,  les  horizons  laiteux,  indécis, 
plombés  par  le   mystère,  tandis  que  le 


G.    DE    Feure.  —  La  Vallée  de  Tempe  (estampe). 


c«  La  ligne  imprécise  et  forte  comme  la 
pensée,  étreint,  meurtrit.  Jamais,  appa- 
remment, la  pensée  subtile  ne  trouva 
pareil  symbole  de  précision  pour  se  lais- 
ser voir  complexe  et  agissante. 

«  La  terre  expressionnéepar  la  lumière 
est  le  mérite  très  original  de  ce  coloriste 
nouveau.  Le  premier,  il  a  su  dire  comme 
l'éclat  du  jour  épouvante  les  âmes  ob- 
scures et  douloureuses.  » 

Dans  Spleenetique,  grande  toile  déco- 
rative   inspirée    par   une    mélancolique 


soleil  se  masque  sous  les  nuées  épaisses, 
montrant  à  peine  son  disque  noyé,  voilé 
d'une  taie  blanche  comme  l'iris  de  \\v\\ 
d'un  aveugle.  Il  règne  dans  cette  pein- 
ture une  tristesse  ambiante,  une  profon- 
deur de  rêverie,  un  vagabondage  de 
pensée  féminine  qu'on  ne  saurait  re- 
trouver que  chez  certains  maîtres  pen- 
seurs de  la  Renaissance. 

Le  talent  de  G.  de  Feure  est  d'ailleurs 
essentiellement  féministe;  on  sent  qu'il 
aime  la  femme  dans  sa  suprême  beauté. 
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qui  est   le  mal  suprême.  Il   s'elForce  de   '  maines,  Georges  de  Feure  ne  son<,^e  qu'à 

peindre,  en  toutes  ses   métamorphoses,    I  les  pleurer  lentement  en  des  toiles  élo- 

l'éternelle  féline,   la  femme    aux    mille  quentes  où  son  art  rythmerait  des  com- 

lig-nes,  aux  mille  séductions,   la   femme   i  plaintes    harmonieuses    et    simples,    en 

(Famour    ég^oïsle,     fleur    de    toutes    les   :  une   série   d  œuvres  indiquant  Ihomme 


G.      I)  K     F  K  r  1!  K. 


Affiche  pour  un  Théâtre  de  Carcassonne. 


ivresses,  tig^e  de  tous  les  vices,  source 
de  tous  les  maux.  Ame  de  toutes  les  joies 
profanes.  Il  ne  voit  chez  ces  sirènes  que 
des  démoniaques  ayant  mission,  comme 
pensait  saint  Auj^ustin,  d'auf^menler  le 
péché,  d'anéantir  les  volontés,  de  déj^ra- 
der  loulc  pensée  forte.  Aussi,  éternelle- 
ment hanté  comme  un  visionnaire,  par 
le    détilé   sans   lin    des    soutîVances    hu- 


marchanl  sur  son  chemin  de  croix  sous 
la  malilique  intluence  de  la  femme  per- 
verse, perturhatrice  inconsciente,  et 
cette  tcuvre  s'intitulerait  les  (Caresses 
de  Satan.  Le  prochain  lahleau  de  G.  de 
Feure  réalisera  sans  doute  l'amhition  de 
son  âme  d  artiste.  Le  voici  : 

Sur  un  ciel  tout  frissonnant  de  nuag^es 
faits  de   lleurs   miraculeuses,  parmi  les 
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pierreries  célestes,  se  découvre  une  ii^'^ure 
royalement  triomphatrice  et  satanique 
(le  femme.  Délicieusement  enfant  et 
simple  comme  une  vier^^e  primitive,  son 
jeune  corps  se  dessine  d'une  ligne  douce 
qui  le  contourne  en  une  lente  caresse. 
La  lourde  torsade  de  ses  cheveux  lui 
met  au  front  un  diadème;  son  visage  est 


bition,  la  comoitise,  le  meurtre,  la 
g^uerre,  la  jalousie  et  la  haine. 

Au  premier  plan,  géante,  parmi  la 
foule  des  misérables,  la  Mort,  calme  et 
dominatrice,  guette  et  attend. 

C'est,  on  le  voit,  un  retour  à  la  grande 
peinture  philosophique,  intellectuelle  et 
décorative   des   merveilleux  maîtres   du 


G.    DE    Feure.  —   La   Princesse  Maleine  de  Maeterlinck  (estampe  lithographique). 


marqué  au  sceau  d'une  beauté  prodi- 
gieuse et  étrange,  sa  bouche  aux  lèvres 
saignanles,  évocatrice  de  baisers,  laisse 
passer  entre  deux  rangées  de  perles  des 
lueurs  d'enfer,  ses  narines  s'agitent  en 
palpitations  ardentes,  tandis  que  sous 
son  front  pur,  deux  yeux  terribles,  deux 
orbites  sans  prunelles,  sont  ouverts  sur 
le  monde,  aveugles  aux  victimes  de  son 
corps  fa  lai. 

VA  voici  que  sur  la  terre,  aux  pieds 
mêmes  de  la  déesse,  le  peintre  faila})pa- 
raître  en  d'alTreuses convulsions  1  huma- 
nité traquée  par  la  maladie,  la  misère, 
la  faim,  la  folie,  le  suicide,  le  vol,  l'am- 


xv»"  siècle  ;  mais  de  Feure  ne  vise  pas  à 
affiner  ses  pinceaux  dans  le  style  des 
professionnels  de  la  peinture.  Il  semble 
ne  rechercher  que  la  manière  précise, 
fine  et  distinguée  des  fresques,  avec  des 
contours  accusés,  arrêtés,  exprimés  à 
l'aide  de  couleurs  dilTérenles,  donnant 
les  complémentaires  des  tons  mis  à  plat 
sur  les  ligures,  sans  modelés,  et  d  une 
absolu  malilé.  Les  toiles  de  de  Feure  ne 
sont  donc  pas  tableaux  au  sens  même  de 
la  peinture  épaisse,  cuite,  brillanle,  ver- 
nissée, telle  qu'on  la  Irailo  dans  les 
écoles  officielles;  ce  sont  plutôt  de  mer- 
veilleux   carions    de     lapissorie.    d'une 
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"^rande  largeur,  d'une  absolue  pureté  de 
dessin  et  d'une  exquise  compréhension 
de  couleur. 

L'art  décoratif  contemporain  possède 
en  lui  de  belles  espérances,  on  pourra 
surtout  s'en  convaincre,  et   mieux  qu'à 


Boulevard,  et  autres  journaux  des  nou- 
velles générations  d'artistes. 

Comme  peintre  d'affiches,  il  a  signé 
une  vingtaine  de  placards  polychromes, 
dont  quelques-uns  ont  pris  place  au  pre- 
mier rang  des  curiosités  chez  les  collec- 


G.    J)K    F  EU  RE.  —  Affiche  pour  la  Loïe  Fuller. 


la  vue  des  petites  vignettes  de  ce  texte, 
par  les  Litanies  de  Satan  ou  encore  par 
V Amour  est  assis  sur  un  crâne. 

Le  public,  qui  a  pu  jusqu'ici  apprécier 
(ieorges  de  Feure,  ne  le  juge  pas  d'un 
point  de  vue  aussi  élevé  el  l'eslime  plu- 
tôl  comme  illustrateur,  décorateur  et 
affichiste,  car  ce  jeune  esthète  s'est  beau- 
coup dépensé  dans  le  Cpurricr  et  le 
Messager   français,    dans    la    lUitle,   le 


tionncurs.  On  a  de  lui  les  afliches  de 
la  Lo'ie  Fiiller,  du  Palais  Indien,  des 
Montmartroises,  de  Genève,  d'Izila,  du 
chanteur  Léo  Bert,  du  Diablotin,  de 
Salomè  cl  combien  d'autres  I 

Pour  ces  décorations  murales,  Georges 
de  Feure,  malgré  l'abondance  des  fai- 
seurs d'afliches,  a  su  montrer  des  qua- 
lités incomparables  et  rester  original  en 
ne  rappelant  aucun  des  maîlrt'-^du  genre. 


(JEOHGKS     1)1-:     FIMHK 
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Comme  litho<,^raphe,  on  possède  de 
lui  d'innombrables  petites  pièces  plai- 
santes par  la  composition  et  la  facture, 
des  menus,  des  invitations,  des  couver- 
tures de  livres,  des  estampes  étranges 
comme  celles  qui  s'intitulent  :  les  Trois 
Mendiantes  dans  la  forêt,  —  Entrée  des 
vices  dans  la  rille,  —  la  Voix  du 
mal,  —  l'Infini,  —  le  Dernier  Amant, 
—  Fleur  de  la  grève,  —  r Amour  san- 


glant (ii^r  Amour 
aveugle;  quelques 
litho^'^raphies  noi- 
res ,  comme  la 
I* r  in  cesse  Ma- 
leine,  ont  un 
aspect  d'art  ro- 
mantique mis  sur 
pierre,  en  repré- 
sentation de  quel- 
que scène  de 
Faust,  par  un  Cé- 
lestin  Nanteuil  ou 
un  Eugène  Dela- 
croix. 

De  Feure  pré- 
pare en  ce  moment 
pour  un  livre  pro- 
chain une  série 
de  femmes  sym- 
bolisant certaines 
Heurs  et  qu'il 
nomme  Femini- 
jlores.  Cette  ga- 
lerie fera  rêver, 
croyons-nous,  tous 
les  horticulteurs 
d'art  de  la  femme. 


Un  précis  bio- 
graphique est 
toujours  indispen- 
sable pour  graver 
une  légende  spé- 
ciale sous  toute 
physionomie  d'ar- 
tiste nouveau. 

(leorges  de 
Feure  est  né  à 
Paris  en  1868,  de 
père  hollandais  et  de  mère  belge.  De 
cette  origine,  il  tire  son  amour  des 
pays  de  calme  et  de  tristesse  où  vient 
mourir  la  plainte  de  la  mer,  où  monte 
le  frissonnement  de  la  forêt.  De  là  lui 
viennent  également  cet  te  vision  rétléchie, 
celte  rêverie  mélancolique,  celle  com- 
préhension des  symboles  chers  aux  âmes 
du  Nord. 

Peu  après  sa    naissance,  de    Feure  fut 
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ramené  dans  les  Pays-Bas,  où  son  père, 
alors  architecte,  étant  favorisé  par  de 
brillantes  affaires,  le  fit  élever  dans  un 
g-rand  luxe.  A  quatorze  ans,  à  la  suite 
d'un  accès  d'indépendance,  le  jeune 
homme  fut  placé  dans  une  maison  de 
commerce,  à  Hilversum,  où  il  demeura 
peu  de  temps,  son  père,  à  la  suite  de 
spéculations  désastreuses,  s'étant  trouvé 
subitement  ruiné. 

A  peine  âgé  de  seize  ans,  ayant  goûté 
au  bien-être,  à  la  vie  douce  et  cares- 
sante, le  jeune  Franco-Hollandais  se 
vit,  sans  transition,  lancé  dans  une 
existence  des  plus  désastreuses  et, 
comme  certains  héros  de  Dickens  ou  de 
Le  Sage,  il  connut  bien  des  «  conditions 
sociales  ».  Tour  à  tour  commis  en  un 
bureau  d'expéditions  d'Amsterdam,  em- 
ployé chez  un  libraire  de  la  Haye,  ou- 
vrier chez  un  fabricant  de  chapeaux  de 
Rotterdam,  il  finit  par  échouer,  comme 
fabricant  d'accessoires  et  aide  décora- 
teur, à  raison  de  15  florins  par  semaine, 
dans  un  théâtre  d'Amsterdam  ;  pour 
cette  rémunération  de  deux  florins,  le 
malheureux  enfant  dressait  des  carton- 
nages, brossait  des  décors  dans  la  jour- 
née, et,  le  soir  venu,  il  était  invité  à 
remplir  différents  rôles  en  de  ridicules 
opérettes  ou  en  des  comédies  d'un 
esprit  pesant  et  iniiniment  moins  subtil 
que  le  Schiedam  national. 

A  cette  heure  sombre,  de  Feure  rêva 
de  se  consacrer  à  la  littérature  et,  en 
langue  néerlandaise,  il  écrivit  alors  de 
nombreux  contes,  des  observations,  de 
menues  scènes  de  la  vie  dont  nous  igno- 
rons d'ailleurs  la  valeur  réelle. 

En  1890,  de  Feure  traverse  Paris  en 
médiocre  équipage;  il  regagne  le  pays 
des  dunes  et  des  canaux,  où  il  quitte  la 
plume  pour  le  crayon,  mettant  à  prolil 
les  notions  de  dessin  qu'il  avait  recueil- 
lies dans  la  décoration  théâtrale.  Em- 
bauché chez  un  lithographe,  entrepre- 
neur d'affiches,  il  se  trouve  à  l'abri  du 
besoin;  mais,  courbé  à  un  métier  d'ou- 
vrier, obligé  à  des  besognes  d'un  goût 


révoltant,  étouffé  en  une  vie  de  laideur, 
il  se  met  courageusement  en  demeure 
de  vouloir  opiniâtrement  s'émanciper 
par  la  personnalité  du  talent  qu'il  sent 
devoir  posséder. 

Il  rêva  alors  ce  qu'il  devait  bientôt 
exécuter,  des  harmonies  pénétrantes  de 
tonalité,  des  lignes  douces,  des  contours 
hardis,  des  couleurs  sonores,  des  com- 
positions fougueuses,  et,  de  même  qu'on 
tombe  subitement  amoureux  d'une  prin- 
cesse rêvée,  le  jeune  de  Feure  s'amou- 
racha des  magnificences  de  formes  en- 
trevues, il  s'efforça  de  communier  avec 
l'immortelle  beauté,  d'exprimer  en  pein- 
ture ce  qu'il  ressentait  plastiquement. 
et  de  se  concentrer  tout  entier  à  cette 
passion,  qui  est  l'unique  source  de  l'art. 
Selon  les  lois  de  la  nature,  avec  le  sens 
ardent  de  la  vie,  résolu  d'être  personnel 
dans  sa  technique  et  de  ne  revêtir  que 
des  expressions  idéographiques,  il  se 
promit  de  ne  rechercher  que  le  rendu 
des  formes  impeccables  et  de  ne  devoir 
rien  qu'à  soi-même. 

Avec  énergie,  avec  ardeur,  ayant 
affiné  chaque  jour  son  éducation,  de 
Feure  s'en  vint  forger  son  individualité 
à  ce  dur  foyer  de  Paris  où  tant  de 
médiocrités  se  dissolvent,  où  tant  de 
belles  natures  se  trempent.  Il  est  déjà 
parvenu  à  exprimer  sa  personnalité, 
mais  il  a  le  bon  goût  de  ne  pas  s'ap- 
précier le  moins  du  monde  et  de  savoir 
mesurer  la  dislance  qui  le  sépare  encore 
des  sommets  élevés  de   son  idéal. 

Il  marche  d'un  pas  vaillant;  chaque 
jour  il  s'entraîne  davantage,  bientôt  il 
affrontera  son  but.  Hier,  il  signait  :  von 
Feure;  aujourd'hui,  il  signe  ses  toiles  ; 
de  Feure;  ce  dernier  nom  sera  d'ici 
peu  universellement  reconnu  pour  celui 
d'un  maître  en  décorations  contempo- 
raines; nous  ne  craignons  pas  de  nous 
compromettre  en  donnant  ce  viatique 
de  succès  à  ce  véritable  élu  de  Tari. 


Octave    Uzanne, 


ÉVÉNKMENTS    GEOGRAPHIQUES 

ET    COLONIAUX 


L'Allemagne,  par  un  coup  de  force,  vient 
d'occuper  la  ])aie  chinoise  de  Kiao-ïcheou, 
sur  la  côte  méridionale  de  la  péninsule  du 
Chan-Toung-. 

Le  conflit  d'Orient  à  peine  apaisé,  voici 
que  des  difficultés  prévues,  mais  dont  on 


avant  même  que  le  malade  soit  mort. 
—  Mais  on  ne  saurait  pousser  plus  loin  le 
parallèle. 

En  Turquie,  une  aristocratie  l)ureaucra- 
tjque  et  militaire,  étrangère  et  de  religion 
et  de  langue  et  de   race,  domine  des  peu- 
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se  plaisait  à  croire  plus  lointaine  l'échéance, 
naissent  dans  lextrème  Orient.  Les  ([ue- 
relles  des  hommes  se  succèdent  comme 
les  vagues  de  la  mer  :  quelle  chimère 
vaine,  que  l'espérance  de  les  apaiser  par 
l'institution  d'un  tribunal  arbitral  œcumé- 
nique et  de  les  abolir  ! 

Entre  cette  question  d'Orient  (jui  s'en- 
dort, et  celle  d'extrême  Orient,  que  l'em- 
pereur allemand  vient  de  réveiller  au  bruit 
de  fanfares  oratoires,  existent  des  ressem- 
blances réelles.  Ici  et  là,  ce  qui  apparaît 
au  premier  regard,  c'est  un  em[)ire  qui 
s'écroule  et  une  succession  qui  s'olTre. 
Autour  du  Commandeur  des  Croyants,  comme 
autour  du  Fils  du  Ciel,  s'empressent  des 
héritiers,  qui  se  jalousent,  mesurent  des 
yeux  la  part  convoitée,    prêts  à  se  l)atlro, 

VII.  —    is. 


pies  (jui  aspirent  à  la  vie  nationale,  à  la 
maîtrise  d'eux-mêmes,  à  la  liberté.  Le  dé- 
membrement serait  ici  œuvre  de  justice; 
et  c'est  pourquoi,  précisément,  il  tarde,  et 
pourquoi  le  relardent  les  défenseurs  du 
droit  (lu  plus  fort.  En  outre,  il  est  permis 
de  croire  (jue  la  renaissance  des  nations 
balkani({ues  est  possible,  sans  que  les 
grandes  puissances  soient  forcées  par  un 
intérêt  capital  à  recourir  à  leurs  derniers 
arguments,  qui  sont  les  coups  de  canon. 

La  Chine,  elle,  n'est  pas  un  ensemble  tac- 
lice,  composé  de  queUjues  part  ies  réellement 
vivantes  et  dont  chacune  pourrait  vivre 
une  vie  séparée.  C'est  une  masse  énorme 
d'individus,  qui  ne  sont  unis  entre  eux  que 
par  les  liens  de  la  famille  et  de  familles 
(jui  ne  sont  unies  entre  elles  que  par  une 
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administration  commune  et  la  soumission 
à  un  même  pouvoir.  Vienne  le  coup  de 
canon  qui  renverse  ce  pouvoir  et  épar- 
pille cette  administration,  et  c'est  Témiet- 
tement  de  ce  corps  immense;  ce  sont  des 
millions  d'individus  soudainement  déliés 
de  toute  solidarité,  livrés  à  leurs  passions... 
et  ce  qui  arriverait  alors,  qui  le  peut  dire? 
De  plus,  les  enjeux  que  les  puissances 
ont  placés  dans  la  partie  chinoise  sont 
d'une   importance   autrement    grande  que 


LA    VIE    CHINOISE   —   UNE    FLEURISTE    DE    TÉKIN 


les  enjeux  de  la  partie  qui  se  joue  à  Con- 
stantinople  ;  et  il  convient  de  nous  arrêter 
snr  ce  point,  qui  est  proprement  le  nœud 
de  la  (juestion. 


La  Russie  exerce  en  Chine  une  influence 
politique  prédominante. 

Allongée  sur  la  frontière  chinoise,  du 
Pamir  à  la  mer  du  Japon,  elle  occupe,  des 
portes  de  la  Chine,  et  les  plus  proches  de 
l'Europe,  et  les  plus  proches  de  Pékin. 
Nous  avons  montré  ici  même  l'importance 
politicjue  du  Transsibérien  ;  celte  voie 
ferrée  terminée,  Pékin  sera  à  vingt  jours 
de  Pétersbourg  :  les  conseils  du  tsar  et  ses 
soldats  pourront,  avant  tous  les  autres,  arri- 
ver à  la  cour  du  Fils  du  Ciel.  Et  voilà  une 
première  raison  de  l'influence  de  la  Russie, 
la  seule  puissance  européenne  réellement 
voisine  de  la  Chine. 

Il  est  une  seconde   raion.  L'étendue  de 


la  frontière  sino-russe  pourrait  faire  croire 
que  l'état  de  guerre  a  été  le  plus  fréquent 
entre  les  deux  voisins.  Il  n'en  a  pas  été 
ainsi,  et  précisément  à  cause  de  cette 
étendue  même.  Les  Cosaques  étaient  ar- 
rivés au  galop,  dès  le  milieu  du  xvii*  siècle, 
jusqu'au  littoral  inconnu  du  Pacifique  ;  il 
fallut  à  la  Russie  deux  cents  ans  pour  re- 
connaitre  l'immense  plaine  sibérienne  et 
commencer  l'œuvre  de  colonisation.  Cette 
œuvre  fut  nécessairement  si  lente,  que 
l'Amour,  atteint  dès  1680,  ne 
fut  franchi  qu'en  1859,  En  1800, 
le  traité  de  Pékin  fixait,  au 
nord  de  la  Corée,  la  frontière 
sino-russe  ;  et  celle-ci  n'a  plus 
varié.  En  Asie  centrale,  les 
Russesavaient occupé, en  1871, 
lors  de  la  révolte  de  la  Dzoun- 
garie  musulmane,  Kouldja  sur 
rili  ;  dès  que  les  Chinois 
l'eurent  emporté  sur  les  re- 
belles, Kouldja  leur  fut  rendu 
1881).  C'est  ainsi  que  la  Russie 
ne  se  montra  presque  jamais 
l'ennemie  de  la  Chine.  Récem- 
ment encore,  dans  la  guerre 
sino-japonaise,  elle  eut  une 
occasion  d'affirmer  cette  poli- 
tique d'amitié  et  de  protection; 
et  elle  en  profita.  Ce  fut  son 
intervention,  aidée  de  l'action 
de  la  France  et  de  l'Allemagne, 
qui  conserva  à  la  Chine  la 
presqu'île  du  Liao-Toung,  clef 
du  golfe  du  Petchili,  aban- 
donnée par  le  traité  de  Simo- 
nosaki  au  Japon  (1805). 

Depuis,  les  relations  entre 
les  deux  puissances  voisines 
ont  été  intimes.  Une  convention 
conclue  en  1806,  et  dont  toutes 
les  clauses,  affirme-t-on,  n'ont  pas  été 
rendues  publiques,  a  autorisé  la  Russie  à 
faire  passer  son  Transsibérien  par  la 
Mandchourie  et  a  mis,  en  fait,  ce  dernier 
pays  sous  le  protectorat  russe  ;  de  plus, 
des  bruits  ont  couru  sur  la  cession  éven- 
tuelle de  ports  chinois  à  la  Russie  :  l'en- 
trée récente  —  déceml)re  1807  —  de  la 
flotte  russe  à  Port-Arthur,  avec  le  con- 
sentement du  gouvernement  do  Pékin,  a 
jiaru  être  la  conlirnialion  de  ces  bruits. 
L'influence  russe  s'étend  plus  loin  encore 
et  jus<ju'aux  alTaires  intérieures  de  la 
Chine.  Déjà,  les  troupes  des  provinces  du 
Nord  —  les  meilleurs  soldats  de  IKnipire  — 
sont  pourvues  d  instructeurs  russes  ;  et  on 
annonce  que  les  instructeurs  allemands  des 
autres  corps,  que  les  mécaniciens  anglais 
des  chemins  (le  fer  vont  être  remplacés 
par  des  Russes.  11  n'est  point  juscju'à  sir 
Robert  Ilart,  depuis  trente-neuf  ans  direc- 
teur des  douanes  chinoises,   qui    ne   rece- 
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vrait  son  congé,  pour  faire  place,  dit-on, 
à  un  administrateur  russe.  Enfin,  dans  la 
crise  actuelle,  la  Russie  a  montré  nette- 
ment ses  intentions  conservatrices  ;  elle  a 
répondu  à  roccu[)ation  militaire  de  Kiao- 
Tcheou  par  l'Allemagne,  en  occupant  mili- 
tairement, pour  la  (^hine,  Port-Arthur  ;  en 
offrant,  par  l'intermédiaire  de  la  banque 
russo-chinoise,  et  en  faisant  accepter,  dit- 
on,  au  gouvernement  de  Pékin  120,000  fu- 
sils. 

Elle  ne  tolérera  et  ne  pourrait  tolérer 
sans  abdiquer  son  rôle  dans  le  Pacifique, 
et  même  en  Asie,  ni  le  partage  de  la 
Chine,  ni  l'établissement, 
dans  les  conseils  de  l'em- 
pire chinois,  dune  influence 
politique  qui  diminuerait 
nécessairement  la  sienne 
et  la  combattrait. 

L'intérêt  de  l'Angleterre 
dans  la  (jueslion  chinoise 
est  d'une  autre  nature  : 
elle  voit  dans  la  Chine  non 
pas  un  empire  à  protéger, 
mais  un  marché  à  exploiter. 

Depuis  un  siècle,  c'est-à- 
dire  depuis  les  premiers 
jours  de  sa  prospérité 
industrielle,  elle  songe  à 
être  le  fournisseur  attitré 
des  428  millions  de  con- 
sommateurs chinois.  C'est 
pour  atteindre  les  marchés 
de  la  Chine  centrale  quelle 
a  conquis  la  Birmanie; 
dès  1709,  elle  stipulait  avec 
l'empereur  de  ce  pays, 
encore  indépendant,  qu'il 
«  lui  ouvrirait  la  porte  d'or 
vers  la  Chine  »,  et  récem- 
ment sir  Charles  Crosth- 
waite,  ministre  des  travaux 
publics  de  l'Inde,  affirmait  :  ^  La  véritable 
importance  de  la  Birmanie  consiste  en  ce 
qu'elle  peut  devenir  la  grande  route  du 
négoce  anglais  avec  la  Chine.  »  Ces  paroles 
expliquent  la  politique  indo-chinoise  de 
l'Angleterre,  ses  projets  de  chemins  de  fer 
vers  le  Yunnan,  l'envoi  de  nombreuses 
missions  dans  cette  province  et  aussi  ses 
récents  et  malheureux  efforts  pour  éloi- 
gner la  France  du  Mékong  et  s'assurer 
cette  voie  d'accès,  d'ailleurs  de  valeur  mé- 
diocre, vers  la  Chine  du  sud-ouest.  C'est 
pour  forcer  les  ports  chinois  à  recevoir 
l'opium  indien,  que  l'Angleterre  déclara, 
en  1840,  la  guerre  au  gouvernement  de 
Pékin;  le  traité  de  18t2  ouvrait  à  son 
commerce  Canton,  Amoy,  Fou-Tcheou, 
Ning-Po,  Shanghaï  et  lui  donnait  la  petite 
île  de  Hong-Kong.  En  ISIw,  en  18tH), 
en  1870,  nouvelles  interventions  armées  : 
la  Chine  ouvre  vingt  autres  de  ses  ports. 


Dans  le  même  temps,  des  sujets  anglais 
organisaient  et  administraient  les  douanes 
maritimes  chinoises.  En  1885,  l'Angleterre 
occupe,  un  instant,  l'île  de  Port-IIamilton, 
au  sud  de  la  Corée;  en  1890,  elle  obte- 
nait l'ouverture  du  fleuve  de  Canton  ou 
Si-Kiang. 

C'est  grâce  à  l'action  de  son  gouverne- 
ment et  à  l'activité  de  son  commerce  que 
l'Angleterre  a  obtenu  ces  résultats;  au- 
jourd'hui, elle  fait  les  00  pour  100  du  com- 
merce étranger  avec  la  Chine.  Hong- 
Kong  est  peuplé  de  2.30,000  habitants;  et 
Shanghaï,  plus  au  nord,  n'est,  en    réalité, 
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qu'un  entrepôt  anglais.  On  comprend 
l'émotion  qui  s'est  fait  jour  dans  toutes  les 
feuilles  anglaises,  à  la  nouvelle  de  l'occu- 
pation de  Kiao-Tcheou  par  l'Allemagne. 
C'était  H  piraterie  pure  >\  clamaient-elles; 
et  aussitôt  le  gouvernement  anglais 
d'agir  :  il  envoie  sept  navires  dans  le  port 
coréen  de  Tchemulpo  et  deux  autres  à 
Port-Arthur,    à   côté   dos   navires    russes. 

Ainsi,  il  indiquait  nettement  son  intention 
de  ne  point  reconnaître  les  faveurs  parti- 
culières accordées  par  la  Chine  à  un  seul 
Etat  et  qui  pourraient,  tôt  ou  tard,  menacer 
son  (juasi-monopolo  commercial. 

La  Russie  ne  veut  pas  d'autre  influence 
politicjue  en  Chine  que  la  sienne  :  elle 
craindrait  pour  ses  frontières.  L'Angle- 
terre ne  voudrait  pas  d'autre  influence  éco- 
nomique en  Chine  ijue  la  sienne  :  elle 
craindrait  pour  son  commerce.  Or  une 
puissance   voudrait   être    le  troisième  lar- 
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ron  :  le  Japon  a  affirmé,  ymr  des  événe- 
ments récents,  sa  volonté  de  dominer  en 
Chine  et  politi({uement  et  économique- 
ment. Cet  antagonisme  fait  la  gravité  de 
la  question  chinoise. 

Le  Japon,  en  toute  justice,  a  quelque 
sujet  de  se  plaindre.  Il  bat  la  Chine  et 
celle-ci  lui  cède  le  Liao-Toung;  intervien- 
nent la   Russie,  la  France  et  TAUemagne, 
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qui  le  forcent  à  abandonner  cette  proie. 
L'intégrité  de  la  Chine  continentale  sem- 
])lait  être  érigée  en  dogme.  Et  voici  ([ue, 
doux  ans  à  peine  écoulés,  l'Allemagne  — 
sans  même  avoir  le  prétexte  dune  vic- 
toire —  s'empare  de  Kiao-Tcheou,  la 
Russie  occupe,  avec  le  consentement  do 
Pékin,  Port-Arthur,  (jui  est  précisément 
le  port  (kl  Liao-Toung,  et  rAnglelorre  s'ap- 
prête à  les  imiter.  Or  nous  avons  dit  quelle 
activité  politicjue,  militaire,  économi(|ue 
avait  montrée  le  Japon  depuis  ses  victoires 
et  combien  celles-ci  l'avaient  rendu  glo- 
rieux. Ce  pays,  comme  l'Anglotorre  qu'il 
semble  avoir  j>rise  pour  modèle,  ne  sup- 
porte pas  l'injustice  commise  aux  dépens 
de  son  intérêt,  et  il  Ta  fait  bien  voir.  Sitôt 
connue  la  nouvelle  de  roccupation  de  Kiao- 


Tcheou,  la  flotte  japonaise  est  accourue  à 
Wei-Hai-Wei ,  où  le  traité  lui  donne  le 
droit  de  séjourner  jusqu'à  l'acquittement 
intégral  de  la  dette  de  guerre.  Dans  le 
même  temps,  des  bruits  couraient  :  le  Japon 
armait,  il  s'alliait  avec  l'Angleterre,  il 
entendait  établir  sur  la  Chine  un  condomi- 
n'nim  anglo-japonais.  C'était  vile  aller  en 
besogne.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
Japon ,  armé  d'une  flotte 
({ui,  dans  quelques  années, 
sera  de  premier  ordre  et 
comptera  soixante-cinq  na- 
vires et  cent  vingt-six  tor- 
pilleurs, muni  de  points 
d'appui  échelonnés  des  îles 
Philippines  au  Kamtchatka, 
riche  des  ressources  de 
son  sol  et  de  celles  d'une 
industrie  et  d'un  commerce 
déjà  florissants,  est  en 
mesure  d'élever  la  voix 
dans  la  ([uestion  chinoise 
et  peut-être  même,  bientôt, 
de  façon  prépondérante. 
La  Russie,  grâce  à  son 
Transsibérien,  et  le  Japon, 
grâce  à  sa  flotte,  seront, 
un  jour  prochain,  les  deux 
grandes  puissances  mili- 
taires de  l'extrême  Orient. 
L'Allemagne  l'a  compris. 
Deux  missionnaires  alle- 
mands, les  Pères  Nies  ot 
llonlé,  ayant  été  tués  à  Ten- 
Tchéou-Fou  le  jour  de  la 
Toussaint  de  l'année  der- 
nière, l'amiral  de  Diede- 
richsen  reçut  l'ordre  d'oc- 
cuper h  tout  prix  Kiao- 
Tcheou,  et  le  prince  Henri, 
frère  de  l'empereur,  fut 
immédiatement  envoyé , 
avec  deux  cuirassés,  des 
transportset  i,'iOO hommes, 
vers  la  Chine.  Il  était  clair 
(jue  le  dessein  de  l'empereur  n'était  pas 
uni(juement  de  punir  les  meurtriers  des 
deux  prêtres.  Celle  jnuîilion  n'était  que  le 
prétexte,  attendu  depuis  longtemps,  d'in- 
tervenir dans  les  mers  de  la  Chine,  de 
s'établir  sur  ses  côtes  avant  que  les  posi- 
tions décisives  soient  prises  et  qu'y  do- 
minent  fortement  la  Russie  et  le  Japon. 

11  est,  à  cette  politique  de  l'Allemagne, 
diverses  raisons.  i>on  jeune  empereur,  dans 
l'orgueil  d'une  victoire  qu'il  n'a  pas  rem- 
portée, mais  dont  il  entretient  superbement 
le  souvenir,  dont  il  triomphe  chaque  jour, 
s'est  attribué  un  droit  d'intervention  uni- 
verselle. Il  protégeait,  il  y  a  deux  ans,  le 
Transvaal.  Hier,  il  jouait  un  premier  rôle 
à  Constantinople.  Aujourd'hui,  c'est  à 
Haïti,  c'est  en  Chine  qu'il  envoie  parader 
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ses  cuirassés.  «  Le  pouvoir  impérial  im- 
plique le  pouvoir  sur  mer,  disait-il  le 
15  décembre  dernier  :  l'un  ne  saurait 
exister  sans  l'autre.  <>  Ce  fut  aussi,  le 
pouvoir  sur  mer,  le  rêve  de  Napoléon  l"; 
ce  rêve  le  conduisit  mourir  dans  un  îlot. 
La  protection  du  commerce  allemand  de- 
venu, durant  ces  dernières  années,  consi- 
dérable en  (Miine,  et  celle  des  mission- 
naires allemands,  les  seuls  missionnaires 
qui  n'acceptent  pas  dans  ce  pays  la  pro- 
tection de  la  F'rance,  sont  les  autres  rai- 
sons qui  avaient  amené  l'Allemagne  à 
suivre  de  fort  près  la  politique 
chinoise  et  à  désirer  un  établis- 
sement dans  les  parages  chinois. 
Un  jour,  en  1895,  elle  crut  que  ce 
désir  allait  être  rempli  :  elle  avait 
appuyé,  avec  la  Russie  et  la 
France,  les  réclamations  du 
gouvernement  de  Pékin  contre 
les  exigences  japonaises.  La 
Russie  et  la  France  reçurent  en 
payement  certaines  faveurs  ; 
l'Allemagne  ne  vit  venir  que  de 
bonnes  paroles.  Elle  attendit 
l'occasion  de  se  payer  elle-même  ; 
et  c'est  pourquoi  elle  occupa 
Kiao-Tcheou.  Le  .">  janvier,  la 
Chine  donnait  à  l'Allemagne  ce 
que  celle-ci  lui  avait  pris.  Le 
littoral  et  les  îles  de  la  baie  de 
Kiao-Tcheou  sont  cédés  à  bail 
pour  cinquante  ans  à  l'Alle- 
magne, qui  a  «  le  droit  d'ériger 
dans  le  district  à  elle  concédé 
tous  les  bâtiments  et  toutes  les 
constructions  qui  lui  seront  utiles 
et  de  prendre  pour  la  protection 
de  ces  constructions  les  mesures 
nécessaires  ".  La  baie  est  située 
à  proximité  de  Pékin,  point  vital 
de  la  Chine  ;  s'ouvrant  vers  le 
sud,  elle  est  rarement  prise  par 
les  glaces  ;  en  outre,  ses  possesseurs 
actuels  se  sont  réservé  le  droit  de  l'é- 
changer, à  leur  gré,  contre  une  position 
plus  commode  :  h  la  grande  surprise  de  la 
Russie,  de  l'Angleterre,  du  Japon,  l'Alle- 
magne est  devenue  subitement  une  puis- 
sance de  l'extrême  Orient;  elle  a  mis  son 
enjeu  dans  la  partie  chinoise. 


La  France,  puissance  asiaticjue  depuis 
près  de  trois  siècles,  ne  saurait  rester  indif- 
férente devant  les  événements  de  Chine, 
pour  trois  raisons.  Elle  est  l'alliée  de  la 
Russie,  qui  joue  en  extrême  Orient  un 
premier  rôle.  Elle  est,  depuis  cinquante 
ans,  la  protectrice  officielle  de  tous  les 
missionnaires  catholiques  en  Chine,  à 
l'exception  des  seuls  missionnaires  alle- 
mands, qui  ont  décliné,  en  1887,  cette  pro- 


tection. Elle  est  la  voisine  de  la  (Jhine, 
par  son  empire  indo-chinois;  et  celle  der- 
nière raison  dispenserait  des  deux  autres. 
Sur  cet  empire,  la  France,  qui  mit  qua- 
rante ans  à  le  constituer,  a  placé  une 
partie  de  ses  espérances.  En  lui,  de  toutes 
ses  possessions  coloniales,  elle  voit,  et  la 
mieux  préparée  à  l'œuvre  de  civilisation, 
et  la  plus  riche  par  ses  ressources  natu- 
relles. Or  cet  empire  indo-chinois  est 
bordé  par  des  terres  chinoises  :  le  Yunnan, 
le  Kouang-Si,  est  flanqué  d'une  île  chi- 
noise   :    llai-Nan,   est   tourné    tout   entier 
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vers  la  Chine  et  commerce  avec  elle  ;  il 
compte  dans  sa  population  un  fort  élément 
chinois;  il  est  enfin  h  demi  chinois.  Au 
contraire  de  l'action  allemande,  notre 
action,  donc,  ne  causerait  aucune  surprise, 
et  elle  serait  légitime. 

A  la  nouvelle  du  départ  d'une  escadre 
allemande  pour  la  Chine,  la  France  a  aug- 
menté ses  forces  dans  les  mers  qui  bai- 
gnent ce  pays.  C'était  mesure  sage;  car, 
dans  le  cas  possil)le  d'un  conflit,  elle  doit 
prendre  partie.  Si  la  question  du  démem- 
brement de  la  Chine  était  posée,  l'intérêt 
de  la  France  serait  de  plaider  pour  la 
cause  de  l'intégrité  territoriale  de  cet 
empire;  dans  la  tourmente  qui  suivrait  la 
ruine  du  trono  du  Fils  du  Ciel,  dans  le 
désarroi  subit  de  quatre  cents  millions 
d'hommes,  nos  colonies  voisines  cour- 
raient un   terrible  danger.   Mais  si   le  dé- 
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membrcment  était  un  jour  inévitable,  nous 
aurions  à  notre  portée  les  gages  néces- 
saires au  maintien  de  notre  influence  :  le 
plateau  du  Yunnan,  salubre  et  riche  par 
sa  houille  et  ses  métaux,  la  fertile  vallée 
du  Si-Kiang,  la  position  stratégique  de 
l'île  d'Hai-Nan.  Il  importe  à  l'existence 
même  de   notre   Indo-Chine,  ou  bien  que 


alerte  et   que  nous  ne  verrons  pas,   celte 
année,  le  démembrement  de  la  Chine. 

Nous  pourrions  voir  sa  conquête  écono- 
mique; et  cette  seconde  partie  du  pro- 
blème chinois  mériterait  une  minutieuse 
analyse.  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de 
conquérir  un  pays  pour  faire  son  commerce, 
construire  ses  chemins  de  fer,  exploiter  ses 

mines  :  la  Chine 
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ces  pays  demeurent  chinois,  ou  bien  qu'ils 
deviennent  français. 

Si  un  conflit,  (jui  sérail  d'une  i^ravité 
extrême,  est  possible  dans  l'état  actuel  de 
la  question  chinoise,  il  semble  cependant 
qu'il  soit  peu  probable.  L'occupation  de 
Kiao-Tcheou  va  contenter,  pour  un  instant , 
l'ambition  de  l'Allemagne.  Les  vaisseaux 
russes  et  anglais  no  peuvent  rester  indéfi- 
niment dans  Port-Arthur;  ils  en  sortiront, 
croit-on,  enseml^le.  Quant  à  la  présence  des 
Japonais  à  Wei-IIai-Wei,  elle  est  autorisée 
par  le  dernier  traité.  II  est  donc  permis 
d'espérer  que    tout    ce  bruit  n'était  qu'une 


la 


une 
preuve .  L'An- 
gleterre fait  plus 
des  deux  tiers 
de  son  commerce 
maritime;  la 
Russie  fait  le 
commerce  ter- 
restre entre  la 
Chine  et  l'Eu- 
rope, et  elle  con- 
struit les  che- 
mins de  fer  de 
la  Mandchourie  ; 
un  comité  fran- 
co-belge va  con- 
struire la  grande 
ligne  Pékin-IIan- 
Kéou ;  le  Japon 
fournit  la  Chine 
de  cotonnades  et 
élève  sur  le  sol 
chinois  manu- 
factures et  usi- 
nes ;  l'Allemagne 
d  e  m  a  n  de  des 
chemins  de  fer  à 
construire  ,  des 
mines  à  exploi- 
ter, et  ses  cham- 
bres de  com- 
merce de  Crefeld, 
de  Gladl)ach,  de 
Brème  envoient 
en     Chine    leurs 

missionnaires  ; 
les  Etats-Unis 
prennent  sur  le 
marché  chinois 
une  place  qui 
France,    enfin, 


grandit  chacpie  jour: 
semble  s'être  mise  sérieusement  à  l'élude 
économique  du  Yunnan  et  du  Kouang-Si. 
C'est  ainsi  que  les  grandes  puissances  se 
disputent,  avec  l'àpreté  que  les  commer- 
çants mettent  aux  questions  d'afTaires,  la 
clientèle  chinoise.  Le  reste,  discours, 
envois  de  cuirassés,  protection  des  mis- 
sionnaires, ce  sont  les  parades  de  la  porte; 
il  ne  s'agit,  au  fond,  que  de  cotonnades, 
que  de  gros  sous...  el  Tempereur  d'Alle- 
maffue  le  sait  bien. 

Gaston  Rouvier. 
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Au  mois  de  décembre  dernier,  une  catas- 
trophe de  chemin  de  fer  venait  encore 
remettre  sur  le  tapis  la  question  des  pré- 
cautions à  prendre  pour  éviter  les  collisions 
entre  deux  trains.  Dans  les  lignes  à  voie 
unique,  il  est  de  règle  naturellement  de 
ne  laisser  partir  d'une  gare  un  train  mon- 
tant qu'après  s'être  assuré,  par  télégramme 
échangé  avec  la  gare  suivante,  qu'aucun 
train  ne  vient  en  sens  inverse,  et  si  nous 
rappelons  cette  règle  élémentaire,  c'est 
qu'elle  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  hlock 
système  appliqué  sur  les  exploitations  à 
double  voie.  Si  la  rencontre  paraît  impos- 
sible dans  ce  cas,  puisque  chaque  voie 
est  affectée  à  un  sens  de  la  marche,  il  est 
clair  cependant  que  deux  trains  allant 
dans  le  même  sens  peuvent  se  tamponner 
si  celui  qui  est  devant  ralentit  sa  marche 
ou  s'arrête  sans  pouvoir  prévenir  celui  qui 
le  suit.  Le  hloch  système  a  précisément  pour 
but  déparer  à  cette  éventualité.  Pour  cela, 
la  ligne  est  divisée  en  sections  d'un  cer- 
tain nombre  de  kilomètres,  plus  ou  moins 
suivant  les  circonstances,  et  des  signaux 
placés  à  l'entrée  de  chaque  section  indi- 
quent si  elle  est  libre  ou  non  ;  deux  trains 
ne  doivent  jamais  se  trouver  en  même 
temps  sur  une  même  section.  En  principe, 
c'est  très  simple  comme  on  voit  et  toute 
collision  parait  dès  lors  impossible  ;  mais 
tout  repose  sur  la  manœuvre  du  signal  qui 
ferme  la  section  où  le  train  vient  de  s'en- 
gager et  ne  doit  la  rouvrir  que  quand  il  en 
est  sorti.  On  peut  confier  ces  manœuvres  à 
un  employé,  mais  il  y  a  à  craindre  qu'il  ne 
fasse  pas  son  devoir  par  négligence  ou  par 
fatigue  ;  on  peut  rendre  le  signal  automa- 
tique, c'est-à-dire  le  disposer  de  telle  sorte 
que  ce  soit  le  train  lui-même,  en  entrant 
dans  la  section,  qui  ferme  le  signal,  et  que 
ce  soit  lui  aussi  qui  le  rouvre  lorsqu'il 
en  sort ,  ce  qui  est  facile  à  obtenir  au 
moyen  de  l'électricité  ;  mais  un  système 
purement  mécanique  peut  se  déranger  et 
ne  pas  fonctionner.  Les  compagnies  de 
chemin  de  fer  ont,  pour  plus  de  sûreté, 
adopté  une  combinaison  des  deux  solu- 
tions se  contrôlant  l'une  par  l'autre.  Les 
sections  sont  gardées  par  des  employés 
qui  manœuvrent  le  signal  quand  ils  ont 
vu  le  train  passer,  et  une  disposition  électro- 
mécanique les  empêche  d'ouvrir  une  sec- 
tion avant  que  le  train  en  soit  sorti,  car 
c'est  automaticjuement,  au  moment  où  il 
entre  dans  la  section  suivante,  que  se  pro- 
duit un  contact  électrique  qui  débloque  le 
signal  d'arrière,  l'employé  peut  alors  le 
rouvrir.  On  ne  devrait   donc  jamais  avoir 


de  trains  tamponnant  celui  <jui  est  parti 
avant  lui;  on  vient  de  voir  cependant  que 
cela  peut  arriver,  mais  pour  cela  il  faut 
bien  admettre  que,  soit  par  malveillance, 
soit  par  coupable  paresse,  on  a  détraqué 
le  mécanisme  de  façon  à  pouvoir  manœu- 
vrer à  volonté  le  disque  d'arrière.  A  cela 
il  n'y  a  d'autre  remède  qu'une  surveillance 
active  et  incessante  au  moyen  de  rondes 
bien  organisées.  Ne  pourrait-on  pas  in- 
staller le  long  de  la  voie  une  piste  prati- 
cable à  la  bicyclette  qui  permettrait  aux 
agents  du  contrôle  d'exercer  plus  facile- 
ment leur  vérification?  Cela  mériterait, 
croyons-nous,  d'être  étudié  comme  com- 
plément du  bloc-système. 


On  a  toujours  jusqu'à  présent  mesuré 
la  hauteur  d'ascension  des  ballons  au 
moyen  du  baromètre.  Si  la  densité  de  l'air 
restait  la  même  dans  toute  l'épaisseur  de 
l'atmosphère,  ce  serait  parfaitement  exact 
et  en  même  temps  très  simple;  le  mer- 
cure étant  10  400  fois  plus  lourd  que  l'air, 
on  aurait  10'", 400  pour  chaque  millimètre 
de  baisse.  Mais,  l'air  étant  éminemment 
compressible,  les  couches  inférieures  sont 
plus  denses  que  les  couches  supérieures; 
en  outre,  la  température  n'est  pas  la  même 
aux  différentes  altitudes,  d'où  nouvelle 
cause  de  modification  dans  la  densité.  Il 
faut  donc  faire  subir  quelques  corrections 
aux  indications  du  baromètre,  et  l'illustre 
Laplace  a  donné  une  formule  générale  où 
l'on  tient  compte  de  toutes  les  causes 
d'erreur  et  qui  a  été  vérifiée  expérimenta- 
lement en  montagne;  elle  peut  donc  être 
considérée  comme  exacte  jusqu'aux  envi- 
rons de  a  000  mètres.  Mais  les  ballons  vont 
beaucoup  plus  haut  et  dans  des  expé- 
riences faites  il  y  a  quek[ues  mois  avec 
des  ballons  non  montés,  dits  u  ballons 
sondes  »,  on  a  atteint  17  000  mètres,  si 
on  s'en  rapporte  aux  indications  du  baro- 
mètre. M.  Cailletet  s'est  proposé  de  véri- 
fier expérimentalement  si  la  formule  de 
Laplace  est  exacte  pour  les  grandes  hau- 
teurs et  il  a  fait  construire  par  M.  Gau- 
mont  un  appareil  automatique  qui  photo- 
graphie à  des  intervalles  réglés  d'avance 
le  terrain  au-dessus  duquel  il  passe,  en 
même  temps  que  les  indications  du  baro- 
mètre. Connaissant  le  foyer  de  l'objectif 
photographique  et  la  distance  de  deux 
points  de  l'image  photographique  du  ter- 
rain, il  est  possible  de  déterminer  la  hau- 
teur à  laquelle  cette  photographie  a  été 
prise   si  l'on    connaît   exactement  la  dis- 
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tance  des  deux  mêmes  points  sur  le  ter- 
rain, ce  qu'on  peut  obtenir  soit  au  moyen 
de  la  carte  d  etat-major,  soit  par  une  me- 
sure directe  si  cela  était  nécessaire. 

L'appareil  de  M.  Cailletet   se   compose 
de  deux   objectifs  A    et  B  (fig.  1)   braqués 


Fig.  1.  —  Appareil  de  M.  Cailletet  pour  vérifier 
expérimentalement  à  quelle  hauteur  s'élève  un 
ballon. 

A  et  B  objectifs  photograpliiaut  au  môme  instant  sur 
une  même  ix?llicule  P  les  indications  du  baromètre  et 
le  terrain  au-dessus  duquel  passe  le  ballon  à  ce  mo- 
ment. M  mouvement  d'horlogerie  entraînant  la  iielli- 
cule  de  C  vers  D.  N  autre  mouvement  commandant  le 
déclenchement  des  obturateurs  et  le  départ  de  la  pelli- 
cule à  des  intervalles  réglés  d'avance.  T  tube  proté- 
geant l'objectif  A  contre  les  rayons  obliques. 


Fun  sur  le  baromètre,  l'autre  sur  le  ter- 
rain. Entre  les  deux  se  trouve  une  pelli- 
cule sensible  P  qu'un  mouvement  d'hor- 
logerie M  déroule  de  C  vers  D  ;  deux 
obturateurs  E  et  F  sont  placés  devant  les 
objectifs.  In  mouvement  d'horlogerie  N 
commande  Tensemble  du  système  et  on 
le  règle  avant  le  départ  pour  (ju'une 
épreuve  soit  prise  toutes  les  deux  ou  cinq 
minutes  par  exemple.  Au  développement 
de  la  bande  pelliculaire,  on  trouve  les 
indications  du  baromètre  sur  le  même 
cliché  que   l'image   du  terrain.    Dans  une 


première  expérience  faite  au  mois  d'oc- 
tobre dernier,  vingt-six  épreuves  de  for- 
mat 13x18  ont  été  ainsi  obtenues  entre 
Paris  et  Cossé-le-Vivien  Mayenne),  mais 
le  ballon  ne  s'était  élevé  qu'à  2  500  mètres 
et  on  s'est  contenté  de  constater  le  bon 
fonctionnement  de  l'appareil.  11  fonction- 
nera aussi  bien  à  de  grandes  hauteurs,  car 
on  a  pris  soin  de  ménager  l'emplacement 
de  chaufferettes  à  l'acétate  de  soude  pour 
combattre  le  froid  qui  pourrait  paralyser 
les  mouvements  des  organes  délicats. 
Seulement  il  pourra  arriver  souvent  que 
l'interposition  des  nuages  ou  le  peu  de 
transparence  de  l'atmosphère  gène  la 
prise  des  photographies  du  terrain.  On  en 
sera  quitte  pour  lancer  un  nouveau  ballon 
d'essai  et  en  attendant  mieux,  on  s'en  rap- 
portera encore  à  la  formule  de  Laplace. 


*    * 


Il  n'y  a  pas  que  les  ballons  qui  puis- 
sent servir  à  obtenir  la  topographie 
photographique  d'une  contrée  ;  le  cerf- 
volant  a  été  employé  avec  succès,  il  y  a 
quelques    années,    par    M.    Arthur    Batut. 


^J^'^ÏtSïo^ 


Fig.  2.  —  Cerf-volant  photographique 
de  M.  Emile  Wenz. 


M.  Emile  Wenz,  en  reprenant  récem- 
ment cette  idée,  a  obtenu  d'excellents 
résultats.  Son  cerf- volant  se  compose 
d'une  croix  en  bambou  d'environ  '2  mètres 
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tic  lon^  sur  hujuclle  on  tend  une  élofTe 
légère  en  ponghee  de  Chine  ou  en  toile  de 
coton  vernie;  à  Tun  des  angles,  on  attache 
une  queue  formée  d'une  ficelle  et  de  mor- 
ceaux de  toile.  La  chambre  donnant  des 
clichés  13  X  18  est  munie  d'un  objectif  de 
()™,2i  de  foyer.  Elle  est  suspendue  fig.  2) 
à  la  bride  qui  part  des  bras  de  la  croix  et 
à  laquelle  on  attache  la  ficelle  ({ui  relie  le 
cerf-volant  à  la  terre.  L'obturateur  est 
maintenu  armé  par  un  fil  qu'une  mèche 
d'amadou  brûle  au  bout  d'un  certain  temps 
calcvdé  d'avance  ;  dans  certains  cas, 
M.  Wenz  a  eu  recours  à  l'électricité  pour 
opérer  le  déclenchement  de  cet  appareil 
depuis  le  sol,  mais  cela  entraîne  à  des 
complications  de  fils  conducteurs  qui  peu- 
vent gêner  la  manœuvre  et  la  mèche  d'ama- 
dou est  plus  pratique.  Nous  avons  entre 
les  mains  des  épreuves  très  bien  réussies 
de  la  plage  de  Berck-sur-Mer  et  du  camp 
de  Chùlons.  Cette  méthode,  beaucoup  plus 
économique  que  celle  des  ballons,  se  trouve 
à  la  portée  de  tout  le  monde  et  peut  rendre 
des  services  pour  le  levé  topographique 
d'une  propriété  et  du  territoire  d'une  com- 
mune ;  elle  peut  être  aussi  très  utile  au 
point  de  vue  militaire.  Il  faut  évidem- 
ment choisir  un  jour  où  il  y  a  du  vent, 
mais  il  suffit  d'un  courant  de  5  mètres 
à  la  seconde  pour  qu'un  cerf-volant  s'en- 
lève bien,  et  d'après  les  tableaux  dressés 
par  les  aérostiers,  on  a,  sept  jours  sur  dix, 
la  chance  d'avoir  un  vent  supérieur  à  cette 
vitesse. 


* 


Parmi  les  particularités  intéressantes 
que  nous  fournissent  les  chantiers  de  l'Ex- 
position de  1900,  nous  devons  signaler  un 
système  de  fondations  économiques,  ima- 
giné par  M.  Dulac  et  qui  a  déjà  fait  ses 
preuves  depuis  environ  un  an  dans  diffé- 
rentes circonstances.  Il  s'agissait  d'établir 
les  bâtiments  de  l'administration  sur  un 
terrain  peu  solide  avoisinant  la  Seine;  ces 
constructions  ne  devant  pas  être  très 
lourdes,  on  n'a  pas  jugé  utile  de  les  établir 
sur  pilotis;  il  fallait  cependant  consolider 
le  sol. 

Pour  cela,  on  l'a  tassé  au  moyen  dun 
mouton  en  fonte  pesant  1  îiOO  kilogrammes. 
Un  échafaudage  de  10  mètres  de  haut  est 
muni  à  son  extrémité  supérieure  d'une 
poulie  (fig,  'A)  sur  laquelle  passe  la  chaîne 
qui  supporte  le  mouton  A  par  un  crochet  ; 
celui-ci  est  disposé  de  telle  sorte  qu'il 
s'ouvre  de  lui-même  quand  il  rencontre 
un  anneau  fixé  h  hauteur  convenable  pour 
limiter  sa  course  ;  le  treuil  est  manœuvré 
par  une  locomobile  M,  Cette  masse  conicjue 
en  fonte  pénètre  très  rapidement  dans  le 
sol  en  refoulant  les  terres  de  cha((ue  côté 
et  on  peut  ainsi,  après   un  certain  nombre 


de  chutes  successives,  foini<r  un  vj-ritable 
puits  qui  peut  aller  jusqu'à  l;')  mètres  de 
profondeur  et  qu'on  remplit  ensuite  de 
béton  ;  lopéralion  est  tellement  rapide 
qu'on  peut  multiplier  facilement  le  nombre 
des  puits  et  les 
faire  très  voi- 
sins les  uns 
des  autres  de 
façon  à  con- 
stituer comme 
une  série  de 
piliers  en  bé- 
ton qui  finit 
par  former  un 
sol  très  résis- 
tant, avec  une 
économie  no- 
table sur  tout 
autre  procédé 
et  dans  un 
temps  beau- 
c  o  u  p  plus 
court. 


L'électricité, 
qu'on  trouve 
décidément 
partout ,  est 
maintenant  de- 
venue une  au- 
xiliaire du  tan- 


vapeur  M,  tombe  automatique- 
ment «le  10  mètres  de  haut,  et 
creuse  îles  puits  qu'on  remplit  de 
béton  pour  consolider  le  terrain. 


Fig.  3. 

Mouton  pour  fondations 
rapides  en  sol  léger. 

neur       Juscru  à    "^  ^'-'"^  *"  fonte  de  1  500  kilogr. 
,    '     ,  ^  qui,    remonté    par    un    treuil  à 

présent,  pour 
faire  du  bon 
cuir,  on  entas- 
sait les  peaux 
dans  une  fosse 

profonde  en  les  séparant  par  des  couches 
de  tan,  et  on  était  obligé  de  les  laisser 
ainsi  pendant  huit  à  dix  mois  et  même 
un  an. 

Le  tanin  contenu  dans  l'écorce  du  chêne 
a  une  constitution  qui  n'est  pas  absolu- 
ment définie,  mais  on  admet  générale- 
ment qu'il  se  combine  avec  les  matières 
animales  comme  il  le  fait  avec  la  gélatine 
et  l'albumine  pour  donner  des  produits  in- 
solubles et  imputrescibles.  Quoi  qu'il  en 
soit,  pour  que  cette  action  se  produise,  il 
faut,  comme  nous  l'avons  dit,  un  temps 
très  long,  et  les  essais  qui  avaient  été  faits 
pour  remplacer  le  tan  d'écorce  par  des 
solutions  de  tanin  permettant  d'aller  plus 
vite  n'ont  pas  donné  d'excellents  résultats 
au  point  de  vue  de  la  qualité  du  cuir  ob- 
tenu. 

Mais  en  faisant  passer  un  courant  élec- 
trique dans  des  cuves  (jui  contiennent  des 
peaux  suspendues  au  sein  d'une  solution 
de  tan,  on  arrive  à  des  résultats  surpre- 
nants :  en  quelques  jours,  on  obtient  un 
cuir  complètement   fait  et  qui    ne  le  cède 
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en   rien  comme  qualité  aux  produits    des 
anciennes  fosses. 

Les  peaux  sont  disposées  dans  des 
sortes  de  tonneaux  de  bois  contenant  la 
solution  de  tan  obtenue  en  faisant  macérer 
de  lécorce  de  chêne  dans  l'eau;  les  ton- 
neaux sont  montés  sur  un  axe  horizontal 
et  on  leur  imprime  un  mouvement  de  ro- 
tation continu.  Les  fonds  sont  métalliques 
et  communiquent  chacun  avec  un  des  pôles 
de  la  dynamo.  Cette  nouvelle  méthode  de 
tannage,  déjà  fort  en  usage  en  Amérique, 
commence  à  se  répandre  en  France;,  elle 
remplacera  peut-être  bientôt  l'ancienne 
méthode,  puisqu'en  huit  jours  on  obtient 
le  même  résultat  que  celui  donné  par  les 
fosses  au  bout  d'un  an  seulement. 


L'éclairage  de  grands  espaces   en   plein 
air  est   assez  difficile   à  réaliser  avec   les 


.^T^SBS'Tf - 


Fig.  4.  —  Lampe  Wells. 

R  réservoir  dans  lequel  se  trouve  de  l'imile  lourde  de 
pétrole.  P  pompe  servant  h  introduire  l'huile  par  le 
tube  A  et  aussi  à  comprimer  l'air  pour  lo  refouler  iwr 
le  tube  T  vers  le  brûleur  L,  où  il  est  enflammé. 


lampes  dont  on  dispose  ordinairement,  et 
s'il  ne  s'agit  pas  d'une  fête  publique  où  la 
multiplicité  de   foyers    lumineux    est    un 


heureux  prétexte  à  des  motifs  décoratifs 
il  est  utile  de  pouvoir  disposer  d'un  ou  de 
deux  foyers  puissants.  Depuis  quelques 
années  on  voit  un  peu  partout,  surtout 
dans  les  chantiers  de  construction,  une 
lampe  perchée  en  haut  d'un  mât  lançant, 
avec  un  bruit  plutôt  inquiétant,  un  long  jet 
de  flamme  très  éclairante  :  c'est  la  lumière 
Wells  produite  par  la  combustion  d'huiles 
lourdes  de  pétrole.  Le  système,  qui  n'offre 
aucun  danger,  se  compose  (fig.  4)  d'un 
réservoir  R  dans  lequel  on  introduit  le 
combustible  au  moyen  d'un  tuyau  A,  et 
d'une  pompe  aspirante  et  foulante  P  ma- 
nœuvrée  à  la  main.  Lorsqu'il  y  a  de 
l'huile  environ  aux  deux  tiers,  on  dé- 
tache le  tuyau  et  on  continue  à  pomper 
pour  comprimer  l'air  à  la  partie  supérieure 
du  réservoir  et  faire  monter  le  liquide  par 
le  tube  T  au  brûleur  L.  Celui-ci  est  formé 
d'un  serpentin  de  paroi  peu  épaisse,  par 
où  s'échappe  l'huile.  Pour  la  mise  en  train, 
on  brûle  de  l'alcool  pendant  quelques  mi- 
nutes dans  une  coupe  placée  sous  ce  ser- 
pentin, l'huile  s'échauffe  et  donne  des 
produits  gazeux  qui  s'enflamment  en  pro- 
duisant une  forte  lumière.  La  chaleur 
dégagée  par  ce  foyer  lumineux  est  alors 
suffisante  pour  chauffer  le  serpentin  et 
l'appareil  continue  à  fonctionner  sans  le 
secours  de  l'alcool;  il  suffit  d'entretenir  la 
pression  d'air  par  un  coup  de  pompe  de 
temps  à  autre.  La  consommation  pour  une 
lampe  de  1  000  bougies  revient,  avec  les 
frais  divers  d'entretien  et  de  nettoyage  de 
l'appareil,  à  environ  70  centimes  l'heure  ; 
cela  met  la  bougie  à  bon  marché.  On  peut 
utiliser  quelquefois  ce  genre  d'éclairage 
pour  les  travaux  des  champs  et  notam- 
ment pour  rentrer  les  moissons  quand 
l'orage  menace. 

*     « 

Le  monde  des  sciences  occultes  a  été 
mis  dernièrement  en  émoi  par  un  fait  vrai- 
ment extraordinaire.  Le  docteur  Grasset, 
de  Montpellier,  avait  aj^pris  qu'un  de  ses 
confrères  de  Narbonne,  le  docteur  Ferroul, 
avait  dans  sa  clientèle  un  sujet  qui  pou- 
vait voir  à  travers  les  corps  opaques  ;  dé- 
sirant se  rendre  compte  du  degré  de  luci- 
dité de  cette  somnambule  extra-lucide,  il 
lit  l'expérience  suivante  ;  il  écrivit  sur 
une  feuille  de  papier  à  lettre  cette  phrase  : 
u  Le  ciel  profond  reflète  en  étoiles  nos 
larmes,  car  nous  pleurons,  le  soir,  de 
nous  sentir  vivre.  »  Il  ajouta  ensuite  deux 
mots  en  caractères  grecs  et  russes  et  mil 
la  date,  puis  il  plia  la  feuille  de  papier  en 
deux,  l'écriture  en  dedans,  l'enveloppa 
dans  une  feuille  mince  d'étain  (^papier 
à  chocolat)  et  mil  lo  tout  dans  une  enve- 
loppe épaisse  qu'il  ferma  avec  une  épingle 
anglaise    traversant     le    tout    et    formant 


CAUSERIE    SCIENTIFIQUE 


2  H  3 


verrou  ;  par-dessus  celle  épingle  il  scella 
à  la  cire  et  mit  son  cachet.  Cette  enve- 
loppe fut  mise  sous  une  autre  et  expédiée 
à  Nari)onne  au  docteur  Ferroul,  en  le  priant 
d'en  dire  le  contenu  sans  l'ouvrir.  Celui-ci, 
ayant  ouvert  la  première  enveloppe  et 
constaté  que  la  seconde  était  intacte,  la 
laissa  sur  son  bureau  et  se  rendit  chez  sa 
somnambule,  qui  hai)ite  à  300  mètres  de 
chez  lui,  pour  lui  demander  quand  elle  se- 
rait disposée  à  tenter  l'expérience  ;  celle-ci 
déclara  qu'elle  voulait  le  faire  immédiate- 
ment et  sans  même  avoir  vu  l'enveloppe. 
Le  docteur  l'endormit  et  aussitôt  elle  lui 
dépeignit  l'enveloppe,  indiqua  qu'il  y  avait 
un  papier  métallique  et  lut  la  phrase  tex- 
tuellement avec  la  date,  déclarant  qu'il 
y  avait  encore  deux  mots  écrits  en  carac- 
tères qu'elle  ne  connaissait  pas  ;  cela  avait 
duré  environ  deux  minutes.  Le  docteur 
Ferroul  renvoya  l'enveloppe  intacte  avec 
le  résultat  de  son  expérience  à  son  con- 
frère de  Montpellier. 

Il  y  a  de  quoi  être  stupéfait,  en  vérité, 
d'une  telle  clairvoyance;  mais  le  fait  n'est 
pas  isolé.  Il  y  a  plus  de  cintjuante  ans 
qu'une  commission,  chargée  par  l'Académie 
des  sciences  d'étudier  des  sujets  analogues, 
conclut  dans  un  rapport  circonstancié  à  la 
possibilité,  pour  certaines  personnes,  de 
voir  sans  le  secours  des  yeux. 

La  bonne  fo-i  des  expérimentateurs  de 
Narbonne  et  Montpellier  ne  saurait  être 
suspectée  ;  nous  sommes  donc  une  fois  de 
plus  en  présence  d'un  sujet  doué  d'une 
faculté  toute  spéciale  ([u'il  serait  bien 
gênant  de  voir  se  développer  chez  tout  le 
monde.  Il  faut  ajouter  aussi  que,  même 
avec  les  sujets  de  ce  genre,  les  expé- 
riences ne  réussissent  que  rarement  ;  leur 
faculté  de  voyants  ne  se  trouve,  parait-il, 
pas  toujours  à  leur  disposition. 

Au  congrès  médical  qui  eut  lieu  l'été 
dernier  à  Moscou,  MM.  les  docteurs  Tison 
et  Carrieu  ont  signalé  une  méthode  de 
désintoxication  du  sang  qui  parait  avoir 
donné  au  docteur  Baré  d'excellents  résul- 
tats. Beaucoup  de  maladies  proviennent 
de  ce  que  certains  viscères,  le  rein  et  le 
foie  notamment,  fonctionnant  mal,  n'éli- 
minent plus  les  poisons  qui  se  forment 
constamment  dans  notre  organisme  ;  le 
remède  consiste  à  rendre  à  l'organe  sa 
fonction  normale  sous  l'influence  de  pur- 
gatifs, sudatifs,  diuréli([ues,  etc.  Mais 
quand  ces  moyens  échouent  ou  n'agissent 
pas  assez  vile,  il  reste  comme  dernière 
ressource  de  retirer  le  sang  malade.  On  a 
pensé  d'abord  qu'aj^rès  une  saignée  abon- 
dante, il  fallait,  pour  ne  pas  mettre  le 
malade  en  danger,  remplir  immédiatement 
les    vaisseaux    avec    tlu    sang    provenant 


d'une  personne  saine,  c'est-à-dire  faire  ce 
qu'on  a  appelé  la  transfusion  du  sang.  Il 
parait  que  cela  n'est  pas  nécessaire  et  que 
le  danger  vient  plutôt  de  l'affaiblissement 
des  vaisseaux  que  du  manque  momentané 
de  sang  ;  il  suffit  donc  d'injecter  un 
liquide  complètement  stérilisé  et  inof- 
fensif pour  les  globules  qui  restent.  C'est 
l'eau  salée  qui  a  été  employée  avec  succès 
et  cette  injection  suffit  pour  faire  re- 
monter la  tension  artérielle  et  soutenir  le 
malade  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  quan- 
tité de  sang  se  soit  reformée. 


Les  propriétaires  de  chevaux  connais- 
sent plusieurs  moyens  de  corriger  la 
ruade;   nous   ne    croyons    cependant    pas 


Fig.  5.  —  Dispositif  permettant  de   corriger 
les  chevaux  qui  ruent. 

inutile  de  signaler  celui-ci  qu'indique  le 
Cosmos;  il  est  facile  à  réaliser  et  réussit, 
dit-on,  à  coup  sûr.  On  dispose  une  corde 
(fig.  5)  qui  s'attache  d'une  part  à  la  partie 
du  licol  passant  sur  le  nez  du  cheval  et, 
d'autre  part,  vient  se  boucler  aux  patu- 
rons, en  passant  dans  des  anneaux  fixés 
sur  une  sangle.  On  se  rend  facilement 
compte  de  l'effet  produit  ;  dès  que  l'animal 
veut  ruer,  il  reçoit  une  forte  claque  sur  le 
nez  et  au  bout  de  quelques  essais,  tous 
suivis  invariablement  du  même  résultat,  il 
comprend  qu'il  est  préférable  île  renoncer 
à  cette  mauvaise  habitude. 

• 
•    • 

Voici  un  moyen  de  transport  juni  banal 
(jui  va,  parait-il,  d'après  les  journaux  alle- 
mands, être  utilisé  pour  faire  faire  aux 
touristes  l'ascension  du  IIochstaulTen,  en 
Bavière.  Au  lieu  d'un  chemin  de  fer  à  cré- 
maillère, on  utilisera  un  ballon  guidé  par 
un  rail  fixé  sur  le  fianc  de  la  montagne  au 
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moyen  de  pylônes  en  fer,  espacés  de  cinq 
en  cinq  mètres  (fig.  6  ).  Un  système  d'agrafe 
à  poulie  retiendra  la  voiture  contre  le  rail 
et  lui  servira  de  guide,  tandis  que  la  force 
ascensionnelle  du  ballon  sera  employée 
comme  moteur  pour  le  remorquer.  La 
descente  s'effectuera  en  vertu  de  la  pesan- 
teur et  le  ballon  convenablement  lesté 
agira  alors  comme  frein.  A  cet  efTet,  on  a 


Fig.  G.  —  Traction  d'un  ■wagonnet  par  un  ballon. 
Projet  d'ascenseur  sur  les  flancs  du  Hochstauflfeii. 

disposé  un  réservoir  qu'on  remplit  de 
îiOO  litres  d'eau  et  qu'on  peut  vider  plus 
ou  moins  suivant  TefTort  à  produire. 

Des  poids  en  fonte  servent,  en  outre,  à 
compenser  le  nombre  des  voyageurs  qui 
manqueraient. 

L'expérience  sur  échelle  réduite  a  déjà 
été  faite  et  a  donné  des  résultais  assez 
satisfaisants  pour  (jue  les  promoteurs  de 
l'entreprise,  MM.  Volderaner  et  Bracke- 
busch,  aient  fait  un  projet  complet  de 
l'installation  délinitive.  Le  ballon  aura 
22  mètres  de  diamètre  et  une  force  ascen- 
sionnelle de  4  oOO  kilogrammes  ;  le  poids 
de  l'enveloppe,  du  câble,  du  véhicule  et 
des  accessoires  étant  de  3  400  kilogrammes, 
il  resterait  une  force  disponible  de 
1  100  kilogrammes. 

Une  telle  installation  sera  plus  rapi- 
dement faite  et  moins  coûteuse  qu'une 
ligne  de  chemin  de  fer  à  crémaillère  ;  mais 
il  est  à  craindre    que   le  vent   ne  compro- 


mette l'exploitation.  Par  temps  calme  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'un  tel  système 
ne  marche  pas  convenablement,  et  l'origi- 
nalité de  cet  ascenseur  séduira  certai- 
nement les  touristes. 


Dans  beaucoup  de  régions,  les  corbeaux 
constituent  un  véritable  danger  pour  l'agri- 
culture; ils  s'abattent  par  nuées  sur  les 
champs  fraîchement  ensemencés  et  si  on 
ne  parvient  pas  à  les  éloigner,  adieu  la 
récolte.  La  destruction  de  cette  race  mau- 
dite des  cultivateurs  est  fort  difficile  :  on  a 
employé  bien  des  moyens  pour  les  dégoûter 
des  semailles,  et  M.  Neuville,  professeur 
d'agriculture,  semble  y  avoir  réussi.  Ses 
expériences  furent  faites  à  l'automne 
de  18'J6;  chaque  hectolitre  de  blé  destiné 
aux  semailles  fut  plongé  dans  la  solution 
suivante  :  200  grammes  de  goudron  de 
houille,  200  grammes  de  pétrole  et  .3  litres 
d'eau  chaude. 

Dans  un  autre  essai,  on  ajouta  du 
sulfate  de  cuivre  ;  200  grammes  de  gou- 
dron, 200  de  pétrole,  200  de  sulfate  de 
cuivre  et  3  litres  d'eau  chaude  :  pour  les 
avoines,  on  a  doublé  les  doses  de  goudron 
et  de  pétrole. 

Les  expériences  faites  sur  plusieurs  hec- 
tares ont  donné  les  meilleurs  résultats. 
Aucun  effet  nuisible  n'a  été  remarqué  sur 
la  germination,  et  les  corbeaux  dégoûtés 
dune  telle  cuisine  allèrent  prendre  pen- 
sion ailleurs. 


*     * 


Nos  instruments  météorologiques  enre- 
gistrent les  faits  au  moment  où  ils  se  pro- 
duisent et  la  prévision  du  temps  ne  peut 
être  basée  que  sur  un  ensemble  de  déduc- 
tions assez  compliqué  et  qui  donne  assez 
souvent  des  résultats  très  incertains.  Au 
point  de  vue  de  la  rigueur  des  hivers, 
les  abeilles  sont  beaucoup  mieux  rensei- 
gnées que  nous.  Dès  que  le  thermomètre 
marque  5  ou  6  degrés  au-dessus  de  zéro, 
elles  ne  sortent  jhus  do  leur  ruche;  de 
plus,  un  merveilleux  instinct  les  avertit 
longtemps  à  l'avance  de  la  rigueur  de  la 
saison  et  elles  ont  soin  de  fermer  en  temps 
utile  l'entrée  de  leur  demeure  avec  de  la 
cire.  Même  elles  savent  à  l'avance,  on 
ne  s'explitjue  pas  comment,  s'il  y  a  lieu  ou 
non  de  se  calfeutrer.  M.  de  Hidder  a 
signalé  dans  le  journal  Ciel  et  Terre,  et 
beaucoup  d'agriculteurs  ont  remarqué  avec 
lui,  que  les  années  où  elles  négligent  de 
prendre  cette  précaution  l'hiver  est  très 
doux.  On  pourra  donc  se  baser  utilement 
sur  cette  indication  :  on  a  souvent  besoin 
d'un  plus  petit  que  soi. 

G.    Mareschal. 


Les  renseignements  de  cet  article  sont  donnés  au  point  de  vue  seientijiqtu  et  en  dehors  de  foute  réclame.  Aussi  il  ne 
sera  }xis  répondu  aux  demandes  d'adressfs  ou  de  renseigrnemetits  commerciaux. 


LE    MOUVEMENT    LITTERAIRE 


Elle  est  aj^réable  à  entendre,  la  bonne 
Perrette  qui  dit  les  Contes  de  Bonne  Per- 
rette,  dans  le  livre  de  Souvenirs  d'Enfants 
par  René  Bazin,  paru  chez  A.  Mame  et  fils. 
L'auteur  a  un  talent  souple,  distingué, 
délicat,  qui  exprime  des  sentiments  sains 
et  purs  dans  une  langue  châtiée.  Le  vo- 
lume, très  varié,  comprend  onze  histoires 
de  souvenirs  enfantins  et  quatorze  contes, 
et  tout  cela  est  plein  de  cette  fraîche  poésie 
qui  est  l'apanage  de  ce  discret  et  charmant 
écrivain. 

Il  a  écrit  en  tête  du  livre  : 

Enfants,  auquel  ce  livre  est  dédié,  vous 
avez  un  âge  délicieux.  Je  l'ai  eu  avant  vous. 
Et  j'en  ai  joui  plus  liljrenient  et  i)lus  pleine- 
ment que  d'autres,  -ayant  eu  cette  chance  de 
passer  une  partie  de  ma  i)remière  jeunesse  à 
la  campagne.  Je  travaillais  assez  peu  le  De 
viris  illusiribus.  mais  j'apprenais  ce  qui  ne 
s'enseigne  pas  :  à  voir  le  monde  indéfini  des 
choses  et  à  l'écouter  ^■ivre.  Au  lieu  d'avoir 
pour  horizon  les  murs  d'une  classe  ou  dune 
cour,  j'avais  les  bois,  les  prés,  le  ciel  qui 
change  avec  les  heures,  et  l'eau  d'une  mince 
rivière  qui  changeait  avec  lui.  Mes  amis  s'ap- 
pelaient le  brouillai'd,  le  soleil,  le  crépuscule, 
où  la  peur  vous  suit  dans  votre  ombre;  les 
fleurs  dont  je  saxais  les  dynasties  mieux  que 
celles  des  rois  d'Egypte;  les  oiseaux,  qui  ont 
leur  nom  écrit  dans  le  mouvement  de  leur 
vol;  les  gens  de  la  terre,  qui  sont  des  silen- 
cieux pleins  de  secrets.  Je  me  rap]ielle  qu'à 
certains  jours  mon  âme  débordait  de  joie,  et 
qu'elle  était  alors  si  légère  qu'elle  me  parais- 
sait prête  à  s'échapper  et  à  se  fondre  dans 
l'espace.  Je  faisais  ma  moisson  sans  le  savoir. 
Depuis,  j'ai  reconnu  que  la  ricliesse  d'impres- 
sions amassée  en  ce  temps-là  est  une  provision 
qui  dure. 

Voilà  la  note.  Elle  résonne  doucement  à 
travers  les  paysages  variés  que  l'auteur 
évoque  avec  amour  parce  qu'il  les  a  connus 
et  aimés. 

Feuilletons  cet  agréable  volume.  Le  Peu- 
plier est  un  amusant  épisode  de  deux  jeunes 
amis  qui  imaginent  de  jouer  aux  sauvages 
et  abattent  un  arbre.  Le  propriétaire  de 
celui-ci  réclame.  Il  faut  faire  des  excuses. 
C'était  une  bonne  vieille  dame.  Elle  ne  fut 
pas  trop  exigeante  et  demanda  seulement 
au  précoce  bûcheron  do  venir  la  voir  sou- 
vent. La  conclusion  est  d'une  poésie  voilée 
et  touchante.  L'abatteur  revit,  chaque 
année,  l'arbre  du  délit  couché  en  travers 
de  la  rivière  : 

Au  liout  d'un  an,  les  rejets  vigoureux  de 
l'arbre  avaient  jailli  des  racines.  Après  deux 
ans  ils  formaient  une  cépée  ronde  et  feuillue. 
Le  printemps  suivant,  im  merle  y  faisait  son 
nid,  tandis  que  des  légions  de  champignons 
rongeaient  la  tige  étendue  sur  le  j^ré  voisin. 
Le  pont  même  devenait  dangereux,  mousseux 


tout  du  long,  saisi  cL  leiousert  aux  extré- 
mités par  des  forêts  de  lis  jaunes  et  de  ro- 
seaux. Les  martins-pêcheurs  seuls  en  usaient. 
Je  suppose  qu'une  crue  la  emporté. 

Le  remords  était  fini.  Le  souvenir  m'est 
resté. 

Dans  les  Contes  de  Perrette,  il  y  en  a  un 
qui  a  un  charme  tout  particulier,  fait  de 
sortilège  et  de  réalisme  agréablement  mi- 
tigés, et  qui  s'appelle  «  le  Moulin  qui  ne 
tourne  plus  ».  Le  vilain  meunier  a  refusé 
de  moudre  le  grain  du  j)auvre,  et  quand 
la  misérable  glaneuse  est  venue  avec  son 
sac,  il  l'a  traitée  d'une  dureté  impitoyable 
et  sans  merci,  semant  aux  quatre  vents  le 
pauvre  blé  de  la  veuve  : 

«  Le  voilà,  votre  grain!  Revenez  le  chercher, 
si  vous  ne  voulez  pas  que  tout  y  passe,  men- 
diants que  vous  êtes,  mauvais  payeurs!  » 

Et  les  grains  de  la  glane  s'échappaient  de 
ses  lourdes  mains;  ils  roulaient  sur  la  pente; 
ils  pleuvaient  sur  la  mère  et  le  fils,  et,  si 
grande  était  la  force  du  meunier,  qu'il  y  eut 
toute  une  poignée  qui  vola  jusqu'au  sommet  du 
moulin,  et   retondra  comme  grêle  sur  le  toit. 

On  entendit  im  craquement,  et  les  ailes 
s'arrêtèrent  net.  Mais  le  meunier  n'y  prit 
point  garde,  car  il  remontait  déjà  par  l'échelle 
intérieure,  tandis  que  la  veuve,  toute  désolée, 
relevait  son  sac  à  moitié  vide.  La  belle  Jean- 
nette riait  à  la  fenêtre. 

Mais  soudain  le  moulin  n'a  plus  tourné  ; 
le  vent  déchirait  et  cassait  les  ailes  sans 
que  celles-ci  cédassent.  Le  vilain  meunier 
eut  peur  d'avoir  été  ensorcelé  par  la  veuve 
si  rudement  congédiée.  Il  alla  pour  la  sup- 
plier. Elle  était  morte.  Restait  son  jeune 
fils.  Il  lui  fit  de  belles  promesses  s'il  vou- 
lait venir  désensorceler  le  moulin  ;  s'il  y 
parvenait,  il  lui  bâtirait  une  belle  maison 
sur  le  penchant  de  la  colline.  Le  petit 
y  alla. 

Quand  ils  furent  devant  le  moulin,  les  ailes 
ne  tournèrent  pas  toutes  seules. comme  lavait 
cru  Jeannette.  Mais  le  petit  monta  par 
l'échelle,  ayant  derrière  lui  le  meunier  et  sa 
fille,  qui,  n'ayant  plus  d'autre  espoir,  le  sup- 
pliaient, chacun  à  son  tour. 

—  Regarde  bien,  Jean  de  (îuonfol!  Désensor- 
celle notre  moulin  !  Regarde  bien,  regarde 
tout! 

Le  petit  fureta  dans  les  coins,  parce  qu  il 
prenait  plaisir  à  \  isiter  le  moulin.  Il  voulut 
gi'iniper  jusqu'au  pivot,  et  le  meunier  se 
courba,  disant  : 

—  Monte  sur  mes  épaules,  petit  ;  sur  ma 
tête  :  tu  n'es  pas  lourd!  \'ois-tu  quelque  chose 
du  côté  du  pivot  .* 

—  J'e  ne  vois  rien,  dit  Jean  de  Guenfol; 
mais  je  sens  l'oileur  de  notre  blé! 

A  ce  mot-là,  nuiilre  Ilumeau  fut  si  troublé, 
qu'il  en  faillit  tomber  à  la  renverse.  R  s'ap- 
puya aux  muis  de  bois  de  son  moulin  et  dit  : 
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—  Jean  de  Guenfol,  je  te  reproniets... 

Déjà  lenfant  avait  passé  sa  main  dans  lou- 
verture  où  Tarbre  de  pivot  tournait  si  bien 
jadis.  Et,  comme  il  avait  la  main  fine,  il  tàta 
les  abords  de  la  fente,  reconnut  le  grain  de 
blé  au  toucher,  le  retira.....  et  aussitôt  les 
quatre  ailes,  poussées  par  le  vent  dautomne, 
virèrent  en  faisant  chanter  tout  le  bois  de  la 
charpente. 

Depuis  lors,  nuit  et  jour,  le  moulin  narrète 
plus. 

C'est  pour  cela  quon  voit  maintenant  sur 
la  pente  une  maison  nouvelle  avec  un  champ 
qui  est  prenant  comme  pas  un.  et  qui  na 
dombre.  aux  mois  dété,  que  les  quatre  ailes 
du  moulin. 

Tout  le  livre  est  dans  ce  ton  agréable- 
ment doux  et  discret;  la  touche  est  sobre 
et  sûre,  et  les  sujets  constatent  une  inven- 
tion aisée  et  de  bon  goût.  Lisez  la  char- 
mante histoire  la  Boîte  aux  lettres,  où  un 
brave  curé,  pour  ne  pas  déranger  un  nid 
de  mésanges  installé  dans  sa  boîte  aux 
lettres,  ne  voit  et  ne  reçoit  pas  un  man- 
dement de  révêque,  ce  qui  lui  fait  manquer 
Foccasion  d'un  avancement.  Tels  autres 
contes,  comme  «  la  Réponse  du  Vent  » 
ou  «  la  Veuve  du  Loup  »,  ont  ce  caractère 
particulier  de  rêve  et  de  réel  mêlés,  qui 
font  un  décor  poétiquement  ombré  à  tous 
ces  personnages  nets  et  précis  comme  des 
portraits.  Ce  livre  est  une  des  plus  heu- 
reuses contributions  à  la  littérature  hon- 
nête, à  la  bibliothèque  de  la  jeunesse,  en 
même  temps  qu'aux  lettres. 

* 
*    * 

M.  Emile  Gebhart  a  réuni  de  curieuses 
légendes  dans  son  livre  Au  So7i  des  Cloches 
paru  chez  Hachette.  Ces  cloches  ont  un 
son  très  vieux,  mais  très  pur,  et  dans  les 
envolées  de  leurs  notes  graves,  il  se  forme 
de  frappantes  évocations  des  pays  et  des 
temps  lointains.  Nous  assistons  à  Texode 
des  rois  mages,  à  l'agonie  de  Cicéron,  dont 
le  caractère  flottant,  méridional  et  per- 
sonnel autant  qu'héroïque  est  rendu  avec 
finesse  et  talent.  Toute  sa  philosophie  est 
là  et  présentée  sous  une  forme  aiTable  et 
piquante  : 

Vous  êtes  un  vieil  enfant,  répliqua  d'un  ton 
très  sec  le  Père  de  la  patrie.  Oubliez-vous 
donc,  Quintus,  que  je  fus  avocat?  J'ai  plaidé 
pendant  quarante  années  une  cause  que  je 
croyais  excellente  et  noble.  Or  elle  était  dé- 
testable, puiscjue  me  v«)ici  vaincu  et  proscrit. 
L'immortalité  dans  les  étoiles,  c'est  une  fort 
belle  matière  de  rhétorique,  une  aimable 
espérance  à  vanter  aux  écoliers,  un  thème 
d'élégants  dialogues  pour  des  convives  abreu- 
vés de  vieux  falerne.  Mais,  de  grt\ce,  mon 
ami,  remarquez  qu'il  pleut  à  verse  sur  nos 
litières  devant  la  meute  des  triumvirs.  Une 
chambre  bien  tiède,  un  bain  parfumé  et  sur- 
tout un  abri  très  sûr,  voilà  ce  qu'il  nous  faut. 


Laissez  le  ciel  aux  astrologues,  aux  augures 
et  aux  pontifes  qui.  étant  gens  desprit,  ne 
peuvent  se  rencontrer  sans  rire. 

Et.  durant  trois  jours  qui  leur  parurent 
autant  de  siècles,  ils  cheminèrent  dans  les 
solitudes  mornes  du  Latium.  tantôt  avec  une 
incroyable  vitesse,  tantôt  d  une  lenteur  dé- 
sespérante, évitant  les  régions  habitées,  cam- 
pant dans  la  peste  des  lagunes,  passant  hâti- 
vement à  travers  les  villes  en  ruine  plus 
vieilles  que  Rome,  des  villes  qui.  au  printemps, 
se  décorent  d'une  floraison  de  rouges  ané- 
mones, mais  qui.  en  ces  journées  grises  de 
l'hiver,  n'étaient  plus  que  des  amas  de  dé- 
combres hérissés  d'épines,  plus  horribles  à 
voir  que  le  désert  des  marais  Pontins.  Et, 
chose  étrange,  en  face  de  ce  tableau,  Cicéron 
retrouvait  une  sérénité  mélancolique  et  des 
paroles  harmonieuses  tombèrent  de  ses  lèvres 
sur  la  vanité  des  œuvres  humaines  et  l'ironie 
de  l'impassible  nature,  qui  tient  toujours  un 
linceul  de  fleurs  ou  de  ronces  prêt  à  recouvrir 
les  monuments  des  peuples,  tous  leurs  trophées 
et  tout  leur  orgueil. 

La  fuite  du  citoyen  d'Arpinum  et  son 
égorgement  en  litière,  sont  habilement 
dramatisés.  Tout  ce  conte  est  un  chapitre 
d'histoire  littéraire  en  action.  C'est  du 
roman  historique.  C'est  beaucoup  mieux 
qu'Alexis  Pierron. 

Tournons  les  pages  ;  Au  Soir  du  Mande 
antique  est  une  puissante  vision  de  l'em- 
pire sous  Tibère.  La  Dernière  Nuit  de 
Judas  est  un  drame  d'àme  sombre  et  sai- 
sissant, une  émouvante  image  des  remords, 
dans  un  cadre  grandiose. 

Puis,  c'est  le  catholicisme  pénétrant  en 
Grèce;  nous  entrons  en  Gaule,  et  voici  le 
roi  Dagobert,  avec  son  ami  saint  Eloi  : 

Comme  le  jour  baissait  et  ne  lui  permettait 
plus  de  travailler  aux  délicates  figures  de  son 
orfèvrerie,  saint  Eloi  renferma  dans  leur  étui 
le  marteau  d'acier  fin,  les  limes  et  les  poin- 
çons; puis  il  s'approcha  de  l'étroite  fenêtre  de 
son  atelier  perché  au  sommet  des  Thermes, 
vieux  palais  des  empereurs  romains,  où  rési- 
dait en  ce  moment  le  roi  Dagobert.  Il  em- 
brassa longuement,  d'un  regard  de  rêve,  Paris 
tout  blanc  de  neige,  la  Seine  qui  roulait  ses 
ondes  verdàtres  entre  des  rives  fangeuses;  au 
loin,  le  mont  des  Martyrs,  hérissé  de  forêts 
et,  plus  près,  les  grèves  tristes  de  la  Cité,  le 
toit  noir  de  Saint-Jidien-le-Pauvre,  les  tours 
massives  de  Saint-Germain-des-Prés,  A  me- 
sure que  le  crépuscule  devenait  j>lus  sombre 
et  que  le  brouillard  montait  plus  épais  du  lit 
du  fleuve,  le  visage  du  bon  saint  paraissait 
plus  chagrin  et.  parfois,  un  s«Hipir  profond 
s'échajjpait  de  son  cann*.  Il  levint  alors  à  sa 
table  de  travail,  alknna  un  flambeau  de  cire 
jaune,  recouvrit  il'un  voile  tle  laine  le  reli- 
quaire d'argent  à  demi  achevé,  qui  l'occupait 
depuis  bien  des  jours,  et.  s'accoudant  au  coin 
de  l'établi,  la  tête  entre  ses  mains,  il  se  laissa 
glisser  en  une  songerie  très  grave,  lentement 
bercée  par  le  vent  d'hiver. 

On  nous  conte  comment  fut  éditiée  la 
cathédrale   de   Saint-Denis,  et  le   récit  se 
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déroule  avec  tant  de  naturel  et  de  préci- 
sion qu'on  sent  combien  l'auteur  aime  ses 
héros,  et  revit  avec  eux  leurs  peines  au 
milieu  d'un  décor  précis  comme  une 
vision.  Lui  aussi,  il  dirait  : 

Que  j'aime  les  héros  dont  je  conte  l'histoire! 

Saint  Sylvestre,  saint  Nicolas  ont  là 
aussi  leur  légende  dorée.  Tous  ces  contes 
sont  à  lire  :  "  Comment  un  troubadour  de- 
vint moine  »,  u  l'Abbaye  de  la  cloche  fêlée  », 
«  la  Tentation  de  Savonarole  »,  et  ce  Pater 
Noster  qui  est  un  dramatique  épisode  de  la 
vie  sur  les  flots.  Tandis  que  la  tempête  fait 
rage,  on  prie  à  l'église. 

A  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  encore  et 
une  petite  fille  de  dix  ans,  tout  en  noir, 
trempée  de  pluie,  sa  coiffe  de  mousseline 
flottant  sur  le  cou.  les  cheveux  dénoués,  se 
glissa  timidement  dans  léjrlise.  Elle  traînait 
un  antique  parapluie  de  laine  rou^e,  aussi 
haut  quelle,  et  marchait  chaussée  de  sabots 
quelle  retira  tout  aussitôt,  par  respect  pour 
la  maison  du  Seigneur.  Après  avoir  appuyé 
contre  la  muraille  son  parapluie,  elle  gravit 
les  deux  marches  de  lautel  de  Sainte-Anne, 
baisa  la  nappe  et  y  déposa  un  bouquet  de 
marguerites  flétries  par  la  tempête  ;  elle  sortit 
de  sa  poche  un  reste  de  cierge,  plus  petit  et 
plus  chétif  que  son  petit  doijrt,  l'alluma  gra- 
vement et  le  rangea  parmi  les  autres,  puis 
sans  bruit,  pénétra  dans  la  nef  obscure  et 
s'agenouilla  sous  la  chaire,  les  mains  jointes 
sur  le  giron,  toute  pâle,  afin  d'assister  à  la 
messe. 

Et  c'est  le  Pater  Noster  de  cette  enfant 
qui,  par  delà  la  tempête,  plus  haute  que  le 
grondement  rauque  des  flots,  monta  jus- 
qu'aux cieux  qu'elle  apaisa. 

Ainsi  chante  dans  ce  bon  livre  le  son 
des  cloches,  au-dessus  des  monastères, 
des  églises,  des  palais  royaux.  Ce  n'est  pas 
la  cloche  d'un  couvent  maudit,  c'est  une 
sonnerie  argentine  et  pure,  alerte  et  jeune, 
dont  le  timbre  clair  commande  et  fait 
défiler  des  panneaux  d'un  intérêt  soutenu, 
d'une  touche  franche  et  savante,  d'une  vé- 
rité souriante.  Ce  sont  des  contes  histo- 
riques ,  poétiques  et  pittoresques  qui 
enchanteront  tous  les  amis  du  moyen  âge 
et  les  autres.  C'est  fait  avec  art,  avec 
science,  avec  fantaisie,  avec  vérité  ;  c'est 
du  Jean-Paul  Laurens  en  même  temps 
que  du  Heredia,  et  Gabriel  Monod,  dans 
ces  pages,  croise  et  salue  Anatole  France; 
et  c'est  charmant.  C'est  l'artistique  récréa- 
tion d'un  érudit  ;  c'est  Fra  Angelico  chan- 
tant au  son  des  cloches. 

* 
*    * 

Voici  un  beau,  bon  et  gros  livre,  l'Ecosse, 
souvenirs  et  impressions  de  voyage  par 
Mil*'  M. -A.  ^|g  Bovet,  illustrations  de 
G.  Vuillier,  chez  IL\chette  et  C'^. 


Nous  disons  pittoresque  en  parlant  d'un 
beau  paysage;  —  «  pittoresque  et  roman- 
tique »,  disent  volontiers  les  Anglais,  pour 
en  exprimer  en  deux  mots  toutes  les  sortes 
de  beautés.  Et  sans  doute  il  n'est  point  de 
région  à  qui,  plus  qu'à  V Ecosse,  convienne 
mieux  la  double  épithète. 

L'Ecosse  î  C'est  la  terre  aux  âpres  pay- 
sages et  la  terre  aux  tragiques  légendes; 
c'est  le  pays  de  Macbeth,  de  Robert  Bruce, 
de  Marie  Stuart,  le  pays  de  Walter  Scott. 
C'est  une  belle  matière,  qu'un  voyagea  tra- 
vers cette  nature  et  à  travers  ces  souvenirs  ! 
Avec  une  sorte  d'élégance  toute  féminine, 
toujours  aisée,  parfois  émue.  M"*"  M. -A.  de 
Bovet  a  fort  agréablement  mené  le  voyage! 
Rien  ne  ressemble  moins  que  son  récit  aux 
descriptions  traditionnelles  des  guides  de 
profession.  Elle  ne  sait  peut-être  pas  exac- 
tement ni  à  quelle  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  s'élèvent  les  cimes  des 
Grampians,  ni  quelle  est  la  longueur  pré- 
cise des  rues  les  plus  fréquentées  de 
l'Edimbourg  moderne.  En  revanche,  il 
n'est  pas  un  coin  historique  du  vieil  Edim- 
bourg, pas  une  ruine,  pas  un  sentier  poé- 
tique dans  la  campagne  qui  ne  l'arrête. 
Elle  sait  ressentir  une  émotion  communi- 
cative,  quand  elle  évoque  cette  <<  àme  des 
choses  »  qui  respire  dans  les  plaines  de 
Culloden  ou  dans  le  cimetière  de  Mel- 
rose,  dans  Holfrood,  où  fut  assassiné 
Rizzio,  et  dans  Birnam,  dont  la  forêt 
marcha  contre  l'armée  de  Macbeth. 

Mais  quel  que  soit  l'attrait  de  l'Ecosse 
des  vieux  jours,  ce  n'est  pas  à  une  Pari- 
sienne qu'il  fera  jamais  oublier  les  réalités 
pratiques  de  l'heure  présente.  Il  y  a  deux 
Ecosses,  la  vraie,  celle  qu'il  faut  se  donner 
la  peine  de  découvrir,  ainsi  que  l'a  fait 
M'i*^  de  Bovet,  et  puis  l'Ecosse,  truquée  et 
syndiquée,  des  hôteliers.  Ce  livre  décrit 
l'une  comme  l'autre  avec  un  agrément  que 
constatent  et  que  garantissent  la  poésie 
même  du  sujet  et  le  talent  aisé,  alerte, 
primesautier  de  la  voyageuse.  C'est  un 
grand  charme  de  courir  les  haut  et  bas 
pays  avec  cette  compagne  à  l'esprit  cul- 
tivé, meublé,  à  l'expression  piquante,  aux 
sensations  subtiles  et  fortes,  qui  sait  ma- 
rier avec  grâce  les  souvenirs  de  cet 
héro'ique  passé  aux  séductions  du  présent. 

La  grande  et  malheureuse  ombre  de 
Marie  Stuart  plane  sur  ce  beau  pays,  où 
son  souvenir  est  demeuré  vivace ,  gravé 
sur  la  pierre  et  le  bronze,  ou  flottant  au 
sommet  des  vieux  castels  que  la  voie 
ferrée  contourne  et  (pie  la  glace  du  wagon 
encadre  : 

Bientôt  c'est  le  fantôme  tragique  et  char- 
mant de  Marie  Stuart  qui  surgit  de  cette  terre 
légendaire.  Dans  une  étrt)ile  vallée  solitaire 
des  contreforts  tics  collines  de  Lammermuir, 
Borthwick     Castle    dresse,     sur    un    rocher. 
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entouré  d'un  ra%  in  que  traverse  un  pont-levis. 
une  double  tour  carrée  à  six  éta^^es.  de  trente- 
cinq  mètres  de  haut,  mutilée  par  le  canon  de 
Crom^vell.  Derrière  ses  murailles,  épaisses  de 
quatorze  pieds,  la  reine  d'Ecosse  et  le  comte 
de  Both\vell  vinrent  chercher  asile  un  mois 
après  leur  fatal  mariajre  qui  avait  provoqué 
la  rébellion  des  lords  confédérés,  ou  plutôt 
lui  avait  servi  de  prétexte.  Déjà  l'année  pré- 
cédente. Marie  aAait  donné  à  celui  qui  allait 
devenir  son  troisième  époux  une  marque  non 
équivoque  de  sa  sympathie,  en  chevauchant 
en  une  seule  journée  quarante  milles  aller  et 
retour,  de  Jedburgh.  où  elle  tenait  un  lit  de 
justice,  au  château  d'Hermitag-e.  où  elle  allait 
prendre  des  nouvelles  de  ce  seij,'^neur.  blessé 
dans  une  rencontre  avec  un  chevalier  marau- 
deur du  pays. 

Il  faut  suivre,  plus  loin,  notre  guide  au 
palais  de  Holvrood,  que  Marie  Sluart  ha- 
bita de  1501  a  1567,  où  ses  appartements 
privés  se  voient  encore.  Quelle  tragique 
histoire  et  quels  sombres  épisodes,  comme 
l'assassinat  du  poète  de  la  reine,  Rizzio, 
en  1506 1 

Marie  Stuart  défendit  qu  on  touchât  à  la 
place  où  son  serviteur  aimé  avait  rendu  l'âme 
par  tant  de  blessures  ruisselantes.  Cependant 
cette  reine  outraprée  avait  des  nerfs  de  femme. 
Afin  de  n'avoir  pas  sans  cesse  sous  les  yeux 
cet  horrible  souvenir,  elle  lit  isoler  par  une 
cloison  de  planches  ce  coin  de  la  j^ièce,  devenu 
ainsi  une  sorte  d'antichai^ibi-e  obscure,  qu'é- 
clairait seulement  la  porte  quand  on  l'ouvrait 
—  assez  povu'  que  le  fantôme  sanglant  ne  se 
dressât  point  devant  elle  à  chaque  minute, 
pas  assez  pour  que  la  mémoire  en  fût  effacée 
et  la  rancune  adoucie. 

Or  cette  sorte  de  tambour  existe  encore,  et 
à  le  voir  défigurer  la  chambre,  sans  respect 
pour  la  corniche  et  les  ornements  du  plafond, 
personne  ne  saurait  douter  qu'il  n'y  ait  été 
mis  dans  un  but  autrement  inexjjlicable. 
C'est  là  précisément  que  se  voit  la  fameuse 
tache.  Si  l'on  songe  à  la  persistance  des 
traces  de  sang  sur  du  bois,  lorsqu'elles  n'ont 
pas  été  immédiatement  lavées  et  rabotées  — 
demandez  aux  juges  d'instruction  —  et  celles-ci 
d'ailleiu's  n'étant  aujourd'hui  qu'une  ombre 
malaisément  distinguable,  on  ne  trouve  jibis 
si  extra^agant  qu'elles  soient  ^I•aiment  origi- 
nales. Au  surplus,  les  conser\ateurs  de  mo- 
numents historiques  ne  sont  pas  gens  à  se 
liermettiv.  pour  satisfaire  aux  besoins  sensa- 
tionnels du  public,  pareilles  facéties  qui,  en 
aucun  cas.  ne  seraient  dans  le  goût  anglais. 

Toute  cette  existence  de  Marie  Stuart 
est  passionnante  et  draniati(jue  à  distance  : 
qu'est-ce  donc  (piand  on  entre  dans  le  do- 
cor  même  où  elle  se  passa  !  On  éprouve 
alors  ce  sentiment  dévocation  intense  et 
de  résurrection  qui  inspira  un  jour  à  Ana- 
tole France  (juelques-uns  de  ses  plus  beaux 
vers  devant  un  papier  que  lui  montra 
Charavay,  l'expert  on  autographes,  et  sur 
lc([uel  Marie  Stuart  mil  autrefois  sa  signa- 
ture : 


Cette  relique  exhaie  un  parfum  d'élégie, 
Car  la  reine  d'Ecosse,  aux  lèvres  de  carmin, 
Qui  récitait  Ronsard  et  le  missel  romain, 
Y  mit  en  la  touchant  un  peu  de  sa  magie. 

La  reine  blonde,  avec  sa  fragile  énergie, 
Signa  Marie  au  bas  de  ce  vieux  parchemin, 
Et  le  feuillet  heureux  a  tiédi  sous  la  main 
Que  bleuissait  un  sang  fier  et  prompt  à  l'orgie. 

Là  de  merveilleux  doigts  de  femme  sont  passés, 
Tout  empreints  du  parfum  des  cheveux  caressés 
Dans  le  royal  orgueil  d'un  sanglant  adultère. 

J'y  retrouve  l'odeur  et  les  reflets  rosés 

De  ces  doigts  aujourd'hui  muets,  décomposés, 

Changés  peut-être  en  fleurs  dans  un  champ  solitaire. 

Walter  Scott  aussi  est  un  grand  nom 
qui  plane  sous  ce  ciel  calmé,  et  il  revit  de 
façon  intéressante  dans  le  carnet  des  notes 
de  la  voyageuse,  qui  nous  fait  visiter  le 
domaine  du  fameux  romancier,  à  Abbol- 
sford.  Traversons  le  parc,  les  galeries 
ornées  d'armures  et  entrons  dans  la  biblio- 
thèque : 

Dans  la  bibliothèque  à  laquelle  est  attenant 
un  petit  retrait  octogone  où  l'on  conserve  le 
moulage  du  visage  de  A\'alter  Scott  sur  son 
lit  de  mort,  son  fauteuil  de  cuir  fort  usé  est 
placé  devant  sa  table  de  travail,  d'où  l'on 
croirait  qu'il  vient  de  se  le^■er.  C'est  là  que. 
descendant  de  bon  matin  de  sa  chambre  à 
coucher  située  au-dessus,  avec  laquelle  il 
communiquait  par  un  escalier  intérieur  et 
une  galerie  de  bois,  et  y  remontant  très 
avant  dans  la  soirée,  l'infatigable  travailleur 
laissait  courir  sa  plume  d'oie  finement  taillée 
sur  les  feuillets  qui,  rapidement  couverts  de 
caractères  serrés  et  déliés,  presque  sans 
ratures,  s'amoncelaient  avec  une  rapidité 
tenant  du  prodige.  Je  ne  sais  plus  quel  per- 
sonnage qui,  enfant,  avait  approché  le  grand 
homme,  raconte  dans  ses  mémoires  l'efFroi 
ressenti  un  soir  à  voir,  d'une  pièce  voisine 
obscure,  se  refléter  dans  une  glace  le  mouve- 
ment régulier,  jamais  ralenti,  et  comme  auto- 
matique, dune  main  allant  de  gauche  à 
droite  et  de  haut  en  bas,  implacablement 
occupée  à  une  besogne  mystérieuse.  Il  croyait 
à  quelque  maléfice,  et  lorsqu'on  lui  avait  dit  : 
(■  C'est  sir  ^^'aller  qui  écrit  ».  son  admiration 
avait  été  presque  aussi  superstitieuse  que  sa 
terreur. 

Pour  achever  de  se  rei>résenter  l'illustre 
écrivain  tout  vif  dans  l'intimité  de  la  vie 
quotidienne,  on  n'a  qu'à  le  revêtir  par  la 
pensée  des  vêtements  exjwsés  dans  une 
vitrine,  les  derniers  qu'il  ait  portés  avant  de 
se  mettre  au  lit  pour  \  mourir  :  im  pantalon 
large  des  hanches  et  étroit  de  la  cheville,  â 
grands  carreaux  noirs  et  blancs,  lui  gilet  rayé 
blanc  et  noir,  genre  livrée,  im  habit  bleu  de 
France,  à  larges  basques  et  grands  revers, 
avec  de  gros  boulons  d'argent  et  un  énorme 
chapeau  tromblon  en  poil  de  lapin  jaunâtre, 
plus  les  souliers  vernis  lacés,  le  gros  jonc  à 
pomme  d'or,  la  tabatière  d'écaillé  et  l'ample 
cravate  de  soie  noire  emmitoullant  le  cou 
comme  un  cache-nez.  Disons-nous,  pour  ne 
pas  tond)er  dans  l'irrévérence,  que  les  ajuste- 
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ments  de  nos  contemporains,  dont  la  laideui- 
n'est  sauvée  que  par  l'accoutumance,  semble- 
ront aussi  saugrenus  à  nos  petits-neveux. 

Laissons  rhistoirc,  et  regardons  la  na- 
ture. Notre  touriste  sait  regarder  avec  une 
âme  d'artiste  et  découvrir  les  bons  coins, 
comme  elle  le  prouve  à  l'abbaye  de  Mel- 
rose,  où  elle  regarde  au  delà  et  à  côté  de 
ce  que  les  badauds  admirent  : 

Mais  en  errant  dans  le  vaste  cimetière 
herbu  qui  entoure  les  ruines,  j'ai  découvert, 
resserré  entre  dinformes  débris  qui  marquent 
l'emplacement  du  cloître,  un  exquis  petit  jar- 
din quasi  à  l'état  vierge,  fleuri  de  lis,  d'oeillets 
et  de  pavots  sauvages  poussés  à  l'aventure  au 
milieu  de  fèves  folles  et  de  haricots  échevelés, 
des  myosotis  et  des  pervenches  envahissant 
vm  carré  de  pommes  de  terre  qu'il  ne  semble 
pas  que  personne  songe  à  arracher,  de  vieux 
groseilliers  enguirlandés  de  liserons  roses  et 
(le  framboisiers  à  demi  desséchés,  rongés  de 
pois  de  senteur;  enfin,  accoté  à  une  massive 
muraille  croulante  de  grès  rouge,  une  maison- 
nette abandonnée,  à  pignon  pointu,  le  toit  de 
chaume  blond  habillé  de  joubarbes,  un  esca- 
lier de  bois  pourrissant  accroché  à  la  façade 
biscornue,  avec  au-dessus  de  la  porte,  le  lion 
d'Ecosse   sculpté   dans   la  pierre  qui   s"efl"rite. 

Personne  que  des  pigeons  bleus  et  de  si- 
nistres corbeaux,  fraternisant  dans  une  singu- 
lière camaraderie.  Pourvu  qu'en  un  accès  de 
zèle  utilitaire  on  ne  s'avise  pas  un  de  ces 
jours  de  ratisser  ce  coin  délicieux,  où  il  fait 
si  bon  dans  la  grande  paix  radieuse  d'un 
jour  d'été,  à  l'ombre  pieuse  et  sévère  de  la 
haute  tour  dépouillée  de  ses  cloches,  fondues 
pour  en  faire  des  canons  puritains. 

Les  types,  les  costumes,  toutes  les  notes 
capables  d'intéresser  l'artiste  la  séduisent, 
et  elle  rapporte  des  croquis  à  la  plume  qui 
soutiennent  la  comparaison  avec  les  excel- 
lents dessins  de  l'illustrateur,  M.  Vuillier, 
comme  ce  crayon  fort  bien  venu  d'un  vieux 
barde  dans  la  jolie  ville  de  Perth  : 

C'était  jour  de  marché,  à  quoi  sans  doute 
il  faut  attribuer  la  quantité  d'ivrognes  qui 
festonnaient  le  long  des  nuu'ailles.  Dans  la 
rue  principale,  parmi  les  groupes  de  paysans 
en  complet  à  carreaux,  voire  en  redingote 
noire,  avec  môme  quelques  chapeaux  tubes, 
et  fort  vilains  en  cet  accoutrement,  je  tombe 
en  arrêt  devant  un  type  d'un  autre  monde  et 
d'un  au  Ire  âge  :  un  vieillard  en  costume  na- 
tional, le  premier  rencontré  hormis  les  mili- 
taires. Silhouette  étrange  et  macabre.  De  lon- 
gues jambes  sèches  d'échassier,  nues  entre  les 
bas  de  grosse  laine  à  carreaux,  naguère  jaunes 
et  bruns,  et  le  kitt  en  guenille,  dont  le  tartan 
passé,  déteint,  décoloré,  ne  laisse  plus  recon- 
naître le  clan  auquel  il  appartient  ;  le  torse 
maigre  et  osseux  d'hercule  décrépit,  droit 
encore  et  essayant  de  bomber  dans  la  veste 
tailladée  en  drap  vert  devenu  pisseux,  avec 
(les  restes  de  soutache  désargentée  et  noircie  ; 
le  sporran  en  peau  de  chèvre  usée  et  pelée 
ballottant  sur  le  ventre  famélique  ;  le  bonnet 
bleu  i\  plume  d'aigle  laissant  de  longue*»  mè- 
ches grises  tomber  éparses  autour  d  un  visage 
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émacié,  aux  tons  de  cire,  le  prolil  noble  et 
lier,  allongé  d'une  ample  barbe  blanche  avec 
un  nez  d'oiseau  de  proie,  déjà  pincé  comme 
celui  d'im  mort,  tombant  sur  les  lèvres  pâles, 
tremblotantes,  marmottant  des  paroles  obscu- 
res et  des  yeux  hagards,  fous,  qui  semblaient 
chercher  un  objet  chimérique. 

«  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  bonhomme  ? 
demandai-je  à  un  maîti'c  cordonnier  en  tablier 
de  serge  verte,  qui  fumait  sa  pipe  sur  le  pas 
de  sa  porte. 

—  Connais  pas...  C'est  un  étranger.  Il  vient 
de  la  montagne,  je  pense  »,  répond-il  avec  un 
haussement  d'épaules  et  d'un  ton  d'indicible 
dédain. 

Son  mépris  s'étendit  sur  moi  sans  doute, 
quand  il  vit  l'intérêt  que  m'inspirait  ce  lo- 
queteux, aux  pas  de  qui  je  ne  craignis  pas  de 
m'attachcr.  tellement  je  le  trouvais  décoratif. 

C'est  par  des  traits  de  ce  genre  que 
s'anime  ce  récit  complet,  un  peu  compact, 
d'un  long  voyage  au  pays  tout  romantique 
des  Lakistes,  des  bardes,  d'Ossian,  de  Ibos- 
pitalité  et  de  Walter  Scott,  le  dernier  des 
ménestrels,  qui  ressuscita  dans  les  feux 
d'aurore  du  romantisme  : 

Skield  and  lance  and  hvand  and  plume  and  scarj, 
Fay,  giantj  dragon,  sqiiire  and  dicarf. 

Le  haubert  et  l'écu,  l'écharpe  et  le  cimier, 
La  fée  et  le  géant,  le  nain  et  l'écuyer. 

* 
«     * 

Totote  est  un  agréable  roman,  de  Gyp, 
publié  chez  Per  Lamm.  C'est  une  histoire 
d'héroïsme  par  amour.  Il  était  un  ménage 
à  trois,  M.  et  M"'"*  de  Barroy,  et  l'amant 
Jacques  Mirmont.  M™^  de  Barroy  s'appelle 
Charlotte.  Dans  son  entourage,  on  a  changé 
ce  nom  en  Totote. 

Jacques  rompt  avec  Totote  pour  épouser 
Jeannine.  Par  un  juste  retour,  ce  Jacques 
qui  trompe,  pendant  six  ans,  M.  de  Barroy, 
son  ami,  est  trompé  à  son  tour.  C'est  la 
justice  distributive.  Et  comme  on  n'est 
jamais  trompé  que  par  les  siens,  c'est 
Paul,  le  propre  frère  de  Jacques,  qui  est 
l'amant  de  sa  femme.  Ce  frère  devient  un 
beau-frère. 

Une  nuit,  Jacques  est  sur  le  point  de 
surprendre  un  rendez-vous  de  Jeannine  et 
de  Paul.  Mais  grâce  à  une  série  d'évolu- 
tions à  la  manière  des  vaudevilles,  Jac(iues 
croit  que  son  frère  en  a  à  Totote,  son 
ancienne.  Celle-ci  se  laisse  soupçonner  et 
accuser  pour  épargner  un  ennui  à  son 
Jacques,  quelle  n'a  cessé  d'aimer.  Jacques 
ne  saura  pas  ((u'il  n'a  rien  à  enviera  M.  de 
Barroy.  Totote  emporte  son  secret  avec 
elle,  car  elle  se  tue  dans  une  chute  de 
cheval. 

Le  récit  est  alerte,  avec  une  part  démo- 
lion  vraie  et  touchante.  La  photographie 
joue  un  grand  rôle  dans  l'action  comme 
dans  l'édition.    Le    roman  est   illustré  par 
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des  photographies  de  figurants  qui  ont 
posé  les  scènes.  Pour  ma  part,  je  ne  crois 
guère  à  la  vertu  de  ce  procédé,  qui  donne 
des  figurines  trop  guindées  et  raides.  Cela 
n'a  ni  souplesse,  ni  naturel.  C'est  trop  à 
la  pose. 


Écoutons,  pour  changer,  la  Cithare  de 
M,  Valère  Gille,  un  poète  belge  qui  a  fait 
paraître  son  recueil  dans  la  u  Collection 
des  Poètes  français  de  l'étranger  »,  chez 
Fischbacher,  et  cette  collection  est  riche, 
car  si  on  parle  beaucoup  de  par  le  monde 
la  prose  anglaise,  on  fait  beaucoup  de 
vers  français,  et  c'est  notre  langue  qui 
sert  de  langue  des  dieux  en  Belgique,  en 
Hollande,  en  Suisse,  au  Canada,  à  la 
Louisiane  et  en  d'autres  contrées. 

M.  Valère  Gille  a  de  la  facilité  et  fera 
de  jolis  vers  quand  il  aura  mieux  dégagé 
sa  propre  personnalité.  Pour  Tinstant, 
c'est  un  André  Chénier  timide  qui  vou- 
drait chausser  les  bottes  de  Leconte  de 
Liste  ou  les  jambards  de  Ilérédia.  Le  vers 
est  aisé,  mais  sans  trait  et  sans  nerf.  Il  en 
est  d'agréables,  et  les  sujets,  par  leur 
choix,  constatent  des  goûts  d'humaniste. 
C'est  une  évocation  de  l'Hellade  antique, 
avec  ses  héros  légendaires  ou  réels  : 

Loin  de  ce  siècle  vil  et  des  laideurs  humaines... 
Je  t'évoque  aujourd'hui,  fo^er  de  la  Beauté, 
Ville   tleur,  ville  femme,  ô  lumineuse  Athènes. 

On  a  tant  chanté  l'Hellade  !  Il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  rencontrer  un  modèle  et 
de  ne  pas  avoir  à  affronter  de  comparai- 
sons écrasantes.  \J Aveugle  de  Kymé  marque 
de  la  bonne  volonté,  mais  n'était-ce  pas 
témérité  de   s'attaquer  à  André  (Chénier  : 

Dieu  dont  l'arc  est  d'argent,  Dieu  de  Claros,  écoute  ! 

L'aveugle  de  Chénier  fait  pâlir  celui  de 
Kymé.  Il  y  a  des  vers  harmonieux  dans  la 
Naissance  d'Apollon,  dans  le  sonnet  à 
Hésiode,  dans  l'Invocation  aux  muses, 
dans  le  Crépuscule,  dans  la  Cithare  : 

Voici  que  de  la  terre  heureuse  aux  belles  vignes. 

En  accords  prolongés  monte  la  voix  des  cygnes. 

La  nature  se  tait  :  la  brise  du  matin 

Ne  fait  plus,  sur  les  monts,  bruire  le  sapin; 

L'aube  resplendissante  est  faite  de  silence; 

Tout  est  calme  et  splendide,  et  la  rumeur  immense 

De  l'Océan  s'apaise  en  murmures  charmants. 

Les  Charités,  au  loin,   répondent  par  leurs  chants, 

Tandis  qu'extasiés  les  mortels  éphémères 

Pensent  ouïr  alors  la  musique  des  sphères. 

Méléagre,  Laïs,  Platée,  les  Thermo- 
pyles,   Eschyle,    Sophocle ,   Euripide,   les 


jardins  d'Akademus,  hommes  et  choses 
font  vibrer  cette  cithare  harmonieuse  et 
ingénieuse,  d'inspiration  variée  et  pitto- 
resque, que  couronna  Méléagre  avec  sa 
guirlande,  et  que  Chénier  effleura  de  son 
aile.  Le  vers  est  pur  et  correct  ;  la  rime 
n'est  pas  toujours  très  riche,  mais  celle  de 
Musset  ne  Lest  pas  non  plus.  Les  Français 
seraient  bien  embarrassés  d'écrire  d'aussi 
bons  vers  dans  une  langue  étrangère. 


La  danse  est  un  gracieux  sujet  et  on 
comprend  qu'elle  ait  tenté  M.  Gaston  Vuil- 
lier,  qui  en  donne  une  complète  monogra- 
phie illustrée  parue  chez  Hachette.  Le 
livre  est  intéressant  et  surtout  bien  docu- 
menté par  les  gravures  et  reproductions. 
Ce  qui  concerne  l'antiquité  est  bien  rapide 
et  sommaire;  il  fallait,  pour  traiter  ce  su- 
jet, une  compétence  érudite  d'archéologue 
difficile  à  rencontrer  chez  le  même  homme, 
qui  nous  parlera  du  menuet  ou  de  la  danse 
au  Choa.  Pourtant  ces  premières  pages 
sont  un  résumé  fidèle  de  l'état  de  la  ques- 
tion, auquel  il  manque  cependant  des  no- 
tions sur  les  danses  qui  accompagnaient 
par  exemple  les  grandes  odes  de  Pindare, 
et  sur  la  musique  des  flûtes  qui  faisait 
danser. 

Tout  le  livre  fait  passer  agréablement 
en  revue  les  danses  du  moyen  âge,  danses 
macabres,  mascarades,  ballets,  danses  de 
fous,  danses  des  œufs,  bals  des  salons  et 
des  champs,  le  tout  avec  une  gracieuse 
profusion  de  gravures  habilement  choisies 
et  colligées.  Les  xvii®  et  xviii^  siècles 
sont  particulièrement  bien  documentés. 
Les  danses  champêtres  et  les  danses  étran- 
gères fournissent  des  chapitres  agréables; 
celui  des  danses  étrangères  est  forcément 
rapide,  car  ce  serait  tout  un  volume  d'eth- 
nographie qu'une  revue  des  danses  du 
monde.  11  est  pourtant  dommage  qu'on  y 
ait  oublié  la  si  caractéristique  danse  des 
Gilles  de  Binche  ^^Hainaul),  qui  date  de  la 
conquête  du  Pérou.  Le  chapitre  de  la 
danse  au  théâtre  est  un  curieux  coup  d'œil 
jeté  sur  les  salles  détude  de  l'Opéra.  Ce 
livre,  au  total,  manquait  et  est  agréable 
à  feuilleter,  le  sujet  est  charmant  ;  cette 
étude  dispense  d'autres  recherches;  elle 
est  à  riionneur  de  nos  danses  françaises 
méconnues  par  Musset, 

Et  l'on  verra  du  moins  qu'une  duchesse  en    France 
Sait  valser  aussi  bien  qu'un  bouvier  allemand. 

Léo  Claretie. 
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Nous  ne  nous  trompions  pas  en  prédi- 
sant que  la  saison  tliéàtrale  actuelle  nous 
réservait  de  belles  surprises  et  d'artistiques 
soirées.  Grâce  à  la  Porte-Saint -Martin,  où 
M.  Edmond  Rostand  *,  le  jeune  et  grand 
poète  auquel,  l'an  dernier,  nous  consa- 
crâmes une  étude  détaillée  à  propos  de 
sa  mystique  et  superbe  Samaritaine,  où 
M.  Rostand,  dis-je,  vient  de  remporter  un 
éclatant  triomphe  avec  son  Cyrano  de  Ber- 
gerac, notre  prédiction  s'est  accomplie. 

Oh!  l'inoubliable  soirée,  et  comme  il  est 
des  heures  où  il  fait  bon  de  vivre.  Ce  fut 
une  acclamation  unanime  et  nous  com- 
prîmes à  cette  minute  solennelle  où  toute 
une  salle  debout,  secouée  d'enthousiasme, 
les  yeux  pleins  de  douces  larmes  d'émo- 
tion, hurlait  son  amour  des  nobles  et  belles 
pensées,  applaudissait  à  cette  manifesta- 
tion éclatante  du  génie  en  sa  fleur,  tout  ce 
que  notre  race  tant  calomniée  contient  de 
pur  et  de  grand.  Nous  reconnaissions  les 
élans  des  ancêtres  qu'un  poète,  aux  temps 
héroïques,  menait  aux  combats,  h  la  gloire, 
au  succès.  Fils  des  Grecs,  nous  retrouvions 
dans  cet  emballement  fou  et  généreux  la 
griserie  qui  lançait  nos  grands  aïeux  sur 
les  traces  de  Tyrtée. 

Folie,  dira-t-on!  Non  pas.  Sagesse,  au 
contraire!  Qu'ils  raillent,  les  stériles,  qu'ils 
grimacent,  les  impassibles,  qu'ils  murmu- 
rent, les  impuissants  !  Nulle  de  leurs  œuvres 
psychologiques  et  absconses  ne  remuera 
jamais  aussi  profondément  les  âmes  fran- 
çaises que  le  fit  cette  simple  histoire,  gentil 
conte  psychologique,  lui  aussi,  mais  sans 
prétention,  gaie  chanson  d'héroïsme  et 
d'amour. 

Oh!  oui,  qu'elle  est  donc  simple  la  fable, 
l'anecdote,  autour  de  laquelle  s'enroule, 
comme  un  liseron  autour  d'un  cep,  la  guir- 
lande fleurie  de  ces  beaux  vers  tour  à  tour 
gracieux  et  superbes.  C'est  une  gascon- 
nade  ?  Soit!  Mais  c'est  une  tranche  de  vie 
aussi,  et  de  vie  bien  française,  délicieuse- 
ment contée  et  jouée  à  miracle  par  ce 
merveilleux  artiste  qu'est  Coquclin,  tour  à 
tour  batailleur,  volubile,  fanfaresque  et 
panachard,  tendre,  amoureux,  héroïque  et 
sublime.  Gasconnade  ?  Vivent  alors  les 
u  cadets  de  Gascogne  de  Carbon,  de  Castel- 
Jaloux!  »  Vivent  leur  belle  humeur,  leur 
enthousiasme,  leurs  folies  qui  nous  ré- 
chauffent l'âme  et  nous  font  nous  aimer 
les  uns  les  autres,  suivant  la  divine  Parole! 
Que  si  vous  désirez  la  connaître,  cette 
histoire.  La  voici  en  quehjues  mots  : 

Cyrano,  le  fameux  Cyrano  de  Bergerac, 
pur  diamant  enclos  dans  une  gangue,  âme 
de  beauté  dans  un  corps  de  laideur,  poète 

1.  Le  Monde  Moderne  a  donné  un  jx^rtrail 
de  M,  Rostand  dans  son  numéro  de  juin  1897. 


et  soldai  dont  les  vers  servirent  à  d'autres, 
dont  l'épée  fut  mise  au  service  de  chefs 
ignorants,  aime  une  belle  et  noble  fille, 
sa  cousine  Madeleine  Robin,  précieuse 
exquise,  que  ses  admirateurs  baptisèrent 
du    nom  do.  lîoxane.  Mais  le    moven  de  se 


(.'liché  l'iiul  liovir. 

Coq  U  EL  IX  daus  Cyrano  de  Bergerac. 

faire  aimer,  avec  un  visage  qui  semble  une 
gageure  ?  (Comment  même  avouer  son 
amour  avec  un  nez  grotesque,  long,  mou, 
ridicule?  Roxane  aime  un  bellâtre,  et 
Cyrano  accepte  le  rôle  que  la  fatalité  lui 
impose.  (Christian,  c'est  le  non  du  gentil 
amoureux,  ne  sait  qu'aimer,  il  ne  peut 
exprimer  son  amour,  surtout  h  une  pré- 
cieuse, à  lacjuelle  il  faut  les  jolis  mots,  la 
carte  du  Tendre  et  les  madrigaux  con- 
tournés. Qu'à  cela  ne  tienne  !  Ce  qui 
importe  surtout  à  Cyrano,  c'est  de  laisser 
chanter  son  cœur,  ce  ijui  manc|ue  à  Chris- 
tian, c'est  de  savoir  exprimer  ce  que  con- 
tient le  sien  :  (Cyrano  écrira  tout,  billets 
doux  et  billets  galants,  lettres  enflammées 
que  dans  l'éblouissement  des  fêles  Chris- 
tian glissera  dans  la  main  de  la  belle  jeune 
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fille,  ou  que  lui-même  ira  confier  au  cour- 
rier rapide  et  sûr,  à   travers  les  périls,  les 
embûches  d'un  champ  de  bataille  ;  et   si, 
séduite    par    la    musique    céleste    de    cet 
amour,    Roxane    accorde    à    Christian    le 
baiser  tant  souhaité,  Cyrano  sentira  peut- 
être  à  son  cœur  un  douloureux  pincement, 
mais  il  se  consolera  en  pensant  que  Roxane 
baise  sur  les  lèvres  de  Christian  les  paroles 
que  lui   même  «  il  disait  tout  à  l'heure  ». 
Christian  est  tué.  Roxane  se  jette  sur  le  corps 
inanimé  de  son  amant  et,  en  cherchant  d  une 
main  fiévreuse  la  place  où  battait  ce  cœur 
tout  rempli  d'elle,  elle  y  trouve  une  der- 
nière   lettre    d'adieu    avant    la    bataille, 
humide  encore  de  larmes  et  rougie  de  son 
sang.   Cyrano,  fidèle   à  son  devoir,  garde 
pour  lui  son  secret,  et  quinze  ans  se  pas- 
sent  sans  que  Roxane,  veuve   inconsolée, 
se  doute  de  l'héroïque  mensonge.  Dans  le 
jardin  du  couvent   où   elle   s'est  cloîtrée, 
Cyrano  vieilli,  toujours  épris,  vient  chaque 
semaine  lui  parler  du   cher  mort  et  dis- 
traire sa  solitude  en  lui  contant  la  gazette 
du  jour,  les  événements,  les   histoires  de 
la  Cour  et  de  la  Ville,  loin  desquelles  elle 
vit  désormais.   Un    soir,  Cyrano,   pour  la 
première  fois,  est  en  retard.  Un  malheur 
est  sûrement  arrivé.  Il  parait,  en  effet,  la 
tête  entourée  de  bandages,  mourant,  vic- 
time d'un  guet-apens  où  l'ont  fait  tomber 
ceux  qu'importunaient  sa  parole  trop  libre 
et   sa  haine  des   méchants  et  des  sots.  Il 
demande  à  Roxane  cette   lettre  suprême, 
dont  elle  ne  s'est  jamais  séparée  et,  comme 
un  adieu  plus  solennel  encore,  il  la  relit 
près  d'elle,  il   la  récite  plutôt,  car  le  soir 
est  venu  et  l'obscurité    s'est  faite...  Mais 
alors,  cette  lettre  qu'il  sait   par  cœur,  ce 
n'est  donc   pas    Christian  qui   l'a   écrite? 
L'aveu  s'échappe  des  lèvres  de  l'agonisant 
et  Roxane  comprend  trop  tard   le  magni- 
fique amour  qu'elle  a  méconnu...  Pourquoi 
n'avoir     rien     révélé?     Pourquoi      n'avoir 
pas  dit  qui  était   l'auteur  de  cette   lett.re 
trempée  de  larmes,  teinte  de  sang  :  *<  Ces 
larmes   étaient    mes  larmes,  dit   Cyrano, 
mais  ce  sang  était  le  sien  !  »   Et  comme 
s'il    n'avait    attendu   que    cet    aveu    pour 
quitter    la    terre,   voilà  que    le   délire    le 
saisit,  il  défaille  dans  le   fauteuil  où  on  Ta 
transporté.    Mais   ce    n'est    pas   ainsi  que 
Cyrano  veut  mourir  :  c'est  debout,  en  sol- 
dat-poète qu'il  fut  toujours,  les  armes  ;\  la 
main,  la  poésie  aux  lèvres,  bataillant  jus- 
qu'au bout  de  lépée  et  des  vers  contre  ses 
inlassables  ennemis,  la  sottise  et   les  mé- 
chants,  et    l'd'uvre   se    termine    par  cette 
page  superbe  en  la  clarté  merveilleuse  de 
son   symbole,  que   M.  Edmond   Rostand  a 
bien  voulu    transcrire    pour  nous   et  que 
nous  reproduisons  en  autographe.  Nos  lec- 
teurs y  verront   un  hommage  et   les  gra- 
phologues pourront  philosophera  loisir  sur 


cette  écriture  ferme  et  hardie  où  l'âme  du 
poète  transparaît,  sereine  et  vaillante  dans 
tout  le  rayonnement  de  la  jeunesse. 
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Voilà  cette  pièce,  qui  va  peut-être  bou- 
leverser le  théâtre  contemporain  et  ouvrir 
certainement  des  voies  nouvelles  à  la  poé- 
sie française.  Mais  on  la  jugerait  mal  sur 
un  simple  scénario.  Ce  qui  fait  son  mérite 
el  sa  gloire,  c'est  précisément  tout  ce  qui 
l'entoure,  ce  sont  les  pensées  qu'elle  ex- 
prime et  qu'elle  suggère.  Que  ceux  qui  le 
peuvent  aillent  la  voir,  que  les  autres  la 
lisent  :  c'est  un  grand  enseignement.  Nous 
disions,  il  y  a  un  an,  à  nos  lecteurs,  en  par- 
lant de  M.  Rostand  :  «  Retenez  bien  ce 
nom,  il  sera  grand  un  jour!...»  La  recom- 
mandation est  inutile  maintenant.  Ce  nom 
€st  pour  jamais  entré  dans  la  mémoire 
des  hommes  et  rien  ne  l'efTacera  désor- 
mais. 11  y  est  aussi  profondément  gravé 
que  celui  de  Marivaux,  de  Hugo,  de  Mus- 
set, de  Lamartine,  quatre  génies  d'ordre 
divers  desquels  il  descend  par  une  filiation 
directe,  sans  pour  cela  cesser,  —  ô  miracle  ! 
—  d'être  avant  tout  lui-même,  avec  toute 
sa  finesse  native,  sa  belle  nature  de  lettré, 
son  esprit  de  modernisme  quintessencié, 
et  surtout,  oh!  surtout,  sa  splendide,  sa 
triomphante  jeunesse!...  Oui,  la  jeunesse! 
voilà  le  mérite  suprême  de  ce  poète  char- 
hiant,  non  pas  seulement  la  jeunesse  phy- 
sique (il  a  vingt-neuf  ans  à  peine),  accident 
heureux  qui  nous  permet  les  longs  espoirs, 
mais  la  jeunesse  morale,  la  jeunesse  de 
cœur  et  d'esprit,  la  jeunesse  du  prin- 
temps avec  son  ciel  léger,  ses  bourgeons 
en  fleurs,  les  fines  caresses  de  la  brise, 
la  montée  robuste  de  la  sève  qui  circule 
hardiment  sans  entrave,  la  poussée  su- 
perbe de  résurrection  et  de  vie  après  les 
longs  hivers  et  les  brumes  moroses.  Oh  ! 
la  belle  saison  où  tout  renaît,  le  courage 
et  les  forces,  et  comme  le  cœur  se  dilate 
à  cette  éclosion  de  toutes  choses,  à  ces 
noces  charmantes  où  tout  aime  et  pullule! 

L'âme  du  poète  de  Cyrano  est  comme  ce 
printemps ,  religion  sans  athée.  Au  mur- 
mure de  ses  vers,  le  cœur  aussi  s'élargit, 
l'esprit  s'élève  et  l'ange  endormi  au  fond 
de  toute  conscience  humaine ,  même  la 
plus  basse  et  la  plus  vile,  s'éveille  et  bat 
de  l'aile.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans 
cette  dernière  pièce  que  le  miracle  s'ac- 
complit; déjà  nous  l'avons  signalé  dans  les 
Romanesques,  dans  la  Princesse  lointaine,  dans 
la  Samaritaine  et  aussi  dans  l'impeccable 
sonnet  qu'il  récita  en  l'honneur  de  Sarah 
Rernhardt  lors  de  la  fête  inoubliable  où 
les  poètes  firent  cortège  à  la  Diseuse  d'or. 

Jeunesse!  Jeunesse  de  lame  française 
depuis  trop  longtemps  assoupie,  éveille- 
toi  à  cette  voix,  ressaisis-toi,  agis!  Sois 
toi-même  !  tu  as  en  toi  le  don  précieux  de 
Vie  et  tu  es  la  source  de  toute  lumière. 
Depuis  toujours  tu  dictas  au  monde  ta  loi 
souriante;  tes  emballements  généreux,  tes 
folies    de    pure   sagesse    ont   entrainé  les 


hommes!  Pourquoi  mentir  à  ton  passé? 
Pourquoi  faillir  à  ta  Destinée?  Montre 
désormais  que  tu  es  toujours  la  Noble,  la 
Fière  et  l'Invincible,  et  marche  joyeuse  sous 
la  chère  bannière  qui  claque  légère  au 
vent  de  l'Idéal.  Merci  à  vous,  cher  poète, 
que  votre  âge  et  votre  cordialité  placent 
tout  près  de  nous  et  que  votre  art  met  au 
rang  des  plus  grands,  des  plus  purs  esprits 
de  notre  race.  Castigat  ridendo  !  vous 
l'avez  retrouvée,  la  brave  devise  du  théâtre 
français.  Ridendo!  entends-tu,  Jeunesse? 
En  riant  !  d'un  beau  rire  altier,  sonore, 
comme  une  claironnée  de  diane  au  réveil 
d'un  camp,  en  riant  et  non  en  pleurant  sur 
les  misères  du  monde.  La  mélancolie  est 
mauvaise  conseillère.  Admire,  mais  laisse 
aux  esprits  du  Nord  les  spleens  esthé- 
tiques; estime,  mais  abandonne  aux  âmes 
germaines  les  lourds  et  majestueux  con- 
cepts de  la  philosophie  transcendante.  Ton 
rôle,  alouette  des  Gaules,  n'est  pas  de 
gémir  dans  les  bois  sombres  ni  de  ratio- 
ciner dans  les  austères  laboratoires,  mais 
de  chanter  éperdument  dans  la  lumière  et 
en  plein  vent...  Et  cela  est  si  vrai,  si  évi- 
dent, si  inéluctable,  que,  en  dépit  de  tout 
et  de  tous,  malgré  la  mode,  despote  dont 
tu  subis  parfois  la  dure  loi,  malgré  l'en- 
gourdissement où  lu  t'enlises  depuis  vingt- 
cinq  ans,  tu  te  retrouves  entière,  intacte, 
dès  qu'une  œuvre  comme  celle-là  surgit  à 
l'horizon,  tu  dresses  l'oreille  et  sautes  sur 
tes  armes  qui  sont  des  lyres  et  des  flù- 
teaux,  dès  que  le  joyeux  appel  d'un  poète 
aimé  des  dieux  te  crie  :  *«  Debout  !...  » 

Car  les  temps  sont  accomplis  !  L'exil  est 
terminé.  L'affaissement  dans  lequel  deux 
générations  ont  langui  depuis  les  épou- 
vantables catastrophes  que  tu  sais,  c'est  à 
toi  de  le  faire  cesser  :  à  toi  qui  n'as  connu 
ni  VEvohê  hystérique  qui  précéda  la  guerre, 
ni  le  lamentable  Miserere  qui  la  suivit.  Tu 
ouvres  les  yeux  à  l'heure  où  l'on  abat  les 
vieilles  ruines,  tu  auras  connu  du  crépus- 
cule d'un  siècle  juste  ce  qu'il  t'en  faut 
connaître  pour  te  faire  apprécier  l'aurore 
du  prochain.  Le  voilà  1'  ^^  Esprit  nouveau  » 
dont  tu  dois  être  l'expression.  Ris,  Jeunesse. 
Casse  les  vitres  si  cela  te  plaît,  rosse  le 
guet  si  cela  t'amuse,  mais  surtout  tra- 
vaille, agis.  Ecoute-la,  cette  voix  du  plus 
glorieux  des  tiens.  Nasarde  les  solennels, 
les  engoncés  et  les  tristes.  Sois  bonne  et 
pitoyable  à  tout  ce  qui  lutte  et  soutïre  et, 
dusses-tu  commettre  mille  sottises,  prends 
toujours  contre  l'oppresseur  la  défense  de 
l'opprimé.  C'est  cela  qui  fit  la  grandeur  de 
tes  anciens.  Chante  à  ton  tour  et  ramasse 
leur  plume  sur  laquelle  le  Temps  a  marché 
sans  la  briser.  Et  quand  tu  auras  vu  s'éva- 
nouir les  fantômes  vains  dont  on  a  tenté 
d'effrayer  ta  vaillance  inconsciente,  c'est 
d'un   cœur  gonflé  de    reconnaissance  que 
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nous  crierons  en  ton  honneur  !...  Ilosan- 
nah  !  Hosannah!  Gloire  sur  la  terre  aux 
hommes  d'enthousiasme  et  de  bonne  vo- 
lonté 1 


A  la  Renaissance  autre  chanson.  Les 
Mauvais  Bergers  sont  aux  antipodes  de 
Cyrano. 

L'auteur,  un  des  écrivains  de  ce  temps 
qui  ont  le  plus  hardiment  pris  l'Idée  corps 
à  corps,  qui  ont  bataillé  avec  le  plus  d'en- 
train pour  des  causes  quelquefois  opposées 
en  apparence,  vaut  qu'on  le  discute.  La 
personnalité  de  M.  Octave  Mirbeau  est 
trop  notoire  pour  qu'on  lui  jette  le  blâme 
ou  l'injure  sans  contrôle.  On  a  bien  vite 
fait  de  crier  au  chef-d'œuvre  ou  à  l'ineptie. 

Les  Mauvais  Bergers  ne  sont  ni  l'un 
ni  l'autre.  Chef-d'œuvre,  non  :  œuvre, 
certes  !  Le  sujet  était  grave,  l'entreprise 
périlleuse,  mais  c'est  déjà  fort  beau  que 
l'avoir  abordée,  et  je  trouve  assez  crâne, 
pour  une  œuvre  de  début,  d'avoir  campé 
cette  pièce  non  indifférente  puisqu'elle 
a  provoqué  tant  de  colères.  Que  le  pu- 
blic ne  s'y  plaise  qu'à  demi  !  ceci  ne 
fait  rien  à  l'atTaire!  Nous  n'avons  pas  à 
pronostiquer  le  succès,  mais  à  juger  la 
valeur,  A  ce  compte,  le  Maître  de  Forges 
serait  le  fin  du  fin  !  Essayez  donc  d'aller 
l'entendre  aujourd'hui!...  Avec  son  tempé- 
rament batailleur,  M.  Octave  Mirbeau  no 
pouvait  produire  qu'une  œuvre  de  combat. 
Inexpérimenté  en  matière  de  théâtre,  il  de- 
vait fatalement  y  introduire  telles  scènes 
que  le  théâtre  ne  peut  admettre.  De  ((uoi 
s'étonncrait-on  ?  C'est  le  contraire  qui  se- 
rait surprenant.  Le  théâtre,  assure-t-on 
couramment,  est  un  art  inférieur!  Qui  dit 
cela?  (]eux  qui  y  sont  inhabiles.  C'est  un 
art  hérissé  de  difficultés. 

Il  faut  pour  les  vaincre  une  expérience, 
un  courage  que  peu  d'hommes  possèdent. 
Ce  n'est  pas  le  courage  qui  manque  à 
M.  Octave  Mirbeau.  Il  l'a  même  poussé 
jusqu'à  la  témérité,  à  l'imprudence.  II  a 
heurté  trop  violemment  des  idées  admises, 
il  n'a  pas  compris,  peut-être,  que  la  ligne 
droite  n'est  pas  toujours  le  plus  court  che- 
min et  qu'il  est  des  ruses  de  guerre  qu'il 
faut  employer  pour  vaincre.  Il  a  livré  ba- 
taille front  haut  et  poitrine  nue,  défendant 
ce  qu'il  croyait  être  le  \'rai  et  le  Juste  et 
sûrement  il  a  dû  éprouver  d'étranges  sur- 
prises à  certaines  ruades  du  public  sur 
lesquelles  il  ne  comptait  pas.  La  meilleure 
preuve  de  la  valeur  intrinsèque  de  la  j^ièce, 
c'est  précisément  les  colères  respectables, 
légitimes  qu'elle  a  suscitées.  On  ne  se  fâche 
pas  contre  rien  !  On  s'en  gausse.  Je  vous  prie 
de  croire  qu'on  n'avait  pas  envie  de  rire. 
Je  vous  assure  que  ce  premier  acte,  où  la 
misère   de  certains  êtres  suinte  des  murs. 


s'exhale  des  gestes  las,  des  paroles  éteintes, 
où  les  grondements  sourds  de  révolte  for- 
ment une  base  à  ce  concert  de  lamenta- 
tions et  présage  les  orages  prochains,  n'est 
pas  l'œuvre  du  premier  venu.  Je  vous 
affirme  que  la  lutte  atroce  entre  le  père  et 
le  fils,  au  troisième  acte,  où  deux  âmes 
également  nobles  et  grandes  sont  impla- 
cablement brovées  l'une  contre  l'autre,  est 


Cliché  Ucutlii. 


M.     OCTAVE      MIRBEAU 

une  page  de  haute  j^hilosophie;  que  la 
scène  épisodique  où  la  jeune  fille  incon- 
sciente du  mal  qu'elle  fait  torture  cruelle- 
ment la  pauvre  vieille  ouvrière  qui  lui  sert 
de  modèle,  ne  voyant  dans  ses  rides  creu- 
sées par  la  misère,  dans  son  teint  de  cire 
et  l'atonie  de  son  regard,  qu'un  admirable 
sujet  esthétique,  est  d'un  penseur  et  d'un 
sincère;  que  la  scène  du  meeting  où 
Jean  Roule,  l'anarchiste  militant,  le  domp- 
teur de  foules  va  être  dévoré  par  la  bête 
humaine  qu'il  a  déchainée  et  ne  doit  son 
salut  qu'à  l'intervention  de  la  douce  Made- 
leine, de  l'être  d'abnégation,  d'enthou- 
siasme et  de  bonté  qu'il  a  associé  à  sa  vie 
de  lutte  et  de  révolte,  est  d'un  poète. 
Lisez  cette  page  que  M.  Mirbeau  a  bien 
voulu  également  transcrire  pour  nos  lec- 
teurs, et  jugez  si  Ihomme  qui  la  écrite 
n'est  pas  de  bonne  foi... 

Ah,  certes,  les  ^fauvais  Bergers  ne  sont 
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pas  une  pièce  dic^estive.  Je  sais  bien  que 
le  polémiste  s'y  trahit  en  plus  d'un  endroit 
et  que  l'auteur,  emporté  par  sa  fougue,  y 
prend  délibérément  parti  pour  les  uns 
contre  les  autres;  mais  je  sais  aussi  que 
c'est  l'Action  qu'il  a  voulu    prêcher.  C'est 


leurs  œuvres;  leur  but  est  le  même  et  égal 
aussi  leur  amour  de  la  Vie  et  leur  respect 
de  la  Liberté  humaine. 


*     * 


L'Odéon    a    donné   le    PasHé,  de    M.  de 


•       • 
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Harangue  de  Madeleine  aux  ouvriers  grévistes.  (Cinquième  acte  des  ^raHV(ùs  hevi,n:<.\ 


cette  Action  que  M.  Rostand  prêche,  lui 
aussi,  dans  Cyrano,  et  les  deux  auteurs,  qui 
sont  deux  penseurs,  ne  sont  pas  aussi 
éloignés  l'un  de  l'autre  que  le  laisserait 
supposer    la  dissemblance    apparente    de 


Porto-Riche.  Cette  comédie  mérite  plus 
que  quelques  lignes  hâtives  au  bas  de  celte 
chronicjue.  J'y  reviendrai  le  mois  prochain. 

Maurice    L  e  f  e  v  r  e. 
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Nous  sommes  en  plein  carnaval.  Il  nous  a  donc 
paru  intéressant  de  songer  à  celles  de  nos  lec- 
trices que  les  bals  travestis  intéressent  ;  aussi 
leur  donnons-nous  aujourd'hui  de  jolis  costumes 
inédits.  Dans  le  cas  où  quelques-unes  d'entre  elles 
n'auraient  que  des  dîners  dits   ((  à  têtes  »,  les  coif- 


juponnage,  courent  des  lézards  brodés  en  paillettes 
d'argent.  Bas  de  soie  noirs  et  souliers  vernis. 

Yoici  maintenant  une  élégante  de  1802  (n®  2). 
Sa  robe,  à  taille  courte  naturellement,  comme  tout 
l'ensemble  de  son  costume  du  reste,  compose  une 
jolie  gamme  de  vert.  Le  satin  Liberty  brodé  de 


f  ures  de  nos  figurines  seules  constituent  de  >-avis- 
sants  demi-travestissements. 

C'est  d'abord  (n"  1),  une  mignonne  cîoimesse 
coiffée  de  la  traditionnelle  perruque  blanche,  un 
papillon  attaché  à  la  queue  du  toupet.  Une  grosse 
collerette  de  tulle  blanc  achève  d'encadrer  la  figure 
dont  les  yeux  paraissent  plus  grands  et  plus  bril- 
lants sous  tout  ce  nuageux  foullis.  Le  costume 
est  en  tulle  noir,  brodé  de  jais  autour  du  décol- 
letage  et  des  emmanchures.  Sur  le  corsa^,  comme 
sur  la  jupe,  très   courte   et  bien  soutenue  par  le 


paillettes  d'argent  rappellera  assez  bien  les  étoffes 
du  temps.  Ce  costume  est  donc  en  Liberty,  jupe 
demi-longue,  et  boléro  de  velours  olive  avec  revers 
eu  satin  crème  tirant  sur  le  blanc  de  poireau. 
Boutons  de  strass  assortis  à  la  boucle  de  la  cein- 
ture. Celle-ci  est  en  velours  rouge.  Le  grand  cha- 
peau, très  caractéristique,  est  en  velours  tendu, 
orné  de  nibans  de  satin  de  ton  camaïeu  et  d'une 
belle  plume  paradis  noir. 

Une  belle  de  179S  (n"  3),  retrousse  élégamment 
sa  robe  de  soie  brochée  de  grosses  roses,  montée 
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A  fronces  et  très  ample,  de  tQaniùre  à  laisser  ad- 
mirer son  pied  cambré,  moulé  dans  des  souliers 
de  daim  gris  à  boucles.  Corsage  et  manches 
Marie-Antoinette  en  soie  changeante  gris  et  rose  ; 
sur  le  devant,  corselet  de  satin  noir  drapé  et,  h 
l'intérieur  du  décolleté,  joli  fichu  Marie-Antoi- 
nette en  mousseline  de  soie  rose.  Chapeau  de 
tulle  et  rubans  noirs,  avec  touffe  de  roses  sur  le 
devant. 

Enfin   le  Petit  ramoni'ur   (n**  4)  convient  aussi 
bien  à  une  jeune  fille  qu'A  une  jeune  femme.  Il 


Il  est  bien  entendu  que  l'on  peut  puiser  dans 
tous  ces  modèles  d'excellentes  et  précieuses  inspi- 
rations pour  composer  d'autres  costumes  de  fan- 
taisie et  que,  pour  ceux-là  mêmes,  Ijeaucoup  de 
femmes  trouveront  dans  leur  garde-robe  de  quoi 
les  confectionner. 

Beaucoup  aussi  s'arrangeront,  si  elles  sont  soi- 
gneuses, et  doivent  acheter  du  neuf,  pour  que  la 
robe  de  travestissement  se  transforme  aisément  en 
robe  de  ville,  soit  d'été,  soit  de  toute  saison. 

Il  y  a,  en  outre,  comme  toujours,  les  costumes 


,v,v!'> 


K/^  / — 


M'-i  II" 


se  compose  d'uu  bonnet  de  velours  noir  à  gland 
de  soie  posé  sur  des  cheveux  bien  flous  et  très 
frisés  (les  cheveux  blonds  faisant  plus  d'effet  que 
les  noirs,  j'engage  les  brunes  à  se  coiffer  d'une 
perruque  rousse).  La  collerette  ruche,  de  même 
que  les  manches  très  froufroutées,  sont  en  tulle 
noir.  La  robe,  bordée  elle-même  par  une  ruche  de 
tulle  noir,  est  en  satin  noir,  découpée  à  pointes 
sur  un  fond  de  mousseline  de  soie  mandarine 
rappelant  les  flammes  du  feu.  A  la  main,  hérisson 
de  tulle  noir  retenu  par  un  ruban  de  satin  égale- 
ment noir.  Longs  gants  de  chevreau  noirs,  bas  de 
soie  et  souliers  de  satin  noirs. 


de  paysanne,  de  laitière,  de  pêcheuse,  de  pierrette, 
de  colombine,  d'arlequin,  de  magicienne,  de  nuit, 
de  chatte  blanche,  de  Russe,  de  Kate  Greenaway. 
de  Napolitaine, d'Espagnole,  d'Orientale, etc.  Parmi 
ceux-là,  un  grand  nombre  peuvent  s'exécuter  en 
laine,  en  coton  ou  en  toile,  c'est-à-dire  avec  tro 
peu  de  frais,  ce  qui  est  souvent  une  considération 
très  précieuse. 

Les  mêmes  idées  peuvent  s'appliquer  aux  tra- 
vestissements pour  enfants.  Un  rien,  du  reste,  pare 
les  chers  petits  pour  lesquels  l'imagination  a  tout 
à  fait  libre  cours  dans  tout  le  domaine  de  la  fan- 
taisie. 
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La  mode,  pour  les  toilettes  de  ville,  a  décidément 
grande  tendance  à  revenir  à  la  double  jupe  et  à  la 
polonaise.  Nous  donnons  aujourd'hui  plusieurs  mo- 
dèles qui  attestent  ce  goût.  C'est  d'abord  une  robe 
en  drap  amazone  vert  myrte  (n°  5),  toute  garnie 
de  zibeline,  de  skungs,  ou  d'astrakan,"  suivant  le 
goût  personnel  ou  la  dépense  que  l'on  veut  faire. 

La  jupe  de  la  robe  est  ornée,  en  bordure,  de 
quatre  petites  bandes  de  fourrure  posées  deux 
par  deux. 

La  polonaise,  croisée  et  invisiblement  fermée  de 


mant  jockey  sur  les  manches,  en  velours,  rayé  de 
satin  comme  le  jupon.  Col  et  ceinture  de  velours. 
Toque  de  velours  joliment  drapé,  et  plumes  de 
coq  prises  dans  une  agrafe  de  strass  ancien. 


côté,  sous  un  large  revers  de  fourrure,  est  elle- 
même  lisérée  par  une  bande  de  fourrure  j^lus  large. 

La  même  fournire  se  retrouve  au  cou,  à  l'em- 
manchure et  au  bord  des  manches,  plates  et  h 
peine  mouvementées  vers  le  haut  de  l'épaule. 

Cette  robe  est  légèrement  longue  et,  quoique 
facile  à  mettre,  elle  est  très  habillée  comme  toi- 
lette d'hiver. 

Celle-ci  est  en  bengaliue  grise  et  velours  noir 
(n*  6).  La  jupe,  en  velours,  est  ornée  de  treize 
rouleautés  de  satin  gris.  Une  seconde  jupe,  longue, 
composée  de  trois  autres  superposées  et  lisérées 
elles-mêmes  de  satin  gris,  laisse  h  peine  entrevoir 
le  jupon,  devant.  Le  corsage  est  formé  par  une 
blouse  de  satin  gris,  entièrement  plissé  en  plis 
lingerie  ;  elle  est  recouverte  par  un  double  boléro 
décolleté  et  ouvert,   que  termine  une  berthe  for- 


Cette  autre  toilette  de  viile  (n''  7)  est,  comme  les 
deux  précédentes,  j\  corsage  blousé.  En  cachemire 
double  aubergine,  elle  est  entièrement  garnie  de 
rubans  de  velours  noir  très  gracieusement  ondulés 
ou  noués  en  nœuds  Louis  XVL  La  chemisette 
intérieure  est  en  fine  popeline  écossaise,  agré- 
mentée de  dessins  en  ruban  de  velours  étroit. 

On  rendrait  le  costume  plus  habillé,  en  rempla- 
çant cette  chemisette  par  une  autre,  crème  ou 
blanche,  en  mousseline  de  soie  ou  en  dentelle 
unie,  ou  mélangée  de  velours. 

Chapeau  aubergine;  pa#se  en  feutre,  fond  mou 
en  velours,  et  panache  de  plumes  noires. 

Pour  l'hiver,  les  bottines  sont  préférables  aux 
souliers.  On  les  porte  à  bouts  arrondis  et  à  talons 
plats.  Les  bas  sont  noirs  ou  assortis  à  la  nuance 
de  la  robe. 
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Les 
Accessoires  de  la  Toilette 

Le  voile  et  la  voilette. —  A  la  ville,  on  voit,  cette 
saison,  beaucoup  de  voilettes  en  tulle  double,  rose 
et  noir,  par  exemple,  avec  pois  chenilles  cousus, 
tisses  ou  collés,  suivant  la  qualité  du  tulle.  Ces 
voiles  ont  un  reflet  glacé  qui  n'est  pas  désagréable, 
mais  auquel  je  préfère  de  beaucoup  cependant  la 
classique  voilette  de  tulle  noir,  à  pois,  bien  en- 
tendu, le  tulle  uni  étant  moins  seyant.  Lorsqu'on 
porte  un  voile  en  tulle  double,  on  assortit  le  tulle 
de   couleur  à  la    nuance   du  chapeau. 

Pour  l'équitation,  la  bicyclette  et  le  voyage,  la 
voilette  courte,  simplement  nouée  derrière,  pré- 
vaut contre  le  long  et  vaporeux  voile  de  gaze  que, 
seules,  les  jeunes  filles  adoptent  quelquefois.  Dans 
toutes  ces  circonstances,  la  voilette  blanche,  en 
vraie  dentelle,  a  plus  de  genre  que  la  voilette  noire. 


NOS    PATRONS 

Jupon  fie  dessous  habillé.  —  En  soie  changeante 
avec  volants  de  dentelle  crème,  un  seul  devant,  en 
bordure,  et  quatre  très  froufroutes  derrière,  afin 
de  bien  soutenir  la  jupe  de  la  robe.  Le  volant  de 
devant  est  surmonté  d'une  draperie  en  mousseline 
de  soie,  retenue  de  loin  en  loin  par  des  nœuds  de 
ruban. 

Ce  jupon,  à  tablier  uni,  est  retenu,  derrière,  par 
trois   coulisses    qui   sont    également    destinées   à 


soutenir  la  jupe  en  ramenant  toute  l'ampleur  en 
arrière.  La  ceinture  est  plate. 

En  noir,  ce  jupon  serait  extrêmement  distingué, 
et,  en  soie  blanche,  moire  ou  faille,  —  le  satin  a 
moins  de  soutien,  —  il  composerait  également  un 
élégant  dessous  pour  robe  de  dîner  ou  de  soirée. 

On  peut  aussi  faire  un  jupon  semblable  en  nan- 
souk  ou  en  mousseline  ornée  de  valenciennes  et 
de  nœuds  de  rubans  blancs.  Pour  accompagner 
une  robe  de  mariée,  on  n'aurait  qu'à  l'allonger  un 
peu  derrière  afin  de  soutenir  la  traine,  toujours  très 
longue. 

Pour  la  pluie,  on  adopte  assez  volontiers,  quand 
on  est  obligée  de  sortir  à  pied,  le  jupon  en  moire 


de  laine,  ou  eu  satin  ^i-  i  ■',  plus  solide  que  la 
soie,  et  se  brossant  facilement.  Les  jupons  ordi- 
naires doivent  se  faire  courts,  de  préférence. 
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TRAVAUX    DE    DAMES 

N»  l. —  Élégant  abat -Jour,  tout  en  étoffe  :  surah 
rose  et  dentelle  blanche.  Petit  volant  en  bas  et 
en    haut.    Nœud    coquettement    tourné    dans    les 


^' 


X<>  2.  —  Coussin  pour  chaise  hahy,  en  toile  rose 
granitée.  Les  pavots  sont  mauves  et  le  feuillage 
vert  glauque,  brodés  au  passé,  en  laine  flotte. 

Il  faut  1  mètre  de  granité  pour  les  deux  cous- 
sins, et  1"*,50  de  ruban  vert  et  mauve  pour  atta- 
cher les  coussins  à 
la  chaise. 

N»  3.  —  Modèle 
de  la  chaise  mon- 
tée. 

N"  4.  —  Chance- 
Hère. 

N<*  5.  —  Broderie 
(lu  coussin  tJe  la 
chancelière.  —  Ap- 
pliquez l'un  sur 
l'autre  deux  carrés 
de  peluche  de  lin 
de  0™,G0  sur  0™,80. 
Rembourrez  de 
laine  fine.  L'inté- 
rieur se  garnit  en 
peau  de  chèvre 
blanche  à  longs 
poils.    Entourez 

d'une  forte  ganse   d'ameublement,  et   formez   un 
trèfle   aux  quatre  coins. 


ÎIAÏ^ 


pointes,  en  haut.  Cet  abat-jour  se  monte  sur  une 
carcasse  ordinaire,  recouverte  d'étoffe  tendue. 

Les  grandes  chaises  classiques  dans  lesquelles 
autrefois  nous  avons  fait  nos  débuts  à  table,  au 
repas  de  famille,  sont  devenues,  elles  aussi,  l'objet 
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de  soins  tout  particuliers.  Ou  les  enjolive  comme 
le  reste  du  mobilier;  cela  constitue  même  un.  char- 
mant cadeau  à  faire  à  une  jeune  maman.  Le  des- 
sin que  nous  donnons  d'une  moderne  chaise  babi/ 
affirme  ce  dire,  et  prouve  que  les  coussins  à  bro- 
der constituent  aussi  un  amusant  travail  manuel  à 
exécuter. 

J'en  pourrais  dire  autant  de  la  chancelière  qui 
termine  cette  rubrique. 


Le  dessus  est  orné  d'une  broderie  en  grosse  soie 
plate  représentant  des  feuilles  et  des  baies  de  houx. 


Il  faut,  pour  exécuter  ce  travail,  1™,70  de  pe- 
luche de  lin,  a^Tô  de  ganse,  une  peau  de  chèvre, 
et  2  kilogrammes  de  laine  de  Tunis. 

Berthe   de   Présilly. 


MEMENTO     ENCYCLOPÉDIQUE 
Événements  de  Décembre  1897. 


1.  —  M.  F.  Faure  inaugure  l'hôpital  édifié  rue  de  la 
Couvention,  à  Grenelle,  au  moyen  d'un  legs  de  4  mil- 
lions de  madame  Boucicaut.  Cet  établissement,  qui 
réunit  les  derniers  perfectionnements  au  point  de  vue 
hygiénique,  porte  le  nom  d'Hôpital  Boucicaut.  — 
M.  Rouanet  donne  lecture  à  la  Commission  du 
Panama  de  son  rapport.  —  Le  comité  exécutif 
tchèque,  dans  un  manifeste,  invite  le  peuple  tchèque 
à  la  résistance.  De  nouveaux  troubles  se  produisent 
dans  les  rues  de  Prague.  La  troupe  fait  feu  sur 
les  manifestants  qui  brisent  les  devantures  des  magasins, 
les  pillent  et  y  mettent  le  feu.  Quatre  manifestants  sont 
tués  et  les  blessés  sont  nombreux. 

2.  —  Les  musiciens  du  régiraient  russe  de  Préo- 
brajenski  quittent  Paris.  Ils  sont  l'objet  de  chaleu- 
reuses manifestations.  —  M.  Esterhazy,  dans  une  lettre 
au  général  de  Pellieux,  chargé  de  l'enquête  dans  la  dénon- 
ciation de  M.  Mathieu  Dreyfus,  demande  sa  comparu- 
tion devant  un  conseil  de  guerre.  —  Un  traité  de  pro- 
tection de  la  propriété  industrielle  est  passé  entre  la 
France  et  le  Japon.  —  Les  amiraux  décident  que  les 
navires  grecs  ])ourront  débarquer  et  embarquer  des 
marchandises  en  Crète.  —  Le  Tsar  autorise  une  sous- 
cription générale  en  Russie  pour  secourir  les  indigents 
de  Crète.  —  Les  troupes  anglaises  de  l'Inde  sont 
repoussées  avec  perte  par  les  Chamkannis,  chez  qui 
elles  avaient  brûlé  trente  villages.  —  Le  docteur  Sal- 
terain  est  nommé  ministre  des  affaires  étrangères  de 
l'Uruguay  en  remplacement  de  M.  Ferrera,  ilémis- 
sionnaire. 

3.  —  La  Chambre  vote  le  projet  de  loi  sur  la  ré- 
forme des  octrois.  —  AI.  Milliard,  sénateur,  est 
nommé  ministre  de  la  justice  en  remplacement  de 
M.  Darlan,  démissionnaire.  —  Le  conseil  d'Etat  déclare 
régulière  la  jurisprudence  administrative  suivant  la- 
quelle les  préfets  ont  annulé  les  arrêtés  municipaux  au- 
torisant les  courses  de  taureaux  avec  mise  à  mort. 
—  Le  peintre  L.  Bonnat  est  promu  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  —  Apres  de  nouveaux  pourparlers, 
les  patrons  repoussent  les  revemlications  des  mécani- 
ciens grévistes  anglais.  —  Quatre  bombes  éclatent 
an  vilhifjre  de  Manistrel,  pris  Barcelone.  Personne  n'est 
atteint.  —  Douze  cents  soldats  allemands,  avec  deux  mi- 
trailleuses, entrent  sans  coup  férir  dans  Kiao-Tcheou 
(Chine)  dont  les  troupes  chinoises  se  sont  retirées.  — 
A  la  suite  d'un  vote  de  la  Chambre  italienne  re- 
latif h  la  modification  de  la  loi  sur  l'avancement,  le  gé- 
néral Pelloux,  ministre  de  la  guerre,  mis  en  minorité, 
donne  sa  démission. 

4.  —  Le  gouverneur  de  Paris  donne  l'ordre  au  pre- 
mier conseil  de  guerre  d'informer  dans  l'affaire  Ester- 
hazy. —  A  la  Chambre,  MM.  Senibat  et  de  Mun  inter- 
l)ellent  le  i)résident  du  conseil  et  le  ministre  de  la 
guerre  au  sujet  de  l'affaire  Dreyfus.  Dans  sa  réponse, 
le  général  Billot  déclare  «  en  son  âme  et  conscience, 
comme  soldat  et  comme  chef  de  l'armée,  qu'il  consi- 
dère le  jugenient  comme  bien  rendu  et  Dreyfus  comme 
coupable.  »  La  discussion  se  termine  par  l'adoption,  h 
313  voix  contre  65,  d'un  ordre  du  jour  disant  :  «  La 
Chambre,  respectueuse  de  l'autorité  de  la  chose  jugée  et 
s'a.ssociant  h  l'hommage  rendu  à  l'armée  par  le  ministre 
de  la  guerre  et  approuvant   les  déclarations  du  gouver- 


nement, flétrit  les  meneurs  de  la  campagne  odieuse  en- 
treprise pour  troubler  la  conscience  publique...  »,  —  Le 
traité  de  paix  définitif  entre  la  Turquie  et  la  Grèce 
est  signé. 

5.  —  A  la  suite  de  propos  échangés  dans  la  séance 
du  4  décembre,  au  cours  de  la  discussion  de  l'aflfaire 
Dreyfus,  à  la  Chambre,  un  duel  au  pistolet  a  lieu  entre 
MM.  J.  Reinach  et  Milkrand.  Deux  balles  sont  échan- 
gées sans  résultat.  —  Inauguration  du  nouveau  pavil- 
lon magnétique  du  parc  de  Saint- Ma  ur.  —  Les 
troupes  espagnoles  reprennent  la  ville  de  Guisa  /Cuba;», 
qui  avait  été  prise  par  les  rebelles.  —  Mort  à  Ténériffe 
de  l'explorateur  allemand  Eugène  Zintgraff,  connu  par 
ses  travaux  sur  l'Afrique.  —  L'empereur  d'Annazn 
et  le  roi  du  Cambodge  arrivent  à  Saigon  pour 
rendre  visite  à  M.  Doumer,  gouverneur  général  de  l'Iudo- 
Chine.  Cette,  réunion  du  représentant  de  la  France  et 
des  deux  souverains,  qui  se  produit  pour  la  première 
fois,  donne  lieu  à  de  brillantes  réceptions. 

6.  —  Le  congrès  national  catholique,  comme 
conclusion  à  une  longue  discussion  sur  la  conduite  à 
tenir  en  vue  des  prochaines  élections,  préconise  l'organi- 
sation d'une  fédération  électorale  îles  catholiques.  —  Un 
décret  du  gouverneur  de  Cuba  ordonne  le  cours  forcé 
des  billets  de  banque  à  la  Havane.  —  La  démission  du 
général  Pelloux,  ministre  de  la  guerre  d'Italie, 
entraîne  la  démission  de  tout  le  cabinet.  Le  roi  charge 
M.  di  Rudini  de  reconstituer  un  nouveau  ministère.  — 
Le  message  de  M.  Mac  Kjnley  au  Congrès  des 
Etats-Unis  dit  que  les  États-Unis  laisseront  à  l'Es- 
pagne un  délai  raisonnable  pour  pacifier  Cuba.  Il  se  pro- 
nonce en  faveur  de  l'annexion  des  îles  Havaï. 

7.  —  Au  Sénat,  M.  Scheurer-Kestner  interpelle  le  pré- 
sident du  conseil  et  le  ministre  de  la  guerre  au  sujet  de 
leurs  déclarations  à  la  Chambre  dans  une  interjiellation 
sur  rafiaire  Dreyfus.  Un  ordre  du  jour,  présenté  par 
les  présidents  des  grou^ws  républicains,  et  accepté  par 
le  gouvernement,  est  adopté  à  l'snanimité  de  231  vo- 
tants. —  M.  Pouchet,  professeur  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  est  élu  membre  titulaire  de  l'Académie 
de  médecine  en  remplacement  do  M.  M.  Sohutzenivrgor. 
décédé.  —  Ouverture  du  Congrès  de  la  démocratie 
chrétienne,  à  Lyon.  —  Mort  de  M.  Angles,  sénateur 
du  Var.  —  Mort,  à  soixante  et  un  ans,  île  M.  de  Four- 
tOU,  président  du  conseil  des  ministres  au  16  mai.  — 
M.  de  Mohrenheim,  nommé  récemment  membre  du 
conseil  supérieur  de  l'empire  de  Russie,  est  relevé  de 
ses  fonctions  d'ambassadeur  à  Paris  et  remphice  pat 
M.  Ouroussoff,  ambassadeur  à  Bruxelles.  —  Le  traité 
d'arbitrage  franco-brésilien,  déjà  voté  par  la 
Chambre  du  Brésil,  est  voté  aussi  par  le  Sénat  et 
approuvé  pjir  le  jm-sident. 

8.  —  M.  F.  l'aure  visite  l'exposition  du  Cercle  de 
l'Union  artistique  et  la  décoration  d'une  s;ille  du 
Muséum  par  Cormon.  —  M.  Bouclier  préside  l'ouverture 
de  la  7'  session  du  Conseil  supérieur  du  travail. 
—  Au  banquet  de  la  Ligue  de  l'ensoignenient.  M.  Lron 
Bourgeois  défiait  le  rôle  de  la  Ligue.  —  Une  rencontre 
à  l'épée  a  lieu  entre  MM.  Fiers  et  Lugné-Poe  au  sujet 
d'une  .scène  de  revue  de  fin  d'aïuioe  jugée  ofTensiinte  i>ar 
ce  dernier.  —  Mort  de  M.  Alexis  Maillé,  ancien  dé- 
puté de  Maine-et-Loire.  —  L>  Chine  accepte  les  oondi- 
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tions  imposées  par  rAllemag^ne  en  réparation  du 
meurtre  de  ses  missiomiaires,  espérant  obtenir  ainsi  l'éva- 
cuatiou  de  Kiao-Tclipou. 

9.  —  A  rAt?adémie  française,  réception  de  M.  André 
Theuriet,  élu  en  remplacement  d'Alexandre  Dumas 
fils.  M.  Paul  Bourget  répond  au  discours  du  récipien- 
daire. —  Promulgation  de  la  loi  accordant  aux  femmes 
le  droit  d'être  témoins  dans  les  actes  de  l'état 
civil  et  dans  les  actes  instrumentaires  en  général.  —  La 
commission  mixte  pour  la  délimitation  de  la  frontière 
greco-turque  termine  ses  travaux.  —  L'empereur 
d'Allemagne  accepte  la  démission  de  M.  de  Rotenhan, 
sous-secretaire  d'Et\t  aux  affaires  étrangères,  qui  est 
remplacé  par  M.  Richthofen. 

10-  —  La  Cliambre  vote  la  convention  entre  l'Etat 
et  la  Compagnie  fermière  de  Vichy.  —  Le  Sénat 
vote  la  loi  du  cadenas  déjà  adoptée  par  la  Chambre. 

—  M.  Devéria.  professeur  de  langue  chinoise  à  l'Ecole 
des  langues  orientales,  et  M.  Babelon.  conservateur 
des  méd:iilles  à  la  Bibliothèque  nationale,  sont  élus  mem- 
bres titulaires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  en  remplacement  de  MM.  Ei.  Le  Blant  et  Léon 
Gautier.  —  Les  Anglais  occupent  Buna,  dans  le  hinter- 
land  de  la  Côte  d'Ivoire,  ville  considérée  comme  ét^nt 
dans  la  sphère  d'influence  française.  —  L'aéronaute  alle- 
mand Klunder,  de  Hambourg,  annonce  le  projet  de  faire 
un  voyage  au  Pôle  Nord  avec  un  ballon  cubant 
14,130  mètres  et  pouvant,  d'après  ses  prévisions,  se 
maintenir  dans  l'atmosphère  pendant  cinq  cents  jours. 

11.  —  M.  Rempler,  juge  d'instruction,  se  suicide 
en  se  précipitant  par  l'itne  des  fenêtres  du  palais  de 
justice.  —  La  situation  s'étant  sensiblement  améliorée 
à  Madagascar,  le  général  Gallieni  lève  l'état  de 
siège.  -^  M.  Rambaud,  ministre  de  l'instrnction 
publique,  est  élu  membre  titulaire  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  section  d'histoire,  en  rem- 
placement du  duc  d'Aumale.  —  La  cour  d'appel  rend 
son  arrêt  dans  l'affaire  du  Bazar  de  la  Charités  Le 
jugement  du  tribiuial  de  premiero  instance,  condamnant 
M.  de  Mackau  à  500  francs  d'amende,  l'operateur  du 
cinématographe  Bailac  à  un  an  de  prison  et  300  francs 
d'amende,  et  son  aide  Bagrachof  à  huit  mois  'le  prison 
et  200  francs  d'amende,  avec  application  de  la  loi 
Bérenger,  est  confirmé.  —  Mort  de  M.  A.  Pétrot, 
député  du  YI*^  arrondissement  de  Paris.  —  Dans  un 
duel,  motivé  par  une  polémique  de  presse,  M.  Philip- 
pesco,  ancien  maire  de  Bucarest,  tue  d'un  coup  d'épée 
M.  Lahovary,  directeur  de  Y InU'petiiance  roumaine. 

12.  —  Election  législative  (ballottage),  arron- 
dissement de  Bonneville  ^ Haute-Savoie)  ;  M.  Chautemps, 
député  de  la  Seine,  est  eln  jiir  8.379  voix.  —  Assemblée 
générale  de  la  Ligue  des  enfants  de  France,  sous 
la  présidence  de  M""  Lucie  l'.iure.  —  M""  D,?mont- 
Breton  est  réélue  présidente,  pour  trois  ans,  de  la 
Société  des  femmes  peintres  et   sculpteurs. 

—  La  mission  Nebout,  envoyée  à  Saniory.  rentre  a 
Graud-Bassani.  Samory  a  fait  bon  accueil  à  la  mission, 
a  manifesté  le  désir  de  vivre  en  p;iix  avec  la  France, 
mais  a  déclaré  ne  pouvoir  abandonner  Bondoukou  et 
Bouna,  et  a  exprimé  ses  regrets  au  sujet  de  l'attaque  de 
la  mission  l>r.uilot,  à  laquelle  il  est  resté  étranger.  — 
Mort  de  M.  Vilfeu,  ancien  député  à  l'Assemblée  natio- 
nale. —  An  moment  de  la  retraite  pour  prendre  ses 
quartiers  d'hiver,  le  général  Lockhart,  commandant  les 
forces  anglaises  dans  les  Indes,  lance  une  proclama- 
tion aux  Afridis  les  informant  ([u'il  ne  quittera  le  pays 
que  lorsque  les  tribus  auront  fait  leur  soumission.  — 
Le  général  'Weyler  arrive  à  Madrid  où  il  est  l'objet 
de  manifestations  de  la  jiart  de  ses  amis. 

13.  —  Le  conseil  supérieur  des  Haras,  sous 
la  présidence  de  M.  Méline,  admet  le  principe  de  l'attri- 
bution d'une  prime  aux  éleveurs  de  chevaux  gagnants 
en  courses  plates.  —  Le  bureau  du  Conseil  municipal  de 


Paris  approuve  le  projet  de  célébration  du  centenaire 
de  Michelet.  —  Les  élections  au  Conseil  général  d'An- 
dorre donnent  la  majorité  aux  partisans  de  la  France. 

—  Le  colonel  d'état-major  russe  Massegine,  condamné 
pour  avoir  vendu  à  l'Autriche  les  plans  de  défense  de  la 
frontière  polonaise,  est  fusillé. 

14.  —  Les  huit  membres  de  la  minorité  de  la  Com- 
mission du  Panama  démissionnent  pour  protester 
contre  la  communication  faite  à  la  presse  d'un  rapport 
non  encore  approuvé  par  la  Commission.  —  Distribution 
des  prix,  en  séance  publique  annuelle,  de  l'Académie 
de  médecine.  —  Le  parti  réformiste  et  le  pirti  auto- 
nomiste de  Cuba  fusionnent  sous  le  nom  de  p.\rti  libéral. 

—  Le  lancement  du  croiseur,  construit  par  les 
chantiers  allemands,  Vulcan,  à  Stettin,  pour  le  compte 
du  gouvernement  chinois,  échoue  complètement.  —  Un 
nouveau  ministère  italien  est  constitué  comme  suit  : 
Présidence  et  Intérieur,  M.  di  Rudini;  Justice,  M.  Zanar- 
delli  ;  Affaires  étrangères,  M.  Yisconti  Venosta  ;  Marine, 
M.  Brin  ;  Finances,  M.  Branca  ;  Trésor,  M.  Luzzatti  ; 
Guerre,  le  général  di  San  Marzano  ;  Instruction  publique, 
M.  Gallo  ;  Travaux  publics,  M.  Pavoncelli  ;  Agriculture. 
M.  Coccoartu  :  Postes  et  télégraphes,  M.  lonco.  —  Sir 
"William  Mazv<rell,  gouverneur  anglais  de  la  Côte 
d'Or,  décède  à  bord  du  paquebot  qui  le  rapatriait. 

15.  —  Une  déijéche  venant  tîe  Bruxelles  annonce  le 
massacre  de  la  mission  Marchand,  se  dirigeant  vers 
le  Nil.  Cette  nouvelle  n'est  p.is  confirmée.  —  A  la  suite 
d'une  polémique  de  presse,  un  duel  à  l'épée  a  lieu  entre 
M.  Bascou,  député  du  Gers,  et  M.  Duché,  rédacteur  de 
l'Express  du  Midi.  Ce  dernier  est.  blessé.  —  Dans  un 
manifeste,  la  fédération  des  ouvriers  allumettiers  engage 
le  public  à  acheter  les  allumettes  «  Triomphe  », 
sans  phosphore  blanc,  mises  eu  vente  à  titre  d'ess;ii.  — 
Ouverture  du  Congrès  des  agriculteurs  et  viticul- 
teurs algériens,  sous  la  présidence  de  M.  Lépine.  — 
Le  général  "Weyler  est  reçu  par  la  reine  régente 
d'Espagne  et  par  le  ministre  de  la  guerre.  —  Le  cabi- 
net chilien  est  démissionnaire.  —  Assist.ont  à  un 
b.mquet  offert  à  Kiel  à  l'occasion  du  départ  pour  la 
Chine  de  l'escadre  commandée  p.ar  le  prince  Henri  de 
Prusse,  l'empereur  Guillaume  pjrte  un  toast  dans 
lequel  il  déclare  que  le  prince  Henri  a  pour  mission  de 
protéger  le  commerce  allemanil  et  les  missionnaires,  que 
sa  tâche  est  défensive  et  nullement  offensive. 

16.  —  La  Chambre  criminelle  de  la  cour  de  c.iss.i- 
tion  réhabilite  la  mémoire  «le  Pierre  "Vaux  et  Petit, 
condamnés  aux  travaux  forcés  à  i)erj>étuité  et  morts  au 
bagne,  et  conihimne  l'État  à  payer  100,»KK)  francs  de 
dommages-intérêts  à  la  famille  Vaux  et  50,OiM3  francs  a 
la  famille  Petit.  —  Mort  d'Alphonse  Daudet,  auteur 
de  Tiirtarin  de  Tnrascon,  de  Fromont  Jeutw  tt  Riflcr  aimi', 
de  Suma  lioumfstan,  etc.  Il  était  né  le  13  juin  1S40.  — 
La  Chambre  adopte  le  pr.tjet  relatif  au  régime  fiscal 
des  alcools  dénaturés.  —  Le  suit  m  ratifie  i<>  traité 
de  paix  entre  l.i  Turquie  et  la  Grèiv.  —  La  Chambre 
grecque  adopte  le  traite  de  paix,  qui  est  envoyé  a 
Constantinople  signé  jwir  le  roi.  —  Aguinaldo,  chef  des 
insurgés  des  Philippines,  fait  s;i  soumission  et 
ordonne  à  ses  ]).irtis.uis  de  depns<>r  les  armes.  Cette  nou- 
velle est  célébrée  à  Madrid  pjir  des  pavoisements  et  des 
illundnations.  —  M.  Ruffy  est  élu  pri'sident  de  la  Con- 
fédération helvétique  et  prend  le  département  des 
affaires  étrangères.  >l.  Muller.  vice -président,  prend  le 
ministère  de  la  guerre.  —  La  conférence  internationale 
pour  la  protection  de  la  propriété  industrielle 
clôt  ses  travaux  jur  l'adoption  d'un  protocole  niMlifiant 
cert^iins  articles  de  la  convention  de  1883.  Il  sera  soumis 
à  la  ratification  des  seiïe  puissances  adhérentes. 

17.  —  La  Chambre  adopte  le  projet  relatif  à  la  sécu- 
rité sur  les  chemins  de  fer  et  à  la  situatioa  des 
mécaniciens  et  ch  luffeurs.  -  M.  F.  Faure  fait 
remettre  au  métropolite  de  Saint-Pétersbourg  un  calice 
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eu  or  en  souvenir  de  sa  Tisitc  à  la  cathédrale  Saint-Isaac. 

—  M.  Boucher,  ministre  du  commerce,  dtpose  un  projet 
•le  loi  tendant  à  la  création  d'un  office  national  du 
commerce  extérieur.  —  'SI.  Vaiii-  en  nninme  rap- 
porteur général  de  la  commission  du  Panama.  — 
Arrcstiition  de?,  parlementaires  inculpe?'  dans  lafiaire 
du  Panama.  —  Le  Conseil  fédéral  allemand  rejette 
Li  motion,  votée  jtar  le  Reiehstap.  tendant  à  modifier  la 
constitution  d'Alsace-Lorraine  et  à  abroger  le 
piragraphe  de  la  dietiiture.  —  Mort  du  sénateur  italien 
Brioschi,  connu  comme  mathématicien. 

18.  —  La  commission  nommée  par  le  ministre  assiste. 
au  Panthéon,  à  l'ouverture  des  tombeaux  de  Vol- 
taire et  de  J.-J.  Rousseau.  Les  restes  de  Voltaire 
sont  bien  conservés.  Le  touilieau  de  Rousseau  contient 
un  squelette.  —  M.  Ollé  Laprune  est  élu  membre 
titulaire  de  l'Académie  de-;  science^  morales  et  poli- 
tiques en  remplacement  de  M.  Vacherot.  décédé.  —  Pre- 
mière audience  de  l'affaire  du  Panama  devant  la 
cour  d'assises  de  la  Seine.  Les  huit  accusés  sont  :  Aron, 
dit  Arton,  Antide  Boyer  et  Henry  Maret,  députés,  Gail- 
lard, Laisant,  Planteau,  Rigant  et  Saint-Martin,  anciens 
députés,  qui,  d'après  l'acte  d'accusation,  auraient  touche 
des  sommes  versées  par  Arton.  Un  neuvième  accusé, 
M.  Xaquet,  fait  défaut.  M.  Tardif  préside  et  M.  l'avocat 
général  Van  Cassel  occupe  le  siège  du  ministère  public. 
Cette  première  audience  est  consacrée  à  l'audition  des 
accusés.  —  L'escadre  russe,  avec  l'acquiescement  de  la 
Chine,  entre  à  Port-Arthur  pour  y  passer  l'hiver. 

19.  —  Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Dufeiiille.  direc- 
teur du  bureau  royaliste,  qui  lui  annonçait  sa  démission, 
le  duc  d'Orléans  lui  exprime  le  regret  de  lui  voir 
résilier  ses  fonctions  au  moment  du  combat  et  indique 
quelle  devra  être  l'attitude  de  ses  partisans  lors  des  pro- 
chaines élections.  —  Un  décret  approuve  la  décision  du 
Conseil  municipal  d'ériger  un  monument  à  la  mémoire 
de  Lavoisier.  —  Le  peuple  suisse  repousse  par 
7,767  voix  contre  3,303  le  projet  de  suppression  du 
budget  des  cultes  et  l'application  à  une  caisse  de 
retraite  pour  la  vieillesse  des  sommes  affectées  à  ce  ser- 
vice. —  Le  général  Marin,  capitaine-général  de  Porto- 
Rico,  donne  sa  démission,  se  déclarant  dans  l'impossi- 
bilité d'appliquer  le  nouveau  régime  en  présence  de  la 
division  des  partis.  —  M.  Jansen,  ministre  de  la  marine 
de  Hollande,  démissionne,  la  Chambre  refusant  le 
crédit  ix)ur  la  construction  d'un  quatrième  cuirassé. 

20.  —  Obsèques  d'Alphonse  Daudet.  M.  Emile 
Zola  prononce  un  discours  sur  li  tombe.  —  La  Chambre 
vote  une  augmentation  des  droits  de  douanes  sur 
les  porcs  et  la  charcuterie.  —  M.  Coehery  dépose 
une  demande  de  deux  douzièmes  provisoires.  — 
A  Saiut-Geniez-des-Ers,  commune  de  Sainte-Kadegonde,- 
découverte  d'une  quinzaine  île  sarcophages  renfer- 
mant des  squelettes,  dont  certains  mesurent  2"', 10  de 
longueur.  —  Mort  de  M.  Léon  Jaubert,  directeur 
de  l'Observatoire  du  Trocadéro.  —  Le  nouveau  minis- 
tère italien  se  présente  devant  la  Chambre;  il  obtient 
le  vote  d'une  motion  de  confiance  par  200  voix  contre  184. 

—  L'escadre  allemande,  allant  en  Chine,  s'arrête 
en  Angleterre.  Le  prince  Henri  de  l'russe,  qui  la  com- 
mande, va  rendre  visite  à  la  reine,  à  Osborne. 

21.^  L;i  Chambre  adopte  le  projet  portant  annexion 
des  Iles-SOUS-le-Vent,  de  Tahiti.  —  Le  Sénat  vote 
l'érection  de  sarcophages  définitifs  ix)ur  les  cendres 
de  Voltaire  et  de  J.-J.  Rousseau  au  rautluon. 
Il  vote  ensuite  le  projet  de  loi  sui)primant  les  droits 
d'octroi  sur  les  boissons  hygiéniques.  —  La 
Société  des  gens  de  lettres  déciile  de  prendre  l'initiative 
de  l'érection  d'un  monument  k  la  mémoire  d'Alphonse 
Daudet.  —  La  statistique  du  mouvement  de 
la  population  en  France  accuse  un  excédent  de 
93.700  naissances,  tandis  qu'en  1895  il  y  avait  eu  un 
excédent  de    18.000  décès.  —   Le   gouvernement    russe 


jiotifie  au  Jai)on  l'occupation  temporaire  de  Port- 
Arthur.  —  La  Chambre  italienne  approuve  la  con- 
vention monétaire  et  s'ajourne  au  25  janvier.  — 
Le  gênerai  Perez,  ministre  de  la  guerre  de  l'Urùg^uay, 
démissionne.  Il  est  remplacé  par  le  général  Ca.stro.  — 
Le  nouveau  ministère  de  coalition  chilien  est 
constitué  comme  suit  :  MM.  Cuevas,  interienr  ;  Silva 
Cruz,  affaires  étrangères  ;  Domingo  Amunatigni  Rivera. 
justice;  Alberto-Gonzalez  Errazuris,  finances;  co'.onel 
Patricio  Larrain,  guerre  et  marine;  Francisco  Herobsa 
indu-strie. 

22.  —  La  Chambre  vote  deux  douzièmes  provi- 
soires. —  Le  Jmn-Bnrt  quitte  Brest  p)ur  l'extrême 
Orient.  —  M.  Lebon,  ministre  des  colonies,  assiste,  a 
Lille,  aux  expériences  d'une  nouvelle  découverte  pour  la 
distillation  des  grains.—  L  escadre  allemande, 
après  avoir  fait  escale  en  Angleterre,  fait  route  jMiur  lu 
Chme.  —  Le  maréchal  Blanco,  gouverneur  de  Cuba, 
confie  à  M.   Galvez  le  soin  de  former  le  pouvernement. 

23.  —  Clôture  de  la  session  parlementaire 

—  M.  Billot,  ambassadeur  de  France  a  Rome,  démis- 
sionne. —  A  l'Académie  française,  réception  de  M.  Al- 
bert Vandal,  au  fauteuil  de  M.  Léon  Say.  M.  d'Haus- 
sonville  répond  au  récipiendaire.  —  Cinquième  audience 
de  l'affaire  du  Panama.  De  vifs  incidents  se  pro- 
duisent entre  Arton  et  p'.usieurs  des  accusés.  —  Mort 
de  M.  Eugène  RoUet,  ancien  député  du  Cher.  — 
Mort,  en  Lorraine,  du  poète  Stanislas  de  Guaita, 
président  des  Rose-Croix.  —  Le  général  Gonzalez  Munoz 
est  nommé  capitaine-général  à  Porto-Rico.  —  La 
Chambre  belge  adopte  la  convention  monétaire.  — 
Le  sultan  accorde  a  la  Bulgarie  trois  bérats  en  Macé- 
doine, parmi  lesquels  celui  de  Dibra.  —  La  réponse  du 
gouvernement  américain  à  la  note  du  gouverne- 
ment espagnol  est  très  dure  pour  la  politique  de  M.  Ca- 
novas et  très  bienveillante  pour  Li  politique  du  cabinet 
actuel. 

24.  —  Le  gouverneur  de  l'Algérie  demande  un  crédit 
de  1,200,000  francs  pour  atténuer  les  efifets  de  la  famine 
qui  sévit  dans  le  Sud  de  l'Algérie.  —  Une  délégation 
des  députés  des  ports  fait  ime  démarche  auprès  de 
M.  Hanotaux  pour  lui  demander  de  prendre  l'initiative 
d'une  conférence  internationale  en  vue  de  la  neutrali- 
sation du  banc  de  Terre-Neuve.  —  l>ans  un 
mémorandum  aux  amiraux,  l'assemblée  Cretoise 
fait  ressortir  que  l'état  précaire  de  l'iie  rendrait  très 
difficile  le  payement  d'un  tribut  à  la  Porte.  —  M.  Co- 
gordan,  ministre  de  France,  in;uigure  au  Caire  le  nouvel 
hôtel  de  l'Institut  français  d'archéologie  orien- 
tale. 

25.  —  Le  ministre  des  travaux  publics  inaugure  la 
ligne  de  Nérac  à  Mont-de-Marsan  —  M.  Bour- 
geois prononce,  à  Valence,  un  discours-programme  i>ré- 
conisant  l'impôt  sur  le  revenu  et  la  revisiLUi  limitée  de 
la  Constitution.  —  Mort  du  jMX'te  F.  de  Grazmoiont. 

—  Une  collision  de  trains  se  produit  sur  la  ligne 
de  P.-L.-M.  entre  Lyon  et  Vienne.  Quatre  tués  et  qua- 
torze blessés.  —  La  rétrocession  de  Kassala  à  l'Égj'pte. 
prévue  p;ir  le  traité  de  1891,  est  accomplie  officiellcneut. 
• —  Les  pourparlers  entre  les  grévistes  mécaniciens 
anglais  et  les  patrons,  qui  semblaient  devoir  aboutir, 
sont  de  nouveau  rompus,  par  suite  du  refus  des  (vitrous 
d'accepter  la  limitation  des  heures  de  travail.  —  Le 
colyséum  de  Chicago,  oii  avait  lieu  une  exposition, 
est  détruit  p;ir  un  incemlie.  Neuf  tués  et  quarante  bless*.«. 

—  Dans  une  rencontre  avec  les  insurgés,  à  Nizab,  l'armée 
du  sultan  du  Maroc  remporte  une  victoire  décisive.  — 
Dans  une  brochure,  l'Ethniki-Hetairia  ilit  que 
M.  Delyamiis  favorisa  son  action  avant  et  pendant  la 
guerre.  —  Le  gouvernement  japonais  dissout  la 
Chambre  iKuir  éviter  un  vote  de  méfiance.  —  Plusieurs 
chefs  Cretois  se  montrent  meuaçiuts  4  cause  de 
l'inaction  des  puissances. 
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MEMENTO    ENCYCLOPÉDIQUE 


26.  —  Élection  législative,  premier  arrondisse- 
ment de  Saint-Malo.  M.  Hervoches,  républicain,  est  éîu 
par  6,880  voix,  en  remplacement  de  M.  Demalvilain, 
démissionnaire.  —  Le  ministre  des  colonies  inaugure  le 
tramway  à  vapeur  de  Parthenay  à  Menigoute.  — 
Mort  du  comte  Lemercier,  député  de  la  Charente- 
Inférieure,  doyen  dage  de  la  Chambre.  —  ilort  de 
M.  Salvator  Majorana-Galtabiano,  sénateur  et 
ancien  ministre  du  commerce  d'Italie.  —  Mort  de 
M.  Albert  Palffy,  littérateur  hongrois.  —  Le  colonel 
Wingalo  et  tous  les  médecins  militaires  présents  au 
Caire,  accompagnés  d'un  important  matériel,  partent 
pour  le  Haut-Nil. 

27.  —  Septième  audience  de  l'affaire  du  Panama. 
Le  mijiistère  public,  dans  son  réquisitoire,  abandonne 
l'accusation  en  ce  qui  concerne  MM.  Gaillard,  Rigaud, 
Laisant  et  Boyer  et  demande  la  condamnation  d'Arton 
et  des  autres  accusés.  —  Le  Conseil  municipal  de 
Paris  proteste  contre  la  proposition  déposée  à  la 
Chambre  par  M.  du  Périer  de  Larsan  demandant  que  le 
nombre  des  députés  soit  proportionné  au  nombre  des 
électeurs  inscrits  et  non  à  celui  des  habitants.  —  Le 
rapporteur  au  conseil  de  guerre  de  Lyon  entend  M"'«  de 
JouflFroy  d'Abbans  au  sujet  de  l'affaire  Dreyfus.  — 
L'anarchiste  Schouppe,  condamné  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité,  qui  s"était  évadé  de  Cayenne,  est 
arrêté  à  Paris.  —  Le  chef  insurgé  cubain  Rivera, 
fait  prisonnier,  arrive  à  Cadix.  Dans  une  interview  il 
déclare  que  les  insurgés  lutteront  jusqu'à  ce  qu'ils  ob- 
tiennent l'iudépeedance  de  Cuba.  —  Le  nouveau  minis- 
tère du  Venezuela  est  composé  de  MM.  Escobar, 
finances  ;  Uzlar,  intérieur  ;  Manriqne,  travaux  publics  ; 
Fernandez,  marine  et  guerre;  Arismendi,  commerce; 
Vilavicenzio,  instruction  publique  ;  Rojas,  affaires  étran- 
gères. 

28.   Des  incidents  tumultueux  s'étant    produits  à 

l'Ecole  des  beaux-arts,  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  avait  ordonné  la  fermeture  de  la  section 
d'architecture.  Sur  la  promesse  des  intéressés  que  les 
incidents  ne  se  reproduiraient  plus,  le  ministre  a  rap- 
porté sa  décision.  —  La  Chambre  de  commerce  d'Alen- 
çon  décide  la  création  d'une  école  professionnelle  den- 
tellière afin  de  faire  revivre  l'industrie  dentellière  du 
célèbre  point  d'Alençon,  à  i)eu  près  disparue.  — 
L'impératrice  d'Autriche  quitte  Paris  pour  aller 
s'embarquer  à  Marseille  i^ur  son  yacht.  —  Huitième 
audience  de  l'affaire  du  Panama,  plaidoiries.  —  La 
réunion  générale  de  la  Société  des  artistes  fran- 
çais décide  que  le  prochain  Salon  serait  organisé 
dans  la  galerie  des  Machines,  à  côté  du  Salon  du  Champ 
de  Mars.  Les  deux  Sociétés  ont  conclu  un  arrangement. 
Il  n'y  aura,  pour  visiter  les  deux  Silons,  qu'une  seule 
entrée.  —  Une  délégation  de  l'Assemblée  Cretoise 
remet  aux  consuls  une  déclaration  disant  qu'elle  ne 
pourra  donner  son  appui  au  futur  gouverneur  général 
que  si  toutes  les  troupes  turques  évacuent  l'île.  —  Par 
suite  d'un  accord  intervenu  entre  le  ministre  des  affaires 
étrangères  de  Corée  et  le  ministère  russe,  M.  Aloxiefï 
est  chargé  de  la  gestion  des  finances  en  Corée.  —  Les 
troupes  égyptiennes  enlèvent  aux  Dei-wiches  le 
poste  tU>  Dsdbri,  le  seul  imiiortant  entre  Kassala  et  Khar- 
t^,i,„i.—  Los  relations  diplomatiques  sont  rétablies  entre 
l'Angleterre  et  le  Venezuela.  Le  ministre  du 
Venezuela  est  reçu  offioielloiuent  à  Osborne. 

29  M.  F.  l'auro  signe  un  important  mouvement 

diplomatique.  —  M.  rallain,  directeur  géiiéiiil  des 
douanes,  est  nonmié  gouverneur  de  la  Banque  de 
France  en  remplacement  de  M.  Magnin,  démission- 
miu-Q,  _  Le  parquet  de  la  Seine  charge  M.  Bertulus 
d'ouvrir  une  instruction  pour  tentative  de  corruption 
de    fonctionnaire    contre    MM.   Mathieu    et     Léon 


Dreyfus.  —  M.  Rambaud  inaugure,  à  la  Sorbonne,  les 
nouveaux  bâtiments  de  la  bibliothèque  universi- 
taire et  de  l'Ecole  de?  chartes.  —  Certains  joumaïKC 
royalistes  publient  un  manifeste  signé  par  des  royalistes 
influents.  Ce  document  est  ime  sorte  de  protestation 
contre  certains  passages  de  la  lettre  du  duc  d'Or- 
léans à  M.  Dufeuille.  —  Mort  de  M.  Léon  Car- 
valho,  directeur  de  l'Opéra -Comique.  —  M.  Pate- 
nôtre,  nouvel  ambassadeur  de  France,  e^t  reçu  par  la 
reine-régente  d'Espagne.  —  La  peste  sévit  de  nouveau 
à  Bombay.  —  Le  général  "Weyler  remet  au  ministre 
de  la  guerre,  pour  la  légente,  un  document  protestant 
contre  le  Message  du  président  Mac-Kinley  et  justifiant 
sa  conduite  à  Cuba. 

30.  —  Dernière, audience  de  l'affaire  du  Panama. 
Tous  les  prévenus  sont  acquittés.  Pour  M.  Naquet,  la 
cour  déclare  qu'il  sera  sursis  pendant  un  mois  à  juger 
M.  Naquet.  —  Le  ministre  de  la  guerre  offre  un  dîner 
en  l'honneur  du  baron  de  Mohrenheim. —  M.  Fé  ii 
Faure  préside  la  cérémonie  de  la  remise  des  distinctions 
aux  gardiens  de  la  paix.  —  L'explorateur  Foa 
arrive  à  Liverpool.  —  De  nouveaux  troubles  se  produi- 
sent au  Grand-Théâtre  de  Marseille.  —  La  divi- 
sion navale  allemande  allant  en  Chine,  sous  le 
commandement  du  prince  Henri  de  Prusse,  échange  les 
saints  avec  les  forts  d'Alger.  —  Mort  de  M?''  Dus- 
serre,  archevêque  d'Alger.  —  Mort  de  M.  Viox, 
député  de  Meurthe-et-Moselle.  —  Sept  vaisseaux  anglais 
sont  devant  Chemulpo  et  deux  devant  Port- Arthur. 

—  Le  maréchal  Blanco,  gouverneur  de  Cuba,  cousent 
à  accepter  les  secours  offerts  par  le  gouvernement  amé- 
ricain pour  les  indigents  de  Cuba.  —  Le  gouvernement 
espagnol  interdit  la  publication  de  la  lettre  de  protesta- 
tion du  général  "Weyler  en  réponse  au  message  du 
président  Mac-Kinley.  —  Aux  Indes  anglaises  le 
général  Havelock  AUan  est  tué  jx^r  les  Afridis  qui  l'ont 
surpris  pendant  qu'il  se  promenait  aux  environs  du 
camp  anglais. 

31.  —  Dans  un  manifeste,  les  acquittés  de  l'affaire 
du  Panama  protestent  contre  la  manière  dont  a  été 
conduite  l'instruction  et  flétrissent  la  magistrature.  — 
Le  Conseil  municipal  de  Paris  accepte  un  legs  d'un  mil- 
lion de  M.  Audififred  pour  la  création  d'une  maison 
de   retraite    pour    les  professeurs   âgés    ou  infirnios. 

—  Le  commandant  Ravary  remet  au  gouverneur  de 
Paris  le  dossier  de  son  enquête  dans  l'affaire  Es- 
terhazy-Dreyfus.  —  Par  suite  de  la  rupture 
du  barrage  de  Sainte-Christine,  près  Montauix)n 
à  2  kilomètres  de  Bagnères-de-Luchon,  2,000  mètres  cubes 
de  graviers  envahissent  Montaulvon.  Les  dégâts  maté- 
riels sont  considérables.  —  L'amiral  Seymour,  comman- 
dant l'escadre  anglaise  dans  les  mers  de  Chine, 
part  pour  Hong-Kong.  —  L;i  Chambre  hongroise 
s'ajourne  au  3  janvier  siins  avoir  pu  voter  le  compromis 
provisoire  à  cause  do  l'obstruction  des  Hongrois.  —  Un 
rescrit  impérial  maintient  provisoirement  toutes  les  dis- 
positions en  vigueur  au  sujet  des  relations  entre  l'Au- 
triche et  la  Hongrie.  —  Sur  une  prossjtnte  récla- 
mation de  l'Allemagne,  le  commandant  de  la  garnison 
chinoise  de  Tsao-Tchou  t^t  destitué  pour  avoir  tenu 
un  langage  menaçant  a  Ifgîird  îles  missionnaires  alle- 
mands. —  Lt>s  décrets  d'exil,  concernant  un  certain 
nombre  d'honnncs  ^lolitiques  de  l'Uruguay,  sont  rai>- 
portés.  —  Le  consiil  dts  ministres  esjiiignol  approuve  la 
composition  du  ministère  colonial  de  Cxxba,  qui 
comprend  :  MM.  Galvez,  président  ;  Govin,  justice  et 
intérieur;  Montoro,  finances;  Zay;is,  instruction;  Lau- 
rcano  Rodriguez  Dolz,  travaux  publics.  —  Le  conseil 
suprême  de  guerre  de  Madrid  a  ouvert  une  enquête  au 
sujet  de  la  publication  de  la  protestation  du  général 
"Weyler. 


LA    MUSIQUE 


Le  25  novembre  1897,  l'Association  des 
artistes  musiciens,  fondée  par  le  baron 
Taylor,  a  célébré,  selon  l'usage,  la  fête  de 
la  Sainte  -  Cécile,  patronne  vénérée  des 
musiciens,  en  faisant  exécuter,  en  l'église 
Saint-Eustache,  la  deuxième  messe  solen- 
nelle de  M.  Samuel  Rousseau. 

Cette  messe  annuelle  est  une  bonne 
œuvre,  ainsi  qu'une  pieuse  et  louable  tra- 
dition :  le  bénéfice  en  est  destiné  à  la 
caisse  de  retraite  des  artistes  âgés,  et  c'est 
un  hommage  reconnaissant  de  la  fdle  à  la 
mère,  de  la  musique  à  la  religion  chré- 
tienne. 

N'est-ce  pas  au  fond  des  cloîtres  du 
moyen  âge  que  l'art  musical  naquit,  labo- 
rieusement procréé  par  les  cerveaux  cher- 
cheurs, les  âmes  ardentes  de  ces  moines, 
de  ces  bénédictins,  qui,  recueillis  dans 
l'étude,  isolés  dans  la  méditation,  con- 
struisirent les  règles  et  les  modalités  du 
plain- chant  encore  en  usage  dans  nos 
églises  ? 

N'est-ce  pas  la  nef  chrétienne  qui,  la 
première ,  retentit  des  timides  vagisse- 
ments de  cet  art  dont  l'antiquité  païenne 
n'avait  soupçonné  que  de  vagues  rythmes? 

Pourtant  il  est  juste  de  dire  que  certains 
rythmes  et  certaines  mélopées  grecques 
subsistent  encore  et  presque  intégrale- 
ment dans  certaines  hymnes  liturgiques. 

Mais  revenons  à  la  deuxième  messe 
solennelle ,  dite  de  Sainte-Cécile  ,  que 
M.  Samuel  Rousseau  a  composée. 

Abondante  en  mélodie,  d'un  sentiment 
très  mystique,  d'une  écriture  impeccable, 
cette  œuvre  d'art  est  réellement  belle  et 
ne  mérite  que  des  éloges,  des  félicita- 
tions ;  je  dirais  même  du  respect. 

—  Du  respect  ? 

—  Mon  Dieu,  oui. 

—  Le  public  ne  se  doutera  jamais  com- 
bien la  composition  musicale  religieuse  est 
une  tâche  ingrate.  Composer  un  motet, 
passe  encore  :  mais  pour  concevoir,  écrire 
et  orchestrer  une  messe  en  musique,  il 
faut  avoir  plus  que  de  l'inspiration  artis- 
tique, il  faut  être  guidé  par  une  foi  sincère. 
En  efTet,  si,  d'une  part,  la  musique  reli- 
gieuse ne  rapporte  aucun  droit  d'auteur, 
de  l'autre,  elle  se  joue  fort  peu  et,  souvent, 
est  assez  mal  exécutée.  Puis,  à  moins  d'être 
maître  de  chapelle  et  de  faire  exécuter  ses 
œuvres,  on  a  quatre-vingt-dix-neuf  chances 
pour  cent  de  n'en  jamais  entendre  l'exécu- 
tion. 

Qu'entend-on,  en  majeure  partie,  dans 
les  maîtrises?  Des  fragments  d'opéra,  des 
mélodies  qui  n'ont  de  religieux  que  le  texte. 

VIL  —  20. 


Est-ce  un  manque  de  goût  do  la  part  des 
maîtres  de  chapelle?  Non,  car  ils  ne  font  que 
suivre  forcément  les  errements  de  l'époque. 
Ainsi,  depuis  que  les  succès  de  Wagner 
se  sont  affirmés  en  France,  le  nombre  de 
fragments  de  ses  œuvres  adaptés  à  l'église 
est  incalculable. 

Cette  mode  a  peu  à  peu  changé  nos  céré- 
monies religieuses  en  petits  concerts. 
A  l'offertoire  ,  le  violon  soupire  Jocelyn 
de  B.  Godard,  Simple  Aveu  de  F.  Thomé, 
Thaïs  de  Massenet.  La  prière  d'Elisabeth 
du  Tannhaiiser  devient  un  Ave  Maria,  la 
romance  de  l'Etoile,  un  0  Salutaris,  la 
marche  des  pèlerins  un  Tantum  ergo,  etc. 

A  l'entrée  ou  à  la  sortie,  les  organistes 
exécutent  YArlésienne  de  Bizet ,  la  che- 
vauchée des  Walkyries,  etc.,  ou  impro- 
visent, suivant  l'inspiration  du  moment,  de 
très  jolies  choses,  musicalement,  mais 
tout  à  fait  déplacées,  théologiquement. 

Est-ce  la  pénurie  d'œuvres  d'art  reli- 
gieux qui  est  cause  de  ces  non-sens?  Non, 
car  Bach,  Mozart,  Beethoven  et  bien 
d'autres  ont  laissé  un  grand  nombre 
dœuvres  religieuses,  pensées  et  écrites 
spécialement  pour  l'église.  Eh  bien,  j'ai  le 
regret  de  le  dire,  elles  ne  s'exécutent  h 
l'église  que  très  rarement,  et  chichement 
fragmentées  encore. 

Ne  pouvant  donner  aux  lecteurs  du 
Monde  Moderne  qu'un  fragment  incomplet 
de  la  belle  œuvre  de  M.  Samuel  Rousseau, 
nous  avons  préféré  lui  demander  une  page 
plus  intime  et  faisant  un  tout  bien  com- 
plet; il  a  bien  voulu  nous  être  agréable  en 
écrivant  spécialement  pour  nos  lecteurs, 
ce  dont  le  Monde  Moderne  le  remercie 
sincèrement,  une  pièce  pour  piano.  Premier 
prix  de  la  classe  d'orgue  de  César  Franck, 
grand  prix  de  Rome,  couronné  aux  con- 
couçs  Crescent  et  de  la  ville  de  Paris, 
M.  Samuel  Rousseau  est  un  des  jeunes  et 
rares  compositeurs  dont  les  œuvres  passées 
permettent  de  fonder  de  sérieuses  espé- 
rances pour  la  gloire  de  l'art  musical  fran- 
çais dégagé  de  toutes  influences  étrangères, 
bonnes  ou  mauvaises.  Bientôt  nous  aurons 
le  plaisir  de  l'entendre  dans  une  anivro 
de  haute  envolée  dont  il  vient  de  terminer 
la  partition.  Les  rôles  sont  déjà  à  l'élude. 
Quelcjues  mois  encore,  et  l'Opéra  nous 
conviera  à  la  première  de  la  Cloche  du 
Rhin. 

Si  son  œuvre  théâtrale  est  aussi  drama- 
tique que  sa  messe  est  religieuse,  je  me 
permets  de  lui  prédire  un  grand  succès. 

Gui LL  AU. ME    Dan  VERS. 


Harmonies  du  soir 

A  A7ito7iin   Marmontel 

Romance    sans    paroles    (inédite) 
de  Samuel  ROUSSEAU 

Cette  belle  page  de  musique  descriptive,  dont  le  coloris  si  riche  fait  passer  l'auditeur  par  les  successives 
émotions  contemplatives  que  Ion  éprouve  le  soir,  dans  la  solitude  des  champs,  lorsque  le  soleil 
semble  nous  fuir  et  que  langélus.  au  loin,  tinte,  tandis  que  peu  à  peu  le  ciel  sobscurc.t  a  1  orient, 
est  surtout  diflîcile  d'interprétation.  ,.,.,,  ,     ,-    .-  » 

Donnez  à  la  mélodie  une  jolie  sonorité  :  ce  n'est  pas  un  hymne  de  joie,  c'est  1  epithalame  de  1  intime  et 
mvstique  union  de  la  nature  et  de  lame  humaine.  ,       .      » 

Jouez  avec  beaucoup  de  légèreté  les  accords  arpégés,  qui,  comme  un  dernier  gazouillis  d  oiseau,  chantent 
en  duo  avec  le  thème  principal. 
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Les  deux  Ménétriers 


MUSIQUE 

de    Lucien    DURAND 


A  Afonsieur  le  baron  du  Charmel 


PAROLES 

de  J  E  A  N   R  I C  H  E  P I N 


Les  quatre  derniers  vers  des  troisième  et  quatrième  couplets  se  chantent  à  pleine  voix,  avec  beaucoup 
de  vigueur.  Le  cinquième  couplet  se  chante  decrescendo,  et  en  ralentissant  de  plus  en  plus  jusqu'au 
dernier  vers  dont  la  déclamation  doit  être  plus  intense  et  quelque  peu  fataliste.  Pour  laccompa- 
^nement,  suivre  avec  soin  les  mêmes  progressions  de  nuances  que  le  chanteur. 


Vivace 


PIANO 


^ 


:eft»    t 


^IT-^      p  1       ^^S^^^^ 


s 


ff  c  stridi'titf 


fe 


^4 


$ 


stridente  e  vivace 


E 


=1 


li^J     J'J     M 


?=^ 


£ 


Sur    de  noirs  chevaux  sans  mors,  Sans  selle  et  sansé  _  tri 


v-^     ht     hl 


î=^ 


f 


tw      M^      f> 


r=ï 


s 


E 


f 


^    f  >•  J' 


ï 


M 


? 


^ 


^^ 


» 


^S 


s 


g 


fzt 


I 


1»  J   -■ 


^T=f? 


MJ    Jy   plJ-_J- 


S 


:5=± 


1^ * 


_ers,       Par     le    roy_aume    des  morts   Vont  deux  blancs  mené  _  tri.ers, 


I 


b      t       jW         hU       J)^        J 


^ 


-^  HJ^k    ^' 


^ 


#-♦ 


f 


n 


w 


m 


m 


f 


jSr 


V 


I 


P 


^ 


i'^ ^ 


^ 


Ë 


i 


jMJ   i'J   ; 


é'  ^'j"'  jf 


^ 


Ils  vont  un     galop  den_fer       Tout   en    râ.clant  leurs  crin- 


W 


^ 


^ 


î^^ 


^ 


n 


w 


^^ 


& 


é^  ^  ''  J  i' 


rf=f^ 


i 


*  'J    « 


É 


^ 


-crins       A  _  vec  des   archets  do    fer         Ay_anl  des    cheveux  pour  crins 


g 


^ 


b: 


^ 


E 


w 


It 


s 


^ 


ît==iE 


^^ 


£ 


iM^H^ 


m 


Publié  avec  l'autorisation  de  M.  Joubert,  éditeur,  Paris.  Tous  droits  résercés. 


310 


LES   DEUX    MENETRIERS 


ï^*»       '•  •? 


r    pr    p  i»r    ''  J   i'ir    p  r    p  mp    ^  J   Jm 


^ 


É 


Au       fra_cas     des  durs    sa  .bols  Au       ri  _  re      des  vi   _    o  _  Ions         Les   morts 


f 


^ 


ï 


=E 


b  f     jw 


Iw       h  f 


[w        f.  ^ 


rit. 


^m 


I 


^^ 


^^ 


sor_tentdes    tombeaux,      Dan.sons    et        cabri    _  o  _  lonsl 


'i'  '  i'  i 


'h     h  "f       h3 


^ 


^^ 


^^& 


î 


J^  stridente  e  vivact 

h 


S 


î^f  j>^ 


Pour  sui\Te  X     Pour  finir 


g^f        f 


II 

Et  les  trépassés  joyeux 
Suivent  par  bonds  essoufllants 
Avec  une  flamme  aux  yeux. 
Rouge  dans  des  crânes  blancs. 
Et  les  noirs  chevaux  sans  mors. 
Sans  selle  et  sans  étriers. 
Font  halte,  et  voici  qu'aux  morts 
Parlent  les  ménétriers. 


IV 

Alors  l'autre,  d'une  voix 
Qui  soupirait  comme  un  cor. 
Leur  dit  :    .  Pour  vivre  deux  fois. 
Il  vous  faut  aimer  encor! 
Aimez  donci  Enlacez-vous  I 
A'enez,  l'amour  est  mon  nom  1  ■ 
Mais  tous,  même  les  plus  fous, 
Les  morts  ont  répondu  :  «  NonI  » 


III 

Le  premier  dit  d'une  voix 
Sonnant  comme  un  tympanon  : 
«<  Voulez-vous  vivre  deux  fois? 
Venez,  la  vie  est  mon  nom!  » 
Et  tous,  même  les  plus  gueux 
Qui  de  rien  n'avaient  joui. 
Tous,  dans  un  élan  fougueux, 
Les  morts  ont  répondu  :    >  Oui  !  » 


V 

Et  de  leurs  doigts  décharnés 

Montrant  leurs  c»ours  en  lambeaux. 

Avec  des  cris  de  damnés 

Sont  rentrés  dans  leurs  tombeaux! 

Et  les  blancs  ménétriers. 

Sur  leurs  noirs  chevaux  sans  mors. 

Sans  selle  et  sans  étriers, 

Ont  laissé  dormir  les  morts. 


QUESTIONS    FINANCIÈRES 


Les  gens  d'esprit  sont  dangereux  et 
toute  une  société  supporte  parfois  les  con- 
séquences de  bons  mots,  ou  de  mots  pré- 
tendus tels,  que  l'on  a  trop  de  plaisir  à 
entendre  et  à  répéter.  «  Les  affaires,  c'est 
l'argent  des  autres  »  est  un  de  ces  traits 
d'une  finesse  admirable,  où  l'on  se  pâme, 
mais  qui  ne  supporte  pas  l'examen  ! 

Et  les  voilà  toisées  d'un  coup,  ces  mal- 
heureuses affaires  ;  la  duplicité  en  est  la 
base  et,  dans  ce  monde-là,  on  ne  rencon- 
tre que  des  Mercadet.  Aussi  ces  trop  habiles 
messieurs  ne  doivent-ils  pas  compter  sur 
notre  argent. 

Il  y  a  là  une  très  malheureuse  confusion 
entre  les  lanceurs  d'affaires  et  les  affaires 
elles-mêmes.  Nous  parlerons  plus  loin  de 
la  façon  dont,  en  efTet,  se  lancent  parfois 
les  affaires.  Mais  une  affaire,  l'affaire  elle- 
même,  qu'est-ce  donc? 

Oui,  c'est  l'argent  des  autres,  en  ce  sens 
que  c'est  la  réunion  de  l'argent  de  plu- 
sieurs personnes,  de  beaucoup  de  per- 
sonnes si  l'affaire  est  importante.  C'est  le 
sien  aussi,  car  il  faut  bien  y  avoir  mis  du 
sien  pour  y  avoir  un  rôle  ou  pour  avoir  le 
droit  de  la  diriger. 

S'il  faut  un  million  —  prenons  des  chif- 
fres relativement  faibles  —  pour  organiser, 
mettre  en  pratique  une  idée,  et  si  une  per- 
sonne possède  ce  million,  le  mettra-t-elle 
en  mouvement?  Oui,  chez  les  Anglo-Saxons 
dont  la  vie  est  toute  dans  l'action.  Non, 
chez  nous.  Non,  maintenant,  non,  pendant 
longtemps  encore,  non,  peut-être  pendant 
toujours,  parce  que  cela  est  contraire  à 
l'esprit  de  notre  race.  Et  il  ne  faut  point 
souhaiter  outre  mesure  qu'il  en  soit  autre- 
ment, chaque  nation  devant  avoir  ses  prin- 
cipes, et  les  principes  de  la  nôtre  étant 
tournés  vers  la  modération  et  la  prudence. 
Cela  est  même  notre  force,  à  la  condition, 
comme  dans  toutes  les  vertus,  de  ne  point 
exagérer. 

Si  donc  ce  million  ne  peut  se  trouver 
chez  une  personne,  ni  même  dans  la  réu- 
nion d'un  petit  nombre  de  personnes,  c'est 
donc  à  une  collectivité  qu'il  faut  le  deman- 
der. Mille  personnes  donnant  mille  francs 
formeront  ce  million.  Voici  l'affaire  consti- 
tuée. C'est  à  la  fois  l'argent  des  autres  et 
l'argent  de  chacun.  Quelle  immoralité  pré- 
sente cette  constitution?  Aucune  sans  doute. 
Mais  quelle  garantie  de  moralité,  cepen- 
dant, tant  dans  la  formation  même  de  la 
Société  que  dans  sa  conduite  extérieure? 
C'est  cette  garantie  que  nous  examinerons 
plus  tard,  quand  nous  aurons  déblayé  tous 
les  préliminaires  moraux  de  ces  études. 

Et    ces    préliminaires    sont    nécessaires 


pour  répondre  à  toutes  les  objections  mo- 
rales qui  naissent  dans  notre  pays,  sous 
des  formes  multiples,  contre  les  néces- 
sités nouvelles  de  la  vie  nouvelle. 

Pourquoi  un  million,  dira-t-on  par  exem- 
ple, pour  constituer  telle  ou  telle  affaire? 
Autrefois,  nous  entendions  parler  d'établis- 
sements qui  marchaient  avec  moins  d'ar- 
gent, nous  en  avons  connu,  nous  y  avons 
môme  mis  la  main.  Faut-il  donc  un  million 
pour  fabriquer  des  souliers  et  une  cordon- 
nerie modeste  n'y  suffit-elle  pas?  Eh!  oui, 
il  faut  maintenant  un  million  pour  fabri- 
quer des  souliers,  et  sans  doute  même 
davantage,  car  on  comprend  que  nous 
citons  cette  industrie  au  courant  de  la 
plume.  Mais  il  n'est  pas  besoin  de  la  con- 
naître, elle  ou  d'autres,  pour  savoir  qu'il 
faut  fabriquer  en  grand  pour  produire  bien 
et  à  bon  marché.  Il  faut  avoir  des  stocks 
importants  ;  il  faut  faire  des  crédits  ;  il  faut 
lutter  sur  les  marchés  étrangers  par  des 
marchandises  exposées, vantées,  défendues, 
toutes  choses  que  peut  seul  donner  le 
capital. 

Mais  qui  nous  force  à  aller  sur  les  mar- 
chés étrangers?  Ce  fait  même  que  les 
étrangers  viennent  sur  le  nôtre,  et  qu'il 
en  est  des  plus  petits  produits  comme  des 
plus  grandes  batailles;  attendre  que  le 
combat  se  livre  sur  son  propre  territoire, 
c'est  aller  volontairement  au-devant  de  la 
défaite. 

Mais  alors  que  deviendront  les  petits 
cordonniers?  Dernière  défense  de  ceux 
qui  veulent  maintenir  leurs  regards  tou- 
jours tournés  vers  le  passé.  Ils  vont  donc 
mourir.  Oui,  ils  mourront.  De  gré  ou  de 
force,  cela  est  sûr.  Rien  ne  l'empêchera, 
surtout  l'inertie.  II  importe  seulement  de 
ne  pas  mourir  avec  eux,  d'autant  mieux 
qu'en  se  sauvant  on  les  sauvera  eux-mêmes, 
en  leur  permettant  de  faire  autre  chose. 

Au  surplus,  des  exemples  d'industries 
appelées  à  se  transformer  ne  sont  que  le 
petit  côté  de  la  question.  II  en  est  un  autre 
plus  vaste,  qui  comprend  les  choses  nou- 
velles dont  la  naissance  est  une  richesse 
de  plus  pour  le  patrimoine  national  et  qui 
ne  s'édifient  point  sur  des  ruines.  Les 
sciences  amènent  tous  les  jours  à  des  dé- 
couvertes susceptibles  de  se  traduire  en 
produits  nouveaux,  la  natuie  offre  sur  notre 
territoire,  et  sans  parler  de  nos  colonies, 
bien  des   ressources   encore    inexploitées. 

L'association  des  capitaux  a  devant  elle 
les  voies  de  communication,  les  transports, 
les  assurances,  les  constructions,  des  ex- 
ploitations de  toute  nature,  et  le  champ 
de  l'activité  humaine  est  illimité. 


BOURSE   DE    PARIS  (Comptant).  —  Cours  extrêmes  de  Décembre  1897. 


FONDS  D'ÉTAT  ET  DE  VILLES    Plus  hant.j  Plus  bas 

3  %  français  perpétuel 

Z  %        d°      amortissable 

3  1/2  ^  do       

Obligations  tunisiennes  3  %  1892.  . . 
Emprunt  Annam  et  Tonkin  2  1/2  %. 
Emprunt  de  Madagascar  2  1/2  %.... 

Angleterre,  consolidés  2  3/4  % 

République  argentine  5  %  1886 

Autriche  or  4  ^  1876 

Belges  %  1873 

Emprunt  brésilien  4  %  1889 

Chine  4  ^  or  1895 

État  indép'  du  Congo,  lots  1888 

Egypte  3  \l'2  %,  dette  privil.,  conv. . 

—      1  %,  dette  unifiée  nouvelle . . 

Espagne  extérieure  4  %  1882,  perpét . 

Hongrois  or  4  ^  1881 

Italien  h  % 

Portugais  1853  Z  % 

Roumain  5  %  1892-1893 

Russe  4  %  1880  (6«  émission) 

—  4^  1889,  or 

—  consol.  ^  %  (l"  et  2*  séries).  . 

—  4  ^  1890  (2«  et  3e  séries) 

—  3  ^  or  1891  

—  ^%  1893,  or 

—  3  1/2  1894,  Ubéré 

—  l  %  1896 

Serbie  4  %  1895 

Suisse  3  %,  chemins  de  fer,  rente  3  %. 
Turquie,  dette  convertie  (D)  ^  % . . . . 

—  oblig.  ottom,  priorité  1890,  4  %. 

—  —     privil.  douanes  5  % 

—  —     consolidé  1890,  % 

—  ottom.  1894,  ^  % 

—  —      1896,5^ 

Ville  de  Paris   1865,  ^% 

—  1869,3^ 

—  1871,3^ 

—  1875,  ^  % 

—  1876,4^ 

—  1886,  Z% 

—  1892,  2  1/2  Jg' 

—  1894-96,    2  1/2  %.... 
Ville  de  Marseille  1887,  Z  % 

—  de  Bordeaux  1863,  Z  % 

—  de  Lille  1860,  l  % 

—  —      1893,  3  1/2^ 

—  de  Lyon  1880,  l  % 

—  d'Amiens  1871,  4  ^ 

—  de  Montpellier  1890,  3  3/4  X  •  • 

ÉTABLISSEMENTS    DE   CRÉDIT 

Banque  de  France  (Actions) 

Crédit  Foncier  de  France  (Actions). . 
Foncières   1879,  Z  % ...  (Obligations) 

—  1883,3;!' d" 

—  1885,3^ d» 

—  1895,  2,80^...         d° 
Communales  1879,  2,60  %  .         d» 

—  1880,  Z  %  ...  do 

—  1891,  Z  %  ...  d« 

—  1892,  3,20  X.  d» 

Crédit  Lyonnais (Actions) 

Société  Générale d° 

Banque  Paris  et  Pays-Bas .  d° 

Comptoir  d'Escompte d° 

Crédit  Industriel d» 

Banque  Transatlantique  .  .  d° 
Compagnie  Algérienne  ...  d° 
Banque  française  de  l'Afri- 
que du  Sud à° 
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103 

nt. 

80 

102 

60 

107 

» 

505 

» 

91 

75 

91 

80 

113 

25 

480 

» 

103 

80 

102 

35 

62 

50 

106 

50 

91 

75 

103 

50 

107 

60 

61 

80 

104 

50 

96 

65 

20 

90 

103 

60 

102 

70 

105 

» 

104 

60 

103 

95 

94 

85 

105 

10 

102 

20 

94 

65 

68 

» 

101 

75 

22 

15 

463 

» 

500 

» 

395 

» 

445 

50 

444 

» 

577 

» 

436 

» 

421 

50 

587 

» 

585 

» 

407 

» 

393 

75 

401 

» 

412 

50 

122 

» 

128 

60 

510 

» 

102 

76 

122 

60 

410 

» 

3775 

» 

665 

» 

505 

» 

479 

» 

504 

» 

493 

» 

600 

» 

603 

» 

401 

75 

607 

» 

802 

» 

630 

» 

890 

» 

689 

D 

606 

D 

445 

» 

717 

» 

73 

» 

Plus  bas.  1 1 

102 

95 

102 

10 

106 

25 

501 

» 

91 

20 

90 

75 

112 

37 

452 

» 

102 

30 

101 

30 

60 

» 

105 

55 

89 

75 

103 

» 

107 

» 

60 

» 

103 

10 

95 

75 

20 

45 

103 

» 

102 

35 

102 

70 

103 

76 

102 

70 

94 

20 

104 

50 

101 

10 

94 

05 

66 

75 

101 

T> 

21 

lf> 

450 

» 

496 

» 

381 

» 

437 

» 

433 

» 

568 

» 

432 

50 

418 

25 

575 

» 

575 

» 

400 

50 

392 

50 

400 

)) 

408 

50 

115 

» 

125 

» 

507 

25 

101 

60 

122 

» 

406 

» 

3575 

» 

661 

» 

602 

» 

474 

» 

601 

60 

492 

» 

499 

» 

602 

» 

401 

» 

606 

)) 

791 

» 

620 

» 

867 

» 

684 

» 

600 

« 

433 

n 

705 

)> 

68 

» 

Banque    Ottomane.   (Actions) 

CHEMINS  DE    FER 

Est 500  fr.  tout  payé  (Actions) 

P.-L.-M 

Midi 

Nord 

Orléans 

Ouest 

Bône-Guelma.  . 
Est-Algérien .  .  . 
Ouest -Algérien. 


Andalous 

Autrichiens. .  .  . 
Sud-Autriche  .  . 
Nord -Es  pagne. . 
Saragosse  


d° 
d° 
d» 
d° 
d» 
d» 
d» 
do 
d» 
d» 
d° 
d" 
do 


d» 
d° 
d» 
d» 
d» 
d» 
d» 
d« 
d» 
d» 
d» 
do 
d» 


Est  3  %  nouveau (Oblig.) 

P.-L.-M  nouveau d" 

Midi  3  %  nouveau d» 

Nord-Est d» 

Orléans  1884 d» 

Ouest  3  %  nouveau d° 

Bône-Guelma d*" 

Est-Algérien d" 

Ouest- Algérien  %  % d« 

Médoc do 

Andalous d" 

Autrichiens  3  ^  l»*  hypoth.  do 
Nord-Espagne  l'^  hypothèque.      do 

Saragosse do 

VALEURS    DIVERSES 

C'«  du  Canal  de  Suez (Oblig.) 

—  Z  %  (1"  série).      do 

—  3  X  (2e  série) .       do 
C'*  du  Canal  de  Panama,  lots, 

t.  p do 

C*  du  Canal  de  Panama,  lots, 
210  p do 

C'^  du  Canal  de  Panama,  bons 
à  lots  1889 

C'"  Parisienne  d'éclairage  et  de  chauf- 
fage par  le  gaz  4  %  (Oblig.) 

Gaz  central  500  fr.  4^  (ObUg.) 

Cie  Qie  (ju  gaz  pour  la  France  et 
l'Étranger  4  %  (Oblig.) 

C'*  générale  des  Eaux  (Actions) 

-  -      3  jT  (Oblig.)... 

-  —  ^% (Oblig.)  . . 
C  G'*-  des  Omnibus  de  Paris  4  %  (Obi.). 
Tramways  (C'«  générale)  4  %  (Oblig.). 
CG'*  des  Voitures  à  Paris  4  I' (Oblig.). 
C'"- G'*  des  voitures  r  Urbaine  6  |'(Obl.). 
Bateaux  Parisiens  (Action)  600  fr.  t.  p. 

C'<"  G'«  Tntnsatlantique  (Action) 

C'<"  des  Messageries  Maritimes  (Oblig.). 
C'*  franc""  des  Chargeurs  réunis  (Act.). 
Cintern'*  des  Wagons-lits  (Action). 
Société  de  la  régie  des  tabacs  otto- 
mans (Action) 

Monaco  (Action).  Cercle  des  Étran- 
gers  

C'»  des  Docks  et  entrepôts  de  Mar- 
seille (Action) 

C'«  des  Lits  militaires  (Action) 

—  —  (Oblig.) 

Société  de  la  Tour  Eififel  CA-ction). . . 

C'*  du  Gaz  de  Bordeaux  (Action). . . . 

-  de  Marseille  (Action). . . . 

Obligations  du  Monde  Moderne  (20  fr. 
net  de  revenu) 


Plus  hanL  Plus  bas. 


687  50 


1082  » 

1862  » 

1457 

2075 

1855 

1205 

801 

735 

698 
80 

732 

188  » 

84  9 

146  9 

483  » 

481  > 

482  9 
479  50 

484  50 
484  » 

478  > 

479  > 
477  50 
450  9 
196  9 
479  9 
223  9 
298  9 


669  50 
487  50 
486  9 

128  » 

263  50 


555  » 


1070  9 
1823  » 
1445  » 
2050  9 
1830  9 
1195  » 

795  » 

720  » 

690  » 
74 

716 

181 
78 

141 

480 

478 

477 

476 

480 

480 

474  50 
470  » 
470  50 
443  50 
185  » 

475  » 
217  25 
290  9 


664  50 
483  9 
481  60 

120  9 

253  9 


128  50   119  50 


518 
530 

510 
2170 

477  60 

535 

525 

620 

625 

450 

820 

388 

607 
1548 

690 

327 
3150 

470 
1700 

616  60 

490 
2060 
1175 


514  50 
517  9 

508  9 
2130  » 
475  9 
522  9 
620  50 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 


510 
616 
441 
775 
380 
504 
1450 
682 

881 

8800 


452  50 

1510  » 

611  25 

480  9 

8030  9 

1165  9 


400  9   400  9 


LE     MOIS     COMIQUE 


PAR     MOLOCH 


M.  le  juge  d'instruction  Le  Poit-  —  Je  sens  que    je   m'en    vais  ; 

tevin    vient,    pour    ses    étrennes,         aussi,  ami  Brisson,  je  vous  ai  choisi 
d'entrer  vivant  dans  l'immortalité.         pour  me  fermer  les  yeux. 


Les  nouvelles  pièces  en  circula- 
tion ?...  Mais  vous  croyez  donc.  Ma- 
dame, qu'on  va  les  palvauder  dans 
le  vulgaire?... 


^ONSElu.GmRt 


—  Ben  oui,  Par  ordre  supérieur, 
je  mure  la  porte  pour  que  l'Auùsoit 
encore  plus  clos. 


Administration  de  malheur  !  Ici, 
c'est  encore,  c'est  toujours  le  huis 
clos  ! 


—  De  quoi?  On  n'peut  pus 
r' garder?  V'ià  qu'on  construit  k 
huis  clos,  maintenant  ?... 


M,  Paul  Déroulède,  auteur  de 
la  Mort  de  Hoche,  se  demande  à 
qui  l'on  a  bien  pu  vouloir  faire  al- 
lusion. 


—  Que  pensez-vous,  Boireau,   de 
ma  petite  tortue  avec  mon  blason  ? 

—  Ce  sont  vos  armes  parlantes, 
marquise. 


Vous  sommeillez,  vautré  dans 

un  coin  :  je  vous  renvoie. 

—  Je  me  doutais  que  c'était  la 
Cour  des  comptes  à  dormir  debont. 


LA    VIE    PRATIQUE 


Vis  Fouillées.  —  Quand  les  vis  sont  en 
place  depuis  un  certain  temps,  soit  dans  du 
lîois,  soit  même  dans  un  métal,  il  est  très 
fréquent  de  les  voir  se  rouiller  et  ne  plus 
pouvoir,  dès  lors,  se  desserrer.  Pour  arriver 
à  les  dévisser,  il  suffît  d'appliquer  sur  leur 
tête  une  baguette  de  fer  l'oug-e  et  de  donner  tout 
de  suite  après  un  fort  coup  de  tournevis  :  la 
chaleur  fait  dilater  les  vis  et  craquer  par  suite 
lenduit  de  rouille. 

Affûtage  des  outils.  —  L'huile  que  l'on  em- 
ploie généralement  pour  l'aiTûtage  des  outils 
a  l'inconvénient  de  former  du  cambouis  et 
d'encrasser  la  pierre.  11  est  bien  préférable  de 
la  remplacer  par  un  mélange  de  trois  parties  de 
glycérine  et  une  partie  d'alcool  à  brûler  ordi- 
naire. Il  ne  se  forme  ni  cambouis  ni  encrasse- 
ment. 

Nettoyage  des  gants  sans  eau.  —  Pour  bien 
nettoyer  les  gants,  il  faut  avant  tout  chercher 
à  éviter  l'eau  qui  leur  enlève  leur  lustre  et 
leur  donne  par  suite  l'aspect  défraîchi,  tout  en 
les  rétrécissant. 

Le  nettoyage  sans  eau  ne  présente  pas  d'ail- 
leurs de  difficulté.  On  place  lie  gant,  bien 
tendu,  sur  un  corps  dur,  et  on  le  frotte  avec 
une  brosse  dure,  par  exemple  une  brosse  à 
dents  usée  et  trempée  dans  un  mélange  de 
terre  à  foulon  et  d'alun.  On  époussète  et  on 
saupoudre  avec  du  son  et  du  blanc  d'Espagne. 
Il  est  ensuite  aussi  frais  que  s'il  sortait  de  chez 
le  marchand. 

Si  cependant  le  gant  était  par  trop  gras,  il 
faudrait  au  préalable  enlever  le  plus  gros  de 
la  saleté  avec  de  la  mie  de  pain  grillé  et  de  la 
poudre  d'os  brûlés;  on  passe  dessus  un  mor- 
ceau de  laine  trempé  dans  de  la  terre  à  foulon 
ou  seulement  dans  de  l'alun  en  poudre. 

Pour  capturer  les  souris.  —  Voici  un  piège 
très  simple  et  très  pi'atique  pour  capturer  les 
souris.  Dans  un  coin  de  la  pièce  hantée  par 
ces  vilaines  bêtes,  on  dispose  un  bol  renversé, 
mais  légèrement  incliné  de  manière  A  reposer 
par  un  de  ses  bords  sur  une  noix.  Celle-ci 
doit  être  percée  d'un  vaste  trou  que  l'on 
tourne  du  côté  de  lintérieur  du  bol.  On  s'ar- 
range de  manière  que  l'équilibre  soit  très 
instable.  On  voit  ce  qui  arrive.  Une  souris 
arrive  et,  ne  j)ouvant  dévorer  la  noix  que 
d'un  côté,  pénètre  sous  le  bol.  Elle  a  à  peine 
commencé  A  satisfaire  son  appétit  que  la  noix 
pivote.  Le  bol  tombe  et  la  souris  est  i)rise. 
Pour  la  retirer  du  i)iège,  on  glisse  au-dessous 
un  carton  et  l'on  porte  le  tout  au-dessus  d'un 
seau  plein  d'eau. 

Enlèvement  des  taches  sur  les  vêtements. 
—  Voici  la  manière  de  préj^arer  un  liquide 
grùce  auquel  on  peut  enlever  la  i)lupart  des 
taches  faites  sur  les  vêtements  sans  abîmer 
ceux-ci. 

On  dissout  3  grammes  de  savon  dans  50  i\ 
60  grammes  d'eau  tiède  placée  dans  un  flacon 
de  2  litres.  On  y  ajoute  alors,  par  portions, 
un  mélange  de  fiOO  grammes  de  benzine  et 
500  grammes  d'éther  de  pétrole,  préalablement 
préparé,  et  on  agite.  Il  faut  continuer  à  remuer 
jusqu'à  ce  que  les  parties  lourdes  du  liquide 
se  soient  divisées  en  d'innombrables   goutte- 


lettes nageant  dans  le  liquide,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  obtenu  une  émulsion.  Si 
l'émulsion  a  de  la  peine  à  se  faire,  on  l'active 
en  ajoutant  50  à  100  grammes  d'eau  chaude. 

C'est  avec  ce  liquide  que  l'on  frotte  les 
taches. 

Mothers  Milk.  —  Voici  la  composition  de 
cette  boisson  estimée  de  l'autre  côté  du  dé- 
ti'oit  : 

Badiane 6  grammes. 

Coriandre 20  — 

Cannelle  de  Chine.   .   .  6  — 

Girofle 1  — 

Graine  dangélique  .  .  10  — 
Zestes  secs  et  mondés 

de  citron 15  — 

On  concasse  toutes  les  substances  et  on  les 
fait  infuser  pendant  deux  jours  dans  trois  litres 
et  demi  d'alcool  à  85  degrés  en  remuant  de 
temps  à  autre.  On  passe  au  tamis  de  crin  et 
on  ajoute  : 

Sucre  blanc 3  kilogrammes.   . 

Eau 4  litres  1/2 

Eau  double  de  fleur 

d'oranger 1/2  litre. 

Cette  liqueur  se  boit  avec  un  soda  et  de  la 
glace  pilée. 

Dispositif  pour  fermeture  des  cabinets  de 
toilette.  —  M.  Carlier  a  indiqué  dans  la 
Science  en  famille  la  i)etite  recette  suivante, 
d'une  extrême  simplicité,  mais  qui  nen  ren- 
dra pas  moins,  à  l'occasion,  quelques  services 
à  nos  lectrices.  Dans  les  placards  que  l'on  est 
obligé  de  transformer  en  garde-robe,  il  arrive 
souvent  que  les  vêtements  se  trouvent  pinces 
dans  la  feuillure  de  la  j)orte  et  conservent 
ainsi  un  pli  qui  selface  diflicilement.  On  évite 
ce  désagrément  en  clouant  sur  la  feuillure  et 
à  l'intérieur  du  placard  une  bande  de  toile 
cirée  aussi  longue  que  possible  et  large  d'en- 
viron six  centimètres.  De  cette  façon,  non 
seulement  les  vêtements  ne  peuvent  plus 
être  pinces,  mais  on  empêche  encore  la 
poussière  de  pénétrer  jusqu'à  eux,  ce  qui  a 
aussi  son  petit  avantage. 

Évaluations  faciles.  —  Voici  quelques  éva- 
luations, très  approximatives,  bien  entenilu, 
mais  qui  |K"uvent  cependant  rendre  des  ser- 
vices. 

Une    cuillerée    d'eau    lUMit    être    évaluée    à 

5  grammes. 

Une  cuillerée  ortlinaire  à  soupe  ou  i  cuil- 
lerées à  café  à  20  grammes. 

Une  cuillerée  à  bouche  de  sirop  simple  à 
25  grammes. 

Viw    cuillerée    à    café    de     sirop    simple    à 

6  grammes. 

Une  cuillerée  ;'i  bouche  d  huile  à  IS  grammes. 

Une  tasse  de  licpiide  écjuivaul  généralement 
à  200  gi-ammes. 

Un  bol   équivaut  à  2  tasses  ou  400  grammes. 

Le  verre  à  près  de  8  cuillerées  ordinaires 
ou  à  ItîO  grammes. 

l'ne  poignée  de  graines  de  70  à  80  grammes. 

Une  poi^'née  de  semence  d'orge  à  80  grammes. 

Une  poignée  de  semence  de  lin  à  50  grammes. 

^'I^:TOR    OE    Clives. 
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La  librairie  May  a  publié  à  la  lin  de  Tannée 
dernière  les  quatre  livres  suivants  : 

Dans  Russie,  Michel  Delines  a  voulu  faire 
connaître  la  vraie  Russie  comme  l'ont  décrite 
ceux  qui  ont  tiré  d'elle  leurs  joies  et  leurs 
douleurs,  qui  se  sont  pénétrés  de  ses  beautés 
et  imprégnés  de  ses  misères.  Il  a  tenu  à  ce 
que  l'illustration  fût  russe,  c'est-à-dire  prise 
d'après  des  documents  authentiques  qu'il  n'est 
pas  facile  de  rassembler. 

C'est  donc  un  ouvrage  d'impressions  plutôt 
qu'un  travail  de  documents,  d'autant  mieux 
qu'une  partie  seulement  de  la  Russie  euro- 
péenne y  est  envisagée.  L'auteur  est  plus  lettré 
que  statisticien,  plus  ])oète  qu'économiste. 
Après  tant  de  volumes  où  les  chill'res  se  pres- 
sent avec  une  abondance  parfois  écrasante, 
c'est  un  jilaisir  de  voir  ce  pays  à  travers  les 
yeux    d'un   i)]ulosophe  aimable. 

Avec  M.  Gaston  Donnet  on  peut  voyager 
En  Sahara,  cadeau  que  nous  ont  donné  les 
conventions  de  1890  et  qui  faisait  sourire  les 
Anglais.  Mais  il  n'en  est  pas  du  transsaharien 
comme  du  transsibérien  !  La  pénétration  du 
Sénégal  et  du  Soudan  à  travers  le  désert  divise 
les  voyageurs  eux-mêmes  en  deux  camps 
opposés;  comment  ceux  qui  restent  dans  leur 
maison  pourraient-ils  se  former  une  opinion  ? 
M.  Donnet,  qui  voulait  faire  cette  traversée 
terrestre,  n'a  pas  réussi.  Mais  il  recommencera. 
Son  ouvrage  apporte  une  contribution  nou- 
velle î»  cette  série  d'efforts  courageux  d'où 
finira  par  sortir  la  lumière. 

Le  Léonard  Limosin  de  MM.  Hourdery  et 
Lachenaud  s'adresse  à  ceux  qui  préfèrent  l'étude 
du  passé  aux  découvertes  aventureuses  de 
^a^'cnir.  C'est  un  ouvrage  d'érudition  artis- 
tique poussé  aux  dernières  limites  de  la  do- 
cumentation et  orné  de  planches  hors  texte 
d'.une  ])arfaite  fidélité. 

Le  Jean-Bart  de  ^L  Moutet  est  écrit  pour 
enflammer  les  âmes  enfantines,  mais  les  com- 
positions de  ^L  de  la  Nézière  font  de  cet 
album  une  curieuse  œuvre  d'art.  Il  est  im- 
possible de  montrer  plus  de  brio,  plus  de 
fougue,  plus  de  furia  francese  que  n'en  con- 
tiennent ces  dessins  qui  s'étalent  au  milieu 
des  grandes  pages  et  s'y  développent  avec 
une  fantaisie  entraînante.  Combien  de  publi- 
cations visant  au  titre  pompeux  d'ouvrages 
d'amateurs  sont   loin  de  cet  efl'ort  artistique! 

Jeanne-la  Patrie,  par  M.  Edgar  Monteil,  a 
paru  au  moment  des  étrennes;  mais  c'est  un 
ouvrage  de  toute  l'année.  Dans  sa  préface, 
l'auteur  dit  à  ses  jeunes  lecteurs  :  «  Enfants, 
voici  les  trois  termes  que  vous  devez  servir  : 
la  famille,  la  patrie,  l'humanité.  »  On  ne  peut 
donner  de  plus  nobles  conseils. 

Le  récit  est  d'une  simplicité  touchante  et 
il  évoque,  en  effet,  tous  les  meilleurs  senti- 
ments de  la  nature  humaine.  Les  épisodes 
de  1870  y  occupent  une  grande  place  et  le 
chauvinisme  n'en  est  point  absent...  heureu- 
sement !  Et  comme  il  ne  faut  point  bannir 
l'espérance  dans  la  pratique  du  bien ,  les 
bonnes  actions  sont  ici  récompensées,  comme 
dans  les  bons  drames  où  l'on  a  tant  de  plaisir 
à  pleurer.  Après  Jeanne  d'Arc  et  Jeanne 
Hachette,  Jeanne-la-l*atrie  est  un  joli  nom 
symbolique  et  une  trouvaille  d'auteur  bien 
soutenue  par  le  récit. 


M.  L,  de  Launay  a  publié  chez  Haudry  un 
volume  sur  les  Diamants  du  Cap  qui  intéres- 
sera les  hommes  d'affaires,  car  ils  y  verront 
comment  s'amalgament,  à  l'anglaise,  les  so- 
ciétés financières  et  cf)mment  se  monoi)olise 
la  vente  intelligente  d'un  produit;  — les  ingé- 
nieurs qui  trouveront  une  description  claire 
et  documentée  de  l'exploitation  des  mines;  — 
et  au  besoin  les  philosophes  qui  apprécieront 
certaines  réflexions  de  l'auteur.  Entre  autres, 
il  remarque  que  cette  substance,  qui  n'a  de 
valeur  que  celle  que  lui  donnent  la  mode  et  la 
convention,  qui  ne  s'use  pas  et  dont  on  ne 
laisse  rien  perdre,  représente  déjà  un  stock 
de  6  milliards,  s'augmentant  chaque  année  de 
200  millions  de  francs.  C'est  un  joli  chiffre 
pour  mesurer  l'ampleur  de  la  vanité  humaine. 

La  question  de  l'Assainissement  de  Paris 
n'intéresse  pas  que  les  Parisiens;  elle  met  eu 
jeu  assez  de  problèmes  d'importance  capitale 
pour  captiver  toutes  les  pensées.  Aussi  signa- 
lons-nous avec  plaisir  le  remarquable  volume 
que  M.  Edmond  Radois.  vice-président  de  la 
Société  des  ingénieurs  civils  de  France,  vient 
de  faire  paraître  à  la  même  librairie.  Ce  tra- 
vail est  le  résultat  d'études  comparatives 
relevées  avec  une  méthode  scientifique  par- 
faite à  Rerlin ,  Amsterdam,  Rruxelles  et 
Londres.  Il  a  le  mérite  rare  de  conclure,  et 
de  conclure  nettement  :  il  faut,  à  Paris,  sé- 
parer les  eaux  de  vidange  des  eaux  de  pluie 
et  d'arrosage,  et  les  évacuer  par  deu.x  canali- 
sations distinctes.  Les  raisons  de  cette  con- 
clusion sont  déduites  avec  une  logique  qui 
apparaît  évidente.  Tout  en  étant  appuyé  de 
chiffres,  ce  texte  clair  peut  être  compris  par 
tout  le  monde. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  été  entretenus  du 
poète  Ausone  dans  l'article  de  M.  Lallemand. 
sur  Saint-Emilion,  paru  dans  le  numéro  de 
décembre  dernier,  et  nous  avons  précisément 
l'heureuse  occasion  de  leur  signaler  une  Antho- 
logie ausonienne,  publiée  chez  Feret,  à  Ror- 
deaux,  par  M.  Hovyn  de  Tranchère,  Les  vers 
sont  alertes,  élégants  et  très  bien  adaptés  à 
ceux  du  doux  épicurien. 

On  oublie  volontiers  que  la  célèbre  idylle  de 
Ronsard  : 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose,., 

n'est  qu'une  imitation  d'une  idylle  dAust)ne  : 

vPourquoi  donc,  '<  marastre  »  nature. 
«   Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
«  Que  du  matin  jusques  au  soir, 
«(  Laisser  ses  beautés  ainsi  cheoir? 
«<  Donc,  si  vous  me  croyez,  ma  belle. 
«  Tandis  que  votre  âge  étincelle 
«  En  sa  plus  verte  nouveauté  ». 
Pour  soustraire  votre  beauté 
Aux  atteintes  de  la  vieillesse, 
«  Cueillez,  cueillez  votre  jeunesse...  ■ 
Mais  qu'y  faire?  d'autres  viendront 
Après  les  roses  qui  mourront... 
Fleurs  et  fleurettes  sont  écloses. 
C'est  le  printemps,  voici  les  roses! 

Dans  cette  traduction,  les  mots  entre  guil- 
lemets sont  de  Ronsard,  les  aulres  de 
M.  Ilovyn  de  Tranchère.  En  vérité,  on  ne 
saisit  pas  la  ditïérence  et  on  ne  peut  faire 
un  meilleur  éloge  du  nouveau  traducteur. 


L'Editeur- Gérant  :  A.   Quanti  s. 
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pas,  l'ensemble  est  coquet  et  propre  à  garnir  un  bu- 
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CHAUFFERETTE    à    veilleuse  perfectionnée 

INVERS ABLE 

Pour  f  usage  domestique  et  celui  des  voitures 

Un  sou! 

d' h  u  i  1  e  à 
mangrer  ou  à 
brûler,  à  la 
condition 
qu'elle  soit 
bonne. 
Une  veil- 
leuse!... et 
une  allu  - 
mette!  voilà 
toute  la  com- 
plication! 

N'occasionnant  aucune  fumée,  aucune  odeur,  sans 
risque  de  feu,  sans  sujétion  aucune,  d'une  chaleur 
continue  constante  dans  ses  effets. 

Le  calorique  est  fourni  parla  flamme  delà  veilleuse, 
qui  chauffe  une  forte  plaque  en  cuivre  de  deux  milli- 
mètres d'épaisseur. 

Rien  n'a  été  ménagé  pour  donner  à  cette  chauffe- 
rette le  confort  nécessaire  à  un  objet  d'une  aussi 
grande  utilité,  et  sa  construction,  quoique  coûteuse, 
est  tellement  simple,  qu€  rien  n'est  susceptible  de  se 
casser  ni  de  ne  pas  bien  fonctionner. 

La  veilleuse,  qui  se  fi.\e  aisément  dans  la  chauffe- 
rette, peut  être  utilisée  pour  la  nuit;  un  petit  appareil 
mobile  s'adapte  dessus  et  permet  d'y  faire  chauffer 
des  liquides  à  l'occasion. 

La  dépense  en  huile,  pour  10  heures,  n'excède  pas 
cinq  centimes. 

Forme  pupitre  ou  inclinée. 

(Longueur,  0'",2.5  ;  largoui-,    0'",17;   hauteur    la   plus 
grande,  0"',08.) 

C.  110.  —  Cadre  bois  verni  soigné,  plaque  cui>re  poli, 
poignée  nickelée.  La  pièce 

C.  111.  —  La  même  plaque  guillochée  et  nic- 
kelée  

(1.  113,  —  Cadre  noyer  éhénisterie.  oriunnents 
poignée  et  plaque  cuivre  guillochée,  nic- 
kelée, article  très  soigné 

C.  120.  —  Cadre  peluche  ornements,  poignée 
et  placjue  cuivre  guillochée  et  nickelée,  ar- 
ticle riche  pour  salons 21 


reau 
383. 


Petit  flacon 


10  50 
12  50 

16  50 


382.  —  COLLE  MUCILAGE,  en   flacon  éponge. 
Ce  nouveau  procédé  supprimr  bien  des  inconvénients  ; 


550.— EGRU- 
GEOIR    OU 
MOULIN    A 

SELPUR(sel 

gris).  Cet  égru- 

geoir  est  pour 

le  sel  ce  que  le 

moulin,  bien 

connu, est  pour 

le    poivre  ;    on 

sait  combien 

est  préférable,  pour  les  entrées  et   le  bœuf,  le  sel  dit 

gros  sel,  comparativement  au  sel  blanc  du  commerce; 

de  plus,  il  se  conserve  toujours  sec  dans  cet  égrugeoir 

et  se  trouve  à  l'abri  de  la  poussière  ;  l'appareil  est  en 

bois  de  noyer  ;  la  partie   inférieure  renferme  environ 

50  grammes  de  sel   qui  passe  par  la  noix   broyeur  en 

bois  de  gaiac,  que  l'on  voit  dans  la  coupe  du  dessin  et 

que  l'on  actionne  par  un  mouvement  de  va-et-vient 

imprimé  au  boulon 1  75 


388.  —  CANNE  LANCE 
CONFETTI,  LANCE  PARA- 
CHUTES, BONBONS  ET 
DRAGEES,  sans  aucun  système 
apparent,  cette  canne  en  bambou  est 
munie  d'un  ressort  à  boudin  combiné 
de  telle  sorte  qu'il  peut  projeter  à 
10  mètres,  confetti  ou  bonbon.  On 
livre  des  cartouches  spéciales  de  con- 
fettis; quant  aux  bonbons  et  dragées, 
il  les  faut  petits  de  préférence. 

Cette  canne,  de-  création  toute  ré- 
cente, a  obtenu  un  vif  succès  dès  son 
apparition,  parmi  les  personnes  qui 
aiment  à  s'amuser,  tout  en  conservant 
leur  droit  au  respect  réciproque  de 
chacun. 

Pbix 

380.  —  Cartouches  la  doux. 

390.  _  ))  le  cent . 

301.  —  Parach.  soie,  les  6. 

392.  —   Bonbons   fraises  la 
boîte  de  10  charges 


.%"V'°«'^' 


6.75 

1.60 

12.   » 

4.75 


1.50 


788.  —  POIGNEE 
ET  COUSSIN  EN 
AMIANTE 

pour  for  à  re- 
passer. C  et  t  V 
poignée  isole  la 
chaleur  et,  bien 
entendu, ne  peut 
brûler  ;    par  la 

souplesse  du  tissu,  elle  permet  de  t^nir  bien  en  main 
la  poignée  du  fer,  sans  risquer  de  se  brûler  les  mains. 
Le  coussin  de  même  matière  sert  à  supporter  le  fer. 
Poignée  et  coussin 1  60 


en  retirant  la  capsule  l'éponge,  sert  de  pinceau  ;  on 
évite  par  ce  moyen  l'ennui  d'avoir  de  la  colle  après 
les  doigts  ;  si   le  flacon  est  renversé,  la  colle  ne  coule 

AV  I  S 

Prière  d'indiquer,  à  chaque  commande,  son  adresse,  le  bureau  de  poste  et  la  gare  qui  desservent  la  localité. 

Se  recommander  du  MONDE  MODERNE 

pour  bénéficier  de  Vescomptc  de  cinq  pour  cent  sur  toute  commande  au-dessus  de  vingt-cinq  francs. 

Toutes  les   correspondances  doivent   être  adressées  à   M.  G.  RENAUT,  43.  boulevard  de  Strasbourg. 


Le 


Monde    Modetne 


Mars    1898 
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On  peut  émanciper  les  femmes,  comme 
quelques-unes  cfenlre  elles  et  beaucoup 
d'hommes  le  demandent;  on  peut  leur 
ouvrir  toutes  les  carrières,  en  faire  des 
pharmaciens,  des  notaires,  des  avocats, 
des  électeurs,  des  députés,  des  minis- 
tres, et  même,  comme  dans  je  ne  sais 
lequel  des  Etats  de  l'Union,  des  gardes 
nationales  ;  on  peut  leur  laisser  la  libre 
disposition  de  leurs  biens  ou  de  leurs 
gains,  les  exercer  à  tous  les  sports,  for- 
tifier leurs  muscles,  développer  leurs 
cerveaux;  on  peut  fabriquer  des  lois 
pour  elles,  décréter  Tégalité  des  sexes, 
remplacer  le  mariage  par  l'union  libre, 
réaliser  les  utopies  les  plus  extrava- 
gantes des  sectaires  les  plus  fantaisistes  : 
on  ne  les  empêchera  pas  d'être  femmes. 
Elles  le  sont  incurablement.  Quand  elles 
cessent  un  instant  de  l'être,  c'est  pour 
le  redevenir  aussitôt.  Oh!  nous  n'avons 
pas  à  craindre  qu'au  tournant  de  la  civi- 
lisation où  le  féminisme  nous  pousse, 
elles  perdent  rien  de  ce  que  nous  aimons 
en  elles  1  Aussi  faut-il  laisser  prêcher 
leurs  apôtres  :  un  peu  plus  de  justice 
dans  la  répartition  des  droits,  des  de- 
voirs et  des  charges  entre  les  sexes,  ne 
nuira  point  à  l'amour.  L'existence  peut 
être  facilitée,  par  un  accroissement  d'in- 
dépendance, à  celles  qu'on  n'aime  pas 
ou  qui  n'aimeront  jamais  :  les  autres, — 
celles  que  nous  appelons  u  les  vraies 
femmes  n,  parce  qu'elles  sont  à  nous  ou 
que  nous  sommes  à  elles,  —  un  souflle 
(le  passion  nous  les  rendra  toujours  à 
l'heure  opportune,  en  sorte  que  notre 
égoïsme  ne  sera  point  frustré  de  leur 
charme,  de  leur  tendresse  <iu  de  leur 
beauté.  Je  sais  bien  que  beaucoup  de 
bons  esprits  contestent  cette  vérité  et 
s'elfrayent  en  calculant  les  périls  auxquels 
les  revendications  du  féminisme  expo- 
sent   ra>enir    de    la    race.    Mais    ils    se 


trompent  ;  l'histoire  quejevais  raconter 
en  fait  foi.  A  vrai  dire,  ce  n'est  qu'une 
histoire,  et  je  n'ignore  pas  qu'un  fait  n'est 
jamais  qu'un  fait,  qu'on  en  trouvera 
toujours  de  toutes  les  couleurs  pour 
appuyer  toutes  les  opinions,  et  qu'il  est 
de  médiocre  logique  de  tirer  d'une  anec- 
dote des  conclusions  générales.  Seule- 
ment, mon  histoire  a,  sur  beaucoup 
d'autres  que  racontent  les  romanciers, 
l'avantage  d'être  scrupuleusement  vraie  ; 
et  elle  me  paraît,  comme  on  dit,  «  repré- 
sentative ».  \  ous  m'objecterez  qu'elle  ne 
prouve  rien.  Je  l'accorde,  —  mais  je  le 
raconte  quand  même.  Et  je  crois  qu'à 
mesure  que  le  féminisme  fera  des  pro- 
grès, l'aventure  de  Lucy  Perceval  se 
répétera  plus  souvent,  en  des  formes 
qui  varieront  selon  les  milieux  et  les  cir- 
constances. 


Elle  avait  quatorze  ans  quand  je  la 
vis  pour  la  première  fois,  Lucy  Per- 
ceval. 

Son  père  était  un  gentleman  amé- 
ricain, que  les  hasards  de  ses  voyages 
me  donnèrent  pendant  un  temps  pour 
voisin  de  campagne.  \'euf  depuis 
plusieurs  années,  l'air  très  jeune,  bien 
qu'il  approchât  de  la  quarantaine,  il 
avait  haute  mine,  de  grandes  allures  et 
cette  indépendance  dans  l'action  comme 
dans  le  jugement  que  donnent  la  for- 
tune et  les  habitudes  anglo-saxonnes. 
Selon  son  expression,  il  habitait  1'  «  Eu- 
rope >>  et  traitait  notre  vieux  continent 
comme  un  jardin  où  l'on  se  promène 
à  petits  pas,  en  transportant  son  pliant 
sous  l'arbre  dont  l'ombrage  plait.  Ami 
lidèle,  —  j'ai  eu  l'occasion  de  le  recon- 
naître, —  il  ne  s'attachait  à  aucuns 
lieux.  11  avait  \  écu  à  Londres,  à  Paris, 
à  Home,   à  Florence,  à  Munich,   sur  les 
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bords  du^lac  de  Lucerne  et  de  celui  de 
Genève,  dans  le  Midi,  dans  les  Alpes. 
La  seule  tentative  qu'il  fit  jamais  pour 
se  fixer  ne  lui  réussit  pas  :  il  avait 
un  jour  acheté  un  château  en  Touraine; 
ce  château  brûla  pendant  qu'on  le  répa- 
rait ;  M.  Perceval  soutint  un  long- 
procès  contre  la  Compagnie  à  laquelle 
il  avait  assuré  sa  propriété,  et  perdit.  Il 
conclut  de  sa  mésaventure  qu'il  ne  faut 
jamais  être  propriétaire,  et  conserva  les 
ruines  de  son  château,  qui  s'elîritent 
d'année  en  année  ;  elles  ne  sont  plus 
pour  lui  qu'un  sujet  de  plaisanteries. 

A  travers  cette  vie  errante,  lédu- 
cation  de  Lucy  fut,  comme  on  peut  s'en 
douter,  tout  à  fait  fantaisiste  :  son  père 
s'en  chargea  lui-même  ;  des  professeurs 
l'aidaient,  recrutés  dans  les  villes  où 
l'on  passait  un«  saison  ou  un  mois. 
Point  de  gouvernante  :  Lucy  n'aurait 
toléré  aucun  chaperonnage  indiscret  ou 
tyrannique.  Elle  croissait  en  liberté, 
apprenait  ce  qu'il  lui  plaisait  d'ap- 
prendre, faisait  ce  qu'il  lui  plaisait  de 
faire,  et  devenait  ainsi,  comme  disait 
son  père,  «  un  drôle  de  petit  garçon  ». 
Il  ajoutait,  non  sans  orgueil  : 

—  Elle  a  ses  idées  :  elle  veut  abso- 
lument être  un  homme.  Nous  verrons 
ce  qu'il  en  adviendra  I 

M.  Perceval  m'expliqua  tout  cela  le 
jour  où  il  se  présenta,  en  voisin,  dans 
la  vieille  maison  que  j'habitais,  il  y  a 
une  dizaine  d'années,  à  Ghampel.  Et  la 
curiositéqu'excitèrentenmoi  sesdescrip- 
tions  de  sa  fille  contribua  peut-être  autant 
que  la  sympathie  qu'il  m'avait  d'emblée 
inspirée  à  remprcssement  que  je  mis  à 
lui  rendre  sa  visite.  Il  m'accueillit  dans 
un  grand  salon  disparate,  oùdeuxbeaux 
bahuts  anciens  contrastaient  avec  la 
banalité  dos  fauteuils  et  des  canapés  de 
location  ;  puis  il  me  proposa  de  passer  au 
jardin, —  dont  j'avais  souvent  admiré, 
de  mes  fenèlres,  les  superbes  ombrages. 
11  regarda  autour  de  lui  et  appela  : 

—  Lucy  !... 

Une  voix  forte  répondit,  du  haut  d'un 
sapin  : 

—  Father? 


—  C'est  notre  voisin.  M.  Rod,  qui 
est  ici  :  viens  donc  nous  offrir  une  tasse 
de  thé. 

—  Oui,  Father! 

Quelque  chose  dégringola  de  branche 
en  branche  et  tomba  devant  nous.  Je 
vis  une  tignasse  ébouriffée,  d'épais 
cheveux  coupés  à  mi-longueur,  d'un 
joli  blond  un  peu  cendré,  de  grands 
yeux  vifs  qui  se  plantèrent  sur  moi  avec 
une  expression  singulière  de  franchise 
audacieuse,  un  visage  agréable  de  fillette 
gaie  et  bien  portante.  Quant  au  cos- 
tume, il  serait  difficile  de  le  décrire, 
car  les  termes  habituels  ne  lui  eussent 
guère  convenu.  La  robe,  par  exemple, 
n'était  pas  tout  à  fait  une  robe  :  in- 
ventée par  miss  Lucy,  elle  ressemblait 
le  plus  possible  à  une  blouse  de  garçon, 
descendant  jusqu'à  mi-jambe,  et  serrée 
à  la  taille  par  une  ceinture  de  cuir  ;  elle 
était  en  velours  à  côtes,  de  couleur 
grise,  solide,  capable  de  braver  toutes 
les  déchirures;  dans  l'échancrure  du 
corsage,  une  grosse  cravate  «  plastron  », 
d'un  rouge  vif,  piquée  d'une  épingle  d'or 
en  forme  de  poignard.  Lucy  me  prit  la 
main,  la  serra  vigoureusement  et  me 
dit  d'un  ton  résolu  : 

—  Je  suis  très  contente  de  faire  votre 
connaissance,  monsieur! 

Puis  elle  me  tourna  le  dos  et  partit 
au  galop  vers  la  maison,  en  criant  : 

—  Je  vais  commander  le  thé  ! 
Comme  je  la  suivais  du  regard  en  sou- 
riant un  peu,  M.  Perceval  me  dit  : 

—  N'est-ce  pas  qu'elle  court  bien  ? 
Le  racing,  c'est  son  fort  !  Je  vous  avais 
prévenu  :  c'est  un  garçon,  ou  plutôt 
c'est  un  page  de  Shakespeare  :  rappelez- 
vous  Roselinde,  dans  As  i^ou  like  if. 
Et  cela  ne  me  déplaît  pas  du  tout  ! 

Ce  que  je  vis  dans  la  suite  de  l'après- 
midi  me  montra  que  M.  Perceval  n'exa- 
gérait rien.  On  me  lit  visiter  la  maison; 
la  chambre  de  Lucy  m'étonna  plus 
encore  que  le  costume  de  la  jeune  lille. 
On  eût  dit  une  cellule  :  un  lit  de  fer,  à 
peine  couvert,  une  table  carrée  et  trois 
chaises  paillées  en  étaient  tout  le  mo- 
bilier; quant  à  la  décoration,  elle  con- 
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sistait  en  une  carte   du  monde  et   une   1   cravaches     Lucv  me  montra  les  arme< 
panoplie  de   fleurets,  de  pistolets  et  de   I   en  disant  : 
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—  Ce  sont  mes  poupées  ! 

Sa  voix  et  son  preste  étaient  toujours 
dun  j^arçon  turl)ulenl.  l']lle  parlait  fort, 
elle  riait  fort,  elle  m'entretint  de  ses 
projets  d'avenir:  elle  voulait  absolument 
c*  l'aire  quelque  chose  »,  poursuivre  une 
carrière  d  homme  :  celle  d  injj:énieur 
ag^ronome  lui  plaisait  d'autant  plus,  que 
son  père  possédait  d'importantes  pro- 
priétés dans  les  Etats  du  Sud.  De  temps 
en  temps  —  c'est  à  peine  si  la  femme  se 
trahissait  dans  ce  besoin  d'approbation, 
—  elle  se  tournait  vers  son  père  en 
disant  : 

—  N'est-ce  pas.  Father  ? 
M.  Perce ^■al  approuvait. 

Gomme  ils  me  reconduisaient  sur  la 
route,  Lucy  aperçut,  à  quelque  distance, 
le  facteur  qui  s'approchait  en  boitillant, 
plié  sous  son  fardeau  de  lettres  et  d'im- 
primés. 

—  Est-il  lent,  ce  bonhomme  !  sécria- 
t-elle. 

Puis  : 

—  Je  vais  chercher  ce  qu  il  a  pour 
nous  ! 

Et  elle  partit  comme  une  flèche. 

Quand  elle  revint,  de  la  même  allure, 
je  l'appelai  en  riant  Mademoiselle  Ata- 
lante. 

—  C'est  cela,  dit  M.  Perceval.  Ata- 
lante,  Alalantel 

—  Qu'est-ce  (ju' Alalante?  demanda 
l-ucy. 

Je  tâchai  de  faire  appel  à  mes  sou- 
venirs classiques,    pour  lui    répondre: 

—  C'était  une  j)rinccsse  des  temps 
anciens,  mademoiselle,  que  son  père, 
furieux  d'avoir  une  lille,  lit  élever  dans 
les  bois.  Elle  suça  le  lait  d  une  ourse 
et  de^•inl  i,n\ande  chasseresse.  Elle  cou- 
rail  aussi  vile  que  vous.  Quand  elle  fut 
en  â«;e  de  se  marier,  des  iirétendanls  se 
.présentèrent  en  i^rand  nondjre.  car  elle 
était  un  beau  })arti,  comme  nous  disons 
aujourd'hui:  mais  elle  déclara  qu'elle 
n'épouserait  que  celui  qui  la  vaincrait 
à  la  course.  Ceux  (ju'elle  dépassait 
étaient  impitoyablement  mis  à  mort... 
\  ous  ne  seriez  pas  si  cruelle,  n  est-ce  pas? 

Lucy    écoulait    avec    beaucoup    d'at- 


tention, arrêtée  au   milieu  de  la  roule  : 

—  Non  ,  dit-elle  sérieusement .  cela 
n'est  plus  dans  nos  maurs. 

—  Beaucoup  de  jeunes  g^ens  avaient 
péri  pour  elle,  quand  se  présenta  un  jeune 
prince  du  nom  de  Melanion.  Il  était  si 
beau,  qu  Aphrodite  lui  avait  fait  cadeau 
de  trois  pommes  d'or.  Ce  furent  ces 
pommes  qui  le  sauvèrent  :  tout  en  cou- 
rant, il  les  laissa  tomber  l'une  après 
l'autre  :  Alalante  —  qui  tout  de  même 
était  femme  —  s'arrêta  pour  les  ra- 
masser: en  sorte  quelle  fut  enfin 
vaincue... 

Lucy  éclata  de  rire. 

—  Ah  I  la  bonne  histoire!  s'écria- 
t-elle.  Mais  celle  Alalante  était  une 
sotte.  Moi,  quand  je  cours,  je  ne  m'ar- 
rêterais pas  pour  si  peu  I... 


* 


Nous  conservâmes  à  Lucy  ce  surnom 
d'Atalanle;  et.  plus  tard,  je  m'émer- 
veillai d'avoir  trouvé  si  juste.  ^L  Per- 
ceval et  sa  fille  revinrent  pendant 
plusieurs  années  passer  à  Champel 
les  mois  d'été.  Ils  aimaient  leur  beau 
jardin,  planté  de  vieux  arbres,  et  le 
paysaj^e,  sévère  et  beau,  qui  s'étend  entre 
le  Salève  aux  flancs  dénudés  et  la  li^ne 
lointaine  du  Jura.  Jusqu'à  dix-sept  ans, 
miss  Alalante  porta  son  vêlement  parti- 
culier, ses  cheveux  courts,  ses  cravates 
d'homme,  des  chapeaux  de  garçon.  La 
course  demeurait  son  plaisir  préféré  ; 
rien  ne  la  ravissait  comme  de  pouvoir 
défier  quelque  voisin  de  campagne,  sur 
la  grande  roule,  et  de  le  vaincre.  L'hu- 
miliation de  ses  victimes  l'amusait  extrê- 
mement :  elle  en  jouissait,  je  crois,  au- 
trement qu'avec  sa  vanité  pei^onnelle, 
—  comme  si  sa  victoire  eût  honoré 
l'ensemble  de  son  sexe.  Le  chemin  qui 
lile  entre  des  haies  fleuries,  interrompu 
par  les  falaises  de  l'Arve.  fut  souvent 
témoin  de  ces  jeux:  el  les  habitants  des 
campagnes  voisines  —  honnêtes  bour- 
geois, rassis  et  paisibles  —  ne  laissaient 
pas  d'être  quelque  peu  sciuidalisés.  On 
me  demanda  souvent  : 
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—  Qu'est-ce  cjuc  c'est  doue  que  cette 
sing^ulière  jeune  lille  cjui  ressemble  à  un 

Quand  j  expliquais  quelle  était  Amé- 
ricaine, on  se  rassurait  :  tout  est  permis 
aux  ^f^ens  de  l'autre  continent  ;  leurs 
excentricités  mêmes  ne  froissent  pas 
nos  habitudes. 

Ce  fut  dans  le  courant  de  sa  dix-hui- 
tième année  que  Lucy  chan<i;'ea.  Au  prin- 
temps, je  la  vis  revenir  en  costume  de 
son  sexe,  fort  élégante,  avec  des  che- 
veux ma^^nifiques,  d'une  exceptionnelle 
abondance,  chatoyants  de  reflets  de  soie. 
Et  je  me  rappelle,  à  quelques  mots  près, 
la  conversation  que  nous  eûmes  en  mar- 
chant à  petits  pas  sur  le  chemin  où. 
Tannée  d'avant,  elle  courait  d'une  si 
belle  allure  : 

—  Eh  bien,  miss  Lucy,  vous  voilà 
passée  jeune  fdle,  pour  de  bon? 

Elle  se  contenta  de  faire  : 

—  Penh!... 

Avec  une  moue  légèrement  contrariée, 
qui  devait  si^nilier  à  j)eu  près  :  u  On 
n'échappe  jamais  à  son  sexe;  mais  ce 
n'est  pas  ma  faute,  et  j'aimerais  mieux 
parler  d'autre  chose.  »  J  eus  la  malice 
d'insister  : 

—  Atalante  est  morte... 
Elle  se  récria  : 

—  Oh  !  je  cours  encore  ! 

—  Moins  vite,  je  parie? 

—  Non,  non,  trèsbien,  je  vous  assure. .. 
Seulement,  vous  comprenez... 

Vn  rejj^ard  de  méj)ris  haineux  jeté  à 
sa  jupe  m'expliqua  que  ses  mouvements 
n'avaient  plus  la  même  liberté. 

—  Jupes  longues,  lon<,'-s  cheveux.  Et 
des  bijoux  avec  cela,  miss  Lucy!  De 
jolis  bijoux I  Hé!  hé!  c'est  la  femme  qui 
se  réveille  :  Eve,  notre  mère  à  tous, 
vous  savez... 

Elle  Ht  claquer  ses  doigts  déj^antés, 
dans  un  jj^este  d'insouciance. 

—  Bah!  dit-elle. 

—  l'it  bientôt,  la  j)etile  Heur  l)leue. 
1  amour... 

Elle  éclata  de  rire  : 

—  Ah!  pour  ça  non,  par  exemple, 
iamais! 


Son  rire  sonnait  franc,  sonnait  clair, 
et  il  n'y  avait  évidemment  pas  à  sa  mé- 
tamorphose le  motif  sentimental  auquel 
je  n  avais  pu  m  empêcher  de  sonj;cr. 
Pourtant,  j'insistai  : 

—  lieu  !  les  jeunes  filles  disent  toutes 
cela,  même  celles  qui  ne  savent  pas 
courir. 

Elle  haussa  les  épaules  : 

—  L'amour,  fit-elle,  c'est  bon  pour 
les  poupées  sentimentales  ! 

—  Il  viendra  pourtant  à  son  heure... 

—  Jamais  ! 

—  On  se  mariera... 

—  Non,  non,  non  ! 

Elle  frappa  du  pied  sur  la  route,  dont 
la  poussière  se  souleva.  Puis,  se  cal- 
mant tout  à  coup,  elle  commença  : 

—  (  )u  bien... 

—  Ou  bien  ?... 

—  Il  me  faudrait  un  mari... 

—  Voyons  un  peu? 

Alors,  elle  me  décrivit  le  fiancé  de  ses 
rêves  :  beau,  vi^ii^oureux,  viril  —  viril 
surtout  —  c'était  le  prince  vainqueur 
de  la  lég"ende  :  Melanion  dépassant  Ata- 
lante sans  recourir  à  la  ruse  des  pommes 
d'or,  Sieg"fried  domptant  Brunehilde,  — 
l'homme  aux  muscles  d'acier,  à  l'esprit 
souverain ,  un  demi  -  dieu  des  temps 
héroïques  ressuscité  de  nos  jours  tout 
exprès  pour  réaliser  les  rêves  de  miss 
Lucy.  M.  Perceval,  qui  nous  avait  re- 
joints, écoutait,  les  yeux  mi-clos,  avec 
un  sourire  approbateur  au  coin  des 
lèvres,  persuadé  que  sa  Lucy  ne  se  ma- 
rierait jamais  à  moins  de  rencontrer  un 
Zeus,  un  Apollon,  ou  pour  le  moins  un 
Persée.  Quant  à  moi,  je  me  demandais 
ce  que  la  vie,  cette  grande  démolisseuse 
de  nos  rêves,  conserverait  de  celui-là, 
et  je  m'attendrissais  d'avance  sur  les 
déconvenues  futures  de  ma  jeune  amie, 
si  conliante  en  son  destin.  Oh!  le  bel 
être  épanoui,  la  jolie  fleur  fière  de  jeter 
son  parfum  dans  le  vent,  ses  couleurs 
dans  la  lumière  !... 

l'aile  ne  courait  plus;  mais  elle  maniait 
un  cheval  difficile,  un  an^lo-normaml 
superbe  qui  répondait  au  nom  d'Aster, 
et  dont  j'enleiulais  souvent  le  i^alop  sur 
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la  route.  Son  père  l'accompagnait  d'ha- 
bitude: souvent  aussi,  elle  sortait  seule, 
dédaigneuse  des  apparences  et  des  qu'en 
dira-t-on.  En  même  temps  elle  tra- 
vaillait avec  ardeur;  son  père  avait  enfin 
consenti  à  lui  permettre  d'entreprendre 
des  études  régulières,  et  elle  devait 
partir  pour  l'Université  de  Zurich  dès 
la  rentrée  d'automne. 


* 


Les  choses  en  étaient  h'i.  quand 
M.  Perceval  me  dit  un  jour  : 

—  Nous  allons  avoir  un  compagnon, 
dans  notre  ermitage  :  le  fils  d'un  ami 
très  intime  que  j'ai  perdu  il  y  a  quelques 
années.  Il  vient  de  perdre  aussi  sa  mère, 
et  il  est  très  malheureux,  car  il  est 
infirme  et  faible.  Je  l'ai  donc  invité  à 
venir  finir  l'été  avec  nous.  C'est  un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans.  11  se 
nomme  ^^'alter  Leigh. 

Je  connaissais  assez  M.  Perceval, 
bienfaisant  sous  des  dehors  d'indiffé- 
rence, pour  deviner  qu'il  y  avait  quelque 
bonne  action  au  fond  de  celte  histoire. 
Aussi  n'insistai-je  pas  :  je  me  contentai 
de  lui  dire  que  je  serais  heureux  de 
l'aider  à  distraire  son  jeune  ami.  Il  me 
remercia  de  mon  olîre  et  me  dit,  en 
l'acceptant  : 

—  J'aurai  certainement  l'occasion  de 
recourir  à  votre  bonne  volonté  :  car 
W'alter  Leigh  sera  fort  triste.  —  et  vous 
comprenez  bien  que  je  ne  puis  compter 
sur  Lucy  pour  s'occuper  de  lui  I 

—  Le  fait  est.  répondis-je  en  riant, 
que  je  ne  me  représente  pas  miss  Ata- 
hinte  en  sœur  de  charité,  soignant  la 
mélancolie  d'un  jeune  infirme. 

Et  je  pensais  au  mépris  qu'elle  ne 
manquerait  pas  d'avoir  pour  ce  malheu- 
reux, jeté  par  le  hasard  dans  son  cercle 
d'exubérance  et  de  belle  vie. 

Quand  je  le  vis.  le  lendemain  de  son 
arrivée,  cette  impression  fut  encore  plus 
vive. 

Walter  Leigh,  d'après  l'idée  que  je 
me  fis  de  lui,  était  un  de  ces  pauvres 
êtres  disgraciés  auxquels  la  nature  a  été 


deux  fois  cruelle,  ayant  enfermé  dans 
leur  corps  débile  une  àme  ardente,  et 
leur  ayant  imposé  1  intelligence  lanci- 
nante de  leur  infériorité.  Son  infirmité 
n'était  pas  très  grave:  il  avait  la  jambe 
gauche  un  peu  trop  courte  avec  un  pied 
mal  fait,  et  boitait  légèrement.  Mais 
surtout,  il  était  désolément  chétif.  d'une 
taille  bien  au-dessous  de  la  moyenne, 
d'une  minceur  presque  sinistre,  avec 
des  os  saillants  qui  semblaient  prêts  à 
crever  la  peau.  Ses  traits  avaient  une 
certaine  beauté,  et  ses  grands  yeux  de 
velours  noir  étaient  d'une  extraordinaire 
magnificence:  mais  son  teint  bistré  tra- 
hissait un  état  fiévreux  presque  con- 
stant, et  ses  pauvres  mains  débiles,  aux 
doigts  osseux,  tremblaient  comme  celles 
d'un  vieillard.  De  plus,  accoutumé  aux 
gâteries  d'une  mère  qui.  depuis  sa  petite 
enfance,  le  soignait  comme  un  objet 
fragile  qu'on  conserve  dans  de  la  ouate, 
il  s'occupait  sans  cesse  de  sa  chance- 
lante santé,  avec  une  inconscience  in- 
discrète de  valétudinaire.  Au  moindre 
souffle  d'air,  il  s  enveloppait  dans  des 
cache-nez  que  leur  élégance  ne  sauvait 
pas  du  ridicule.  Il  ne  marchait  qu'en 
comptant  ses  pas.  Quand  on  lui  deman- 
dait de  ses  nouvelles,  il  répondait  avec 
force  détails,  en  homme  qui  sait  chaque 
matin  combien  de  fois  il  s'est  réveillé 
dans  la  nuit,  qui  pèse  sa  nourriture,  qui, 
marque  en  appuyant  l'index  sur  son 
front  la  place  exacte  où  le  tiraille  une 
névralgie.  Avec  cela,  d'une  intelligence 
active  et  vibrante,  il  semblait  guetter 
les  idées  pour  les  saisir  avec  une  sorte 
de  violence  passionnée,  et  les  traiter 
aussitôt  comme  un  bien  dont  on  est  fier 
et  jaloux.  Dès  qu'il  cessait  de  s'observer, 
il  devenait  éloquent:  et  sa  voix  grave, 
au  beau  timbre  cuivré,  formait  le  plus 
singulier  contraste  avec  sa  pauvre  mine. 
M  \'oilà,  pensai-je,  un  exemplaire  de 
l'espèce  humaine  qui  va  étonner  miss 
Atalante...  ^> 

Mais  dès  le  premier  soir  où  je  les  vis 
ensemble,  c'est  moi  qui  fus  étonné.  Au- 
près de  lui,  la  jeune  fille  n'était  plus  la 
même  :  elle  cachait  sa  brusquerie,  qu'au- 
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près  des  autres  elle  affectait  plutôt  d'é- 
taler. Très   maternelle,   presque  câline, 
elle  le  surveillait  avec  des  j,'-auche- 
riesde  frère  aîné  soi-^nant  une  petite 
sœur. 

Nous   nous   étions  installés  dans 
la    véranda,    et   le    Salève,    grande 


jouit  sans  en  rien  craindre  des  caprices 
dune  nature  aux  changements  rapides. 


masse  sombre  dressée  devant  nous, 
nous  envoyait  des  souffles  délicieux 
d'air  frais.  Une  des  joies  de  Lucy, 
c'était  de  respirer  à  pleins  poumons 
cet  air  vivifiant,  en  être  vig^oureux  qui 


Après  une  journée  torride,  cette  fraî- 
cheur du  soir,  entrant  librement  par 
la  porte  grande  ouverte,  était  vraiment 
exquise.  Tout  à  coup,  Iaicv  s'aperçut 
que    \\'alter  regardait   avec  inquiétude 
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vers  cette  porte  hospitalière   à  la   brise 
embaumée  : 

—  Avez-A'ous  froid,  \\'alter?  demandâ- 
t-elle. 

Il  répondit  timidement  : 

—  Un  peu,  Lucy. 

Aussitôt  elle  se  leva  de  son  rocking- 
chnir  pour  aller  fermer  la  porte,  sans  un 
sig-ne  de  contrariété  ;  même  elle  feignit 
de  frissonner  et  dit  : 

—  C'est  vrai  que  la  soirée  est  bien 
fraîche,  aujourd'hui!... 

Un  peu  plus  tard,  je  la  vis  se  lever 
encore,  sortir,  rapporter  un  châle  et 
l'étendre  sur  les  maigres  jambes  frileuses 
de  AN'alter  Leigh,  qui  leva  vers  elle  ses 
g-rands  yeux  de  velours,  chargés  de 
flamme  et  reconnaissants.  Ils  échangè- 
rent ces  mots  : 

—  Vous  êtes  bien,  Walter?... 

—  Très  bien,  je  vous  remercie...  Très 
bien. 

Puis  ils  se  turent  ensemble,  et  1  on 
n'entendit  aucun  bruit  dans  la  véranda, 
car  j'étais  en  train  de  gagner  une  partie 
d'échecs  à  M.  Perceval,  qui  réfléchissait 
sur  un  coup  difficile.  A  la  fin  de  la  soi- 
rée, quand  il  me  raccompagna,  je  ne  pus 
m'empécher  de  lui  dire  : 

—  Eh  bien?  \'otre  amazone  fait  son 
apprentissage  de  garde-malade. 

Avec  un  sourire  un  peu  forcé,  il  ré- 
pondit : 

—  Elle  ne  s'en  tire  pas  trop  mal,  pour 
commencer! 

Deux  ou  trois  jours  après,  je  vis  pas- 
ser sous  ma  fenêtre  M.  Perceval,  qui 
montait  Asier.  C'était  la  première  fois 
que  je  le  rencontrais  à  cheval  sans  sa  fille. 

—  Et  miss  Lucy?  lui  demandai-je. 

—  l'^lle  ne  monle  pas  ces  jours-ci. 

—  Es l -elle  soulfranle? 

—  Oh!  non,  elle  craint  d'humilier 
Walter  Leigh,  voilà  (oui!  El  il  faut  bien 
sortir  A.sler. 

L'animal  pialï'ail  el  sébrouail  :  M.  Per- 
ceval rendit  la  main  et  partit  au  grand 
Irol. 

« 
*     * 

Quelques  semaines    passèrent.    L'au- 


tomne arriva.  ^L  Perceval  semblail 
préoccupé,  et  je  voyais  s'affirmer  entre 
^^  alter  et  Lucy  cette  intimité  dont  la 
naissance  m'avait  un  peu  surpris.  Main- 
tenant, on  ne  les  rencontrait  plus  l'un 
sans  l'autre  ;  et  ils  changeaient  ensemble, 
comme  s'ils  se  fussent  réciproquement 
emprunté  leurs  traits  les  plus  dissem- 
blables. Dans  ses  robes  longues,  avec 
des  chapeaux  coquets  posés  sur  son  ad- 
mirable chevelure  cendrée,  Lucy  deve- 
nait une  jeune  fille  presque  comme  les 
autres  :  ses  mouvements  se  faisaient 
doux  et  lents,  son  parler  harmonieux  et 
modeste,  tandis  que  ^^  alter,  en  revan- 
che, moins  préoccupé  de  sa  santé,  pre- 
nait une  sorte  d'autorité  qui  le  rappro- 
chait des  autres  hommes.  On  eût  dit 
qu'il  gagnait  en  virilité  ce  qu'en  perdait 
son  amie,  qu'il  s'imprégnait  de  l'énergie 
qu'elle  déposait  pour  lui.  Souvent,  ils 
s'asseyaient  à  côté  l'un  de  l'autre,  avec 
un  seul  livre  pour  eux  deux  :  et  ce 
n'étaient  plus  les  livres  qu'affectionnait 
jadis  Lucy,  ouvrages  d'histoire  ou  de 
science,  ou  parmi  les  romans,  les  plus 
audacieux,  ceux  qui  dégagent  la  saveur 
la  plus  âpre,  —  que  son  père  lui  laissait 
lire  et  qu'elle  savourait  en  lançant  son 
imagination  jusqu'aux  extrêmes  consé- 
quences de  leurs  doctrines  :  Jude  the 
obscure  ou  l'Orme  du  mail;  c'étaient  des 
poètes,  des  romanciers  sentimentaux,  un 
volume  de  Loti  ou  de  Tennyson.  Elle 
lisait  à  demi-voix,  et  il  écoutait,  sus- 
pendu à  ses  lèvres.  Ou  bien,  le  livre 
tombé  de  leurs  mains,  ils  discutaient, 
en  baissant  la  voix,  comme  s'ils  avaient 
craint  qu'on  surprît  quoi  que  ce  fût  de 
leurs  confidences. 

—  Qu'est-ce  qu'ils  peuvent  donc  se 
dire?  me  demanda  un  jour  M.  Perceval, 
en  me  montrant,  avec  un  geste  d'humeur, 
le  groupe  aimable  qu'ils  formaient. 

Je  répondis  : 

—  Je  ne  sais  j)as. 

En  effet,  je  n'aurais  pas  deviné  leurs 
paroles.  Mais  j'aurais  gagé  d'en  connaî- 
tre le  sens.  Ils  s'étonnaient,  sans  doute, 
—  ces  deux  êtres  si  différents,  —  de 
penser    toujours    ensemble    les    mêmes 
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choses;  de  se  retrouver  luii  l'autre  par-      à  la  poursuite  dc:^  nua^^es  sans  qu'ils  se 
tout  et  toujours,  clans  les  romans,  clans       rencontrassent     sur    cjuelque    point    de 

l'espace    infini.   Etonnes  et  ravis, 
ils   s'abandonnaient   ainsi   sans   le 
savoir  encore    à   la   loi    qui   f(ou- 
verne  les  êtres,  aussi  puissante  et 
plus    mystérieuse    que    celle    qui 
conduit  les  mondes.  Tendrement, 
sans  révolte,  Lucy  se  faisait 
esclave    pour    être     mieux 
obéie,  tandis  que  AN'alter  se 
faisait    maître   pour    mieux 
servir.  Ils  aimaient  aussi  à 
disparaître    en    de    long^ues 


les  poètes,  dans  la  nature;  d'enlendre 
leur  voix  intime  à  travers  les  chansons 
des  oiseaux  et  les  plaintes  du  vent  d'au- 
tomne; de  ne  pouvoir  lancer  leurs  rêves 


promenades  :  Waher,  qui  craii,Muut  la 
marche  comme  il  crai«;nait  tout  eirorl 
physique,  devenait  infatii^able  dès  qu'il 
s'abaissait  de  chercherJa  solitude  à  deux  : 
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et  ils  s'en  allaient  parfois  très  loin,  — si 
loin  que  JM.  de  Perceval,  qui  promenait 
Aster,  rentrait  stupéfait  de  les  avoir 
rencontrés  à  de  telles  distances.  Un  jour, 
Tair  un  peu  soucieux,  il  me  fit  part  de 
son  étonnement.  J'eus  un  sourire  mali- 
cieux qui  le  mit  en  colère, 

—  Jamais  Lucy  n'aimera  cet  avorton  ! 
s'écria-t-il  violemment. 

—  Mais  si,  par  hasard...,  hasardai-je. 
Il    m'interrompit,    en    reprenant    son 

flegme  habituel  : 

—  Chacun  est  libre  de  ses  actes, 
déclara-t-il.  D'ailleurs,  vous  verrez... 

M.  Perceval,  optimiste  en  qualité 
d'Américain,  ne  doutait  jamais  de  l'heu- 
reux arrangement  de  toutes  les  diffi- 
cultés. 


*    ^ 


Il  y  a  des  situations  qui  pourraient 
se  prolonger  indéfiniment  si  la  vie, 
comme  les  lecteurs  de  romans,  ne  tenait 
aux  dénouements.  A\'alter  Leigh  aimait, 
et  il  le  savait,  et  son  pauvre  cœur 
demeurait  partagé  entre  la  joie  de  sentir 
sur  lui,  comme  une  caresse  légère,  la 
sympathie  de  Lucy,  et  la  peur  des  tour- 
ments qu'un  aveu  pouvait  déchaîner 
sur  lui;  en  sorte  qu'il  gardait  son  secret 
ou  croyait  le  garder.  Quant  à  Lucy, 
beaucoup  plus  naïve  que  les  jeunes  filles 
de  son  âge  et  d'ailleurs  prête  à  se  cabrer 
contre  toute  prise  de  sentiment,  elle 
s'abandonnait  sans  le  savoir  au  rêve 
inconscient  qui  l'emportait.  Le  réveil 
ne  pouvait  tarder  :  comment  accepte- 
rait-elle sa  défaite?  Je  pensais  à  Bru- 
nehilde  sortant  de  son  long  sommeil 
sous  le  baiser  de  Siegfried.  Mais  le 
pauvre  Siegfried  dont  notre  Walkyrie 
aurait  à  reconnaître  la  victoire  !  Et 
peut-être  bien  que  les  craintes  vagues 
du  timide  vainqueur  n'étaient  que  trop 
fondées;  peut-être  que,  soudainement 
éclairée  sur  son  incroyable  illusion,  elle 
raidirait  son  orgueil  et  briserait  sa 
chaîne  encore  fragile,  pour  se  retrouver 
libre,  indiirérente  et  rieuse.  Est-ce  que 
toutes  les  femmes  ne  sont  pas  capables 
de  ces  jeux  cruels?   Il  est  vrai   qu'elles 


sont  capables  aussi  de  toutes  les  erreurs 
et  de  tous  les  sacrifices.  On  saurait 
bientôt  si  miss  Atalante  —  ce  gentil 
garçon  des  années  passées  —  apparte- 
nait à  son  sexe  par  la  pitié  qui  fait  les 
victimes  ou  par  l'égoïsme  qui  fait  les 
bourreaux. 

Observateur  intrigué  de  ce  petit 
drame,  je  voyais  bien  que  le  moindre 
incident  en  pouvait  brusquer  le  dénoue- 
ment. Mais,  comme  il  arrive  souvent 
dans  les  histoires  vraies,  cet  incident 
ne  se  produisait  pas.  Il  n'arriva  rien,  — 
sinon  que  le  temps  passa.  Les  colchiques 
apparurent,  étendant  leurs  jolis  tapis 
mauves  sur  les  herbes  rases  des  prés  d'au- 
tomne, les  arbres  des  jardins  se  nuan- 
cèrent de  tons  chauds  et  variés,  les  ciels 
se  brouillèrent,  changeants,  de  grands 
vols  de  nuages  planèrent  sur  le  Salève, 
tandis  que  plus  loin,  sur  les  hautes 
montagnes,  tombaient  les  premières 
neiges.  L'an  dernier,  à  pareille  époque, 
M.  Perceval,  qui  détestait  le  froid,  bou- 
clait ses  malles  pour  l'Italie  :  pourquoi 
donc  évitait-il  de  parler  du  départ  ? 
Lucy,  de  son  côté,  semblait  ignorer  que 
l'Université  de  Zurich  allait  rouvrir  ses 
cours  ;  elle  qui,  deux  mois  auparavant, 
parlait  avec  un  tel  enthousiasme  de  sa 
future  vie  d'étudiante,  semblait  l'ou- 
blier dans  le  loisir  de  vacances  perpé- 
tuelles. Quant  à  AN'alter,  dont  le  projet 
primitif  était  daller  passer  l'hiver  à 
Nice,  il  s'accommodait  si  bien  des  pre- 
miers froids,  qu'il  oubliait  ses  châles  et 
ses  cache-nez,  et  négligeait  même  de 
s'enrhumer  du  cerveau.  Evidemment, 
ils  reculaient  tous  les  trois,  par  un 
accord  tacite,  une  séparation  dont  ils 
redoutaient  les  surprises  :  Lucy  pour 
l'inconnu  qu'elle  pressentait  obscuré- 
ment, AN'alter  pour  les  douleurs  qu'il 
escomptait  peut-être,  M.  Perceval  pour 
la  blessure  qui  menaçait  son  orgueil  de 
père;  car,  comme  le  roi  de  l'antique 
légende,  il  n'avait  jamais  pris  son  parti 
d'avoir  une  fille  au  lieu  d'un  fils,  et 
s'était  longuement  bercé  dans  une  illu- 
sion dont  la  lin  serait  douloureuse. 

Ce  fut  lui,  pourtant,   qui  souleva  la 
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queslion:  il  n'eût  point  été  dans 
son  caractère  de  sacrifier  trop 
longtemps  ses  décisions  et  ses 
habitudes  au  maintien  d'un  slalii 
qiio  dont  il  sentait  bien  la  fra- 
gilité.   Par  un   après-midi   dou- 


teux, nous  prenions  le  café  dans  la  vé- 
randa. Une  averse,  qui  menaçait  depuis 
le  matin,  éclata.  M.  Perceval  se  leva  de 
son  rochincf-chair,  s'approcha  des  vitres, 
les  mains  dans  les  poches  de  son  veston 


et,  se  retournant  avec  un  léger  frisson, 
dit  d'un  ton  naturel  : 

—  \'oici  le  temps  qui  se  gâte.  Le 
froid  viendra  vite.  Nous  allons  bientôt 
nous  séparer. 
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Ces  paroles  tombèrent  comme  les 
coups  d'un  *^\në  qui  tinte  pendant  une 
iête.  W'alter  et  Lucy,  qui  causaient  à 
voix  basse,  levèrent  la  tête  en  même 
temps,  d'un  même  geste,  comme  un 
couple  de  ramiers  qu'épouvante  un  coup 
de  feu  se  lève  pour  s'enfuir  à  tire- 
d'ailes;  et,  dans  le  regard  qu'ils  échan- 
gèrent, je  vis  passer  une  commune 
angoisse.  Il  y  eut  un  instant  de  lourd 
silence;  puis  W'alter  murmura  : 

—  C'est  vrai,  il  faudra  partir. 

—  Pas  encore,  dit  Lucy. 

Tout  en  allumant  un  cigare,  M.  Per- 
ceval  insinua  periidement  : 

—  Et  ton  Université,  tu  n'y  songes 
donc  plus?  La  rentrée  est  proche,  pour- 
tant. 

I^ucy  évita  le  regard  de  son  père  : 

—  C'est  vrai,  fit-elle  avec  contrainte, 
il  y  a  r Université. 

Le  silence  recommença,  plus  pé- 
nible. 

Comme  il  devenait  gênant,  à  cause 
des  choses  inexprimées  qui  l'emplis- 
saient, je  le  rompis  en  donnant  mon 
avis  : 

—  Il  ne  faut  pas  se  laisser  impres- 
sionner par  le  mauvais  temps  d'aujour- 
d'hui. Le  mois  d'octobre  est  souvent 
très  beau  ici.  Quant  à  1  L'niversité,  mon 
Dieu  !  l'on  n'est  pas  obligé  d'y  arriver 
le  jour  de  la  rentrée;  d'autant  moins 
que  les  professeurs  sont  aussi  quelque- 
fois en  retard.  l']t  puis,  après  tout,  vous 
êtes  libres,  vous  êtes  bien  ici  :  pourquoi 
n'y  resteriez-vous  pas? 

D'un  ton  qui  trahissait  une  légère 
impatience,  M.  Pcrceval  ré|)li(jua  : 

—  Il  y  a  déjà  longtemps  que  nous  y 
sommes. 

—  Et  vous  en  ave/,  assez,  truand  donc 
prendre/.-vous  racine  quelque  pari? 

Il  répliqua  : 

—  C  est  vous  cjui  m'avez,  dit  une  fois 
cette  phrase  que  je  n'ai  pas  oubliée  : 
On  n'est  ht  en  qu'uilleurs. 

—  Moi,  (lit  Lucy,  je  mi'  fatigue  de 
changer  sans  cesse. 

M.  Perceval  jeta  s(in  cigare,  qui  se 
fumait    mal,     en    prit    un    autre,    (|u"il 


choisit  entre  plusieurs,  avec  grand  soin, 
et  me  demanda  : 

—  \'oulez-vous  faire  une  partie  d  é- 
checs,  mon  cher  ami? 

—  \'olontiers. 

Nous  disposâmes  l'échiquier.  La  partie 
à  peine  engagée,  je  remarquai  ^^'alter 
et  Lucy  qui  se  levaient  ensemble,  s'ar- 
rêtaient un  instant  sur  la  porte  pour 
observer  le  vol  des  nuages,  se  consul- 
taient des  veux  et  sortaient  ensemble. 
Mais  leur  manège  n'avait  point  échappé 
à  M.  Perceval  qui,  tout  en  levant  son 
((  cavalier  »,  dit  au  moment  où  ils 
ouvraient  la  porte  : 

—  Prenez  garde,  A\'alter,  vous  aurez 
froid...  Il  me  semble  que  vous  devenez 
bien  imprudent,  mon  cher. 

—  Mais  je  vous  assure  qu'il  fait  à 
peine  frais,  répondit  \^'alter  ;  et  celte 
pluie  n'est  vraiment  pas  sérieuse. 

M.  Perceval  n'insista  pas,  plaça  son 
«  cavalier  »  et  ne  parut  plus  songer 
qu'à  sa  partie,  qu'il  gagna. 


Le  lendemain,  de  bonne  heure,  il 
sonnait  à  ma  porte,  —  aussi  agité  qu'un 
Américain  peut  l'être. 

—  Devinez  ce  qui  se  passe?  me  dit-il 
après  le  shake-hanil  habituel...  Devi- 
nez?... Devinez  un  peu?... 

Je  m'en  doutais;  néanmoins,  je  crus 
bien  faire  en  feignant  discrètement  une 
complète  ignorance  : 

—  Comment  voulez-vous?.., 

—  t)h!  vous  ne  devineriez  jamais,  re- 
prit-il ;  car  cela  est  vraiment  incroyable  ! 


Imaginez-vou^ 


Imaginez-vous. . 


La  chose  lui  coûtait  à  dire,  et  pour- 
tant, il  n'aurait  pu  la  garder  pour  lui 
seul. 

—  ...  Imaginez-vous  que  Lucy  veut 
absolument...  épouser  ^^'alter  Leighî... 
Lucy...  un  inlirme!...  un  avorton!... 
Lucy!...  \'ous  aviez  eu  un  soupçon, 
vous...  Moi,  aucun...  jamais!  ..  Elle 
qui  était  presque  un  homme... 

Je  soulignai  doucement  : 

—  Presque... 
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—  Elle  qui  voulait  de  veniragronome... 
VAle  qui  est  forte,  qui  est  saine...  I^]t 
elle  veut...  Tout  ce  qu'elle  a  ^ardé  delle- 
niême,  c'est  sonenlètemeiit...  Klle  veiil... 
Quand  elle  a  dit  :  «  Je  veux  !  »  c'est 
fini...  Que  voulez-vous  que  je  fasse, 
moi?.., 

M,  Perceval  se  promenait  de  long  en 
large  dans  mon  cabinet,  si  troublé,  si 
malheureux,  que  je  ne  pus  m'empècher 
de  lui  suggérer  : 

—  Mais  miss  Lucy  n'est  pas  majeure. 
Vous  pouvez  gagner  du  temps.  Et  par- 
fois, vous  savez,  le  temps  triomphe  de 
Tamour.., 

Il  haussa  les  épaules  : 

—  Elle  attendrait,  fit-il.    \  ous   ne  la 


connaissez  pas 


Et  lui!...    Je    lui  ai 


parlé  hier  au  soir,  je  lui  ai  tout  dit,  sa 
santé,  sa  jambe  qui  boite,  sa  ligure 
jaune  d'homme  qui  a  la  lièvre...  Il  s'est 
redressé,  mon  cher  ami,  il  avait  six 
pieds!...  «  Je  l'aime,  elle  m'aime!...  » 
Vous  entendez  cela  d'ici...  Lui  aussi, 
il  veut...  Et  il  est  Américain,  comme 
elle... 

—  Comme  vous  aussi  :  de  sorte  que, 
si  de  votre  côté  vous  ne  voulez  pas,  je 
ne  vois  guère  comment  cela  iinira. 

M.  Perceval  parut  réfléchir  un  instant  : 

—  La  volonté  est  une  faculté  positive, 
reprit-il.  Quand  on  veut,  on  fait  toujours 
ce  qu'on  veut,  et  l'on  ne  peut  vouloir 
que  pour  son  compte.  Ce  sont  eux  qui 
sont  en  cause  :  donc  ils  sont  les  plus 
forts.  Je  ne  puis  rien  pour  les  empêcher 
de  vouloir. 

Tout  le  génie  de  sa  race,  d'indépen- 
dance et  d'énergie,  éclatait  dans  ce  rai- 
sonnement, dont  la  justesse  s'imposait 
à  lui  jusqu'à  le  désarmer.  Plus  calme,  il 
s'assit  dans  un  fauteuil,  se  replia  sur 
lui-même  et  poursuivit  sa  réflexion,  la 
tète  basse,  le  regard  lixe,  immobile,  sans 
plus  sinquiéterde  moi.  Quand  il  releva  le 
front,  les  dernières  traces  d'orage  avaient 


disparu  ;  il  était  parfaitement  maître  do 
lui  : 

—  Je  vous  demande  pardon  de  \  ou> 
avoir  dérangé,  me  dit-il. 

—  Je  vous  en  prie... 

—  Il  est  inutile  de  lutter  quand  on  est 
sûr  d'être  le  plus  faible,  n'est-ce  pas? 
C'est  de  la  force  perdue. 

J'approuvai  d'un  geste  cette  sagesse 
pratique,  que  les  peuples  et  les  particu- 
liers se  repentent  si  souvent  d'avoir  mé- 
connue. Paisiblement,  il  continua  son 
syllogisme. 

—  Je  suis  le  plus  faible,  pour  deux 
raisons  :  d'abord  il  s'agit  d'eux  et  non 
de  moi  ;  ensuite  j'en  suis  réduit  à  la  dé- 
fensive, et  ils  ont  l'attaque.  Donc  il 
faut  que  je  cède. 

Il  poussa  un  gros  soupir. 

—  Et  je  céderai. 

Je  songeais  qu'à  sa  place,  j'aurais  ré- 
sisté, bataillé,  défendu  pouce  à  pouce  le 
terrain  ;  mais  je  n'aurais  eu  à  combattre 
qu'une  volonté  européenne,  et,  dans 
notre  vieux  continent,  les  problèmes 
ne  se  posent  pas  tout  à  fait  comme 
là -bas. 

—  Peut-être  qu'ils  seront  très  heu- 
reux, lui  dis-je,  pour  le  consoler. 

—  Je  l'espère  bien,  répondit-il  en  se 
levant  pour  prendre  congé. 

Je  le  reconduisis  jusqu'à  la  porte  et  le 
vis  s'éloigner  aux  grands  pas  de  ses 
longues  jambes.  Des  brouillards  mon- 
taient aux  flancs  du  Salève.  Comme  la 
veille,  la  pluie  commençait.  I*]t  je  son- 
geais aux  trois  pommes  d'or  d'Aphrodite 
et  de  Melanion.^^'alter  Leigh  n'avait  pas 
même  eu  besoin  de  recourir  à  de  telles 
ruses  :  tant  il  est  vrai  que  les  mythes 
sont  j)lus  comj)liqués  que  la  vie  et  que 
les  éternelles  histoires  qu'ils  racontent 
recommencent  de  siècle  en  siècle,  — 
mais  toujours  plus  simplement. 

Edouarp     l\<»n. 


LE    RAVIN    DE    GONSTAXTINE 


ET      LE      CHEMIN      REMES 


Il  Y  a  plusieurs  années  déjà,  bien 
avant  qu'il  fût  possible  de  pénétrer  dans 
les  p^org"es  du  Rhumel,  Elisée  Reclus 
écrivait  les  lignes  suivantes  sur  l'Afrique 
septentrionale  : 

«  Avant  de  s'engager  dans  l'étroite 
gorge  qui  a  donné  sa  force  à  la  cité 
aérienne,  le  Rhumel,  ou  rivière  de  sables, 
s'est  uni  au  Rou-Merzouz,  la  rivière  qui 
féconde. 

<(  Le  passage  est  soudain  de  la  vallée 
lumineuse  à  la  noire  allée  de  roches. 

«  Le  torrent  brusquement  rétréci  passe 
à  côté  d'un  établissement  thermal  niché 
dans  une  anfractuosité  de  la  roche,  puis 
sous  l'arcade  du  pont  du  Diable  et  s'en- 
fuit en  rapides  dans  la  gorge  sinueuse. 

((  Des  bords  de  l'abîme,  on  ne  voit 
pas  le  courant  d'eau  caché  par  les  dé- 
tours du  ravin,  les  assises  saillantes  des 
rochers  qui  se  correspondent  d'une  fa- 
laise à  l'autre,  et  que  des  couloirs  verti- 
caux rayent  de  distance  en  distance,  em- 
pêchent le  regard  de  descendre  jusqu'au 
fond  du  goulfre  où  tournoient  les  hiron- 
delles. 

u  Immédiatement  au-dessous  d'El- 
Kanlara,  le  Rhumel  disparaît  sous  une 
voûte  (le  rochers,  le  ravin  n'est  plus 
qu'un  val  déchiré  ou  percé  de  puisards, 
du  fond  ducpiel  monte  le  murmure  des 
cascades;  à  300  mètres  environ,  le  tor- 
rent émerge  de  ces  noires  galeries,  et  de 
part  et  d'autre  les  falaises  descendent 
verticalement  jusqu'au  fond  de  la  cluse; 
seule  une  arcade  isolée,  ogive  naturelle 
d'une  étonnante  régularité  de  formes, 
unit  encore  les  deux  par(^is  opposées, 

u  C'est  là  que  la  déchirure  du  sol  offre 
son  caractère  le  plus  grandiose;  les  mu- 
railles diversement  coloriées  et  çà  et  là  sur- 


plombantes se  dressent  à  plus  de  200  mè- 
tres de  hauteur,  portant  quelques  con- 
structions au  sommet  ;  là-haut  se  trou- 
vaient jadis  les  trois  pierres  placées  sur 
le  Kef-Chekora,  ou  rocher  du  sac,  du 
haut  duquel  le  pacha  faisait  précipiter, 
cousus  dans  un  sac,  les  épouses  ou  les 
esclaves  dont  il  voulait  se  défaire.  II 
est  à  désirer  que  la  ville  de  Constantine, 
par  respect  pour  elle-même  et  pour  la 
merveille  de  la  nature,  prenne  soin  de 
nettoyer  la  gorge  du  Rhumel  et  d'en  fa- 
ciliter l'accès  aux  visiteurs.  » 

Elisée  Reclus  n'avait  pu  pénétrer 
dans  les  profondeurs  des  gorges,  et  la 
description  qu'il  en  fait  est  vue  du  haut 
du  pont  d'El-Kantara. 

Il  n'y  avait  alors  aucun  moyen  de  des- 
cendre au  fond  du  ravin. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  travaux  admi- 
rables exécutés  par  M.  Remès,  il  est  pos- 
sible de  descendre  facilement  et  de 
parcourir  sans  danger  ces  gorges  mer- 
veilleuses . 

Le  chemin  construit  par  M.  Remès 
parcourt  le  ravin  dans  toute  sa  longueur 
^2,800  mètres  environ  ,  depuis  le  pro- 
montoire de  S idi-Jiacheil jusqu'aux  cas- 
cades de  Sidi-M'cid,  en  passant  au-des- 
sous du  pont  d'I'll-Kantara,  dans  des 
souterrains  grandioses  qu'Elisée  Reclus 
n'a  pu  voir. 

Entrons  donc,  si  vous  le  voulez,  par 
la  porte  sud,  en  amont  de  la  ville,  dite 
porte  de  Sidi-Iiached,  et  descendons 
l'escalier  taillé  en  partie  dans  le  roc,  en 
partie  dans  les  anciennes  assises  en 
l)éton  d'un  pont  romain  disparu  depuis 
des  siècles. 

A  mesure  que  nous  pénétrons  dans 
les  profondeurs  de  la  gorge,  les  vagues 
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bruits  de  la  ville  s'éteignent,  et  la  voix 
majestueuse  et  troublante  du  torrent 
monte  vers  nous.  Nous  descendons  ainsi 
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par  une  série  d  escaliers  et  de  plans 
inclinés,  environ  30  mètres  verticalement 
avant  d'atteindre  le  chemin  Remès,  qui 
serpente  dans  les  anfractuosités  du  ro- 
cher, à  une  hauteur  moyenne  de  30 
à  50  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau. 

VII.  —  22. 


Le  sentier  suit  la  paroi  droite  de  la  fa- 
laise en  descendant  dans  le  sens  de  l'eau. 
C'est  à  cet  enrlroit  la  partie  la  |)lus 
resserrée  du  ra\iti. 
Au-dessous  de  nous 
les  falaises  sont  ver- 
ticales. Elles  sur- 
plombent au-dessus 
tle  nos  têtes,  nous 
cachant  le  ciel. 

Lesgrondements  du 
torrent  montent  et 
emplissent  la  gorge, 
supprimant  tous  les 
autres  bruits. 

Nous  sommes 
seuls  et  un  senti- 
ment d'angoisse  nous 
étreint. 

Le  ciel  bleu  ne 
nous  apparaît  plus 
cpie  par  places  là- 
haut,  très  haut!  et 
sa  lumière  ne  nous 
arrive  plus  qu'atté- 
nuée, caressante  et 
mystérieuse. 

De  temps  en  temps, 
de  grands  vautours 
jaunes  et  noirs  passent 
silencieusement  près 
de  nous,  errant  dans 
le  vide  comme  des 
ond:)res  inquiètes. 

lui  face  de  nous, 
du  côté  de  la  ville, 
dans  les  failles  (jui 
sillonnent  la  paroi  des 
rochers,  coulent, 
comme  un  suinte- 
ment, les  eaux  pvo- 
venanl  des  lanneries 
arabes  perchées  lonl 
en  haut,  au  IxmhI  île 
l'abîme,  et  ces  eaux 
donnenU  en  sétalanl  sur  les  roches,  les 
colorations  les  plus  imprévues,  allant 
du  bronze  vert  laqué  d'or  au  violacé 
pourpre  mêlé  de  sang  caillé.  Des  milliers 
de  vautours  jaunes  grouillent  dans  ces 
détritus  licpiiiles  qui    coulent,    épiant   le 


338 


LE    RAVIN    DE    CONSTANTIXE 


lambeau  de  charogne  ou  de  cuir  entraîne 
de  là-haut,  épiant   aussi  le  malheureux 
qu'un  faux  pas  ou  le  vertige  ferait  rouler 
dans    le    gouffre.     De 
distance  en  distance, 
des     bancs     ont     été 
scellés    dans    la    mu- 
raille    de     pierre    ef 
nous     pouvons    nous 
arrêter  et  savourer  la 
délicieuse  impression 
de   solitude  qui  nous 
entoure. 

Près    de    nous    des 
acanthes  sculpturales 
mettent    leurs    chapi- 
teaux   verts  dans   les 
moindres     creux     de 
roche,    et    plus    haut 
parmi   les  figuiers  de 
Barbarie    tout    poin- 
tillés   de   fleurs    d"or, 
les  cactus  géants,  dans 
une    forêt    de    lances 
vertes,  dressent  fière- 
ment     leurs     grands 
flambeaux    de  bronze 
vert. 

A  nos  pieds,  à 
50  mètres  environ  de 
profondeur,  le  torrent 
g^ronde,  se  lamente  et 
hurle  en  se  tordant 
entre  des  rochers  gi- 
gantesques tomlx's  de 
la  montagMie  qu'il 
couvre  de  panaches 
d'écume. 

Au-dessus  de  nos 
lètes,  planent  et  tour- 
noient sans  cesse,  sor- 
tant de  l'ombre  bleue 
ou  V  rentrant,  les  vau- 
tours, les  éperviers 
<lelles. 

lùilin,  tout  en  liant,  perdu  dans  1  a/ur 
du  ciel  entrevu,  au-dessus  des  maisons 
arabes  aplaties,  le  minaret  rose  et  blanc 
d'où  descend  et  se  perd  lentement,  dans 
rinlini  de  l'espace,  la  prière  lente  et 
rythmique  du  mué/.in. 


Pendant  un  kilomètre  environ,  nous 
suivons  notre  sentier  qui  court  comme 
une   fantaisie  d'artiste  dans  les  anfrac- 
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tnosités  de  la  falaise,  montant  ou  des- 
cendant, nous  arrêtant  près  dune 
source,  auprès  d'une  ruine  romaine, 
nous  montrant  les  porg^es  sous  tous  leui-s 
aspects  juscprau  g'rand  souterrain  du 
pont  d'Kl-Kanlara. 

Là,  le  Rhumel  disparaît  tout  à  coup 
au-dessous  de  nous  dans    une  caverne 
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iiiiincnsc,  {^oLiUre  violàlrc  au\  parois 
\('ilicales,  altiranl,  où  VœW  se  perd 
dans  urit'  nuit  iroide,  porte  ^•if,Mntesque 
(K."  j)Ius  de  iO  nièlres  de  profondeur,  cjui 
send)le  conduire  dans  les  entrailles  de  la 
terre. 

Hélas  !  combien  de  malheureux  las 
d'espérer  et  de  soulïVir  sont  venus 
s'abîmer  dans  ces  profomleurs  noires! 
Que  de  drames  se  sont  terminés  là! 

Lasciatc  oj^ni  si)(.'ran7.a,  voi  chi  cxtratc. 

N'est-ce  pas  la  porte  que  Dante  a 
rêvée  pour  son  enter?  N'est-ce  pas  là 
que  linit  la  vie,  la  porte  ouverte  sur  le 
néant  et  l'inconnu?  C'est  dans  la  des- 
cente sous  cette  voûte  que  M.  Uemès 
a  donné  la  preuve  indéniable  de  sa 
science  prolonde  d'ing-énieur,  et  la 
mesure  de  son  audace  et  de  sa  vo- 
lonté. Mais  avant  de  pénétrer  dans 
l'abîme,  levons  les  yeux  vers  le  ciel.  Là- 
haut,  à  1*24  mètres  de  hauteur,  au- 
dessus  de  nos  tètes,  en  plein  azur,  le 
pont  d'I'^l-Ivantara  Iranchit  en  une  seule 
travée  de  fer  le  ravin  dans  toute  sa  lar- 
i^eur. 

L'impression  est  écrasante. 

Pour  descendre  dans  limmense  sou- 
terrain, M.  Remès  a  d'abord  creusé  un 
petit  tunnel  d'une  dizaine  de  mètres  de 
longueur  qui  aboutit  sous  la  voûte  à  un 
escalier,  passerelle  en  fer  jetée  sur  le 
goufîre,  suivant  une  inclinaison  à  45  de- 
grés. 

Cette  passerelle,  [)artant  de  la  paroi 
de  droite  du  rocher,  vient  se  buter  à  la 
paroi  gauche  du  côté  de  la  ville.  A  ce 
point  précis,  une  seconde  passerelle, 
horizontale,  celle-là,  nous  ramène  à  la 
paroi  de  droite  que  nous  avions  (piittée. 
Là  nous  entrons  dans  mie  tour  en  ma- 
çonnerie assise  en  bas  sur  un  redan  de 
rocher  et  nous  descendons  par  un  esca- 
lier tournant  d'une  dizaine  de  mètres, 
jusqu'au  balcon  de  fer  scellé  dans  la 
muraille. 

La  traversée  aériemie  du  Hhumel  sur 
cette  passerelle  à  30  mètres  environ  au- 
dessus  du  goulfre  dans  le  demi-jour 
mystérieux  de  l'abîme   est   certainement 


la  chose  la  pins  impressionnanlc  cpii 
soit. 

C'est  l'entrée  dans  le  vide,  dans  liu- 
connu. 

Un  air  froid  monte  des  profondeurs 
devenues  silencieuses. 

Hrusquement,  en  entrant  dans  l'im- 
mense souterrain,  le  torrent  a  cessé  de 
gronder;  il  s'étale  maintenant  sous  nos 
pieds  en  larges  nappes  immobiles  d'un 
ton  glauque. 

C'est  l'immensité  recueillie  dune  nuit 
claire.  La  lumière  dilFuse,  qui  vient  on 
ne  sait  d'où,  enveloppe  sans  p^-éciser  la 
forme  des  choses. 

Peu  à  peu  l'œil  se  familiarise  avec  la 
nuit;  ce  ne  sont  que  reflets  multiples. 
Les  voûtes  comme  taillées  à  facettes  et 
du  haut  desquelles  pendent  de  grandes 
stalactites  pleureuses  ont  des  aspects  de 
bronze  et  d'acier  damasquiné  avec  des 
lueurs  de  nielles  florentines  ou  de  pa- 
tines japonaises. 

En  avançant  dans  le  souterrain,  l'im- 
mense caverne  s'élargit  et  se  précise; 
nous  sommes  dans  une  cathétlrale  de 
géants. 

La  voûte  déchirée  en  deux  endroits 
(ce  qu'Elisée  Reclus  a  pris  pour  des  pui- 
sards vus  d'en  haut  de  la  ville,  laisse 
apercevoir  deux  taches  de  ciel  bleu.  Le 
soleil  en  profite  pour  visiter  l'abîme  et 
transformer  en  pluie  de  diamants  les 
gouttes  d'eau  qui   tombetit   des  voûtes. 

Et  voilà  que  le  torrent,  calme  jusque- 
là,  rencontrant  maintenant  des  rochers 
tondues  de  la  montagne  par  ses  ouver- 
tures béantes,  reprend  ses  grondements 
formidables  et  bondit  rageur  sur  les  ro- 
chers dans  des  envolées  d'écume. 

Il  projette  ses  moires  d'or  sur  les 
voûtes  en  réverbérant  la  lumière  cpii 
vient  d'en  haut,  et  c'est  dans  l'immense 
coupole  de  pierre  une  dayse  fantastique 
de  cercles  lumineux  (pii  s  élargissent  cl 
se  rétrécissent  sans  lin.  Les  eaux  qui  s  in- 
tiltrent  au  travers  des  voûtes  (^nt  formé 
des  milliers  de  stalactites  afVectant  les 
formes  les  plus  imprévues,  énormes 
grappes  tle  Heurs  on  de  fruits  <^u  mons- 
tres   apocalyptiques,     ébauches    mena- 
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çantcs  tle   ^éanls  commencées   par  une 
«;ouUe  d'eau,  il  y  a  cent  mille  ans. 

Kt   dans    un    ani^le    obscur    zébré    de 
moires  de  lumières  dansanles,  les  slalac- 


j  liles  onl  formé  par  couches  successives 
une  sorte  de  dôme  de  pierre  dune  ar- 
chitecture parfaite.  Kn  contre-bas  une 
série  de  vasques  pleines  d'eau,  étajrées  en 
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I-  Idole  ou  la  d.vm.te  seule  est  absente.   ]   Le.  .-oehers   ruissellent    oueore   de    ses 
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larmes   (ui   des   dianianls    lonihés  de   sa    I    du  i^oullVe.  lliorreur  relijîicuse  qui  nous 

chevelure  blonde.  ;>  saisi  en  jiénélranl  dans  ce  leniple  ini- 

Et  cela  explique  le   nivslère  Iroublanl    |    mense  de  la  terre.  VA  les  eris  d'eirroi  des 
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milliers  d'oiseaux  qui  tourhillorineul 
niaiulenant  all'olés  dans  les  hauleurs 
des  voûtes,  n'est-ce  pas  la  protestation 
contre  le  sacrilèj^^e  que  nous  avons 
commis  en  pénétrant 
dans  ce  temple  in- 
connu? 

Kn  levant  les  yeux 
vers  les  voûtes,  vers 
les  ouvertures  béanles 
d'où  le  soleil  tombe 
en  une  pluie  fine  de 
p  i  e  r  r  e  s  p  r  é  c  i  e  u  s  e  s, 
une  autre  vision  aussi 
vient  à  notre  esprit, 
autrement  trag^ique 
celle-là. 

Nous  nous  repor- 
tons par  la  pensée  à 
la  nuit  du  23  au 
•24  octobre  183(),  à  la 
première  attaque  de 
Gonstantine,  au  vieux 
pont  d'Kl-Kantara,  par 
le  ^'•é  né  rai  Tré/el,  et 
alors  tout  se  trans- 
forme. I.a  blonde  di- 
vinité du  j^oufl're 
quitte  son  piédestal 
et  se  chan<;e  en  un 
monstre  borrible,  se 
vautrant  dans  des 
mares  de  sang-;  les 
cris  des  oiseaux 
semblent  des  râles  de 
mourants,  les  g^outtes 
d'eau  que  pleurent  les 
voûtes  sont  des  ruis- 
sellements de  sang. 
Le  torrent  rugit  sur 
des  entassements  de 
cadavres  écrasés. 

Dans  la  nuit  du  23 
au  2i  octobre  IS3(), 
la  colonne  d'attaque 
commandée  par  le  général  Trézel  et  le 
capitaine  du  génie  Hacket  essaya  de 
faire  sauter  la  porte  d'I^l-lvantara,  dé- 
lendant  l'ancien  pont  romain  situé  au- 
dessus  de  nous.  La  colonne  fut  repoussée, 
et  845  soldats  furent  précipités  dans   le 


goullVe  ;  ce  fui  par  ces  f)U\'eilures.  en  ce 
moment  sources  aérieinies  de  gai  soleil  et 
de  ciel  bleu,  une  |)luie  ellroyable  d'hom- 
mes et  de  sang  éclaboussant  les  rochers. 
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\'A\  conlinuaiil  iioli-e  promenade  \u>- 
qu'à  ciel  ouvert  maintenant,  nous  arri- 
vons sous  une  première  arcade  naturelle 
jetée  comme  un  immense  pont  entre  les 
deux  falaises.  Klle  forme  un  arc  en  plein 
cintre  d'une   étonnante   régularité  dont 
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liiitrados  est  à  peu  près  à  cinquante 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  Teau. 
Si  nous  jetons  un  reg"ard  derrière 
nous,  l'aspect  des  voûtes  sous  lesquelles 
nous  venons  de  passer  est  terrifiant 
de  grandeur.  Elles  se  creusent  en  une 
immense  caverne  haute  de  soixante-dix 
mètres  où  tout  se  perd  dans  un  vide 
bleuâtre. 

A  l'entrée,  les  pluies  qui  tombent  des 
voûtes  forment ,  traversées  par  les 
rayons  du  soleil,  un  long-  voile  de  dia- 
mants étincelants  qui  augmente  encore 
par  opposition  les  profondeurs  bleues 
du  gouffre. 

C'est  véritablement  la  porte  de  l'en- 
fer du  Dante,  et  lointainement  les 
admirables  compositions  de  Gustave 
Doré  nous  reviennent  à  l'esprit.  Ce  qui 
nous  avait  paru  fantastique  et  imaginaire 
est  là,  réel,  devant  nos  yeux. 

Mais  poursuivons  notre  excursion  et 
passons  sous  la  première  arcade. 

A  partir  de  là,  le  torrent  coule  à  ciel 
ouvert  encaissé  entre  deux  falaises  ver- 
ticales. A  droite,  c'est  la  montagne  de 
pierre  grise  du  M'cid  piquée  çà  et  là  de 
figuiers  de  Barbarie  et  d'aloès  plaquée 
au  hasard  de  lichens  de  corail  rose. 

A  gauche,  le  rocher  de  Gonslantine, 
implacable  dans  sa  montée  verticale  de 
300  mètres  dans  le  ciel  avec,  tout  en 
haut,  quelques  maisons  arabes  accrou- 
pies au  bord  de  l'abîme. 

Le  torrent,  après  avoir  roulé  pendant 
quelque  cent  mètres  au  milieu  de  ro- 
ches énormes  tombées  de  la  montagne, 
passe  sous  une  seconde  arcade  iialnrelle 


formant  une  colossale  ogive  de  soixante- 
dix  mètres  de   hauteur. 

C'est  la  fin  du  ravin,  et  c'est  une 
apothéose  de  féerie.  Le  paysage,  encadré 
brusquement  dans  l'immense  ogive  de 
pierre,  est  stupéfiant  de  grandeur  et  dé- 
concerte le  regard,  tant  il  est  ébloui.ssant 
de  lumière  et  d'immensité. 

Au  premier  plan,  étincelante  comme 
de  l'argent  en  fusion,  la  plate-forme  des 
cascades  de  Sidi-M'cid  se  détache  sur 
l'émeraude  de  la  vallée  du  Hammay  et 
pendant  20  kilomètres  au  moins,  l'œil  se 
perd  sur  des  bois  d'oliviers,  de  grena- 
diers ou  d'orangers. 

Au  second  plan,  formant  comme  les 
gradins  d'un  gigantesque  cirque,  le  Chet- 
laha,  empanaché  de  nuages,  et  plus 
loin,  à  droite,  le  Mouia  rose  et  orange 
se  perdant  en  dégradations  infinies,  dans 
les  profondeurs  du  ciel  bleu. 

Certes,  le  spectacle  que  nous  avons 
devant  nos  yeux  est  unique  au  monde 
et  dépasse  nos  moyens  d'expression. 

Le  chemin  Remès  se  termine  là  en 
remontant,  par  une  série  de  rampes,  en 
lacet  jusqu'au  chemin  de  lu  Corniche, 
creusé  dans  les  flancs  du  Mcid,  et  que 
nous  prendrons  pour  entrer  à  Constan- 
tine. 

VjW  le  suivant,  nos  yeux  chercheront 
en  vain  à  mesurer  les  profondeurs  que 
nous  avons  parcourues.  Le  fracas  seul 
des  cascades  du  Sidi-M'cid  monte  vers 
nous,  comme  un  grondement  de  ton- 
nerre menavant  et  continu. 

.\ndiu':    Hrouili.kt, 
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4oBPOn0ffi3f10B3Th! 


Salut  au  chef  très  vénéré 
Que  la  France  a  mis  ù  sa  tète  ! 
Il  est  l'hôte  si  désiré; 
Voyez,  la  Russie  est  en  fclo. 
Heureuse  de  voir  s'accomplir 
Cet  événement  mémorable. 
Qui  fait  hautement  ressortir 
L'union  ferme,  inaltérable. 
Où  s'exprime  le  sentiment 
De  deux  grands  peuples  pacilique 
La  Russie  olTre  au  Président 
Le  pain  et  le  sel  symboliques. 


L  art  (lu  livre  est  très  développé  en  j  n'est  pas  un  élablissemenl  attarde 
Uussie.  L'iniprinierie  impériale  est  là,  comme  notre  usine  administrative  de  la 
d'ailleurs,    pour   donner    lexemple.    Ce       rue  Vieille-du-Temple,  d'où  aucun  pro- 
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^•rès  iresl  sorti  depuis  cinquanlo  ans  et   ;  nent  rendez-vous.   Leur  collaboration  a 

qui   n'a  été  réellement   utile   que   pour   ;  produit  un  recueil,  où  lame  russe  s  épa- 

rimpression  des  proclamations  de  coups   ,  nouit  avec  son   mysticisme,  sa   naïveté 

d'Étal.  Mais  tous  les  perlectionnements   |  et  sa  résignation  riche  d^spérance. 


—  Eh  bien,  moi» 
vieux,  qu'est-ce 
que  tu  donnes  en 
ilol  à  Ajjathe? 

—  D'abord,  une 
couverture  de 
laine,  ensuite  une 
paire  de  souliers 
neufs,  puis  l'autre 
joiw  on  a  remis 
des  semelles  i\  ses 
vieux  souliers.  Tu 
vt>is  bien  que  tout 
est  en  ortlre. 


de  la  science  mcMlerne  y  sont  recherchés 
cl  appliqués. 

Nous  voulons  lonlelois  parlcM\  au- 
jourd'hui, dune  publication  cpii  est  Unit 
le  contraire  d'une  chose  olTicielle.  Dans 
le  Chout,  la  libre  fantaisie,  la  bonne  hu- 
meur narquoise  et  Tart  original  se  don- 


N(His  devons  avoir  une  tendresse  par- 
ticulière pour  cette  revue,  car  notre 
lan};ue  y  fraternise  avec  la  lanj^ue  russe. 
Presque  tous  les  articles  et  les  lé>;endes 
des  gravures  sont  imprimés  en  français 
et  en  russe  ;  il  s'y  rencontre  même  des 
compositions    originales     en      français. 


i  NI-:  i{i:\i  K  lu  ssK 


3Î' 


'0 


.chout: 


iliyi|iï<897 


Opina, 


LE     HOÏAl!l)    OU  OH  A,    TAU     LEHMONTOKF 


Mais  au-dessus  des  dons  du  Tsar, 
Il  plaçait  celui  que  Dieu  même 
Lui  fit  dans  sa  bonté  suprême. 


Cela  se  comprend  très  bien,  car 
Rien  ne  valait  la  jeune  fille. 
Joie  et  bonheur  de  ses  vieux  an> 
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Cependant  le  Choiit  ne  s'adresse  pas 
seulement  à  la  classe  riche;  il  est  aussi 
d'allures  populaires,  ce  cpii  nous  permet 
de  supposer  que  la  connaissance  du  fran- 
çais est  très  répandue  dans  Tempire. 

Il  s'est  réjoui  de  Talliance,  comme  le 
prouve  le  premier  des  dessins  que  nous 
reproduisons  avec  sa  lég^ende  d'une  jolie 
et  sincère  simplicité.  Par  contre,  l'An- 
j;lais  n'est  pas  son  ami,  comme  le  montre 
notre  cul-de-lampe. 

Chout  veut  dire  Fou.  Mais  ce 
n'est     point    l'amer     Triboulet. 
C'est  le  doux  sonneur  de 
j^relots,     l'évocateur     de 
marottes  qui   bercent  et 
n'irritent  point. 

Sa  folie  louable 
est  aussi  de  recher- 
cher l'idéal,  consola- 
teur des  peuples.  Il 


/  , 

il 


il 


aime  les  vieilles  légendes  et  les  rénove  de 
ses  dessins.  Il  s'attendrit  aux  souffrances 
des  petits  et  leur  chante  des  airs  de  bra- 
voure. Il  montre  parfois  aux  grands  la 
vanité  des  grandeurs.  Que  faut-il  à  Jean- 
not  pour  être  heureux?  Des  bottes  en  ma- 
roquin. Et  à  Agathe  pour  apporter  le  bon- 
heur à  son  époux?  Une  bien  faible  dot, 
mais  un  bon  cœur.  Et  combien  ce  peuple 
est  facile  à  la  joie  !  un  rien  lui  fait  ou- 
blier ses  misères  ;  à  genoux,  il  n'en 
chante  pas  d'un  moins  bon  cœur. 

Chout  est  respectueux  des  femmes. 
Quand   elles   aiment  à    rire   avec    lui, 
elles   n'en   conservent  pas  moins  leur 
vertu  ;  et  de    toutes    les  richesses    du 
Boïard  Orcha,  c'est  encore   une  jeune 
fille  qui  en  est  la  plus  précieuse  perle. 
Chout  n'est  point  d'une  légèreté 
superficielle.  Parfois  une  figure  mé- 
lancolique apparaît  dans   ses  pages, 


^^5^^^^^^^ 


ILS    SE    METTENT    TOUS    A    GENOUX...     UN    CK.VNI)    HOURU.V    LES    UNIT    TOUi 


3J9 


LA     BELLE    DAME    ET    LU    KOf 


'I  Chout  aime  la  plaisanterie, 
Le  rire  et  ses  grelots  bruyants. 
Voyons,  madame,  je  vous  prie, 
Dites,  que  faites-vous  céans?  )» 


Kl  la  damo.  avec  un  sourire, 
Lui  répond  :  «  Mon  cher,  que  veu\-lu  .' 
J'aime  aussi  bien  moi-même  à  rire. 
Tout  en  conservant  ma  vertu.    > 


car  rien  ne  vaut  sans  la  douleur.  Si  la 
«gaieté  de  Tesprit  donne  la  mesure  de 
sa  force,  si  la  joie  seule  est  féconde,  en- 
core la  moisson  veut-elle  quelques  rosées 
de  larmes. 


ilhoiit  a  une  \  in|;laine  dannéesdexis- 
lence,  mais  sa  forme  actuelle  est  toute 
récente,  due  à  linteliijji^onte  direction  de 
M.  K.  (lolicke,  (|ui  a  su  grouper  autour 
de  lui    des    arlisles    j)ieins   d'originalité. 
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MfiLODIK    jriVK     DK     L  F.  U  M  O  N  T  O  K  K 

Mon  âme  est  en  proie  aux  tourments, 
Chantour.  prends  ta  harpe  liilèle 


Et  fais  entendis?  tes  accents. 
La  vie  apparaîtra  plus  belle. 


Hoji;^(lanof  est  leur  Forain,  mais  combien   ;   malheureusement  difliciles  à  retenir  |)our 
adoufi  !    Il    faut    citer    aussi  des  noms,    :   nous,  Asranossv,  Grij^orielT,  MichaïlolT, 


l'Ni':  nK\ri-:  lussi: 


X.i  I 


KON'IOK-fiOlt  BO  l'NOK 
(Légeiulc.) 


t 


«.       ^       0      A 


M  H  Ko  » 


Av 


Voyez  ici  ce  beau  j^arçoii  : 

Sa  chevelure  est  bien  Uiisanlo: 

Ses  rubans  sont  d'un  très  beau  ton  : 

Sa  chemise  est  éblouissante. 

Sa  botte,  c'est  du  maroquin. 

Eh!  mais,  c'est  .Icannot;    c'est  certain. 


^ 


^ 


jL- 


.5 
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SLoliaroir,  Solonko,  artistes  à  rimagina- 
lion  féconde.  L'impression  en  plusieurs 
couleurs  produit  de  très  gracieux  effets, 
et  les  compositions  sont  en  même  temps 
des  types  variés  de  décoration  dans  un 
style  très  national. 

La  Russie  est  mystérieuse  et  profonde. 
l^]lle  a  la  patience,  car  elle  a  le  temps 
devant  elle.  On  ne  sait  ce  qu'il  en  sortira 
dans  les  avenirs  lointains.  Elle  peut 
être  l'oppresseur  de  l'Europe;  mais 
comme  elle  en  a  toujours  été  le  boule- 
vard de  défense,  il  est  plus  logique  de 
penser  qu'elle  conservera  ce  rôle.  Elle 
a  le  mouvement  intellectuel  des  peuples 
jeunes  et  la  poussée 
artistique  des  peuples  ^^ 

de    foi.   Les  richesses  .^    \ 

incalculables   que  lui 
promet     la    mise     en 


valeur  de  son  territoire  —  immense  à 
confondre  nos  mesures  habituelles  — 
auront  un  emploi,  aussi  infini  qu'elles- 
mêmes,  dans  l'amélioration  du  sort  de 
la  masse  populaire.  Là,  plus  qu'ail- 
leurs, existe  le  sentiment  de  l'huma- 
nité. 

Il  peut  paraître  paradoxal  de  citer 
la  Russie  comme  un  terrain  d'élection 
pour  l'entente  sociale,  et  cependant 
c'est  un  fait  que  l'on  y  pratique  volon- 
tiers la  parole  de  s'aimer  les  uns  les 
autres. 

Ces  considérations  sont  peut-êhv 
mal  à  leur  place  en  parlant  d'un 
journal  comme  le  Chout.  Si  ce  sont 
utopies,  c'est  cependant  le  cas  de  les 
évoquer,  puisqu'il  s'agit  d'un  fou  géné- 
reux. 

Jules  Benoit. 
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\'oyager  n'a  jamais  été  le  faible  des 
Français,  et  ce  n'est  certainement  pas 
sans  raison  que  Ton  a  attribué  à  ce 
manque  de  curiosité  des  choses  exté- 
rieures, les  malheurs  et  les  déboires  poli- 
tiques qui  ont  frappé  la  France. 

Tout  imbibé  encore  de  l'idée  arriérée 
que  la  France  est  le  seul  pays  du  monde 
qui  mérite  d'être  vu  et  qu'il  n'y  a  rien  à 
apprendre,  rien  à  admirer  au  dehors,  le 
Français  s'étonne  de  voir  les  marchés 
étrangers  lui  échapper  et  passer  aux 
mains  de  ses  rivaux  :  les  Allemands  et 
les  Anglais.  Ceux-ci,  en  politiques  plus 
avisés,  sont,  dès  la  jeunesse,  formés  aux 
voyages,  et  connaissant  à  fond  les  goûts 
des  populations,  les  us  et  coutumes  des 
pays,  ils  leur  font  une  cour  assidue,  s'y 
font  connaître  et  désirer  et  finalement 
s'y  implantent.  Tandis  qu'ainsi  tous  les 
endroits  agréables  du  monde  sont  envahis 
par  les  Anglais  et  les  Allemands,  qui  s'y 

VII.  —  23. 


promènent  comme  chez  eux,  le  Français 
ne  sort  pas  de  chez  lui,  ni  comme  tou- 
riste, ni  comme  commerçant.  Imbu  de 
ces  fausses  traditions  qui,  en  France, 
font  des  pays  et  des  peuples  étranger^ 
de  véritables  épouvantails,  il  s'imagine 
le  voyage  hérissé  de  mille  difficultés 
insurmontables  et  comme,  en  outre,  il 
ignore  généralement  les  langues  étran- 
gères, et  croyant  que  les  autres  peuples 
lui  ressemblent  sur  ce  point,  il  se  croit 
tout  de  suite  incompris,  isolé,  perdu, 
sitôt  qu'il  a  franchi  la  frontière.  Quand 
comprendra -l-(Mi  toute  limporlance  et 
l'utilité  des  voyages  à  l'étranger,  et  com- 
bien de  douloureux  sacrifices  faudra-t-il 
encore  pour  faire  comprendre  à  nos 
commerçants  et  à  nos  touristes  qu'en 
restant  chez  eux,  ils  mettent  les  plus 
chers  intérêts  de  la  patrie  en  péril,  et 
qu'au  lieu  de  nous  créer  des  amis,  ils 
isolent   la   France  du   reste  du   monde, 
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laissant  ainsi  le  champ  libre  à  nos 
rivaux,  qui  nont  rien  de  plus  pressé  que 
d'usurper  dans  le  cœur  des  peuples  amis 
la  place  que  nous  devrions  occuper?  Ce 
ne  sont  cependant  ni  les  amis  ni  les 
sympathies  qui  nous  manquent,  mais 
notre  indifférence  et  notre  ignorance  à 
leur  égard  pourraient  bien  finir  par 
lasser  et  décourager  les  plus  fidèles. 

Et  c'est  bien  parmi  ces  amis  lidèles 
qu'il  faut  classer  le  charmant  petit  pays 
qui  se  nomme  le  Danemark  et  qui  a  pour 
capitale  la  gentille  ville  de  Copenhague, 
dont  je  vais  essayer  de  vous  donner  une 
idée. 

La  vogue  des  littératures  et  des  idées 
du  Nord  a  déjà  éveillé  chez  quelques  rares 
Français  la  curiosité  de  visiter  les  patries 
des  Brandes,  Ibsen,  Nansen,  etc.,  et  le 
désir  de  connaître  les  peuples  où  Ton  pro- 
fesse pour  la  France  une  si  vive  sympathie 
et  une  si  grande  amitié.  Mais  ces  curieux 
ne  sont  encore  que  bien  peu  nombreux 
et  il  est  triste  de  constater  que  la  pro- 
portion de  Français  qui  ont  eu  la  curio- 
sité de  pousser  leur  villégiature  jus- 
qu'au pays  d'Hamlet  n'est   encore  que 


de  4  pour  100,  par  rapport  au  nombre 
total  des  touristes  qui  entreprennent 
cette  pittoresque  et  facile  excursion.  Et 
pourtant  de  nos  jours  rien  n'est  plus 
aisé.  Les  express  modernes  ont,  comme 
la  si  bien  dit  un  auteur,  réduit  l'in-folio 
gigantesque  du  globe  au  format  beau- 
coup plus  usuel  d'un  livre  de  poche,  et, 
avec  le  confort  dont  à  l'étranger  on 
entoure  le  voyageur,  le  trajet  de  Paris  aux 
bords  du  Sund  n'est  plus  une  fatigue, 
c'est  un  agrément.  Yous  pouvez  aisé- 
ment prendre  votre  dîner  au  Tivoli  de 
Copenhague  une  trentaine  d'heures  après 
avoir  déjeuné  sur  le  boulevard.  Même 
cela  d'être  peu  ferré  sur  les  langues 
étrangères  n'est  plus  une  excuse  pour 
rester  chez  soi,  car  les  étrangers  sont 
loin  de  nous  imiter  sur  ce  point  :  on 
parle  français  tout  le  long  de  la  route. 
C'est  donc  enchanté,  à  la  fois  des  sites 
charmants  et  de  l'accueil  cordial  que 
l'on  rencontre  partout,  que  le  voyageur 
arrive  dans  la  paisible  résidence  des  rois 
de  Danemark. 

Située  sur  les  bords  riants  du  Sund,  à 
l'entrée  de  la  Baltique,  Copenhague  est 
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le  dernier  souvenir 
d'une  petite  nation 
qui  une  fois  éten- 
dit sa  domination 
sur  tout  le  nord  de 
l'Europe  et  sur 
l'Angleterre.  Fon- 
dée vers  le  xn"  siè- 
cle,  elle  devint 
bientôt  la  reine 
du  Nord  dont  les 
flottes  couvrirent 
les  mers,  la -rési- 
dence d'une  cour 
splendide  et  le  sé- 
jour d'une  noblesse 
opulente  et  avide 
de  plaisirs.  Mais 
de  toutes  ces  splen- 
deurs qui  lui  valu- 
rent le  joli  surnom 
de  «  l'Athènes  du 
Nord  »,  il  ne  reste 
guère  de  vestiges 
aujourd'hui.  On 
s'étonne  même  que 
cette  ville,  qui  joua 
un  si  grand  rôle 
dans  l'histoire  du 
Nord,  soit  si  mai- 
grement pourvue 
des  trésors  archéo- 
logiques qui  redi- 
sent les  splendeurs 
du    passé.    Pas  de 

façades  héroïques,  d'audacieux  pignons, 
ni  de  frontons  décorés,  c'est  à  peine  si 
dans  la  ville  on  trouve  des  édifices  âgés 
de  plus  de  deux  cents  ans.  C'est  que 
Copenhague  a  peut-être  sous  ce  rapport 
été  plus  malheureuse  qu'aucune  autre 
ville.  Deux  violents  incendies  au  siècle 
dernier  ont  successivement  dévoré  les 
vestiges  des  temps  passés,  et  ce  qui 
avait  été  épargné  fut  presque  totale- 
ment détruit  par  les  Anglais  qui  bom- 
bardèrent la  ville  en  1807.  Dès  la  pre- 
mière promenade  que  Ton  fait  dans  la 
ville,  on  sent  qu'on  est  loin  des  grands 
centres  municipaux.  Pas  de  ces  grands 
et  imposants  quartiers  riches,  aux  somp- 


LA    OESTERUADE 

tueux  hôtels,  où  s'étale  le  luxe  éblouis- 
sant des  immenses  fortunes  modernes; 
mais  aussi  pas  de  ces  sombres  quartiers 
où  grouille  la  misère  noire  des  grandes 
métropoles  Copenhague  est  la  ville 
bourgeoise  par  excellence.  C  est  le  côté 
bourgeois  qui  domine,  qui  caractérise 
sa  vie,  sa  physionomie.  Mais  si  au- 
cune forte  impression  ne  vous  saisit  en 
visitant  la  ville  pour  la  première  fois, 
il  ne  faut  pas  pour  cela  croire  que 
Copenhague  soit  une  ville  ennuyeuse. 
Bien  au  contraire,  et  un  petit  séjour 
suffit  pour  vous  persuader  que  la  ville 
mérite  pleinement  le  surnom  que  lui  ont 
donné  ses  propres  habitants  :  »  Copen- 
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hague  la  gaie  ».  Elle  a  même  un  certain 
air  de  frivolité  qui  dénote  que  l'habitant 
de  Copenhague  ne  passe  pas  son  temps 
à  broyer  du  noir.  Déjà  en  quittant  la 
gare  nous  nous  trouvons  en  plein  ^'es- 
terbro  (faubourg  de  l'ouest;,  le  Mont- 
martre de  Copenhague,  le  centre  des 
plaisirs  avec  ses  innombrables  cafés, 
restaurants,  cafés-concerts,  etc.,  ;. 

et  en  même  temps  le  quartier 


miscuité  où  les  altesses  coudoient  le 
petit  ouvrier  et  les  dames  du  monde 
celles  du  demi-monde.  C'est  simplement 
ravissant,  sans  parler  que  nous  aurons 
là  la  plus  belle  occasion  de  faire  la  con- 
naissance de  l'aimable  hôte  de  ces  lieux, 
l'habitant  de  Copenhague.  Poli,  aimable, 
instruit,  incomparable  comme  hôte,  vous 
le  trouverez  toujours  prêt  à  vous  faire 
les  honneurs  de  sa  ville  qui  est  son 


J.Abraham  s  en 

IM«beUaeerl  2  S. 


riïfï 
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ouvrier.  Une  grande  façade  rouge  percée 
d'un  grand  portail  pavoisé  attire  tout  de 
suite  notre  attention.  C'est  Tentrée  du 
plus  grand  établissement  de  plaisir  de 
Copenhague,  la  fierté,  l'idole,  la  gloire  de 
la  ville:  le  célèbre  Tivoli.  Ce  grand  jar- 
din, qui  renferme  une  foule  de  divertisse- 
ments de  tout  genre  :  théâtres,  concerts, 
tirs,  bals,  etc.,  est,  pendant  la  saison  d'été, 
le  point  où  se  concentre  toute  la  vie  de 
Copenhague,  la  plus  grande  préoccupa- 
tion des  habitants.  Il  faut  le  voir  par 
une  de  ces  belles  soirées  d'été  danois, 
un  soir  de  fête,  lorsque,  sous  les  feux 
multicolores  des  illuminations  et  des 
feux  d'artifices,  la  foule  béate  se  presse 
dans  une  charmante  et   patriarcale   pro- 


orgueil. Il  vous  dira  cent  fois  en  une 
heure  que  le  Danemark  est  un  petit 
pavs  ;  mais  n'allez  pas  lui  dire  que 
Copenhague  n'est  pas  une  grande  ville  ! 
Ce  serait  un  crime  qu'il  ne  vous  par- 
donnerait pas  I  En  même  temps  quelque 
peu  prétentieux,  aimant  à  se  faire  valoir, 
peu  économe,  il  est  dominé  par  une 
grande  passion  :  celle  de  jouir  et  de 
s'amuser,  et  il  s'amuse  ferme. 

En  quittant  Tivoli  pour  nous  rendre 
dans  le  centre  de  la  ville,  nous  passons 
un  coin  du  quartier  dit  des  remparts 
qui  s'étend  en  demi-cercle  autour  de  la 
vieille  ville,  sur  l'emplacement  des  an- 
ciennes fortifications.  C'est  lequarlierdes 
larges  boulevards  jilantés  d'arbres,  des 
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longues  rues  peu  fréquentées,  bordées 
de  grandes  maisons  monotones.  C'est 
aussi  le  quartier  des  nouveaux  monu- 
ments et  des  jolis  et  coquets  petits 
parcs  qui  jettent  une  note  gaie  dans  la 
navrante  monotonie  de  ces  larges  rues 
glaciales  en  hiver  et  brûlantes  en  été. 
C'est  le  Copenhague  moderne,  la  cité 
du  nord  lin  de  siècle.  Parmi  les  monu- 


sieurs  des  plus  jolis  chefs -d'<JL*uvre  de 
nos  grands  maîtres  français  contempo- 
rains, enfin  le  gentil  petit  musée  des  arts 
industriels.  Puis  derrière  le  beau  parc 
d'Oersted,  avec  ses  grands  arbres,  ses 
pièces  d'eau  et  ses  nombreuses  statues, 
c'est  l'École  technique,  et  plus  loin  vers 
l'est,  encadrant  le  Jardin  botanique,  le 
musée  paléontologique,  le  grand  Hôpital 


MUSÉE  DE  THORVALDSEX  —  AU  FOND,  LA  TOUR  S  A  I  N  T -X  I  C  O  L  AS. 


ments  qui  attirent  surtout  notre  atten- 
tion dans  ces  quartiers,  il  faut  men- 
tionner près  du  Tivoli  :  le  nouvel  hôtel 
de  ville,  édifice  encore  inachevé,  dû  à 
un  architecte  éminent,  M.  Nyrop,  et  qui 
sera  le  monument  moderne  le  plus  joli 
et  le  plus  original  de  la  ville;  la  nou- 
velle Glyptothèque,  qui  doit  sa  création 
à  la  générosité  d'un  Mécène  bien  connu 
en  France,  le  brasseur  M.  Cari  Jacobsen, 
lequel  possède  lui-même  près  de  sa 
brasserie  Ny  Carlsberg,  derrière  Ves- 
terbro,  une  admirable  collection  de 
sculptures  anciennes  et  modernes,  où 
figurent  dans    une    salle    spéciale    plu- 


de  la  commune,  la  nouvelle  École  poly- 
technique, l'Observatoire,  avec  la  statue 
de  Tycho-Brahé  et  le  musée  minéra- 
logique.  Enfin,  dans  le  parc  de  l'est, 
le  nouveau  Musée  des  arts,  qui  ren- 
ferme la  belle  galerie  royale  et  devant 
lequel  se  dresse  le  monument  du  Dane- 
mark. 

Tout  autour  de  ces  nouveaux  quar- 
tiers et  les  séparant  des  faubourgs  exté- 
rieurs, une  large  et  fraîche  ceinture 
d'eau  formée  par  trois  jolis  lacs.  Bordés 
de  charmantes  promenades  et  traversés 
de  plusieurs  ponts  dont  le  plus  grand  et 
le  plus  beau   est    le  pont   de   la    Reine- 
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Louise,  ces  lacs  sont  d'un  effet  très  pit- 
toresque dans  la  ville. 

Si  de  Tivoli  nous  voulons  nous  rendre 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  nous  nous 
eng^ageons  dans  l'artère  principale  de 
la  ville,  une  enfilade  de  rues  étroites  et 
tortueuses  qui,  sous  les  noms  de  Frede- 
riksberggade,  Nygade,  \^immelskaftet, 
Amagertorv  et  Oesterg^ade,  traversent  la 


alors  défiler  tout  ce  que  Copenhague  a 
de  curieux  et  de  caractéristique;  les 
négociants  affairés,  les  oisifs,  les  dames 
dont  nous  pourrons  admirer  les  frais  et 
jolis  visages;  car,  à  Copenhague,  il  y  a 
beaucoup   de  jolies  femmes. 

De  chaque  côté  de  cette  artère,  c'est 
l'enchevêtrement  des  petites  rues  som- 
bres, étroites  et  tortueuses  de  la  vieille 


LA     BOIT  II  SE 


vieille  ville  de  l'ouest  à  lest.  C'est  là 
que  se  concentre  toute  la  vie,  tout  le 
mouvement;  c'est  un  va-et-vient  con- 
tinuel de  piétons  et  de  voilures  dans 
ces  rues,  où  les  trottoirs  sont  à  peine 
assez  larges  pour  deux  personnes  et  où 
se  trouvent  les  plus  beaux  magasins  de 
la  ville.  La  Oeslergade  surtout  est  le 
rendez-vous  des  promeneurs,  des  flâ- 
neurs; tout  le  monde  passe  par  là. 
A  chaque  heure  du  jour,  c'est  une  nou- 
velle classe  de  })assants  ;  mais  si  vous 
voulez  voir  la  Oestergade  dans  toute  son 
animation,  allez-y  un  après-midi  entre 
deux    et    quatre    heures.    \'ous    verrez 


ville,  à  la  fois  le  quartier  commerçant  et 
le  quartier  des  pauvres.  La  partie  occi- 
dentale, qui  est  la  plus  ancienne,  ren- 
ferme le  quartier  de  l'Université  groupé 
autour  de  Notre-Dame,  rég:lise  la  plus 
ancienne  de  la  ville.  Malheureusement, 
l'édifice  original  a  disparu  depuis  long- 
temps dans  un  des  nombreux  incendies 
et  l'église  actuelle,  avec  sa  peu  gracieuse 
tour  carrée,  n'est  remarquable  que  par 
le  Christ  et  les  douze  apôtres  de  Thor- 
valdsen  qui  composent  le  seul  ornement 
de  l'intérieur.  Tout  près  se  trouvent  les 
bâtiments  de  l'Université,  de  construc- 
tion   récente,   et    l'église    allemande   de 
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Saint-Pierre,  dont  la  tour  est  surmontée 
d'une  flèche  en  cuivre  très  élégante. 
A  Test,  barrant  presque  la  Koebma- 
gergade,  rue  très  fréquentée,  se  dresse 
la  très  ori{,Mnale  Tour  ronde  qui  fait 
partie  de  Téglise  de  la  Trinité.  L'ascen- 
sion de  cetle  tours'efTectue,  non  pas  par 
un  escalier,  mais  par  un  plan  incliné 
s'enroulant  en  sj)irale  à  l'intérieur,  amé- 


vêtements,  d'objets  d'art  et  de  joyaux 
ayant  appartenu  aux  rois  et  aux  mem- 
bres de  la  famille  royale,  forme  une 
éblouissante  chronique  de  la  vie  à  la 
cour  et  de  la  splendeur  des  souverains. 
C'est,  de  plus,  la  plus  belle  illustration 
que  l'on  puisse  s'imaginer  à  l'histoire  et 
au  développement  de  la  civilisation  en 
Danemark.  Autour  du  château  s'étend 
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nagement  original  qui  a  permis  à  quel- 
ques souverains  d'arriver  au  sommet 
confortablement  installés  dans  une  ca- 
lèche tirée  par  quatre  chevaux.  Non  loin 
de  là,  près  de  la  Gothersgade  et  masqué 
par  la  vilaine  caserne  des  Gardes,  se 
trouve  le  ravissant  petit  château  de 
Uosenborg,  un  des  plus  jolis  du  Dane- 
mark,  bâti  en  lOOi,  en  Renaissance 
hollandaise,  par  le  roi  Christian  I\',  qui 
en  avait  fait  sa  résidence.  Il  renferme 
aujourd'hui  la  splendide  collection  chro- 
nologique des  rois  de  Danemark.  Cette 
collection,  admirablement  classée,  se 
composant  de  tableaux,  de  meubles,  de 


l'unique  parc  de  la  vieille  ville,  le 
Kongens  Hâve  (le  Jardin  du  roi).  Ce 
vieux  parc,  aux  arbres  séculaires  et  aux 
frais  gazons,  est  le  rendez- vous  des 
bébés,  des  «  nounous»  et  des  soldats; 
c'est  là  que,  de  préférence,  le  petit 
monde  de  Copenhague  vient  prendre 
ses  ébats  autour  de  la  statue  du  célèbre 
conteur  Andersen  qui,  du  haut  de  son 
socle,  semble  encore  leur  dire  un  de  ses 
inimitables  contes. 

lue  partie  caractéristicjue  tle  la  vieille 
ville  est  le  Slotsholm,  le  quartier  des 
canaux.  C'est  là  que  se  dressent,  lamen- 
tables et  tristes,  les  ruines  du  château  de 
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Ghristiansborg  qui,  pour 
la  troisième  fois,  fut  dé- 
truit par  un  incendie  en 
1884.  Autour  de  ces 
ruines  se  groupent  le 
musée  de  Thorvaldsen, 
la  gloire  nationale  du 
Danemark  et,  en  même 
temps  le  mausolée  du 
célèbre  sculpteur  qui  re- 
pose là,  entouré  de  toute 
son  œuvre;  le  palais  du 
prince,  contenant    diffé- 
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rentes  collections,  entre  autres,  la  ma- 
gnifique collection  des  antiquités  du 
Nord,  unique  en  son  genre  et  qui,  par 
son  admirable  arrangement,  constitue  un 
tableau  véridique  et  complet  de  l'an- 
cienne vie  du  Nord  depuis  l'époque  des 
«  A'ikings  »  qui  firent  trembler  l'Europe 
jusqu'au  temps  delà  Renaissance;  l'Ar- 
senal, la  Bibliothèque  royale,  les  minis- 
tères et  enfin  le  plus  joli  des  édifices 
de  la  ville,  la  Bourse,  construite  par 
Christian  IV,  dans  le  même  style  que 
le  château  de  Rosenborg.  Le  point 
capital  du  monument  est  la  ilèche  dont 
est  surmontée  la  tour  centrale  ;  elle  a  la 
forme  de  quatre  monstres  dont  les  tètes 


s'appuient  sur  les  angles  de  la  tour  et 
dont  les  queues  s'enroulent  et  se  ter- 
minent par  une  pointe  aiguë. 

De   l'autre   côté  du  port,  et   relié  au 
Slotsholm  par  le  pont  de  Knippelsbro, 
un  vieux  quartier,   bizarre,  drôle,  avec 
des  rues  qui  se  coupent  à  angle   droit, 
des  vieilles  maisons,  des  vieux  docks, 
des    vieux    chantiers ,    le    tout    encore 
entouré   de  vieilles    fortifications  et  de 
fossés  envahis  par  une  riche  végétation. 
C'est  Christianshavn,  bâti  sur  la  pointe 
nord-ouest     de     1  île 
d'Amac,     et    qui    est 
dominé  par  le  monu- 
ment   le   plus  bizarre 
de    Copenhague  :    la 
tour    de     l'église    du 
Sauveur.  Des  retraites 
successives,  ménagées 
dans  la   masse    de  la 
flèche,    forment     des 
spirales  qui   parvien- 
nent jusqu'au  sommet 
de  l'édifice,  et  présen- 
tent un  chemin  décou- 
vert,   permettant    de 
faire    extérieurement 
l'ascension    de    cette 
flèche,     du    haut    de 
laquelle  on  jouit  d'une 
vue  superbe.  L'église 
du  Sauveur,  qui  date 
du     xvn''    siècle,     est 
d'ailleurs  très  intéres- 
orgue    est    un    des   plus 


santé,    et    son 
beaux  du  Nord. 

Si,  après  avoir  parcouru  dans  toute  sa 
longueur  l'artère  principale  de  la  vieille 
ville,  nous  sortons  de  la  Oestergade,  nous 
débouchons  sur  une  grande  place  de 
forme  irrégulière. 

C'est  le  Kongens  Nytorv  (nouvelle 
place  du  roi),  la  place  centrale  de  la 
vieille  ville.. -Vu  milieu,  s'élève  un  coquet 
petit  bouquet  d'arbres  et  de  verdure  qui, 
sous  leur  frais  et  gracieux  feuillage,  ca- 
chent discrètement  une  moins  gracieuse 
statue  équestre  en  plomb  de  Christian  V, 
populairement  appelée  «  le  cheval  •>. 
Autour  de  la   place  sont  groupés  ditfé- 
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rents  édifices  publics  et  particuliers  :  le 
théâtre  Royal,  achevé  en  1874,  dont  la 
façade  harmonieuse,  mais  bien  noircie, 
est  flanquée  de  deux  statues.  Tune  re- 
présentant Ludvig  Ilolberg,  le  père  de 
la  comédie  danoise,  le  Molière  danois, 
Tautre  celle  d'Adam  Oehlenschlœger, 
le  créateur  de  la  poésie  romantique  en 
Danemark.  Presque  à  côté  du  théâtre  se 
trouve  le  palais  de   Charlottenborg  où 


le  «  faubourg  Saint-Germain  »  de  Co- 
penhague. Traversé  par  la  belle  rue  de 
Bredgade,  ce  quartier  a  un  tout  autre 
caractère. 

Dans  la  Bredgade  peu  de  boutiques, 
quelques  restaurants  «  chic  »,  des  pa- 
lais, des  hôtels  d'ambassades. 

Après  avoir  passé  la  Saint-Annaplads 
fplace  Sainte-Anne),  avec  l'église  de  la 
Garnison,   on  remarque  à  droite,  en  re- 
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sont  installés  l'Académie  des  beaux-arts 
et  le  Salon  annuel  de  peinture  et  de 
sculpture.  Parmi  les  édifices  particuliers, 
on  remarque  un  joli  palais  au  coin  de 
la  Bredgade,  la  maison  du  Standart  dont 
la  façade  en  marbre  blanc  de  Norvège 
est  d'un  effet  très  décoratif,  la  maison 
de  la  Société  des  télégraphes  du  Nord, 
un  peu  lourde,  mais  surmontée  d'une 
jolie  statue  tenant  au  bout  de  son  bras 
levé  un  globe  électrique.  Enfin  c'est  aussi 
sur  le  Kongens  Nytorv  que  se  trouve  le 
bonheur  des  dames  de  Copenhague,  le 
«  Magasin  du  Nord  »,  une  imitation  du 
«  Bon  Marché  »  ou  du  u  Louvre  ». 
A  l'est  du  Kongens   Nylorv  est  situé 


trait,  derrière  une  belle  grille  en  fer  forgé, 
le  splendide  palais  de  Schimmelmann, 
dont  l'intérieur  est  à  présent  transformé 
en  une  grande  salle  de  concert,  pouvant 
contenir  près  de  seize  cents  personnes; 
puis  à  droite,  le  palais  de  Moltke,  qui  ren- 
ferme une  délicieuse  galerie  de  tableaux 
anciens;  ensuite,  au  milieu  d'une  petite 
place  un  peu  trop  encaissée,  la  nouvelle 
église  Frédérik,  aussi  appelée  u  l'église 
de  marbre  »,  en  forme  de  rotonde  sur- 
montée d'une  grande  coupole  aux  arêtes 
dorées.  Plus  loin,  l'église  russe  construite 
par  Alexandre  III,  le  bâtiment  occupé 
provisoirement  parle  Higsdag.lesl^.ham- 
bres  ,  depuis   1  incendie  du  château  de 
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Ghristiansborg^,  la  chapelle  catholique, 
et  enfin  Thôpital  de  Frédéric.  En  se 
promenant  dans  la  Bredgade  on  sent 
que  Ton  est  dans  la  résidence  royale,  et 
il  n'est  pas  rare  d'y  voir  les  passants 
s'arrêter  et  saluer  respectueusement, 
d'une  profonde  révérence,  soit  le  roi  ou 
un  des  membres  de  la  famille  royale. 
Parallèle  à  la  Bredgade  court  TAmalie- 
gade  avec  TAmalienborg,  place  octogo- 
nale entourée  de  quatre  palais  dont  l'un 
est  habité  par  le  roi,  un  autre  par  le 
prince  royal  ;  TAmaliegade  est  la  rue 
aristocratique  par  excellence,  la  rue  de 
la  noblesse  et  de  la  famille  royale,  avec 
des  guérites  rouges  et  des  sentinelles  à 
bonnet  à  poil. 

Par  la  Bredgade  et  TAmalicgade  on 
arrive  à  la  Lange  Linie  (la  longue  ligne), 
une  des  plus  ravissantes  promenades 
que  Ton  puisse  s'imaginer;  longeant  la 
rade  splendide  de  Copenhague,  depuis 
la  douane  jusqu'à  rexlrémité  de  la  jetée 
du  port  franc,  on  y  jouit  d'un  coup 
d'cril  magnifique  sur  cette  jolie  rade 
limitée,  de  l'autre  côté,  par  des  forts,  des 
chantiers  de  construction  et  l'arsenal 
de  la  Marine.  C'est  aussi  en  foule  que 
les  habitants  de  Copenhague  se  portent 
sur  la  Lange  Linie  pour  respirer  la 
fraîche  brise  de  la  mer  et  jouir  du  sédui- 


sant spectacle  qu'offre  l'animation  de  la 
rade,  avec  ses  innombrables  navires  de 
tout  genre  qui  sortent  ou  qui  entrent, 
ou  qui,  à  lancre,  se  balancent  mollement 
bercés  par  la  vague  qui  vient  battre  le 
rivage.  Mais  c'est  surtout  par  un  soir 
d'été,  lorsque  le  soleil  se  couche  derrière 
la  vieille  citadelle  et  dore  de  ses  der- 
niers rayons  les  légers  nuages  qui  pla- 
nent dans  le  ciel  bleu  et  transparent, 
qu'il  faut  aller  jouir  de  la  merveilleuse 
beauté  qui,  à  cette  heure  du  jour,  se  dé- 
gage de  cette  promenade.  Tout  y  est 
calme,  les  bruits  de  la  ville  ne  sont  plus 
qu'un  lointain  murmure,  et  les  rares  pro- 
meneurs ne  troublent  pas  le  recueille- 
ment qui  descend  en  vous,  devant  la 
puissante  majesté  de  cette  nature.  Le 
soleil  s'est  couché;  des  nuages,  du  ciel, 
tombe  un  demi-jour  pâle,  une  clarté 
douce,  blonde  et  dorée  comme  les  vierges 
du  Nord,  ratmosjihère  se  colore  d'une 
teinte  gris  perle  irisée  d'opale,  un  mé- 
lange de  lumière  et  de  ténèbres,  d'aube 
et  de  crépuscule  qui  forme  ces  indes- 
criptibles nuits  d'été  danois.  Les  con- 
tours s'estompent;  les  grands  navires 
qui  passent  encore,  silencieux,  semblent 
de  grands  fantômes  noirs  aux  yeux  verts 
et  rouges,  voguant  dans  l'infini.  Vu 
calme  profond,   une  quiétude  qui  vous 
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dilate  le  cœur,  s'empare  de  votre  âme  et 
vous  restez  ainsi  des  heures  à  rêver, 
anéanti  devant  le  spectacle  de  cette  nuit 
du  Nord,  écoutant  le  murmure  confus  de 
la  vague  endormie  et  le  léger  chuchote- 
ment de  la  brise  du  large  qui  vient 
mourir  dans  le  sombre  feuillage  au- 
dessus  de  vous. 

Lorsque,  fatigué  de  la  ville,  nous  sen- 
tons le  besoin  du  repos  que  procure  la 
nature,  nous  n'avons  que  Tembarras  du 
choix.  Les  environs  de  Copenhague  sont 
ajuste  titre  connus  pour  leur  beauté  et 
il  n'y  a,  en  effet,  que  bien  peu  de  villes 
qui  puissent  en  montrer  de  plus  jolis; 
c'est  une  variété  étonnante  de  sites  et 
de  points  de  vue,  de  vastes  pelouses 
vertes  et  fleuries,  des  champs  de  blé 
plus  beaux  que  ceux  de  la  Beauce,  et 
partout  de  superbes  forêts  de  hêtres,  les 
plus  magnifiques  du  monde,  qui  entou- 
rent des  lacs  délicieux  d'un  charme 
exquis.  C'est  notamment  au  nord  de 
Copenhague  que  les  sites  sont  les  plus 
pittoresques.  Vous  avez  d'abord  le  bois 
de  Chalottenlund  avec  le  château  du 
même   nom,   résidence  d'été  du  prince 


royal,  et  à  quelque  distance  le  château 
de  Bernstorir,  résidence  d'été  du  roi. 
Puis,  plus  loin,  la  charmante  forêt  de 
Dyrehaven  le  parc  aux  cerfsj,  avec  le 
coquet  petit  château  de  chasse  l'Ermi- 
tage. Située  à  une  demi-heure  de  che- 
min de  fer  de  la  ville,  et  bordant  la  côte 
depuis  Ivlampenborg  jusqu'à  Skodsborg, 
deux  jolis  bains  de  mer,  cette  jolie  forêt 
est,  pendant  l'été,  la  promenade  favorite 
des  habitants  de  Copenhague. 

Vers  le  nord-ouest,  dans  une  des  plus 
jolies  contrées  de  l'île,  se  trouve  le  su- 
perbe château  de  Frederiksborg,  con- 
struit au  milieu  d'un  petit  lac,  dans  le 
même  style  que  celui  de  Uosenborg. 
Malheureusement,  un  incendie  le  dé- 
truisit presque  totalement  en  1859;  mais 
il  fut  reconstruit  tel  qu'il  était,  grâce  à 
une  souscription  nationale.  Il  renferme 
à  présent  une  superbe  collection  de 
meubles,  de  tableaux,  d'objets  d'art  se 
rattachant  à  l'histoire  nationale  du  pays. 
Pas  bien  loin  de  là  et  près  d'un  ravissant 
lac  entouré  de  grandes  forêts,  est  situé 
un  autre  château,  connu  par  la  célébrité 
européenne  dont  il  a  joui  pendant  quel- 
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ques-unes  de  ces  dernières  années.  C'est 
le  fameux  château  de  F'redensborg  où 
feu  le  tsar  Alexandre  III  aimait  à  venir 
passer  ses  vacances,  et  où  se  réunissaient 
la  plupart  des  têtes  couronnées  de  l'Eu- 
rope. C'étaient  alors  les  grands  jours  de 
Fredensborg.  Partout  des  livrées  chamar- 
rées, de  brillants  uniformes,  des  princes, 
des  grands-ducs,  des  rois,  des  empereurs. 


mark  de  la  Suède,  se  trouve  l'ancien 
château  fort  de  Kronborg,  derrière  le- 
quel s'abrite  la  vieille  ville  d'Helsingoer 
(Elseneur).  Avec  sa  masse  carrée,  som- 
bre, hérissée  de  tourelles,  Kronborg  est 
bien  fait  pour  évoquer  le  souvenir  de 
ces  belles  et  douces  légendes  auxquelles 
il  a  servi  de  décor.  C'est  dans  un  de  ses 
souterrains,  dit-on,  que  dort  depuis  des 
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Le  château  n'est  pas  grand,  mais  tout 
le  monde  y  trouvait  place,  on  se  serrait  ; 
alors  tous  étaient  heureux,  le  roi  et  la 
reine  de  se  voir  entourés  de  leurs  en- 
fants et  petits-enfants,  ceux-ci  de  pou- 
voir, pour  quelques  semaines,  se  débar- 
rasser du  pesant  fardeau  de  leur  cou- 
ronne. La  mort  est  venue  troubler  cette 
idylle  royale  et,  chaque  été,  la  forêt  a  beau 
mettre  ses  plus  beaux  atours,  le  vieux 
château  reste  clos  et  le  parc  désert.  Rien 
ne  trouble  plus  la  douce  et  indescrip- 
tible mélancolie  du  site  enchanteur  qui 
entoure  Frcdensborg,  qui  veut  dire  le 
«  château  de  la  Paix  n. 

A  Fextrémité  nord  du  Sund,  à  Tentrée 
de  l'étroit  goulet   qui   sépare  le   Dane- 


siècles  le  héros  Holger  Danske  (Ogier  le 
Danois).  Mais  chaque  fois  que  la  patrie 
est  en  danger,  il  se  réveille  et  s'élance 
à  la  tête  des  armées  pour  écraser  l'en- 
nemi. C'est  aussi  à  Kronborg  que  se 
rattache  la  douce  légende  dffamlel,  im- 
mortalisée par  Shakespeare.  On  montre 
encore,  non  loin  du  château,  à  l'ombre 
d'un  petit  bois,  le  «»  tombeau  ^^  du  mal- 
heureux prince  et.  à  quelques  pas,  la 
«  source  d'Ophélie  ^>  chante  son  doux 
murmure,  sous  la  verte  fraîcheur  des 
hêtres  danois. 

Voulez-vous  enfin  goûter  une  de  ces 
jouissances  qui  laissent  dans  la  vie  un 
souvenir  inelTaçable?  Embarquez-vous 
sur  l'un  des  vapeurs  qui,  vers  le  soir, 
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quittent  Ilelsingoer  pour  rentrer  à  Co- 
penhague. II  n'est  rien  de  comparable 
à  cette  ravissante  promenade  de  quel- 
ques heures  sur  ce  Sund  qui  forme 
comme  une  limite  d'émeraudes  et  de 
saphirs  entre  le  Danemark  et  la  Suède. 
Après  avoir  quitté  Helsingoer,  le  Sund 
s'élargit  peu  à  peu,  les  côtes  de  Suède 
s'enfoncent  dans  la  brume  et  ne  forment 


niers  baisers,  et  dont  les  vagues  amol- 
lies s'irisent  de  nuances  dune  délica- 
tesse infinie.  Et  lorsque  le  soleil  aura 
disparu  dans  un  embrasement  d'apo- 
théose, derrière  les  sombres  forêts,  vous 
goûterez  alors  l'incfTable  sensation  de 
glisser  dans  ce  magique  crépuscule  des 
claires  nuits  d'été  du  Nord,  dans  cette 
lueur  qui   n'est    ni    le  jour   ni   la   nuit. 
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plus  qu'une  raie  sombre  barrant  l'ho- 
rizon. Vous  longez  les  ravissantes  côtes 
de  Sjœlland  (Seeland)  qui  se  déroulent 
comme  un  décor  magique  et  enchanteur. 
Tantôt,  ce  sont  de  superbes  forêts  de 
hêtres  dont  la  tendre  et  fraîche  fron- 
daison tombe  en  cascades  de  verdure, 
jusque  sur  la  vague  frangée  d'écume; 
tantôt,  une  traînée  de  coquettes  petites 
villas  douillettement  cachées  dans  des 
nids  de  verdure.  Puis,  à  mesure  que  le 
jour  décline,  vous  assistez  au  grandiose 
spectacle  du  coucher  du  soleil.  L'astre 
du  jour  semble  quitter  à  regret  cette  mer 
qui  s'empourpre,    pâmée  sous  ses  der- 


entre  les  gros  navires  endormis  et  les 
petites  barques  dont  les  voiles  blanches, 
déployées  comme  des  ailes,  frissonnent 
à  peine  sous  la  fraîche  haleine  de  la 
mer.  Et  vous  sentirez  descendre  en  vous 
cette  douce  et  indéfinissable  mélancolie 
qui  change  les  chagrins  en  tristesse, 
mais  en  une  tristesse  douce,  presque 
voluptueuse,  tandis  que  le  bateau,  cou- 
pant la  vague  paresseuse  et  câline,  vous 
porte  comme  en  rêve  vers  la  ville  dont 
la  silhouette  se  dessine  imposante  et 
nette  dans  le  jour  pâle  de  la  nuit. 

Pierre  Desterb^. 


LA    FARINE   ET    LE   PAIN 


Avant  de  parler  du  pain,  il  est  au 
moins  utile  de  dire  quelques  mots  du 
blé.  Quand  au  mois  d'août,  lors  de  la 


f^RAW  D£  BLE  ET  BMB'RVoiJ 


récolte,  nous  le  voyons  complètement 
mûr,  c'est  qu  il  a  achevé  de  concentrer 
Tamidon  avec  les  matières  azotées  et 
minérales  qui  doivent  le  former. 


Si  alors  nous  prenons  un  grain  de 
blé  et  l'examinons  au  moyen  du  micro- 
scope, nous  pouvons  en  donner  la  struc- 
ture indiquée   sur  la  planche  suivante. 

Sa  composition  chimique  est   alors  : 

Matières  grasses,  chlorophylle      1,90  p.  100 

Gomme 4,97      — 

Amidon 76,38       — 

Substances  azotées 11,67       — 

Cellulose 3,20      — 

Matières  minérales  (totales  ..       1.88       — 

100    » 

Si,  d'autre  part,  nous  nous  reportons 
aux  remarquables  travaux  de  M.  Aimé 
Girard  sur  la  composition  chimique  et 
la  valeur  alimentaire  des  direrses  par- 
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lies  du  grain  de  blé,  nous  voyons  que 
les  blés  de  bonne  qualité,  employés  dans 
la  meunerie,  renferment,  en  moyenne, 
sur  100  parties  : 

Enveloppes 1»,3C 

Germe 1,43 

Amande   (gluten  et  amidon).  .  .   .       84,21 


100 


Avant  l'introduction  en  France  de  la 
mouture  par  les  cylindres,  et  alors  qu'on 


GROSSE    TRANSMISSION    DE    MOUVEMENT 

A,  Rotonde.  —  B,  Massif  de  pierres  formant  la  rotonde.  —  C,  Colonnes  en  fonte  soutenant 
la  plate -forme.  —  D,  Plate- forme  en  fonte  ou  en  charpente,  appelée  beffroi.  —  E,  Roue 
d'angle  en  fonte  et  à  denture  bois,  recevant  son  mouvement  de  l'arbre  du  volant  et  le 
transmettant  à  la  roue  F.  (Cette  roue  est  appelée  le  grand  rouet.)  —  F,  Roue  d'angle 
en  fonte,  calée  sur  l'arbre  vertical  G.  —  G,  Arbre  vertical  donnant  la  transmission 
principale.  —  H,  Roue  droite,  dentée  en  bois,  appelée  couronne  ou  hérisson,  calée  sur 
l'arbre  G,  et  donnant  le  mouvement  aux  roues  I.  —  I,  Roues  droites  dentées  fonte, 
calées  sur  les  fers  des  meules  J,  et  engrenant  avec  la  roue  H.  —  J,  Arbres  verticaux, 
dits  fers  de  meules.  —  K,  Régulateur  à  boules,  recevant  son  mouvement  de  l'arbre  G. 


n'employait  que  les  meules  en  silex,  nos 
chimistes  nous  disaient  bien  qu'il  fallait 
éliminer  avec  soin  les  enveloppes,  c'est- 
à-dire  le  son  qui,  bien  que  contenant 
des  principes  nutritifs,  ne  pouvaient 
profiter  à  l'alimentation,  n'étant  pas 
assimilables  par  l'estomac  de  l'homme. 
Mais  ce  n'est  que  depuis  qu'on  fait  la 
mouture  par  cylindres,  qu'on  élimine 
également  le  germe,  dont  l'huile  essen- 


tielle  qui    entre    dans    sa    composition 
amenait,  nous  dit-on,  en  peu  de  temps 
le  rancissement  des  farines;    mais,    du 
même  coup,  on  nous  a  enlevé,  avec  ce 
germe,  toutes  les   parties  nutritives    et 
entièrement  assimilables  qu'il  contient. 
Du  reste,  voici  ce  que  dit  à  ce  sujet 
M.  A.  Balland,  pharmacien  principal  de 
l'armée  et  chef  du   laboratoire  d'exper- 
tises du  comité  de  l'Intendance  militaire  : 
«  S'il  y  a  intérêt  à  écarter  l'enveloppe 
du  grain  de  blé, 
en  est-il  de  même 
du  germe  ou  em- 
bryon ?    On    sait 
qu'il  ne  renferme 
pas      moins      de 
1H^20  pour  100 
de  matières  gras- 
ses, et  de  5-% 14 
pour  100  de  cen- 
dres.   En  admet- 
tant avec  M.  Ai- 
.  mé    Girard   qu'il 
représente      1,43 
pour  lOOdupoids 
du  grain  et  qu'il 
contienne    42,50 
pour  100  de  ma- 
tières azotées,  la 
ration  journalière 
du  soldat  se  trou- 
verait    augmen- 
tée,  par  l'apport 
seul  de  Tembryon 
ou   germe,  d'en- 
viron 3'-'^  de  ma- 
tières azotées,  l'-'' 
de  matières  gras- 
ses  et  ir^iO   de 
matières  salines. 
«  Ce  dernier  chiffre,  qui  correspond  h 
l'2  grammes  par  mois,  est  particulière- 
ment éloquent,   si    l'on   songe    que  ces 
matières   salines   sont  presque   entière- 
ment  constituées    par   des    phih^iphatcs 
très  assimiluhles.  » 

Les  matières  grasses  sont  altérables, 
nous  dit-on  ;  mais  l'huile  contenue  dans 
le  germe  est  éminemment  siccative  et 
ne  peut  s'altérer  qu'au  contact  de  l'hu- 
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midité.  Elle  rancit  alors.  Ce  ne  sont  pas 
les  matières  grasses  contenues  dans  le 
germe  qui  favorisent  le  développement 
des  ferments  contenus  dans  les  farines: 
la  principale  cause  d'altération  vient 
d'un  mode  défectueux  de  conservation 
des  farines,  beaucoup  de  Thumidité  et 
souvent  d'un  emploi  mal  pratiqué  du 
mouillage. 

Nous    avons,    au    contraire,    vu    des 
farines   dans  lesquelles  celle  du  germe 
existait  entière  rester  en  magasin  pen- 
dant trois  ans,  dans  un  magasin 
parfaitement  sain  et  aéré,  sans 
altération. 

L'élimination  du  germe  a  non 
seulement  pour  effet  de  priver 
les  farines  de  tout  le  phosphate 
de  chaux  et  autres  sels  miné- 
raux, mais  encore  de  leur  en- 
lever la  souplesse  et  Tarome 
apportés  par  les  matières  grasses 
qu'il  contient. 

En  résumé,  le  pain  normal, 
le  vrai  pain  de  l'avenir,  sera 
celui  qui  contient  tous  les  agents 
assimilables  du  grain  de  blé. 

Donc  nous  sommes,  avec 
Mège-Mouriès  et  Balland,  par- 
tisans de  la  restitution  du  germe 
dans  la  mouture  du  blé. 

Cela  dit,  nous  allons  expliquer  les 
divers  systèmes  actuellement  employés 
pour  la  mouture. 

Et  d'abord  un  vieux  et  joli  petit  mou- 
lin datant  d'une  cinquantaine  d'années. 
Au  moment  où  je  le  vis,  il  marchait 
encore  avec  trois  paires  de  meules  de 
l'",50  de  diamètre,  dont  deux  tournaient 
sur  blés,  faisant  ce  qu'on  appelle  la 
boulanije,  et  une  convertissait  les  gruaux 
bien  blancs  en  farine. 

Le  moulin  placé  sur  un  cours  d'eau  à 
niveau  à  peu  près  constant  possède  une 
force  de  1*2  à  15  chevaux. 

Dans  tout  moulin,  quelle  que  soit 
l'importance  de  sa  production,  le  travail 
se  divise  en  trois  parties  parfaitement 
distinctes  : 

l*'  Le  nettoyage;  2^  la  mouture  pro- 
prement dite  ;  S*"  le  blutage  et  le  sassage. 


D'un  bon  nettoyage  du  grain,  dépend 
entièrement  le  résultat  du  reste  des  opé- 
rations, et  cela,  quel  que  soit  d'ailleurs 
le  système  de  mouture  adopté. 

En  effet,  il  ne  suffît  pas  de  broyer  le 
grain.  L'opération  du  broyage,  toute 
bien  conduite  qu'elle  pourrait  être,  ne 
saurait  être  irréprochable,  si,  au  préa- 
lable, on  n'a  pas  enlevé  du  grain  jus- 
qu'aux dernières  traces  de  poussière 
et  d'impureté  qui  y  étaient  adhérentes 
et   dont    la   présence   nuira    à  la  blan- 
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cheur  et  à  la  bonne  qualité  de  la  farine. 

Ce  résultat  ne  pouvait  être  obtenu 
qu'à  l'aide  de  nombreux  perfectionne- 
ments apportés  aux  appareils  existants, 
car  jusqu'en  ces  dernières  années,  le 
nettoyage  du  blé  consistait  seulement 
dans  l'élimination  des  menues  pailles, 
pierres,  graines  rondes  ou  longues,  et 
tous  corps  étrangers  au  grain  lui-même; 
mais  on  avait  négligé  jusqu'alors  d'ex- 
traire de  ce  grain  l'enveloppe  et  les 
poussières  contenues  dans  le  sillon  lon- 
gitudinal du  grain,  parties  que  les  dé- 
couvertes de  F.-V.  Raspail,  Mège-Mou- 
riès et  Aimé  Girard  ont  indiquées 
comme  inutiles  à  l'alimentation  hu- 
maine et  nuisibles  à  la  panification. 

Le  problème  était  donc  ainsi  posé  : 
Ne  soumettre  à  la  mouture  que  du  grain 
parfaitement  débarrassé  de    toute    sub- 


LA    FARINE    ET    LE    PAIN 


369 


stance  étrangère.  Or  la  première  chose 
qui  me  frappa  la  vue  dans  le  moulin  où 
nous  étions,  ce  fut  rexcellente  composi- 
tion du  netloyiicjc  dont,  du  reste,  voici 
la  description  : 

l''  Undislri buteur  à  blé  sale,  garan- 
tissant toute  interruption  de  passage  du 
grain  par  pailles,  licelles,  bouchons  ou 
autres  matières  de  fort  volume; 

2**  Un  éniolleur-cribleur,  destiné  à 
éliminer  du  grain  la  terre,  les  cailloux, 
le  sable; 

3°  Un  tarare,  appareil  qui  enlève  les 


BLUTERIE    RONDE 


corps  plus  légers  que  le  grain,  menues 
pailles,  enveloppes,  épis  vides,  etc.  ; 

4"  [n  trieur,  qui,  comme  son  nom 
rindique,  opère  le  triage  des  graines 
étrangères  de  formes  longues  :  avoine, 
orge,  etc.,  et  celles  rondes  :  nielles, 
vesces,  etc.  ;  avec  lesquelles  le  blé  peut 
se  trouver  mélangé; 

5"  Une  brosse,  qui  achève,  par  une 
friction  énergique,  de  nettoyer  la  sur- 
face du  grain,  des  fibres  que  les  appa- 
reils précédents  ont  détachés; 

G*'  Un  appareil  magnétique,  chargé 
de  retenir  les  pointes,  clous,  vis,  bou- 
lons et  parcelles  de  fer  qui  auraient  pu 
être  contenus  dans  le  blé  ou  s'y  trouver 
mêlés  dans  son  passage  par  les  appareils 
précédents  ; 

7*'  Un  mouilleur  automatii/uc,  qui  a 
pour  but  de  faire  subir  au  grain  trop 
dur  un  mouillage  léger,  qui  donne  à  la 
pellicule  de   son    assez  de  souplesse  et 

VII.  —  2i. 


d'élasticité  pour  que  les  broyages  sub- 
séquents ne  la  réduisent  pas  en  poudre; 
8"  Un  comprimeur  ou  aplatisseur, 
appareil  à  deux  cylindres  lisses  qui  a 
pour  but  de  comprimer  ou  de  claquer 
légèrement  le  grain  dans  le  sens  de  la 
fente  longitudinale,  en  conservant  l'en- 
veloppe extérieure  comme  charnière, 
ou  bien  une  séparation  complète  des 
deux  lobes. 

Au-dessous  se  trouve  une  petite  blu- 
terie   à    garniture    de    tissu   métallique 
pour  l'extraction  de  la  poussière  conte- 
nue sur  les  côtés  du  sillon  mis 
à  nu. 

Je  me  trouvais  donc  en  pré- 
sence d'un  nettoyage  complet 
perfectionné,  d'où  le  grain  sor- 
tait   complètement    propre    et 
était  envoyé  dans  une  chambre 
appelée  boisseau  à  blé  propre. 
Au  rez-de-chaussée  on  aper- 
çoit la  grosse  transmission  du 
mouvement,  dont  les  arbres  et 
les    roues    à    engrenages    sont 
polis    et   luisants  comme    s'ils 
sortaient  de  l'atelier  du  méca- 
nicien. Le  dessin  ci-joint  en  in- 
dique la  disposition  habituelle. 
Au    premier    étage    sont    installées    les 
meules  au   nombre  de  trois  paires  dont 
l'ensemble  forme   ce   qu'on    appelle   un 
beffroi.  Ces  meules  ont  l'",50de  diamètre 
et  font  de  100  à  105  tours  à  la  minute. 
Les  meules  sont  formées  d'un  certain 
nombre  de  pierres  siliceuses,  dite  meu- 
lière, de  petite  dimension,  rapprochées 
et  maintenues  par  une  couche  de  ciment 
spécial  et  des  cercles  en  fer. 

Les  meules  marchent  par  paires.  — 
La  meule  du  dessous,  dite  dormante  ou 
gîte,  est  encastrée  dans  une  charpente 
en  bois  ou  dans  une  cuvette  en  fonte; 
on  la  place  dans  une  position  parfaite- 
ment horizontale.  —  La  meule  de  dessus, 
dite  tournante  ou  courante,  est  suppor- 
tée par  un  arbre  J,  nommé  gros  fer  ou 
fer  de  meuU\  qui  lui  imprime  un  mou- 
vement rapide  de  rotation.  La  réunion 
de  la  meule  courante  et  du  gros  fer  se 
fait     ordinairement     au     moven     d'une 
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anille,    pièce  de  fer   encastrée  dans   la 
meule  et  qui   repose  sur  l'extrémité  du 


h'enlrepied,  compris  entre  le  cœur 
et  la  feuillure,  est  la  véritable  section 
moulant  grossièrement  le  grain  avec 
l'aide  de  ses  rayons. 

La  feuillure  est  la  seule  partie  droite 
dont  les  portants  sont  tout  à  fait  plans; 
elle  est  destinée  à  terminer  la  mouture 
qui  n'est  que  commencée  entre  le  cœur 
et  l'enlrepied,  les  rayons  concassant  le 
blé  et  le  mettant  en  état  d'arriver  dans 
la  feuillure;  elle  finit  les  sons. 

On  fait  avec  les  meules  deux  genres 
de  mouture  : 

P  La  mouture  anglaise  ou  moulure 
basse  ; 

'2^  La  mouture  à  gruaux  ou  mouture 
haute. 

Dans    la    mouture  basse    le    blé    est 
écrasé  d'une  seule  passe  ;  les  sons  et  fa- 
rines de  qualités  différentes  sont  ensuite 
séparés  par  des  blutages  appropriés. 
CHAÎNE  A  GODETS  D'ÉLÉVATEUR  Lcs  mculcs  cmployécs  pour  ce  genre 

A,  Poulie   en   fonte  faisant  fonctionner  la  chaîne,  faite        de  fabrication  OUt  de    1"',50    à    l'^jôî»    de 

d'une  courroie  en  chanvre,  en  coton  ou  en  poil  de  cha- 
meiiu.  —  B,  Chaîne  on  courroie  sur  laquelle  se  fixent  les 
godets.  —  C,  Godets  en  tôle,  zinc  ou  en  peau,  servant 
au  transport  ou  à  l'élévation  des  produits.  —  D,  Petits 
boulons  ou  vis  nujuis  de  leur  rondelle  et  qui  servent  à 
fixer  le  godet  sur  la  chaîne  B. 

gros  fer,  auquel  elle  est  librement 
réunie  par  un  manchon  en  fonte.  La 
figure  montre  les  détails  de  cette  dispo- 
sition. 

Dans  les  meules  ordinaires,  la  sur- 
face totale  est  divisée  en  quatre  zones  : 
Vœillardy  le  cœur,  Yeiitrcpicil  et  la 
feuillure  ou  feuillure;  chacune  de  ces 
zones,  traversée  par  des  rayons,  a  sa 
spécialité  dans  le  travail  de  la  mouture. 

hœillaril  sert  à  laisser  passer  le  fer 
de  meule  dans  son  boîlard,  Tanille  et 
son  manchon,  puis  un  engraineur  et  son 
plateau. 

Le  cœur  forme  une  section  en  plan 
incliné,  dont  le  sommet  commence  à 
l'entrepied  et  se  termine  à  l'ieilhird  delà 
meule,  où  Tenlrée  sur  ce  point  est  ordi- 
nairement de  l'épaisseur  d'un  grain  de 
blé,  pris  de  la  base  à  son  sommet,  au- 
trement d'un  grain  faisant  la  culbute;  il  1  diamètre  et  font  de  9.")  à  100  tours  à  la 
a  pour  effet,  en  raplalissanl,  de  préparer  |  minute.  Elles  sont  tix's  rapprochées  l'une 
le  blé  à  entrer  dans  l'entrepied.  j   de    l'autre,  afin   de    ne   produire  que  le 


BROSSE    A     BLÊ 

A,  Entrée  «lu  pn^in.  —  B.  Sortie  dn  grain. 
C.  Sortie  «les  poussières. 
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moins  possible  de  gruaux.  Les  produits, 
appelés  boulange,  en  sortant  des  meules 
sont  ordinairement  envoyés  dans  un  ra- 
ïraîchissoir  ou  chambre  à  râteau  refroi- 
disseur,  afin  d'éviter  l'altération  qui 
pourrait  résulter  de  réchaufFement  pro- 
duit par  la  moulure,  —  altération  qui  se 


MOUILLEUR     ROSE     FRÈRES 

A,  Trémie  d'entrée  du  grain.  —  B,  Tombée  du  blé  dans  la  vis  G.  — 
C,  D,  Godets  en  zinc  montant  l'eau.  —  E,  Conduit  recevant  l'eau  des 
godets,  —  F,  Réservoir  à  eau.  —  G,  Vis  transi)orteuso  du  blé,  recevant 
en  même  tcniiw  le  blé  de  B  et  l'eau  de  E.  C'est  dans  cette  vis  que 
s'opère  le  mouillage  du  grain. 


porte    principalement    sur   le  gluten  et 
qui  peut  nuire  à  son  extensibilité. 

Ce  procédé  donne,  en  moyenne,  pour 
100  kilogrammes  de  blé  : 

Farine  à  pain   blanc 60  kilog. 

Farine  à  pain  demi-blanc  .   .  Il     — 

Sons  gros  et  menus 21     — 

Déchet 2     — 

100  kilog. 

La  moulure  haule  est  celle  qui  four- 
nit les  belles  farines  blanches  pour  pain 
de  luxe. 


Le  procédé  consiste  à  écraser  et  con- 
casser le  grain,  de  manière  à  enlever 
l'enveloppe  corticale  extérieure  et  celle 
repliée  dans  l'intérieur  du  grain,  et  à 
moudre  ensuite  les  gruaux  nettoyés  et 
purifiés  avec  soin. 

Au  moyen  des  meules  suffisamment 
écartées,  on  écorce  le  blé  et 
on  détache  les  gruaux  en 
produisant  le  moins  pos- 
sible de  farine.  La  mouture 
passe,  en  quittant  les  meu- 
les, dans  une  bluterie  qui 
divise  les  produits  en  trois 
qualités  ;  les  moins  gros  por- 
tent le  nom  de  fins  finols 
et  fournissent  la  première 
qualité  de  farine  ;  les  moyens 
et  les  gros  sont  traités  sé- 
parément et  débarrassés  du 
son  et  de  la  folle  farine  qui 
peut  encore  y  adhérer,  au 
moyen  d'appareils  appro- 
priés que  nous  indiquerons 
plus  loin. 

Dans  la  mouture  à  meu- 
les, le  grain  venant  du  bois- 
seau à  blé  propre  est  amené, 
par  un  tuyau,  dans  la  boîte 
en  cuivre  appelée  engre- 
neur;  celle-ci  se  termine  par 
un  tuvau  ouvert,  dont  l'ex- 
trémité  est  placée  au-dessus 
d'une  cuvette  fixée  sur  le 
manchon  en  fonte  qui  sur- 
monte le  gros  fer. 

En  sortant  des  meules,  les 
produits  tombent  dans  un 
conduit  et  de  là  dans  une  vis 
sans  fin  qui  les  amène  dans  une  chaîne  à 
godets,  laquelle  verse  ces  produits  dans 
une  chambre  à  râteau  refroidisseur,  si- 
tuée sous  les  combles. 

Au  deuxième  étage  se  trouvent  les 
bluteries,  appareils  destinés  à  l'extrac- 
tion, la  séparation  ou  division  tles  pro- 
duits venant  de  la  chambre  à  râteau, 
suivant  leur  nature. 

La   bluterie    est    un    appareil  qui,  en 
l'un» 
bois,    dans    laquelle  tourne 


})rincipe,  se  compose  cl  une  cage  ou  en- 


ve 


?lo[)p 


e  en 
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horizontalement,  quoique  avec  une  lé- 
gère inclinaison,  un  arbre  en  fer  sur 
lequel  viennent  se  brancher  des  tringles 
formant  un  prisme  hexagonal.  Ce  prisme 
est  recouvert,  dans  toute  son  étendue, 
de  soies  à  mailles  plus  ou  moins  serrées; 
chacune  de  ces  soies  correspondant  à 
des  cases  dans  lesquelles  tombent  les 
produits  suivant  leur  division. 

Lesbluteries  servent  donc  de  classeurs 
de  la  boulange  et,  à  ce  titre  encore,  sont 
indispensables  pour  séparer  les  pre- 
mières farines,  les    sons    et  les  gruaux. 

A  ce  deuxième 
étage,  il  y  a  aussi 
un  sasseur,  ou 
sas,  tamis  plan, 
appareil  destiné  à 
la  purification  des 
gruaux. 

Dans  les  anciens 
moulins  on  se  ser- 
vait de  sas  à  main 
(espèce  de  crible 
dont  le  fond  était 
garni  d'une  peau 
percée  de  trous  très 
fins). 

Le  maniement 
de  ce  sas  exigeait 
de  l'adresse  et  de 
rhabitude:  il  fallait 

lui  imprimer  un  double  mouvement  de 
rotation  interrompue  et  de  secousses, 
que  Ton  n'obtenait  qu'après  un  long 
exercice.  C'était  un  véritable  tour  de 
main.  Par  ce  moyen,  on  ne  pouvait 
traiter  à  la  fois  que  2  kilogr.  500  de 
gruaux,  c'était  donc  une  opération 
longue  et  dispendieuse. 

Aujourd'hui,  dans  tous  les  moulins 
bien  montés,  on  voit  fonctionner  les 
sasseurs  mécaniques,  dont  le  rôle  est  de 
faire  monter  et  tenir  constamment  à  la 
surface  les  petits  fragments  de  son  qui 
passeraient  avec  la  farine,  si  l'on  n'im- 
primait pas  au  tamis  un  mouvement 
propice  à  les  amener  à  la  surface,  par 
suite  de  leur  légèreté  sjiécinque. 

Dans  cet  appareil,  les  produits  intro- 
duits dans  la  trémie  placée  en  tête  sont 


distribués  par  un  rouleau  sur  les  soies 
tendues  horizontalement  dans  leur  cadre 
à  secousse  ;  à  la  partie  inférieure,  l'air, 
envoyé  par  un  ventilateur,  et  son  accès 
direct  sous  les  soies,  est  mesuré  par  des 
vannes  manœuvrées  par  de  petits  volants 
à  main,  placés  à  Textérieur  de  l'enve- 
loppe. L'air  qui  traverse  les  soies  en- 
traîne les  folles  farines  dans  les  chambres 
spéciales  où  elles  sont  recueillies. 

A  cet  étage  est  installée  une  petite 
bluterie  sécheuse  et  mélangeuse  de  fa- 
rines, opération  finale,  avant  l'envoi  de 


TARARE     AMÉRICAIN      ASPIRATEUR 

Introductiou  du  blé  sale.  —  B,  Sortie  du  blé  nettoyé.  —  C.  Premier  déchet.  — 
D,  Deuxième  déchet.  —  E,  Sortie  des  pailles  et  ixjussiéres.  —  F,  Soupaiw  régulatrice 
de  Tair. 


ces  dernières  dans  la  chambre  qui  leur 
est  destinée,  au  premier  étage. 

Là  se  termina  notre  visite  du  moulin. 

Nous  ne  pouvons  reprendre  ici  une 
semblable  inspection  pour  d'autres  mou- 
lins agencés  avec  des  méthodes  nouvelles. 
Aussi  bien  le  principe  général  des  opé- 
rations de  meunerie  n'a  été  modifié  que 
dans  des  améliorations  de  détail  appor- 
tées au  nettoyage.  Les  grands  change- 
ments résident  surtout  dans  les  procédés 
de  broyage  du  grain  et  il  convient  tout 
d'abord  de  parlerdes  apjhireils  à  cylindre 
qui  tendraient  à  remplacer  les  vieilles 
meules  françaises. 

Cet  appareil  se  compose  essentielle- 
ment, comme  l'indique  la  figure,  d'un 
bâti  en  fonte  sur  lequel  sont  adaptés  des 
coussinets,  dans  lesquels    tournent    les 
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tourillons  de  deux  cylindres,  dont  le 
rapprochement  ou  l'éloig^nement  est  ob- 
tenu au  moyen  de  leviers  commandant 
des  ressorts  ou  des  contrepoids,  un  des 
coussinets  étant  fixe  et  l'autre   mobile. 


Le  cylindre  dit  convertisseur  est, 
soit  en  fonte  trempée,  soit  en  porcelaine, 
à  surface  lisse  et  sans  aucune  cannelure. 

Au-dessus  des  deux  cylindres,  se 
trouve    installée    une    trémie    ou    boîte 


APPAREIL     A    CYLINDRES 

La  figure  inférieure  donne  l'aspect  intérieur, 
grandi,    de  l'instrument    ci-dessus. 

A,  Bâti  Pli  fonte.  —  A',  Trémie  d'entrée  ries  produits.  — 
B,  Rouleau  distributeur  caïuielé,  en  fonte.  —  C,  Organe 
régulateur  de  la  distribution.  —  D,  Cylindres  en  fonte, 
cannelés  pour  le  broyage,  ou  lisses  pour  le  convertis- 
sage.  —  E,  Lerier  de  manœuvre  des  cylindres.  — 
F,  Bras  agissant  sur  les  tourillons  des  cylindres  pour 
régler  leur  éloignement  ou  leur  rapprochement,  selon 
le  besoin.  —  G,  Ressort  servant  à  maintenir  la  position 
du  bras  F,  la  distance  des  cylindres  une  fois  réglée. 


Les  cylindres   sont  enfermés   dans  une 

enveloppe  en  bois. 

Les  cylindres  sont  de  deux  sortes  : 
Le  cylindre  dil   broyeur  est  en  fonte 

trempée  ou  durcie  et  cannelé  lonj^itudi- 

nalement ,    les   cannelures    alfectant    la 

forme  hélicoïdale. 


d'alimentation,  dans  laquelle  tombe  le 
errain  à  moudre  ;  la  distribution  de  ce 
<i;rain  aux  cylindres  se  fait  généralement 
au  moyen  d'un  petit  cylindre  cannelé, 
en  bois  ou  en  fonte,  placé  au  fond  de  la 
trémie  et  qui  laisse  passer  le  grain  en 
plus  ou  moins  grande  quantité. 

Les  cylindres  ne  sont  pas  animés  d'une 
vitesse  égale.  Dans  la  même  paire,  tan- 
dis qu'un  de  ceux-ci  ne  fait  guère  que 
quatre-vingts  tours  par  minute,  l'autre 
en  fait  deux  ou  trois  fois  plus. 

Les  cannelures  des  cylindres  sont  plus 
ou  moins  espacées,  suivant  le  nombre 
de  passages  de  broyage  ou  de  désagré- 
geage  que  doit  subir  le  grain.  Dans  cer- 
tains systèmes  on  donne  six  passages, 
dans  d'autres  quatre  passages  seulement. 

Dans  le  premier  passage,  l'écartement 
des  cylindres  est  d'environ  un  millimètre 
et  demi  à  deux  millimètres;  c'est  un  fen- 
dage  qui  a  pour  but  de  séparer  les  deux 
lobes  du  grain,  alin  d'en  extraire  la 
poussière  renfermée  dans  la  fente  longi- 
tudinale, et  aussi  le  germe,  au  moyen 
d'un  blutage  approprié. 

Uemarquons  bien  que  si  la  poussière 
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est  éliminée,  ce  qui  est  un  bien,  le  germe 
Test  aussi,  ce  qui  est  un  mal. 

Les  passag-es  suivants  ont  les  cylindres 
plus  rapprochés,  au  fur  et  à  mesure  de 
la  marche  des  passages. 

Quel  que  soit  le  système  de  broyeurs, 
les  produits  que  donne  chacun  des  pas- 


trois  passages  sont  généralement  donnés 
et  suffisent  pour  la  réduction  des  gruaux 
en  farine.  Après  chaque  passage,  les 
produits  passent  dans  une  bluterie  spé- 
ciale qui  extrait  toute  la  farine  mise  en 
liberté. 

Les   farines    dues    à  la  mouture  par 


DftsiNTÉGRATEUR     HIGNETTE     ET     SA      t'0  5IMANDE 

(Aspect  extérieur). 


sages  successifs  sont  envoyés  à  une 
bluterie  dont  le  cylindre  est  recouvert 
en  toile  métallique  et  qui  les  classe  sui- 
vant leur  grosseur.  On  obtient  ainsi  de 
10  à  15  pour  100  de  farine  de  ])remier 
jet,  8  à  10  pour  100  de  gros  sons  et  le 
reste,  soit  75  à  80  pour  100  de  gruaux 
non  épurés,  qui,  suivant  leur  grosseur, 
passent  au  désagrégeur  et  de  là  dans  un 
sasseur-aspirateur  qui  en  détache  et  éli- 
mine IcîS  parcelles  de  son  qui  s'y  trouvent 
adhérentes  ou  bien  mélangées. 

Gomme  nous  Tavons  dit  précédem- 
ment, les  cylindres  convertisseurs  ont 
leur  surface  lisse  et  non  cannelée,  Tun 
des  cylindres  tourne  à  une  vitesse  double 
de  celle  dont  est  animée  l'autre.  Ils  con- 
vertissent les  gruaux  en  farine,  d'où 
leur  nom  de   convertisseurs.    Deux  ou 


cylindres  sont  extrêmement  blanches, 
mais  d'un  blanc  bleu. 

Un  autre  système  de  broyage  se  fait 
au  moyen  des  dési'nlégrateurs. 

Le  désintégrateur  Ilignelte,  ainsi  que 
le  montre  la  figure,  consiste  en  deux 
disques  ou  plateaux  horizontaux,  en 
forme  de  tronc  de  cône,  tournant  en  sens 
contraire,  à  vitesse  différentielle  sur  axe 
vertical.  Sur  chacun  de  ces  plateaux  sont 
disposées  plusieurs  rangées  concen- 
triques de  broches  alternant  les  unes 
avec  les  autres,  de  telle  sorte  que,  lors- 
que l'appareil  marche,  chaque  série  de 
broches  du  plateau  inférieur  tourne 
entre  deux  des  séries  du  plateau  supé- 
rieur. Des  poulies  transmettent  le  mou- 
vement à  chacun  des  deux  plateaux  qui, 
comme  nous  Pavons  dit  plus  haut,  tour- 
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nent  en  sens  contraire.  Les  grains,  intro- 
duits par  le  centre,  au  moyen  d'un 
entonnoir,  sont  chassés  parla  force  cen- 
trifuge    contre     la     première    série    de 


DÉSINTÉGRATEUR     HIQNETTE 

(Coupe  verticale). 

A,  A',  Arbres  verticaux  portant  les  disques  ou  pla- 
teaux B.  —  B,  B',  Disques  ou  plateaux  munis  de  bro- 
ches. —  C,  C,  Broches  en  acier  fixées  en  rangées  con- 
centriques sur  les  plateaux.  —  D,  Partie  conique  évasée 
empêchant  le  pivot  de  l'arbre  A  de  porter  sur  sa  partie 
inférieure.  —  E,  Pivot  de  l'arbre,  pièce  conique  en 
acier.  —  E',  Partie  filetée  du  pivot  sur  laquelle  est 
engagé  l'écrou  F.  —  F,  Écrou  servant  à  relever  le 
pivot  E.  —  G,  Évidement  ménagé  dans  l'extrémité  de 
l'arbre,  pour  le  placement  du  pivot.  —  H,  Poêlette  de 
la  crapaudiiie  I.  —  I.  Crapaudinc  dans  laquelle  tourne 
le  i)ivot.  —  J,  Coin  ou  jjlan  incliné  servant  à  relever 
ou  à  abaisser  l'arbre.  —  K,  Vis  actionnant  le  coin  J. 
—  L,  Arbre  creux  muni  d'un  entonnoir  api)elé  engre- 
neur  et  servant  à  introduire  le  grain  au  centre  des 
plateaux.  —  L',  Couvercle  de  l'engreneur. 


broches;  puis  ils  rencontrent  la  seconde 
série  qui  tourne  en  sens  contraire,  puis 
la  troisième  qui  tourne  en  sens  contraire 
de  la  seconde,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
ce  que,  arrivés  à  la  dernière  série  de 
broches,  ils  sont  lancés  dans  Tenveloppe 


fermant  l'appareil,  monté  sur  un  solide 
bâti  en  fonte. 

Cet  appareil  a  l'avantage  de  se  régler 
facilement  et  a  peu  besoin  de  répara- 
tions d'entretien,  les  broches  durant  fort 
longtemps. 

Les  farines  en  provenant  sont  fort 
belles  et  d'une  panification  très  facile, 
conservant  toutes  leurs  propriétés  nutri- 
tives. 

Le  passage  se  fait  d'abord  dans  un 
premier  désintégratcur  centrifuge  qui 
désarticule  les  grains. 

Et  ensuite  dans    un   second  désinté- 
gratcur semblable,  mais   dont  les    pla- 
teaux sont  garnis  de  broches   plus  rap-* 
prochées,  et  qui  achève  la  trituration  des 
gruaux. 

Il  nous  reste  à  parler  du  système  à 
granulafeurs  Rose  frères. 

Le  granulateur  est  un  appareil  à 
disques,  dans  lequel  le  travail  de  la 
mouture  est  effectué  entre  deux  de  ces 
disques  placés  verticalement,  dont  l'un 
est  stationnaire  et  l'autre  animé  d'un 
mouvement  de  rotation.  Dans  ce  genre 
d'appareils,  il  est  essentiel,  pour  leur 
bonne  marche,  que  les  surfaces  de  ces 
deux  disques  soient  constamment  paral- 
lèles l'une  avec  l'autre;  à  cet  effet, 
MM.  Rose  ont  imaginé  une  disposition 
spéciale  très  simple,  au  moyen  de  la- 
quelle on  établit  d'abord  le  parallélisme 
exact  de  ces  deux  surfaces,  puis  ensuite 
leur  rapprochement  ou  leur  écartement, 
suivant  les  besoins  de  la  moulure. 

Dans  la  figure.  1  est  le  bâti  fixe,  en 
fonte,  de  l'appareil;  2,  le  disque  rotatif 
fixé  sur  son  arbre  3  tournant  dans  les 
coussinets  i,  à  laide  de  la  poulie  5; 
6  est  le  disque  fixe  monté  dans  le  pla- 
teau 7  de  l'appareil.  C'est  à  ces  pièces 
constitutives  que  ces  messieurs  ont  ajouté 
leur  système  servant  à  iixer  et  à  main- 
nir  ou  régler  le  parallélisme  des  disques, 
ainsi  que  leur  écartement,  et,  h  cet  effet, 
ils  ont  fait  venir  de  fonte  sur  la  caisse 
fixe  1,  trois  oreilles  8,  et  sur  le  plateau 
ajustable  porte-disque  7,  les  oreilles 
correspondantes  9.  Ces  six  oreilles  sont 
percées  chacune  d'un  trou   pour  le   pas- 
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sage  des  broches  filetées  10, 
lesquelles  sont  fixées  aux 
oreilles  par  les  écrous  11.  Sur 
chaque  broche  est  vissée  une 
petite  roue  d'entrée  12,  sur 
laquelle  vient  engrener  une 
chaîne  galle.  A  la  partie  cen- 
trale des  broches  10  est  vissé 
un  écrou  13  qui  sert  à  action- 
ner un  ressort  à  boudin  14. 
11  résulte  de  cette  disposition 
que  la  rotation  des  roues  1*2 
sur  les  broches  10  dans  un 
sens  fait  rentrer  le  plateau  7 
avec  son  disque  6  contre  le 
.disque  rotatif  2,  en  bandant 
les  ressorts  à  boudin  14,  tan- 
dis que  leur  rotation  dans  le 
sens  inverse  repousse  le  dis- 
que stationnaire  6  du  disque 
rotatif  2,  On  règle  le  parallé- 
lisme du  disque  fixe  6  avec 
le  disque  mobile  2  en  tour- 
nant à  la  main  les  roues  12 
dans  un  sens  ou  dans  Tautre, 
suivant  le  cas,  jusqu'à  ce 
qu'il  s'applique  exactement 
sur  toute  la  surface  du  disque 
rotatif,  on  établit  alors  l'écar- 
tement   en   bandant   plus  ou 


/^5*i 


GRANULATEUR     ROSE     FRÈRES     (AspCCt    extérieur). 


ORANULATEUR    ROSE    FRÈRES    (Élévation   et   coupe). 

1,  Bâti  cil  fonte  tic  l'app^^rcil.  —  2,  Disqne  rotatif.  —  3.  Arbre  horizontal.  —  4.  Coussinets 
dans  lesquels  tourne  l'arbre  3.  —  5.  Poulie  caK'e  sur  l'arbre  3  et  lui  donnant  le  mouve- 
ment. —  6.  Disque  fixe  monté  dans  le  plateau  7.  —  7,  Plateau  de  devant.  —  8  et  9,  Oreilles. 
—  10,  Broches  filetées  pussant  dans  les  oreilles  8  et  9.  —  11.  Écrous  des  bnx^hes  10.  — 
12,  Roues  d'entrée  engrenant  avec  chaîne  pUle.  —  13,  Écrous  servant  à  actionner  les 
ressorts  14.  —  14,  Ressorts  à  boudin.  —  18,  Chaîne  (ralle.  —  23,  Volant  à  main  ou  m.i- 
lictte  counujuidint  la  chaîne  palle.  —  A,  Entrt'c  du  grain  «ians  le  granulatcur. 


moins  les  res- 
sorts 14.  La 
commande  de 
la  chaîne  18  a 
lieu  au  moyen 
d'un  petit  vo- 
lant à  main, 
ou  manette , 
23,  clavetce 
sur  une  des 
broches  10. 

A  Tinté- 
rieur  de  l'ap- 
pareil est  calé 
sur  l'arbre  3, 
et  tournant 
avec  lui ,  un 
plateau  pour- 
vu de  lan- 
guettes  ve- 


LA    FARINE    ET    LE    PAIN 


377 


nues  de  fonte  avec  lui,  —  c'est  le  pla- 
teau distrihuleur. 

Le  grain  introduit  dans  Tappareil  par 
le  tube  A,  placé  au  centre,  rencontre  ce 
plateau,  qui  le  distribue  uniformément 
sur  toute  la  circonférence,  où  il  est  reçu 
par  les  disques  cannelés,  destinés  à  lui 
faire  subir  la  mouture. 

Les  granulateurs  Rose  prennent  peu 
de  place  et  n'exigent  comme  force  que 
Xj'l  à  3/4  de  cheval  pour  un  débit  de 
*200  à  500  kilogrammes  à  l'heure. 

Le  broyage  du  blé  par  les  granula- 
teurs se  fait  en  trois  passages  :  le  pre- 
mier consiste  à  fendre  le  blé;  le  second 
à  le  moudre  en  une  seule  passe;  le  troi- 
sième à  désagréger  les  sons  par  un 
cylindre  désagrégeur. 

La  marche  de  la  mouture  est  la  sui- 
vante :  en  sortant  du  fendeur,  le  blé 
passe  dans  une  bluterie,  dite  à  farine 
noire,  et  est  envoyé  dans  le  boisseau  à 
blé  fendu.  De  ce  dernier  boisseau  le 
blé  tombe  dans  un  distributeur  spécial 
qui  l'envoie  dans  le  granulateur.  En  sor- 
tant de  cet  appareil,  les  produits  sont 
élevés  à  une  bluterie  à  extraire  ;  le  tami- 
sage passe  à  une  bluterie  centrifuge 
spéciale,  dont  nous  donnons  la  vue 
ci-jointe,  qui  sépare  les  gruaux  devant 
aller  aux  sasseurs,  de  la"  farine  envoyée 
à  la  mélangeuse.  Les  sons  sortant  en 
queue  vont  aux  cylindres  désagrégeurs, 
puis  à  une  bluterie  diviseuse  qui  sépare 
les  issues. 

Les  produits  de  cette  mouture  sont 
très  beaux  et  excellents.  Les  farines  ont 
beaucoup  de  corps  et  fournissent  abon- 
damment à  la  panification. 

Ce  système  s'applique  aussi  bien  à  la 
petite  qu'à  la  grande  meunerie.  L'outil- 
lage.est  simple,  restreint,  facile  à  sur- 
veiller, entretenir  et  conduire. 

Les  appareils  désinlégraleurs  traitent 
le  grain  par  chocs  répétés.  Introduit  au 
centre  de  l'appareil,  ce  grain  se  trouve 
entraîné  parl'elTet  de  la  force  centrifuge, 
et  dans  son  parcours,  entre  les  broches, 
du  centre  à  la  circonférence,  il  subit  une 
désintégration  de  toutes  ses  parties  ;  le 
réglage  de  cet  appareil  est  très  facile,  il 


ne  se  dérange  pas.  Les  produits  restent 
les  mêmes  à  la  volonté  du  conducteur 
et  sortent  de  l'appareil  sans  avoir  subi 
aucune  altération.  Un  seul  passage  suffit 
pour  la  désintégration.  Un  autre  pas- 
sage a  lieu  pour  le  convertissage  des 
gruaux  et  semoules  en  farine. 

Les  appareils  (jranulateurs  traitent 
le  grain  un  peu  à  la  façon  des  meules, 
c'est-à-dire  par  friction  et  en  un  seul  pas- 
sage; le  grain,  introduit  au  centre  de 
l'appareil,  rencontre  des  rigoles  direc- 
trices qui  le  conduisent,  poussé  par  la 
force  centrifuge,  vers  la  circonférence, 
où  il  se  trouve  roulé,  pressé  et  égrugé 
sur  des  surfaces  cannelées,  d'une  lar- 
geur d'environ  cinq  à  six  centimètres. 
Les  produits  sortant  de  l'appareil  sont 
les  sons  en  larges  écailles,  puis  les 
gruaux  et  semoules,  dont  une  partie  est 
encore  revêtue  de  pellicules,  qui  sont 
enlevées  par  les  appareils  suivants.  Cet 
appareil  est  celui,  de  tous  les  systèmes 
que  nous  connaissons,  et  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  qui  exige  le  moins  de 
force  motrice  :  1/2  à  3  4  de  cheval  va- 
peur, pour  une  production  de  250  à 
500  kilogrammes  à  l'heure. 

Cet  appareil  est  facile  à  régler  et  à 
conduire,  il  ne  se  dérange  jamais.  Il  lient 
peu  de  place  et  l'installation  est  simple 
et  peu  dispendieuse;  il  est  recomman- 
dable  surtout  pour  les  petits  moulins, 
bien  qu'il  convienne  fort  bien  aussi  pour 
la  moyenne  et  la  grande  meunerie. 

Avant  de  conclure,  il  convient  de 
parler  de  la  panification  elle-même. 

Les  phases  successives  de  cette  opé- 
ration, dont  le  but  est  de  convertir  la 
farine  en  pain,  consistent  dans  l'hydra- 
tation, le  pétrissage,  la  fermentation, 
l'apprêt  et  la  cuisson.  Kn  hydratant  la 
farine,  on  dissout  la  dextrine  et  la  glu- 
cose (dont  les  proportions  augmentent 
par  la  réaction  de  quelques  traces  de 
iliaslase  sur  l'amidon  hydraté\  une 
partie  de  l'albumine,  de  la  caséine  et 
des  sels;  on  pénètre  d'eau  les  parties 
insolubles  :  amidon,  glutine  et  librine. 
La  farine  pétrie  avec  de  l'eau  seule  pro- 
duirait une  pâte  compacte  qui  donnerait 
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DISPOSITION     GÉNÉRALE     D'UN     MOULIN 


Les  instruments  sont  indiqués  aux  emplacements  normaux,  les  transmissions  et  les  élévateurs 
ne  sont  pas  indiqués,  parce  que  leur  disposition  varie  suivant  les  lieux. 

L'eftu  arrive  on  1,  est  ropU-e  jwr  nue  vanne  2,  entre  dans  la  ohambre  A  eau  3,  et.  ajir^s  avoir  fait  mouvoir  une  tur- 
bine 4,  s(irt  en  6.  Les  vannes  sont  luanœuvrées  par  le  treuil  6,  et  il  y  a  un  répulatour  7.  L'arbre  vertical  8  com- 
mande des  arbres  horizontaux  9.. —  10  est  un  monte-^cs. 

Le  blé  sale  est  amené  dans  une  trémie  11,  soit  qu'il  y  tombe  d'en  haut,  soit  que  le  réservoir  h  blé  sale  soit  situé  au 
premier  étage  seulement.  Le  distributeur  à  b'.é  sale  12,  d'où  il  est  élevé  au  sommet  du  moulin  par  l'élévateur  13 
à  podets  14.  Du  sommet  il  tombe  dans  l'émotteur-oribleur  15,  de  là  dans  le  tiirare  américain  16;  de  là,  dans  le 
trieur  li  alvéoles  17  ;  de  là.  dans  la  brosse  à  blé  18  ;  do  là.  dans  un  sei'ond  tamre  américain  16':  de  Li  dans  un 
mouilleur  autoniatiqno  19;  de  là,  il  est  conduit  par  une  vis  transporteuse  20  en  haut  du  moulin  où  se  trouve 
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la  chambre  à  blé  propre.  Cette  chambre  se  plaçant  suivant  la  disposition  des  lieux,  il  u'eat  pas  nécessaire  de 
l'indiquer  ici. 

De  cette  chambre,  ou  boisseau,  le  blé  propre  descend  dans  le  granulateur-fendeur  22,  où  il  subit  une  première  rup- 
ture et,  lie  là,  dans  la  blnterie  inétiillique  26  dont  le  travail  c«t  complet*-  par  un  appareil  magnétique  21.  Du  21, 
le  blé  descend  dans  un  second  ^^ranulateur  22'  (le  croquis  ne  l'imlique  pas  parce  «ju'il  e«t  supiio^^  placé  en 
arriére  du  22  et  sur  le  même  plan),  qui  commence  le  broyage.  De  ce  granulateur  22',  les  prwluits  remontent 
dans  la  blutcrie  extractense  27.  De  cette  bluterie  les  sons  tombent  dans  la  chambre  à  son,  non  indiquée  ici,  et 
placée  suivant  les  dispositions  du  moulin,  et  les  gruaux  et  semoules  sont  conduits  au  cylindre  déaagrégeur  23, 
qui  complète  la  mouture.  Du  23  sortent  des  sons  qui  tombent  dans  la  chambre  à  son,  des  farines  qui  tomljent 
dans  un  des  compartiments  de  la  chambre  à  farine  qui,  comme  celle  à  son,  dépend  des  dispositions  du  moulin  et 
n'est  pas  indiqui-e  ici,  et  des  produits  non  suffisamment  séparés  qui  vont  à  une  seconde  bluterie  27',  non  encore 
indiquée  sur  le  plan,  i)arce  qu'elle  est  supposée  placée  en  arrière  de  la  bluterie  27. 

De  cette  bluterie  27'  sortent  des  farines  qui  vont  dans  la  chambre  aux  farines  et  des  produits  non  encore  assez 
séparés  qui  vont  dans  le  sasseur  30.  De  ce  sasseur  30,  les  sons  tombent  dms  la  chambre  à  son,  et  les  produits 
non  encore  assez  séparés  dans  la  trémie  25  du  convertisseur  à  quatre  cylindres  24,  après  avoir  passé  par  la 
chambre  à  râteau  mélangeur  31.  Du  cylindre  24,  les  produits  passent  par  une  bluterie  centrifuge  29,  d'où  sor- 
tent des  farines  qui  se  rendent  à  la  chambre  aux  farines  et  encore  des  produits  non  encore  assez  séparés  qui 
repassent  encore  en  25  et  24  dans  la  seconde  pAire  des  cylimlrcs  du  convertisseur.  Enfin  les  produits  dont  la  mou- 
ture est  alors  achevée  se  rendent  a  la  bluterie  ronde  28,  d'où  ils  sortent  pour  se  rendre,  en  catégories  diverses 
dans  la  chambre  aux  farines. 


un  pain  lourd;  mais  en  ajoutant  un 
levain,  le  ferment  détermine  des  réac- 
tions entre  les  éléments  de  la  glucose, 
qui  donnent  naissance  à  de  l'acide  car- 
bonique et  à  de  Talcool.  L'acide  carbo- 
nique, gazciforme,  augmente  le  volume 
de  la  pâte,  qui  se  gonfle  et  s'allège  par 
les  vides  nombreux  qu'occasionne  le  gaz 
retenu  par  le  gluten. 

On  appelle  levain  une  portion  de  pâte 
prélevée  à  la  fin  de  chaque  opération  et 
dans  laquelle  les  influences  de  Teau  et  de 
Tair  ont  déterminé  la  formation  du  fer- 
ment. On  peut  le  remplacer,  pour  la 
première  opération  et  soutenir  son 
énergie  dans  les  opérations  suivantes, 
par  la  levure  de  grains,  qui  agit  plus 
vivement,  étant,  en  quelque  sorte,  mieux 
nourrie,  plus  riche  en  matières  azotées, 
grasses  et  salines,  donc  plus  active. 

On  place  le  levain  dans  un  endroit  où 
la  température  est  douce  et  uniforme. 
On  le  laisse  ainsi  sept  ou  huit  heures, 
pendant  lesquelles  il  augmente  graduel- 
lement de  volume  et  dégage  une  légère 
odeur  alcoolique  :  c'est  le  levain  de 
chef.  On  le  pétrit  alors  avec  une  quan- 
tité d'eau  et  de  farine  suffisante  pour 
doubler  son  volume,  tout  en  conservant 
le  mélange  à  Tétat  de  pâte  assez  ferme  : 
il  constitue  le  levain  de  première.  Six 
heures  après  ce  travail,  on  renouvelle  le 
levain  par  une  addition  qui  double  son 
volume,  et  l'on  obtient  le  levain  de  se- 
conde; seulement  on  ajoute  plus  d'eau, 
proportionnellement   à    la    farine,   pour 


avoir  une  pâte  plus  molle.  Enfin  une 
dernière  addition  ayant  doublé  encore 
le  volume  acquis,  une  manipulation, 
faite  avec  soin,  semblable  aux  précé- 
dentes, donne  le  levain  de  tous  points, 
dont  le  volume,  en  hiver,  doit  être  égal 
à  peu  près  à  la  moitié  de  la  pâte  néces- 
saire pour  une  fournée,  et  en  été  au 
tiers  seulement. 

On  procède  ensuite  au  pétrissage,  qui 
se  fait  en  quatre  temps  :  délai/age, 
frase,  contre-frase  et  tournage. 

On  verse  d'abord  sur  le  levain  la 
quantité  d'eau  nécessaire  à  la  prépara- 
tion de  toute  la  pâte,  puis  on  malaxe  de 
manière  à  diviser  le  tout  en  pâte  fluide 
exempte  de  grumeaux.  Quand  la  masse 
est  bien  homogène,  on  y  ajoute  assez  de 
farine  pour  former  une  pâte  de  consis- 
tance convenable  :  cette  opération  est 
appelé  la  frase.  On  réunit  alors  dans  le 
pétrin  la  pâle  en  une  seule  masse  pour 
faire  la  contre-frase,  c'est-à-dire  qu'on 
relève  la  pâte  de  droite  à  gauche  en 
retournant  successivement  toute  la  masse 
et  la  travaillant  ensuite,  par  degrés,  de 
gauche  à  droite  ;  l'ouvrier  soulève 
chaque  quantité  qu'il  peut  porter  et  la 
laisse  retomber  de  tout  son  poids,  aliii 
d'y  introduire  l'air  qui  favorise  la  fer- 
mentation. 

On  ajoute  du  sel  pour  relever  le  goût 
du  pain  et  lui  ilonner  une  saveur 
agréable;  pour  donner  du  corps  à  la 
pâte,  ce  qu'on  appelle  du  soutien:  pour 
exciter  la  grigne:  pour  modifier  la  fer- 
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mentation  et  pour  neutraliser  les  effets 
de  la  céréaline.  Ce  sel  est  jeté  sur  le 
levain  ou  dissous  dans  Feau.  On  emploie 
généralement  à  Paris  500  à  600  grammes 
de  sel  par  sac  contenant  157  kilogrammes 
de  farine.  I^e  pétrissage  terminé,  on  s'oc- 
cupe de  tourner  la  pâte,  c'est-à-dire  de  la 
diviser  en  pûton.s  d'un  poids  égal  à  115 
ou  116  pour  100  de  pain  à  obtenir  et 
rapidement  constaté  par  la  balance,  on 
les  saupoudre  de  fleurage,  farine  de 
maïs  grenue  ou  remoulage  ;  puis  on  re- 
tourne ces  pâtons  en  les  plaçant  entre  les 
plis  d'une  toile  longue,  ou  dans  une  cor- 
beille garnie  d'une  grosse  toile,  ou  bien 
encore  dans  une  timbale  en  tôle.  La 
fermentation  reprenant  de  l'activité 
sous  l'influence  de  la  température,  les 
pâtons  se  gonflent  par  degrés. 

Aussitôt  que  Vapprêt  de  la  pâte  est 
au  terme  convenable,  on  procède  à  Ven- 
fournement.  Le  four  doit  avoir  été 
chauff'é  à  point,  soit  250  à  300°,  et 
même  tenu  clos  quelques  instants. 

Les  fours  ont  ordinairement  une  forme 
elliptique  ;  leur  sole  est  plane,  recouverte 
d'une  voûte  surbaissée. 

Leur  longueur  est,  en  général,  de 
3  mètres,  leur  largeur  de  'i'",50,  la  hau- 
teur de  36  à  40  centimètres. 

Les  fours  sont  chaufl^és,  soit  au  bois, 
soit  au  charbon  de  terre  ;  ce  dernier 
mode  prend  une  certaine  extension. 

Mais  reprenons  la  marche  de  la  pani- 
fication!... L'enfournement  commence 
par  les  plus  gros  pains,  et  l'on  place  à 
l'avant  du  four  les  plus  petits,  qui  doi- 
vent être  retirés  les  premiers,  attendu 
que  leur  cuisson  dure  moins  longtemps. 
Une  fois  le  four  chargé,  on  ferme  la 
porte.  La  température  brusque  que  reçoit 
la  pâte  dilate  les  gaz,  vaporise  une 
partie  de  l'eau,  arrête  la  fermentation, 
hydrate  et  fait  gonfler  la  substance 
amylacée,  elle  produit  l'adhérence  entre 
toutes  les  parties  hydratées  ;  enlin,  le 
gluten,  retenant  les  gaz  qui  le  gonflent 
en  bulles,  rend  la  mie  légère. 

La  température  d'environ  *290"  des 
parois  échaulfe  à  200"  environ  la  super- 
ficie de  la  pâte  gonflée,  la  caramélise  un 


peu  et  produit  une  croûte  qui  maintient 
par  sa  cohésion  les  formes  données  aux 
difl'érents  pains.  Cette  croûte  se  colore 
d'autant  plus  que  la  pâte  renferme  plus 
d'eau  au  moment  où  on  l'enfourne.  On 
comprend  que  l'amidon  dans  toutes  les 
parties  où  la  croûte  se  forme,  se  trouvant 
exposé  à  une  température  de  180  à  210*', 
doit  se  changer  partiellement  en  dex- 
trine;  aussi  la  croûte  contient-elle  tou- 
jours une  plus  forte  proportion  de  sub- 
stance soluble  que  la  mie,  celle-ci  n'étant 
soumise  qu'à  une  température  de  90 
à  lOO*'  dans  le  centre  du  pain. 

Les  pains  de  2  kilogrammes  restent 
au  four  de  trente-cinq  à  quarante  mi- 
nutes; les  autres  pains,  plus  petits,  sont 
retirés  plus  vite  selon  leur  poids  et  leur 
forme  permettant  à  l'action  de  la  cha- 
leur une  plus  grande  facilité  de  cuisson. 

Au  sortir  du  four,  les  pains  sont  posés 
de  champ  et  isolés,  c'est  le  ressuage, 
afin  que  la  croûte  résiste  sans  subir  une 
dépression  notable. 

Le  pain,  après  deux  heures  de  repos, 
est  prêt  pour  la  vente. 

Mais  la  panification,  en  dehors  de  ces 
soins,  dépend  surtout  de  la  qualité  de 
la  farine  et  il  faut  tout  d'abord  que  la 
farine  contienne  tout  ce  que  le  grain 
contenait  de  principes  nutritifs,  c'est-à- 
dire,  non  seulement  l'amidon,  mais  aussi 
la  totalité  du  gluten  et  des  sels  minéraux 
contenus  dans  le  germe  et  aussi  dans  la 
membrane  embryonnaire  enveloppant 
l'amande  farineuse. 

11  faut  aussi  que  la  farine  ne  soit  pas 
trop  fine,  trop  réduite  en  poudre  impal- 
pable, comme  cela  arrive  trop  souvent 
par  le  broyage  à  cylindre;  dans  ce  cas, 
elle  s'agglomère  et  lève  mal. 

Dans  ces  conditions,  nous  aurons  non 
pas  seulement  de  beau  pain,  mais  aussi 
du  bon  pain,  peut-être  pas  aussi  blanc 
mat  et  bleu  que  le  pain  do  luxe  actuel, 
mais  blanc  crème,  au  reflet  doré,  et  nul- 
lement his.  Ce  pain  pourra  se  manger 
sans  être  trop  frais  cuit  et  possédera 
enfin  toute  sa  valeur  nutritive. 

Scmield-Treiierne. 
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La  Société  des  peintres  litho- 
graphes a  organisé  il  y  a  quelques 
mois  une  exposition  rue  de  Caumar- 
tin  et,  quelques  jours  auparavant, 
une  autre  société  avait  exposé  d'au- 
tres œuvres  lithographiques  rue 
Grange-Batelière. 

Nous  pensons  que  les  artistes  ne 
sont  pas  dans  la  vraie  voie  en  mul- 
tipliant ainsi  leurs  chapelles;  ils 
déroutent  le  grand  public. 

La  foule  est  simpliste  et  les  causes 
de  formation  de  tels  ou  tels  groupes 
lui  échappent  ;  elle  n'y  reconnaît 
qu'un  désaccord. 

Nous  ferions  volontiers   un  autre 
rêve.  Au  lieu  de  ces  petites  exposi- 
tions, souvent  désertes  ou  fréquen- 
tées  par  les   snobs   qui  viennent  y 
prononcer    des    phrases     de 
commande,    nous    voudrions 
une  salle   permanente  et  ou- 
verte à  tous.   Point 
trop     grande ,     pas 
trop  luxueuse,  amé- 
nagée   en   bon  jour 
et  d'un  accès  facile, 
elle  accueillerait  les 
productions  les  plus 
diverses  et  ne  crain- 
drait point  de  mon- 
trer en  même  temps 
des  aquarelles  et  des 
peintures  à    l'huile, 
des    fusains    et   des 

gouaches,  des  eaux-fortes  et  tles  lilhogra-      éviter  des  juxtapositions   désagréables, 
phies.  Un  peu  de  méthode  suflirait  pour  |       Quel  jury  d'admission?  Aucun.  Ayez 


C.lfG/n^ 


Al'FirHK      I)    KXrosiTlOX 
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confiance  clans  le  jug^ement  de  la  foule. 
Les  grands  Salons  annuels  sont  autre 
chose  et  une  exposition  permanente  ne 
saurait  ni  leur  nuire  ni  les  faire  oublier. 
Ce  serait  l'expression  de  la  vie  courante 


Le  Banc  d' œuvre,  par  Ch.  Lcaudve 


de  Tart  et  la  manifestation  de  son  tra- 
vail quotidien. 

Les  maîlres  consacrés  s'abstiendraient 
peut-être  au  début,  mais  le  succès  vien- 
drait et  ils  ne  bouderaient  pas  longtemps. 

Les  œuvres  seraient  exposées  pen- 
dant un  temps  limité  pour  céder  la  }>lace 
à  d'autres,  et  l'entrée  serait  gratuite. 

Toutes  choses  humaines  ayant  l^esoin 
d'argent  pour  vivre,  l'Ktat  devrait  donc 


soutenir  cette   exposition  permanente  ? 
Oh  !  non,  pas  l'État.    Personne  d'ail- 
leurs, mais   surtout  pas  l'Etat. 

I^es  (cuvres  exposées  seraient  à  ven- 
dre tout  simplement.  \^endues,  un  bien 
faible  prélèvement 
sur  ces  ventes  suffi- 
rait aux  frais  du 
culte.  Nul  ne  béné- 
ficierait, sauf  l'ar- 
tiste. Le  moyen  de 
vendre  serait  sim- 
ple :  le  prix  serait 
affiché  au  bas  de 
chaque  œuvre,  fran- 
chement. 

Ce  qui  diminue 
l'artiste ,  petit  ou 
grand,  c'est  le  mar- 
chandage, les  com- 
promissions, le 
courtage  des  petits 
marchands,  l'exploi- 
tation des  Mécènes. 
u  Ces  œuvres  sont 
à  vendre  ;  on  de- 
mande 100  francs  de 
ce  dessin,  r),000  fr. 
de  ce  tableau.  •> 
\'oilà  qui  serait  net, 
légitime  et  approuvé 
de  tous. 

L'acheteur    vien  - 
drail,  car  il  n'aurait 
paspeurd'êlrc  trom- 
pé.  Comme   il    faut 
que    tout  le   monde 
vive,   le   commerce 
des  marchands  n'en 
serait    pas    détruit: 
il   leur  resterait  les 
anciens  tableaux,  depuis  les  origines  de 
la  peinture  jusqu'aux  temps  modernes I 
l'exposée  pendant   un   mois,   avec  son 
prix  W\Q  affiché,  une  (cuvre  n'aurait  pas 
trouvé  acquéreur...  Si  l'artiste  la  repre- 
nait, elle  rentrerait  chez  lui  en  quelque 
sorte   dépréciée    et    sa  vente   ultérieure 
deviendrait  périlleuse.    Aussi  les  choses 
devraient-elles  se  passer  autrement, 
(liùivre  exposée,  (cuvre  vendue.  Pour 
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cela,  chaque  mois,  une  vente  publique, 
org-anisée  ré;^''ulièrement,  offrirait  aux 
enchères  ce  qui  n'aurait  pas  été  enlevé 
à  Tamiable.  L'œuvre  devrait  être  laissée, 
quel  que  soit  le  prix  alors  obtenu. 

Au  début  encore, 
les  malins  croi- 
raient y  trouver 
leur  compte,  et  les 
offres,  se  dérobant 
aux  prix  marqués 
de  l'exposition,  se 
réserveraient  pour 
la  vente  publique. 
Mais  ils  auraient 
compté  sans  le 
marteau  du  com- 
missaire -priseur, 
qui  fait  naître  les 
rivalités.  Au  bout 
de  peu  de  temps, 
ils  reconnaîtraient 
leur  erreur. 

Quoi  qu'il  en 
advînt,  d'ailleurs, 
les  choses  seraient 
franches  et  la  place 
serait  nette.  Il  s'en 
dégagerait  comme 
une  moralité  entre 
les  rapports  des 
artistes  avec  le  pu- 
blic et,  dans  ce 
grand  Paris  où  tout 
le  monde  passe, 
Français  et  étran- 
gers, on  saurait  où 
se  trouvent  de  jo- 
lies œuvres  à  ven- 
dre et  à  quel  prix 
on  peut  les  avoir. 
Si  une  pareille  or- 
ganisation avait  existé  du  temps  do 
Millet,  il  eût  mieux  vendu  son  Aiic/clus, 
la  toile  classique  des  vicissitudes  de  la 
peinture. 

Un  autre  résultat  serait  que  moins  de 
gens  peut-être  montreraient  des  choses 
extraordinaires  qualifiées  du  litre  d'ob- 
jets d'art,  moins  d  autres  gens  se  plain- 
draient d'avoir  été  volés   et    moins  tie 


murs     dans    nos    demeures     françaises 
n'étaleraient  leur  désolante  nudité. 

Ces  idées,  graine  jetée  aux  vents, 
n'ont  en  vérité  rien  de  commun  avec  le 
sujet  où  nous  voulions  tout  d'abord  nous 


Le  vieux  peintre,  par  Ch.  Léaudre. 


restreindre  ol  ce  qui  va  suivre  n'est 
aucunement  une  suite  de  ce  qui  précède. 

Revenons  donc  à  nos  lithographies, 
pas  même  à  cette  petite  exposition  ilont 
il  ne  s'agit  pas  de  rendre  compte,  mais  ù 
deux  artistes  qui  y  liguraionl,  méritant 
qu'on  s'arrête  à  leurs  icuvres,  abs(>lu- 
ment  savoureuses. 

M.   C\\.   Léandre  est  un  caricaturiste 
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de  premier  ordre.   Il  fait  rire  et   il  fait   '   autrement;  c'est  là  œuvre  de  maîtrise 


penser.  11  a  le  don  de  pénétrer  dans 
lame  de  son  modèle  et  il  met  à  nu  son 
caractère.  Déformer  des  traits  est  chose 
facile,  mais  dans  quel  sens   :   les  grossir 


:^tî 


Hommage  à  Pugno,  pur  Ch.  Léandrc. 


ou  les  diminuer,  faire  saillir  des  os  ou 
les  rentrer,  creuser  des  yeux  ou  les 
arrondir?  Dans  les  deux  sens,  c  est  une 
charge  ;  mais  dans  un  seul  ce  sera  un 
portrait.  El  les  portraits  de  Léandre 
sont  tels  cjue,  sans  avoir  vu  le  honhoninie, 
on   a    la    certitude  de  sa   ressemblance. 


En  parlant  de  Léandre,  on  peut  rap- 
peler le  souvenir  d'André  Gill.  Gill 
était  peut-être  plus  puissant  d'apparence, 
car  il   était  plus  brutal.  Il   était  moins 

philosophique.     Il 

frappait   un  coup, 

fort  et  direct,  mais 
moins  de  pensées 
étaient  contenues 
dans  son  dessin. 

Les  reproduc- 
tions que  nous 
donnons  de  Léan- 
dre témoignent 
d'une  autre  forme 
de  son  talent  et  le 
Banc  d' œuvre  y  par 
exemple ,  est  une 
étude  poussée  aux 
j.;  dernières  limites 
de  la  conscience. 
Il  eût  pourtant  été 
facile  à  l'artiste  de 
tourner  ces  vieilles 
têtes  à  la  carica- 
ture. Il  a  été  ému 
par  les  modèles  et 
les  a,  au  contraire, 
enveloppés  de  res- 
pect. 

Depuis  combien 
d'années  cet  an- 
tique paysan  voit- 
il  revenir,  avec  les 
saisons,  les  mois- 
sons de  la  terre  ;  de 
combien  de  peines 
les  a-t-il  payées  ; 
quelle  philosophi- 
que résignation  se 
mêle  à  sa  volonté 
obstinée!  EtTautre 
vieux,  d'un  intellect  un  peu  supérieur, 
peut  en  traiHjuillilé  s'assoupir  pendant 
ioflice;  assurément  il  n'a  jamais  commis 
de  faute  grave  dont  il  ail  à  demander 
pardon  au  bon  Dieu.  Ce  morceau  est 
traité  à  la  manière  de  certains  maîtres 
anglais  où  la  naïveté  des  primitifs  s  allie 


Ils  sont  ainsi,   ils  ne   peuvent  pas  être  |  à  la  recherche    moderne  de  la  réalité. 
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Le  Vieux  peintre  est  un  portrait  éga- 
lement respectueux  et  subjectif.  Lui 
aussi  a  lutté  pour  lart,  et  Fàprcté  de  la 
lutte  a  laissé  quelque  colère  empreinte 
sur  son  visa^^e.  11  méprise  visiblement 
les  profanes.  Non 
que  ce  soit  un  raté 
ni  que  la  fumée 
des  brasseries  ait 
roussi  sa  barbe 
blanche;  mais  il 
est  resté  sauvage, 
dans  la  fierté  de  ses 
pensées.  Jusqu'à  la 
mort  il  combattra 
le  bon  combat. 

L'attitude  de 
Pugno ,  évoquant 
les  Muses  de  la 
musique  et  écou- 
tant leurs  voix,  est 
d'un  mouvement 
naturel  et  sans 
pose.  Le  pianiste 
ne  jette  pas  sa  tête 
en  arrière  pour 
1  ébahissement  de 
la  galerie;  il  re- 
garde en  haut  et  il 
est  bien  inspiré 
sous  sa  bourgeoise 
redingote. 

La  Normande 
est  une  étude  forte 
où  c'est  merveille 
de  voir  à  quel 
point  de  simples 
traits  noirs  sur  du 
blanc  peuvent  don- 
ner la  sensation  de 
la  vie.  Le  seau  dont 

Tanse  paraît  dans  sa  main  droite  est  sans 
doute  plein  du  lait  de  ses  vaches,  et  si 
quelque  pensée  d'amour  l'arrête  un  in- 
stant dans  sa  besogne  coutumière,  ne 
doutez  point  que  ce  soit  celle  d'un  amour 
honnête.  Sa  nudité  est  chaste  comme 
celle  de  la  Maternité.  Admirable  type  de 
nos  fortes  femmes  de  France,  elle  fera 
courageusement  le  sacrifice  de  sa  fraî- 
cheur pour  agir  et  créer  de  la  vie. 

VII.  —  25. 


Sans  doute  ces  dessins  ne  sont  pas 
des  tableaux  de  mu.sée.  Mais  dans  leur 
sphère  plus  mofleste  ils  n'en  demeurent 
pas  moins  des  (cuvres  d'art  dans  la  com- 
plète acception    du   mot. 


S 


Xormande,  par  Ch.  Léandre. 


Il,  l)illon  est  le  peintre  de  la  rue  pari- 
sienne et  des  spectacles  populaires.  C'est 
aussi  un  imaginatif,  et  le  fantastique 
l'attire  souvent.  Ses  compositions  pré- 
sentent un  rare  mélange  de  la  vérité 
prise  sur  le  vif,  mais  présentée  avec  un 
sentiment  personnel  qui  lui  donne  une 
saveur  toute  particulière. 

La  scène  des  Ballons  rouges  est  visi- 
blement  arrangée  et   une   photographie 
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J^s  BdlloHit  nniyt-s,  par  H.  Dillou. 


instantanée  ncn  a  pas  été  Torigine. 
Chaque  partie,  étudiée  séparément,  a  été 
mise  en  place  pour  former  un  ensemble. 
Cet  ensemble  est  charmant  et  plus  vrai 
que  ne  l'aurait  donné  un  objectif. 


Le  régal  est  dans  l'élude  des  détails: 
chacun  deux  a  été  fouillé  avec  amour. 
\  oyez,  le  mouvement  et  le  sourire  de  la 
marchande.  Klle  vient  d'être  surprise 
et,  comme  il  faut  laisser  aller  la  pensée. 
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A  Fernando j  par  H.  Dillon. 


I 


La  Claque,  par  H.  Dillou. 
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chacun  peut  faire   telle  ou  telle  suppo-  1   conciliabule.   Cette  jeune    fille  pensive 
silion  à  son  sujet.  Quant  au  jeune  mar-   1   s'amuse    encore    aux  farces  de  polichi- 


L'Ondée,  par  H.  Dillon. 


chancl,ses  paupières  baissées  recouvrent 
bien  toute   la   gaminerie  parisienne. 
Le  trio  de  bébés  est  adorable  dans  son 


nelle:  elle  se  dit,  dans  sa  gravité,  quelle 
aura  bien  lot  dautres  soucis. 

Dans  la  brume  spéciale  qui  estompe 
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l'atmosphère  des  baraques  populaires, 
les  tètes  qui  suivent  les  exercices  du 
Cirque  Fernando  ont  toutes  leur  ex- 
pression propre.  Au  fond,  comme  dans 
un  rêve,  sont  des  silhouettes  volontiers 
fantastiques,  symbole  du  délassement  et 
de  l'oubli.  Au  premier  plan,  un  monsieur 


tions,    ces   pensées  peintes  qui    consti- 
tuent l'dHivre  d'art. 

L'Ondée  est  visiblement  dramatisée. 
Trop  de  vieux  maîtres  avaient  traité  ce 
sujet  pour  ne  point  venir  s'interposer 
entre  la  liclion  cl  la  réalité.  La  jeune 
tille  à  franche  est  bifii  \\ m*"  sirclo.  mais 


.1m  Cirque,  par  M"*  H.  Rogers. 


qui  re,i,^arde  de  près,  qui  mesure,  scrute, 
peut-être  le  portrait  de  l'artiste... 

Les  jeux  de  lumière  de  la  Claque  font 
penser  aux  compositions  de  Rembrandt. 
Ce  n'est  point  un  elfet  truqué,  c'est  la 
nature  même.  Seulement  elle  est  pré- 
sentée avec  art,  cet  art  qui  embellit  la 
nature.  L'humanité  est  sincère  malj^ré 
elle;  aussi  les  claqueurs  claquent  de 
bonne  foi.  Us  s'amusent.- S'amuse-l-elle, 
la  femme  aux  yeux  baissés  et  au  si  joli 
j^este  de  main?  Il  est  à  craindre  que  la 
vie  ne  lui  permette  j^uère  de  prendre  des 
joies  franches,  et  ce    sont    ces  opposi- 


te j^roupe  de  droite  bien  actuel.  Un  peu 
chimérique  le  groupe  qui  s'en  va,  mais 
bien  réaliste  le  monsieur  au  chapeau 
rond.  Il  n'y  a  pas  tant  d'eau  que  cela 
sous  les  porches,  mais  cette  eau  est  d'un 
si  heureux  elfet. 

Combien  d'études  séparées  deman- 
dent ces  petits  tableaux,  et  quelle  con- 
science un  artiste  comme  M.  Dillon 
apporte  à  traduire  ce  qu'il  a  vu  I  L'ou- 
vrier d'art  est  un  rude  ouvrier.  Si  ses 
doigts  ne  soulèvent  pas  de  pesants  mar- 
teaux, l'elTort  n'en  est  pas  moindre. 
Cela,  la  foule  le  comprend.  Il  y  a  com- 
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J^:(ude.  pnr  M"«  H.  lioger?. 

miinion  d'idées  entre  ceux  qui  créent: 
fleurs  de  papier,  fer  forgé,  toile  peinte, 
ils  ont  fait  naître  quelque  chose  de  rien. 
Précisément,  la  même  exposition  pré- 
sentait une  autre  vue  du  Cir(/in\  par 
M"''  H.  Hogers,   et  Ton  peut  comparer 


les  deux  manières.  La 
seconde  est   g:racieuse, 
trop  gracieuse.  Examinons  les 
cinq  ligures  du  premier  plan  :  la 
première   à  droite    est    trop  re- 
touchée; les  deux  autres,   fran- 
chement fausses:    la    quatrième 
parfaite,  et,  pour  être  un  peu  forcé,  le 
mouvement  du  monsieur  qui  applau- 
dit en  ressent  de  la  raideur.  Dans  le 
fond,  les  tètes  sont  bien  vivantes,  bien 
qu'à  peine  indiquées.  Kt  cepen- 
dant dans  ce  dessin,   de  même 
que  dans  les  éludes  de  la  même 
artiste  où  la  première  figure  rit 
si  franchement,  il  y  a  des  qualités 
réelles,  et  ce  sont  de  jolis  mor- 
ceaux. 
Nous    les    citons    pour   les    louer 
plus  que  pour  les  critiquer  et  nous 
les  prenons  pour  exemple  des    difti- 
cultés  de  l'art.   On  peut  en    appeler  au 
Vieux  peintre  de  Léandrel 

Il  en  est  de  la  criticjue  d  art  comme 
de  toutes  les  critiques,  la  meilleure  est 
intérieure  à  la  plus  mince  œuvre  ori- 
ginale. La  critique  ne  vaut  que  pour 
montrer  la  difficulté  de  l'art  et,  par 
conséquent ,  sa  grandeur. 

J .    G  A  M  E  R . 


L'AVERTISSEMENT 


La  rafale  soufflait  depuis  le  matin, 
entraînant,  là-haut,  d'épais  nua^'-es  d'hi- 
ver noirs  et  tumultueux  ;  parfois  de  fu- 
rieuses averses  s'en  échappaient,  noyant 
tout  d'un  ruissellement  bleuâtre. 

J'étais  bien  au  coin  de  mon  feu,  j'a- 
vais des  livres  intéressants,  d'excellents 
cigares,  et  j'aurais  voulu  trouver  un 
moyen  de  me  dégager,  de  décliner  cette 
invitation  intempestive  que  j'avais  re- 
çue la  veille.  I.a  chasse  ne  m'avait  ja- 
mais que  médiocrement  séduit,  et  j  au- 
rais refusé  net  de  m'associer  à  celle  de 
mon  vieil  ami  Martial,  s'il  ne  s'était  agi 
que  d'une  vulgaire  fusillade  de  lapins 
faite  en  compagnie  de  vulgaires  com- 
pagnons. Mais  Claude  Martial  m'avait 
tant  de  fois  réitéré  son  invitation,  et  je 
savais  lui  causer  un  tel  plaisir  en  l'ac- 
ceptant, que  j'étais  tout  prêt  à  me  sa- 
crifier. 

«  Après  tout,  pensais-je,  une  mau- 
vaise journée  est  bientôt  passée,  et  la 
satisfaction  que  j'éprouverai  à  remuer 
avec  mon  ami  les  chers  souvenirs  d'au- 
trefois compensera  les  ennuis  du  dé- 
placement... Allons,  un  bon  mouve- 
ment !  » 

J'achevai  ma  valise,  qui  était  demeu- 
rée tout  ouverte  au  pied  de  mon  lit,  et 
je  sonnai  mon  domestique  pour  qu'il 
allât  me  chercher  une  voiture. 

—  Monsieur  n'est  pa??  malade?  me 
demanda  François  avant  d'obéir. 

—  Comment,  malade?... 

—  Je  trouve  mauvaise  mine  à  mon- 
sieur, et,  par  ce  froid  humide,  un 
voyage  peut  devenir  imprudent. 

—  Tu  veux  rire,  n'est-ce  pas?...  Je 
me  sens  ce  matin  plus  gaillard  que 
d'habitude,  et  si  je  me  calfeutrais  chez 
moi,  ce  serait  par  simple  paresse. 

—  (^omme    il    plaira   à    monsieur,   et 


puis  c'est   peut-être  ce  jour  blafard  qui 
me  trouble  la  vue. 

—  Certes,  et  je  t'assure  que  je  suis 
de  force  à  faire  dix  lieues  à  pied  sans 
ressentir  la  moindre  fatigue.  Il  faut, 
d'ailleurs,  que  je  rejoigne  Martial,  j'ai 
déjà  trop  tardé. 

Je  disais  cela  avec  une  angoisse  qui 
me  frappa  de  surprise.  Un  gratid  frisson 
me  secoua  les  épaules,  et  je  passai  avec 
inquiétude  la  main  sur  mon  front.  — 
Qu'avais-je  donc  à  trembler  ainsi?...  En 
vérité,  j'étais  fou!...  Rien  ne  m'appe- 
lait auprès  de  mon  ami...  Il  était  bien 
portant,  entouré  de  joyeux  camarades, 
qui,  à  son  exemple,  ne  demandaient 
qu'à  faire  bonne  chère,  le  soir,  après 
avoir  durant  le  jour  pourchassé  fu- 
rieusement la  plume  et  le  poil  dans  les 
bois  dépouillés  de  son  domaine.  En 
quoi  cette  existence  prosaïque  de  fer- 
mier-gentilhomme pouvait-elle  m'inté- 
resser  et  en  quoi  ma  présence  là-bas 
était-elle  nécessaire?... 

—  Il  faut  que  je  parte,  répétai-je 
pour  me  donner  du  courage...  Allons, 
François,  prends  ma  valise. 

Maintenant,  je  roulais  dans  un  fiacre, 
et  ma  pensée,  de  plus  en  plus,  remuait 
du  noir. 

D'où  viennent  ces  influences  mysté- 
rieuses qui  changent  en  désespérance 
notre  trancjuillité  et  notre  joie?...  On 
dirait  que  l'atmosphère  est  pleine  de 
néfastes  puissances  dont  nous  subissons 
l'influence  occulte. 

Il  m'était  souvent  arrivé,  après  une 
journée  de  calme,  de  me  sentir  tout  à 
coup  désolé,  comme  à  l'approche  d'un 
malheur;  mais  jamais  mon  angoisse  ne 
s'était  aussi  clairement  manifestée. 

Tout   ce    qui    nous    entoure,    tout   ce 
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que  nous  voyons  ou  croyons  voir,  tout 
ce  qui  nous  effleure  à  notre  insu  a 
sur  nos  orj^anes,  nos  idées,  nos  actions, 
des  eiFels  immenses  et  inexplicables. 

A  la  ^Mre,  je  pris  un  billet,  machina- 
lement, et  m'enfermai  dans  un  compar- 
timent de  première  où  personne  ne  vint 
me  déranji:er.  Je  n'avais  à  faire  qu'un 
trajet  de  trois  heures  et,m'étant  pourvu 
de  nombreux  journaux,  je  tâchai  de  dis- 
siper par  la  lecture  mon  indéfinissable 
malaise. 

J'y  parvins  à  peu  près,  et  lorsque 
j'arrivai  à  X...  j'étais  assez  remis  pour 
faire  bon  visag^e  à  mon  vieil  ami  Claude 
Martial. 

Il  m'attendait  avec  sa  voiture  et,  dès 
que  je  fus  installé  auprès  de  lui,  nous 
lilàmes  rapidement  dans  la  direction  de 
ses  terres. 

La  pluie  avait  cessé  de  tomber,  mais 
le  vent  glacial  soufflait  toujours  avec 
violence,  et,  sous  la  mince  capote 
du  cabriolet,  je  me  sentais  transi  jus- 
qu'aux os. 

—  Tu  sais,  m'écriai-je,  que  je  tire  on 
ne  peut  plus  mal  et  que  j'aimerais  au- 
tant passer  paisiblement  au  coin  de  ton 
feu  toute  la  journée  de  demain!... 

—  Comme  il  te  plaira,  mais  c'est 
dommaji^^e,  car  une  semaine  nous  sépare 
à  peine  de  la  fermeture,  et  j'avais  con- 
vié plusieurs  voisins  aimables  pour  te 
faire  honneur. 

—  Alors  tu  es  satisfait  de  tes  exploits 
cynégétiques?.,. 

—  Penh!...  l'année  n'a  pas  été  aussi 
avantaj^euse  que  la  précédente.  Le 
perdreau  n'a  pas  tenu  ses  enjja^ements, 
le  laj)in  nous  a  trahis  et  le  lièvre 
s'est  dérobé.  Seul,  le  chevreuil  s'est 
elîorcé  de  donner  une  compensation 
aux  chasseurs  déconfits.  Il  est  vrai 
que  j'ai  eu  l'explication  de  celle  parti- 
cularité. 

—  Des  braconniers,  sans  doute?... 

—  Oui,  des  braconniers,  qui  toutes 
les'  nuits  opéraient  une  ralle  snr  mes 
propriétés. 

—  Ta  chasse   est   pourtant  «tardée ?... 

—  C'est    précisément  de   là  que  vient 


le  mal:  mon  g-arde.  que  je  croyais  fidèle, 
s'entendait  avec  quelques  mauvais  g^ars 
du  pays  pour  vendre  le  }j;:ibier  en  fraude. 
Je  m'étonnais  aussi  de  la  dépopulation 
de  mes  bois,  que  je  fournissais  cepen- 
dant chaque  année  de  sujets  nouveaux: 
j'ai  dû  prendre  un  parti  violent. 

—  Tu  as  cong^édié  le  drôle?... 

—  Certes...  Et  pourtant  il  a  femme 
et  enfants...  Comment  vivra-t-il  désor- 
mais?... 

—  En  faisant  du  braconnagre,  par- 
bleu : 

—  Ce  ne  sera  pas  facile,  car  il  sera 
condamné  et  surveillé. 

—  S'il  fallait  s'apitoyer  sur  le  sort  de 
tous  ces  coquins,  il  ne  resterait  plus  de 
pitié  pour  les  honnêtes  «^ens!...  Est-ce 
que  nous  approchons?...  Il  fait  un  froid 
bleu!... 

—  Dans  un  petit  quart  d'heure.  Tiens, 
mets  la  couverture  sur  tes  fjenoux. 

—  Si  tu  m'en  crois,  comme  je  te  le 
proposais  tout  à  l'heure,  nous  resterons 
demain  au  coin  de  ton  feu  à  voir  tom- 
ber la  pluie  et  à  entendre  siffler  le  vent. 
C'est  si  bon  de  ne  song^er  à  rien  et  de 
se  sentir  dans  un  milieu  sympathique!... 
J'étais  tout  triste,  ce  matin,  je  ne  sais 
pourquoi...  Peut-être  était-ce  l'etret  de 
la  solitude. 

—  C'est  sinjJTulier,  bien  qu'il  ne  me 
soit  rien  arrivé  que  d'heureux,  à  l'ex- 
ception de  cette  histoire  de  braconnante, 
je  me  sens  aussi  depuis  quelques  jours 
étrangement  préoccupé.  Il  me  semble 
(jue  ma  vie  s'en  va  et  que  chaque  heure 
en  emporte  un  lambeau.  Malg:ré  mes 
efTorls  pour  me  ressaisir,  j'ai  la  fièvre, 
une  fièvre  lente  qui  rend  mon  corps 
presque  aussi  soulfrant  que  mon  Ame. 
On  dirait  qu  un  danger  plane  sur  moi, 
qu'une  aile  sinistre  me  couvre  de  son 
ombre,  qu'elle  s'ag:ite  et  descend  tou- 
jours, jusqu'à  effleurer  mon  front.  Ne 
serait-ce  pas  l'atteinte  d'uu  mal  in- 
connu qui  bientôt  m'enveloppera  et  me 
paralysera?... 

—  Mon  pauvre  Claude!  Tu  es  aussi 
fou  que  moi!...  Je  t'eng:ag:e  à  venir  ha- 
biter mon  modeste  logis  pour  brûler  au 
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p:az  parisien  tous  ces  vilains  papillons 
de  nuit...  Si  tu  veux,  je  t'emmène  de- 
main !... 

—  Nous  en  reparlerons...  Mais  pour- 
ras-tu me  guérir,  si  ton  imaj^i nation  est 
aussi  malade  que  la  mienne?.,. 

La  nuit  commençait  à  descendre. 
Toute  cette  campaj'ue  aride,  ces  arbres 
noirs,  dénudes,  ces  routes  pierreuses 
ou  défoncées  par  des  ornières  remplies 
d'eau  augmentaient  mon  malaise.  J'a- 
vais froid  jusqu'au  cœur,  un  manteau 
de  glace  pesait  sur  mes  épaules. 

Enfin ,  nous  tournâmes  dans  une 
cour,  et  la  voiture  s'arrêta  devant  un 
perron  champêtre.  La  maison  n'avait 
qu'un  étage  très  spacieux  et  ne  visait 
nullement  à  l'élégance.  De  grands  pla- 
tanes, tout  autour,  croisaient  leurs 
branches  minces  au-dessus  du  toit.  Les 
fenêtres  étaient  vivement  éclairées. 

—  Tu  vois,  me  dit  Claude,  je  n'ai  ici 
qu'un  rendez-vous  de  chasse;  mais  ma 
cuisinière  est  excellente,  et  les  cama- 
rades l'apprécient  à  sa  juste  valeur. 

Nous  entrâmes  dans  le  vestibule. 
J'ôtai  silencieusement  mon  pardessus, 
que  j'accrochai  à  une  patère,  et  tandis 
qu'un  domestique  à  l'air  niais  empor- 
tait ma  valise,  je  poussai  la  porte  de  la 
salle  à  manger. 

La  table  était  toute  dressée  devant 
une  large  cheminée  flambante;  nous  y 
prîmes  place,  et  j'y  vis  bientôt  défiler 
avec  satisfaction  une  anguille,  des  sal- 
mis de  bécasses  et  un  cuissot  de  che- 
vreuil des  plus  veloutés  dans  sa  purée 
de  marrons;  le  tout  arrosé  d'un  vieux 
chambertin  authentique  et  d'une  eau- 
de-vie  de  cidre  merveilleuse.  Claude 
n'avait  pas  oublié  les  cigares  :  des  ha- 
vanes purs,  énormes,  frais,  à  la  fumée 
grisante. 

Cet  excellent  dîner  m'avait  ragaillardi. 

—  Ah!  je  vais  mieux!  m'écriai-je. 
Quelle  sotte  chose  cjue  la  mélancc^lie  et 
quelle  imprudence  de  se  forger  des  tra- 
cas imaginaires,  quand  ceux  de  l'exis- 
tence ne  demandent  qu'à  fondre  sur 
nous  au  moindre  prétexte! 


Claude  était  venu  habiter  ses  terres  à 
la  suite  de  quelques  malheureuses  opé- 
rations financières  qui  lui  avaient  mangé 
une  grande  partie  de  sa  fortune.  C'était 
un  garçon  sage,  rangé,  très  serviable  et 
très  aimé  de  tout  son  entourage.  Tel  je 
l'avais  connu  jadis,  tel  je  le  revoyais, 
malgré  les  privations  qu'il  avait  dû 
s'imposer. 

11  me  raconta  ses  projets  d'avenir  et 
s'étendit  longuement  sur  les  charmes 
d'une  petite  voisine  rose  et  blonde,  qui, 
je  n'en  doutais  pas,  deviendrait  un  jour 
]yjnie  \Iartial.  Grâce  au  doux  plaisir 
d'aimer,  le  temps  ne  lui  avait  pas  sem- 
blé long.  «  Elle  était  si  fine,  si  gaie,  si 
jolie,  sa  Rosette!  » 

—  Et  elle  apprécie  la  chasse?... 

—  Elle  l'adore! 

—  \'oilà  donc  l'explication  de  cette 
belle  ardeur  exterminatrice  que  je  ne  te 
connaissais  pas!...  Que  ne  le  disais-tu 
plus  tôt,  je  n'aurais  pas  attaqué  les  dis- 
ciples de  Saint-Hubert!...  Et  tu  la  vois 
souvent,  cette  aimable  chasseresse?... 

—  Elle  et  son  père  viennent  presque 
chaque  semaine  abattre  quelques  pièces 
dans  les  environs...  Nous  avions  rendez- 
vous  pour  demain...  Tu  comprends... 

—  ^L^is  je  suppose  que  ce  n'est  pas 
purement  un  mariage  d'inclination  que 
tu  fais  là,  et  que  M"*^  Rosette  apporte 
autre  chose  en  dot  que  son  fusil  et  sa 
carnassière?... 

—  Elle  a  la  fortune  de  sa  mère,  qui 
est  morte  il  y  a  deux  ans  :  une  soixan- 
taine de  mille  francs,  je  crois. 

—  Penh!...  Tu  seras  plus  pauvre 
qu'avant,  avec  une  famille  sur  les  bras. 

—  Nous  vivrons  simplement.  A  la 
campagne,  on  est  heureux  à  peu  de 
frais.  .le  suis  né,  vois-tu,  avec  tous  les 
instincts  et  les  sens  de  l'homme  pri- 
mitif adoucis  par  les  raisonnements  de 
l'homme  civilisé  :  j'adore  les  champs, 
les  bois,  le  grand  air  et  la  saine  liberté. 
J'ai  trouvé  une  épouse  tjui  partage  ces 
goûts  et  ne  désire  rien  de  ce  qui  fait 
l'ambition  des  autres  femmes.  C'est,  il 
me  semble,  une  chance  inespérée  et 
une  garantie  de  bonheur. 
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Je  rcg^ardais  Claude  avec  quelque 
surprise,  comprenant  que,  malgré  mon 
impression  première,  ses  idées  nélaient 
plus  ce  quelles  étaient  jadis.  A  l'époque 
de  nos  études,  c'était  mon  meilleur  ca- 
marade, le  camarade  de  ma  pensée,  le 
confident  de  mes  plans  d'avenir;  celui 
avec  qui  on  passe  de  lonj^-ues  soirées 
tranquilles,  cordiales,  celui  à  qui  on  dit 
les  choses  intimes  du  cœur,  avec  la  cer- 
titude qu  il  sera  bienveillant  pour  toutes 
les  faiblesses;  celui,  enfin,  qui  vous 
inspire  ces  idées  fines,  nouvelles,  ingé- 
nieuses, rapides,  nées  de  la  sympathie 
même,  et  qu'on  ne  saurait  trouver  au- 
près des  indilTérents. 

Pendant  longtemps  nous  ne  nous 
étions  pas  quittés,  ayant  les  mêmes 
goûts  et  les  mêmes  ressources,  étant 
arrivés  à  une  telle  fusion  morale  que 
nous  nous  comprenions  rien  qu'en 
échangeant  un  coup  d'œil.  Maintenant 
je  ne  me  sentais  plus  en  contiance;  les 
habitudes  campagnardes,  les  tracas  de 
la  vie,  la  solitude  et  peut-être  ce  nouvel 
amour  avaient  élevé  une  sorte  de  bar- 
rière entre  Martial  et  moi. 

Nous  prenions  notre  café  quand  on 
frappa  à  la  porte,  et  un  grand  gaillard 
d'une  quarantaine  d'années,  à  la  barbe 
noire  embrcnissaillée ,  au  regard  gris, 
fuyant,  entra  en  roulant  sa  casquette 
entre  ses  doigts. 

Claude  fronça  les  sourcils. 

—  Ah!  ah!  c'esl  vous,  Malhias!...  Je 
vous  croyais  parti  dej)uis  ce  matin.  Si 
vous  venez  pour  m'attendrir,  c'est  bien 
inutile.  Je  vous  ai  dit  ce  que  je  pensais 
de  votre  conduite,  et  je  n'en  retranche 
pas  un  mol. 

Malhias  se  fit  humble  et  patelin. 

—  Je  suis,  en  elfel,  bien  coupable! 
gémil-il.  Mais  j'ai  trois  petils  enfanls  !... 
J/e\is(ence  est  dure,  je  voulais  aug- 
menter un  peu  le  bien-être  des  miens... 
Quel  si  grand  tort  ai-je  fait  à  mon- 
sieur?... 

—  \'ous  m'avez  volé  et  trompé  pen- 
dant deux  ans!  C'est  suflisant.  il  me 
semble,  pour  justifier  ma  sévérité!... 
J'aurais  j.m    pardonner  à  un  autre,  mais 


votre  ingratitude  m'a  été  doublement 
pénible,  car  je  vous  ai  recueilli  lorsque 
vous  mouriez  de  faim  à  ma  porte,  ayant 
été  chassé  de  partout.  Je  me  suis  mon- 
tré pour  vous  indulgent  et  généreux; 
vous  ne  manquiez  de  rien,  et  c'est  votre 
mauvaise  nature  qui  a  repris  le  dessus. 

—  Si  je  promettais  de  me  bien  con- 
duire à  l'avenir,  de  prendre  les  intérêts 
de  mon  maître  mieux  que  les  miens,  de 
dénoncer  mes  anciens  complices?... 

—  Ce  serait  inutile. 

L'œil  du  garde  brilla  ;  il  redressa  sa 
haute  taille,  ~ 

—  Je  n'ai  jamais  supplié  personne, 
dit-il,  c'est  la  première  fois  que  je 
m'humilie,  songez -y...  C'est  la  pre- 
mière fois,  et  aussi  vrai  qu'il  y  a  un 
Dieu,  mes  bons  sentiments  sont  sin- 
cères !... 

Claude  haussâtes  épaules  avec  mépris. 

—  Allons,  sortez,  et  que  je  ne  vous 
rencontre  plus  sur  ma  route!  Je  vous 
épargne  la  prison,  c'est  déjà  bien  géné- 
reux, il  me  semble! 

L'homme  sortit  sans  ajouter  un  mot. 
mais  je  fus  etfrayé  par  l'expression  de 
ses  yeux. 

—  Tu  as  peut-être  eu  tort  tout  de 
même  de  le  renvoyer  aussi  brutale- 
ment... 

—  Ne  me  disais-tu  pas... 

—  Certes,  on  ne  peut  avoir  de  pitié 
pour  un  semblable  coquin...  Cependant 
quelques  ménagements...  Il  y  a  des  en- 
nemis qu'il  faut  craindre... 

—  Bah!...  Lâche,  menteur  et  inso- 
lent, comme  tous  ses  pareils!...  Je  suis 
heureux  d'avoir  montré  de  l'énergie  en 
cette  circonstance,  et  Rosette  m'ap- 
prouvera prol>ablemenl,  car  ce  Mathias 
lui  inspirait  une  \éritable  répulsion. 

Je  cessai  de  j)arler  à  mon  ami  de  cet 
incident,  (jui  semblait  l'avoir  replongé 
dans  ses  pensées  sombres,  et,  après 
quelques  banalités  échangées  du  bout 
des  lèvres,  sans  esj>rit  de  suite,  je  pré- 
textai une  grande  fatigue  et  le  priai  de 
m'indiquer  ma  chambre. 

Il  se  leva  avec  empressement,  heu- 
reux  aussi   de   se   ressaisir  dans  la  soli- 
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lucle,  et  me  conduisil  dans  une  grande 
pièce  du  rez-de-chaussée  sobrement 
meublée  qui  devait  être  la  mienne. 


premiers  instants  ne  me  quittait  pas  et 
que  mon  attention  était  péniblement 
surexcitée  par   mille  bruits   divers  qui. 


Un  feu  vif  pétillait  dans  l'rdre,  quel- 
ques volumes  reposaient  sur  des  ravons 
auprès  du  lit.  Mais,  après  avoir  serré 
alTectueusemenl  la  main  de  Claude,  je 
ne  songeai  (juà  dormir,  le  froi(f  humide 
de  la  campagne  m'ayant  pénétré  et  en- 
dolori. La  peau  de  mon  corps  [était  i^la- 
cée,  mes  artères  battaient  à  «grands 
mouvements  ii'ré^uliers,  et  je  n^nais 
plus  les  idées  très  nettes.  1mi  un  mo- 
ment je  fus  déshabillé  et  je  m'étendis 
dans  le  lit,  m'attendant  à  trouver  un 
sommeil  immédiat.  Cependant  je  dus 
reconnaître   cpie    la    i;éne   nerveuse   des 


W 


en    toute  auli'(>    circc^islaïu-e.  ne    m  eus- 
sent aucunement  fVapjié. 

J'entendais    un    tic    tac.   des   craque- 
ments   brefs    de    meubles,  des   plaintes 
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étranges  venant  du  bois  et  des  ctang^s 
voisins.  Chacun  des  bruits  impercep- 
tibles de  la  nuit  se  répercutait  en  tout 
mon  être  par  un  coup  électrique.  De 
furieuses  rafales  heurtaient  les  vitres  et 
de  larges  gouttes  de  pluie  tombant  dans 
la  cheminée  faisaient  par  moment  cré- 
piter le  bois,  u  J'aurai  pris  trop  de  café, 
pensai-je,  quel  ennui  !  » 

Et  m'accoudant  sur  l'oreiller,  je  pro- 
menai autour  de  la  chambre  mes  re- 
gards fatigués. 

Le  vent  pleurait,  la  flamme  de  la 
bougie  montait  et  se  balançait  lugubre- 
ment en  répandant  une  faible  clarté.  Il 
me  sembla  tout  à  coup  qu'on  marchait 
dans  le  couloir  et  qu'on  s'arrêtait  près 
de  ma  porte. 

—  Est-ce  toi,  Claude?  demandai- je 
anxieusement. 

Je  n'obtins  pas  de  réponse.  Alors, 
sentant  une  soudaine  terreur  m'en- 
vahir,  je  me  levai  en  tâchant  de  faire  le 
moins  de  bruit  possible  et  poussai  le 
verrou.  «  Ainsi,  me  dis-je,  je  n'ai  rien 
à  craindre...  D'ailleurs,  que  pourrais-je 
craindre  ici,  sous  le  toit  de  mon 
ami?...  » 

J'éteignis  la  bougie  et  fermai  les 
yeux. 

Le  sommeil  approchait  enliu,  la  lièvre 
s'apaisait.  J'allais  m'endormir,  quand 
un  petit  coup  sec  frappé  à  la  porte  me 
lit  tressaillir  de  la  tète  aux  pieds.  Je 
demeurai  muet,  glacé  d'eUroi.  Le  lie 
lac  de  la  pendule  continuait  sur  la  che- 
minée; qu(Mle  heure  pouvait-il  bien 
être?... 

Mes  idées  devenaient  morbides,  l'om- 
bre était  étrange. 

Je  regrettais  vivement  d'avoir  quitté 
Paris  et  je  me  demandais  si  je  ne  ferais 
])as  aussi  bien  de  m'habiller  et  de  re- 
partir sur-le-champ. 

Pourtant  je  demeurai  inuuoI)il(\  en- 
gourdi par  le  froid  et  le  malaise. 

La  porte  que  j'aN  ais  vernniillée  tourna 
alors  silencieusement  sur  ses  gonds  et 
un  h<Muine  de  haute  taille  parut  dans 
rentre-bâillement.  Son  corps  se  dessi- 
nait nettement   sur  les  ténèbres  du  cor- 


ridor, et  ses  yeux  brillaient  comme  les 
yeux  phosphorescents  d'un  hibou. 

Après  m'avoir  longuement  reg^ardé, 
il  entra,  glissa  jusqu'à  la  fenêtre  et  re- 
garda dehors. 

Au  même  instant  une  longue  plainte 
monta  du  jardin. 

Je  ramenai  les  couvertures  sur  ma 
tête  pour  ne  plus  rien  voir,  croyant  de- 
venir fou.  De  grands  gémissements  lu- 
gubres, des  hurlements  de  mort,  que 
les  échos  répétaient  au  loin,  retentis- 
saient maintenant  dans  la  nuit. 

Alors  j  eus  honte  de  ma  pusillanimité 
et,  me  mettant  debout,  je  m'avançai 
jusqu'au  milieu  de  la  chambre. 

Uêtre  était  toujours  là,  accroupi 
contre  le  rideau,  la  face  collée  à  la 
vitre.  J'avançai  la  main  pour  l'écarter, 
et  je  faillis  mévanouir  en  ne  sentant 
rien  sous  mes  doigts  que  le  rideau  de 
mousseline  qui  se  déchira  sous  l'elfort. 
Tout,  autour  de  moi,  était  sombre,  la 
porte  s'était  refermée. 

A  mon  tour  je  regardai  par  la  croi- 
sée et  je  vis  un  homme  étendu  sur  le 
sol,  à  une  petite  distance  de  la  maison. 
Il  était  couvert  de  sang  et  ne  remuait 
plus.  Bien  que  l'obscurité  fût  profonde, 
une  sorte  de  lueur  mystérieuse  semblait 
jaillir  du  sol  même. 

J'examinai  le  corps  avec  épouvante, 
cherchant  à  reconnaître  ses  traits...  De- 
vant lui  un  chien  fauve,  les  pattes  cris- 
pées, le  nuiseau  tendu,  hurlait  avec  fu- 
reur... 

Mais  je  poussai  un  cri  de  désespoir  : 
dans  ce  cadavre  déchiré  j'avais  deviné 
Claude  Martial,  mon  pauvre  Claude, 
que  je  \enais  de  quitter  calme  et  bien 
portant  !... 

J'ouvris  la  fenêtre  duiu^  main  fé- 
brile; comme  j'étais  au  rez-de-chaussée, 
j'enjand)ai  sans  peine  la  barre  d'appui 
et  sautai  dans  le  jardin. 

Lue  douloureuse  émoti<ui  |)récij)itait 
les  battements  de  mon  c(vur;  jamais  je 
n'avais  éprouvé  une  semblable  angoisse. 

\  mesure  que  j'approchais,  pourtant, 
l'image  que  j'avais  sous  les  yeux  pâlis- 
sait, se  déformait,  et  quand  je  fus  assez 
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près    pour    la    loiic-lier,    elle    avait    dis- 
paru ! . . . 

liien  ne  saurait  rendre  la  Irayeur  que 
je  ressentis,  et  rien    qu'au   souvenir  de 


tâciiant  de  me  j)ersuader  que  tout  cela 
n'était  qu  un  allreux  cauchemar;  une 
sorte  de  cuiiosité  perverse  et  malsaine 
me  força  de  les  ouvrir,  et  je  vis,  je  vis, 


cette  vision  ma  raison  se  trouble  et  va- 
cille. 

Longtemps  je  restai  là,  n'osant  ni 
avancer  ni  reculer.  L'n  vent  ^lacé  cou- 
rait dans  les  branches,  un  souille  de 
l'autre  monde  m'enveloppait  et  me  pa- 
ralysait. 

Je  l'ermai  les  yeux  pour  me  ressaisir. 


dans  ma  chambre,  rond)re  cpie  j'avais 
déjà  \ue.  r(^nd)i'e  ellVoyable  du  j^arde 
dont  les  yeux  phosphoraient  comme  des 
yeux  de  hibou  !... 

.Alors,  avec  un  râle  d'an«roisse,  je 
m  enfuis  dans  la  campagne  d'une  course 
frénétique  (pii  semblait  à  peine  effleurer 
la  terre 
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C'était  plus  que  1  or^iiiiismc  n'en 
pouvait  supporter.  Je  m'éveillai.  J'é- 
tais bai^^né  d'une  sueur  froide,  mes 
dents  s'entre-choquaient,  mon  coeur 
frappait,  contre  les  parois  de  ma  poi- 
trine, de  gros  coups  sourds. 

«  Ah!  me  dis-je,  l'horrible  rêvel...  » 

Toutefois,  mon  insupportable  anxiété 
subsistait  :  il  me  fallut  plus  d'une  mi- 
nute avant  doser  remuer  le  bras  pour 
prendre  des  allumettes.  Je  craignais  de 
sentir,  dans  l'obscurité,  une  main  froide 
saisir  la  mienne  et  l'attirer  irrésistible- 
ment. 

Quand  ma  bougie  fut  rallumée,  je  me 
sentis  mieux  et  me  levai  pour  aller  fer- 
mer la  fenêtre  que  la  rafale,  sans  doute, 
avait  ouverte...  Mais,  en  passant  devant 
la  porte,  je  remarquai  que  le  verrou  n'y 
était  plus,  et  pourtant  j'étais  certain  de 
Tavoir  poussé  avant  mon  sommeil...  A 
cette  découvert^:},  je  me  sentis  de  nou- 
veau frissonner,  et  la  crainte  de  retom- 
ber dans  les  ang^oisses  de  l'hallucina- 
tion me  donna  l'idée  daller  retrouver 
Claude  et  de  terminer  la  nuit  auprès  de 
lui. 

Je  m'habillai  ra])idemenl,  puis,  pre- 
nant ma  bougie,  j'allais  fraj^per  à  la 
porte  de  sa  chambre,  quand  j'entendis 
sa  voix  à  travers  la  cloison. 

—  Au  secours!  Au  secours!...  gémis- 
sait-il. A'ous  ne  me  laisserez  pas  mou- 
rir!... .Vnclré!...  Aiulri'!...  Mon  cher 
André!... 

—  Me  voici,  dis-je  en  entrant.  Qu'as- 
tu  donc  à  te  lamenter  ainsi?...  Serais-tu 
souilVanl  ?... 

Il  se  dressa  comme  un  homme  ré- 
veillé en  sursaut. 

—  Tiens,  c'est  toi!...  Je  doiMuais... 
Je  dormais  et  je  révais  (juOn  m  assas- 
sinait au  coin  du  bois...  Je  suis  \:ai- 
ment  mal  à  mon  aise...  Jai  froid  dans 
les  os  !... 

Je  rallumai  le  feu  et  minslallai  au- 
près du  lit  de  Claude. 

—  Vois-tu.  je  persiste  à  croire  que 
l'air  tle  la  canq)agne  ne  te  vaut  rien  en 
ce  moment.  Houch'  la  \aMse  cl  viens 
passer  quelque  lenq)s  chez  moi,  à  Paris. 


Nous  mènerons  joyeuse  vie,  puis  tu  re- 
viendras ici  fatigué  et  guéri!...  J'ai  fait 
comme  toi  de  très  mauvais  rêves,  il  me 
tarde  de  m'arracher  à  leur  morbide  in- 
fluence... Je  ne  suis  certainement  pas 
superstitieux,  mais  cependant  il  y  a  ici 
une  odeur  de  spectres  qui  m'épou- 
vante ! 

—  C'est  une  plaisanterie,  n'est-ce 
pas?...  La  purée  de  marrons  était  un 
peu  lourde,  et  nous  avons  mangé  trop 
d'anguille  ! 

—  Peut-être...  C'est  égal,  fais-moi  le 
plaisir,  à  ton  tour,  d'accepter  ma  pro- 
position. Je  ne  t'ai  jamais  rien  de- 
mandé, et  tu  ne  peux  me  refuser  ce 
petit  sacrifice!... 

—  Ce  n'est  pas  un  sacrifice,  cher 
ami;  je  serai  très  heureux,  au  con- 
traire, de  me  retremper  dans  les  bien- 
faits de  la  civilisation,  car  je  suis  de- 
venu un  véritable  rustre,  ni  plus  ni 
moins  que  cette  canaille  de  Mathias! 

Au  nom  du  garde,  je  tressaillis. 

—  Alors,  c'est  dit,  n'est-ce  pas,  nous 
partirons  tantôt  ?... 

—  Et  mes  invités?... 

—  Brigitte  leur  dira  que  tu  tes  trouvé 
souillant  et  (jue  tu  es  allé  consulter  un 
médecin  à  Paris. 

—  Et  Rosette?... 

—  Elle  te  plaindra  et  t'aimera  davan- 
tage... 

—  Mais  je  ne  suis  pas  soulFranl!...  Je 
me  sens  même  tout  à  fait  bien  depuis 
que  lu  es  auprès  de  moi... 

—  lùitin,  dis-je,  impa(ienli\  tjue  de- 
cides-tu?... 

—  C^esl  bon,  je  te  sui\  rai.  l)ès  que 
mes  domestiques  seront  levés,  je  ferai 
mes  |>ré|)aratifs. 

A  sepl  heures,  le  chexal  étail  allele, 
et  nous  avions  déjà  renvoyé  quelques 
enragés  chasseurs.  Je  m  assurais  que  les 
bagages  étaient  solidement  assujettis, 
et  je  me  dispensais  à  monter  à  côté  de 
Martial,  déjà  installé  dans  le  cabriolet, 
quand  une  jeune  fille,  vêtue  d'une 
cinu'te  jiq>e  en  velours  côtelé  et  guêtréc 
jusqu'aux  genoux,  apj>arul  dans  la  cour. 
Le    ['\\Hi\    avait    r^tugi    se*  joues,    et   ses 
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cheveux   châtain    clair    senvohiieiil    un 
peu  sous  son  l'entre  mon. 


pressement  ému  qui   médilia  complète- 
ment sur  la  fjualit*'  de  son  amour. 


Mon   ami    sauta    à   terre    et    serra   les 
mains  de  sa  chère  Rosette  avec   un  em- 


—  Ah  I    hast!    s'écria-l-iK  jr    rote... 
Tandis   ipiil    parlait,  le  chien  île  llo- 
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sette  sautait  joyeusement  après  lui  avec 
de  petits  cris  de  tendresse.  C'était  un 
épagneul  fauve,  semblable  à  celui  de 
mon  rêve.  J'en  iis  mentalement  la  re- 
marque sans  cependant  marrèler  à 
cette  coïncidence. 

La  g^entillesse  de  cette  Rosette  m'a- 
vait séduit;  je  me  résignai  de  bonne 
grâce  à  rester  jusqu'au  soir,  et,  après 
avoir  hâtivement  endossé  des  vêtements 
de  chasse,  je  partis  avec  mes  nouveaux 
, compagnons. 

La  forêt  était  encore  passablement 
giboyeuse,  et  nous  n'eûmes  pas  de  peine 
à  garnir  nos  carnassières.  Fatigué,  je 
demandai  grâce,  et  comme  mes  compa- 
gnons ne  semblaient  guère,  dans  l'ar- 
deur de  leur  découverte,  se  soucier  de 
mes  réclamations,  je  m'assis  sur  un  ta- 
lus et  les  laissai  s'éloigner. 

Il  pouvait  être  dix  heures  du  matin. 
Un  pâle  soleil  luisait  à  travers  le  fin  ré- 
seau des  branches;  la  terre,  imprégnée 
de  pluie,  était  molle,  enfonçait  sous  mes 
pieds  avec  un  bruit  d'eau. 

Peu  à  peu  un  malaise  inexplicable  me 
pénétra,  comme  la  veille  au  soir,  l'nc 
force,  semblait -il,  une  force  occulte 
m'ordonnait  de  partir,  de  chercher,  de 
me  hâter  vers  un  danger  pressant.  J'é- 
prouvais ce  besoin  douloureux  d'agir 
qui  vous  oppresse  quand  on  a  aban- 
donné un  malade  aimé  et  que  le  pres- 
sentiment vous  saisit  d'une  aggravation 
de  son  mal. 

Pourtant  tous  les  ressorts  de  mon 
être  physique  semblaient  brisés,  toutes 
mes  énergies  engourdies,  et  je  restai 
tourmenté  et  accablé  sous  le  poids  d'une 
vague  lorlure.  A  mesure  que  le  temps 
marchait,  ce  tourment  devenait  plus 
vif,  el,  Tesprit  véritablement  alarmé,  je 
finis  par  me  lever  pour  fuir,  pourconrir 
je  ne  sais  où,  tout  droit  devant  moi. 

A  ce  moment  un  cri  aigu  partit  de  la 
forêt,  un  cri  de  détresse  qui  me  cloua 
sur  place.  Je  vis  Rosette  qui  sortait 
d'un  taillis,  chancelante,  livide,  et  qui 
de  loin  me  faisait  si^iie  d  at'courir. 


Quand  je  fus  près  d'elle,  je  m'aperçus 
qu'elle  avait   les  mains  pleines  de  sang. 

—  Uh  !  monsieur,  bégaya-t-elle,  votre 
ami  se  meurt!...  \'ite,  vite,  venez  à 
notre  aide  !... 

Je  la  suivis,  éperdu,  dans  les  ronces 
et  les  branchages  emmêlés;  au  bout 
dune  vingtaine  de  mètres,  au  pied  d'un 
chêne,  le  corps  de  Claude  nous  apparut 
couché  dans  l'herbe.  A  côté  de  lui  un 
chien  fauve,  les  pattes  crispées,  le  mu- 
seau tendu,  hurlait  à  la  mort. 

—  Mon  rêve!  mon  rêve!...  m'écriai-je 
hors  de  moi.  Mon  pauvre  Martial!... 
Mon  pauvre  ami  !... 

Nous  voulûmes  le  soulever,  mais  il 
nous  fit  signe  de  le  laisser  mourir  là, 
prévoyant  sans  doute  que  le  moindre 
mouvement  hâterait  sa  fin. 

Il  râlait  et  crachait  du  sang,  qui  cou- 
lait des  coins  de  ses  lèvres  à  chacun  de 
ses  hoquets.  Ses  joues,  sa  barbe,  ses 
cheveux,  son  cou,  ses  vêtements  sem- 
blaient avoir  été  baignés  dans  une  cuve 
rouge.  Et  ce  sang  déjà  se  figeait  sur  lui, 
se  mêlait  à  la  boue,  était  horrible  à 
voir. 

Rosette  s'était  agenouillée  et,  écar- 
tant la  chemise,  regardait,  au  milieu  de 
la  poitrine,  un  petit  trou  violet  qui  n'a- 
vait presque  pas  saigné. 

Claude  entrouvrit  ses  yeux  mornes, 
éteints,  et  regardant  sa  fiancée  : 

—  Il  n'y  a  rien  à  faire,  tlit-il,  je  vais 
mourir.  C'est  Mathias  qui  m'a  tué... 
Adieu,  ma   petite   Rosette... 

11  haletait  alfreusement,  crachant  tou- 
jours du  sang  avec  chacun  de  ses  der- 
niers souffles,  et  on  entendait  dans  sa 
gorge,  juscju'au  fond  de  ses  poumons, 
un  gargouillement  sinistre. 

Il  eut  encore  la  force  de  presser  un 
peu  la  main  de  son  amie,  puis  il  rendit 
l'âme. 

Quelques  jours  après  on  trtmva  le 
corps  du  garde  dans  un  fossé.  Le  drôle 
s'était  fait  justice. 

Jane   de   la  \  aldère. 


ALPHONSE    DAUDET 


Alphonse  Dtiudet  n'aura  dû  sa  gloire 
qu'aux  lettres  et  à  la  dignité  de  son  ca- 
ractère et  de  sa  vie.  Aussi,  cette  gloire 
est  solide,  et  le  temps  ni  l'oubli  ne  la 
pourront  entamer. 

Son  ambition  était  noble  et  haute, 
son  rêve  était  grand  :  jeter  à  la  foule 
des  livres  remplis  d'idées,  sains,  pensés 
avec  humanité,  écrits  avec  art.  Cette 
ambition,  ce  rêve,  il  les  réalisa  pleine- 
ment par  un  incessant  labeur,  par  une 
volonté  droite  et  tenace  mise  au  service 
des  dons  brillants  qu'il  avait  reçus  de  la 
nature. 

A  sa  plume  seule  il  dut  sa  renommée. 
Il  n'attachait  qu'une  très  minime  impor- 
tance aux  récompenses  de  la  société;  la 
joie  d'avoir  écrit  quelques  pages  vi- 
vantes et  claires  le  rendait  plus  heureux 
que  tous  les  titres,  tous  les  honneurs, 
tous  les  suffrages.  La  poignée  de  main 
sincère  d'un  ami  avait  plus  de  prix  à 
ses  yeux  que  les  ovations  et  les 
triomphes. 

En  saluant  sa  mémoire,  nous  hono- 
rons un  prince  des  lettres,  fdsdu  prodi- 
gieux Balzac,  ce  Napoléon  de  la  littéra- 
ture, un  poète  charmant,  un  cœur  affec- 
tueux et  bon,  un  conteur  magique  au 
style  plein  de  soleil,  un  patriote  éclairé 
qui  adorait  la  France,  enfin  un  stoïcien 
dont  la  sérénité  d'àme  fut  plus  forte  que 
la  douleur  et  le  mal  physique. 

Les  hommes  de  cette  trempe  sont 
rares.  Aussi,  tous  ceux  qui  ont  connu 
et  approché  Alphonse  Daudet,  et  qui 
tiennent  une  plume,  ont-ils  considéré 
comme  un  devoir,  doux  à  remplir,  de 
parler  de  ce  cher  écrivain,  et  d'apporter 
sur  sa  tombe  prématurément  ouverte 
leur  tribut  d'admiration  et  leur  juge- 
ment littéraire.  Pas  un  n'y  a  manqué, 
ou  n'y  manquera. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  impressions 

VII.  —  16. 


que  nous  venons  lui  consacrer  quelques 
pages  et  résumer  son  œuvre.  Kn  com- 
pagnie de  ce  noble  esprit,  nous  ne  pou- 


Coninuminue  jrtr   M.   Haiiuette. 

ALPHONSE  DAUDET   A  22  ANS  J862) 

VOUS  tous  que  puiser  d'utiles  leçons  et 
recueillir  des  émotions  salutaires. 

* 

Alphonse  Daudet  naquit  à  Nîmes  le 
13  mai  1810.  Son  père,  \incent  Daudet, 
se  livrait  à  la  fabrication  et  au  commerce 
de  la  soie.  Sa  mère,  née  Adeline  Rey- 
naud,  appartenait  aussi  à  une  famille  de 
commerçants  en  soierie. 

D'après  un  témoin  autorisé,  c  était 
une  personne  mince  et  frêle  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  avec  un  teint  olivâtre  et 


402 


ALPHONSE    DAUDET 


de  grands  yeux  tristes,  dont  une  enfance 
maladive  avait  retardé  le  développement 
physique;  une  nature  rêveuse,  roma- 
nesque,  passionnée  pour  la  lecture,  ai- 
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manl  mieux  vivre  avec  les  héros  des 
histoires  dont  elle  nouri'issait  son  ima- 
g-ination  qu'avec  les  réalités  de  la  vie: 
malg^ré  cela,  une  âme  de  sainte,  dune 
mansuétude  infinie. 

Ces  aperçus  ont  leur  importance.  Au 
portrait  de  la  mère,  en  elVet,  nous  recon- 
naissons déjà  le  lils  qui  i)icntôl  allait 
rendre  célèbre  ce  nom  de  Daudet,  assez 
répandu  dans  le  La'ng^uedoc.  Cette  mère 


communiqua  à  ses  enfants  le  g^oût  pas- 
sionné quelle  avait  pour  les  livres,  en 
même  temps  qu'elle  y  trouvait  des  im- 
pressions consolantes.   «    Toute  petite, 

écrit  M.  Ernest 
Daudet,  le  frère 
aîné  d'Alphonse, 
elle  allait  se  ré- 
fugier au  fond  des 
magasins  de  son 
père  ;  elle  se  blot- 
tissait entre  deux 
balles  de  soie,  pour 
pouvoir  lire  sans 
être  dérangée.  Plus 
tard,  c'est  encore 
à  la  lecture  qu'elle 
consacrait  tous  ses 
loisirs.  11  est  indé- 
niable que  nous 
tenons  d'elle  la  vo- 
cation qui  nous  a 
jetés  dans  la  vie 
littéraire.  » 

Jusqu'à  neui 
ans,  l'enfance  du 
futur  auteur  des 
Rois  en  exil  fut 
heureuse.  Il  gran- 
dissait dans  un 
cadre  propice  de 
bien-être  et  d'af- 
fection, jouant, 
chantant  au  soleil 
comme  une  jeune 
cigale,  et  s'impré- 
gnant  l'âme  de 
sensations  méri- 
dionales, dont  le 
souvenir  lui  fut 
toujours  cher. 
L'été  dernier,  il  me  montra,  dans  sa 
villa  de  Champrosay,  un  immense  pano- 
rama photographique  qu'il  venait  de  re- 
cevoir, et  qu'il  contemplait  avec  ravis- 
sement. C'étaient  des  vues  des  environs 
de  Nîmes,  des  champs  brûlés  par  le  so- 
leil, des  berges  dévastées,  des  eaux 
basses  laissant  voir  des  cailloux  dessé- 
chés... 

—  Que  j'aime  ces  paysages  calcinés! 
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disait-il.     C'est     là     mon     enfance  !... 

Et  son  avide  esprit,  remontant  le 
flot  des  années,  revivait  ses  jours  loin- 
tains dans  la  vieille  cité  nîmoise. 

En  1849,  \'incent  Daudet  fil  des  spé- 
culations malheureuses,  perdit  sa  for- 
lune,  quitta  Nîmes,  et  alla  habiter  Lyon, 
où  il  eut  à  lutter  courageusement  pour 
subvenir  aux  besoins  des  siens.  La  pau- 
vreté succéda  à  l'aisance  et  amena  avec 
elle  la  tristesse,  Tinquiétude,  le  souci 
du  lendemain,  parfois   la  désespérance. 

Cependant     l'éducation     d'Alphonse 
n'eut  point  trop  à  en  souffrir.  Son  père 
comprenait  le  prix  d'une  instruction  soi- 
gnée, et  il  s'imposa  les  plus  lourds 
sacrifices    pour    que    ses    enfants 
fussent  placés  au  collège.  Il  n'eut 
pas  lieu  de  s'en  repentir. 

Evoquant  cette  arrivée  à  Lyon, 
l'écrivain  du  Pelil  Chose  dira  plus 
tard  :  «  Je  me  rappelle  un  ciel  bas, 
couleur  de  suie,  une  brume   per- 
pétuelle montant  des  deux  rivières. 
Il   ne   pleut   pas,    il    brouil- 
lasse ;    et    dans    l'affadisse- 
ment     d'une      atmosphère 
molle,  les  murs  pleurent,  le 
pavé     suinte,     les     rampes 
d'escalier  collenl  aux  doigts. 
L'aspect   de   la   population, 
son  allure,  son  langage,   se 
ressentent  de  l'humidité  de 
l'air.  » 

Et  plus  loin  :  «  Ce  qui 
me  frappa  d'abord  à  mon 
arrivée  au  collège,  c'est  que  j'élais  seul 
avec  une  blouse.  A  Lyon,  les  fils  de 
riches  ne  portent  pas  de  blouse;  il  n'y  a 
que  les  enfants  de  la  rue,  les  gones, 
comme  on  dil.  Moi,  j'en  avais  une, 
une  petite  blouse  à  carreaux  qui  dalail 
de  la  fabrique  ;  j'avais  une  blouse,  j'avais 
l'air  d'un  gone...  » 

Le  jeune  gone  était  destiné  à  la  gloire. 
Elle  commença  pour  lui  sur  les  bancs  de 
ce  collège  où  sa  blouse  de  pauvre  l'em- 
porta sur  les  beaux  habits  des  élèves 
riches.  Dans  les  compositions,  il  était 
toujours  parmi  les  premiers.  A  partir  de 
la  troisième,  sa  supériorité  s'affirma  da- 


vantage encore,  il  traitait  en  vers  les  su- 
jets de  discours  français  et  émerveillait 
tout  le  collège.  In  jour,  le  professeur 
demanda      une     apologie      d'Homère  ; 
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Alphonse  Daudet  remit  une  ode  qui  de- 
vint un  événement,  et  dont  voici  un 
passage  : 

...  Et  dans  quatre  mille  ans. 
Au  milieu  des   tombeaux  et  des  peuples   croulants. 
Comme  un  sphinx  endormi,  colosse  fait  de  pierre. 
Tu  pourras  soulever  lentement  ta  paupière, 
Regarder  le  chaos,  et  dire  avec  orgueil  : 
Au  vieil  Homère  il  faut   un   monde  pour  cercueil. 

En  dehors  du  collège,  le  jeune  poète 
menait  une  vie  d'excursions  à  outrance: 
il  explorait  sans  se  lasser  les  environs  de 
Lyon,  les  bois,  les  coteaux,  les  monta- 
gnes, les  bords  du  Hhône  et  do  la  Saône. 
Les    verts    paysages  de    cette    riche    et 
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belle  contrée,  si  dilTérenls  des  champs 
brûlés  du  Midi,  rinipressionnaient  déli- 
cieusement. Son  enthousiasme,  excité 
par  la  culture  littéraire,  ne  connaissait 
plus  de  limites  en  face  de  la  nature;  les 
rôves  les  plus  étincelants  hantaient  son 
imag^ination. 


Mais  l'implacable  réalité  se  dressait 
devant  lui,  au  retour  de  ses  courses 
aventureuses,  et  arrêtait  l'essor  de  son 
espérance;  linsuccès  et  la  ruinesétaient 
abattus  sur  le  foyer  paternel,  et  bientôt 
la  famille  fut  obligée  de  se  disperser. 
Ernest  Daudet  vint  à  Paris  tenter  la 
fortune,  tandis  qu'Alphonse,  âgé  de 
seize  ans,  entrait  au  collège  d'Alais.  en 
qualité  de  maître  d'études. 

«  —  Mais  c'est  un  enfant!  s'écria  le 
principal  en  bondissant  sur  son  fauteuil. 
Que  veut-on  que  je  fasse  d'un  enfant? 

u  Pour  le  coup,  le  Petit  Chose  eut  une 
peur  terrible  :  il  se  voyait  déjà  dans  la 
rue  sans  ressource.  Il  eut  à  peine  la  force 
de  balbutier  deux  ou  trois  mots  et  de 
remettre  au  principal  la  lettre  d'intro- 
duction qu'il  avait  pour  lui.  » 

Petit  et  mince  de  taille,  beau  de  vi- 
sage, nature  fine  et  poétique,  âme  ar- 
dente et  libre,  Alphonse  Daudet  souffrit 
horriblement  dans  cette  place  de  maître 
d'études.  Tout  le  choquait,  le  froissait, 
le  navrait.  11  fit  d'abord  contre  fortune 
bon  cœur,  mais  à  la  fin  le  désespoir  le 
prit.  Ernest  alors  lui  fit  signe  de  partir; 
comme  un  oiseau  prisonnier  qui  voit  sa 
cage  ouverte,  il  prit  en  chantant  son 
vol  vers  Paris,  le  grand  Paris  où  il  allait 
devenir  un  conquérant  et  un  maître. 


*     « 


Il  a  raconté  lui-même  son  arrivée 
dans  la  \'ille-Lumière,  ses  luttes  du  dé- 
but, ses  courses  écrasantes,  ses  décon- 
venues, ses  démarches,  le  lyrisme  qui 
enllait  son  cœur  de  dix-sept  ans.  Ce 
sont  là  des  pages  vraiment  vécues,  d'une 
éloquence  intense  et  pénétrante;  on  les 
dévore  plutôt  qu'on  ne  les  lit.  Ecou- 
lez-le ; 

u  l^uel  voyage  !  Rien  qu'en  y  pensant 
trente  ans  après,  je  sens  encore  mes 
jambes  serrées  dans  un  carcan  de  glace, 
et  je  suis  pris  de  crampes  d'estomac. 
Deux  jours  en  wagon  de  troisième  classe, 
sous  un  mince  habillement  d'été  et  par 
un  froid!  J'avais  seize  ans,  je  venais  de 
loin,  du  fin  fond  du  Languedoc  où  j'étais 
pion,  pour  me  donner  à  la  littérature. 
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Ma  place  payée,  il  me  restait  en  poche  !  saient  leur  temps  à  chanter,  me  tendirent 

juste  quarante  sous,  mais  pourquoi  m'en   .  une  gourde.   Les  braves  gens!   Quelles 

serais-je  inquiété?  J'étais  si  riche  d'es-  étaient  belles,  leurs  rudes  chansons,  — 

pérancesl    J'en    oubliais    d'avoir   faim;  et  bonne,  leur  eau-de-vie  rêche,    pour 

malgré  les  séductions  de  la  pâtisserie  et  quelqu'un   qui  n'avait   pas  mangé  pen- 

IV 
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les  sandwichs  qui  s'étalaient  au  bulTet 
des  gares,  je  ne  voulais  pas  lâcher  ma 
pièce  blanche  soigneusement  caclrée 
dans  une  de  mes  poches,  ^'e^s  la  fm  du 
voyage  pourtant,  quand  notre  train,  en 
geignant  et  nous  ballottant  d'un  côté  à 
l'autre,  nous  emportait  à  travers  les 
tristes  plaines  de  la  Champagne,  je  fus 
bien  près  de  me  trouver  mal.  Mes  com- 
pagnons de  route,  des  matelots  qui  pas- 


dant  deux  fois  vingt-quatre  heures  î  » 
Quelle  touche  habile  !  Quel  relief  de  la 
vie  moderne  !  Et  en  même  temps  comme 
l'àme  voltige  à  travers  ces  cruautés  do 
la  destinée!  Il  parle  de  son  bagage,  à  la 
descente  du  train  :  u  II  était  joli,  le  ba- 
gage! Une  pauvre  petite  mallette  garnie 
de  clous,  avec  des  rapiéçures.  et  pesant 
plus  que  son  contenu.  •• 

C'est  dans  cet  équipage  qu'en  novem- 


406 


ALPHONSE    DAUDET 


bre  1857,  au  petit  jour,  Alphonse 
Daudet,  poussé  par  le  vent  de  la  pau- 
vreté et  du  malheur,  fît  son  entrée  dans 
Paris. 

Au  milieu  de  sa  détresse,  une  chance 
rare  de  faire  fortune  lui  était  restée.  Il 
y  avait  à  Lyon  un  tailleur  qui  avait  foi 
dans  son  étoile  et  qui  consentait  à  lui 
ouvrir  un  crédit  illimité.  Il  en  profita 
et  se  fit  habiller  supérieurement  pour 
rendre  des  visites  et  se  faire  présenter 
dans  quelques  salons  de  la  grand'- 
ville. 

Ah!  l'influence  du  vêtement,  qui  ne 
la  constatée?  Combien  ont  échoué  dans 
la  carrière,  faute  d'une  belle  reding^ote, 
dun  habit  bien  ajusté,  d'un  gilet  plein 
dorg-ueil,  d'un  pantalon  fascinateur! 
Balzac  a  écrit  des  pages  admirables  sur 
ce  chapitre,  qui  a  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  la  vie  de  beaucoup  de  grands 
hommes.  Quand,  le  l''""  avril  1791,  Bo- 
naparte, lieutenant  d'artillerie  en  second 
à  Auxonne,  fut  nommé  lieutenant  en 
premier  et  reçut  l'ordre  de  partir  pour 
\'alence,  il  dut  commander  un  équipe- 
ment neuf  à  un  tailleur,  nommé  Lou- 
vier,  mais  ne  put  lui  payer  sa  note  qui 
s'élevait  à  trois  cent  et  quelques  francs. 
Ce  tailleur  aussi  eut  confiance  dans  les 
destinées  du  jeune  officier  et  lui  dit  : 
«  C'est  bon  !  \'ous  me  payerez  plus 
tard!  ^>  Il  n'eut  pas  à  le  regretter. 

Le  tailleur  d'Alphonse  Daudet  était 
une  bonne  âme,  la  littérature  lui  doit  de 
la  reconnaissance,  car  il  est  hors  de 
doute  que  ses  beaux  habits  servirent 
puissamment  le  nouveau  débarqué  à 
faire  sa  trouée  dans  le  monde. 

Ils  l'aidèrent  d'autant  plus  que  la  na- 
ture lui  avait  donné  l'élégance  et  la 
beauté,  u  Une  tète  merveilleusement 
charmante,  disait  de  lui  Théodore  de 
Banville;  la  peau  d'une  pâleur  chaude 
et  couleur  d'ambre,  les  sourcils  droits  et 
soyeux;  l'u'il  enllammé,  noyé,  à  la  fois 
humide  et  brûlant,  perdu  dans  la  rêve- 
rie, n'y  voit  pas,  mais  est  délicieux  à 
voir;  la  bouche  voluptueuse,  songeuse, 
empourprée  de  sang,  la  barbe  douce  et 
enfantine,  l'abondante  chevelure  brune. 


l'oreille  petite  et  délicate,  concourent  à 
un  ensemble  fièrement  viril,  malgré  la 


grâce  féminine. 


Logé  dans  une  mansarde  de  VHôtet 
du  Sénat,  rue  de  Tournon.  où  il  connut 
Gambetta  et  ses  amis  de  table  d'hôte. 
Alphonse  Daudet  faisait  des  poésies, 
pour  se  consoler  de  ses  misères  et  at- 
tendrir la  fortune,  puis  il  les  récitait 
avec  succès  dans  des  soirées  mondaines. 
M  devant  de  belles  dames  qui  rafTolaient 
de  sa  bonne  grâce,  de  sa  brillante  jeu- 
nesse, de  sa  chaude  voix  de  Méridional 
et  de  sa  séduisante  beauté  ». 

En  1858,  il  publia,  chez  l'éditeur 
Tardieu,  son  premier  livre  :  les  Amou- 
reuses. Ce  recueil  de  vers  fut  remarqué, 
la  critique  lui  fit  bon  accueil,  Edouard 
Thierry  le  salua  comme  l'héritier  d'Al- 
fred de  Musset.  Quelle  ivresse  pour 
l'ancien  maître  d'études  !  Déjà  il  souriait 
do  ses  déboires  passés  et  prenait  con- 
science de  sa  force.  *<  Ma  timidité  s'en- 
vola, dit-il:  j'allais  vaillamment  sous 
les  galeries  de  l'Odéon  voir  comment 
marchait  la  vente  de  mon  livre...  et 
même  j'osai,  au  bout  de  quelques  jours, 
adresser  la  parole  à  Jules  Vallès  !  J'avais 
paru.  «> 

Ce  titre  d'Amoureuses  dit  ce  que  ren- 
ferme le  livre.  C'est  ce  qu'on  appelle  des 
vers  de  la  vingtième  année,  déclarations 
timides,  aveux  brûlants,  galants  mari- 
vaudages, souvenirs,  espérances  d'un 
cœur  aimant. 

Je  cueille  ces  strophes  d'une  pièce  in- 
titulée :  Trois  jours  de  vendanges  : 

,To  lai  rencontrée  un  jour  de  vendange, 
La  jupe  troussée  et  le  pied  niigrnon; 
Point  de  {Tuinipc  jaune,  et   point  de  chignon  : 
Lair  d'une  bacchante  et  les  yeux  d'un  ange. 

Susi>endue  au  bras  d'un  doux  compagnon. 
Je  l'ai  rencontrée  aux  champs  d'Avignon. 
Un  jour  de  vendange. 

Je  lai  rencontrée  un  jour  de  vendange. 
La  plaine  était  morne  et  le  ciel  brillant  ; 
Elle  marchait  seule,  et  d'un  pas  tremblant. 
Son  regard  brillait  d  une  flamme  étrange. 
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Je  frissonne  encore  en  me  i'ai)pelant 
('oninic  je  te  vis,  cher  fantôme  blanc, 
Un  jour  de  vendange! 

Je  l'ai  rencontrée  un  jour  de  vendange, 
Et  j'en  rêve  encor  presque  tous  les  jours. 


Le  cercueil  était  couvert  de  velours, 
Le  drap  noir  avait  une  double  frange. 
Les  sœurs  d'Avignon  pleuraient  tout  autour... 
*    La  vigne  avait  trop  de  raisins;  l'Amour 
A  fait  la  vendange. 

La  pièce  la  plus  connue  a  pour  titre  : 
les  Prunes.  Que  de  fois  on  l'a  dite  dans 
les  salons  ! 

Si  vous  voulez  savoir  comment 
Nous  nous  aimâmes  pour  des  prunes, 
Je  vous  le  dirai  doucement. 
Si  vous  voulez  sav<jir  comment. 
L'amour  vient  toujours  en  dormant, 
Chez  les  bruns  comme  chez  les  brunes. 
En  quelques  mots  voici  comment 
Nous  nous  aimâmes  pour  des  prunes. 

Mon  oncle  avait  un  grand  verger, 
Et  moi  j'avais  une  cousine  ; 
Nous  nous  aimions  sans  y  songer, 
Mon  oncle  avait  un  grand  verger. 
Les  oiseaux  venaient  y  manger. 
Le  printemps  faisait  leur  cuisine  : 
Mon  oncle  avait  un  grand  verger, 
Et  moi  j'avais  une  cousine... 

Il  y  a  dans  les  vers  d'Alphonse  Dau- 
det comme  un  écho  des  joyeuses  faran- 
doles de  son  Midi.  Toujours  il  aima  la 
poésie,  et  son  rêve  eût  été  de  chanter 
sans  cesse,  pareil  à  un  troubadour  du 
moyen  âge,  ou  à  un  galant  ménestrel 
contant  sa  peine  à  quelque  châtelaine 
délaissée. 

Mais  le  temps  des  cours  d'amour  et 
des  trouvères  est  passé.  Quand  un  poète 
loge  dans  la  mansarde  d'un  hôtel  garni 
à  la  fin  du  xix®  siècle,  la  nécessité  le 
force  bientôt  à  accrocher  sa  guitare  au 
mur,  à  délaisser  les  rimes  dorées  et  les 
strophes  sonores,  et  à  demander  à  la 
prose  ce  que  La  Fontaine  appelle  si 
clairement  «  le  vivre  et  le  couvert  ». 

Alphonse  Daudet  le  comprit  ;  aussi  il 
ne  s'attarda  pas  dans  le  vallon  ileuri  des 
poètes,  il  dit  adieu  à  la  cadence  des 
vers,  qui  berce  l'oreille,  mais  laisse  l'es- 
tomac creux,  et  il   s'attela  courageuse- 


ment à  la  prose,  qui,  elle,  du  moins, 
peut  faire  vivre  l'écrivain.  Il  mêla,  d'ail- 
leurs, à  celle-ci  ses  dons  lyriques,  et  sa 
puissante  originalité  est  née  dun  heu- 
reux mélange  de  fine  observation  et 
d'invention  colorée. 

Les  dures  épreuves  des  siens,  dont  il 
avait  été  le  témoin  attristé,  et  celles 
qu'il  avait  traversées  pour  lui-même, 
étaient  la  meilleure  préparation  qu'il 
pût  subir  afin  de  peindre  avec  intensité 
les  mœurs  contemporaines  et  devenir 
un  romancier  hors  de  pair.  L  école  de 
l'adversité  est  rude  et  cruelle,  mais  elle 
trempe  l'àme  comme  un  acier  et  donne 
à  celui  qui  a  le  don  décrire  une  acuité 
sans  rivale  dans  l'expression. 

Aussi  allons-nous  voir  le  poète  des 
Amoureuses  affirmer,  presque  sans  tran- 
sition, son  talent  de  prosateur  dans  une 
série  d'études,  de  nouvelles,  de  contes, 
de  pièces  de  théâtre,  puis  de  romans 
superbes  qui  se  succéderont,  avec  régu- 
larité, pendant  près  de  trente  années,  et 
ne  seront  interrompus  que  par  la   mort. 

Le  Figaro,  dirigé  par  \'illemessant, 
lui  avait  ouvert  ses  colonnes;  il  y  publia 
des  chroniques,  des  scènes  dialoguées, 
des  récits  divers,  qui  n'ont  point  perdu 
leur  attrait,  et  qu'on  peut  relire  dans  les 
Lettres  de  mon  moulin,  les  Contes  du 
lundi,  Robert  Ilelmont,  les  Femmes 
d'artistes,  les  Lettres  à  un  absent. 

Comme  l'a  écrit  son  frère  Ernest,  ces 
pages  d'alors  tiennent  à  la  fois  de  la 
fantaisie  et  de  l'histoire.  Tantôt  il  y 
laisse  son  imagination  folâtrer  à  travers 
champs,  butiner  au  gré  de  son  caprice, 
sous  le  soleil,  dans  l'air  tiède  du  Midi, 
tout  embaumé  de  l'odeur  des  pins,  qu'il 
écoute  chanter  sur  les  sauvages  rochers 
de  Provence;  tantôt  il  ressuscite  les 
souvenirs  de  ses  voyages,  durant  les- 
quels il  a  vu  jiommes  et  choses,  avec  le 
regard  mystérieux  et  sûr  de  son  esprit 
habile  à  les  interroger  et  à  les  observer; 
tantôt  enlîn,  au  spectacle  des  malheurs 
de  son  pays,  il  laisse  éclater  son  âme 
déchirée  par  une  angoisse  patriotique 
ou  gonllée  d'une  sainte  indignation. 
Uires  et  pleurs,  la  gamme  est  complète 
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sur  cet  harmonieux  clavier;   toutes  les 
noies  y  sont, 

*     * 

Au  milieu  des  aventures  et  des  hasards 
de  la  vie  parisienne,  Alphonse  Daudet, 
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en  1861,  rencontra  M.  de  Morny,  le 
personnaj^e  le  plus  puissant  du  second 
Empire,  et  eut  le  bonheur  de  lui  plaire. 
L'homme  d'Ktat  s'attjiclia  riionnne  de 
lettres,  en  créant  pour  lui  un  emploi 
dans  les  bureaux  de  la  j^irésidence  du 
Corps  léj^islatif. 

Cet  emploi,  facile  à  remplir,  laissait 
à  l'écrivain  une  lar^e  j)art  de  son  temps 
et  lui  permettait  do  travailler  à  ses 
ouvraj;;"es  avec  la  Irancpiillité  de  Texis- 
tence  assurée.  Il  le  conserva  jusqu'en 
ISOr),  époque  où  mourut  son  bienfaiteur. 


A  partir  de  1865,  Alphonse  Daudet, 
sûr  de  son  avenir  et  ayant  confiance 
dans  sa  plume,  sadonna  complètement 
à  la  littérature  et  neut  d'autre  maître 
que  lui.  Ses  efforts  s'étaient  déjà  tournés 
vers  le  théâtre,  et  différentes  pièces  de 
lui  avaient  été  représentées, 
la  Dernière  idole,  VOEillet 
blanc,  les  Absents,  le  Frère 
aîné;  elles  n'avaient  obtenu 
qu'un  succès  médiocre. 

Jusqu'en  1873,  il  va  tenter 
encore  la  scène  avec  le  Sa- 
crifice, \  Arlésienne  et  Lise 
Tavernier ,  mais  sans  y 
réussir  comme  il  le  souhai- 
tait. C'est  alors  que  l'idée 
lui  vint  décrire  un  grand 
roman  parisien,  dont  l'action 
se  déroulerait  dans  le  monde 
du  commerce,  en  plein  Ma- 
rais, quartier  qu'il  habitait, 
et  qu'il  pouvait  bien  dé- 
peindre. Ce  roman  fut  Fro- 
mont  jeune  et  Risler  aîné. 
Ce  fut  un  véritable  triomphe, 
et  avec  ce  livre,  l'éditeur 
Charpentier  entra  dans  la 
série  des  volumes  à  grands 
tirages. 

u  Fromont,  raconte  l'au- 
teur, fut  fait  dans  un  des 
plus  vieux  hôtels  du  Marais, 
où  mon  cabinet,  aux  vastes 
fenêtres  claires,  donnait  sur 
les  verdures,  les  treillages 
noircis  du  jardin.  Mais  au 
delà  de  cette  zone  de  calme 
et  de  pépiements  doiseaux,  c'était  la 
vie  ouvrière  des  faubourgs,  la  fumée 
droite  des  usines,  le  roulement  des 
camions,  et  j'entends  encore  sur  le  pavé 
d'une  cour  voisine  les  cahots  d'une 
petite  brouette  de  commerce  qui,  au 
moment  des  étrennes,  trimballait  des 
tambours  d'enfants  jusque  dans  la  nuit 
de  sept  heures  du  soir. 

u  Rien  de  sain,  de  montant  comme 
de  travailler  dans  l'atmosphère  même 
de  son  sujet,  le  milieu  où  l'on  sent  se 
mouvoir  ses  personnages.  \j9.  rentrée,  la 
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sortie  des  ateliers,  les  cloches  des 
fabriques,  passaient  sur  mes  pag^es  à 
heures  fixes.  Pas  le  moindre  effort  pour 
trouver  la  couleur,  Tatmosphèrd  am- 
biante; j'en  étais  envahi.  Tout  le  quar- 
tier m'aidait,  m'enlevait,  travaillait  pour 


moins  l'affabulation  d'un  récit  qui  nid 
aux  prises  l'honneur  commercial  et 
l'honneur  domesti(jue,  que  la  simplicité 
de  1  intrigue,  la  vérité  des  personnages, 
la  poésie  et  l'émotion  jetées  k  profusion 
dans  ces  pages  charmantes. 
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moi.  Aux  deux  bouts  de  l'immense 
pièce,  ma  table  longue,  le  petit  bureau 
de  ma  femme,  et  courant,  passant  la 
copie  de  l'un  à  l'autre,  mon  lils  aîné, 
carabin  maintenant,  alors  un  bambin 
aux  épaisses  boucles  blondes  tombant 
sur  son  petit  tablier  noir  pour  l'encre 
de  ses  premiers  bâtons.  Un  des  meil- 
leurs souvenirs  de  ma  vie  d'écrivain.  « 
La  vérité  des  personnages,  comme  on 
l'a  dit  et  répété,  le  t'écu  des  événements 
ont  été  la  cause  déterminante  du  succès 
de  Froment  Jeune.  Ce  que  le  lecteur  a 
vu,  ce  qui  l'a  ému,  séduit,  charmé,  c'est 


Dans  le  passage  cité  plus  haut,  Al- 
phonse Daudet  parle  de  sa  femme. 
Celle-ci  a  été  le  bon  génie  de  sa  carrière. 
Ecrivain  elle-même,  artiste,  poète,  dé- 
vouée à  la  gloire  de  son  mari,  modeste 
pour  elle-même,  elle  a  eu  tous  les  don> 
propres  à  seconder  la  vaste  tâche  du 
grand  romancier.  Il  1  épousa  au  com- 
mencement de  1S()7.  L  été  précédent,  il 
l'avait  rencontrée  chez  son  frère,  à  \  ille- 
d'Avray. 

Un  jour,  raconte  ce  dernier,  des  ami> 
qui  habitaient  dans  le  voisinage,  étant 
venus   nous  voir,  amenèrent  avec  eux 
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une  de  leurs  parentes,  une  jeune   fille  peu  de  sa  belle  poudre  azur  et  or.  Et  si 

charmante,     instruite,     supérieurement  ,   modeste,   si    simple,    si    peu   femme  de 

élevée,  M"^"  Julia  Allard.  Elle  avait  eu  le  lettres  I  » 

bonheur  de  grandir  dans  une  atmosphère 

de  tendresse  et  de  poésie,  entre  un  père 

et   une   mère    passionnément   épris  des  Le    succès     prodigieux    de    Fromont 
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choses  intellectuelles,  poètes  eux-mêmes. 
A  quelques  mois  de  là,  elle  portait  le 
nom  d'Alphonse  Daudet. 

Dans  son  livre  :  Trente  uns  île  Paris, 
le  romancier  s'est  plu  à  rendre  hommage 
à  celle  qui  partagea  ses  travaux.  Rappe- 
lant qu'il  a  l'habitude  de  la  questionner 
et  de  la  consulter  sur  le  dénouement  de 
ses  livres,  il  s'écrie  :  ^  Ah  !  pauvres 
femmes  d'artistes  !  11  est  vrai  que  la 
mienne  est  tellement  artiste  elle-même, 
elle  a  pris  une  telle  part  à  tout  ce  que 
j'ai  écrit  !  Pas  une  page  qu'elle  n'ait 
revue,  retouchée,  où  elle  n'ait  jeté  un 


jeune,  non  seulement  en  France,  mais 
dans  toute  l'Europe  et  en  Amérique, 
avait  indiqué  sa  voie  déiinitive  à  l'écri- 
vain. 11  était  fait  pour  écrire  des  romans 
modernes  à  développements  larges,  pour 
camper  aux  yeux  du  lecteur  des  person- 
nages de  la  vie  actuelle,  de  la  comédie 
humaine  qui  se  déroule  à  la  fin  de  ce 
siècle  inquiet  et  tourmenté.  , 

C'est  alors  qu'il  commença  Jack,  "  un 
livre  plein  de  pitié,  de  colèi^e  et  d'iro- 
nie ».  Il  mit  une  année  à  l'écrire.  Ce 
roman  est  l'histoire  d'un  pauvre  petit 
déclassé,  fils  d'une  mère  galante,  élevé 
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d'abord  dans  un  pensionnai,  puis  placé  f^arçon  meiirl  à  l'hôpital  de  souirr.ince  et 

comme  npprenti  dans    une    usine.   Son  j  de  désespoir. 

bourreau    est    un    amant    de    sa    mère,  1        «  Jack,  dit  l'auteur,  parut  chez  Tédi- 

(rArj,^enton,  un  poète  raté,  qui  est  jaloux  |  teur    Dentu    (1876)    en    deux    j^ros   vo- 

de  son  goût  pour  les  lettres  et  de  sa  dis-  lûmes  et   n'eut  pas   le  succès  de  vente 

tinction  native.  Il  le  fait   partir  comme  ,  de  Fromont.   C'est   long  et  c'est  cher. 


M  IX  Buffenoir.    Edmée  Daudet.  Charles  Daudet-Hugo. 
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employé  à  la  chambre  de  chaulTe  d'un 
transatlantique.  Le  malheureux  revient, 
mais  il  est  meurtri,  il  a  failli  mourir 
dans  un  naufrage.  Un  vieux  médecin, 
une  bonne  àme,  s'intéresse  à  son  sort, 
ranime  son  courage  et  lui  fait  reprendre 
goût  à  l'étude  et  aux  livres.  Sa  pensée 
est  de  lui  faire  épouser  sa  pctite-lille, 
Cécile.  Jack  se  met  à  l'aniAre  et  tra- 
vaille afin  de  se  faire  recevoir  oflicier 
de  santé  et  mériter  la  main  de  celle 
qu  il  aime.  Mais  sa  mère,  par  sa  conduite, 
fait  manquer  le  mariage,  et   le  pauvre 


deux  volumes,  pour  nos  habitudes  fran- 
çaises. «  Un  peu  trop  de  papier,  mon 
«  lils  »,  me  disait  avec  son  bon  sourire 
mon  grand  Flaubert,  à  qui  le  livre  est 
dédié.  » 

George  Sand  fut  tellement  boule- 
versée par  la  lecture  de  ce  roman 
u  qu'elle  resta  trois  jours  sans  pouvoir 
travailler  ». 

A  Jack  succédèrent,  presque  d'année 
en  année,  le  Xahab,  les  liais  en  exil, 
Numa  Uouf7u\slan  AKvan(félis!e,  Sapho, 
Tartarin  sur  les  Alpes,  V Immortel.  A 
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chaque  volume  nouveau ,  le  succès 
s'affirmait  davantage,  et  le  nom  d"Al- 
phonse  Daudet  entrait  plus  solidement 
dans  la  grande  notoriété,  où  il  restera 
désormais  avec  ceux  de  Balzac,  de 
Stendhal  et  de  F'iaubert. 

Le  Nabab,  les  Bois  en  exil  et  iXuma 


transparent  de  M.  de  Morny.  Sa  phy- 
sionomie est  mise  en  relief  avec  un  art 
consommé.  Nous  voyons  revivre  là  ce 
viveur  élégant  et  sceptique,  cet  homme 
d'Etat  subtil  qui  portait  sur  ses  épaules 
1  empire  de  Napoléon  lll,  ce  président 
sans  rival    du    Corps    législatif,  qu'Al- 
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Boumestan  forment  une  soi'le  de  tri- 
logie consacrée  aux  niunirs  de  la  j)oli- 
tique,  aux  personnages  qui  veulent  y 
jouer  un  rôle,  aux  passions  furieuses 
qui  s'y  donnent  carrière,  aux  lièvres 
dévorantes  des  ambitieux  qui  des- 
cendent dans  celte  arène.  Ces  trois 
livres  resteront  comme  la  peinture  mai- 
tresse  des  agitations  publiques  d'une 
époque,  la  lin  de  TKmpire,  et  les  années 
qui  ont  suivi.  (Test  l'histoire  d'hier  et 
d'aujourd  hui. 

Le  personnage  qui   domine  tout  dans 
le  Nabab,  c'est    le  duc   de   Mora,   nom 


phonse  Daudet  put  étudier  de  près 
tandis  qu'il   travaillait  à  ses  côtés. 

Les  plus  belles  pages  du  livre  sont 
celles  où  le  romancier,  je  devrais  dire 
l'historien,  décrit  les  funérailles  de  cet 
homme  extraordinaire. 

L'attrait  de  ce  roman  consiste  encore 
dans  la  peinture  admirable  d'une  bande 
de  faméliques  qui  s'agitent  autour  du 
bon  Jansoulel,  le  nabab,  revenu  de 
Tunis  avec  une  fortune  de  vingt-cinq 
millions,  et  qui  jette  l'argent  par  les 
fenêtres  dans  Tespoir  de  satisfaire  son 
ambition  politique  et  de  devenir  député. 
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Jenkins,  un  docteur  infernal,  Monpa- 
von,  un  vieux  beau  ruiné,  Moessard,  un 
journaliste  aux  dents  de  loup,  mènent 
Tassant  contre  le  millionnaire,  et  en 
tirent  tantôt  un  pied,  tantôt  une  aile. 
C'est  une  lutte  épique. 

Dans  les  Hois  en  exil,  il  y  a  des  cha- 


pre.ssée  par  la  nécessité,  veut  envoyer 
au  mont-de-piété,  par  Ely.'^ée,  la  cou- 
ronne de  ses  pères.  Malédiction!  Cette 
couronne  ne  contient  plus  que  des 
perles  fausses.  Christian  a  passé  par  là 
et  a  déjà  négocié  les  perles  vraies. 
Ecoutons  Daudet  : 


ALPHONSE  DAUDET  D  A  X  S  S  0  X  CABINET,  K  U  E  DE  B  E  L  L  E  C  H  A  S  S  E 


pitres  d'un  intérêt  poij^nant.  Christian, 
jeune  roi  d'Illyrie,  a  été  chassé  par  ses 
sujets.  Il  débarque  à  Paris  avec  sa 
femme  et  son  fils  et  y  mène  aussitôt  la 
vie  d'un  débauché.  La  reine,  au  con- 
traire, conserve  sa  dignité  et  rêve  de 
restaurer  le  trône  de  son  mari.  Elle  est 
aidée  dans  sa  tâche  par  un  royaliste 
dévoué,  Elysée  Méraut,  précepteur  du 
petit  prince  Zara.  Mais  tous  leurs  efforts 
sont  vains,  le  malheur  s'abat  sur  cette 
famille  royale  et  le  trône  lui  échappe  à 
jamais. 

Un  passage  fameux  de   l'ouvrage  est 
celui    où    Frédérique,    la    jeune    reine. 


u  ...  Le  lendemain  Elysée,  qui  était 
resté  dehors  tout  le  matin,  rentra  après 
le  premier  coup  du  déjeuner,  s'assit  à 
table,  ému,  troublé,  se  mêlant  à  peine  à 
la  conversation  dont  il  était  ordinaire- 
ment la  lumière  et  l'entrain.  Cette  agi- 
tation gagna  la  reine,  sans  altérer  en 
rien  son  sourire  ni  la  sérénité  de  son 
contralto;  et,  le  repas  lini,  ils  furent 
longtemps  encore  avant  de  se  rappro- 
cher, de  pouvoir  causer  entre  eux  libre- 
ment... 

u  Enlin,  la  levon  arriva.  l\'ndant  (jue 
le  petit  prince  installait,  préparait  ses 
livres  : 
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('  —  Qu'avez-vous?.,.  demanda-l-clle. 
Que  m'arrive-t-il  encore?... 

i'  —  Ah  !  madame...  Toutes  les 
pierres  sont  fausses... 

(«  —  Fausses  !... 


rées,  avec  un  coup  de  colère  et  de  dé- 
sespoir dans  les  yeux  : 

«  —  C'est  vrai.  Il  y  a  un  malfaiteur 
ici...  Et  vous  et  moi  nous  le  connais- 
sons bien... 


Cliché  C.  Kliiry. 
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((  —  Et  très  soigneusement  imitées 
en  clinquant...  Comment  cela  s'est-il 
fait?...  Quand?  Par  qui  1  11  y  a  donc  un 
malfaiteur  dans  la  maison  ! 

u  Elle  avait  pâli  atrocement  à  ce  mot 
de   malfaiteur.   Soudain,    les  dents  ser- 


u  Puis,  d'un  j^esle  de  fièvre,  prenant 
violemment  le  poignet  d'Elysée  comme 
pour  un  pacte  connu  d'eux  seuls  : 

u  —  Mais  nous  ne  le  dénoncerons 
jamais,  n'est-ce  pas? 

u  —  Jamais!  dit-il  en  détournant  les 
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yeux,   car  d'un   mot    ils   s'étaient  com- 
pris. » 

Dans  Nu  ma  Roumeslan,  nous  voyons 
un  homme  politique  du  Midi  avec  toute 
sa  faconde  et  ses  exagérations  de  lan- 
ga^çe.  C'est  un  roman  plein  d'entrain  et 
de  bonne  humeur.  Le 
héros  du  livre  est  nommé 
député,  il  vient  à  Paris, 
trompe  sa  femme  et  se 
voit  abandonné  par  elle. 
Mais  il  la  retrouve  en 
Provence,  les  époux  se 
réconcilient,  M"""  Xuma 
Roumestan  est  tout 
heureuse  d'avoir  recon- 
quis son  mari.  Malheu- 
reusement pour  elle,  le 
bruyant  Numa  devient 
ministre  ;  désespérée,  elle 
s'écrie  :  «  Le  Midi  Ta 
repris;  je  ne  l'aurai  ja- 
mais à  moi  seule!  »  C'est 
une  œuvre  très  étudiée. 
Pour  peindre  le  Midi, 
gens  et  climat,  Daudet 
n'a  point  de  maître. 

UEvangéliste  est  un 
roman  psychologique, 
l'analyse  des  phases  suc- 
cessives par  lesquelles 
passe  une  âme  envahie 
tout   à   coup  par  la  reli- 


C'est  le  point  de  départ  d'une  révo- 
lution dans  cette  âme  sensible.  l'^lle  re- 
nonce au  mariage,  se  voue  à  Dieu,  ne 
connaît  plus  rien  de  la  terre  et  devient 
à  son  tour  dame  évangéliste.  La  scène 
qui  termine  le  réciL  la  séparation  de  la 


giosilé 


La    figure    atta- 


chante du  livre  est  miss 
Eline  Ebsen,  évangélisée 
par  M"^*"  Aulheman, 
qui,  elle,  est  l'évangé- 
liste.  Les  faits  se  passent 
à  Paris,  dans  le  quar- 
tier du  \'al-de-Gràce.  Miss  Eline  songe 
à  se  marier,  lorsqu'elle  perd  sa  grand- 
mère  et  rencontre  M'"*"  Autheman,  pré- 
sidente de  l'Œuvre  des  Dames  évangé- 
listes.  ((  Celle  qui  vient  de  disparaître 
a-t-elle  au  moins  connu  le  Sauveur 
avant  de  mourir?  »  demande  M'"''  Au- 
theman à  la  jeune  fdle.  Cette  parole, 
prononcée  d'une  voix  sèche  et  dure, 
impressionne  miss  Eline  et  la  plonge 
dans  une  mélancolie  indicible. 


Clii'hé  Bary.  anc.  Maison  IJcnqtu'. 
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mère  et  de  la  tille,  est  lune  des  plu> 
déchirantes  et  l'une  des  plus  belles,  par 
sa  sobriété  même,  qu'ait  jamais  tracées 
Alphonse  Daudet.  Il  les  montre,  dans 
celte  dernière  entrevue,  toutes  deux 
droites  en  face  l'une  de  l'autre,  sans  un 
mot,  sans  un  regard,  devenues  désor- 
mais étrangères,  elles  qui  se  sont  si  ten- 
drement aimées,  m  M"""  Ebsen,  immobile 
à  la  même  place,  en l end  ce  pas  léger 
qui  s'éloigne  sur  l'escalier.  El,  sans  que 
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la  fille  se  penche  à  la  portière,  sans  que 
la  mère  soulève  son  rideau  pour  l'échange 
d'un  dernier  adieu,  la  voiture  cahote, 
tourne  la  rue,  se  perd  entre  mille  autres 
voitures  dans  le  grondement  de  Paris... 
Elles  ne  se  sont  plus  revues.  Jamais.  « 


dans  ce  roman  I  Que  de  pages  émou- 
vantes I  Au  jugement  de  plusieurs  cri- 
tiques, c'est  le  chef-d'œuvre  d'Alphonse 
Daudet, 

Tarlarin  sur  les  Alpes  est  une  suite 
des  Aventures  prodigieuses  de  Tar tarin 


Cliché  Otto. 


ALl'lIONSK     DAUDET     S  l"  U     SON     LIT      I)  K     M  <)  H  T 


Sapho,  comme  on  Ta  dit,  est  le  roman 
des  faux  ménages.  L'héroïne,  Fanny 
Legrand,  surnommée  Sapho ,  de})uis 
qu'elle  a  servi  de  modèle  })our  une 
statue  célèbre,  s'empare  de  Jean  (laussin, 
un  jeune  homme  destiné  à  devenir  am- 
bassadeur. Elle  exerce  sur  son  âme  et 
sur  ses  sens  une  tyrannie  terrible.  Xai- 
nement,  lorsqu'il  connaît  son  passé,  il 
veut  rompre  avec  elle;  vainement  sa 
famille  intervient  ;  vainement  il  s'ap- 
prête à  quitter  la  France,  Sapho  le  res- 
saisit  toujours.  Que  de  scènes  cruelles 


de  Tarascon.  Ces  deux  ouvrages,  si 
amusants  à  lire,  constituent  la  plus  spi- 
rituelle des  satires  contre  l'exagération 
méridionale.  Ee  type  de  Tartarin  est 
devenu  populaire,  comme  représentant 
la  vantardise,  et  o  il  mérite,  écrit  un 
érudit,  de  remplacer  le  Gascon  de  notre 
vieux  répertoire  >.  On  n'est  jamais 
trahi  (|ue  par  les  siens.  Il  fallait  un  Mé- 
ridional pour  bien  peindre  les  défauts 
du  Midi,  mais  Daudet  a  mis  dans  son 
Tartarin  plus  de  malice  que  de  méchan- 
ceté véritable. 
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h'Immorlel  esl  une  satire  contre 
rAcacIémie.  Astier-Héhu,  racadémicicn 
désillusionné,  s'écrie  à  la  fin  :  <(  L'Aca- 
démie, un  leurre,  un  miraj^e  !  Faites 
votre  route  et  votre  œuvre  en  dehors 
d'elle  !  Surtout  ne  lui  sacrifiez  rien  !  » 

Les  pag^es  les  plus  spirituelles  de  cette 
étude  ont  pour  objet  les  obsèques  d'un 
académicien  sans  valeur  réelle,  qui 
tenait  cependant  une  place  considérable 
dans  la  docte  compaj^nie.  Le  romancier 
montre  les  collègues  du  défunt,  qui 
viennent  pleurer  hypocritement  sur  sa 
tombe.  ((  Décrépits,  cassés  en  deux,  dé- 
jetés comme  de  vieux  arbres  à  fruits, 
les  pieds  de  plomb,  les  jambes  molles, 
les  yeux  clignotants  de  bêtes  de  nuit... 
Ceux  qu'on  ne  soutenait  pas  s'en  allaient 
les  mains  tâtonnantes,  et  leurs  noms, 
murmurés  par  la  foule,  évoquaient  des 
€euvres  mortes,  oubliées  depuis  long- 
temps... »  On  sait  qu'Alphonse  Daudet, 
malgré  les  prières  réitérées  des  person- 
nages influents  de  notre  temps,  ne 
voulut  jamais  briguer  les  honneurs  aca- 
démiques. Il  n'avait  qu'un  signe  à  faire, 
lui  disait-on,  et  les  portes  s'ouvriraient. 
11  refusa  constamment.  Son  indépen- 
dance lui  était  plus  chèreque  tout  lereste. 


Ces  notes  brèves,  ces  rapides  comptes 
rendus  ne  peuvent  donner  qu'une  idée 
bien  imparfaite  du  talent  d'Alphonse 
Daudet,  de  sa  souplesse,  de  sa  clarté, 
de  sa  lumineuse  analyse  des  vertus  et 
des  vices,  de  sa  puissance  de  relief.  Il 
faut  le  lire,  pour  comprendre  la  place 
si  belle  qu'il  a  conquise  parmi  les  écri- 
vains modernes,  et  le  rôle  prépondérant 
qu'il  a  joué  et  jouera  longtemps  encore 
dans  la  formation  des  idées  et  des  émo- 
tions contemporaines. 

Quand  l'auteur  de  tant  d'œuvres  vi- 
vantes débarqua  à  Paris,  en  1857,  il 
n'avait  que  son  frère  pour  l'attendre 
et  l'accompagner,  et  un  malheureux 
commissionnaire  pour  porter  sa  malle 
presque  vide. 

Lorsque,  récemment,  il  a  succombé  à 
l'ataxie  qui   le  torturait  depuis  de   lon- 


gues années,  tout  Paris  lui  lit  de  su- 
perbes funérailles,  et  il  quitta  la  grande 
cité  pour  le  lieu  du  repos  éternel  au 
milieu  des  fleurs,  des  parfums  et  des 
chants  magnifiques,  suivi  par  un  cor- 
tège d'élite  que  peu  d'hommes  de  let- 
tres ont  pu  ou  pourront  entraîner  der- 
rière leur  cercueil.  Les  penseurs  du 
monde  entier  se  sont  associés  à  ce  deuil. 

Tombé  en  pleine  gloire,  Alphonse 
Daudet  méritait  ces  hommages  funè- 
bres de  la  Ville-Lumière  et  de  toutes  les 
intelligences  du  globe,  non  seulement 
par  son  talent,  par  son  œuvre,  par 
l'exemple  de  son  incessant  labeur,  mais 
aussi  par  la  noblesse  et  l'indépendance 
de  son  caractère,  par  son  mépris  de 
l'intrigue,  et,  comme  nous  le  disions  au 
début,  par  la  droiture  de  sa  vie. 

Ce  n'était  pas  seulement  un  pur 
lettré,  un  grand  écrivain,  c'était  aussi 
un  cœ'ur  aimant,  un  Français  avide  de 
grandeur  pour  son  pays,  et,  répétons-le, 
un  véritable  stoïcien.  Torturé  par  la 
douleur  physique,  il  lui  opposait  une 
volonté  plus  forte,  et  jamais  la  sérénité 
de  son  accueil  n'en  fut  altérée. 

Il  prenait  un  jour  de  repos  par  se- 
maine —  un  jour  de  congé,  comme  les 
écoliers  —  suivant  son  expression.  Ce 
jour-là,  il  se  plaisait  à  recevoir  ses  con- 
frères, ses  amis,  poètes,  artistes,  écri- 
vains de  tout  genre,  les  anciens  et  les 
jeunes.  Le  soir,  il  les  réunissait  à  sa  table 
hospitalière,  et  sa  grande  joie  était  de 
voir  la  conversation  s'animer,  le  choc 
des  idées  se  produire,  d'entendre  chacun 
développer  sa  pensée,  et  de  dire  lui- 
même  ses  impressions.  Quel  profit  pour 
tous  dans  ces  combats  desprit,  dans 
ces  entretiens  familiers  I  Daudet  avait  le 
charme  dans  sa  parole,  comme  dans  ses 
livres.  11  s'en  est  allé  là-bas,  sur  les  hau- 
teurs du  Père-Lachaise,  dans  un  courant 
de  sympathie  universelle. 

Quels  beaux  exemples  il  nous  laisse  ! 
Imitons  ce  bon  Français,  et  comme  lui, 
chacun  dans  notre  sphère,  travaillons  à 
la  grandeur  et  à  la   gloire  de  la  Patrie. 

1 1 1 1"  r  <  >  I.  V  T  E    Biffe  n  o  i  h  . 
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Vous  les  connaissez,  les  enfants  de  la 
rue,  les  chanteurs  aux  poumons  grêles, 
les    fillettes    mièvres    d'une    pâleur   de 
jacinthes  blanches,  aux  yeux  de  bleuets 
passés;  des  générations  de  miséreux  ont 
appauvri  leur  sang  qui  ne  colore  plus 
de  maigres  joues;  certains  visages  d'une 
beauté    presque    déchirante,    certaines 
têtes  bouclées,  certaines  prunelles  rem- 
plies du   sombre  effroi  de  la  vie  émer- 
gent dans  vos  souvenirs  des  corbeilles 
fleuries  du  printemps,  débordantes  d'ané- 
mones, de  coucous,  de  narcisses  et  de 
muguets,  apportant  sur  le  pavé  la  sen- 
teur des  bois  profonds.  Vous   les  avez 
rencontrés    souvent,   les    petits   merce- 
naires   de   l'armée 
du   vice   et   de    la 
misère  ;  mais  ainsi, 
par     exemplaires, 
ils    ne    retiennent 
pas       victorieuse- 
ment    l'attention, 
ils  ajoutent  seule- 
ment par  contraste 
une  note  originale 
à    la    composition 
du    tableau  ;     fur- 
iives  images  évo- 
quant   plutôt    une 
idée    d'art   que  de 
pitié   profonde, 
éclaircissant        un 
point    de    psycho- 
logie obscure  pour 
le  penseur  ou  tra- 
çant pour  le  peintre 
le     geste     longue- 
ment   rêvé    par  le 
crayon       hésitant. 
Leurs     souffrances 
sont       imparfaite- 
ment connues,  car 
en  leur  faisant  Tau- 
mône,  pressés  vers 
quelque  but,  nous 
ne  leur  demandons 
pas  de  confidences. 


L'affiche  artiste  et  triomphante  qui 
fleurit  nos  murs,  énumérant  toutes  les 
gourmandises  de  la  chair,  les  inventions 
du  bien-être  et  les  délicatesses  de 
l'esprit,  ne  nous  fournit  aucune  indi- 
cation à  leur  égard.  Les  dangers  qu'ils 
courent  ne  préoccupent  pas  assez  forte- 
ment la  bienfaisance  moderne;  c'est 
elle  qu'il  faut  convier  à  la  délivrance 
de  toutes  les  petites  âmes  captives... 

Il  me  semble  que  si  1  on  promenait  à 
travers  notre  civilisation,  bien  plus  fac- 
tice que  nous  n'avons  accoutumé  de  le 
croire,  un  homme  qui  ne  fût  pas  habitué 
au  visage  de  notre  époque,  un  docte 
Egyptien    roulé    dans    ses    bandelettes 
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depuis  trois  mille  ans,  comme  dans  le 
joli  conte  dEd^Mr  Poe  :  la  Momie 
Allamislakeo,  et  qu'on  lui  demandât  ce 
qu'il  pense  de  nos  enfants,  il  répondrait 
naïvement  :  «  Je  vois  parmi  eux,  comme 
jadis,  deux  g^randes  catégories  :  les  heu- 
reux et  les  malheureux.  » 

Les  premiers  sont  vêtus  de  chauds 
laina^^es  ou  de  claires  batistes.  Ils  sont 
écoutés,  choyés,  rois.  C'est  pour  eux 
que  les  poètes  ont  écrit  des  vers  d'une 
beauté  si  adulatrice  qu'on  n'ose  les 
leur  mettre  sous  les  yeux  dans  la  peur 
de  les  corrompre  :  ce  sont  des  êtres  de 
luxe  et  de  joie:  ils  ont  toujours  existé, 
org^ueilleux  espoir  du  père,  mignonnes 
idoles  de  la  mère. 

S'ils  vivent,  tous  les  efforts  de  ces  deux 
êtres  vont  tendre  à  leur  ouvrir  une  voie 
large  et  facile,  à  les  élever,  à  diminuer 
en  leur  faveur  les  mauvaises  chances 
du  destin  ;  s'ils  meurent,  un  deuil  éternel 
s'abat  sur  la  maison.  Des  enfants  heu- 
reux, il  y  en  a  dans  tous  les  mondes,  il 
y  en  a  infiniment  à  la  campagne,  il  y  en 
a  chez  l'ouvrier,  dans  les  chaumières, 
dans  les  mansardes,  partout  où  se  ren- 
contrent ces  deux  forces  tutélaires  :  un 
courageux  bras  d'homme,  un  brave 
cœur  de  femme;  il  y  a  des  enfants  heu- 
reux avec  de  pauvres  veuves,  de  vieilles 
femmes  à  demi  indigentes  et  qui  ne  sont 
pas  leurs  mères,  car,  après  l'amour,  il 
faut  peu  de  chose  aux  petits. 

Nulle  part  sans  doute,  on  n'aime  plus 
et  mieux  l'enfant  que  chez  nous,  pour- 
tant il  existe  à  Paris  un  nombre  inquié- 
tant d'enfants  malheureux,  d'enfants  en 
danger,  je  ne  parle  pas  des  martyrs, 
mais  seulement  des  exploités. 

L'enfant  exploité  entre  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  ;  nous  le  trouvons,  au 
maillot,  par  la  rue,  dans  les  bras  d'une 
femme  qui  n'est  pas  sa  mère.  Sa  mère 
l'a  loué,  comme  un  accordéon,  l'intime 
nouveau-né;  il  ne  chante  pas  encore,  il 
pleure,  il  se  plaint  de  vivre  comme  tous 
les  petits  des  enfants  des  hommes,  et  de 
le  voir  si  débile,  tout  bleui  de  froid,  la 
pitié  s'éveille  dans  les  cci'urs  :  *^  \'ile, 
une  pièce  blanche  et  rentrez  chez  vous, 


malheureuse,  dit  une  vieille  dame.  '  La 
femme  s'éloigne,  traînant  pour  le  rfioins 
quatre  petits.  La  mégère  a  conté  son 
histoire,  le  mari  sort  de  l'hopilal,  est 
tombé  d'un  échafaudage  :  cela  fait  bien, 


LA     LOUEUSE     D' ANGES 

OU  encore  elle  porte  un  fichu  de  veuve, 
elle  n'a  plus  d'appui.  Tout  le  jour,  avec 
la  lamentable  petite  bande,  elle  traîne 
les  boulevards  extérieurs,  apitoyant  de 
banc  en  banc  les  braves  gens  de  classe 
moyenne  qui  ont  le  sou  facile,  vendant 
quelquefois  des  lacets ,  des  épingles  : 
mais  la  brume  tombe,  l'ombre  s'épaissit 
et  les  lumières  ceignent  dun  collier  à 
triple  rang  le  cou  de  la  capitale  drapée 
par  la  nuit,  brillent  à  ses  bras,  enserrent 
sa  taille,  ornent  son  front,  miroitent 
dans  l'eau  de  son  tleuve,  roulent  vers 
les  ponts  des  étincelles  répercutées,  la 
vie  se  retire  des  quartiers  populeux 
affluant  aux  grandes  artères.  La  loueuse 
d'anges  suit  le  mouvement,  elle  descend 
vers  les  boulevarils.   Des  Ilots  de  clarté 


i20 


LES    ENFANTS    DANS    LA    RUE 


s'étendent  en  nappes  aux  devantures, 
formant  deux  murs  élincelants  que  cou- 
pent de  place  en  place  des  rues  où 
l'ombre  sentasse  plus  noire;  au-dessus, 
le  ciel  mouvant  et  silencieux  coule 
comme  un  fleuve  d'ébène,  ou,  par  les 
nuits  claires  étoilées,  semble  un  parvis 
de  lapis  où  roulent  des  pièces  d'or.  On 
va  souper,  on  se  rend  au  spectacle,  la 
mégère  se  mêle  avec  les  enfants  déjà  las 
au  monde  du  plaisir  nocturne,  le  travail 
du  jour  n'était  qu'un  passe-temps,  une 
façon  de  tuer  l'heure.  Elle  choisit  les 
marches  d'un  théâtre,  le  porche  voisin 
d'un  cabaret  de  nuit,  l'ombre  pendante 
d'une  église.  Le  vent  souffle  malsain,  la 
pluie  ruisselle,  tant  pis  pour  le  frêle 
nourrisson  ! 

Le  mignon  qui  a  été  embauché  dans 
\a  vaste  corporation  des  mendiants  quel- 
ques jours  après  sa  naissance  est 
devenu,  s'il  est  de  ceux  qui  sur- 
vivent, un  petit  bonhomme  de 
six  ans,  grand  marcheur  noc- 
turne. Bien  des  fois,  n'en  pou- 
vant plus,  il  est  tombé  sur  les 
mains,  sur  les  genoux,  avant  de 
regagner  la  rue  de  la  Meille- 
l^^strapade,  la  rue  Marcadet  ou 
le  passage  Bouchardy.  Il  connaît 
son  Paris  sur  le  bout  du  doigt 
et  entrevoit  un  avenir  conforme 
à  son  passé.  Il  y  a  songé  aux 
jours  de  badaudcric  dangereuse 
sur  les  ((  fortifs  »,  ces  étranges 
frontières  de  la  ville,  square  des  vaga- 
bonds, promenade  étroite  aux  pelouses 
pelées ,  image  de  cette  lisière  de  la 
société  sur  laquelle  il  marchera  tou- 
jours, bords  emblématiques  de  l'abîme 
qui  le  guette. 

Le  champ  est  vaste,  il  aura  le  choix. 
Chantera-l-il  la  romance  dans  les  cours, 
sera-t-il  le  faux  iniirme,  le  batteur  de 
dig-dig  (épileptique),  l'acrobate,  ou 
])icn,  atteignant  l'idéal,  le  verrons-nous 
mendiant  raisonnable ,  sobre  ,  ayant 
l'amour  du  travail,  de  l'adresse,  de  l'éco- 
nomie et  plus  tard  des  rentes  ? 

Pour  le  présent,  il  n'a  qu'un  senti- 
ment bien  net  :  c'est  qu'il  doit  nourrir 


sa  famille,  son  père,  sa  mère,  son  faux 
grand-père  ou  son  maître.  Il  ne  demande 
pas  mieux,  stimulé  par  la  crainte  des 
coups  à  recevoir  s'il  ne  remplit  pas 
convenablement  cet  important  devoir. 
Un  vocabulaire  ingénieux  sera  créé  pour 
désigner  la  correction  administrée  à  l'en 
fant,  le  soir,  en  guise 
de  dîner  au  cas  de 
mauvaise  recette;  ce 
sera  à  la  portée  de 


C  H  A  N  T  F.  U  K 


son  Age,  des  locutions  d'une  invention 
macabre  ou  plaisante,  suivant  le  tour 
d'imagination  de  sa  famille  ou  de  ses 
loueurs,  ("omptez  qu'il  saura  bien  de  quoi 
il  s'agit  quand  on  lui  parlera  de  lui 
u  faire  voir  sa  grand'mère  »  ou  de  lui 
u  jouer  du  violon  ».  C'est  pour  cela 
qu'il  n'invente  pas  la  grimace  touchante 
qui  tord  ses  lèvres  pâles  en  vous  implo- 
rant, et  ses  larmes,  s'il  en  verse,  partent 
vraiment  du  fond  de  sa  petite  âme  tour- 
mentée. La  certitude  d'être  battu  entre- 
tient cet  entêtement  indiscret  avec  lequel 
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vous  le  voyez  poursuivre  les  passants, 
ce  qui  ne  rempêche  pas,  dans  les  inter- 
valles, de   reprendre  son  jeu   avec  une 


^ilui^ 


LE     MARCHAND     D' OISE  AUX 

demi-insouciance,  tant  il  y  a  en  lui  en- 
core une  innocente  fraîcheur  de  bébé. 
Le  mendiant  de  six  ans  est  honnête, 
il  verse  intéj^ralement  sa  recette  ;  que 
ce  soit  une  {j;rèle  petite  fille  portant  des 
fleurs  traînées  tout  le  jour  et  profanées 
comme  elle  par  la  rue,  ou  un  mi<::non 
garçonnet  accompag^né  de  son  faux  aïeul, 
qui    chante  à  plein  «i^osicr,  le  pauvret: 

Les  matelots 
Sont  rij^olos 
Aimant  à  rire. 


Il  n'a  pas  encore  tiré  de  {i:rands  éclair- 
cissements de  la  vie.  Sans  doute,  le 
ruisseau  boueux  sur  lequel  il  se  penche 
a  déjà  pour  lui  un  parfum  inconnu  ;  il 
sait  peut-être  déjà,  pour  attendrir,  une 
va<;ue  histoire  qui  ne  tient  pas  debout; 


mais  si  les  lèvres  balbutient  le  men- 
songe, les  yeux,  ces  purs  miroirs  de  la 
vérité,  sont  encore  tout  brillants  de  can- 
deur. 

Désormais  il  va  se  gâter  très  vite. 
Tout  à  l'heure  il  ne  savait  marcher  sans 
tenir  le  pan  d'un  manteau,  il  avait  be- 
soin dun  abri  quel  qu'il  fût  et  de  tendre 
les  bras  à  quelqu'un.  Mais  son  cœur 
s'est  durci,  le  voilà  las  d'être  le  gagne- 
pain  de  toute  une  famille,  il  veut  s'af- 
franchir, être  seul,  déjà  farouche.  J'en 
connais  un  qui  nourrissait  son  père,  sa 
mère  et  son  oncle.  Le  père  battait  tel- 
lement sa  femme  que  la  trace  des  coups 
ne  s'effaçait  jamais  entièrement  de  son 
misérable  corps.  On  était  matinal  dans  la 
famille.  A  cinq  heures,  le  père  diligent 
faisait  lever  son  fds  aîné  Alfred,  il  le 
revêtait  d'un  costume  de  petit  ramo- 
neur. Vous  le  connaissez,  le  travestisse- 
ment classique  de  mon  petit  bonhomme, 
de  mon  faux  ramoneur  élevé  par  les 
biffins  Une  poussière  noire  et  épaisse 
le  couvre  de  la  tête  aux  pieds,  si  bien 
qu'il  semble  dès  l'aube  sortir  d'une  che- 
minée ;  il  a  la  peau  tannée  et  noircie, 
des  souliers  aux  semelles  déchiquetées, 
au  cuir  crevassé,  une  chemise  en  loques 
et  un  pantalon  souillé  roulé  sur  les 
jambes  par  des  lanières  détolîes,  un 
bonnet  de  laine  enfoncé  sur  les  yeux. 
Ainsi  était  Alfred,  petit  Parisien  éclos 
au  fond  d'une  cité  infecte  de  Clichy;  il 
aurait  eu  tout  à  fait  l'air  de  venir  de 
Savoie  si  son  museau  rusé  de  gavroche 
ne  l'eût  dénoncé  à  des  yeux  exercés. 
Tel  quel,  il  inspirait  suflisamment  la 
pitié.  \'oici  comment  on  procédait.  On 
gagnait  quelque  quartier  riche  et  sufli- 
samment désert.  Le  père  et  l'oncle  se 
tenaient  l'un  à  lOmètresen  avant,  l'autre 
à  10  mètres  en  arrière  du  petit  garçon 
qui  demandait  l'aumône  aux  passants, 
l'encadrant  en  quelque  sorte.  Ils  veil- 
laient et  donnaient  l'alarme  lorsque 
paraissaient  les  agents,  et  ce  commerce 
était  assez  lucratif  pour  assurer  la  vie 
de  trois  misérables  paresseux.  Or  ce  lils 
d'ivrognes  et  de  mentlianls  a  ((uelque- 
fois  trompé  toute  surveillance  et,  comme 
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un  jeune  chien  de  chasse,  gardé  la  proie 
pour  lui,  ayant  d'excellentes  raisons  de 
ne  pas  se  fier  à  une  équitable  répartition. 
Battu  pour  ses  fraudes,  il  a  quitté  sept 
ou  huit  fois  le  «  domicile  paternel  »  (ne 
sent-on  pas  ici  toute  l'ironie  de  ce  vo- 
cable? pour  échapper  aux  cor- 
rections et  voler  de  ses  propres 
ailes  ;  le  voilà  vagabond,  il  rôde 
le  jour,  couche  un  peu  partout. 


L    ACROBATE 

sur  la  Seine  dans  un  bateau  qui  berce 
sa  philosophie  précoce,  blotti  dans  un 
coin  du  boulevard  extérieur,  même  sur 
les  tombes  du  cimetière  de  Clichv,  où 
il  ne  voit  point  d'ombres  redoutables, 
ne  craignant  rien  que  des  vivants,  c'est 
sur  la  dalle  funéraire  d'un  enfant  heu- 
reux et  pleuré  qu'on  le  trouve  enfin  et 
qu'on  l'arrête... 

A  côlé  des  faux  ramoneurs,  voici  les 
véritables.  Ils  savent  ramoner  et  ils 
viennent  de  Savoie,  à  pied,  comme  les 
culs-de-jatte,  dans  d'ingénieux  petits 
chariots     viennent     d'Kspagne,    prove- 


nance   directe.    On  vivait  là-haut   tout 
près  du  ciel  dans  une  chaumière  moussue. 
La    rusticité   des  races    avait   donné    à 
l'enfant  un  beau  corps  sain  et  robuste, 
l'air  de  la  montagne  une  carnation  ver- 
meille,   une    peau    dont    la    blancheur 
éclatante  se  devinera  en- 
core   plus    tard    sous    le 
masque  de    suie   du   ra- 
moneur,  et    c'était   sans 
doute  parce  que  les  mères 
se  sont  tant  mirées  dans 
l'eau    pure    des    glaciers 
que  les  petits  de  Savoie 
ont  d'ordinaire  des  yeux 
y       d'azur   limpide.    En   vé- 
rité,   on    n'avait    guère 
souci  de  la  vie  frugale, 
l'air  nourrissait  puissam- 
ment et  suppléait  à  tout. 
Pourtant    la    gêne    était 
grande  au  foyer,   il  n'y 
avait    guère    de    pièces 
blanches  dans  l'armoire. 
Qu'allait-on  devenir  l'hi- 
ver ?  Devant   le   feu   de 
racines,   le  soir,  après  la 
soupe,   on  entendait   les 
parents   tramer   quelque 
chose  d'obscur  qui  jetait 
sur  la  veillée  une  ombre 
indélinissable.       Pauvre 
petit  !  Un  nouveau  venu 
est  entré  dans  la   chau- 
mière ;   les  conciliabules 
ont  pris  une  forme  plus 
précise,   plus    proche    et 
plus     terrible,     des    chiffres    frappent 
1  oreille    de    l'enfant,    on    discute    avec 
acharnement. 

Le  petit  Savoyard  écoule  inquiet, 
sachant  qu'il  est  le  prix  du  marché: 
il  cherche  la  main  de  sa  mère  dans 
l'ombre,  y  appuie  ses  lèvres  brûlantes, 
elle  se  tait,  soupire.  Le  colloque  entre 
les  deux  hommes  a  quelque  chose  de 
funèbre. 

—  Nommez  vous-même  .votre  prix, 
dit  le  père  morne. 

—  Je  ne  puis  pas  en  même  temps  être 
acheteur  et  vendeur,  répond  l'entrepre- 
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neur  qui  est  jeune,  brutal  et  qui  mène 
dur  les  petits. 

—  Soixante  francs  alors,  fait  le  mon- 
tapfnard  qui  craint  de  rester  au-dessous 
du  chilFre  pensé  par  le  loueur. 

—  Ce  sujet  n'est  pas  fort,  fait  le  fa- 
rouche étranger,  il  n'a  pas  dix  ans,  ce 
serait  me  voler  moi-même  que  d  en 
offrir  plus  de  cinquante  francs. 

—  Il  est  d'une  petite  vie,  reprend  le 
père  et  vous  coûtera  peu. 

—  Et  si  ^'^entil,  murmure  la  mère,  im- 
puissante, à  peine  complice,  en  renfon- 
çant ses  sanglots. 

L'homme  hésite,  bourru. 
11  tourne  le  pauvre  sujet 
sur  toutes  ses  faces  et  ajoute 
les  deux  pièces. 

—  \  ous  lui  donnerez  aussi 
un  chapeau,  comme  on  le 
fait  aux  autres. 

—  Encore  î  dit  le  loueur, 
enfin,  marché  conclu. 

On  signe  l'enj^agement. 
Le  jour  du  départ  arrive, 
on  se  réunit  au  rendez-vous. 
L'heure  est  matinale,  une 
brume  bleue  dérobe  la  vallée 
qu'on  ne  dépassa  jamais, 
l'automne  a  encore  un  beau 
jour. 

Regarde   bien    tout  cela, 
petit  enfant  de  Savoie,  parce 
que  peut-être  tu  ne  reverras 
jamais    ce  joli  village    sus- 
pendu   au    liane    de    la    montagne,    — 
jamais  au   moins  avec  ces  yeux  naïfs  ; 
peut-être  seras-tu  de  ceux  qui  se  sauvent 
du  mauvais  maître  et  dont  on  perd  les 
traces,   de  ceux   qui,  malades  et  aban- 
donnés sur   la   route,  laissent  leurs  ca- 
davres au  bord  d'un  fossé,  de  ceux  qui 
meurent    de    froid    dans    la   neige   près 
d'un  seuil  inhospitalier. 

Comment  on  arrive  à  Paris,  ce  serait 
trop  long  à  dire.  Les  enfants  ont  déjà 
fait  leur  apprentissage,  ils  ont  tendu  la 
main  en  route  à  tous  les  voyageurs, 
frappé  à  la  porte  des  maisons  de  chaque 
hameau,  volé  et  pris  l'habitude  de  se 
coucher    sans    souper    s'ils    n'ont    pas 


récolté  les  deux  francs  que  le  maître 
exige.  Le  martyre,  commencé  sur  le 
grand  chemin,  va  continuer  plus  pénible 
tout  l'hiver  sur  le  pavé  parisien.  Lne 
journée  de  labeur  épuisant  à  travers  la 
grande  ville  se  dénouera  le  plus  souvent 
par  le  jeûne  et  les  coups,  car  si  la  recette 


•  /  " 
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n'est  pas  bonne,  l'enfant  ne  mangera 
pas  ;  aussi  ce  que  cherchent  le  moins 
les  petits  esclaves  blancs  de  Savoie,  ce 
sont  des  cheminées  à  ramoner  et  le 
plus  c'est  de  ne  pas  recevoir,  en  ren- 
trant à  Bezons  ou  dans  quelque  village 
des  environs  où  demeure  le  loueur ,  la 
raclée  coutumière. 

Mais  à  coté  du  petit  Savoyard  qui  doit 
rester  dans  ses  montagnes  et  qui,  sans 
avoir  disparu,  n'est  qu'une  faible  variété 
des  innombrables  formes  de  la  mendi- 
cité, voici  ceux  que  nous  rencontrons 
dans  la  rue  et  qui  forment  avec  mille 
éléments  disparates  la  physionomie  de 
Paris. 
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Les  petits  musiciens,  les  petits  chan- 
teurs à  demi  phtisiques,  oiseaux  épuisés 
par    les    vocalises    qui    promènent    la 
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poésie  et  l'amour  des  sons  harmonieux 
dans  les  cités  boueuses  de  Clichy.  Sur 
leurs  lèvres  g^relottantes,  la  passion 
trouve  quelquefois  des  accents  d'une 
an<;oisse  infinie,  et  ils  plaisent  aux  mi- 
sérables parce  que  le  peuple  aime  la 
tristesse,  qu'il  aspire  à  verser  des  pleurs 
plus  nobles  que  ceux  que  lui  arrache  la 
misère.  Semblables  aux  oiseaux  des 
t'oréls,  on  ne  les  voit  pas  mourir,  où  se 
cachent-ils?  Quelque  jour,  un  maig^re 
convoi  a  passé  silencieux  et  cahoté  à 
travers  la  rue  g^rouillanle,  et  la  petite 
ouvrière,    qui    gucllail    par-dessus    ses 


géraniums  son  chanteur  favori,  s'aper- 
çoit qu  il  ne  revient  pas.  On  ne  le  voit 
plus,  murmure-t-elle,  ce  petit  qui  chan- 
tait si  bien  : 

Manon,  voici  le  soleil  ! 

Les  petits  artistes,  acrobates,  gym- 
nastes, danseuses  de  corde,  fillettes  au 
trapèze,  dont  la  pâleur  plâtrée  et  les 
grâces  maladives  et  précoces  font  frémir, 
petits  infirmes  exhibés  dans  les  foires.de 
pair  avec  les  veaux  à  deux  tètes,  pâles, 
tout  petits,  aux  membres  déformés 
par  les  saltimbanques,  qui  font  la  cul- 
bute et  dansent  en  pleurant,  misérables 
petits  noctambules,  faux  ramoneurs  des 
noires  cités  de  Clichy,  Savoyards  au- 
thentiques aux  yeux  d'eau  de  neige... 
C  est  sur  vous  tous  qu  il  faut  attirer 
l'attention  tutélaire  du  législateur  et  la 
générosité  de  ceux  qui ,  avec  un  peu 
d'argent,  peuvent  guérir  tant  de  plaies 
physiques,  tant  de  pJaies  morales;  c'est 
en  pensant  à  vous  et  à  tous  les  enfants 
exploités  et  maltraités  de  France  que 
^L  Jules  Simon  avait  trouvé  cette  belle 
définition —  les  moralement  abandonnés, 
ces  orphelins  dont  les  parents  sont 
vivants.  Cette  parole  est  devenue  la 
devise  de  son  œuvre  de  prédilection,  je 
veux  parler  de  1  l  nion  française  pour 
le  sauvetage  de  l'enfance,  pour  laquelle 
il  retrouvait  des  forces  quand  l'âge,  la 
souffrance  et  tant  de  labeurs  semblaient 
devoir  les  lui  enlever  toutes.  Il  avait 
compris,  comme  tous  les  nobles  esprits, 
que  c'est  un  véritable  malheur  et  une 
grande  perturbation  tlans  un  Etat  quand 
on  laisse  grandir  dans  une  sorte  d'indif- 
férence une  armée  de  parias  à  laquelle 
a  été  étranger  le  spectacle  de  toute  vertu 
domestique,  qui  ignore  ce  que  c'est  que 
le  sentiment  du  devoir,  les  affections 
naturelles  et  l'idée  morale...  Il  savait 
que  la  philanthropie,  le  patriotisme  et  les 
principes  d  une  démocratie  exigent  que 
le  droit  de  l'enfant,  qui  est  en  dehors  des 
individualités,  le  droit  sacré  de  Tavenir 
de  la  race,  soit  défendu  contre  un  res- 
pect souvent  exagéré  du  droit  de  la 
paternité.  En  effet,  si  le  foyer  est  impur. 
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Tenfant  se  gale  et  la  nation  est  spoliée 
plus  profondément  que  si  un  contri- 
buable s'était  soustrait  aux  obligations 
du  fisc.  L'Étal,  qui  a  si  fortement  orga- 
nisé le  fonctionnement  du  recouvrement 
de  rimpôt,  n'a-t-il  pas  trouvé  un  moyen 
efficace  de  protéger  le  renouvellement 
des  forces  de  la  patrie?  11  l'a  trouvé  : 
le  remède  est  dans  l'application  rigou- 
reuse des  lois  de  1874  et  188D  qui  per- 
mettent de  déchoir  de  leurs  droits  de 
puissance  paternelle  les  parents  qui  em- 
ploient leurs  enfants  à  la  mendicité,  les 
maltraitent  ou  les  corrompent,  et  c'est 
sur  ces  textes  protecteurs  que  s'est  ap- 
puyée l'Union  française  pour  soustraire 
jusqu'à  ce  jour  tant  d'enfants  au  vice  et 
à  la  mort. 

Une  bien  touchante  histoire  que  celle 
des  commencements  de  cette  œuvre. 
Elle  naquit  de  deux  femmes,  d'un  cœur 
et  d'une  énergie  incomparables,  qui  ne 
reculèrent  pas  devant  les  contacts  répu- 
gnants, les  enquêtes  dangereuses,  de- 
vant ce  corps  à  corps  avec  le  vice  et  la 
misère  qui  rebutent  tant  de  gens  par 
ailleurs  bien  intentionnés.  Par  leur  témé- 
rité généreuse,  des  enfants  furent  arra- 
chés aux  milieux  les  plus  pervers.  Telle 
baraque  faite  de  planches  mal  jointes, 
telle  chambre  d'hôtel  garni  de  réputation 
suspecte,  telle  mansarde  où  Ion  couche 
pêle-mêle,  dans  la  pourriture  et  la  ver- 
mine, sur  un  grabat  que  les  enfants  dis- 
putent aux  parents  ivres,  leur  livrèrent 
quelques-uns  des  obscurs  petits  prison- 
niers de  la  détresse  et  de  l'abandon. 
Alors,  à  ces  enfants  ayant  fui  leurs 
geôles  empoisonnées  qui  avaient  trouvé 
des  mères,  on  voulut  donner  un  puis- 
sant défenseur:  ce  fut  M.  Jules  Simon. 
Quel  défenseur  il  fui,  voilà  ce  que 
diront  ceux  qui  l'ont  vu  à  l'ci'uvre; 
quelle  éloquence  il  mit  au  service  de 
cette  cause  si  belle  et  si  digne  de  son 
grand  ccL'ur  de  Breton  et  de  patriote, 
voilà  ce  dont  témoigneront  ceux  dont  il 
a  fait  couler  les  larmes,  ceux  qui  l'ont 
vu  multiplier  l'or  avec  sa  parole,  ceux 
qu'il  a  conquis  et  enrôlés  parmi  les 
défenseurs  de  l'enfance. 


M.  Jules  Simon  a  légué  au  pays  et  a 
déposé  dans  les  mains  de  sa  veuve, 
actuellement  présidente  ,  une  œuvre 
unique  par  les  résultats  obtenus,  une 
œuvre  qui  comprend  toutes  les  autres 
et  sur  laquelle  devrait  se  concentrer, 
en  majeure  partie,  l'elFort  de  la  bien- 
faisance moderne,  parce  quelle  prend 
le  mal  dans  sa  racine  et  commence  par 
le  commencement.  Qu'est-ce,  en  effet, 
que  s'occuper  des  adultes  quand  on  a 
laissé  pervertir  lenfanl,  il  est  trop  tard; 
veiller  sur  les  prisonniers,  tenter  le  relè- 
vement de  certaines  âmes  longuement 
submergées  parle  mal,  est  beau  et  digne 
de  préoccuper  la  charité  des  cœurs  éle- 
vés; mais  prendre  de  petits  êtres  tout 
neufs,  encore  malléables,  et  empêcher 
qu'ils  ne  soient,  parla  suite,  d'inquiétants 
adultes  ou  des  prisonniers  dégradés,  des 
filles  perdues  ou  des  souteneurs,  préser- 
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ver  indivitluellemenl  tant  d'avenirs  et 
sauvegarder  l'avenir  social  d'un  certain 
nombre  de  crimes,  supprimer  de  grandes 
misères    et   aUVaiuhir   lenfance    de    ses 
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exploiteurs,  n'est-ce  pas  remédier  d'une 
manière  complète,  définitive,  à  un  mal 
profond  et  faire  une  action  utile  à  la 
patrie? 

L'Union  française,  qui  a  actuellement 
à   sa  charge   près  de  700  enfants  mal- 


LE     MARCHAND     DE     MOULAGES 

traités,  est  une  de  ces  entreprises 
héroïques  qui  ont  la  gloire,  comme  tant 
de  belles  choses,  de  ne  devoir  jamais 
linir.  Quand  saint  Vincent  de  Paul  tenait 
sur  ses  bras  deux  petits  enfants  et  qu'un 
autre  s'accrochait  au  pan  de  son  man- 
teau, son  c(t'ur  avide  n'avait  pas  satis- 
faction, il  ne  sentait  pas  la  satiété  du 
bien  accompli  ;  il  tournait  à  demi  la  tète 
et  prêtait  l'oreille  à  d'autres  vagisse- 
ments ,  à  de  plus  éloquentes  plaintes , 
il  gardait  la  noble  inquiétude  du  labeur 
du  lendemain...  Il  en  est  de  même  à 
l'Union   franvaise.  elle  a  déjà  beaucoup 


fait,  mais  il  reste  plus  à  faire.  Il  y  a  les 
lois,  mais  les  lois  ne  suffisent  pas,  elles 
sont  la  lettre  sèche  que  l'on  peut  laisser 
dormir  si  l'initiative  privée  ne  vient  pas 
les  vivifier  et  les  mettre  réellement  en 
vigueur.   Et   puis,  il  y  a  l'argent...  Au 
moment    de    la    mort    du    petit    Pierre, 
quand   le   récit  des   traitements  odieux 
subis   par  l'enfant  martyr   avait   remué 
l'opinion    et    soulevé    brusquement     le 
rideau     de    pourpre    qui  ,    comme    au 
théâtre,    est    tendu    entre    le    drame  et 
nous ,     l'Union     française  ,     justement 
émue,  avait   fait   passer  une   note  dans 
la   presse   demandant   au   public   de  lui 
signaler    des    cas    d'enfants    maltraités. 
Le  résultat,  hélas!  a  dépassé  toutes  ses 
prévisions  et  aussi  toutes  ses  ressources. 
Elle  sait  maintenant  qu'elle  ne  pourra, 
si    on  ne    l'aide,  remédier  à  des    maux 
connus,  certains  et  proches,  et  c'est  pour 
cela  qu'elle  vient  demander  aux  cœurs  gé- 
néreux de  réserver  les  ressources  de  leur 
charité,    l'épargne  de   leur  bienfaisance 
pour   l'émancipation    et    la   rançon  des 
petites  âmes  captives.  \'eut-on  connaître 
des  histoires  navrantes,    a-t-on  quelque 
argent  qui  dorme  inutile  dans  un  tiroir, 
qu'on     aille    trouver ,    au    siège    de    la 
Société,  108,  rue  de  Richelieu,  M.  Claude 
Ciayte,  le  parfait  directeur  de  cette  œuvre, 
et  on  sortira  de  son  entrelien  convaincu, 
armé  pour  la  croisade  en  faveur  des  pe- 
tits qui    ne    doivent   pas    mourir,    mais 
vivre  pour  la  France?  \'eut-on  toucher 
du  doigt  le  bien  que  fait  cette  œuvre 
unique  parles  résultats  obtenus,  triomphe 
de   l'elforl   individuel  dans   notre  pays, 
qu'on  vienne   à   Neuilly,   à  lAsile  tem- 
poraire du  sauvetage,  où  ces  petits  sans 
gîte  trouvent  ce  qu'ils  ne  connaissaient 
pas    :    un  lit    frais,   des   vêtements,  une 
famille   remplaçant   l'autre;    l'aurore  de 
cette  protection  efficace  qui  ne  va  plus 
les  cpiitter  jusqu'à  l'âge  de  vingt  et  un 
ans.  Et  si,  l'été,  quelqu'un  de  ceux  qui 
liront  ces  lignes  se  trouve  entraîné,  par 
le  doux  vagabondage   des  vacances,  en 
Creuse,   dans  ces   traînes    de    la   vallée 
noire  que  hante   l'âme  de   notre   Sand, 
dans  ce  joli   pays   limousin,    patrie  des 
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fades,  des  roches  bleues,  des  bruyères 
et  des  ruines,  non  loin  du  Moustier 
d'Ahun  ,  du  pic  de  Montaigu  et  de 
BénévTnt  l'Abbaye,  entre  TArdour  et 
la  GarLempe  ;  si ,  après  avoir  admiré 
rég"lise  de  Bénévent,  type  achevé  du 
style  roman  limousin,  et  rêvé  quel- 
ques minutes  devant  le  tombeau  d'Um- 
bert,  fondateur  de  l'abbaye,  il  redes- 
cend, bicyclette  en  main,  la  côte  raide 
qui  traverse  le  villag^e  et  mène  au  Grand- 
Bourg-,  il  voit  ici  un  jeune  homme  de 
bonne  mine,  apprenti  charron,  aux  bras 
vigoureux,  au  rire  épanoui;  là,  un  futur 
tailleur  accroupi  derrière  les  vitres  de 
cette  maison  à  la  façade  fleurie  de  roses, 
et  plus  loin  un  adolescent  hàlé  qui  coupe 
le  blé  ou  lie  les  gerbes,  il  apprendra  que 
ce  sont  les  heureux  fils  de  l'Union  fran- 
çaise. 

Depuis  longtemps  ils  ont  oublié  le 
ruisseau  fangeux  des  cités  pour  le  ruis- 
seau de  cristal  des  prairies  ;  le  salut 
moral    est  venu    d'avoir    transplanté    à 


temps  la  pâle,  mais  vivace  petite  fleur 
parisienne  à  l'air  pur  et  fort  d'une  vallée 
limousine,  à  l'abri  des  grands  buissons, 
lui  vérité,  il  ne  reste  plus  dans  leur  mé- 
moire qu'une  image  lointaine  et  s'effa- 
çant  par  degrés  des  petits  vagabonds 
qu'ils  étaient  jadis.  Leurs  yeux  ,  qui 
avaient  trop  vu,  se  sont  rafraîchis  en 
regardant  l'herbe  et  les  feuilles  ;  leurs 
doigts  maigres,  prêts  à  se  transformer 
en  serres  malfaisantes,  sont  redevenus 
innocents  en  cueillant  des  fleurs,  puis 
se  sont  durcis  pour  le  travail  rustique 
joyeusement  accompli.  Leurs  bouches, 
qui  avaient  menti  et  parlé  l'argot,  se 
sont  fermées  dans  le  silence  contem- 
platif des  choses  ;  après  avoir  mené  la 
vie  des  misérables  avec  ses  luttes,  ses 
craintes,  ses  perplexités,  après  avoir 
trop  senti,  ces  jeunes  épuisés  se  sont 
endormis  en  paix  sur  le  sein  pacifiant 
de  la  nature,  cette  grande  nourrice  des 
hommes. 

Jacques    F  ri':  h  kl. 
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Il  en  va  toujours  ainsi  :  après  l'accal- 
mie, Tavalanche.  La  librairie  semblait 
morte.  La  trêve  des  confiseurs,  le  jour  de 
l'an,  le  mois  de  janvier  funeste  aux  com- 
merçants, TafTaire  Dreyfus,  tout  conspirait 
à  arrêter  ce  que  Molière  appelait  l'essor 
du  livre.  On  avait  tant  de  journaux  à  lire, 
et  de  si  bavards,  que  les  volumes  avaient 
tort.  La  librairie  se  recueillait. 

Brusquement,  le  ressort  s'est  détendu 
et  nous  a  envoyé  une  nuée  d'ouvrages  nou- 
veaux parmi  lesquels  un  choix  n'est  pas 
aisé  à  l'aire,  tant  ils  sont  tous  recomman- 
dables  par  le  talent  de  leurs  signataires. 
C'est  une  course  où  les  champions  s'ap- 
pellent Paul  Bourget,  lluysmans,  Paul  et 
Victor  Margueritte,  Larroumet,  Edouard 
Rod,  Ernest  Daudet,  Camille  Lemonnier, 
et  je  n'en  dis  que  quelques-uns.  Il  sem- 
blerait qu'ils  étaient  là  tous  à  attendre 
derrière  la  barrière  fermée,  et  ils  se  sont 
élancés  comme  un  seul  homme  dès  qu'elle 
est  tombée. 

Je  vous  signale  tout  de  suite  le  beau 
livre  de  Jean-Karl  Huysmans,  la  Cathé- 
drale (chez  Stock);  je  vous  en  parlerai  la 
fois  prochaine,  et  parce  qu'il  est  le  der- 
nier venu,  et  parce  c|u'il  mérite  plus  d'es- 
pace qu'il  ne  nous  en  reste  aujourd'hui. 

D'autant  qu'il  y  a  un  autre  excellent 
volume  qui  nous  attire  et  nous  attend. 
C'est  le  Désastre  (chez  Plon),  par  Paul  et 
Victor  Margueritte,  —  le  premier  volume 
de  la  série  Une  époque,  qui  doit  se  conti- 
nuer par  le  récit  de  la  guerre  franco-prus- 
sienne après  Metz  et  par  celui  de  la  Com- 
mune. 

Le  recul  devient  suffisant.  Voilà  vingt- 
huit  ans.  La  guerre  commence  à  entrer 
dans  le  domaine  de  l'histoire,  et  les  histo- 
riens ne  lui  manquaient  pas,  avec  A.  Du- 
quel, Chuquel,  général  Xiox  —  dont  le  petit 
manuel,  si  sobre,  si  clair,  si  juste,  devrait 
être,  sans  exception,  entre  les  mains  de 
tous  les  Français  valides  —  sans  compter 
le  bel  ouvrage  d'Emile  Ollivier  et  les  Mé- 
moires (jui  commencent  à  paraître.  Le 
roman  avait  fait  son  entrée  avec  Zola.  Il 
n'est  point  trop  tôt.  Eschyle  a  écrit  sa  tra- 
gédie des  Perses  cinq  ou  six  ans  après 
cette  guerre  médique  où  il  combattit  lui- 
même  comme  soldat,  et  dont  tous  ses 
spectateurs  avaient  été  les  acteurs. 

MM.  Paul  et  Victor  Margueritte,  les  fils 
du  général,  ont  fait  en  collaboration,  dans 
ce  livre  du  Désastre,  un  roman  historique 
d'une  étude  minutieuse,  d'une  documon- 
lalion  consciencieuse  et  d'un  sentiment 
ardent  de  patriotisme  et  d'espoir. 

Celui  qui  lira  ce  livre  en  puriste  pourra 


certes  y  crayonner  bien  des  objections  de 
facture,  et  étayer  de  preuves  le  reproche  à 
adresser  à  cette  peinture  trop  minutieuse, 
faite  à  petites  touches  et  retouches,  comme 
une  mosaïque  ou  une  marqueterie  de  petits 
éléments  qu'ils  se  sont  mis  à  deux  pour 
classer  et  étiqueter.  Pas  une  période,  pas 
une  phrase  qui  ait  deux  lignes.  Buffon 
appelait  le  style  de  Voltaire  «  le  style 
asthmatique  ».  Qu'eùt-il  dit  ici? 

Mais  qu'importe  ?  Toutes  ces  menues 
paillettes  sont  emportées  dans  un  vaste 
coup  de  vent  comme  dans  une  bourrasque 
qui  assure  et  donne  aux  grains  de  pous- 
sière cohésion  et  corps.  Tout  cela  ne  fait 
qu'un,  parce  que  le  tout  est  entrainé  par 
la  grande  idée  génératrice  du  livre  :  un 
peuple  lancé  à  la  guerre  quand  rien  n'est 
prêt,  une  tuerie  inutile  à  laquelle  on  s'est 
rué  avec  orgueil  et  gloire. 

A  Saint  -  Cloud ,  dans  le  remarquable 
tableau  du  départ  de  l'empereur  et  du 
petit  prince  pour  l'armée  ,  un  ouvrier  dit 
en  les  voyant  passer  :  «  Le  vieux  est  trop 
vieux  et  le  petit  est  trop  petit!  »  II  y  a  de 
ces  mots,  de  ces  détails  typiques  qui  font 
foisonner  les  idées  et  les  images  autour 
d'eux.  On  n'a  pas  de  cartes  : 

Tout  à  l'heure, en  attendant,  j'ai  vu  ce  vieux 
colonel  de  dragons  déijlier  gravement  la 
sienne.  Sais-tu  ce  qu'il  disait  au  capitaine  qui 
l'accompagne?  Du  Breuil,  à  hi  direction  de 
son  regard,  reconnut  La  Maisonval  et  le  capi- 
taine Laprune.  —  «  C'est  bien  le  Hhin,  n'est-ce 
pas,  qui  passe  à  Sarrelouis?  ■  Et  le  capitaine 
répondait  :  «  Pardon,  mon  colonel,  c'est  la 
Moselle!  .. 

Un  capitaine  dit  à  un  engagé,  fier  de 
son  sabre  : 

—  Monsieur,  vous  avez  mis  la  poignée 
à  rebours. 

Voilà  l'armée.  Tout  est  improvisation, 
désordre,  confusion,  ordres  contraires.  Il 
y  a  des  scènes  —  comme  celle  de  l'espion 
GugI  —  qui  sont  d'une  vérité  intense. 
On  dirait  du  Goncourl  de  moins  courte 
haleine.  Le  choix  des  détails  —  et  ils  sont 
nombreux  —  est  habile,  et  tout  concourt 
à  un  puissant  effet  d'ensemble,  comme 
dans  une  épopée  :  car  on  peut  dire  de 
cette  prose  ce  que  Théodore  de  Banville 
écrivait  du  poète  : 

Ce  n'est  jias  en  décrivant  les  objets  sous 
leiu's  aspects  divers  et  dans  leurs  moindres 
détails  (jue  le  vers  les  fait  voir;  ce  n'est  pas 
en  exprimant  les  idées  in  extenso  et  dans  leur 
ordre  logique  qu'il  les  conuuunique  à  ses  au- 
diteurs ;  mais  il  suscite  dans  leur  esprit  ces 
images  ou  ces  idées,  et  pour  les  susciter  il  lui 
suflit  en  effet  d'un  mot.  De  niènu^.  au  moyen 
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d'une  touche  juste,  le  peintre  suscite  dans  la 
pensée  du  spectateur  l'idée  du  feuillage  de 
hêtre  ou  du  feuillage  de  chêne  :  cependant 
vous  pouvez  vous  approcher  du  tableau  et  le 
scruter  attentivement,  le  peintre  n'a  repré- 
senté, en  clïet,  ni  le  contour  ni  la  structure 
des  feuilles  de  hêtre  ou  de  chêne;  c'est  dans 
notre  esprit  que  se  peint  cette  image,  parce 
que  le  peintre  l'a  voulu.  Ainsi  le  poète. 

Les  auteurs  du  Désastre  ont  à  un  haut 
de^^^ré  ce  don  suggestif  d'évoquer  le  ta- 
bleau grandiose  et  large  par  de  menues 
indications  artislement  choisies.  C'est  le 
plus  noble  usage  que  l'on  puisse  faire  du 
document  pour  le  réhabiliter. 


Vf 


Ce  n'est  pas  quitter  le  terrain  de  l'his- 
toire que  de  parler  des  deux  livres  sui- 
vants. 

Ce  mois  nous  a  apporte  deux  excellentes 
études  historiques  qui  seront,  à  des  titres 
divers,  de  précieuses  contributions  h  la 
biographie  générale. 

C'est  d'abord  un  volumineux  ouvrage 
d'Etienne  Charavay,  trop  modestement 
appelé  par  lui  Notice  biographique,  car 
cette  notice  a  sept  cents  pages,  (^est  une 
étude  sur  La  Fayette,  aussi  complète  que 
possible  dans  l'état  actuel  des  connais- 
sances historiques,  et  qui  rectifie  sur  plu- 
sieurs points  le  beau  livre  de  Bardoux  sur 
le  même  sujet.  Il  corrige  même  les  don- 
nées de  La  Fayette,  et  il  connaît  mieux 
que  lui  ce  qui  le  concerne,  car  les  Mé- 
moires de  ma  main  fourmillent  d'erreurs 
parfois  bien  étranges.  Ainsi  La  Fayette 
déclare  qu'il  est  fils  posthume,  et  Clhara- 
vay  lui  démontre  qu'il  avait  deux  ans 
quand  •  son  père  est  mort!  Le  récit  est 
émaillé  de  reproductions  curieuses  de  do- 
cuments du  temps  :  le  billet  de  mariage 
de  La  Fayette,  les  caricatures  populaires. 
Après  ce  livre-là,  il  ne  reste  plus  rien  à 
drainer  sur  ce  terrain. 

L'autre  volume  a  déjà  fait  quel({ue  bruit 
dans  les  journaux  et  les  revues  qui  l'ont 
publié  par  fragments.  C'est  le  Duc  d'Au- 
male  (1822-1<S1)7  ),  par  Ernest  Daudet,  chez 
Plon.  C'est  un  beau  livre  d'histoire,  écrit 
avec  des  souvenirs  familiers  et  précis,  qui 
rendent  le  récit  de  cette  existence  plus 
vivant  et  plus  pittoresque  (ju'un  livre 
d'archives,  beaucoup  d'anecdotes.  Victor 
Hugo  se  trouvait  avec  le  prince  de  Join- 
ville  sur  le  navire  de  l'exil,  et  le  prince 
dit  son  espoir  de  remettre  un  jour  le  pied 
sur  le  sol  sacré  de  France.  Ilugo  répond  : 
u  Le  pied,  oui,  mais  pas  la  main!  >> 

Cet  ouvrage  fait  songer  à  ces  complètes 
biographies  anglaises  qui  sont  faites  en 
l'honneur  d'un  mort  célèbre.  C'est  un  livre 
utile,  agréable,  écrit   d'un   style   ferme  et 


inspiré  par  un  sentiment  profond  d'admi- 
ration et  de  dévotion.  La  grande  figure  du 
prince  sort  de  ces  pages  telle  qu'elle  est 
restée  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  l'ont 
approché,  avec  cet  air  royalement  trou- 
pier, l'œil  bleu  clair  et  profond,  le  crâne 
long^  la  taille  liante,  la  parole  nette,  juste, 
l'esprit  remarquablement  orné,  ouvert  sur 
toutes  les  avenues  du  domaine  intellec- 
tuel, scientifique,  historique,  artistique, 
littéraire,  la  conversation  émaillée  d'anec- 
dotes parfois  très  troupières,  en  un  mot 
un  causeur  d'élite  qui  vous  charmait  dès 
l'abord  et  savait  donner  un  grand  air  à  sa 
familiarité. 


* 
«     * 


Si  nous  quittons  l'histoire  pour  l'his- 
toire littéraire,  voici  trois  livres  de  valeur, 
dont  deux  définitives  éludes  :  l'une  sur 
Racine,  l'autre  sur  Gœlhe. 

Le  Gœthe,  d'Edouard  Rod,  fait  une  suite 
agréable  et  intéressante  au  grand  ouvrage 
d'A,  Mézières,  dont  une  nouvelle  édition 
a  paru  récemment  chez  H  AcuErri:,  W.  Gothe, 
les  Œuvres  expliquées  par  la  vie.  M.  Rod,  sui- 
vant sa  nature,  étudie  surtout  ses  hommes 
par  le  dedans,  en  dehors  des  contingences. 
Il  apporte,  dans  sa  critique,  finesse  et  péné- 
tration pour  démêfer  les  différents  mo- 
ments de  cette  àme  et  ses  crises  succes- 
sives ;  son  admiration  admet  de  sages  et 
logiques  réserves.  L'étude  du  Faust  est 
solide,  ingénieuse,  mûrie  et  intéressante 
dans  son  enthousiasme  mitigé  et  dans  sa 
décevance  réfrigérante  : 

L'alchimiste  a  terminé  son  opération  ma- 
gique ;  il  a  achevé  la  cuisson  des  mille  élé- 
ments jetés  dans  son  creuset,  —  le  cœur  d'une 
jeune  lîlle,  l'âme  d'un  vieux  savant,  l'ongle 
du  pied  du  diable,  l'épée  d'un  soldat  tué  en 
duel,  la  parole  du  sphinx,  la  barbe  du  Pénée, 
le  fantôme  de  la  belle  Hélène,  et  combien, 
combien  d'autres!  Maintenant,  nous  tenons  le 
lingot  dans  notre  main,  et  nous  ne  savons 
pas  si  c'est  de  l'or  pur,  et  nous  doutons.  Ce 
doute  se  reporte  sur  toute  la  grande  vie  dont 
nous  avons  tâché  de  résumer  les  phases  prin- 
cipales, dont  le  poème  que  nous  venons  île 
relire  est  le  fruit  suprême  :  car  <<  l'idée  fonda- 
mentale «  du  poème  a  été  le  pivot  de  cette 
vie,  son  moteur,  son  principe...  Qu'on  adore 
sa  mémoire  comme  celle  d'un  demi-ilieu  bien- 
faisant ou  cpi'on  se  cabre  contre  l'autorité  de 
ses  levons  et  de  son  exeniple,  on  n'en  sera 
pas  moins  forcé  de  saluer  en  lui  un  homme 
qui  s'est  développé  selon  sa  propre  K>i,  en 
réalisant  au  jt>in'  le  ji)ur  ses  plus  intimes  vir- 
tualités, tlans  le  i)lein  épanouissement  de  ces 
germes  cachés  qui  meurent  si  souvent  int'é- 
conds  au  fond  îles  âmes  ordinaires.  Et  cette 
loi,  dont  l'obéissance  a  été  sa  force,  peut 
s'énoncer  en  termes  aussi  clairs  que  l'idée  fon- 
damentale de  son  chef-ilauivre,  qui  elle-même 
en  dépend:  ayant  aimé  l'action,  il  a  conformé 
toute  sa  vie  et    ramené    toute   sa   pensée  â  ce 
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goût  dominant.  C'est  là  qu'est  sa  grandeur, 
peut-être  tout  entière... 

Nous  ne  pouvons,  comme  il  le  fit  lui  même 
en  arrivant  au  terme  de  son  poème,  que  ré- 
péter avec  lui  : 

a  Celui  qui  s'efforce  en  une  aspiration  con- 
stante, celui-là  peut  être  sauvé.  » 

M.  Rod  nous  confie  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  admirait  Gœthe  sans  réserve. 
L'expérience  de  la  vie  Ta  fait  changer 
d'avis.  C'est  égal,  il  y  a  toujours  quelque 
chose  de  surprenant  dans  le  cas  des  cri- 
tiques qui  prennent  la  peine  d'écrire  un 
volume  pour  amoindrir  un  nom.  Il  est 
combien  plus  agréable  d'aimer  l'objet  de 
son  étude,  car  on  n'aime  que  ce  qu'on 
estime. 

Plus  franche,  moins  douteuse  et  plus 
belle  est  l'impression  que  donne  le  Racine, 
de  Gustave  Larroumet,paru  chez  Hachette. 
M.  Larroumet  connaît  son  sujet  aussi  à 
fond  que  M.  Rod  le  sien,  et  il  l'aime  beau- 
coup plus.  Ce  petit  volume,  écrit  d'une 
plume  alerte,  claire  et  copieusement  infor- 
mée, est  d'une  lecture  délicate.  Elle  apporte 
sa  part  de  nouveauté  même  après  les  nom- 
breux travaux  de  la  critique  contemporaine 
que  ce  livre  canalise,  dirige  et  résume. 
Dans  ces  dernières  années.  Racine  a  été 
fort  étudié;  M.  Rernardin  en  a  donné  une 
édition  complète  très"  annotée  ;  M.  Des- 
chanel  a  écrit  sur  Racine  deux  volumes 
de  bonne  critique;  Paul  Janet,  Paul  Mes- 
nard,  après  Saint-Marc  de  Girardin  l'ont 
étudié  tantôt  avec  psychologie,  tantôt  avec 
érudition.  Le  livre  de  M.  Larroumet  demeu- 
rera parmi  les  meilleurs  de  cette  littéra- 
ture racinienne.  Ses  pages  sur  la  vie  de 
son  poète  sont  la  plus  juste  et  la  plus 
vivante  biographie  qui  ait  encore  été  faite 
de  lui.  On  ne  lit  pas  et  on  ne  connaît  pas 
assez  ces  délicieuses  lettres  de  Racine  que 
ses  tragédies  nous  masquent  trop.  Lisez 
ce  petit  billet  qu'il  écrit  à  Vilart,  en  1062, 
et  dites  si  l'on  ne  dirait  pas  un  joli  «  instan- 
tané »  envoyé  de  Monte-Carlo  à  un  journal 
parisien  en  plein  mois  de  janvier,  de  nos 
jours  : 

Les  plus  beaux  jours  que  vous  donne  le 
printemps  ne  valent  pas  ceux  que  l'hiver  nous 
laisse  ici,  et  jamais  le  mois  de  mai  ne  vous 
parait  si  agréable  que  l'est  pour  nous  le  mois 
de  janvier. 

Le  soleil  est  toujours  riant, 
Depuis  qu'il  part  de  l'Orient 
Pour  venir  éclairer  le  monde. 
Jusqu'à  ce  que  son  char  soit  descendu  dans  l'onde, 
La  vapeur  des  brouillards  ne  voile  point  les  cieux  ; 
Tous  les  matins,  un  vent  officieux 
En  écarte  toutes  les  nues  : 
Ainsi  nos  jours  ne  sont  jamais  couverts; 
Et  dans  le  plus  fort  des  hivers, 
Nos  campagnes  sont  revêtues 
De  fleurs  et  d'arbres  toujours  verts. 
Les  ruisseaux  respectent  leurs  rives, 


Et  leurs  naïades  fugitives, 
Sans  sortir  de  leur  nid  natal, 

Errent  paisiblement,  et  ne  sont  point  captives 
Sous  une  prison  de  cristal. 
Tous  nos  oiseaux  chantent  à  l'ordinaire; 
Leurs  gosiers  n'étant  point  glacés. 

Et  n'étant  pas  forcés 
De  se  cacher  ou  de  se  taire, 
Ils  font  l'amour  en  liberté 
L'hiver  comme  l'été. 

Enfin,  lorsque  la  nuit  a  déployé  ses  voiles, 
La  lune,  au  visage  changeant, 
Paraît  sur  un  trône  d'argent, 
Et  tient  cercle  avec  les  étoiles. 

Le  ciel  est  toujours  clair  tant  que  dure  son  cours, 

Et  nous  avons  des  nuits  plus  belles  que  vos  jours. 

La  biographie,  émaillée  de  détails  pit- 
toresques et  de  faits,  est  suivie  d'une  judi- 
cieuse et  forte  étude  sur  l'œuvi^e,  sujets, 
caractères ,  style,  poésie.  Le  moment  est 
bon  pour  parler  de  Racine.  L'orientation 
de  la  littérature  contemporaine  est  vers  la 
vie  intérieure  et  le  jeu  des  sentiments,  où 
excella  l'auteur  d'Andromaque,  dédaigneux 
des  circonstances  extérieures  et  penché  sur 
les  seules  âmes.  Aussi  M.  Larroumet  le 
constate-t-il  avec  raison  :  jamais  Racine 
n'a  été  mieux  compris  qu'au  temps  pré- 
sent. 

• 
*    * 

Le  très  grand  et  très  légitime  succès 
obtenu  par  le  Cyrano  de  Bergerac,  de 
M.  Rostand,  remet  en  pleine  lumière  une 
des  plus  pittoresques  et  sympathiques 
figures  du  xvii*'  siècle.  Cyrano  de  Bergerac 
n'est  pas  seulement  un  caractère  fort 
étrange,  type  de  folle,  mais  noble  bra- 
voure, il  est  encore  un  esprit  élevé,  un 
humoriste  dune  grande  originalité  et  un 
écrivain  de  premier  ordre.  Son  Histoire 
comique  des  états  de  la  lune  et  du  soleil,  qui, 
sous  déplaisantes  apparences,  ne  constitue 
rien  moins  (ju'une  satire  de  haute  portée 
philosophique,  est  et  restera  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  notre  langue. 

Cette  célèbre  Histoire  vient  d'être  réé- 
ditée dans  la  mignonne  collection  dite 
des  <(  \'oyages  dans  tous  les  Mondes  », 
publiée  avec  études  biographiques  et 
annotations  à  la  libraire  Delac.h.vve,  par 
M.  Eug.  Muller,  conservateur  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  dont  la  notice  sur 
Cyrano  est  nette,  ingénieuse  et  complète. 
C'est  ce  bretleur  original  (}ui  avait  voué 
une  haine  féroce  au  gros  et  épais  acteur 
Montlleury,  dont  il  disait  :  «  Il  est  si  gros 
qu'on  ne  saurait  le  bàtonner  en  un  jour.  >> 
Sa  comédie  du  Pédant  joué  ressemble  aux 
Fourberie!^,  de  Molière  :  la  raison  est  qu'il 
avait  fait  celle  pièce  au  collège  avec 
celui-ci.  Plus  tarcf,  chacun  reprit  de  son 
côte  son  œuvre  de  jeunesse.  M.  Muller  a 
bien  retracé  le   caractère   précieux  de  ce 
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Cyrano,    qui   expliquait    ainsi   le    gel   des 
rivières  en  hiver  : 

Le  vieux  jaloux  d'hiver  avait  gelé  les  rivières 
afin  que  les  animaux  n'y  pussent  voir  leur 
imaçe  ;  il  avait  malicieusement  tourné  vers  eux 
la  glace  de  ces  miroirs  qui  coulent,  du  côté  du 
vif-argent,  et  ils  y  seraient  encore  si  le  prin- 
temps, à  son  retour,  ne  les  eût  renversés. 

Entendez  que  les  rivières  gelées  ressem- 
blent à  un  miroir  retourné  du  côté  étamé, 
et  que  le  printemps  les  remet  à  l'endroit 
(lu  côté  poli.  Mais  cela  veut  explication. 

On  relira  avec  gaieté  le  Voyage  à  la 
lune,  et  le  vol  par  les  airs  au  moyen  de 
révaporation  de  bouteilles  attachées  à  la 
ceinture. 

Et  on  lira  aussi  avec  charme  le  Cyrano 
de  Bergerac,  de  M.  Edmond  Rostand,  puis- 
qu'il vient  de  paraître  en  librairie  (Fas- 
quelle)  avec  son  escorte  des  cadets  de 
Gascogne. 

Œil  d'aigle,  jambe  de  cigogne, 
Moustache  de  chat,  dents  de  loups, 
Ils  vont  coiffés  d'un  vieux  vigogne 
Dont  la  plume  cache  les  trous. 

Je  referme  vite  le  livre,  pour  ne  pas 
piétiner  les  plates-bandes  de  mon  voisin 
Maurice  Lefèvre,  qdi  se  tient  à  quelques 
colonnes  plus  loin. 


Il  est  regrettable  que  le  livre  d'Ernest 
Zyromski,  Lamartine,  poète  lyrique,  paraisse 
au  milieu  de  l'afflux  de  tant  de  livres  à  la 
fois,  qui  ne  nous  permettent  pas  d'en 
parler  à  l'aise  et  comme  nous  voudrions. 
M.  Zyromski  est  un  esprit  délié,  délicat 
et  philosophique,  peu  tenté  par  le  jeu  des 
phénomènes  extérieurs,  le  spectacle  du 
monde  et  les  caprices  des  contingences, 
mais  merveilleusement  épris  de  vie  inté- 
rieure et  de  psychologie.  Paul  Janet 
égayait  sa  philosophie  de  littérature  ; 
M.  Zyromski  étaye  sa  littérature  sur  la 
philosophie.  Il  pense  mûrement  avant 
d'écrire.  Son  livre  sur  Lamartine,  dans 
lequel  il  défend  une  thèse  qu'il  a  récem- 
ment soutenue  en  Sorbonne  avec  un  cer- 
tain retentissement,  est  rnpothcose  de  la 
vie  intérieure.  Il  nous  fait  assister,  dans 
lame  du  poète,  à  l'éclosion  d'un  «  paysage 
intérieur  »,  dont  il  démêle  les  divers  élé- 
ments au  cours  de  leur  agglomération,  les 
influences  de  la  Bible,  de  J.-J.  Rousseau, 
de  Pétrarque  ;  puis  ce  paysage  intérieur 
se  projette  sur  l'univers  et  lui  impose  ses 
formes  et  ses  teintes.  Le  développement 
de  ce  roman  d'une  àme  est  touché  et  dé- 
duit avec  tact,  finesse,  esprit  et  subtilité. 
On  sent  un  talent  très  original  et  très 
puissant  derrière  ces  conceptions  qu'un 
style  ferme  et  précis  soutient  et  éclaire  de 


sa  logique  rigoureuse.  Nous  transcrivons 
les  dernières  lignes  de  ce  remarquable 
travail  : 

Lamartine  fut  un  exemple  très  rare  et  très 
pur  d'une  humanité  supérieure.  Il  nous  révèle 
la  puissance  infinie  de  la  vie  intérieure,  la  sou- 
veraineté de  l'idéalisme  et  sa  force  de  reten- 
tissement sur  l'imivers.  En  terminant  cette 
étude,  que  je  sens  si  inégale  à  l'ampleur  du 
sujet,  je  m'incline  devant  cette  grande  àme, 
la  plus  somptueuse  et  la  plus  noble  des  ;"imes 
de  notre  siècle,  et  je  me  réjouis  de  voir  que 
la  génération  nouvelle  comprend  de  mieux  en 
mieux  la  beauté  de  l'enseignement  quelle  nous 
a  donné  :  c'est  que,  dans  le  creurdes  hommes, 
se  trouve  une  source  inépuisable  de  création 
dans  le  double  domaine  de  l'action  et  de  lart, 
et  que  les  formes  changeantes  et  ternes,  au 
milieu  desquelles  s'agite  notre  existence,  doi- 
vent subir  notre  maîtrise  pour  servir  de  lan- 
gage ou    de  symbole  à  notre  poème  intérieur. 

Tout  le  livre  est  écrit  avec  une  «  sym- 
pathie fervente  »  qui  en  réchauffe  la  dé- 
monstration, comme  elle  en  communique 
le  juvénile  enthousiasme. 

*    « 

Arrivons  au  roman. 

M.  Paul  Bourget  a  mis  ses  habituelles 
qualités  de  finesse  et  de  pénétration  dans 
son  petit  roman  Deuxième  amour,  paru 
chez  Lemerre  dans  la  petite  collection 
illustrée.  La  trame  en  est  simple.  Deux 
camarades,  Elie  Laurens  et  Gérard  Lai- 
resse,  se  rencontrent  sur  l'esplanade  des 
Invalides.  Le  premier,  secrétaire  d'am- 
bassade, vient  d'être  relevé  de  ses  fonc- 
tions à  la  suite  d'un  duel.  Le  second  avait 
disparu  quelques  années  auparavant  en 
enlevant  une  femme  mariée,  M™*"  Claire 
Audry.  Le  couple  fugitif  avait  vécu  en 
Angleterre  ;  puis  il  fut  pris  de  la  nostalgie 
de  Paris.  Ils  se  sont  installés  dans  un  hô- 
tel de  la  rue  Balzac.  Elie  va  les  voir.  Gé- 
rard se  détache  légèrement  de  Claire.  Il  la 
quitte  souvent.  (Claire  vit  très  solitaire. 
Elie  se  trouve  souvent  avec  elle  en  tète-à- 
tête.  Ils  en  arrivent  bientôt  à  s'aimer. 
Claire  alors  s'enfuit  et  disparait  en  lais- 
sant pour  Elie  une  longue  lettre,  une  con- 
fession d'un  sentiment  profond,  et  d'un 
intérêt  psychologique  très  puissant.  Claire 
s'analyse  elle-même  avec  une  perspicacité 
clairvoyante  ;  les  pages  où  elle  raconte  sa 
vie  en  société  avec  M.  Audry,  un  boursier 
indélicat,  sont  vraies  et  poignantes.  Il  y 
a  par  endroits  des  remarques  de  fin  mo- 
raliste et  d'observateur  heureux  dans  ses 
généralisations  : 

Il  y  a  dans  les  ilébuts  lio  toute  passion, 
surtout  lorsque  ces  débuts  ont  été  environnés 
de  circonstances  romanesques,  connue  un 
élourdissoment  du  cœur.  C.'csl  à  l'instant 
même  où  cet  étourdissement  s'achève,  que  la 
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question  de  l'avenir  se  pose.  A  cette  minute 
précise,  on  se  juge  l'un  l'autre;  on  se  pénètre. 
Les  difterences  de  nature,  dissimulées  dans  la 
première  ivresse,  se  montrent  en  plein. 

On  ne  saurait  faire  un  meilleur  éloge  de 
ces  pages  qu'en  constatant  que  chaque 
personnage  semble  toujours  tenir  le  lan- 
lange  qu'il  tiendrait  dans  la  réalité,  et 
qu'il  n'est  pas  de  livre  où  Ton  oublie  da- 
vantage de  penser  à  son  auteur. 


La  Vie  secrète  de  M.  Camille  Lemonnier 
(chez  Ollendorff)  est  un  livre  d'inspira- 
tion étrange,  fantastique,  mystique  et 
lugubre.  Ce  sont  des  âmes  qui  errent  en 
peine,  qui  ont  des  ressouvenances  de 
Taulrefois;  il  y  a  du  crime,  de  la  mort, 
du  cimetière,  de  Tenterremenl,  de  l'hallu- 
cination, du  cadavre  noyé',  de  l'horreur 
du  vague,  de  l'imprécis,  et  tout  cela  est 
très  à  la  mode.  C'est  cette  inspiration 
spéciale  qui  constitue  l'unité  de  ce  recueil 
qui  réunit  vingt-deux  épisodes  dilférents 
et  d'ailleurs  inégaux,  car  s'il  n'est  pas  aisé 
de  s'y  reconnaître  dans  les  cheveux  cou- 
pés en  quatre  de  Laodice,  d'autres  récits 
sont  pleins  de  talent  et  d'attrait,  dans 
leur  bizarrerie,  comme  celui  de  la  femme 
au  bonnet  vert.  Ce  sont  des  conceptions 
fantasmagoriques  que  je  goûte  peu,  je  dois 
le  dire  ;  mais  je  ne  veux  pas  chicaner  leur 
plaisir  à  ceux  que  ces  fuligineuses  évoca- 
tions séduisent  : 

Je  l'étranglai  donc  en  lui  criant  à  tra>  ers 
mes  dents  serrées  :  «  Tu  n'as  pas  voulu  me 
renou\eler  mon  papier  vert...  Eh  bien,  hor- 
rible femme,  meurs  de  ma  main,  puisque 
aussi  bien  tu  dois  mourir  ce  soir.  » 

Ils  sont  tous  pareils  h  ce  fou  qui  étran- 
gle la  vieille  parce  qu'elle  aurait  pu  être 
tuée  par  ({uelque  autre. 

Ces  fumeuses  apparitions,  comme  c'est 
peu  français  !  Nous  sommes  d'esprit  plus 
limpide.  .le  ne  sais  pas  si  je  suis  le  jouet 
d'une  illusion,  mais  en  fermant  le  livre, 
j'avais  comme  une  impression  que  M.  Ca- 
mille Lemonnier  lui-même  a  l'esprit  trop 
français  pour  ces  germaniques  rêveries  ; 
car,  (le  son  récit,  la  ])art  la  meilleure  est 
celle  où  son  ins{)iralion  s'appuie  sur  la  réa- 
lité, où  il  ([uillc  les  nuages  et  les  brumes 
pour  la  terre  ferme.  11  y  a  telles  descrip- 
tions de  quartiers  excentriques  ou  d'inté- 
rieurs qui  sont  de  premier  ordre.  Mais  il 
les  dédaigne,  et  il  n'a  d'amour  que  pour 
rincognoscible. 

Ils  se  passèrent  aux  doigls,  d'un  secret  et 
tacite  consentement,  un  anneau  ilombre,  et 
tous  deux  ne  furent  l'un  pour  lautre  que  des 
ombres. 


Ces  choses-là  sont  obscures  pour  la  masse 
dont  nous  sommes.  Il  faut  une  initiation 
que  le  public  n'a  peut-être  pas  encore 
reçue. 

Ces  choses,  dit  l'auteur,  ne  seront  comprises 
que  des  âmes  inquiètes  de  tout  l'inexplicable 
qui  nous  entoure  ;  elles  ne  pourront  émouvoir 
les  autres  qui  ne  s'en  rapportent  qu'aux  évi- 
dences tangibles.  Pour  celles-là  seulement,  la 
réalité  n'est  qu'une  des  formes  décevantes  de 
rincognoscible  et  complique,  au  lieu  de  l'élu- 
cider, le  dessein  mystérieux  qui  nous  voile  le 
sens  caché  des  apparences. 

Cette  contemplation  perpétuelle  de  rin- 
cognoscible réagit  fâcheusement  sur  le 
style  : 

—  Le  soir,  les  délicates  et  mourantes  réso- 
nances d'un  clavecin  s'ébruitaient. 

—  Leurs  palabres  se  convulsionnèrent  pour 
cette  ironie  d'une  demeure  juchée  en  plein 
ciel  et  qui  se  refusait  aux  niveaux  moyens 
consentis  par  l'unanimité  des  dociles  citoyens. 

Ce  sont  de  petites  défaillances  dans  un 
ensemble  assurément  curieux  et  u  probant 
du  souci  d'art  »,  où  il  y  a  de  belles  et  poé- 
tiques pages  d'un  mysticisme  agréable, 
quand  il  n'est  pas  trop  noir,  et  dont  vous 
seront  témoins  les  fragments  qui  s'appel- 
lent :  le  Jardin  de  la  Mort,  les  Yeux  du 
Pauvre,  l'Ame  des  foules,  les  Rois.  Cela 
fait  songer  à  des  aquarelles  de  Besnard, 
lesquelles  sont  fort   goûtées  par  certains. 

« 

\.' Aventure,  roman  par  Pierre  Veber,  pu- 
blié chez  SiMOMs  Empis,  est  d'une  lecture 
amusante  et  dune  observation  spirituelle, 
en  même  temps  que  d'une  saine  morale. 
M'""  Yvonne  de  X.,  mariée  et  un  ])eu  dé- 
laissée, s'ennuie.  Obsédée  par  un  grand 
homme  noir  qui  la  poursuit  partout,  elle 
passe  par  toutes  les  phases  du  dégoût,  du 
dédain,  de  l'indilTérence,  de  rattenlion,  de 
la  sympathie,  de  la  curiosité,  de  l'amour 
et  du  désir.  Elle  donne  même  à  ce  rasta- 
quouère  du  pavé  un  rendez-vous  dans  sa 
propre  chambre  à  elle.  11  n'y  vient  pas. 
bans  la  journée,  il  avait  été  écroué.  C'était 
un  repris  de  justice  qui  dévalisait  les  hôtels 
en  y  pénétrant  porté  sur  les  ailes  de 
l'amour. 

crest  un  petit  roman  charmant. 

L'intrigue,  (pii  semblait  devoir  être  seu- 
lement le  prétexte  h  des  promenades  dans 
Paris,  a  pris  de  l'intérêt  par  elle-même  au 
point  de  passer  au  i>remier  j)lan  et  de  faire 
oublier  le  prétexte.  Le  décor  est  agréal)le- 
ment  varié  et  nous  fait  ]>arcourir  tous  les 
coins  de  Paris,  depuis  les  salons  de  lecture 
des  grands  magasins,  les  cabarets  de  Mont- 
martre, la  chapelle  Expiatoire,  le  quartier 
Monceau,    les  expositions    de   cercles,    la 
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Conciergerie  et  autres  lieux.  Tout  cela  est 
pétri  d'esprit  qui  pétille  à  chaque  page  : 

Sa  calvitie  était  régulière,  coninie  dessinée 
par  Le  Nôtre. 

—  Pas  un  agent.  Ce  quartier  les  attriste  ! 

—  Pendant  quatre  jours,  par  extraordinaire, 
mon  mari  a  été  charmant,  comme  s'il  le  fai- 
sait exprès,  pour  m'cnnuyer. 

La  dame  va  aux  bouibouis  de  Mont- 
martre : 

Non,  ces  choses-là  me  crispent  conmie  si 
on  me  frottait  la  plante  des  pieds  avec  du 
papier  de  verre. 

Les  épigraphes  des  chapitres  sont  im- 
payables. C'est  un  des  meilleurs  parmi  les 
romans  de  ce  moment,  et  je  vous  en  con- 
seille la  lecture,  si  vous  voulez  passer  une 
bonne  heure. 

*    * 

M""'  Stanislas  Meunier,  dans  son  pathé- 
tique roman,  Aimer  ou  vivre,  paru  chez  Le- 
MERBE,  recule  les  limites  de  Tamour  jus- 
qu'en un   point  où  on  les  porta  rarement. 

M"'"  Lionnet,  mariée,  mère  de  famille, 
prend  un  amant,  M.  Duncan ,  qui  est 
phtisique,  et  qui  hésite  à  donner  à  la 
bien-aimée  des  baisers  qu'il  sait  mortels. 
Ils  ont  des  chambres  voisines  et  commu- 
nicantes, à  riiôtel  de  la  Maloja.  L'ne  nuit, 
Duncan  a  une  crise  de  crachement  de 
sang.  Elise  Lionnet  accourt  pour  le  soi- 
gner. 

Puis  le  mouchoir  de  Duncan  étant  trempé, 
elle  lui  essuya  le  visage  et  les  mains  avec  le 
sien,  mêlant  à  ces  soins  des  baisers  passionnés. 

Elle  sentit  encore  en  lui  une  crainte  de 
répondre  à  ses  caresses. 

Alors,  pour  bien  lui  montrer  Tinanité  de 
ses  scrupules,  elle  prit  le  linge  sanglant  tombé 
à  terre,  lourd  et  dégouttant,  et  le  mit  dans  sa 
bouche,  le  pressant,  avalant  le  sang  encore 
tiède... 

Duncan  s'évanouit,  abîmé  d'horreur  et  de 
joie,  de  se  voir  aimé  de  la  sorte. 

Elise  gagne  le  mal  et  dépéril.  Elle 
meurt  de  saisissement  en  voyant  tout  à 
coup  apparaître  son  mari,  qu'une  lettre 
anonyme  a  prévenu.  Un  duel  suivit.  Le 
mari  «  visa  bien  et  foudroya  Duncan.  La 
morale  fut  vengée  et  l'honneur  satisfait.  » 
Ce  sont  les  derniers  mois  de  ce  roman 
passionné  et  dramati((uc  qu'encadre  le 
décor  grandiose  des  Neiges  éternelles. 

« 

M.  L.  Didier  a  été  heureusement  inspiré 
et  savamment  documenté -^30ur  réunir  les 
élémcnls  de  son  livre  fort  curieux  et  inté- 
ressant, VAv{holo(/ie  (/co(jr((j)hi(]ue  de  V Amé- 
rique (chez  l)ELA<;n.\vi;).  L'idée  esl  toul  à 
fait  bonne.  On  a  là  un  compondiiun  des 
pages    littéraires    qui    ont   été  écrites    sur 
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l'Américjue,  et  ce  recueil  est  d'une  agréable 
lecture.  C'est  comme  un  voyage  accompa- 
gné par  une  centaine  de  conférenciers  qui 
viendraient  l'un  après  l'autre,  discrète- 
ment, brièvement,  vous  communiquer  ce 
qu'ils  savent  et  ce  qu'ils  ont  vu.  Certaines 
de  ces  voix  sont  autorisées  et  agréables, 
quand  ce  sont  celles  de  Chateaubriana, 
A.  Delpit,  Ch.  Bigot,  Chevrillon,  Gustave 
Aymard,  de  Varigny  et  autres.  Je  remercie 
l'auteur  de  l'honneur  c{u'il  a  fait  à  mon 
récit  de  voyage  au  Yellowslone  Park  en 
l'admettant  dans  ce  florilège.  La  lecture 
de  ce  volume  est  une  excursion  du  Groen- 
land à  la  Terre  de  Keu.  Brésil,  Plata, 
Pérou,  Antilles,  Mexique,  Etats-Unis;  les 
voyageurs  nous  entraînent  à  travers  tous 
ces  pays  étranges  et  attirants,  et  c'est  un 
plaisir  de  feuilleter  leurs  carnets  de  route. 


La  librairie  du  Mercure  de  France  ne 
cesse  d'enrichir  sa  collection  d'œuvres 
toujours  originales  et  parfois  remarqua- 
bles, même  quand  leur  ton  nous  met  dans 
la  nécessité  de  tenir  en  garde  les  mères 
et  les  filles.  Ainsi  ce  n'est  pas  pour  elles 
que  Pierre  Loiîys  a  écrit  lea  Chanaons  de 
Bilith,  qui  sont  d'un  hellénisme  bien  ris- 
qué; mais  il  faut  leur  reconnaître  un  la- 
lent  poétique  et  pittoresque  qui  sait  faire 
briller  dans  notre  société  manufacturière, 
tout  embrumée  par  les  fumées  des  usines, 
les  reflets  bleus  du  ciel  des  Cyclades  et 
les  floraisons  rouges  de  l'Orient  per- 
vers. 

Le  Livre  des  flasques,  dans  la  même  col- 
lection, par  Remy  de  Gourmont,  est  un 
livre  agréable  et  utile,  c'est  le  Gotha  de 
la  jeune  école  poéti({ue  et  lilléraire;  dans 
un  style  accommodé  au  sujet,  l'auteur  et 
biographe  nous  présente  tous  ces  jeunes, 
dont  on  entend  assez  parler  pour  désirer 
connaître  leur  visage,  môme  schématisé 
par  le  simpliste  Vallolton,  cl  les  traits 
distinctifs  de  leur  talent,  comme  Viélé 
Griffin,  Jamain,  Quillard,  Ilerold,  Hetté, 
Eckhoud,  Merril,  et  tous  les  champions 
des  idées  et  de  l'esthéliijue  nouvelles.  Ils 
se  tiennent  loin  du  vulgaire.  Des  livres 
comme  celui-ci  les  rassemblent  aisément 
sous  le  regard.  Dans  un  des  prochains 
mois  d'été,  pendant  les  vacances  de  la 
librairie,  nous  nous  proposons  de  parcou- 
rir ici  ce  panthéon  des  jeunes.  Il  serait  à 
souhaiter  (pie  chacune  des  écoles  nou- 
velles qui  se  disputent  en  ce  moment  les 
proN  inces  de  l'idée  eût  ainsi  son  historien, 
son  Hemy  de  Gournionl.  Co  serait  faire 
(puvre  utile  (jne  de  nous  lendre  ce  lil 
d'Ariane. 
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De  même  que  le  téléphone  répondait  à 
un  besoin,  une  machine  à  écrire  à  dislance, 
ou  téléscripteur,  répond  à  un  autre,  sans 
pour  cela  faire  double  emploi  avec  le  télé- 
graphe, qui  reste  Tinstrument  par  excel- 
lence des  transmissions  sûres  et  rapides 
dans  le  monde  entier.  Le  téléscripteur 
s'adresse  à  l'industrie  et  au  monde  des 
affaires,  pour  mettre  en  relation  plusieurs 
maisons  les  unes  avec  les  autres  ou  pour 
les  relier  à  un  bureau  central,  d'où  par- 
tent les  ordres;  il  remplace  le  téléphone, 
avec  ce  double  avantage  qu'il  laisse  une 
trace  écrite  de  la  communication,  et  que 
personne  n'a  besoin  de  se  trouver  au 
récepteur  qui  peut  fonctionner  en  tout 
temps,  enregistrant  toutes  les  communica- 


Fig.  1.  —  Télescriiiteur  ou  machine  à  écrire 
à  distance. 

Utilisable  dans  les  maisons  de  commerce,  les  banques, 
les  journaux...  pour  recevoir  constamment  les  nouvelles 
qui  les  intéressent. 


lions  qui  lui  sont  faites  et  dont  on  prendra 
connaissance  ultérieurement. 

L'appareil  a  à  peu  près  la  forme  d'une 
machine  à  écrire  (lîg.  l);  chaque  touche 
correspond  à  une  lettre  ou  à  un  chilTre  : 
lors({u"on  appuie  sur  l'une  d'elles,  l'im- 
pression se  fait  sur  une  bande  de  papier 
placée  devant  l'opérateur,  et  en  même 
temps  sur  une  bande  semblable  disposée 
au  poste  récepteur.  C'est  l'abaissement  des 
touches  qui  [)roduil  le  contact  électrique 
destiné  à  faire  passer  dans  la  ligne  le  cou- 
rant nécessaire.  La  roue  ({ui  porte  les 
caractères  est  commandée  par  un  mouve- 
ment d'horlogerie  ;  le  courant  envoyé 
dans  la  ligne  a  pour  but  de  débrayer  ce 
mouvement  et  de  l'arrêter  ensuite  au 
moment  précis  où  la  lettre  voulue  est  en 
face  de  la  bande  de  papier.  Nous  n'essaye- 


rons pas  de  décrire  par  le  détail  comment 
on  arrive  à  ce  résultat,  la  place  nous  est 
trop  mesurée  pour  cela,  mais  nous  signa- 
lerons à  cette  occasion  l'emploi  de  léleclro- 
aimant  polarisé,  qui  est  dune  grande  res- 
source pour  des  combinaisons  de  ce  genre. 
Nous  avons  déjà  rappelé  ici  que  l'électro- 
aimant  ordinaire,  barreau  de  fer  doux 
entouré  de  fil  de  cuivre  isolé,  n'est  actif 
que  sous  l'influence  du  courant  électrique, 
quel  qu'en  soit  le  sens  :  c'est  là  la  base  de 
tout  télégraphe. 

L'électro-aimant  polarisé  diffère  du  pré- 
cédent en  ce  (ju'on  a  employé  un  barreau 
d'acier  aimanté,  au  lieu  de  fer  doux;  il 
attire  donc  son  armature  d'une  façon  per- 
manente et  ne  l'abandonne  que  quand  il 
est  traversé  par  un  courant  d'un  certain 
sens,  qui  tend  à  désaimanter  ce  barreau; 
les  courants  de  l'autre  sens  n'ayant  pas 
d'effet  sur  lui.  Intercalé  sur  une  ligne,  en 
même  temps  qu'un  électro-aimant  ordi- 
naire, on  voit  tout  le  parti  qu'on  peut 
tirer  de  pareilles  combinaisons  et  on 
n'a  pas  manqué  de  l'employer  dans  le 
téléscripteur.  Des  appareils  de  ce  genre 
sont  déjà  en  service  dans  les  maisons  de 
commerce  importantes  et  dans  les  grandes 
banques,  qui  peuvent  ainsi  se  tenir  dune 
façon  permanente  au  courant  de  ce  qui  se 
passe  à  la  Bourse.  C'est,  en  somme,  une 
sorte  de  journal  qui  s'imprime  sous  les 
yeux  de  l'intéressé  au  fur  et  à  mesure  que 
les  faits  se  produisent 


* 


Pour  obtenir  l'image  d'une  médaille  ou 
d'une  pièce  de  monnaie,  M.  Guébhaixi 
vient  de  signaler  une  méthode  qui,  si  elle 
ne  présente  pas  un  grand  intérêt  au  point 
de  vue  jiralitjue,  car  les  images  ne  sont  pas 
bien  nettes,  mérite  cependant  d'être  si- 
gnalée aux  amateurs  photographes,  l'expé- 
rience étant  facile  à  répéter. 

On  prend  une  plaque  sensible  et  on 
l'impressionne  légèrement,  en  l'exposant  à 
la  lumière  jHMulant  un  court  instant  ou  en 
allumant,  par  exemple,  une  allumelte- 
l)ougie  (ju'on  éteint  aussitôt;  on  rentre 
alors  dans  le  laboratoire  et  on  met  la 
placjue  dans  un  bain  de  développement. 
Dès  (ju'elle  est  complètement  couverte  par 
le  révélateur,  on  pose  dessus  la  pièce  de 
monnaie  à  reproduire.  La  plaque  ayant 
subi  un  commencement  d'impression  lumi- 
neuse se  développe,  c'est-à-dire  noircit 
sous  l'action  du  révélateur,  mais  eUe  reste 
intacte  aux  endroits  où  les  reliefs  de  la 
pièce   sont   en   contact    immédiat   avec  la 
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surface  sensible  et  empêchent  la  révéla- 
teur d'agir.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est 
que  les  demi-teintes  viennent  aussi  ;  la 
faible  couche  de  révélateur  emprisonnée 
sous  les  parties  de  la  pièce  qui  ne  touchent 
pas  à  la  plaque  agirait  alors  proportion- 
nellement à  son  épaisseur.  L'auteur  de 
l'expérience  émet  là-dessus  des  théories 
dans  lesquelles  la  capillarité  et  la  tension 
superficielle  entrent  en  jeu;  il  a  peut-être 
raison,  mais  avec  la  plaque  photograplii((ue, 
il  faut  être  prudent,  car  elle  nous  a  réservé 
depuis  quelques  années  bien  des  surprises, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  images 
provenant  de  radiations  soi-disant  incon- 
nues. 

Ces  images  viennent  bien  souvent  de 
ce  que  la  lumière  reste  emmagasinée  dans 
les  corps  plus  longtemps  qu'on  ne  le  croit. 
En  exposant,  par  exemple,  une  gravure  au 
soleil  pendant  quehjue  temps  et  la  met- 
tant ensuite  en  contact  avec  une  plaque 
sensible,  dans  un  chàssis-presse,  pendant 
un  ou  deux  jours,  on  obtient  une  image 
qui  provient  de  ce  que  les  parties  blan- 
ches du  papier  ont  emmagasiné  une  (juan- 
tité  de  lumière  suffisante  pour  impres- 
sionner la  plaque.  Nous  avons  fait  aussi 
une  expérience  assez  curieuse  où  le  cou- 
rant électrique  entre  en  jeu  :  on  |)ren(l 
une  plaf{ue  qui  n'a  subi  aucune  im])ression 
lumineuse  et  on  la  i)lace  dans  un  bain  ré- 
vélateur; on  pose  dessus  deux  pièces  de 
monnaie,  puis  on  relie  Tune  au  pôle  posi- 
tif de  la  pile  des  sonneries  de  l'apparte- 
ment, l'autre  au  pôle  négatif. 

On  constate  au  bout  de  cinq  à  huit  mi- 
nutes qu'on  a  au  pôle  négatif  une  image 
où  les  reliefs  sont  en  noir  et  les  creux  en 
blanc.  Si  au  lieu  de  faire  cette  expérience 
dans  un  révélateur  on  la  fait  dans  l'eau 
pure,  on  obtient  une  image,  toujours  au 
négatif;  mais  elle  est  latente  et  il  faut 
pour  la  faire  apparaître  se  servir  du  révé- 
lateur; dans  ce  cas,  les  reliefs  viennent  en 
blanc  et  les  creux  en  noir. 

La  plaque  pholographi([ue  est,  comme 
on  voit,  susceptible  de  donner  des  images 
dans  bien  des  cas,  différents,  et  la  théorie 
de  leur  formation  n'est  pas  toujours  facile 
à  établir. 

L'estimation  de  la  valeur  d'une  coupe 
dans  une  forêt  se  fait  en  évaluant  chaque 
arbre  d'après  le  cube  (ju'il  peut  donner. 
Les  marchands  de  bois  et  les  agents  fores- 
tiers sont  très  exercés  dans  ce  genre  de 
travail  et  peuvent  à  la  rigueur  donner  un 
chilTre  très  approximatif  au  simple  exa- 
men de  Larbre  à  abattre;  on  a  recours 
cependant  à  des  procédés  plus  précis  en 
ellecluant  deux  mesures  :  la  hauteur  et  le 
diamètre    moyen.    Celui-ci  se    prend   avec 


un  compas,  en  forme  de  pied  à  coulisse 
dont  la  branche  mobile  glisse  sur  une 
règle  graduée  qui  donne  la  dimension  en 
centimètres;  mais  il  peut  se  glisser  dans 
ce  travail  des  causes  d'erreur  dues  à  la 
lecture  mal  faite  ou  mal  transcrite  sur  le 
carnet.    Pour  éviter   cela,  M.   Jobez   a  fait 


Fig.  2.  —  Compas  enregistreur  de  M.  Jobez 
pour  faire  les  évahiations  de  coupes  de  bois. 

Le  (liauiùtre  est  inscrit  automatiquement  sur  une  bande 
(le  i)apier.  P,  pietl  à  coulisse;  C  et  D,  suppf)rt3  <lu 
papier;  A,  roue  des  tyiies;  F,  touche  faisant  l'impres- 
sion. 


construire  par  M.  Peccaud  un  enregistreur 
automatique  qui  pointe  sur  une  bande  de 
papier  le  chilTre  indiqué  sur  la  règle  i  fig.  2). 
Ce  mécanisme  se  fixe  sur  la  branche  mo- 
bile du  compas  P  ;  il  se  compose  principa- 
lement d'une  roue  A  portant  des  chiiTres 
en  relief  et  de  deux  bobines  C  et  D,  sur 
lescjuelles  s'enroule  le  papier.  Le  mouve- 
ment (|ue  fait  la  branche  mobile  le  long 
de  la  règle  est  transmis  à  ce  système  par 
un  engrenage  calculé  de  telle  façon  que  le 
chifl're  de  la  roue  des  types,  qui  correspond 
à  la  mesure  indiquée  par  la  règle,  se  pré- 
sente en  face  de  la  bande  de  papier;  il 
suffit  alors  d'appuyer  sur  un  bouton  F 
pour  l'y  imprimer.  Un  seul  homme  peut 
avec  cet  appareil  être  employé  au  poin- 
tage et  efi'ectuer  1  000  mesures  à  l'heure  ; 
la  bande  de  j^apier  peut  recevoir  ,'U)00  ou 
tOOO  mesures  sans  être  changée;  le  travail 
est  fait  plus  sûrement  et  à  moins  de  frais. 


*     « 


Les  moteurs  à  essence  de  pétrole  pren- 
nent tous  les  jours  une  plus  grande  exten- 
sion, aussi  travaille-t-on  constamment  à 
leur  perfectionnement.  Nous  avons  déjà 
explicpié  qu'ils  fonctionnent  par  l'explo- 
sion d'un  mélange  détonant,  formé  tlair 
ordinaire  et  d'air  carburé  par  son  passage 
dans  l'essence  de  pétrole.  En  général,  ils 
sont  à  quatre  temps,  c'est-à-dire  (jue  le 
piston  fait  d'aboril  laspiralion.  du  mélange 
par    des    soupapes    appropriées,    puis    le 
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comprime  ;  il  est  alors  chassé  par  Texplo- 
sion  qui  a  lieu  à  ce  moment  par  un  allu- 
mage automatique  spécial  ;  et  enfin,  dans 
un  quatrième  temps,  il  revient  sur  lui- 
même  en  chassant  les  produits  de  la  com- 
bustion ;  puis  tout  se  reproduit  dans  le 
même  ordre.  Il  y  a  donc  un  seul  temps,  le 
troisième,  qui  produit  un  effet  utile,  les 
autres  sont  perdus  au  point  de  vue  du  tra- 
vail à  produire.  M.  Loyal  a  construit  récem- 
ment un  nouveau  modèle  qui  est  très  inté- 
ressant, parce  qu'il  produit  un  efTet  utile 
à  chaque  coup  de  piston  et  que  ce  résultat 
est  obtenu  en  simplifiant  la  construction  ; 
il  n'y  a,  en  efl'et,  dans  ce  moteur  que 
deux  soupapes  (fig.  3). 

Lorsqu'une  explosion  vient  de  se  pro- 
duire, le  piston  est  chassé  et,  arrivé  vers 
le  milieu  de  sa  course,  il  découvre  une 
soupape  E  (fig.  4)  par  laquelle  une  partie 
des   gaz   de   la  combustion   s'échappe  ;    il 


Fig.  y.  —  Moteur  Loyal  donnant  un  coup  de 
pistou  utile  pour  chaque  tour  du  volaut. 

P,  pistou  ;  E,  soupape  iréchappeuieut  ;  A,  soupape 
idmissiou  ;  B,  tube  d'inflauimatiou  ;  C,  carburatou 


r,  pistou  ;  K,  soupape  dcchappeuieut  ;  A,  soup 
d'admission  ;  B,  tube  d'inflammation  ;  C,  carbuni 


ur, 


continue  sa  course  en  vertu  de  la  vitesse 
acquise  et  la  soupape  du  fond  A  s'ouvre 
pour  laisser  aspirer  le  mélange  détonant. 
Au  moment  ou  le  piston  est  parvenu  à 
l'extrémité  P  du  cylindre,  une  moitié  de 
celui-ci  est  remplie,  depuis  la  soupape  E 
jus(ju'en  P,des  produits  de  la  combustion; 
l'autre  moitié,  de  E  en  A,  est  pleine  de 
gaz  neufs;  il  n'y  a  pas  mélange.  Le  piston, 
revenant    sur   lui-même,  évacue   par   E   la 


première  moitié  et,  lorsqu'il  a  dépassé  E, 
il  comprime  la  seconde  moitié.  Quand  il 
est  au  bout  de  sa  course,  le  mélange  s'en- 


J 


■\ 


Fig.  4.  —  Coupe  du  moteur  LoyaL 
E,  soupape  d'échappement;  A,  soupape  d'admission. 

flamme  et  les  choses  se  renouvellent  dans 
le  même  ordre. 

Il  y  a,  dans  ce  moteur,  quelques  autres 
particularités  intéressantes  à  signaler.  Lin- 
tlammation  se  fait  au  moyen  d'un  tube  de 
nickel  B,  placé  dans  le  fond  du  cylindre  : 
il  est  porté  au  rouge  une  fois  pour  toutes 
au  moment  de  la  mise  en  marche,  après 
quoi  on  éteint  la  lampe  qui  a  servi  à  le 
chaufTer.  La  température  qui  résulte  de  la 
compression  des  gaz,  jointe  à  la  tempéra- 
ture du  tube,  suffit  à  déterminer  l'explo- 
sion au  moment  voulu.  Le  mélange  d'es- 
sence et  d'air  se  fait  dans  un  carburateur 
spécial  C,  placé  à  côté  du  moteur. 

On  a  voulu,  dans  ces  derniers  temps, 
remplacer  l'essence  de  pétrole  par  l'alcool 
et  on  a  construit  des  moteurs  portant  des 
dispositions  appropriées  à  ce  nouveau  genre 
de  carburation,  qui  aurait  un  grand  avan- 
tage, puisque  nous  produisons,  en  France, 
l'alcool  en  abondance  et  que  nous  sommes 
tributaires  de  l'étranger  pour  le  pétrole. 
Malheureusement  ,  il  résulte  des  expé- 
riences comparatives  qui  ont  été  faites  à 
ce  sujet  que,  même  avec  un  moteur  spé- 
cialement construit  dans  ce  but,  il  y  a 
infériorité  :  la  dépense,  pour  une  même 
l)uissance  de  travail,  est  environ  trois  fois 
plus  élevée  que  celle  qui  est  nécessitée 
par  l'emploi  de  l'essence  minérale.  11  y  a, 
en  outre,  une  complication  et  un  danger 
qui  résultent  de  la  nécessité  où  l'on  se 
trouve  d'échaulTer  l'alcool,  qui  n'émet  pas 
assez  de  vapeurs  à  la  température  ordi- 
naire pour  produire  un  mélange  détonant 
convenable. 

*     • 

On  laisse  généralement  perdre  les  mar- 
rons d'Inde  qui  abondent  dans  nos  parcs 
et  promenades  publiques  et  dans  bien 
d'autres  endroits  :  ils  ne  servent  guère 
(]u'à  amuser  les  enfants.  D'après  les  expé- 
riences comparatives  faites  par  M.  P.  Gay 
à  Cirignon  et  par  un  certain  nombre  de 
cultivateurs,  ils  peuvent  être  utilisés  avan- 
tageusement pour  l'alimenlalion  du  bétail, 
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siirtoul  lorsqu'ils  sont  secs,  car  ils  ont 
alors  perdu  presque  complètement  leur 
amertume.  En  mélangeant  ;i()()  f^rammes 
(le  marrons  clans  la  ration  journalière  don- 
née h  des  moutons,  on  a  constaté  uneauj^- 
mentation  de  poids  supérieure  à  celle  qui 
était  donnée  par  l'emploi  de  1  oOO  grammes 
de  betterave  dans  la  môme  ration.  Pour 
les  vaches,  le  môme  résultat  a  été  obtenu 
au  point  de  vue  de  l'augmentation  de  poids  ; 
il  n'y  avait  pas  d'influence  sur  la  qualité  et 
la  quantité  du  lait.  Depuis  plusieurs  années, 
un  cultivateur  des  environs  de  Versailles 
fait  consommer  à  son  troupeau  près  de 
()()0()0  kilogrammes  de  marrons  ramassés 
dans  le  parc  ;  cet  exemple  mérite  d'être 
suivi.  Les  marrons  sont  concassés  s'ils 
sont  secs,  et  coupés  en  tranches  s'ils  sont 
verts  ;  on  les  mélange  avec  du  son,  des  bet- 
teraves hachées,  des  fourrages  verts  ;  leur 
propriété  astringente  est  combattue  par 
les  propriétés  contraires  des  autres  sub- 
stances. 

11  y  a  là  un  emploi  tout  indiqué  d'un 
produit  qui  ne  coûte  rien  et  qui  était  jus- 
(ju'à  présent  complètement  perdu.  Cepen- 
dant, un  vétérinaire,  M.  Cantiguet,  l'avait 
déjà  employé  pour  traiter  les  chevaux  pous- 
sifs. Un  animal  qui  ne  pouvait  trotter  plus 
de  1)00  mètres  sans  soufller  fournissait  de 
longues  courses  lorsqu'on  ajoutait  à  sa 
pitance  journalière  iOO  grammes  d'abord 
et,  plus  tard,  300  grammes  de  marrons 
pulvérisés  mélangés  avec  du  son. 


Un  autre  produit  qui  est  bien  souvent 
perdu  aussi,  c'est  le  crottin  de  cheval  dans 
les  grandes  villes.  A  Londres,  une  société 
s'est  formée,  il  y  a  plusieurs  années,  pour 
le  faire  ramasser  et  ses  aflaires  sont  des 
plus  prospères.  Le  ramassage  est  fait  par 
des  enfants  qui  ont  acquis  à  ce  métier  une 
dextérité  merveilleuse;  ils  se  glissent  au 
milieu  des  voitures,  armés  de  leur  petite 
pelle  et  de  leur  panier,  dans  les  endroits 
où  la  circulation  est  la  plus  active.  Celte 
pratique  est  d'autant  plus  à  recommander 
([u'on  obtient  du  môme  coup  l'assainisse- 
ment gratuit  de  la  ville,  en  évitant  une  des 
principales  causes  de  l'infection  de  la  rue. 

La  ville  de  Levallois- Perret  vient  de 
bâtir  un  nouvel  hôtel  de  ville  dans  lecpiel 
on  a  installé  un  carillon  automaticpie  qui 
joue  la  Marseillaise,  l'Hymne  russe  et  quel- 
(jucs  autres  airs.  Ce  qui  caractérise  sur- 
tout ce  carillon  qui  a  dix-huit  notes,  c'est 
qu'il  ne  comporte  j^as  de  cloches,  ce  (jui 
peut  paraître  j)lutôl  bizarre  pour  lui  caril- 
lon. Elles  ont  été  remplacées  par  des  tul)es 
de  0"',07  de  diamètre,  dont  la  longueur 
varie  suivant  la  note  h  obtenir  (fig.  'i).  Ces 


tubes,  qui  ont  déjà  été  employés  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne  depuis  quelques 
années,  sont  composés  dun  alliage  spécial 
et  remplacent  très  avantageusement  les 
cloches  au  point  de  vue  de  la  justesse  de 
la  note,  car  il 
suffit  de  les 
couper  à  la 
longueur  vou- 
lue pour  obte- 
nir la  note  dé- 
sirée et  de 
donner  quel- 
ques coups  de 
lime  pour  arri- 
ver à  la  note 
tout  à  fait 
exacte;  le  poids 
du  carillon  de- 
vient alors  in- 
signifiant com- 
parativement à 
celui  qu'il  au- 
rait s'il  était 
composé  de 
cloches ,  et , 
malgré  cela,  on 
peut  l'enten- 
dre par  temps 
calme  à  i  ou 
;>  kilomètres. 

L'ensemble 
ne  pèse  que 
000  kilogram- 
mes,  les  clo- 
ches en  pèse- 
raient 4  000;  ce 
qui  aurait  né- 
cessité des  constructions  beaucoup  plus 
solides  et  un  emplacement  plus  considé- 
rable. C'est  un  cylindre  analogue  à  celui 
des  boîtes  à  musique  qui  commande  les 
marteaux,  car,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  jeu  est  automatique.  Parmi  les  anciens 
carillons,  celui  qui  compte  le  plus  grand 
nombre  de  cloches  est  à  Chàlons-sur- 
Marne  :  il  en  a  ;')6,  mais  elles  donnent 
des  notes  assez  élevées  et  ne  sont  pas  très 
lourdes  ;  celui  de  Malines  en  a  4o  dont  la 
plus  grosse  pèse  0  000  kilogrammes,  l'en- 
semble en  pèse  'M\  000. 

Celui  de  Pruges,  qui  est  légendaire,  ne 
pèse  que  2()000  kilogrammes  et  a  47  clo- 
ches. L'emploi  des  tubes  mettra  le  carillon 
à  la  portée  des  bourses  modestes,  et  main- 
tenant, si  vous  voulez  devenir  populaire, 
vous  offrirez  à  votre  commune,  non  pas 
une  pompe,  mais  un  carillon  qui  par  ses 
joyeux  refrains  égayera  la  mémoire  de  vos 
concitoyens. 

• 

La  choréo,  ou  danse  de  Saint-Cuy,  est 
une  terrible  maladie  pour  laquelle  on  ne 


Fig.  ô.  —  Carillon  de  l'hôtel  de 
ville  de  Levallois-Perret,  oit 
les  cloches  sont  remplacées 
par  des  tubes. 

L'enseiuble,  au  lieu  de  peser 
4  000  kilos,  en  pèse  seulement  600. 
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saurait  trop  multiplier  les  remèdes,  si  sou- 
vent impuissants  du  reste.  Aussi  pensons- 
nous  devoir  signaler  une  observation  du 
docteur  Comby  auquel  l'antipyrine  à  haute 
dose  a  donné  de  bons  résultats  sur  un  en- 
fant de  dix  ans.  La  dose  maxima  à  em- 
ployer parait  être  d'une  façon  générale  de 
r>0  centigrammes  par  année  d'âge,  sans 
toutefois  dépasser  G  grammes  par  jour.  On 
arrive  insensiblement  à  cette  dose  en  com- 
mençant par  2  ou  3  grammes  et  en  augmen- 
tant de  1  gramme  chaque  jour  suivant.  La 
dose  de  o"  grammes  a  été  bien  supportée 
par  l'enfant  en  question  et  a  été  continuée 
pendant  quatre  jours  de  suite;  on  a  di- 
minué ensuite  insensiblement  jusqu'à  cesser 
complètement  vers  le  dixième  jour  du  trai- 
tement. Il  est  clair  que  le  médecin  devra 
surveiller  attentivement  son  malade,  pour 
parer  aux  accidents  bien  connus  que  peut 
déterminer  chez  certains  sujets  l'emploi  de 

l'antipyrine. 

* 

Dans  les  jeux  de  balle,  tennis  et  autres, 
il  y  a  une  certaine  adresse  à  acquérir  pour 
bien  lancer  la  balle  et  nous  avions  toujours 
pensé  que  là  consistait,  en  partie  au 
moins,  l'attrait  du  jeu  ;  il  parait  que  la 
seule  satisfaction  de  la  bien  rattraper  pevU 
suffire,  car  on  vient  d'imaginer  en  Amé- 
rique une  sorte  de  canon  qui  remplit  1  of- 
llce  du  lanceur. 

L'appareil  est  intéressant  au  point  de 
vue  balistique,  parce  qu'il  réalise  un  mode 
particulier  d'utilisation  de  la  poudre  dans 
le  tir  réduit.  On  aurait  pu  se  contenter  en 


Fig.  G.  —  Le  canon  pour  jeu  tle  Ixillc. 

On  brûle  la  pondre  dans  un  cylindre  séparé  et  les  gaz 
arrivent  sous  la  balle  par  le  tube  T;  un  piston  main- 
tenu par  un  ressort  à  l>ou(lin  atténue  encore  leur 
brusquerie,  et  en  cas  d'excès  permet  riHJhapi^ment 
par  le  trou  O.  Un  guide  G  donne  un  moovenient  de 
rotiition  à  la  balle  au  niomeut  où  elle  sort. 


efTet  de  placer  la  balle  dans  un  petit  canon 
ordinaire,  mais  la  charge  de  poudre,  mal 
calculée,  aurait  pu  produire  un  elTet  dé- 
sastreux sur  les  joueurs;  aussi  a-t-on  pro- 
cédé autrement.  On  brûle  la  poudre  dans 
une  cliambre  indépendante  et  les  gaz  de  la 
combustion  sont  amenés  dans  le  canon, 
derrière  la   balle,  par  un  tube   T  (fig.  6)  ; 


pour  atténuer  encore  la  brusquerie  de  leur 
elTet,  le  fond  de  la  culasse  contient  un 
ressort  à  boudin  R,  muni  d'un  piston  qui 
se  comprime  et  peut  les  laisser  échapper 
par  un  trou  O,  pratiqué  dans  la  culasse, 
lorsque  la  pression  nécessaire  est  dé- 
passée. 

La  balle,  dont  la  direction  est  assurée 
par  la  position  de  l'arme  entre  les  mains 
du  tireur,  passe,  au  sortir  du  canon,  sur 
deux  guides  G,  qui  lui  donnent  un  mou- 
vement de  rotation  et  lui  font  décrire  une 
trajectoire  comme  si  elle  avait  été  lancée 
à  la  main.  Il  parait,  d'après  les  journaux 
américains,  que  le  jeu  de  balle  ainsi  com- 
pris présente  un  attrait  nouveau  ;  il  ne 
manque  pas,  en  tout  cas,  d'une  certaine 
originalité  qui  deviendra  peut-être  bien 
parisienne. 


Nous  avons  bien  souvent  entendu  recom- 
mander, lorsqu'on  allaite  un  nourrisson 
au  biberon,  d'avoir  soin  de  prendre  du 
lait  toujours  à  la  même  vache;  cette  pra- 
tique est  peut-être  bonne  à  certains  points 
de  vue,  mais  il  faut  être  absolument  cer- 
tain que  la  bète  n'est  pas  tuberculeuse, 
et  cela  n'est  pas  toujours  facile  de  s'en 
rendre  compte.  En  prenant,  au  contraire, 
du  lait  mélangé  de  plusieurs  vaches  d'une 
étable  bien  tenue,  on  a  plus  de  chances 
pour  l'avoir  sain,  car  si  une  bête  est 
malade,  son  lait  se  trouve  dilué  avec  celui 
des  bêtes  saines  et  le  danger  d'infection 
est  moindre.  La  tuberculose  des  vaches 
est  ]>lus  frécjuente  qu'on  ne  le  croit,  mais 
on  ne  pense  pas  ({u'elle  soit  dangereuse  à 
tous  les  degrés  ;  du  moins  les  expériences 
faites  par  de  savants  bactériologues  sem- 
blent prouver  qu'il  faut,  pour  qu'elle  se 
communitjue  par  le  lait,  que  l'animal  soit 
atteint  dans  ses  principaux  organes  et 
notamment  au  pis.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'à  Paris  deux  mille  nourrissons 
meurent  de  celte  maladie,  et  cependant  il 
ne  faudrait  pas  croire  que  les  étables  des 
ii^randes  villes  fussent  plus  dangereuses  que 
celles  des  canqiagnes;  c'est  probablement 
le  contraire  qui  a  lieu,  parce  que  le  bétail 
y  est  beaucoup  plus  souvent  renouvelé. 
Le  nourrisseur  achète  des  vaches  fraîches 
à  lait  et  s'entoure  de  toutes  les  garanties 
de  bonne  santé  au  moment  de  cet  achat  ; 
il  les  revend  au  bout  de  (juelques  mois 
quand  le  lait  diminue;  dans  ces  conditions, 
il  v  a  probabilité  pour  que  les  bêtes  ne 
deviennent  i)as  malades  chez  lui.  Dans  les 
campagnes,  au  contraire,  on  conserve  les 
vaches,  on  les  fait  vêler  de  nouveau  quand 
elles  n'ont  plus  de  lait,  et,  si  l'une  d'elles 
devient  tuberculeuse,  elle  a  le  temps  de 
contaminer  les  autres  avant  qu'on  s'en 
aperçoive.  Tout  danger  devrait  être  com- 
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morquée  à  13  kilomèires  plus  loin  dans  un 
site  que  le  propriétaire  jugeait  plus  agréa- 
ble. Si  on  s'explique  encore  qu'on  puisse 
se  livrer  à  des  promenades  de  ce  genre 
avec  des  hAtimcnts  relativement  peu  élevés, 
il  semble  qu'on  doive  s'en  tenir  là.  Mais 
les   Américains   ne  doutent  de   rien,  et  ils 


plètcment  écarté  j)ar  la  stérilisation  du 
lait,  mais  combien  peu  de  personnes  encore 
consentent  à  faire  ce  qu'il  faut!  L'Aca- 
démie de  médecine  a  condamné  le  lait 
bouilli  dans  l'alimentation  des  jeunes 
enfants,  elle  recommande  de  le  chauffer 
seulement;  mais  les  germes  morbides  sont 
cependant  détruits  par  l'ébullition  ;  alors 
que  faire  pour  satisfaire  l'Académie  et  la 
stérilisation?  Il  suffit  d'avoir  la  patience 
de  maintenir  le  lait  à  une  température 
d'environ  80  degrés  pendant  trente  à  qua- 
rante minutes;  il  est  prouvé  que,  dans  ces 
conditions,  les  germes  morbides  sont 
détruits,  el  qu'il  ne  devient  pas  indigeste 
comme  le  lait  bouilli.  Il  (litière  moins 
aussi  du  lait  de  femme,  car  il  y  a  entie 
les  deux  laits  une  différence  non  seulement 
dans  la  composition,  mais  aussi  dans  la 
manière  de  se  comporter  dans  l'estomac. 
Le  lait  de  vache  contient  un  peu  moins  de 
sucre  et  le  double  de  caséine,  il  se  prend 
en  gros  caillots,  tandis  que  le  lait  de 
femme  se  coagule  en  fins  grumeaux  faci- 
lement assimilables  par  les  sucs  gastriques 
et  il  est  reconnu  que  la  stérilisation  mo- 
difie la  caséine  de  façon  à  empêcher  la 
formation  des  caillots.  Il  y  a  donc,  à  tous 
les  points  de  vue,  avantage  à  stériliser  le 
lait  chaque  fois  (|u'on  doit  avoir  recours  à 
l'allaitement  artificiel. 

S'il  est  important  de  faire  des  fondations 
solides  quand  on  bâtit,  il  est  quelquefois 
bien  commode  de  pouvoir  séparer  la  con- 
struction de  ses  fondations  pour  la  trans- 
porter ailleurs,  et  on  a  d'assez  nombreux 
exemples  de  travaux  de  ce  genre  pour 
qu'on  puisse  considérer  la  chose  non  pas 
comme  très  facile,  mais  comme  parfaite- 
ment réalisable.  Dans  le  courant  de  l'an- 
née dernière,  à  Paris,  on  a  reporté  à  I.")  mè- 
tres plus  loin,  en  la  déplaçant  tout  d'une 
pièce,  l'école  communale  de  la  rue  de  Patay  ; 
et  quckjues  années  auparavant,  on  avait 
transporté  dans  les  mêmes  conditions  à  la 
gare  Saint-Lazare,  à  .'i.S  mètres  de  distance, 
un  hangar  pesant  HiOGOO  kilogrammes.  Ce 
sont  les  Américains  (jui  ont  eu  les  premiers 
l'idée  de  ce  déménagement  d'un  nouveau 
genre;  il  y  a  environ  dix  ans,  aux  environs 
de  \e\v-York,  on  a  déplacé  de  l'iO  mètres 
un  hôtel  de  trois  étages;  plus  récemment, 
à  Chicago,  une  maison  de  30  mètres  de 
façade  et  de  l.'i  mètres  de  haut,(pii  gênait  le 
passage  d'une  ligne  de  chemin  de  fer,  a 
été  soulevée  à  1  mètre  de  terre,  portée 
à  (U)  mètres  plus  loin  et  tournée  de  90  de- 
grés. 

A  San-Francisco,  on  a  même  fait  mieux 
encore  :  on  a  transporté  une  maison  de 
campagne  sur  des   chalands  et    on   Ta   re- 

Les  rensfignements  de  cet  article  sont  donnés  an  point  de  vtte  scientifique  et  en  dehors  de  toute  rètlame.  Auià  il  ne 
sera  pas  répondu  aiu-  demandes  d'adresses  ou  de  renseignements  eommereiitux. 
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Fig.  7.  —  Transport  d'une  cheminée  d'usine  de 
26  mètres  de  haut,  à  200  mètres  de  ses  fonda- 
tions primitives. 


viennent  de  réussir  à  transporter  une  che- 
minée d'usine  de  2()  mètres  de  haut,  ayant 
seulement  2  mètres  de  côté,  à  200  mètres 
de  ses  fondations  primitives,  en  traversar' 
un  terrain  accidenté.  Quatre  hommes  et 
un  cheval  suffirent  pour  etTectuer  ce  joli 
tour  d'é([uilil)re. 

Le  moyen  employé  ])our  ces  sortes  de  dé- 
ménagements sont  rudimentaires  et  ne  né- 
cessitent aucun  outillage  compliqué.  On 
démolit  la  base  de  la  construction  en  rem- 
plaçant au  fur  et  à  mesure  la  maçonnerie 
par  des  madriers  entre-croisés  (fig.  7),  puis 
on  fait  glisser  ceux-ci  bien  savonnés  sur 
d'autres  madriers  solidement  établis  sur  le 
sol;  un  cabestan  et  un  ou  deux  chevaux 
peuvent  suffire  à  l'opération. 

On  ne  doit  pas  trop  s'étonner  de  la  sim- 
plicité de  ces  moyens,  quand  on  pense  que 
les  anciens  n'en  avaient  pas  d'autres  pour 
construire  les  superbes  monuments  qu'ils 
nous  ont  laissés. 

Ci.    M  A  nKS<:  iiA  L. 
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Avez-vous  jamais  assisté  aux  soirées  de 
la  Société  de  géographie  de  Paris  ?  Il  en 
est  peu  d'aussi  intéressantes.  Dès  l'abord, 
la  parole  est  donnée  à  un  M.  X.,.,  et  il  la 
garde  jusqu'à  la  fin.  Qui  est  M.  X...?  Sa 
figure,  non  plus  que  son  nom,  n'est  fami- 
lière aux  Parisiens.  Rarement,  il  est  ora- 
teur; même,  il  arrive  parfois  que  M.  X... 
est    étranger   et   que    ses    phrases,   dc-ci 


hommes  :  courage,  persévérance,  dévoue- 
ment absolu  à  une  idée,  passion  du  de- 
voir... Et  c'est  ainsi  qu'à  ces  soirées  de  la 
Société  de  géographie,  auxquelles  nous 
devrions  tous  amener  nos  fils,  nous  goû- 
tons et  le  plaisir  d'être  intéressés,  et  la 
douceur  d'être  émus,  et  la  joie,  si  rare, 
d'admirer. 

Nous  avons  eu  ces  jouissances,  le  l"fé- 


L  .V    D  E  R  N  I  1>  RE    T  R  A  V  E  R  S  1^:  K     HE    L  '  A  S  I  E 


VOVACJE    DU    DOCTEUR    SVEX     RE  DIX 


de-là,  nous  le  rappellent  malencontreuse- 
ment. Mais  cet  homme  vient  de  traverser 
de  part  en  part  un  continent.  Il  a  vu  les 
peuples  étranges,  les  déserts  impénétiés, 
les  montagnes  géantes  et  tout  ce  (jue  nous 
lisons,  les  yeux  grands  ouverts,  dans  les 
livres.  Ces  paysages  et  ces  gens,  sa  parole 
nous  les  fait  voir.  Cet  homme,  de  plus, 
arraché  au  doux  foyer  par  l'inlérêl  de  la 
patrie  ou  l'inlérêl  de  la  science,  a  failli 
périr;  il  nous  conte  sa  lutte  de  ciiaque 
jour  contre  les  gens  et  les  ciioses.  Il  nous 
émeut.  Cet  homme,  enfin,  nous  révèle, 
par  un  simple  récit  et  sans  (ju'il  hausse  le 
ton,  des  ([ualités  que   n'onl  point  tous  les 


vrier  dernier,  en  écoulant  le  docteur 
Sven  Iledin;  je  voudrais  vous  conter  au- 
jourd'hui son  voyage. 


•      * 


Le  docteur  Sven  Hedin  est  Suédois. 

C'est  miracle  qu'il  n'ait  pas  été  attiré, 
après  Nordonskiold,  Xansen,  Andrée,  vers 
les  régions  du  Pôle;  et  il  convient  de  nous 
en  féliciter.  Son  exploration  de  l'Asie  cen- 
trale, en  etTet,  si  elle  ne  le  cède  ni  pour 
la  grandeur  du  péril,  ni  pour  la  beauté 
morale  aux  voyages  des  explorateurs  des 
glaces  polaires,  a  cette  supériorité  sur  ces 
voyages  qu'elle  est  utile.   Or    l'humanité 
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n'a  point  de  trop,  pour  sa  marche  vers  le 
vrai  et  le  mieux,  de  toutes  ses  forces;  elle 
devrait  s'interdire  de  les  gaspiller... 

Sven  Iledin  quittait  Orenbourg  (fleuve 
Oural)  le  10  novembre  1S03;  il  entrait  à 
Pékin  le  2  mars  1897. 

Durant  ces  quarante  mois  d'exploration 
ininterrompue,  il  avait  étudié  :  1°  la  haute 
région  des  Pamirs;  2**  les  déserts  du  Tur- 
kestan  chinois  :  Takla-Makan,  Gobi;  3"  les 
plateaux  du  Tibet  septentrional.  Il  avait 
tracé  un  nouvel  itinéraire  de  lOural  au 
Pacifique,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Asie. 

Certes,  les  Pamirs,  auxquels  il  s'attaqua 


à  la  pose,  dans  la  vallée  de  lAk-sou,  dos 
bornes  de  démarcation  IX,  X,  XI,  XII.  On 
savait  donc,  avant  son  passage,  quelle 
était  la  configuration  exacte  des  Pamirs; 
qu'ils  n'étaient  pas,  ainsi  qu'on  avait  cru, 
un  plateau  fort  élevé  d'un  seul  tenant,  d'un 
bloc  ;  que  c'était  une  vaste  région  à  l'oro- 
graphie complexe  :  pics  nombreux,  chaînes, 
cols,  dépressions  où  les  eaux  se  rassem- 
blent en  lacs;  qu'ainsi,  en  réalité,  il  y  avait 
plusieurs  Pamirs  :  le  Kargoche,  le  liang- 
Koul-Pamir,  l'Alichour,  le  Grand  et  le 
Petit. 

Sven   Iledin,  ayant    franchi,  en  dix-neuf 


^^ 


,^^^»'4P^ 
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d'abord,  n'étaient  pas  terres  vierges,  incon- 
nues des  Européens.  Depuis  1887,  ils 
avaient  été  reconnus  par  des  Français  : 
Bonvalot,  Capus  et  Pépin  (1887),  de  Bre- 
teuil  et  Richard  (1889),  de  Poncins,  par 
les  Anglais  venus  du  sud  et,  surtout,  par 
les  Russes  venus  de  l'ouest.  Romanovsky, 
Mouchkétov  (1877-78),  Sievertsov  (1878), 
Regel  (1882\  l'expédition  du  Pamir  de 
1883,  Prjévalsky  i  188t-8r)),  Groum-Grji- 
mailo  (I887>,  d'autres  encore,  avaient  par- 
couru la  région,  que  le  colonel  Yonoff 
conquit  en  1893.  Le  colonel  fonda  les  sta- 
tions militaires  de  Pamirskii-Post^,  sur  le 
Mourghab,  et  du  Rang-Koul,  au  pied  du 
Sarikol ,  suffisantes  pour  maintenir  les 
([uelques  milliers  de  Kirghiz  nomades  et 
d'Iraniens  cultivateurs,  qui  vivent  sur  ces 
hautes  terres.  En  189'),  enfin,  une  commis- 
sion mixte  avait  délimité,  sur  le  terrain,  la 
frontière  anglo-russe;    Sven  Iledin  assista 


jours  de  course  en  tarentasse,  les  steppes 
des  Kirghiz  :  d'Orenbourg  à  Tachkent, 
ayant  forcé,  malgré  le  verglas,  la  neige  et 
un  froid  de  40  degrés,  les  monts  Alai  à  la 
passe  de  Tanghisbai  3,8.'i0  m.\  les  Trans- 
alai  à  la  passe  de  Kizil-Art  4,370  m.\ 
entreprit  l'étude  des  eaux  et  des  mon- 
tasrnes  de  la  région  Est  des  Pamirs. 

Il  séjourna  dans  la  région  près  de  deux 
ans. 

Les  lacs,  le  Kara-Koul,  le  Mous-Koul 
furent  explorés;  sur  le  Kara,  Sven  Iledin 
construisit,  avec  des  bambous  et  du  bois 
de  peuplier,  le  premier  bateau  qui  ait 
flotté  sur  les  lacs  dos  Pamirs  :  les  rives 
furent  relevées,  les  profondeurs  sondées. 
L'hiver,  notre  voyageur  jouit,  sur  le  Mous- 
Koul,  du  spectacle  de  véritables  volcans 
de  glace  :  ce  lac,  d'une  profondeur  trt»s 
petite,  est  alimenté  par  de  puissantes 
sources  souterraines,  dont  les  eaux,  vomies 
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avec  force,  l)risent  répaisse  couche  de 
glace  qui  recouvre  la  surface  et  se  déver- 
sent, à  demi  congelées,  sur  les  flancs  de 
collines,  de  véritables  cratères  de  glace. 
La  hauteur  de  ces  petits  volcans  atteignait 
parfois  8  mètres,  et  la  circonférence,  à  la 
hase,  200. 

Par  la  passe  d'Akbaital  (4,030  m.),  Sven 
Iledin  arriva  sur  le  Mourghab  supérieur; 
il  y  trouva  les  cosaques  de  Pamirsh'ù- 
Pofite  qui  lui  ofl'rirent,  à  3,800  mètres  d'al- 
titude, le  pain  et  le  sel  de  l'hospitalité 
russe.  Puis  il  se  tourna  vers  les  chaînes 
parallèles  du  Moustagh  et  du  Sarikol,  qui 
forment,    à    l'est,    le    talus    énorme    des 


dos  de  yack,  à  5,000  mètres.  Toute  la  nuit, 
ses  compagnons,  terrassés  par  le  mal  des 
montagnes,  souifrirent,  grelottant,  étouf- 
fant, geignant.  Sven  Hedin  sentait  lui- 
même  ses  forces  le  quitter.  Mais  Djanaidar 
était  proche...  Le  lendemain,  les  dieux 
enveloppèrent  la  cime,  où  se  dressent  ses 
murs,  dans  le  hourane,  ouragan  impétueux 
et  glacé.  11  fallut  redescendre. 

Le  voyageur   alla   hiverner   à    Kachgar, 
capitale  du  Turkestan  chinois. 


Le    printemps    revenu,     Sven     Hedin, 
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Pamirs.  Il  traversa  ces  deux  chaînes,  par 
cin({  cols  différents,  cin(j  fois;  il  visita 
tous  leurs  glaciers,  tous  leurs  lacs  ;  il 
dressa  leur  carte.  Il  tenta  enfin  l'ascen- 
sion du  «  Père  des  montagnes  aux  glaces 
éternelles  »,  le  Moustaghata,  qui  drosse  à 
7,800  mètres  sa  «  cuirasse  ^)  de  glace, 
cime  vierge  encore,  sacrée  pour  les  Kirgliiz. 

On  conte,  aux  alentours,  cette  légende  : 
sur  cette  cime  est  hàtie  l'heureuse  u  ville 
des  bonnes  âmes  »,  Djanaidar  ;  au  temps 
al)oli  où  les  hommes  ne  connaissaient 
point  le  mal,  ils  voyaient  de  la  jilaine  ses 
murs  resplendir  au  soleil.  Aujourd'hui,  les 
hommes  ne  voient  plus  les  murs  de  la 
ville  des  Bienheureux.  Le  mal  les  a 
aveuglés. 

Sven  Hedin  voulut  contempler  les  murs 
de  Djanaidar. 

Il  tenta  l'escalade  quatre  fois,  en  avril, 
^uillet  et  août   iSO't.  En  août,  il  parvint,  à 


1  reprenant  sa  marche  vers  l'est,  entreprit 
I    l'étude  du  bassin  du  Tarim. 

Cette  énorme  cuvette  elliptique,  qui  est 
au  centrp  même  du  continent  d'Asie,  ren- 
ferme le  prolongement  occidental  du  Gobi  : 
le  désert  de  Takla-Makan.  De  ce  désert, 
l'intérieur  était  inconnu  comjilètement  ;  le 
projet  de  Sven  Hedin  était  tle  le  traverser 
de  part  en  part,  d'ouest  en  est. 

De  Kachgar,  il  gagna,  par  Maralbachi, 
le  Yarkancl-Daria  qu'il  remonta  jusqu'à 
Merket.  .V  Merkel  .  il  organisa  la  cara- 
vane ;  le  10  avril  l8'.Ki,  il  partait,  ignorant 
des  dangers  (ju'il  allait  courir. 

D'après  les  cartes,  la  traversée  du  Takla- 
Makan,  du  Yarkand-Daria  au  Khotan-Daria, 
devait  durer  vingt  jours  :  la  caravane 
emportait  des  provisions  pour  trente  jours 
et  cinq  cents  litres  d'eau.  Le  quatrième 
jour,  on  rencontra  un  petit  lac,  et  Sven 
Hedin  ne  douta  plus  du  succès. 
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Or,  le  !'■'■  mai,  vin^l  jours  aprrs  le  dépari, 
la  piovision  d'oaii  était  é[)uiséo. 

Le  désci-t  s'étendait  toujours  devant  la 
caravane,  sans  la  moindre  humidité,  sans 
la  moindre  apparence  de  vé^i^étation.  Ce 
n'était,  de  toutes  parts,  aussi  loin  ({ue  la 
vue  pouvait  s'étendre,  que  le  sable;  des 
dunes  de  sable,  hautes  parfois  de  aO  mètres, 
s'aH^naient  du  nord  au  sud,  coupant  la 
route,  forçant  les  voyaf^eurs  à  des  détours 
ou  à  des  escalades  qui  les  épuisaient.  Les 
cartes  étaient  donc  trompeuses  !  Le  Khotan- 
Daria,  l'eau,  la  vie  étaient  plus  loin,  vers 
l'est;  à  quelle  distance?  Sven  Iledin  se  le 
demandait  avec  angoisse,   tandis  que   les 


a  la  force  de  courir  presrpie,  se  jette  dans 
les  tamarix  qui  lui  déchirent  le  visa^^e. 
écarte  les  roseaux,  perd  pied  soudain, 
glisse,  roule  et  tombe  dans  le  lit  de  la 
rivière.  La  rivière  est  à  sec  !  Brisé  par  cet 
effort,  ayant  perdu,  après  ses  forces,  l'es- 
pérance, Sven  Iledin  s'évanouit. 

Quand  il  ouvrit  les  yeux,  ce  fut  avec  la 
surprise  de  vivre  encore.  Sa  gorge  brû- 
lait; dans  ses  oreilles  tintaient  des  clo- 
ches lointaines.  Une  ombre  passa  sur  lui; 
il  entendit  un  vol  de  gros  oiseaux  s'a- 
battre à  quelques  pas,  sur  sa  gauche  ;  il 
entendit  comme  un  clapotis.  Et  brus(|ue- 
ment,  dans    son    cerveau  vidé,   une   idée 
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serviteurs,  affaissés,  frissonnants,  les  yeux 
fixes,  réclamaient  de  l'eau,  et  que  les 
chameau^  eux-mêmes,  les  lèvres  blanches, 
la  langue  tuméfiée  pendante  au  dehors, 
commençaient  à  mourir  de  soif.  Les  cha- 
meaux tombèrent,  épuisés;  les  hommes 
tombèrent.  Sven  Iledin,  (jui  résistait  en- 
core, abandonna  le  camp,  repartit  avec  un 
seul  serviteur,  Kasim,  vers  l'est.  Il  fallait 
trouver  l'eau  on  mourir.  Les  deux  hommes 
se  traînèrent,  durant  deux  jours,  sans 
boire.  Ils  ne  pouvaient  maintenant  pres- 
que plus  avaler  la  nourriture  des  conserves. 
Puis,  Kasim  tomba,  fou  de  délire.  L'Euro- 
péen, plus  vigoureux  (jue  Thomme  du  dé- 
sert, était  seul;  il  tenta  un  dernier  elfort, 
se  traîna  encore  sur  le  sable  des  dunes, 
se  traîna  vers  l'est...  et  voici  qu'à  l'hori- 
zon lui  apparaît  une  ligne  sombre.  Ce 
sont  des  tamarix,  des  roseaux  :  mais  il  y  a 
de  leau  là-l)as  !  Le  Kholan-Daria  !  C'est  le 
Kiiolan-Daria  1  l']t  Sven  Iledin  se  précij)ile, 


jaillit  :  de  l'eau,  il  y  a  peut-être  là  de 
l'eau!  Il  se  traîna,  sentit  sous  lui  de  la 
vase  humide  ;  il  se  traîna  encore  :  c'était 
de  l'eau  ! 

Et  Sven  Iledin  but. 

Quand  il  eut  bu,  les  forces  lui  revin- 
rent, et  la  connaissance,  et  la  mémoire. 
Il  remplit  d'eau  ses  bottes,  retourna  en 
arrière  et  sauva  Kasim,  qui  délirait  en- 
core. Des  bergers  survinrent,  qui  les  em- 
menèrent dans  leurs  lentes.  Sven  Iledin, 
Kasim  et  un  autre  serviteur.  Islam,  qui 
s'était  traîné  à  son  tour  jusqu'au  Kholan- 
Daria,  passèrent  dix-huit  jours  chez  ces 
bergers,  à  dormir  et  h  boire. 

Puis  ils  revinrent  à  Kaohi;ar ,  et  là 
Sven  Iledin  se  fil  expédier  d'Europe  de 
nouvelles  cartes  et  de  nouveaux  in- 
struments. 


*    • 


Eu    tlécembre,   nouveau    départ.    Cette 
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fois,  il  s'agit  d'atteindre,  par  delà  le 
Takla-Makan  et  le  Gobi,  les  lacs  de  Lob- 
Nor. 

On  ne  savait  au  juste  où  se  trouvaient 
ces  lacs;  mais  on  savait  que  le  Tarim  s'y 
jette,  comme  se  jette,  en  deçà  des  Pa- 
mirs,  l'Amou-Daria  dans  l'Aral.  Les  cartes 
chinoises  plaçaient  le  Lob-Nor  vers  le 
40'' 30'  lat.  X.;  mais  aucun  Européen  n'a- 
vait franchi,  en  cette  région,  ce  parallèle. 
Prjévalsky,  de  plus,  avait  découvert  non 
loin  de  là,  mais  par  39°,  un  lac  d'une 
étendue  assez  considérable,  le  Kara-Bou- 


S  U  R    LES    R  ()  U  D  S    DU    T  A  K  I  ^l 
INDKi  ÈNFS 

ran  des  indigènes,  et  il  avait  conclu  que 
ce  lac  était  le  Lob-Nor  :  les  cartes  chi- 
noises étaient  donc  dans  l'erreur.  Cette 
conclusion  fut  disculée  et  contestée,  no- 
tamment par  Richlhofen  :  Sven  Iledin  se 
proposa  d'en  examiner  la  valeur  sur  le 
terrain. 

11  contourna  le  Takla-Makan,  où  il  avait 
failli  péril". 

De  Kachgar,  il  gagna  Khotan,  au  pied 
du  Kouen-Lun.  C'était  le  chemin  qu'avait 
suivi,  six  siècles  auparavant,  l'illustre 
voyageur  vénitien,  Marco-Polo,  se  rendant 
d'Kurope  en  Chine.  Khotan,  considérable 
à  cette  époque,  a  conservé  de  nos  jours 
encore  quekjue  activité  commerciale;  le 
district  paye  à  Pékin  une  redevance  an- 
nuelle qui  atteint  presque  un  million  de 
iVancs. 

Sven  Iledin  descendit  les  rives  du  Khotan- 
Daria  jus([u'au  point  où  ses  eaux,  qui  n'ar- 
rivent au  Tarim  que  lors  des  crues,  com- 


mencent à  être  absorbées  par  le  sable.  De 
ce  point  il  se  dirigea  vers  le  Kéria-Daria, 
à  l'Est.  Ici  encore  il  voyageait  en  terre  in- 
connue, et  voici  qu'un  jour,  à  travers  les 
dunes  du  désert,  dans  la  solitude  silen- 
cieuse, il  rencontra  des  murs  de  bois  et 
de  roseaux,  nombreux,  formant  des  rues, 
et  qui  étaient  les  ruines  d'une  grande 
cité,  dont  le  nom  même  est  aboli.  «De 
cette  ville  morte  certaines  parties  avaient 
été  conservées  presque  intactes;  on  voyait 
sur  les  murs  des  peintures  où  se  recon- 
naissait l'art  hindou  :  c'étaient  des  femmes 
assises  sur  les  genoux,  d'un  type  aryen 
assez  pur,  et  des  Bouddha,  aux  jambes 
croisées,  dont  une  main  reposait  sur  un 
genou,  dont  l'autre  tenait  la  fleur  symbo- 
lique du  lotus. 

Les  guides  se  rappelaient  qu'une  an- 
tique tradition  parlait  d'une  ville  de 
Bouddha,  construite  au  milieu  du  désert; 
mais  nul  ne  l'avait  jamais  vue.  Il  avait 
fallu  qu'un  Européen  vînt  de  Suède  pour 
montrer  à  ces  hommes  du  désert  la  cité 
de  leurs  aïeux. 

Sven  Iledin  fit  des  fouilles,  trouva  des 
briques  ornées  de  peintures,  un  fragment 
de  statue  peinte.  Il  étudia  le  sol  aux  alen- 
tours. La  ville  avait  du  être  bâtie  au  bord 
du  Kéria-Daria;  mais  le  «  tourbillon  noir  », 
le  vent  de  l'E.-N.-E.,  qui  prédomine  dans 
cette  région  surtout  au  printemps,  avait 
poussé  devant  lui  les  dunes  et  déplacé  le 
lit  de  la  rivière.  La  ville  morte,  abandon- 
née par  sa  rivière,  avait  vu  partir  ses 
habitants,  était  devenue  la  proie  du  dé- 
sert. Sven  Iledin  fait  remonter  la  cala- 
strophe  à  mille  ou  douze  cents  ans  ;  pour 
lui,  ces  ruines  sont  le  témoin  d'une  civili- 
sation antérieure  à  la  conquête  du  Tur- 
kestan  oriental  par  l'islam. 

Le  voyageur  suivit  le  Kéria-Daria  jus- 
qu'à sa  perte  au  milieu  du  désert  ;  puis, 
poussant  droit  au  N.,  il  atteignit  le  Tarim. 
Le  moment  était  venu  de  ré^joudre  la 
question  du  Lob-Nor. 

Après  Prjévalsky,  Carey,  Bonvalot  et 
d'Orléans,  Littledale,  Pielsov  avaient 
suivi  la  route  des  caravanes  qui  aboutit 
au  Kara-Bouran,  le  prétendu  Lob-Nor. 
Sven  Iledin  cpiilla  cette  route  et  se  diri- 
gea, une  fois  encore,  droit  à  LE.,  le  long 
d'un  bras  du  Tarim,  l'ilek.  Au  bout  de 
trois  jours,  entre  40°  38  et  40*'  lat.  N.,  il 
atteignit  un  lac  très  long,  mais  très  étroit, 
reste  d'un  ancien  lac  qui  avait  dû  être 
quatre  fois  plus  étendu.  C'était  le  Lob- 
Nor  des  Chinois,  le  Lob-Nor  authenli(|ue; 
les  cartes  chinoises  étaient  donc  bien 
exactes. 

Il  faut  ajouter  qu'aujourd'hui,  par  suite  du 
déplacement  des  dunes  vers  l'O.,  la  plus 
grande  partie  des  eaux  du  Tarim  va  se 
jeter   dans  le    Kara-Bouran;   l'importance 


ÉVÉNEMENTS'  GÉOGIi  A  IMIIQU  ES 


de    ce    dernier    lac    grandit,    tandis    que 
diminue  celle  du  Lob-Nor. 

Sven  Hedin  gagna  le  Kara  et  constata 
que  le  Tarim,  après  l'avoir  traversé,  va 
se  perdre  en  une  série  de  petits  lacs. 


* 


Après  les  Pamirs  et  les  déserts  du 
Tarim,  le  voyageur  aborda  le  Tibet.  L'ex- 
pédition russe   de   Pietsov  avait  parcouru 


Sven  Hedin  aperrut  un  malin  un  yack, 
qui  paissait  tran(|uillement.  Il  lui  envoya 
une  jjalle.  Une  vieille  femme  accourut  au 
bruit,  cria.  Sven  Hedin  faillit  l'embrasser, 
tellement  sa  joie  était  grande  de  se  sentir 
revenu  parmi  ses  semblables.  Le  lende- 
main, il  lui  fallut  en  rabattre  :  des  bri- 
gands l'attaquèrent,  le  harcelèrent  durant 
deux  jours.  Sven  Hedin  faillit  retourner 
au  Tibet. 

Désormais,  il  était    en    pays   connu;    la 


UX    VILLAGE    DANS    LA    RÉGION    DU    LOB-NOR 


(1888-1890)  rénorme  talus  septentrional 
de  cette  haute  région,  les  monts  Kuen- 
Lun.  Sven  Hedin  les  franchit,  au  sud  des 
champs  aurifères  de  Kopa,  par  la  passe, 
inconnue  jusqu'à  lui,  de  Jappaklik.  11 
croisa  l'itinéraire  de  Dutreuil  de  Rhins 
(1894),  assassiné  plus  loin,  l'itinéraire  de 
Bonvalot  (1890},  et  durant  deux  mois  tra- 
versa des  plateaux  dont  la  hauteur 
moyenne  est  celle  du  mont  Blanc, 
4,800  mètres,  et  dont  la  solitude  n'est 
animée  que  par  le  passage  de  bandes  de 
chevaux  sauvages  ou  de  yavakoutas, 
yacks  sauvages.  La  seule  végétation  de 
cette  région  désolée  est  une  herbe  courte, 
salée,  dont  les  chevaux  de  la  caravane  ne 
mangeaient  que  par  force. 

Durant  ces  deux  mois,  on  ne  rencontra 
pas  un  seul  être  vivant. 

On  descendit  enfin  vers  le  steppe  du 
Tsaïdam. 


marche  fut  plus  rapide  et  on  atteignit  le 
Koukou-Xor,  Sin-Xing,  la  première  ville 
chinoise,  Lan-Tcheou,  sur  le  Hoang-Ho. 
Sven  Hedin  rejoignait  ici  l'itinéraire  de 
M.  Bonin,  dont  nous  avons  entretenu  en 
mai  dernier  nos  lecteurs;  mais,  au  lieu  de 
descendre  le  fleuve,  comme  le  fit  le  voya- 
geur français,  il  traversa  les  Ala-Chan, 
puis  le  plateau  désolé  des  Ordoz.  11  était 
à  Pékin  le  2  mars  1897. 

Sven  Hedin  revint  en  Suède  par  la 
Sibérie  et  la  Hussie. 

Tel  fut  ce  voyage  remarquable,  dont  les 
résultats  géographiques  —  nous  les  avons 
énumérés  —  sont  nombreux  et  impor- 
tants, mais  où,  plus  encore  que  de  la  géo- 
graphie, l'explorateur,  par  l'exemple  qu'il 
a  donné  dos  plus  rares  qualités  de 
l'homme,  a  bien  mérité  de  l'humanité. 

Gaston    Rolvieu. 


LA    MUSIQUE 


A  part  quelques  œuvres  dont  les  poèmes 
étaient  plus  compréhensibles  que  la  mu- 
sique, les  grands  concerts  ont  composé 
leurs  programmes  avec  des  fragments 
d'œuvres  déjà  connues. 

A  l'Opéra,  le  répertoire  alterne  avec  les 
Maîtres  chanteurs,  dont  le  succès  s'est  de 
plus  en  plus  affirmé.  Des  petits  théâtres 
d'opérette,  je  regrette  de  n'avoir  rien  à 
dire.  Les  fours  succèdent  aux  fours,  et  les 
flonllons  de  certains  petits  vaudevilles  ne 
méritent  guère  d'attention.  A  côté  de  la 
grande  musique,  il  y  a  place  pour  un  art 
d'un  ordre  moins  élevé,  mais  dont  le 
charme  réside  dans  la  franche  gaieté,  l'es- 
prit mordant,  le  refrain  facilement  popu- 
laire. C>ette  branche  de  l'art  musical,  dont 
notre  esprit  national  fut  bien  le  créateur, 
est  aujourd'hui  dans  le  marasme. 

On  ne  fait  plus,  ou  du  moins  on  ne  sait 
plus  faire  d'opérettes,  dans  le  vrai  sens  du 
mot  ;  et  lorsqu'un  directeur  de  théâtre  en 
veut  afficher  une,  il  est  condamné  à  faire 
une  reprise.  Que  dire  d'œuvres  depuis 
longtemps  connues,  et  dont  le  succès 
renaît  dès  qu'elles  reparaissent  aux  feux 
de  la  rampe,  qui  n'ait  été  déjà  dit?... 

Aussi  demanderai-jc,  aujourd'hui,  aux 
lecteurs  du  ^fonde  Moderne  la  permission 
de  les  entretenir  des  conférenciers  qui  par- 
lent de  la  musique  comme  s'ils  avaient 
envers  elle  de  vieilles  rancunes. 

Alléché  par  ce  programme  :  «  Hugo  et 
Musset  en  musique  »,  j'allais  le  Ki  janvier 
dernier  à  la  Bodinière.  A  celte  première 
conférence,  M.  Charles  Fromentin,  très 
ému,  très  peu  conférencier  —  c'était  un 
débul  —  parla  d'Hugo.  Il  rappela  en  d'ex- 
ccllenls  termes  l'apjiréhcnsion  qu'avait,  à 
juste  raison,  le  grand  poète  pour  les  com- 
positeurs de  romances  qui,  irrespectueuse- 
ment, alignent  —  Dieu  sait  comme!  —  les 
vers  sous  la  musique,  torturant  le  texte 
pour  favoriser  la  mélodie. 

Dans  la  crainte  d'être  trahi  par  eux,  le 
poète  frappait  tous  les  musiciens  du  même 
ostracisme,  et  avait  même  écrit  :  «  Dé- 
fense de  déposer  de  la  musi(}ue  le  long  de 
ces  vers!  "  Là-dessus,  M.  l''romenlin 
surenchérit  en  disant  (jue  la  musicpie  est 
un  art  inférieur.  Pourquoi?  Y  a-t-il  des 
arts  supérieurs  et  inférieurs  ?  Je  ne  crois 
pas,  et  j'estime  que  toute  œuvre  artis- 
ti([ue  conçue  et  exécutée  avec  sincérité, 
probité,  sans  cabotinisme,  est  digne  de 
prendre  place  à  côté  d'une  autre  œuvre 
d'un  art  différent,  mais  d'une  inspiration 
égale.  La    seule  et  indiscutable  infériorité 


de  la   musique   réside  dans  ce  qu'elle  est 
moins  accessible  à  la   masse. 

Certes,  la  poésie  se  suffit  à  elle-même  : 
n'a-t-elle  pas  son  rythme,  son  harmonie, 
sa  mesure  ?  Mais  lorsqu'un  musicien,  in- 
spiré par  l'état  d'âme  dans  lequel  devait  se 
trouver  le  poète  lorsqu'il  écrivit,  se  préoc- 
cupe de  souligner  le  vers  d'un  chant  adé- 
quat et  dont  la  modulation  est  en  rapport 
intime  avec  l'inspiration  poétique,  il  ne 
peut  qu'ajouter  un  charme  de  plus  à  la 
poésie  et  la  compléter.  Paul  Verlaine  dit,» 
dans  Y  art  poétique  : 

Car  nous  voulons  la  Nuance  encor 
Par  la  couleur,  rien  que  la  Nuance 

Eh  bien,  si  les  rimes,  joyaux  littéraires 
sertis  les  uns  aux  autres,  donnent  la 
nuance,  une  musique  fidèlement  écrite 
complétera  le  tableau,  et  d'une  grisaille 
fera  ressortir  les  lumières. 

Croyez-vous,  pour  n'en  citer  qu'un  seul, 
que  Niedermeyer  ait  trahi  Lamartine  en 
écrivant  cette  belle  page  musicale  qui  sou- 
ligne si  mélancoliquement  le  Lacf  Non, 
n'est-ce  pas. 

Ce  que  j'aurais  aimé  à  entendre  dénon- 
cer par  le  conférencier,  ce  sont  ces  crimes 
de  lèse-arts,  l'aplomb  de  ces  vandales 
qui,  sacrifiant  le  rythme  poétique,  la  cohé- 
sion d'une  œuvre  à  leurs  roucoulades,  à 
leurs  inspirations  essoufflées,  ont  commis 
de  véritables  sacrilèges.  La  célèbre  poésie 
de  Victor  Hugo  :  «  Si  tu  veux,  faisons  un 
rêve  !  »  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus 
souffert;  certains  l'ont  raccourcie, d'autres 
l'ont  remaniée,  (pielques-uns  lui  ont  même 
donné  un  litre  lantaisisle! 

Malheureusement,  M.  Fromentin  a  omis 
ce  côté  intéressant  des  rapports  entre  la 
poésie  et  la  musique  pour  faire  de  la  po- 
lémique contre  certains  conférenciers  aimés 
du  public,  et  compétents,  et  pour  accabler 
les  jiauvrcrs  compositeurs  du  dédaigneux 
surnom  de  crotjue-noles.  Celte  conférence 
était  accompagnée  d'un  petit  concert. 
M.  Fromentin  a  fait  des  interprètes  un 
éloge  si  disproportionné,  (jue  je  ne  pou- 
vais les  entendre  sans  songer  à  certaine 
fal)le  de   La    Fontaine. 

Avec  M.  Lionel  Dauriac,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  nous 
sommes  en  plein  enseignement  officiel,  à 
la  Sorbonne.  Si  demain,  Massouet  ouSaint- 
Saëns  faisaient  un  cours  de  théologie,  que 
dirait-on?  On  s'étonnerait,  n'est-ce  pas. 
Permettez-moi  de  m'étonner. 

M.  L.  Dauriac  parle  de  la  musique  très 


La  musique 


agréablement,  mais  il  en  parle  comme  un 
amateur  dont  l'opinion  est  faite;  il  conte 
avec  j^eaucoup  de  bonhomie  de  légendaires 
anecdotes,  les  émaillant  de  mots  d'esprit  : 
«  En  art,  dit-il,  le  Français  applique  assez 
facilement  les  préceptes  de  TEvangile,  il 
aime  mieux  le  prochain  que  lui-même.  Oh  ! 
être  étranger  —  ce  n'est  pas  une  raillerie, 
c'est  une  constatation  —  tout  est  là;  c'est 
la  moitié  du  talent,  les  trois  quarts  du 
succès.  »  C'est  vrai,  mais  ce  n'est  point  de 
la  critique  musicale,  c'est  de  la  psycholo- 
gie sociale. 

Pour  M.  L.  DauriaCjla  musi([ue  est  un  art 
d'agrément,  qui  se  savoure  bien  mieux 
après  un  bon  dîner.  Puis  il  cite  de  mé- 
moire ses  auteurs,  et,  de  temps  en  temps, 
s'asseyant  au  piano,  il  exécute  à  un  public, 
composé  en  majeure  partie  d'étudiants  (jui 
viennent  là  pour  rire  et  pour  s'amuser, 
quelques  mesures  de  l'auteur  qu'il  a  mis 
sur  la  sellette.  La  mémoire  vient-elle  à 
lui  faire  défaut?  Il  ne  se  déconcerte  pas 
pour  si  peu,  et  continue,  en  improvisant, 
n'importe  quoi  avec  beaucoup  de  notes 
dissonantes;  et  il  a  ])ien  raison,  car  per- 
sonne ne  se  permettrait  de  lui  dire  qu'il  se 
trom[)e.  Ceux  qui  s'en  aperi^'oivent  sourient. 
Du  reste,  dans  cette  salle  provisoire,  il  se 
passe  de  si  drôles  de  choses,  l'attitude  du 
public  est  si  intéressante  par  elle-même, 
cpic  le  sourire  lleurit  sur  toutes  les  lèvres. 
Ne  serait-ce  que  lorsque  le  conférencier 
fredonne  :  «  Ah  !  qu'il  est  beau,  le  postil- 
lon de  Lonjumeau!  »,  puisqu'il  parlait,  ce 
jour-là,  d'Adolphe  Adam,  (ju'il  a  fortement 
housj)illé. 

Enlin,  ne  soyons  pas  trop  exigeant  ;  con- 
tentons-nous de  cela.  C'est  déjà  bien  beau 
([ue  la  P'aculté  ait  entr'ouvert  ses  portes  à 
la  musicjue,  cette  méconnue  que  l'on  ac- 
cuse souvent  de  folie,  de  frivolité,  de  non- 
sens,  d'immoralité...  ({ue  sais-je! 

Le  beau  rôle  qu'il  y  aurait  pour  un  con- 
férencier, artiste  et  musicien,  à  parler, 
non  de  la  musique  admise  ou  oubliée, 
mais  du  but  aucpiel  elle  doit  aspirer,  des 
règles  philosophiques  jamais  définies  aux- 
quelles elle  se  doit  plier,  de  la  responsa- 
bilité morale  ([ui  incombe  à  tout  auteur. 

La  musique  doit  être  l'exaltation  des 
nobles  sentiments,  l'intangible  matériali- 
sation des  rêves  d'idéal;  autrement,  c'est 
du  bruit. 

N'est-ce  pas  pitié  de  voir  combien  la 
place  du  refrain,  je  ne  dirai  pas  grivois, 
mais  canaille,  est  prépondérante  à  côté  de 
celle  assignée  au  souvenir  d'un  art  plus 
élevé,  d'une  j)ensée  plus  fortifiante? 

Que  de  jolies  choses  oubliées  alors  que 
le  refrain  de  la  «  Gigoletle  »  court  les 
rues,  s'inlillre  partout  ! 


Qui  nous  (lirait  la  psychologie  intime  de 
l'auteur,  et  jusqu'où  ses  opinions  et  ses 
sentiments  intimes  doivent  marcher  de 
pair  avec  les  sentiments  personnels  des 
personnages  fictifs  ou  réels  qu'il  crée  et 
fait  chanter  !  Pour  cela  il  faudrait  un  ar- 
tiste musicien.  La  Sorbonne  a  enlre-bàijlé 
ses  portes  à  l'instrumcînt  ;  qu'elle  veuille 
bien  les  ouvrir  à  l'artiste. 

Le  fera-t-elle?  je  l'espère.  Pour  cela, 
elle  n'aurait  qu'à  prendre  pour  modèle  les 
conférences  faites  au  Conservatoire  par 
M.  Bourgault-Ducoudray ,  prix  de  Home, 
professeur  de  la  maison,  compositeur  dis- 
tingué, pianiste  hors  ligne,  qui  parle  en 
connaissance  de  cause  et  qui,  pour  ses  ci- 
tations, fait  appel  au  concours  des  meil- 
leurs élèves  des  classes  de  chant. 

Ces  jours  derniers  on  a  tenté  de  ressus- 
citer le  guignol  lyrique  qui  fit  florès  à  la 
cour  impériale.  Napoléon  111,  attristé  par 
les  premiers  symptômes  de  la  maladie 
terrible  qui  le  minait,  était  parfois  plongé 
dans  un  état  de  prostration  qui  inquiétait 
son  entourage.  Un  jour,  pour  le  distraire, 
le  célèbre  ténor  Gilbert  Duprez  imagina 
de  faire  construire  un  guignol  dont  les 
poupées  représentaient  les  principaux  per- 
sonnages des  (l'uvres  qui  se  jouaient  alors 
à  l'Opéra.  Enfermé  dans  le  guignol  avec  sa 
fille  M™'  Vandenheuwel,  ils  chantaient  des 
fragments  d'opéras  en  vogue.  L'empereur 
s'amusa  tellement  qu'il  fit  revenir  souvent 
l'artiste  qui  prêtait  son  talent  impeccable 
et  sa  voix  émolionnante  aux  gestes  gro- 
tesques des  poupées. 

La  tentative  faite  ces  temps  derniers 
pour  faire  revivre  ces  parodies  n'a  pas  eu 
le  succès  qu'elle  méritait  à  cause  du  spec- 
tacle qui  suivait,  dont  le  genre  ne  relève 
d'aucun  art. 

M.  Albert  Carré, qui  a  recueilli  la  lourde 
succession  de  la  direction  de  l'Opéra-Co- 
mique  et  dont  la  nomination  a  été  partout 
bien  accueillie,  s'est  entouré,  dès  la  pre- 
mière heure,  de  deux  artistes  éminents  : 
M.  André  Messager,  le  compositeur  bien 
connu,  dont  nous  avons  donné  dans  notre 
supj)lément  de  novembre  IS'JT  le  joli  bal- 
let de  Madame  Chrysanthème,  et  M.  Vizen- 
tini,  un  homme  de  théâtre  dont  la  compé- 
tence fait  autorité. 

Ce  mois-ci,  nous  oiTrons  à  nos  lecteurs 
deux  morceaux  de  musique,  lun  pour 
piano,  page  inédite  de  M.  Félix  Leroux, 
l'autre  pour  chant,  par  (îrétry.  M.  Félix 
Leroux  est  un  jeune  juaniste  très  appré- 
cié dans  la  haute  société  parisienne:  élève 
de  Pugno  pour  le  piano,  il  a  travaillé  la  com- 
position avec  M.  A.  Lavignac  et  le  maitre 
Slassenet. 

G  L  1  L  L  A  U  M  E     D  A  N  N  E  H  S. 


Céphale  et  Procris 

Musique   de    GRÉTRY     (1741-1M3)  Poésie   de   MARMONjTEL     1723-1799; 

Ballet  liéroïque  représenté  pour  la   première  fois,  en  Ihonneur  du  mariage  du  comte  d'Artois  avec  la 

princesse  Marie-Thérèse  de  Savoie,  au  théâtre  du  château  de  Versailles,  le  30  décembre  1773. 

Ariette  i^acte  II,  scène  vi)  chantée  par  M.  L'Arrivée.   A  cette  jolie  cavatine,  d'une  gralante  distinction, 

un  style  un  peu  recherché  ne  nuira  pas. 
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Amourettes 

(  I  Mi  r»  I  T  E  ) 

FÉLIX    LEHOUX 
A     Mademoiselle    Jffnlelelne 

Jouez  avec  beaucoup  de  sentiment,  de  fantaisie,  de  chic,  si  je  peux  mexprimer  ainsi,  cette  bluette  musi- 
cale dont  lexécution  réclame  un  doigté  fin  et  léger,  sentimental  et  coquet.  C'est  un  petit  tableau 
délicat  et  subtil  dont  nous  avons  tous  un  gracieux  souvenir  au  plus  profond  de  l'âme.  Tous  deux  on 
est  adolescents,  on  ne  s'aime  pas  encore,  mais  on  se  plaît  déjà.  Plein  de  prévenances  l'un  pour  l'autre, 
on  n'est  pas  loin  de  se  faire  mutuellement  de  gros  chagrins.  Tel  est  le  sentiment  délicat  de  cette 
description  musicale  qui  évoque  à  nos  yeux  deux  adolescents  en  vacances  :  le  collégien  et  la  pension- 
naire, le  cousin  et  la  cousine  peut-être,  qui,  à  leurs  bavardages  enfantins,  mêlent  d'innocents  et  dan- 
gereux soupirs. 
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Je  ne  voulais  pas,  à  la  fin  d'une  chronique 
consacrée  à  Tétude  des  deux  pièces  sensa- 
tionnelles du  mois  dernier,  Cyrano  et  les 
Mauvais  bergers,  expédier  en  quelques 
lignes  insuffisantes  et  hâtives  le  Passé,  que 
M.  de   Porto   Riche  venait  de  faire  repré- 


Clichc  Eug.  l'irou. 

M.     DE     POUTO     RICHE 
Auteur  du  Passé. 


senler  à  l'Odéon.  Je  suis  fort  aise  de  n'a- 
voir pu  en  parler  alors,  car  j'ai  pu  con- 
stater —  ce  qui  était  encore  pour  moi  un 
doute  ■ —  que  le  pui^lic  qui,  aux  premicrjs 
représentations,  avait  été  plutôt  réservé, 
s'était,  depuis,  singulièrement  amendé  et 
que  la  pièce  avait  pris  enfin  le  rang  (ju'elle 
mérite  dans  lopin  ion.  Il  eût  été  regret- 
tal)le,  en  efVet,  (ju'une  (inivre  de  réelle 
psychologie  subit  le  sort  banal  de  toutes 
les  pièces  dites  manquées...  C'eût  été  une 
injustice,  car  le  Passé  est  loin  d'être  dans 
ce  cas.  (l'est  un  ouvrage  de  délicat,  la  |iièce 
d'un  artiste  des  phis  fins,  dont  la  subtilité, 
par  un  phénomène  aussi  curieux  que  fré- 
quent, a  dérouté  précisément  ceux  qui  se 
larguent  le  plus  de  la  mieux  comprendre. 
Le  gros  public  a  donné  une  fois  encore 
des  preuves  dune  perspicacité  que  lui  dé- 
nient un  peu  légèrement  ceux  qui,  se  pré- 


tendant une  élite,  considèrent  avec  une 
supériorité  méprisante  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  partie  intégrante  de  leur  minus- 
cule Eglise. 

Avec  le  Passé,  nous  quittons  les  spécula- 
tions générales  de  Cyrano  et  des  Mauvais 
bergers  pour  feuilleter  le  cahier  bleu  de 
l'âme  et  déchitTrer  l'obscure  énigme  du 
cœur. 

Le  passé  !  l'empreinte  que  les  ans  ne 
peuvent  effacer,  le  spectre  qui,  à  chaque 
banquet  de  la  vie,  se  dresse  devant  nous 
et  s'attable  à  notre  place,  le  recommence- 
ment éternel  des  événements  qui  nous 
ressaisissent  et  nous  contraignent  à  tourner 
en  rond  comme  un  cheval  de  manège, 
l'inéluctable  loi  à  laquelle  nous  sommes 
soumis  et  qui  nous  frappe  des  mêmes 
peines  pour  la  récidive  des  mêmes  fautes, 
tel  est  le  thème  de  cette  comédie  étrange, 
inégale,  mais  à  coup  sûr  curieuse  et  pas- 
sionnante... 

Si  l'on  cherche  l'explication  de  la  froi- 
deur relative  avec  laquelle  la  pièce  fut 
accueillie,  je  la  trouve  dans  une  des  mille 
et  une  embûches  où  se  heurtent  les 
auteurs  dramatiques.  Le  Passé  fut  donné 
à  l'Odéon  au  lendemain  de  cette  soirée 
triomphale  de  lumière  et  de  joie  que  nous 
devions  à  Cyrano.  On  était  encore  sous 
l'envoûtement  ex((uis  de  la  veille,  et  voilà 
que,  soudain,  le  même  auditoire  fut  astreint 
à  chercher  la  solution  d'un  problème  psy- 
chique. De  la  pleine  lumière,  il  fut  plongé 
brusquement  dans  la  pénombre  et  le  mys- 
tère :  il  n'y  a  vu  goutte.  Mais  à  la  réflexion, 
l'ombre  s'éclaire  et  bien  des  coins  char- 
mants apparaissent.  D'abord  l'esprit  !  11  y 
en  a  même  peut-être  trop  :  l'auteur  a 
donné  sans  compter.  Ensuite  le  dialogue 
d'une  rare  vigueur  et  d'une  sobriété  par- 
faite. Enfin  l'analyse  minutieuse  de  deux 
caractères  dune  logique  précise  et  puis- 
sante qui  dénote  un  observateur  sagace 
entre  tous. 

C'est  une  (vuvre  qu'il  faut  voir...  (ju'ii 
faut  lire  aussi.  Peut-être  même  à  la  lec- 
ture, quand  on  le  suit  à  tête  reposée,  le 
débat  d'âmes  apparait-il  plus  clair  et  plus 
saisissant  encore,  dégagé  de  toute  influence 
extérieure. 


«     « 


MnintonanI  que  la  liquidation  de  janvier 
est  terminée,  abordons  les  comptes  de 
février.  Le  bilan  en  est  intéressant  et  se 
solde  par  un  assez  joli  bénéfice. 

Ce  sont  les  jeunes  qui  triomphent  sur 
toute  la  ligne.  Au  Gymnase,  Abel  Ilermant, 
avec    les    'Transatlantiques;   à    la   Comédie- 
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Française,  Henri  Lavedan,  avec  Catherine; 
aux  Variétés,  encore  lui,  avec  le  Nouveau 
Jeu,  et  enfin  à  la  Renaissance,  Maurice 
Donnay,  avec  l'A  franchie. 

Et  voilà  la  crise  théâtrale  î  Les  gens 
moroses  me  font  toujours  rire.  Comme  si  le 
théâtre  pouvait  jamais  mourir  en  France  ! 
A-t-on  assez  gémi  sur  la  décadence,  a-t-on 
assez  crié  famine  !  11  semblait  qu'avec 
Scribe,  Dumas  et  Augier  s'étaient  envo- 
lées nos  dernières  espérances  et  qu'il  n'y 
avait  plus  qu'à  prendre  le  deuil;  les  direc- 
teurs boudaient,  leurs  portes  restaient  im- 
pitoyablement closes  et  voilà  que,  las  de 
faire  grise  mine  aux  nouveaux  arrivés,  ils 
ont  fini  par  comprendre  que  la  contem- 
plation stérile  du  passé  et  les  jérémiades 
importunes  les  conduisaient  tout  droit  à  la 
faillite.  Ils  se  sont  décidés  alors  à  entre- 
bâiller leur  huis,  ils  ont  laissé  aux  con- 
scrits le  temps  de  s'aguerrir,  et  voilà  que 
les  succès  répondent  à  leur  appel  et  que 
les  recettes  ramènent  le  sourire  sur  leurs 
lèvres.  Braves  gens  !  Dans  quelques  mois, 
ils  ne  croiront  plus  qu'aux  éphèbes  et  trai- 
teront les  maîtres  disparus  de  vieilles  per- 
ruques ! 

La  vie  est  drôle!  Il  s'agit  de  savoir  la 
regarder. 

* 
«    * 

Regardons-la  donc  à  travers  les  lunettes 
roses  de  Catherine. 

Si  l'on  eût  dit,  il  y  a  cinq  ou  six  ans, 
que  sur  la  scène  de  la  Comédie-Française, 
un  conte  de  fées,  oii  l'on  verrait  un  roi 
épouser  une  bergère,  pourrait  être  accueilli 
non  seulement  avec  plaisir,  mais  avec  fra- 
cas et  une  poignante  émotion,  personne, 
ou  du  moins  bien  peu  auraient  cru  qu'un 
pareil  miracle  fût  possible.  Il  faut  pour- 
tant se  rendre  à  l'évidence,  et  ce  n'est  pas 
moi  qui  m'insurgerai  contre  ce  résultat. 

M.  Ilenri  Lavedan  —  auquel  tant  de  nou- 
velles d'un  tour  exquis,  d'un  parisianisme 
quintessencié  répandues  dans  les  jour- 
naux, ont  fait  une  réputation  méritée  de 
chroniqueur  de  premier  ordre  et  de  phi- 
losophe chez  le(juel  le  sarcasme  s'allie  à 
l'indulgence  et  qui  compte  déjà  un  joli 
bagage  dramati(jue,  dont  le  Prince  d'Aurec 
est  la  pièce  principale  —  nous  a  conté,  dans 
CaM^rm^,  une  histoire  charmante,  <«  cynique 
(le  vertu  »,  suivant  un  mot  amusant  dit  le 
soir  de  la  première.  Le  duc  de  Coutras, 
un  duc  très  moderne  d'apparence,  mais 
dont  l'âme  s'élève  au-dessus  du  snobisme 
de  ses  pairs ,  s'éprend  d'une  jeune  fille 
accomplie  en  tous  points,  quelt|ue  demoi- 
selle Poirier ,  pauvre ,  dont  un  duc  de 
Presles,  archimillionnaire,  ne  rougirait 
pas  de  faire  sa  femme...  Catherine  donne 
des  leçons  de  piano  à  la  sœur  du  duc,  et 
un  jour  que  les  deux  jeunes  gens  se  trou- 


vent seuls,  l'amour  —  un  amour  respec- 
tueux et  noble  —  se  glisse  dans  leurs 
cœurs.  Le  duc  s'empresse  de  demander  à 
sa  mère  si  un  homme  comme  lui  ne  ferait 
;  pas  mieux,  au  lieu  d'épouser  une  des  pou- 
pées frivoles  qui  papillonnent  dans  les 
salons  parisiens,  de  retenir  le  bonheur 
qu'il  pressent  et  de  donner  son  nom  à 
cette  honnête  et  brave  fille.  La  duchesse. 


niché  Bary. 

il.     H  E  X  R  I     LAVEDAN 
Auteur  de  Catherine  et  du  Noureau  Jeu. 

en  mère  prudente  et  en  femme  avisée, 
commence  par  faire  à  son  fils  toutes  les 
objections  qui  s'élèvent  contre  une  telle 
mésalliance  ;  mais  elle  est  elle-même 
d'âme  grande,  et  quand  elle  voit  que  ses 
raisons  sont  une  à  une  combattues  et  dé- 
truites par  son  fils,  elle  lui  ouvre  les  bras 
et  lui  dit  simplement  :  <t  Tu  as  raison  !  C'est 
là  le  bonheur!  J'irai  moi-même  demander 
à  son  père  la  main  de  Catherine  pour 
loi...  »  Mais  elle  arrive  un  peu  tard,  la 
bonne  duchesse,  dans  l'humble  logis  où 
la  fillette  végète  entre  son  père,  un  vieil 
organiste,  simple  et  brave  homme,  et  trois 
enfants,  ses  frères  et  sœur,  dont  elle  est 
la  petite  mère  et  qu'elle  élève  grâce  à  un 
travail  acharné.  Catherine  a  ileviné  ou  du 
moins  soupçonné  le  sentiment  discret  qui 
poussait  le  duc  vers  elle  ;  mais  comment 
supposer   que  jamais   elle  puisse  devenir 
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sa  femme  ?  Et  comme  Marguerite,  trou- 
blée, chasse  le  souvenir  du  beau  seigneur 
qui  lui  tendit  son  livre  tombé  à  la  ker- 
messe, elle  écoute,  autant  par  raison  que 
pour  mettre  entre  son  rêve  et  elle  un 
infranchissable  obstacle,  Taveu  passionné 
d'un  Siebel  de  quarante  ans,  Gcoro-es  Man- 
tel,  un  de  sa  race,  qui  l'a  connue  toute  enfant, 
a  su  apprécier,  pour  l'avoir  vue  à  l'œuvre, 
ses    vertus  admirables,   et ,    lui   offrant  sa 


amour  pour  le  duc,  mais  elle  lui  donne  l'as- 
surance qu'elle  ne  reprendra  pas  sa  parole 
et  qu'elle  n'enverra  pas  à  la  duchesse  le 
«  oui!  »  qu'on  attend...  «  Il  le  faut!  dit 
enfin  Manlel,  après  un  rude  combat  avec 
lui-même,  dont  il  sort  vainqueur,  et  pour 
que,  par  un  scrupule  qui  briserait  toute 
votre  vie,  vous  ne  puissiez  revenir  sur 
votre  décision,  c'est  moi  qui  porterai  ce 
mot  qui  fera  votre  bonheur...  » 


il""  ULiuche  Pier8«)n 
(duchesse   de   Coutras). 


if.  Le  Biiryj 
(le  duc). 


Cliché  Mair«t 


Catherine.  —  Premier  acte. 
L;i  (Inolipssc  de  Contras  lit  k  ses  enfants  les  lettres-testament  ilu  fen  dnc. 


main,  lui  demande  en  échange  son  amitié 
éternelle  à  défaut  d'un  amour  (juo  ses 
rides  précoces  et  son  allure  vulgaire  ne 
sauraicMil  inspirer.  Les  accords  sont  |>ris, 
les  paroles  échangées  lorscpi'arrive  la  du- 
chesse... C'est,  comme  dit  Zola,  dans  son 
beau  livre  J'Avfjent,  le  *^  krach  à  la 
hausse...  »  Le  paj)a  Vallon,  tout  confus  de 
l'honneur,  présente,  lui  aussi,  des  objec- 
tions, —  les  mêmes  (]ue  la  duchesse  éle- 
vait devant  son  fils,  —  les  braves  gens 
parlent  le  même  langage  h  ([uelque  condi- 
tion qu'ils  a])parliennent.  Catherine  elle- 
même  ne  sait  à  quoi  se  résoudre.  C'est 
Georges  Mantel  qui  décidera.  Dans  une 
scène  touchante,  elle  lui  fait  l'aveu  de  son 


Voilà  Catherine  duchesse.  Ilélas!  la  vie 
a  des  revirements.  Le  duc  aime  toujours 
sa  femme,  mais  il  est  pourtant  un  peu 
tombé  de  son  rêve.  Il  a  retrouvé,  ou  cru 
retrouver  jilutôl  la  petite  maîtresse  de 
piano  sous  la  jeune  (luchesse  de  Coutras. 
I.a  famille  Vallon  s'est  émancipée,  et  ces 
gens  jouissent  de  leur  bonheur  avec  une 
béatitude  et  un  sans-gêne  énervants... 
Vous  pensez  bien  que  l'amour  a  encore 
fait  des  siennes.  Celte  fois,  c'est  sous  les 
traits  ensorceleurs  d'une  certaine  cousine, 
compagne  d'enfance  du  duc,  qu'il  vient 
jeter  la  discorde.  La  jeune  femme,  qui  de 
tout  temps  adora  son  cousin  sans  qu'il 
s'en    doutât,   s'était   mariée    de  dépit;  — 
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mariage  malheureux  avec  un  fou  perdu  de 
dettes  et  de  vices  dont  elle  est  allée  à 
Home  demander  l'annulation.  Mais  voici 
que,  revenue  près  de  l'homme  qui  aurait 
dû  être  sien,  émancipée  par  sa  situation 
de  femme  libre  et  emportée  par  un  coup 
violent  de  passion  dont  la  sincérité  est 
l'excuse,  Hélène  —  c'est  son  nom  — 
avoue  nettement  cet  amour  au  benêt  qui 
a  passé  si  souvent  à  côté  sans  le  voir  et 
elle  tombe  dans  ses  bras...  Catherine 
a  surpris  le  baiser  que  les  deux  jeunes 
gens  ont  échangé;  elle  a  été  doulou- 
reusement frappée  par  cet  écroulement 
de  son  bonheur  et  veut  partir,  rendre  sa 
liberté  au  duc  et  reprendre  sa  vie  de  lutte 
et  de  misère.  Rien  ne  peut  la  fléchir,  ni 
les  objurgations  de  son  père,  ni  celles  de 
la  duchesse,  ni  le  repentir  de  son  mari. 
Elle  appelle  son  ami  Mantel  et  lui  fait 
part  de  sa  décision.  Mantel  s'y  oppose. 
Il  a  sacrifié  son  propre  amour  au  bonheur 
de  Catherine,  il  ne  faut  pas  que  ce  sacri- 
fice soit  inutile.  C'est  lui  qui  fait  entendre 
au  duc  le  langage  noble  et  fier  de  la  rai- 
son, à  Catherine  celui  du  devoir  envers 
les  siens  et  envers  elle-même,  car  au  fond 
elle  aime  son  mari  et  mourrait  d'être  sé- 
parée de  lui.  Catherine  cède.  La  mé- 
chante cousine  part,  la  famille  Vallon 
rentre  dans  ses  foyers,  où  elle  ne  con- 
naîtra plus  les  jours  de  détresse,  le  duc  et 
la  duchesse  scellent  un  pacte  définitif 
d'amour  et  de  bonheur,  et  tout  pourrait 
finir  par  cette  phrase,  qui  est  la  gentille 
moralité  des  contes  de  fée  :  u  Ils  furent 
heureux  et  eurent  beaucoup  d'enfants!  » 

Voilà  la  pièce. 

L'accueil  en  fut  très  chaud  et,  en  dépit 
des  pronostics  des  pessimistes,  le  public 
définitif  a  ratifié  le  jugement  de  la  pre- 
mière. L'interprétation  est  remarquable. 
11  convient  de  citer  en  première  ligne 
M*'^  Marthe  Brandès,  qui  dans  le  person- 
nage peu  sympathique  pourtant  d'IIélène, 
a  littéralement  enlevé  la  salle  par  la 
finesse  et  la  passion  qu'elle  a  tour  à  tour 
déployées  dans  les  deux  scènes  qui  com- 
posent son  rôle.  Celui  de  Catherine  a  été 
tenu  par  M"''  Lara  avec  une  touchante 
simplicité,  et  M^^""  Pierson  s'est  fait  à  bon 
droit  applaudir  dans  celui  de  la  duchesse 
douairière  de  Coutras.  Nommons  égale- 
ment MM.  Le  Rargy  et  Leloir. 


Voici  maintenant  le  Xouveau  Jeu. 

Oh!  la  distance  est  grande,  non  pas  que 
la  pièce  des  Variétés  vaille  mieux  ou  pire 
que  celle  de  la  Comédie-Française,  mais 
c'est  que  nous  ne  sommes  plus  dans  un 
conte  de  fées  :  nous  sommes  dans  la  vie, 
dans  la  vie  de  tous   les  jours,  au  milieu 


des  «  vieux  marcheurs  »  et  des  «  jeunes 
couches  »  vraies  ou  fausses  qui  montent 
comme  une  écume  au-dessus  des  sociétés. 

Le  philosophe  attendri  de  Ccithfrinp,  le 
doux  rêveur  que  M.  Lavedan  porte  en  lui 
a  mis  ses  lunettes  noires  et,  tout  en  sou- 
riant d'un  rire  fin  et  sarcastique,  il  a 
taillé  sa  plume  au  bec  dur  et  bien  pointu, 
et  d'une  main  nerveuse  il  s'est  mis  à  noter 
les  tics,  les  sottises  et  l'esprit  de  tout  ce 
monde  superficiel  et  charmant.  C'est  une 
notation  palpitante  de  vérité  de  ce  monde 
où  grouillent  en  un  inextricable  fouillis  les 
«  Petits  Poivriers  »  et  les  «  Vieux  Cara- 
fons »  dont  s'encombrent,  comme  d'une 
floraison  malsaine  et  jolie  quand  même, 
hippodromes,  salles  de  spectacle,  res- 
taurants et  boudoirs,  le  Tout-Paris  des 
viveurs,  le  seul  peut-être  que  les  étran- 
gers connaissent.  Avec  Catherine,  il  nous 
montrait  l'envers  attendri  de  l'âme  pari- 
sienne, ses  dessous  ignorés  ;  avec  le  Xou- 
veau Jeu,  il  nous  en  fait  voir  l'extérieur, 
l'apparence  criarde  et  bambocheuse,  mais 
nous  y  retrouvons  comme  autant  de  points 
de  repère,  grâce  auxquels  nous  ne  pourrons 
nous  égarer,  de  nombreuses  scènes  d'une 
humanité  sincère  et  d'une  grande  pureté 
de  cœur.  Ce  sont  les  pierres  blanches  que 
le  Petit-Poucet  semait  sur  son  chemin. 

Le  contraste  est  piquant,  et  la  produc- 
tion simultanée  de  ces  deux  œuvres,  d'un 
caractère  si  différent,  montre  combien 
souple  est  le  talent  de  ce  jeune  auteur 
devant  qui  sont  larges  ouvertes  de  bril- 
lantes destinées. 

Le  Nouveau  Jeu  a  été  merveilleusement 
interprété  par  M°'^  Jeanne  Granier,  M.  Al- 
bert Brasseur,  M.  Dumény,  etc. 


* 
*    # 


Passons  maintenant  à  rAjf'ranchie. 

Vous  souvenez-vous  d'un  conte  poignant 
d'Alphonse  Daudet,  la  Menteuse,  d'où  l'on 
a  tiré  une  si  méchante  pièce  !  C'est,  on 
dirait,  le  point  de  départ  de  M.  Maurice 
Donnay  dans  l'Affranchie.  M"'"^  de  Moldère 
ment  comme  les  autres  respirent.  Le  men- 
songe est  pour  elle  une  seconde  nature, 
une  atmosphère  sympathique  où  elle  se 
meut  plus  à  l'aise  et  vivante  que  ilans  la 
vérité.  Klle  ment  aux  autres,  mais  aussi  à 
elle-même,  et  (juand,  en  présence  du  mer- 
veilleux décor  de  Venise  nocturne,  devant 
les  palais  ruisselants  de  lumière  lunaire, 
au-dessus  du  ruban  moiré  des  canaux 
silencieux,  elle  prend  la  paix  des  nuits 
comme  témoin  de  sa  sincérité,  c'est  un 
mensonge  qui  tombe  naturellement  de  ses 
lèN  res.  De  même  que  Lorenzaccio  ruftiani- 
sait  inconsciemment,  par  habitude,  tant 
son  âme  était  pourrie  au  contact  du  rôle 
infâme   que   son   amour  de   la    liberté   lui 
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avait  imposé,  Anlonia,  par  raccoutumance 
du  mensonge  à  jet  continu,  en  arrive  de  la 
meilleure  foi  du  monde  à  débiter  sur  son 


Cliché  Kuutliager. 

M.    MAURICE     DOXNAY 
Auteur  de  V Affranchie. 

propre  compte  les  sornettes  les  plus 
invraisemblables.  C'est  un  vice  d'esclave 
cfui  reste  dans  les  moelles  de  cette  affran- 
chie, c'est-à-dire  de  cette  veuve  riche, 
aimée,  libre  de  toute  entrave  et  mondaine 
et  sociale,  qui  n'aurait  qu'à  laisser  couler 
en  paix  sa  jeunesse  et  à  suivre  sans  rendre 
de  compte  à  personne  le  vol  capricieux  de 
sa  fantaisie...  Par  contre,  Rop^er  Dembrun 
qu'elle  a  choisi  pour  compa<inon  libre  de 
sa  vie  a  des  théories  absolument  contraires. 
Pour  lui,  entre  homme  et  femme  on  se 
doit  toujours  la  vérité  tout  entière.  Si  l'on 
aime,  dire  :  «  Je  vous  aime  !  »  en  cas  con- 
traire, avouer  franchement  :  u  Je  ne  vous 
aime  plus  !  » 

Joignez  à  ce  couple  celui  d'un  certain 
Pierre  Létang-  pour  lequel  une  femme  en 
voulut  tuer  une  autre,  et  d'une  certaine 
Juliette,  amante  passionnée,  (jui  fut  Tau- 
tour  de  cette  tentative  d'homicide  contre 
la  maîtresse  de  son  amant.  Lélau'^  avait  à 
tenij)s  détourné  la  balle  (jui  lui  avait  la- 
bouré le  front  et  voilà  nos  deux  nigauds 
rivés  ainsi  pour  toujours. 

Vous  voyez,  le  drame  :  Anlonia  rencontre 
Pierre.  Cet  homme  pour  lecjuel  la  poudre 
a   parlé,  excite   non    son    amour,    mais    sa 


curiosité,  et  pendant  une  absence  de  Roger 
elle  laisse  entendre  à  Pierre  qu'elle  pous- 
serait volontiers  la  curiosité  jusqu'à  ses 
dernières  limites.  Juliette  a  tout  appris, 
mais  la  pauvre  fille  n'est  plus  d'humeur 
à  recommencer  avec  M"'®  de  Moldère  la 
scène  classique  du  revolver  ;  elle  vient 
demander  conseil  à  Roger  qui,  revenu  de 
voyage,  ne  se  doute  naturellement  de  rien. 
Elle  est  malheureuse  et  veut  vivre  de  son 
travail.  Que  faire  ?  Roger  la  presse  de 
(juestions  et  finit  par  tout  apprendre.  Ainsi 
Anlonia  avait  menti  quand  elle  disait 
l'aimer.  C'est  bien.  11  rompra  définitive- 
ment avec  elle  et  quand  elle  arrive,  les 
lèvres  impatientes  de  baisers,  il  la  laisse 
bien  s'embrouiller  dans  un  extricable 
écheveau  de  mensonges  et  lui  jette  froi- 
dement son  infamie  au  visage.  Antonia  a 
beau  se  débattre,  lui  crier  très  sincère- 
ment cette  fois  qu'elle  l'aime,  <jue  sa  faute 
n'a  été  que  le  caprice  absurde  d'une  heure 
dont  il  ne  reste  rien  dans  son  cœur  ni 
même  dans  son  souvenir,  Roger,  qui  ne  se 
pi(|ue  pas  de  psychologie  et  n'est   à  coup 


l'iiolu'    r»ul  lloViT. 

M.    A  BEL     H  EU  M  A  NT 

Autour  (les  Tninaatlanliqtifx. 

sûr  pas   un    féministe,  s'en   va   la  laissant 
étendue  sans  mouvement. 

— ^  Ksl-elle   morte'.'  demande    anxieuse- 
ment la  vieille  bonne  accourue  au  bruit. 
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—  Non!  Kvanoiiie,..  peut-itrp  ?  riposte 
amôremcnt  Hof^er,  scepliquc  jnsfjue  l'ou- 
Iranco. 

L'anecdote,  comme  vous  voyez,  tient  en 
quelques  lignes,  mais  ce  qui  fait  le  charme 
de  cotte  comédie  c'est  l'esprit  particulier, 
primesautier,    personnel   de    l'auteur,   f{ui 


son  armée,  la  silhouette  de  M,  Victorien 
Sardou.  Le  merveilleux  amuseur  vient  de 
donner,  au  Vaudeville,  Parnélo,  marchandp 
de  friKoUtén,  sur  laquelle  nous  reviendrons 
le  mois  prochain  avec  force  détails.  L'es- 
thétique de  cette  pièce  relève  de  M^"  Sans- 
Gêne.  C'est    le   même    plaisir  qu'il    y   faut 


M,  Gauthier 
(.le  duc). 


M.  Xertann 
(La  Chapelle  Anthenaise). 


M-  Samary      M.  Galipaax       M.  Numès  M  "*  Starck 

(d- de  Tiercé).  (Biddy  Shaw).    (Jerry  Shaw).       (Diane). 


Cliché  Paul  Boycr 


Les  Transadantiques.  —  Premier  acte. 
Arrivée  de  la  famille  Shaw  clans  le  salon  de  la  duchesse  de  Tiercé. 


a  semé  des  mots,  des  traits,  des  répliques 
imprévues,  cocasses,  dos  aperçus  d'un  pari- 
sianisme exaspéré  avec  une  prodigalité 
inouïe!...  C'est  un  feu  roulant  de  la  per- 
mière  à  la  dernière  scène,  et  cette  fusillade 
a  bien  un  peu  effarouché  le  pu])lic  ébloui 
par  ce  bouquet  incessant  de  soleils  et  de 
chandelles  romaines.  Il  serait  injuste  toute- 
fois de  ne  voir  dans  ces  trois  actes  qu'un 
prétexte  à  nouvelles  à  la  main.  Il  y  a  une 
pièce  un  peu  mince  peut-être  sous  ces 
paillettes  et  ces  étincelles,  mais  suffisante 
pour  justifier  tant  de  fusées  et  de  pétards. 
Si  l'on  peut  faire  un  reproche  h  l'auteur, 
c'est  celui  d'avoir  trop  d'esprit.  11  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  le  mériter, 

«> 
«     •» 

Au  milieu  de  tous  ces  jeunes,  voilà  (jue 
se  dresse,  comme  un  général  au-dessus  de 


chercher  et,  hâtons- nous  de  le  dire,  qu'on 
V  trouve. 


*    * 


Et  maintenant  finissons  par  la  pièce  la 
plus  ancienne  en  date  :  Jex  Transatlantiques, 
de  M.  Abel  Ilermanl. 

Les  lecteurs  du  ^^onde  }foderne  savent 
en  quelle  estime  je  tiens  le  talent  très  vi- 
goureux sous  ses  apparences  frêles  de 
M.  Aboi  llormant;  j'ai  ou  déjà  ici  même 
occasion  de  parler  de  lui  à  propos  de  suc- 
cès déjà  anciens.  Z".'*  TranxathDitiquea  sont 
dignes  du  charmant  écrivain  de  la  Car- 
rière, du  critique  très  avisé  et  très  export, 
dans  la  ^fe^tte,  dc^  mille  petits  ridicules  de 
la  vie  parisienne. 

Cette  fois,  c'est  au  monde  des  blasons 
redorés  par  les  dollars  d'outro-Atlantique 
(d'où  le  titrtMle  la  pièce  (|uo  M.  Aboi  ller- 
mant  s'est  attaqué.    Il  nous  mv>ntre  le  mé- 
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Clii-hé  Hcutliiigir. 


Cliché  Keutlinger. 


M' 


S  ()  n  K  L 


Rôle  (le  Valontine  Chesnet. 


M^^'     S  T  A  K  C  K 
Rôle  de  Dume. 


nnf^o  (lu  jouno  duc  do  Tiercé  et  do  miss 
l)i;\uo  SliîiNv  archiniillionnaire  ;  il  nous 
monlro  le  mari  lonu  un  peu  en  charte  ]M-iyée 
par  un  heau-pèrc  praticiuo  qui  veut  bien 
payer  un  titre  do  duchesse  k  sa  fille,  mais 
n'ènlend  pas  qu'en  échange  le  duc  la  rende 
malheureuse;  il  nous  montre  le  demi- 
monde  parisien  incarné  en  la  personne 
de  la  belle  Valontine  Chesnet,  maîtresse 
officielle  d'un  roi  d'opérette,  et  amante 
officieuse  du  jeune  duc;  il  nous  montre 
encore  toute  la  famille  Sha^v  en  la  per- 
sonne d'un  frère  aîné,  très  j^raliqui^  comme 
son  père,  et  des  deux  autres  enfants  Shaw, 
le  jeune  Riddy  et   la  fillello   Hertie,  deux 


amusantes  poupées  gentiment  construites; 
il  nous  montre  encore  bien  d'autres  choses 
et  d'autres  gens  dont  l'énumération  tien- 
drait ici  trop  de  place.  Mais  il  nous  montre 
surtout  (pie  le  théâtre  contemporain  con- 
tient un  nombre  suffisant  d'auteurs  drama- 
tiques pour  qu'on  puisse  sans  inquiétude 
envisager  l'avtMnr,  et  qu'avec  les  Rostand, 
les  Porto  Riche,  les  Lavedan,  les  Donnay 
et  les  Abel  llermant  nous  avons,  comme  on 
dit,  du  pain  sur  la  planche  et  de  belles  soi- 
rées en  ]>erspective. 

C'est  la  grâce  que  je  nous  souhaite. 

M  A  uni  CE  Lefevhe. 


MEMKXTO     ENGYCLOPKDIQUP: 

Événements  de  Janvier  1898. 


1.  —  M.  F.  Faure  et  le  Tsar  échangent  des  télé- 
grammes affectueux  à  l'occasion  du  nouvel  an.  —  En 
recevant  le  corps  diplomatique  à  l'Elysée,  M.  F.  Faure 
fait  ressortir  les  résultats  de  la  politique  de  la 
France  dans  le  sens  de  raffermissement  de  la  paix  au 
cours  de  l'année  passée.  —  La  reine  régente  d'Esiwgne 
reçoit  le  général  Weyler,  qui  lui  présente  ses  ex- 
cuses au  sujet  de  la  publication  de  sa-  lettre  de  pro- 
testation. —  Le  ministère  cubain  prête  serment  et 


6.  —  Mort  de  M.  E.  Hamel.  -'.nateur  de  Seine-et- 
Oise.  —  Ije  projet  d'autonomie  de  la  Crète,  éla- 
boré par  les  ambassadeurs  à  Constantinople.  est  approuvé 
par  les  puissances.  —  Le  roi  de  Serbie  publie  un  ukase 
réorganisant  l'armée  active  et  nommant  sf*n  fM.-re,  l'ex- 
roi  Milan,  général  en  chef  de  l'armée  serlje. 

7.  —  Arrivée  à  Pari.»  de  l'explorateur  Foa, 
chargé  de  mission  en  Afrique.  —  Mnrt  du  marquis 
de  Cornulier,  ancien  député  du  Calvados. —  Mort  de 
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atlresse  un  télégramme  de  loyalisme   h  la  rtnne  régente. 

2.  —  Aux  Jardies,  M.  "Waldeck-Rousseau  pro- 
nonce un  discours  sur  1*  politique  républicaine,  à  l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Gambetta.  —  Ou- 
verture des  Cortès  de  Portugal.  Le  roi  annonce  la 
mise  à  l'étude  de  conventions  commerciales  interna- 
tionales. 

3.  —  Le  président  de  la  République  signe  la  grâce  de 
Cyvoct,  condamné  aux  travaux  forct*s  comme  anar- 
cliiste.  —  Le  gouverneur  de  Paris  décide  le  renvoi  du 
commandant 'Walsin-Esterhazy  devant  le  !«■■  conseil 
de  guerre  de  Paris. 

4.  -^  Mort  du  général  de  Montfort,  commandant 
la  l"  brigade  de  la  7'  division,  à  Fontainebleau.  — 
Mort  de  M.  Monod,  consci'lor  à  la  cour  de  cassation. 
—  L'incident  de  Kiao-Tcheou,  entre  l'Allemagne  et 
la  Chine  est  réglé.  La  Chine  cède  à  l'Allemagne  le  dis- 
trict côtier  de  Kiao-Tcheou,  avec  bail  de  09  ans.  —  Le 
marquis  Ito  est  chargé  de  former  le  nouveau  ministère 
du  Japon.  —  Le  gouvernement  chinois  ailopte 
rétalon  d'or. 

5.  —  Le  général  de  Luxer,  commandant  la  H'  bri- 
gade d'infanterie,  est  désigné  pour  présider  le  conseil  de 
guerre  appelé  à  juger  M.  Esterhazy. 


M^'  Marpot,  évéquo  de  Saint-Claude.  —  I^e  nouveau 
cabinet  de  l'Uruguay  est  composé  de  MM.  E.  Mao 
Eachen,  intérieur  ;  J.-R.  Mendoza,  finances  ;  Salterain, 
affaires  étrangères  ;  Varcla,  travaux  publics  ;  général 
G.    Castro,  guerre. 

8.  —  Mort  du  général  de  division  Thomas, 
ancien  commandant  de  la  placo  de  Pari-.  —  A  1.»  suit*' 
d'expériences  faites  aux  États-Unis,  il  parait  démontré 
qu'un  bateau  sous-marin  p»iurrait  placer  des  tor- 
pilles sous  des  navires  et  pourrait  recevoir  des  ordres 
pendant   l'oiicration. 

9.  —  Election  sénatoriale.  Département  de  la 
Dordogne.  Au  troisième  tour  le  docteur  Pozzi,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  est  élu  jKir  575  voix,  en 
roniplit-euieiit  île  M.  Gadaud.  décétlé.  —  Le  commandant 
Esterhazy  se  constitue  prisonnier  à  la  prison  du 
Cherche-Mitli.  —  L'AmatOUgaland  (Afrique  aus- 
trale) est  annexé  au  Zou'onlan-l  ot  W  /Audouhuid  à  la 
colonie  anglaise  do  N  ital.  —  I>in-;  une  rojuxmtre  arec 
les  révoltés  à  Monbaza  (Ouganda),  le  lieutenant 
Mac-Donald  est  tue.  —  t»ii  signale  de  Panama  que 
3,500  ouvriers  sont  occui>es  aux  chantiers  du  Canal,  dont 
l'achèvement    est    considore  cxmiiu-    probable. 

10.  —    Le  commandant    Esterhazy,    accosc    par 
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M.  Matliieu  Dreyfus  d'être  l'auteur  du  bordereau  pour 
lequel  son  frère  a  été  condamné,  comj)araît  devant  le 
conseil  de  guerre.    Le  conseil  décide  qu'il  y  aura   huis 


28S  voix.  Au  Si-nat.  M  .Wallon,  doyen  d'âge,  préside.  — 
M.  Quesnay  de  Beaurepaire,  président  de  chambre 
à  la  Cour  de  cassation,  donne  sa  démission  à  la  suite  des 


clos  partiel.  La  première  st»ance  est  consacrée  à  l'au- 
dition de  l'accusé  et  des  témoins.  —  L'état  de  siège  est 
levé  à  Prague. 

11.  —  A  l'uiianimité,  le  Conseil  de  guerre  déclare  le 
commandant  Esterhazy  non  coupable  et  l'acquitte.  — 
Rentrée  du  Parlement.  A  la  Chambre.  M.  Boysset, 
doyen  d'âge,  préside.  .M.  Brisson  est  réélu  président  par 


L    HOTEL 
DU    CONSEIL    DK     GUERRE 
(, Ancien  hôtel  de  la  comtesse  de  Verrue.) 

attaques  dont  il  est  l'objet  dans  un  rapport  de  la  Com- 
mission du  Panama.  — M.  Ed.  Perrier  est  élu  membre 
associé  libre  de  l'Académie  de  médecine  en  remplacement 
de    il.   Magitot.    déct-dé. 

12.  —  Mort  de  M.  Pajot,  doyen  d'âge  du  Sénat.  — 
Le  nouveau  cabinet  japonais  est  composé  de  :  mar- 
quis Ito,  premier  ministre  ;  baron  Nichi,  affaires  étran- 
gères; Saïgo,  marine:  vicomte  Katsura.  guerre. 

13.  —  Le  jugement  du  conseil  de  guerre  acquittant 
le  commandant  Esterhazy  donne  lieu  à  une  série 
d'incidents  et  de  înanifcstitions  qui  démontrent  que  la 
campagne  entreprise  pir  les  défenseurs  de  l'ex-Gipitaine 
Dreyfus  va  être  reprise  sur  un  autre  terrain.  —  D:tns  une 
lettre  ouverte  au  l^ésident  de  la  République,  M.  Zola 
accuse  le  gênerai  Billot,  ministre  do  la  guerre,  le  géné- 
ral Mercier,  ancien  ministre  de  la  guerre,  et  plusieurs 
t>fficiers  de  l'étrtt  major  général,  dans  des  termes  li'une 
extrême  violenc«e,  d'avoir  fait  condamner  Dreyfus,  tout 
en  sachant  qu'il  était  innocent,  et  il  accuse  le  conseil 
lie  L'ucrro  d'avoir  ct>mmis  «  un  crime  juridique  »,  — A  la 
Chambre.  apri«s  le  discours  pnmoncé  p»ir  M.  Brisson 
en  prenant  la  présidence.  M.  de  Mun  interpelle  le  gou- 
vernement sur  les  mesures  qu'il  compte  jirendre  à  la 
suite  de  la  publication  de  la  lettre  de  M.  Zola.  M.  Méline 
décl  jre  que  M.  Z<da  sera  poursuivi.  La  Chambre  vote, 
par  31*2  voix  contre  142,  un  ordre  du  jour  approuvant 
les  déclanitions  du  giiuvernement.  —  Au  Sénat.  M.  Lou- 
bet  est  réélu  président.  —  L'Association  des  étu- 
diants adresse  à  M.  Zola  une  lettre  de  protestation 
contre  sa  lettre  ouverte  au  Président  »le  la  République. 
D'antre  p;>rt,  une  protestation  ainsi  conçue  :  c  Les 
soussigiu's,  protestant  contre  la  violation  des  formes  ju- 
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ridiques  du  procès  de  1894  et  contre  les  mystères  qui 
ont  entouré  l'affaire  Esterhazy,  persistent  à  demander  la 
revision  »,  est  signée  i)ar  MM.  Emile  Zola,  Anatole 
France,  Duclaux,  directeur  de  l'institut  P.asteur,  des 
membres  de  l'Institut,  des  lioinincs  do  lettres,  des  avo- 
cats, des  étudiants,  etc.  —  Jjc  colonel  Picquart,  qui 
prit  une  part  active  dans  l'affaire  Esterhazy,  est  mis  aux 
arrêts  de  forteresse  an  mont  Valérien.  —  M.  Albert 
Carré,  co-directeur  du  Vaudeville  et  du  Gynmase,  est 
nommé  directeur  de  l'Opéra-Comique.  —  Mort 
du  docteur  Mesnet,  de  l'Académie  de  médecine. 

14.    —    Echange    des    ratifications  de  la    convention 


vice-président  du  conseil  supérieur  de  guerre.  —  A  Mar- 
seille, inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire 
des  héros  de  Tombouctou.  —  M.  Cambon,  nouvel 
ambassadeur  aux  Etats-Unis,  est  reçu  par  le  i>rt'âident 
Mac-Kinley. 

16.  —  Une  manifestation  en  l'honneur  du  général 
Saussier  a  lieu  sur  la  place  Vendôme.  Pen<lant  que 
les  délégations  de  126  sociétés  défilent  devant  le  gouver- 
neur de  Paris,  les  organisateurs  de  la  manifestation  lui 
remettent  un  bronze  d'art  et  un  livre  d'or.  —Election 
législative,  V  circonscription  de  Vannes  (Morbihan). 
M.  le  marquis  d'Estourbeillon  est  élu  par  5,120  voix,  en 
remplacement  de  M.  du  liodan,  décédé.  C'est  la  cent 
unième  et  dernière  élection  partielle  de  la  législature 
qui  prend  fin  dans  quelques  mois.  —  M.  André 
Bufiet  est  chargé  de  représenter  le  duc  d'Orléans  auprès 
des  comités  royalistes  en  remplacement  de  M.  Dufeuille. 


LA  SALLE  DU  CONSEIL  DE  U  U  E  il  R  E  PENDANT  LES  DÉBATS 


relative  à  la  délimitation  nés  possessions  françaises  et 
allemandes  dans  le  bassin  du  Niger.  —  Des  mani- 
festations tumultueuses  se  produisent  à  Paris  à 
l'occasion  de  la  publication  de  la  lettre  de  M.  Zola  dans 
V Aurore,  au  sujet  de  l'affaire  Dreyfus.  —  Le  général 
Kourapatchef  est  nommé  ministre  de  la  jrucrre  de 
llussic  en  reniplaccniont  du  général  Yannouski  et 
M.  Anitchkow,  nùnistre  de  l'instruction  pub!i(iue  en 
remplacement  de  M.  Dclianov.  —  Le  vice-amiral 
Roëll  est  nomme  ministre  de  la  marine  de  HollaïKU'  eu 
remplacement  do  M.  .huissoii. 

15.  —  Le  général  Saussier,  gouverneur  do  Paris, 
ayant  atteint  la  limite  d'âge,  est  admis  à  la  retraite  et 
placé  en  mission  hors  cadre  au  conseil  supérieur  de 
guerre,  en  qualité  de  membre  titulaire.  Il  adresse  un 
ordre  du  jour  aux  trouj^vs  du  gouvernement  de  Paris.  — 
Le  général  Zurlinden.  ancien  ministre  de  la  ^:uerro, 
est  nommé  gouvoincur  de  Paris,  et  le  général  Jamont, 


17.  —  Un  meeting  à  Tivoli  Vauxhall  donne  lieu  à 
une  violente  bigane  entre  anarchistes  et  protestataires 
contre  l'attitude  dos  ilofoiisours  de  Dreyfus.  Nombreux 
blessés.  —  Des  manifestations  antisémites  s«  pro- 
duisent dans  de  nombreuses  villes  de  province. 

18.  —  Le  ministre  de  la  justice  transmet  au  procu- 
reur général  une  plainte  du  général  Billot,  ministre  de 
la  guerre,  contre  le  gérant  de  1'  «  Aurore  »  et 
M.  Emile  Zola,  auteur  de  la  lettn?  au  Président  do 
la  Roi)ublique.  -  -  Au  Sénat,  M.  Loubot  prend  posses- 
sion du  fauteuil  de  la  présidence  et  prononce  un  dis- 
cours. —  Le  grou^HJ  siKMaliste  de  la  Chambre  lance  un 
manifeste  qui  se  U^rmine  par  ce  triple  cri  de  guerre  : 
guerre  au  eapital  juif  ou  chrétien,  guerre  au  clorit.'alismo, 
guerre  à  l'oligarchie  militaire.  —  Mort  de  M.  Léonce 
Détroyat,  ancien  direotour  do  journaux,  auteur  de 
plusieurs  livrets  d"operas  et  il'ouvragi's  de  critique  mu- 
sicale. —  Mort  du  baron  de  Rubbe,    de  l'Académie 
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(le  médecine.  —  ilort  du  chanteur  Nicolini,  mari  d'Ade- 
lina  Patti.  —  La  Chambre  des  représentants  des  Etats- 
Unis  rejette  une  proposition  tendant  à  reconnaître  la 
qualité  de  belligérants  aux  insurgés  cubains. 

19.  —  L'anarchiste  Etievant,  rédacteur  du  Liber- 
taire, récemment  sorti  de  la  maison  centrale  de  Clair- 
vaux,  blesse  grièvement,  à  coups  de  couteau  et  de 
revolver,  deux  agents  devant  le  poste  de  police  de  la  rue 
Berzélius.  Il  est  arrêté  malgré  une  résistance  acharnée. 


—  Mort  de  M.  Henri  Deloncle,  ilin-ctenr  dos  Droits 
de  Viiommc.  —  Murt  do  M.  Voisins-Lavernière, 
sénateur  inamovible.  —  Le  ooniitc  cliargé  d'étudier  la 
réorganisation  de  l'armée  britannique  décide  de 
demander  au  Parlement  de  sanctionner  une  demande 
d'cflfoctif  de  l.T.OOO  lionnncs. 

20.  —  Deux  anarchistes  tirent  des  coups  de 
revolver  sur  un  agent,  rue  Saint-André-dcs-Arts.  Ils 
sont  arrêtés.  —  La  Chambre  adopte  un  projet  de  loi, 
iléjà  adopté  jiar  le  Sénat,  conférant  l'électorat  aux 
femmes  pour   l'élection    des  tribunaux;  do  conimcn'o. 

—  Le  Conseil  d'Ktat  émet  eu  in-uuMpe  un  avis  favorable 
k  rétablissement  d'un  chemin  de  fer  métropoli- 
tain. —  Mort  de  l'ingénieur  Bazin,  inventeur  du  ba- 
teau-rouleur. 

21.  —  M.  F.  Kaurc  assiste  à  l'ouverture  de  l'exposi- 
tion des  œuvres  de  Français  à   l'Ecole  des  beaux- 


arts.  —  La  Chambre  repousse  une  motion  invitant  le 
Gouvernement  <à  étudier  les  voies  et  moyens  pour  airiver 
à  la  dénonciation  du  Concordat.  —  En  réponse  à 
une  assignation  à  comparaître  en  cour  d'assises,  M.  Zola 
écrit  une  nouvelle  lettre  au  ministre  de  la  guerre  pour 
maintenir  ses  accusations.  D'autre  part,  M.  Zola  est 
assigné  par  les  experts  en  écriture,  qu'il  a  accusés  d'avoir 
sciemment  fait  un  rapport  faux  dans  l'affaire  Esterhazy. 
22.  —  A  la  Chambre,  M.  Cavaignac  interpelle  au 
sujet  d'mie  note  officieuse 
de  l'Agence  Havas  disant 
que  le  rapport  du  capi- 
taine Lebrun -Renaud,  au 
sujet  de  déclarations  faites 
par  Dreyfus  au  moment 
de  sa  dégradation,  existe 
bien,  mais  que  pour  des 
raisons  diplomatiques  et 
d'autres,  le  Gouvernement 
ne  le  publiera  pas.  Après 
les  explications  de  M.  Mé- 
line,  M.  Cavaignac  retire 
son  interpellation.  A  ce 
moment,  M.  Jaurès  inter- 
vient dans  la  discussion, 
critique  avec  violence  la 
procédure  suivie,  et  attaque 
les  chefs  de  l'armée.  M.  de 
Bernis  apostrophe  l'ora- 
teur, qui  répond  par  une 
injure.  Aussitôt  mie  mêlée 
générale  se  produit 
eiitre  députés,  des  coups 
sont  échangés.  Le  prési- 
dent, impuissant  à  rétablir 
l'ordre,  se  couvre  et  se 
retire.  —  Le  général 
Metzinger  est  nommé 
commandant  du  15''  corps 
d'armée  à  Marseille. 

23.  —  Les  manifes- 
tations contre  les  juifs, 
qui  se  produisent  à  Alger 
les  21  et  22.  deviennent,  le 
23,  extrêmement  grraves. 
Les  magasins  des  israélites 
sont  pillés,  des  coups  de 
l)oignard  et  de  revolver 
sont  échangés.  La  troupe 
re«iuise  charge  les  mani- 
festants sabre  au  clair.  Il 
y  a  un  tué  et  de  nombreux 
blessés.  Cette  surexcitation 
est  attribuée  à  l'autorisation  donnée  aux  étudiants  israé- 
lites de  fonder  un  cercle.  —  Les  positivistes  iwri- 
siens  célèbrent  le  centième  anniversaire  do  la  naissijnce 
ilAuiruste  Comtf.  —  Mort  de  M.  le  baron  André 
Reille,  député  de  la  première  circonscription  de  Castres 
(Tarn).  —  Mort  do  M.  Oscar  Comettant,  publicistc 
et  critique  musical. 

24.  —  La  Chambre  reprend  la  discussion  de  l'in- 
terpellation Jaurès,  inton-ompue  A  la  précMente  séance 
par  des  scènes  de  violence,  et  vote  un  onlrc  du  jour 
approuvant  les  déclarations  du  (îouvernement.  —  Au 
cours  de  nouvelles  manifestations  antijuives,  à 
Alger,  im  juif  ayant  blessé  un  K-^p-ignol,  la  foule  pille  les 
magasins  des  juifs.  Des  manifestjitions  se  pro«luisent  dans 
plusieurs  autres  villes  d'Algérie. 

25.  —  La  Chambre  adopte  une  proi>osition  de 
M.  liorry  tondant  à  dooornor  une  médaille  aux  com- 
battants de  1870-1871.  —  M.  Jean-Paul  Lau- 
rens  est  élu  président  de  la  Sociote  des  Artistes  en 
remplacement  de  M.  Bonnat.  —  Le  ministre  de  la  guerre 
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d'Italie  est  autorisé  à  appeler  une  classe  sous   les  rira- 
peaux,  en  cas  rie   besoin,  si  l'agitation    motivée  par  la 
cherté  du  pain  prenait  des  proportions  inquiétantes. 
26.  —   Mort  de  M.  Emile  Richebourg,  auteur 


27.  —  La  Turquie  se  montre  hostile  à  la  nomination 
du  prince  Georges  de  Grèce  '^omme  (rouverneur 
de  Crète.  —  L'anniversaire  de  Guillatune  II  est 

fêté  officiellement  en  Allemagne. 


liE     G  fixait  AL      SAlSSIEll      SALUANT 
LES    MAXIKKSTAXTS    P  A  T  K  I  ()  T  K,)  U  ES   S  U  U    LA    PLACE    V  K  X  D  <  >  M  K 


d'un  Kraiid  nombre  de  romans  populiires.  —  Mort  de 
M.  Taillade,  doyen  des  artistes  dramatiquos.  — 
M.  Biancheri  est  élu  président  de  la  Cl.ambre  .les 
députrs  dltalie.  —  Mort  du  comte  Tisza,  ancien 
ministre  des  travaux  publics  de  Houpric.  -  Une  senti- 
nelle allemande  est  tuée  aux  environs  de  Kiao-Tchéou 
(Chine).  Des  troupes  sont  débarquées  et  rAlk-muK'ne 
demande  réparutioii  à  la  Clune. 


28.  —  La  Chambre  adopte  un  projet  de  loi  tendant  à 
la  création  d'un  office  du  commerce  extérieur. 
—  M.  de  Mohrenheim,  ancien  ;>mb.issid?ur  de  Russie 
à  Paris,  présente  ses  lettres  de  rapjxd  au  prcsident  de  la 
Réi)ubliquc.  -  Arrivée  à  Paris  de  l'cxplomteur  suinlois 
Sven  Hedin,  qui  a  accompli  un  Krand  voyajre  dVx- 
pliinuioii  et  dctudes,  d'octobre  181>3  à  mars  1897,  du 
Pamir  à  Pékin.  —  Li  grève  des  Ouvriers  méca- 
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niciens  anglais  est  terminée  par  la  signature  d'un 
arrangement  définitif  entre  délégués  des  patrons  et  des 
ouvriers.  Cette  grève  a  duré  sept  mois  et  a  coûté,  aux 
ouvriers,  28  millions  de  salaires.  —  M.  Frola,  député, 
est  nommé  sous-secrétaire  d'État  du  Trésor  en  Italie.  — 
L'ex-roi  Milan  de  Serbie  prend  possession  du  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  active  de  Serbie.  —  Les 
troupes   espagnoles  attaquent   le   campement  du   chef 


de  lopposition  sont  exilés.  —  Un  mouvement  se  produit 
en  Albanie  en  faveur  de  l'autonomie.  On  signale  des 
troubles.  —  La  vente  à  un  syndicat  anglais  de  la  flotte 
égyptienne,  des  arsenaux  et  des  docks,  pour  une 
somme  dérisoire,  soulève  de  vive<  protestations.  —  La 
4"  brigade  des  troupes  anglaises  dans  les  Indes 
est  surprise  par  les  rel^elles  dans  un  défilé  du  pays  des 
Afridis  et  subit  un  grave  échec.  Six  oflBciers  et  quinze 
hommes  sont  tués.  La  brigade 
renforcée  reprend  l'offensive. 
30.  —  Des  fêtes  ont  lieu 
à  Fécanip  jwur  célébrer 
la  neutralisation  du 
banc  de  Terre-Neuve.  — 
yi.  Georges  Bousquet,  conseiller 
d'État,  est  nommé  di- 
recteur général  des 
douanes  en  remplace- 
ment de  M.  Pallain.  — 
Mort  du  doctear 
Péan  ,      célèbre 


insurgé  cubain  Arranguren,  «lui  lit  assiissincr 
réceniuKMit  lo  lioiiteuiint-colonol  Ruiz  envoyé  pour 
inviter  les  rebelles  à  accepter  l'autonomie.  Les  rebelles 
sont  défaits  et  Arranguren  est  tué.  —  Une  émeute  se 
produit  il  Siiinar  (Indes  aufrlaises)  pir  suite  des  mesures 
prises  contre  les  pestiférés. 

29.  —  M.  F.  Faure  signe  un  décret  relatif  à  la  limi- 
tation do  l'intérêt  conventionnel  et  jV  la  repression  de 
l'usure  en  Algérie.  —  Dans  une  circulaire  aux 
compagnies,  le  ministre  des  travaux  jinblies  les  invite  à 
étudier  eertaines  niiNiires  à  ]ireiulie  \xn\v  anirmonter  la 
sécurité  des  voyageurs  en  chemin  de  fer.  — 
Mort  du  eapitiiine  portugais  Roberto  Yvens,  connu 
li&T  ses  travaux  d'exploration  en  Atri»iue.  —  L'état  de 
siège  est  proclamé  à  La  Paz  (Bolivie)  à  la  suite  de 
troubles  motivés  par  les  élections.    les  inineipaux  chefs 


géologue.  —  Mort  h  Marseille  de  lord  Carlingford, 
ancien  ministre  anglais.  —  Des  troubles  se  produisent 
en  Thessalie  i>ar  suite  de  l'attitude  de*  troupes 
tuniues  eliarpees  de  percevoir  rinii)»')t.  Rencontres 
sanglantes  entre  la  population  et  les  soldats.  —  Les 
troupes  hollandaises  sont  harcelées  par  les  rebelles 
Atchinois  (Indes  nt'erlandaiscs).  Iji  situation  est 
critiiine. 

31.  _  H  Clianibre  prend  en  considération  une  pro- 
position d'amnistie  en  faveur  des  soldats  de  terre 
et  de  mer.  File  adopte  le  projet  de  déclassement  des 
fronts  ouest  et  nord  de  l" enceinte  de  Paris,  du 
roint-duJour  à  la  i»orte  de  Fantiii.  —  1-»  Chambre 
repousse  une  demande  eu  autorisation  de  pour- 
suites contre  MM.  Genuilt-Richard  et  de  Bernis  qui 
ont  éehuigé  des  coui»  dans  la  séance  du   22  janvier.  — 
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lites  d'Alger,  dont    les   magaain»  ont  été  pillés    lor* 

lies  t^uuh:f-^<,    .lemaii.lent   2,400.000  francs  d'indemnité-*. 

Sur  les  côtes  du  Maroc,  une  rencontre  a  lieu 


Cliché  Eug.  Pirou. 

LE     GÉNÉRAL     ZURLINDEN, 
GOUVERNEUR     DE    PARIS 


L    ACTEUR    TAILLADE 


Le  riculiiteur  Chèvre  est  chargé  d'exécuter,  pour  Québec. 


entre  Marocains  et  agents  anglais  du  «  Globe  venture 
syndicate  »  qui  tentent  de  débarquer  des  armes  et  des 
munitions.    —    Inauguration    du     câble     télégraphique 

un  monument  colossal  à  la  mémoire  de  Samuel  de        entre  la  Jamaïque  et  l'Angleterre  (via^HaUfax). 

Champlam.fondateurde  la  capitale  de  notre  ancienne     i     incendie    du    théâtre  de    Solodownikof  (Russie), 

deux  pompiers  tués  et  plusieurs  blessés.  —  Au  Tonkin. 
la  tentative  de  rébellion  qui  s'était   produite  le  15  dé- 


L  E     ROMANCIER    EMILE     R  I  C  H  E  B  O  U  R  U 


LE     DOCTEUR      P  K  A  .V 


colonie  du  Canada.  —  Le  commandant  Esterhazy 
tiomande  au  ministre  de  la  guerre  l'autorisation  de  pour- 
suivre   ses  dénonciateurs.  —  Les  commerçants    israé- 

VII.  —  M. 


cembre  à  Haïpbong,  À  Haï-Duong  et  à  Tal-Tiuh,  et  qui 
a  coûté  la  vie  à  un  Françîiis,  M.  Gauthier,  a  été  sévè- 
rement  réprimée. 


LA    MODE    DU    MOIS 


Le  printemps  est  toujours  par  excellence  la 
saison  des  mariages.  Nous  donnons  donc  aujour- 
d'hui quatre  toilettes  en  vue  de  cette  cérémonie. 
Celle  de  la  mariée,  de  Fa  mère,  d'une  demoiselle 
d'honneur,  puis  une  robe  de  bal,  complément 
presque  obligatoire  d'une  bénédiction  nuptiale.  Il 
est  bien  entendu  que  toutes  ces  toilettes,  voire 
celle  de  la  fiancée,  peuvent  servir  de  modèles 
pour  tout  autre  emploi,  en  variant  le  tissu,  la 
nuance  et  les  garnitures. 


Une  femme  plus  âgée  pourrait  avoir  la  même 
robe,  mais  en  nuance  plus  foncée  :  pensée,  vert 
émeraude,  gris  acier,  etc.,  et  le  corsage  montnnt. 


Pour  la  mère  de  la  mariée  (n"  1),  qui  est  géné- 
ralement une  femme  encore  jeune,  notre  gravure 
représente  une  robe  en  satin  vert  Nil  brodé  d'or 
et  à  longue  traîne.  Le  corsage,  à  la  Marguerite, 
est  drapé  sur  une  guimpe  en  malines  ;  il  est  sou- 
ligné par  une  bande  de  velours  brodé  de  jais  et 
d'or.  Le  tablier  est  formé  par  deux  volants  vagues. 
Quant  aux  manches,  absolument  collantes,  elles 
sont  marquées  à  l'emmanchure  par  un  bouillonné 
Henri  IL  Capote  toute  eu  jais  et  plumes  noires. 


Cette  toilette  de  demoiselle  d'honneur  (n*  2) 
composerait  également  une  charmante  robe  de 
Casino  pour  toute  jeune  femme.  En  satin  rose, 
voilé  de  tulle  également  rose,  et  plissée  en  plis 
lingerie,  elle  est  ornée  de  valencieunes  en  volantfi, 
et  incrustée  sur  le  corselet  et  les  manches  longues 
et  très  plates.  Le  chapeau,  tout  noir  et  joliment 
croqué,  est  agrémenté  de  deux  grosses  orchidées 
noires  à  cœur  jaune  et  diamants.  Au  cou,  un 
ruban  de  velours  noir,  posé  à  plat,  coupe  la  hau- 
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leur  du  col  que  termine,  vers  la  naissance  des 
cheveux,  une  valenciennes  froncée.  Une  écharpe 
en  Liberty  et  velours  noir,  frangée,  sert  de  cein- 
ture. Elle  est  nouée,  devant,  un  peu  à  gauche.  La 
bourse  est  assortie  à  la  toilette. 

Comme  robe  de  mariée  (n®  3),  nous  donnons 
un  modèle  de  satin  duchesse  ivoire  dont  le  cor- 
sage blouse  est  à  plis  plats.  Des  cordons  de  fleurs 
d'oranger  suivent  les  trois  volants  de  valenciennes 
qui  accompagnent  le  mouvement  de  la  traîne  et  la 
contournent.  Jockeys  et  manchettes  de  valenciennes 
sur  les  manches  longues  et  plates.  Un  gros  nœud 


maux  de  gorge.  Et,  si  l'on  porte  des  vêtement», 
moins  chauds,  on  a  plus  besoin  que  jamais  de  se 
garantir  le  cou  des  atteintes  du  vent.  Nous  don- 
nons plus  loin  la  description  d'une  délicieuse  cra- 
vate. 

En  robe  montante,  cette  toilette  de  bal  (n"  4> 
composerait  un  très  élégant  déshabillé,  ou  /îce 
o'clock  tea.  Telle  que  la  repré.sente  l'habile  crayon 
de  M.  Foumery,  elle  est  en  tissu  gaufré  vieux 
rose  pailleté  d'argent.  De  forme  princesse,  elle  n'a 
de  ceinture  qu'à  partir  du  dessous  des  bras;  celle-ci 
est  en  mousseline  de  soie  noire  plissée  et  tombe 
en  longs  pans  sur  le  lé  de  derrière  à  la  hauteur  de 
l'ourlet.  Les  manches  collantes  et  demi-longues 
sont  également  en  mousseline  de  soie  noire.  Elles 
sont  terminées  par  un  long  rabat  de  dentelle  que 


de  tulle  malines  à  longs  pans,  retenu  par  un  bou- 
quet d'oranger,  orne  le  corsage  à  gauche.  Sur  le 
sommet  de  la  tête,  petite  couronne  d'oranger  et 
long  voile  de  tulle  poudre  de  riz.  Bas  de  soie 
blanche,  et  souliers  de  satin  blanc. 

Décolletée,  et  en  lilas,  ou  gris  argent,  cette 
même  robe  seraft  ravissante  comme  toilette  de 
dîner  ou  de  soirée. 

Mais  le  mois  de  mars  est  sujet  aux  brusques 
variations   de  température.   Il   faut    redouter    les 


souligne,  au  bas  de  la  miuicho,  un  bracelet  de 
velours  noir,  simplement  noué.  Berthe  de  mousse- 
line de  soie  et  cravate  de  velours  noir,  soulignant 
le  décolleté  à  l'Agnès  Sorel  ;  boucle  aucienne  sur 
le  lien.  Au  cou,  collier  de  velours  noir  forme  par 
un  gros  nœud  de  mousseline  de  soie.  Collier  de 
perles  à  plusieurs  rangs,  retombant  sur  la  poitrine  ; 
et,  d;\ns  les  cheveux  souples  et  frisés,  roses  rouges 
et  roses  retenues  par  un  nœud  de  velours.  B;is  de 
soie  noire  et  souliei-s  de  satin  rose  pailleté  d'argent. 
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Voici  enfin  une  élégante  toilette  de  deuil  eu 
cachemire  d'Ecosse  et  crêpe  anglais.  Le  corsage- 
veste  est  à  revers  sur  toute  la  hauteur  et  à  basques 
courtes.  "Une  ceinture  ronde,  en  crêpe,  le  serre  à  la 
taille.  Sur  le  gilet,  des  brandebourgs  en  crêpe  se 
ferment  par  des  boutons  ;  comme  tous  les  autres, 
le  col  de  cette  robe  se 
termine  vers  les  cheveux 
par  des  languettes  dé- 
coupées. 


Ih'licleiise  cravate  en 
fourrure  et  dentelle 
crème  ornée,  au  milieu 
du  nœud,  d'une  jolie 
boucle  ancienne  en  stras. 
Robe  de  drap  amazone 
pirme,  ornée  de  petits 
velours  évêque.  Toque  en 
reloura  assorti  et  plumes 
teintées. 


NOS     PATRONS 

Corsage  élégant  en  soie  souple.  Le  dessous  est 
absolument  ajusté.  Le  dessus  est  drapé  en  tulle 
chenille.  Il  est  retenu  par  un  ruban  de  velours 
noir  formant  empiècement  et  allant  se  perdre  dans 
un  corselet  de  velours  qui  part  des  petits  côtés 
pour  se  terminer  à  la  ceinture  sur  le  devant  de  la 
taille.  Un  nœud  de  velours,  gracieusement  noué 
et  court,  ferme  le  tout. 


Les  manches,  à  clair,  sont  en  tulle  chenille  avec 
chevrons  et  bouffants  de  velours  à  l'emmanchure. 
Des  manchettes  de  dentelles  retombent  sur  les 
mains.  Col  de  velours  noué  derrière. 


Ce  corsage  pewt  se  porter  avec  toutes  sortes  de 
jupes.  Facile  à  mettre,  parce  qu'il  est  noir,  il  est 
tout  à  fait  habillé  cependant. 
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COIFFURES    NOUVELLES 

La  simplicité  est  de  mise  cet  hiver.  On  porte 
beaucoup  moins  de  faux  cheveux;  et  le  chignon 


cj^-x^- 


66   compose,   la  plupart    du  temps,  d'une    coque 

1830,  posée  exactement  sur  le  sommet  de  la  tête. 

Le  soir,  on  l'ornemente  de  frisettes  en  pointes, 


et  de  quelques  bouclettes  retombantes,  mais  tout 
cela  très  sobrement  compris.  Dans  ce  genre, le 
Chignon  Zénith  est  un  chef-d'œuvre  (n"  1). 

Les  ondulations  sont  vaguées  ;  les  cheveux 
souples  doivent  laisser  deviner  la  forme  de  la 
tête  (n®  2).  Le  front  s'ombrage  toujours  légè- 
rement pour  donner  au  regard  plus  d'éclat  et  j\  la 
physionomie  plus  de  jeunesse  ;  enfin  la  nuque  doit 
rester  bien  découverte.  Les  cheveux  sont  maintenus 
en  racines  droites  par  des  petits  peignes  en  écaille. 


Pour  jeune  fille,  on  adopte,  de  préférence,  de 
petits  bandeaux  étroits  et  relevés.  Les  cheveux 
sont  peu  ondulés,  et  le  chignon,  toujours  bien 
campé  sur  le  sommet  de  la  tête,  se  compose  d'un 
modeste  petit  détordu  (n<>  3). 


Les  femmes  d'un  certain  âge  ne  s'encombrent 
plus  d'immenses  et  lourds  chignons.  Généra- 
lement, quand  on  avance  dans  la  vie,  on  a  moins 


de  cheveux  que  pend;uit  les  années  de  jeunesse. 
Il  paraît  donc  logique  de  posséder  un  chignon 
moins  gros  i\  cinquante  ans  qu'à  vingt.  Il  est  bon 
d'ajouter  aussi  que,  dans  ce  cas  particulier,  on 
porte  ce  dernier  moins  bas  que  dans  les  coiffures 
anciennes,  tout  en  ne  le  posant  pas  complètement 
sur  le  sommet  de  la  tête  (n®  4\ 
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TRAVAUX    DE    DAMES 

N"  1.  —  Petit  coussin,  en  soie  Liberty  avec 
l>ande  transversale  en  satin  crème,  oi*né  de  broderie 
rococo.  La  garniture  est  en  guipure  légèrement 


jaunie.  Un  gros  nœud  de  ruban  termine  la  bande 
aux  deux  bouts. 

Métrage  :  l'°,25  de  soie  Libertj  ;  1™,75  guipure  ; 
3 '",50  ruban. 

Le  dessin  n^   1  bis  représente  le  détail   de  la 


broderie  de  la  bande.  Cette  broderie  s'exécute  au 
passé  et  au  point  de  tige. 

N*>  2.  —  Etui  pour  ciseaux,  en  étoffe  ancienne 
doublée  de  satin  cramoisi.  Une  petite  ruche  en 
ruban  contourne  l'étui.  Ce  travail  se  monte  sur 
un  morceau  de  fibre  chamois  bien  ferme,  découpé 
suivant  la  forme.  Ou  recouvre  la  fibre  chamois 
d'une  très  mince  couche  de  ouate,  puis  on  monte 
le  satin  dessus  en  le  fixant  tout  autour  par  un 
surjet.  Ensuite,  ou  surjette  le  morceau  de  vieille 
étoiïe  bien  doublé  de  satin,  jusqu'au  point  voulu 
pour  l'ouverture.  On  cache  le  surjet  par  le  ruche. 
L'étui  se  ferme  par  un  nœud  de  ruban,  un  bouton 
ou  une  agrafe. 


N"  ii.  —  Grand  vide-poches,  à  suspendre,  en 
étoffe  brochée  fond  or  ancien,  brodé  de  pensées 
de  couleurs  naturelles.  Le  morceau  de  dessous  est 
tendu  sur  un  carton  recouvert  de  ouate.  Le  dessus 


est  froncé  dans  le  bas  et  dans  le  haut  pour  former 
la  poche.  Tout  le  contour  est  orné  d'une  ruche  en 
mousseline  de  soie  d'un  ton  mauve  un  peu  sou- 
tenu. Quant  aux  rubans  d'attache,  ils  sont  en 
satin  pensée. 

Métrage    :     0™,75    d'étoffe    de    soie    brochée  ; 
0'",75  de  mousseline  de  soie;  2'",50  de  ruban. 

Berthb    de    Présillt. 


QUESTIONS    FINANCIÈRES 


IJ  est  à  remarquer  que  les  entreprises 
<|ui  rencontrent  le  plus  rincrédulilc  ou 
tout  au  moins  qui  se  heurtent  à  notre 
craintive  inertie  sont  précisément  celles 
qui  devraient  le  mieux  inspirer  la  con- 
fiance, c'est-à-dire  les  entreprises  relative- 
ment petites,  celles  qui  sont  à  notre 
portée,  près  de  nous  et  dont  la  surveillance 
semble  le  plus  facile. 

Les  grandes  entreprises  ont  le  don  d'en- 
l rainer  les  foules,  saisies  par  le  mirage 
particulier  aux  gros  chiffres.  Non  pas  que 
ce  soit  un  mal,  mais  l'argent  ne  doit  pas 
se  réserver  pour  les  appels  de  milliards. 
Ici,  toutefois,  la  réponse  du  capitaliste  est 
juste.  Les  grosses  affaires  ont  un  marché 
en  Bourse,  dira-t-il  ;  les  petites  n'en  ont 
pas.  Cela  est  vrai  ;  aussi  la  création  du 
marché  des  petites  affaires  est-il  précisé- 
ment notre  objectif. 

Les  grosses  affaires  ne  peuvent  pas  suf- 
fire à  l'emploi  de  la  fortune  publique,  elles 
ne  sont  pas  assez  fréquentes.  Nous  ne  leur 
faisons  aucune  objection,  au  contraire;  que 
l'épargne  leur  fasse  bon  accueil.  Elle  ne 
pourra  pas  s'y  employer  tout  entière  et  il 
en  restera  assez  pour  celles,  plus  modestes, 
qui  doivent  être  le  fond  de  notre  activité 
nationale. 

Si  un  portefeuille  prudemment  constitué 
doit  contenir,  même  en  fonds  d'Etat  et  en 
valeurs  garanties,  des  titres  variés,  cette 
règle  est  surtout  vraie  pour  la  part  affectée 
aux  valeurs  industrielles.  Le  succès  des 
unes  balance  l'insuccès  possible  des  autres. 

Les  Américains  qui  ignorent  ou  à  peu 
près  les  placements  faits  ailleurs  que  dans 
les  entreprises  industrielles,  qu'ils  soient 
gros  ou  petits  capitalistes,  —  car  il  y  en  a 
aussi  de  petits  outre-mer,  —  répartissent 
toujours  leur  argent  sur  de  nombreuses 
sociétés.  Aussi,  au  sortir  d'une  réunion 
d'actionnaires  où  ils  ont  appris  de  mau- 
vaises nouvelles,  n'ont-ils  point  des  mines 
déconfites,  car  le  lendemain  leur  apportera 
la  consolation  d'un  bon  résultat  obtenu 
ailleurs.  C'est  même  là  une  philosophie 
essentiellement  humaine,  la  vie  étant, 
disent  les  plus  vieux  des  proverbes,  heur 
cl  malheur,  hauls  et  bas,  succès  et  revers 
dont,  somme  toute,  se  dégage  une 
moyenne  convenable. 

Il  ne  faut  pas  objecter  h  cette  coutume 
de  gens  avisés  qu'il  se  rencontre  aux 
Etats-Unis  des  accaparements  et  des  mo- 
nopolisations, source  de  ces  fortunes  im- 
menses (jue  nous  ignorons  chez  nous.  Ces 
opérations  sont  le  plus  souvent  l'œuvre  de 
syndicats  et,  si  quel((ues  individualités  sur- 
gissent, elles  sont  en  petit  nombre  et  ont 


leur  origine  dans  des  créations  person- 
nelles. Nous  parlons  d'ailleurs  ici  des  pla- 
cements de  l'épargne. 

Les  valeurs  industrielles,  si  elles  offrent 
un  risque  que  nous  avons  essayé  d'évaluer 
et  qui  se  compense  par  une  plus-value  de 
revenu,  offrent  aussi  l'avantage  de  gains 
qui  peuvent  être  parfois  considérables.  Il 
faut  bien  reconnaître  que  l'âge  d'or  est 
passé,  que  les  monopoles  sont  de  plus  en 
plus  rares  et  que  la  concurrence  fait 
baisser  tous  les  bénéfices;  mais  toutes  les 
chances  d'opérations  vraiment  heureuses 
ne  sont  pas  perdues  et  elles  subsisteront 
toujours.  Quand  l'actionnaire  a  rencontré 
une  fructueuse  affaire,  il  doit,  s'il  est  juste, 
se  dire  que  les  plus  belles  choses  ne 
durent  pas  toujours.  S'il  a,  pendant  dix 
ans,  touché  10  pour  100  de  son  capital,  il 
ne  convient  pas  de  jeter  les  hauts  cris 
quand  le  rendement  retombera  à  5,  et  ce 
serait  vraiment  une  illusion  volontaire  que 
d'estimer  son  capital  au  taux  d'un  bénéfice 
exceptionnel. 

On  ne  peut  tenir  ce  raisonnement  que 
pour  le  vendre,  ce  titre  privilégié  et,  par 
contre,  il  n'est  pas  prudent  de  l'acheter  à 
ce  prix.  La  force  des  choses  cependant 
amène  à  de  semblables  taux  la  cote  en 
Bourse.  Ce  n'est  pas  un  mal,  car  c'est  une 
preuve  de  la  vitalité  du  marché  et  de  la 
facile  réalisation  des  bonnes  valeurs. 
Encore  peut-on  dire  que  le  placement  du 
père  de  famille  doit  aller  aux  actions  jeunes 
et  d'espérance  plutôt  qu'à  celles,  déjà  un 
peu  épuisées  par  leurs  rendements  anté- 
rieurs et  qui,  montées  sur  le  faîte,  peuvent 
être  exposées  à  descendre. 

Les  obligations  industrielles  ne  partici- 
pent pas,  comme  les  actions,  à  ces  chances 
de  plus-value  ou,  tout  au  moins,  leur  marge 
d'accroissement  est  plus  limitée.  Mais  elles 
offrent  une  sécurité  plus  grande.  Un  seul 
coupon  d'obligation  non  payé  peut  con- 
duire une  société  à  la  faillite  et  pour  qu'on 
ne  paye  plus  les  obligations,  il  faut  en 
vérité  qu'il  n'y  ait  plus  rien  dans  la  caisse 
et  que  toutes  les  ressources  soient  taries, 
ce  qui  arrive  bien  rarement. 

Il  conviendrait  enfin  que  l'épargne  fran- 
çaise n'apportât  son  concours  aux  atTaires 
de  l'étranger  ([u'avec  la  plus  grande  cir- 
conspection. Point  de  recours  contre  des 
opérations  dont  le  siège  est  à  l'étranger, 
où  il  est  si  difficile  (ju'on  abandonne  le 
plus  souvent  toute  pouisuile. 

La  prochaine  fois,  nous  exposerons  la 
façon  dont  se  lancent  les  atTaires.  On  n'y 
apprendra  peut-être  rien  de  bien  nouveau  ; 
encore  sera-t-il  bon  de  s'y  arrêter. 


BOURSE   DE    PARIS  (Comptant).  —  Cours  extrêmes  de  Janvier  1898. 


FONDS  D'ÉTAT  ET  DE  VILLES    Plus  hmC  Plos  bas. 


3  ^  franç.iis  perpétuel 

3  jîr        d°      amortissable 

31/2^d<' 

Obligations  tunisiennes  3  ^  1892.  . . 
Emprunt  Aunam  et  Tonkin  2  1/2  $. 
Emprunt  de  Madagascar  2  1/2  j^.. . . 

Angleterre,  consolidés  2  3/4  ^ 

République  argentine  5  %  1886 

Autriche  or  4  ^  1876 

Belges  ^  1873 

Emprunt  brésilien  ^  ^  1889 

Chine  4  ^  or  1895 

État  indépt  du  Congo,  lots  1888 

Egypte  3  1/2  ^,  dette  priyil.,  cony.. 

—      7  %,  dette  unifiée  nouvelle. . 

Espagne  extérieure  4  %  1882,  perpét . 

Hongrois  or  4  f  1881 

Italien  5  ^ 

Portugais  1853  3  ^ 

Roumain  5  ^  1892-1893 

Russe  4  ^  1880  (6«  émission) 

—  4^^  1889,  or 

—  consol.  4  jg'  {V  et  2«  séries). . 

—  4  ^  1890  (2e  et  3*  séries) 

—  3^  or  1891 

—  4^  1893,  or 

—  3  1/2  1894,  libéré 

—  3  i'  1896 

Serbie  4  ^  1895 

Suisse  3  ^,  chemins  de  fer,  rente  3  ^. 
Turquie,  dette  convertie  (D)  4  ^ 

—  oblig.  ottom.  priorité  1890,  4  %. 

—  —     privil.  douanes  5  ^ 

—  —     consolidé  1890,  ^ 

—  ottom.  1894,  4  ^ 

—  —      1896,  5  Jl' 

Ville  de  Paris   1865,  4  ^ 

—  1869,  3  ^  

—  1871,  3  jr 

—  1875,  4  ^ 

—  1876.  4Z 

—  1886,  3  ^ 

—  1892,  2  1/2  ^ 

—  1894-96,    2  1/2  ,|' . . . . 
Ville  de  Marseille  1887,  Z  ^ 

—  de  Bordeaux  1863,  3  ^ 

—  de  Lille  1860,  3  ^ 

—  —       1893,  3  1/2^ 

—  de  Lyon  1880,  3  ^ 

—  d'Amiens   1871,  4  2' 


ETABLISSEMENTS    DE   CREDIT 


Banque  de  France  (Actions) 

Crédit  Foncier  de  France  (Actions) . . 
Foncières  1879,  3^...  (Obligations) 

—  1883,  3  jgr 

—  1886,  3  Jg: 

—  1895,2,80;?'.., 
Communales  1879,  2,60  ^  . 

—  1880,  3  1'.., 

—  1891,3  1'.., 

—  1892,3,20^. 


d» 
d» 
d» 
d" 
d» 
d» 
d» 


Crédit  Lyonnais (Actions) 

Société  Générale d» 

Banque  Paris  et  Pays-Bas .  d" 

Comptoir  d'Escompte d» 

Crédit  Industriel d» 

Banque  Transatlantique  .  .  d" 
Compagnie  Algérienne  ...  d*" 
Banque  française  de  l'Afri- 
que du  Sud d* 

Banque   Ottomane d* 


103  30 
102  05 

107  70 
504  75 

92  50 
91  75 

113  25 
479  » 

104  50 

102  30 
62  25 

105  90 

93  » 

103  75 

108  75 
61  35 

104  50 
96  60 

21  35 

104  35 

103  90 

105  40 

104  50 
104  45 

95  10 

106  80 

102  90 
95  96 
67  30 

103  90 

22  50 
472 
505 
411 
450 
446 
583 
437 
423 
590 
586  50 
409  60 
396  75 
401  50 
412  » 
130  » 
130  25 
510  75 

104  » 
125  > 


3600  » 

668  9 

509  » 

484  » 

508  » 

493  75 

603  » 

606  » 
405  » 

607  » 
824  » 
545  » 
930  » 
696  y 

604  50 
440  y> 
747  » 

75  » 

569  60 


102  90 

101  70 

106  80 
498  » 

91  75 

91  » 

112  56 

465  » 

102  95 

101  55 
60  40 

102  75 
90  75 

102  80 

107  05 
60  » 

102  10 

93  85 
20  » 

101  50 

102  50 

103  85 

103  05 
102  90 

94  10 

104  75 
101  45 

94  40 
63  25 
101  75 
22  » 
464  » 
486  » 
389  » 
435  > 
431  » 
573  60 
435  » 
414  25 

678  » 

679  » 
403  » 
393     Y) 


CHEMINS  DE    FER 


Est 500  fr.  tout  payé  (Actions) 


'Plu  bit. 


P.-L.-M 

Midi 

Nord 

Orléans 

Ouest 

Bôae-Gaelma.  . 
Est-Algérien . . . 
Ouest-Algérien. 

Andalous 

Autrichieîis. . . . 
Sud-Autriche  . . 
Nord-Esf>agne. . 
Sarag05se 


d» 
d» 
d« 
d» 
d» 
d» 
d» 
d" 
d» 
d» 
d» 
d» 
d» 


d» 
d» 
d» 
d» 
d» 
d» 
à9 
d» 
d» 
d° 
d» 
d» 
d» 


d» 


d» 


à" 


400 

50 

410 

» 

120 

50 

127 

» 

604 

> 

102 

» 

122 

» 

3500 

» 

661 

» 

603 

» 

471 

» 

603 

> 

492 

50 

499 

50 

503 

» 

401 

499 

802 

630 

885 

686 

600 

425 

708 

71 

J> 

656 

» 

Est  3  I'  nouveau (Oblig.) 

P.-L.-M  nouveau d<* 

Midi  3  IT  nouveau d" 

Xord-E5t d» 

Orléans  1884 d» 

Ouest  3  %  nouveau d» 

Bône-Guelma d"> 

Est-Algérien d* 

Ouest- Algérien  3  ^ d« 

Médoc d" 

Andalous d' 

Autrichiens  3  ^'  1''*  hypoth,  d» 

Nord-Espagne  1»^  hypothèque.  d" 

Saragosse d"> 

VALEURS   DIVERSES 

C*  du  Canal  de  Suez (Oblig.) 

—  3  1'  (1"  série).      d» 

—  3  V  (2*  série) . 
C'  du  Canal  de  Panama,  lots, 

t.  P 

C'^  du  Canal  de  Panama,  lots, 
210  p 

C''  du  Canal  de  Panama,  bons 
à  lots  1889 

C'«  Parisienne  d'éclairage  et  de  chauf- 
fage par  le  gaï  4  ,|f  (Oblig.) 

Gaz  central  500  fr.  4  ^  (Oblig.) 

C'«  G''  du  gaz  pour  la  France  et 
l'Étranger  4  %  (Obîig.) 

C'*  générale  des  Eaux  (Actions) 

—  —      3.1' (Oblig.)... 

—  —  «  1  (Oblig.)  . . 
C*  G^«  des  Omnibus  de  Paris  4  %  (Obi.). 
Tramways  (C'«  générale)  4  %  (Oblig.). 
C  G'' des  Voitures  à  Paris  4  S' (Oblig.). 
C  G''  des  voitures  l'Urbaine  5  J'(Obl.). 
Bateaux  Parisiens  (Action)  600  fr.t.  p. 

C*  G'«  Transatliintique  (Action) 

C'*  des  Messiigeries  Maritimes  (Oblig.). 
C''  franc*"  des  Chargeurs  réunis  (Act.). 
C^'interu''  des  Wagons-lits  (Action). 
Société  de  la  régie  des  tabacs  otto- 
mans (Action) 

Monaco  (Action).  Cercle  des  Étran- 
gers  

C''  des  Docks  et  entrepôts  de  Mar- 
seille (Action) 

C''  des  Lits  militaires  (Action) 

—  —  (Oblig.) 

Société  de  la  Tour  Eiffel  (Action) . . . 

C*  do  Gaz  de  Bordeaux  (Action) 

—  de  Marseille  (Action) 

Obligations  du  Monde  Moderne  (30  fr. 
net  de  revenu) 


1095 

1855 

1445 

2070 

1860 

1226 
810 
730 
698 
76 
760 
300 

82  50 
143  > 
488  60 
483  60 
487  50 
483  50 
487  50 
486  » 
483  > 
480  > 
478  75 
444  > 
189  > 
480  50 
S33  » 
298  •» 


675 
435 
492  7 


125 

257 

122 

614 
524 

512 
3176 
482 
636 
520 
616 
526 
465 
835 
S87 
510 
1666 
725 

299 

3300 

4«0 

1690 

630 

498 

8030 

1176 


50 


Plu  bas. 

1080 

1826 

1413 

2041 

1825 

1205 
795 
720 
675 

74  ÔO 

739  » 

189  > 

77  25 

134  > 

483  > 

480  » 

480  50 
478  50 

481  5) 
481  50 
478  50 
468  50 
474  » 
440  w 
176  > 
474  75 
818  - 
286  » 


667 

485 
483 

118 

850 

118 

509 
513 

508 
8135 
477 
589 
513 
507 
518 
39« 
800 
374 
507 
1530 
•90 

891 

3000 

445 

1630 
611 

480 
1990 
1170 


50 


400  >   400  » 


LA   VIE    PRATIULE 


Nettoyage  des  broderies  métalliques.  —  Lu 
passementerie  des  eostumes  de  théâtre,  les 
iiabits  des  fonctionnaires,  les  ornements  mi- 
litaires, les  insignes  des  sociétés,  sont  sus- 
ceptibles, comme  toutes  choses,  de  se  ternir 
et  de  se  salir.  Pour  les  «  retaper  »,  voici  la 
manière  de  procéder.  On  émiette  du  pain  ras- 
sis sur  le  fond  d'une  casserole  moyennement 
chaulTée.  Quand  la  mie  de  pain  est  chaude, 
on  la  malaxe  de  manière  à  en  faire  une  sorte 
(le  pâte  que  l'on  étale  sur  la  broderie  en  exer- 
vant  une  légère  pression,  comme  si  on  voulait 
prendre  une  empreinte.  On  laisse  le  tout  re- 
froidir, en  recouvrant  d'un  linge.  Quelques 
heures  après,  on  bat  et  on  brosse  légèrement. 

Nettoyage  des  bas  en  caoutchouc.  —  On 
fait  de  l'eau  de  son,  on  la  passe  et  on  la  laisse 
refroidir.  On  y  met  tremper  les  bas  pendant 
une  journée ,  après  quoi  on  les  frotte  avec 
une  brosse  douce.  On  enlève  les  taches  qui 
résistent  à  cette  friction  avec  un  peu  d'eau 
de  savon.  Finalement  on  rince  à  l'eau  claire 
et  on  égoutte,  mais  sans  tordre  les  bas.  En 
faisant  sécher  à  l'ombre,  le  bas  conserve  toute 
sa  souplesse  et  peut  encore  tenir  tète  aux  va- 
rices. 

Alkermès  de  Florence.  —  Voici  la  compo- 
5iti<^n  de  cette  boisson  italienne  : 

Essence  de  cannelle  de  Cey- 

lan 1  décigr. 

Essence  de  calaraus 2      — 

Essence  de  girofle 5      — 

Essence  de  roses 3      — 

Essence  de  muscade  ....  4       — 

Eau 4  litres. 

Alcool 3  lit.  6 

Sucre i  kilogr. 

,  Cette  liqueur  se  prend  avec   du  soda  glacé. 

Couper  du  caoutchouc  n'est  pas  une  chose 
très  agréable  :  si  atlilé  que  soit  le  couteau,  le 
caoutchouc  fuit  sous  la  lame  et  ne  se  laisse  pas 
entamer.  On  peut  cependant  y  arriver  bien 
simplement  en  mouillant  la  lame  du  couteau 
tle  temps  à  autre;  tout  de  suite  on  entend  un 
grincement  caractéristique  :  la  lame  pénètre, 
lentement  il  est  vrai,  mais  sûrement. 

Vernis  pour  le  cuivre  : 

.\lcool  méthylique 2  parties. 

Sulfure  de  carbone 1       — 

Benzine 1       — 

Essence  de  térébenthine.  .  1       — 

(2opal 1       — 

Appliquer  plusieui*8  couches. 

Fabrication  d'un  autocopiste.  —  Rien  n'est 
plus  facile  que  de  fabriquer  ces  instruments, 
appelés  autocopistes,  avec  lesquels  on  peut 
tirer  une  quarantaine  d'épi*euves  d'un  seul 
manuscrit.  Il  faut  d'abord  se  procurer  une 
boîte  en  fer-blanc,  dont  les  côtes  n'aient  pas 
plus  de  1  A  2  centimètres  ;  quant  au  fond,  il 
aura  la  superficie  que  l'on  désire.  On  peut 
faire  fabriquer  ces  boîtes  par  le  premier  fer- 
blantier venu  ;  pour  ma  part,  je  me  sers  tout 
simplement    d'un    couvercle    de    ces   grandes 


boites  cubiques  en  fer-blanc  où  l'on  enferme 
généralement  des  biscuits  ou  des  petits-four»;. 
Voici  une  bonne  formule  de  pâte  : 

Gélatine 100  grammes. 

Eau 375         — 

Glycérine 37')         — 

Kaolin .'lU         — 

Le  kaolin  n  est  pas  indispensable.  Nous  pla- 
çons toutes  ces  matières  dans  une  casserole 
chaufTée  au  hain-marie.  Quand  la  gélatine  a 
fondu,  on  agite  avec  une  cuillère  ou  un  cou- 
teau, de  manière  à  rendre  Id-  pâte  bien  homo- 
gène et  on  la  verse  dans  la  boite  de  fer-blanc 
placée  sur  un  plan  bien  horizontal,  par  exemple 
sur  le  dessus  d'ime  cheminée.  Au  bout  de 
douze  heures ,  la  pâte  est  figée  et  l'on  peut 
s'en  servir.  Pendant  qu'elle  refroidit,  fabri- 
quons une  encre  spéciale  avec  les  matières 
suivantes  : 

Violet  de  Paris 1  gramme. 

Eau 7        — 

Alcool 1        — 

et  agitons  fortement  pour  bien  faire  fondre  le 
violet.  Ecrivons  avec  cette  encre  sur  une 
feuille  de  papier  quelconque,  luisant  autant 
que  possible  et  laissons  sécher  l'écriture  pen- 
dant dix  minutes  sans  éponger  avec  un  bu- 
vard. Appliquons  maintenant  le  papier  sur 
l'appareil  de  manière  que  l'écriture  soit  en 
contact  avec  la  pâte.  Etalons  bien  en  tam- 
ponnant doucement  avec  un  mouchoir  et  lais- 
sons les  choses  ainsi  pendant  une  minute  ou 
une  minute  et  demie.  Passé  ce  temps,  enle- 
vons la  feuille  en  la  soulevant  par  un  angle 
et  nous  verrons  sur  la  pâte  la  lettre  impri- 
mée très  nettement  à  l'envers.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  mettre  sur  cette  partie  une  feuille 
de  papier,  de  bien  l'appliquer  avec  la  main  et 
de  la  retirer  pour  avoir  une  lettre  identique 
à  la  première.  On  peut  ainsi  tirer  quarante  à 
cinquante  épreuves.  Employer  i)our  cela  du 
papier  fin  uni.  Aussitôt  l'opération  terminée, 
on  essuie  la  pâte  avec  une  éponge  imbibée 
d'eau  chaude  jusqu'à  ce  que  toute  trace  d'écri- 
ture ait  disparu.  Au  bout  de  quelques  heures, 
l'appareil  est  prêt  à  servir  de  nouveau. 

Pour  terminer,  donnons  une  formule,  due  à 
M.  Delage,  pharmacien,  qui  permet  de  tirer 
cinquante  à  cent  épreuves  : 

France.    Pays  ohauJs. 

Grénétine 100  100 

Sucre  blanc  en  poudre.   .  110  120 

Eau  de  pluie 350  300 

Glycérine  à  30"  pure  .   .  600  600 

La  grénétine  est  le  produit  n*^  1  de  gélatine 
connue  sous  le  nom  commercial  de  blanc- 
manger. 

On  remue  le  tout  '^au  bain-marie  et  on 
coule  dans  îles  moules  que  l'on  peut  faire  soit 
en  carton,  soit  même  en  gros  papier  irombal- 
lage.  On  peut  encore  plonger  de  simples  feuilles 
de  gros  papier  dans  la  solution  bien  chaude  ; 
on  les  fait  égoutter  et  on  obtient  ainsi  des 
feuilles  doubles  à  polycopie  que  l'on  jette 
après  emploi.  L'encre  est  comme  ci-dessus. 

\"n  Tou    OH    Clèves. 


LA    CUISINE    DU    MOIS 


Potage  à  la  Bagration.  —  Formule.  — 
4  petites  soles,  IS  ccre\'isses,  1  kilojçramme 
<le  poisson  ordinaire,  l  carotte,  1  gros  oignon, 
3  décilitres  de  vin  blanc,  lôO  grammes  de 
l>eurre  frais,  50  grammes  de  crème  de  riz, 
3  jaunes  d'œuf,  5  grammes  de  kari,  20  grammes 
de  sel,  3  litres  d'eau  filtrée. 

Oi'Éu.vTiox.  —  Dégorger  les  écrevisses  pen- 
dant une  heure  dans  du  lait  cru.  Faire  un 
court- bouillon  avec  le  vin  blanc  et  autant 
d'eau,  20  grammes  de  sel,  quelques  grains  de 
poivre,  thym,  laurier  et  un  peu  de  persil. 
Faire  cuire  les  écrevisses  10  minutes  et  les 
laisser  refroidir  dans  la  cuisson.  Décortiquer 
les  queues.  Piler  les  carcasses,  les  faire  re- 
bouillir  dans  le  court-bouillon  et  le  passer 
au  tamis.  Nettoyer  les  soles,  enlever  les  filets, 
les  saler  et  aciduler,  beurrer  un  plat,  y  poser 
les  filets,  les  arroser  d'un  peu  du  court-bouil- 
lon des  écrevisses  et  les  cuire  au  four  6  mi- 
nutes. Mettre  les  filets  sous  presse  légère.  Le 
poisson  ordinaire  étant  bien  nettoyé,  on  le 
fait  bouillir  avec  ce  qui  reste  d'eau  du  court- 
bouillon,  la  carotte  et  l'oignon,  ainsi  que  les 
arêtes  des  soles  pendant  1  heure  à  petit  feu. 
Délayer  la  crème  de  riz  avec  50  grammes  de 
beurre  et  lui  faire  prendre  un  peu  de  couleur 
sur  le  feu  en  remuant  2  minutes,  mouiller 
avec  le  bouillon  du  poisson,  remuer  et  laisser 
réduire  une  1/2  heure  à  côté  du  feu.  Délayer 
dans  la  soupière  les  jaunes  d'œuf  avec  le  res- 
tant de  beurre,  le  kari,  un  peu  de  cayenne  et 
y  verser  la  purée  peu  à  peu  en  mélangeant 
bien,  garnir  avec  les  queues  d'écrevisses  et  les 
filets  de  soles  coupés  en  deux  ou  trois  losanges 
ou  carrés,  servir  en  même  temps  du  parmesan 
râpé. 

Chartreuse  de  filets  de  grives.  —  Fon- 
MUMî.  —  250  grammes  de  foie  gras,  125  grammes 
de  filet  de  poularde.  2**0  grammes  de  lard  gras 
très  frais,  50  grammes  de  mie  de  pain,  1  œuf, 
1  verre  à  madère  de  cognac,  autant  de  vin 
blanc,  10  grammes  de  sel,  1  gramme  de  poivre, 
1  gramme  d'épices,  un  soupçon  de  muscade. 
Ceci  est  pour  la  farce,  ainsi  que  les  carcasses 
des  grives. 

Pouu  h\  ovnMTuuR.  —  8  ou  9  grives  ou 
l)lus  suivant  les  convives,  125  grammes  de 
champignons,  125  grammes  de  trulTes,  un  peu 
de  cognac,  1  verre  de  madère,  1  décilitre  de 
jus,  80  grammes  de  beurre,  10  grammes  de 
sel,  un  peu  de   poivre,  20  grammes  de  farine. 

OpiiiiATiON.  —  Lever  les  lilets  aux  grives  et 
les  sauter  2  niiimLes  de  chaque  côté  dans 
50  grammes  de  beurre,  les  enlever  sur  une 
assiette.  Nettoyer  les  champignons,  les  cou- 
per en  tranches  assez  minces  sans  les  peler 
et  les  sauter  2  minutes  dans  le  beurre  des 
grives,  les  mettre  à  côté  des  grives,  couvrir 
et  laisser  de  côté.  Jeter  les  gésiers  et  sauter 
tout  ce  qui  reste,  intérieur  et  os,  dans  le  sau- 
toir aux  champignons,  remuer  avec  une  cuiller 
de  bois  pour  ne  pas  laisser  pincer;  3  minutes 
suffisent.  Piler  dans  le  mortier  et  passer  au 
tamis  n"  20,  recueillir  la  purée  dans  un  saladier 
assez  grand.  Piler  le  foie  gras  et  le  i)asser;  la 
chair,  le  lard  et  le  pain,  tout  cela  doit  être 
|)ilé  et  passé  séparément  si  on  veut  opérer 
vite  et  bien.  Réunir  toutes  ces  farces  dans  le 
saladier,    assaisonner    et    triturer    pour    l)ien 


mélanger,  ajouter  l'œuf  et  remuer  encore.  La 
farce  doit  être  fine  et  légère.  Portez-la  au 
frais  et  laissez-la  reposer  1  heure  ;  étendez-la 
sur  la  table  saupoudrée  de  farine,  roulez  en 
boudin  et  posez-la  dans  un  plat  rond  de 
métal  ou  porcelaine  assez  beurré  :  faites  une 
couronne  et  soudez  les  deux  bouts  pour  éviter 
que  la  soudure  se  voie.  Faites  cuii-e  au  four 
doux,  couvert  avec  un  papier  beurré;  il  faut 
environ  25  ou  30  minutes. 

La  GAit>.iTimK.  —  Cuire  les  truffes  dans  le 
madère  et  le  jus.  6  ou  7  minutes  suffisent; 
fondre  ce  qui  reste  de  beurre  dans  une  cas- 
serole un  peu  grande,  y  mélanger  la  farine, 
faire  blondir  légèrement,  mouiller  en  dehors 
du  feu  avec  la  cuisson  des  trufTes,  donner  un 
coup  de  fouet,  goutter  la  sauce,  y  ajouter  les 
trufTes  coupées  en  lames,  les  champignons  et  les 
filets  de  grives  ;  chauffer  à  côté  du  feu  sans 
laisser  bouillir. 

Pour  servir,  —  Dans  le  fond  du  plat,  on 
met  un  peu  de  trufTes  et  des  champignons,  les 
ailes  de  grives  en  couronne  légèrement  che- 
vauchées et  dans  le  milieu  ce  qui  reste  de 
garniture. 

Oie  farcie  aux  marrons,  —  En  France, 
on  a  l'habitude,  on  pourrait  dire  la  routine, 
de  servir  l'oie  farcie  aux  marrons,  bourrée 
de  chair  à  saucisses;  aussi  qu'arrive-t-il?  Les 
trois  quarts  des  convives  ont  des  indigestions, 
tout  au  moins  des  lourdeurs  d'estomac  très 
pénibles  et  de  la  céphalalgie.  La  recette  pré- 
sente n'a  pas  cet  inconvénient  et  c'est  un  mets 
auquel  on  revient  avec  plaisir  une  fois  le  pre- 
mier efTroi  passé.  Ayez  une  oie  assez  grosse 
et  grasse,  videz-la  complètement,  (Avec  le 
foie,  vous  pourrez  faire  une  petite  terrine  où 
vous  pouvez  utiliser  250  grammes  de  chair  k 
saucisses  pour  ne  pas  trt)p  brusquement  en 
perdre  l'habitude).  Arrachez  autant  que  vous 
pourrez  la  graisse  qui  se  trouve  à  l'intérieur, 
salez  et  mettez  de  côté.  Enlevez  la  peau  exté- 
rieure à  30  ou  36  beaux  marrons,  mettez-les 
dans  une  casserole  et  couvrez  d'eau  froide, 
salez  un  peu,  faites  bouillira  feu  vif  et  retirez 
du  feu.  Enlevez-les  un  à  un  et  retirez  la  peau, 
elle  s'enlève  très  facilement;  mettez  les  mar- 
rons à  mesure  dans  une  petite  casserole  où 
il  y  a  2  décilitres  de  lait  bouillant.  Salez 
encore  un  peu  et  faites  bouillir  10  minutes, 
pas  plus,  égouttez  et  tenez  couvert.  Pelez  trois 
ou  quatre  pommes  tic  reinette;  grise,  coupez-les 
en  quatre  et  enlevez  l'endocarpe,  faites-les 
fondre  dans  un  grand  sautoir  en  les  remuant 
à  la  cuiller  avec  très  peu  d'eau  et  gros  comme 
un  bel  œuf  de  b.uirre:  aussitôt  fondues,  ajoutez 
les  marrons,  m/'langez  sans  les  briser  et  gar- 
nissez l'intérieur  de  l'oie,  cousez  et  faites  rôtir 
à  la  broche  ou  au  four  snns  arroaer  30  minutes 
par  kilogramme.  Salez  avant  de  débrocher, 
enlevez  le  fil  île  la  couture  et  envoyez  à  table 
avec  des  assiettes  bien  chaudes. 

Pour  découper,  il  faut  tourner  l'oie  le  côt^ 
de  la  tête  vers  ro|)érateur  et  couper  des  tran- 
ches non  pas  longues,  mais  presque  rondes 
et  de  toute  la  largeur  du  filet  pris  légèrement 
en  biais  ;  sectionner  la  peau  du  ventre  en 
rond  et  par  cette  ouverture  prendre  la  gar- 
niture avec  la  cuiller, 

A.  Colombie. 


LE     MOIS     COMIQUE 


PAR     MOLOCH 


—  Deux    millions   pour    soigner 
ces  vieux  serviteurs  de  l'homme! 

—  C'qu'on   n'pourrait   pas   nous 
donner  leurs  miettes?... 


—  Que  j'ai  eu  de  peine  à  décou- 
vrir ce  nouveau  satellite,  toujours 
caché  derrière  notre  lune  !  Il  m'a 
fallu  une  lunette  cintrée... 


—  Je  crie  :  A  b  is  Zola  !  Je  reçois 
un  coup  de  poing.  Je  crie  :  Vive 
Zola  !  Pan,  un  coup  de  pied... 

—  Criez  :  Vive  la  liberté! 


—  Monsieur,  j'avais  brûlé  votre 
habit;  mais  j'y  ai  fait  remettre  un 
morceau  tout  à  fait  invisible. 

—  Allons  bon  !  encore  une  pièce 
secrète  !... 


Hélas  !  nous  n'avons  p.is  eu  le 
bœuf  gras  cette  année.  Il  a  été 
remplacé  par  le  bouc  émissaire. 


—  J'aime  pas  que  les  m;iîtres 
soient  sur  mon  dos  quand  je  fais 
ma  cuisine. 

—  Je  comprends  çv  vous  pré- 
férez que  çi  se  passe  à  huis  clos. 


—  Comment,  Baptiste,  vous  osez 
décacheter  mes  lettres? 

—  Madame,  c'est  pour  voir  si  un 
ministre  s'était  déjà  permis  de  le 
faire. 


Knfiii,  madame,   reconnaissez- 
vous  avoir  trompé  votre  mari  ? 

—  Al»  !    monsieur    le  juge,  ceci, 
c'est  le  secret  professionnel. 


—  Murt  au  juif!... 

—  Miiis,  siicristi  !  Jo  ne  sui«  pas 
nu  juif,  jo  suis  Drumuut  1 

—  Ah  I  alors,  mettons  que  je  n'ai 
rien  dit. 


Jeux  et  Récréations,  par  m.  g.  Beldin 


N°  199.  —Haut  :  Noirs. 


Bas  :  Blancs. 
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Les  blancs  jouent  et  font  mat  en  deux  coups, 
W  200.—  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


Les  blancs  jouent  et  gagnent. 


N°  201.  —  \A^H1ST 

Quelle   est  la  meilleure   façon  de  débuter  avec  le  jeu 
suivant  ? 

éjf   n,  D,  10,  8  (atout). 

V   10,  9. 

4-    7,  4,  3,  2. 

♦    A,  R,  V. 


N*^  202.  —  CHARADE 

ENVOI     d'une    LKCTliUB 

Mon  iecond  comme  mon  premier 
Chez  nous  est  note  de  musique. 
César  élu  par  mon  dtvnier 
Ne  déçut  p:is  la  foi  publique. 
Car  il  étendit  mon  entier 
Jnsques  aux  déserts  de  l'Afri«iue. 


N°  203.—  MOTS   EN    CROIX 

Avec  les  lettres  composant  les  deux  croix  ci -dessous, 
trouver  quatre  prénoms,  deux  dans  chaque  croix. 


A 

S 

L 

N 

REND 

AEIOU 

R 

P 

E 

L 

U 

L 

T 

I 

N"  204.  —  Vers  à  reconstruire. 

Était-ce  la  peine  de  montrer  mes  pleurs  ?  J'ai  voulu 
cacher  mon  ennui  profond  et  ma  tristesse;  j'ai  voxilu 
taire  mes  douleurs.  Afin  qu'aucun  regard  moqueur  ne 
pût  savoir  que  des  fleurs  de  givre  pleurent  aux  vitres  de 
mon  cœur,  me  poursuivre  et  me  voir,  j'ai  descendu  mes 
goûts  mondains  sur  les  dédains  et  les  oublis,  sur  tontes 
mes  rancœurs  anciennes,  comme  on  abaisse  des  per- 
siennes. 

(Titre  :  Sinctrité). 

W  205.  —  Rébus  graphique. 

ENVOI     DE     «    MES     QUATRE     BLONDINETTES    » 

toi  ra     ra    ra    ra    ra 

1,1,1,1,1,1. 


toi     toi 

toi 

toi    toi 

toi 

toi    toi 


le 


toi 


ra    ra 

ra 

ra 

ra 

ra 


SOLUTIONS 

N«  193.  —  1.  DID  1.  F6FD  échec 

2.  C  pr.  F  échec  et  mat     1.  F  pr.  F  échec 
2.  R  pr.   F  échec  à  la  déjouverte  et  mat 

1.  R  pr.  C 
2.  D  1  T  R  échec  et  mat  1.  F  2  C  D 
2.  C  6  F  R  échec  et  mat 

-       _    19     14      29     23      39     33     47     42      50     45 

10     19      19     28      28     39      36     38     46      1 

40     34     46     34     gagne  ayant  r«pposition  sur  le  pion 


1      40 


noir  5. 


N"  195.  —  11  est  presque  toujours  bon  de  renvoyer 
la  couleur  de  votre  partenaire.  En  agissant  ainsi,  Sud 
pourrait  sauver  son  unique  atout  sur  le  troisième 
renvoi  de  carreau.  Et  s'il  lui  apparaît  ultérieurement 
que  son  partenaire  est  fort  en  atout,  Sud  peut  annoncer 
sa  longue  couleur  (pique),  en  écartant  un  trèfle. 

N"  196.  —  Il  y  a  plusieurs  solutions.  En  voici  une  : 
Drônio.  Oiso,  Rhône,  Doubs,  Orne,   Glers,  Nord,  Eure. 

Les  initiales  de  ces  huit  départements  en  fournissent 
un  neuvième  :  Dordogne. 

N»  197. 
Les  gens  mal  famés  no  sont  pas  très  mal  vus, 
Si  d'argent  et  de  langue  ils  sont  d'ailleurs  pourvus. 

Auoixii. 

Secrétaire,  greffier,  procureur  ni  sergent. 
N'ont  jamais  pu,  dit-on,  tenir  contre  l'argent. 

CAMrieTROX._ 

N"  198.  —  Re  ;  Craie  ;  A  ;  Sillons. 
(Récréations). 


Adresser  les  communications  pour  cette  page  à  M.  G.  Beudin,  à  Billancourt  {Seine),  avec  timbres  pour  réponses. 
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La  librairie  Flammarion  vient  de  publier 
un  historique  du  i^"  Zouaves,  écrit  dans  un 
style  enflammé  par  le  capitaine  lîurkard,  de 
■ce  régiment,  et  illustré  de  fort  jolies  vi- 
gnettes par  Paul  de  Semant.  Les  trois  pre- 
miers régiments  de  zouaves,  et  surtout  les 
zouaves  de  la  garde,  pères  de  ce  glorieux  en- 
fant, ont  aussi  leur  large  ])art  de  ces  récits. 

Cet  ouvrage,  dit  le  général  du  lîarrail  dans 
sa  préface,  est  «  excellent  en  tous  points 
pour  développer  dans  le  cœur  de  nos  jeunes 
soldats  le  sentiment  du  devoir,  l'esprit  mili- 
taire et  le  culte  du  drapeau  ».  Ce  n'est  pas 
seulement  le  cœur  des  soldats  qu'il  fait 
battre,  mais  celui  de  tous  les  Français. 

Les  zouaves!  «  les  premiers  soldats  du 
monde  »,  disait  le  maréchal  Saint-Arnaud  et 
répétaient  avec  lui  les  ennemis  même  qu'ils 
ont  combattus,  les  zouaves,  de  création  rela- 
tivement récente  et  déjà  légendaires,  les 
zouaves  de  Crimée,  d'Italie  et  du  Mexique, 
les  zouaves  de  l'année  terrible,  les  zouaves 
de  la  conquête  algérienne,  sur  cette  terre 
d'Afrique  qu'ils  ont  arrosée  de  leur  sang  et 
étonnée  de  leur  bravoure,  les  zouaves  intré- 
pides et  galants,  ceux  qui  incarnent  l'allui'e 
rêvée  de  l'enfant  qui  se  destine  aux  armes,  et 
ceux  qui  font  monter  quand  ils  passent  la 
bonne  larme  patriotique  à  l'œil  du  chauvin 
qui  ne  s'en  défend  pas. 

On  les  voit  défder  dans  ce  livre  sous  leur 
pittoresque  costume  ;  du  soldat  au  colonel  on 
y  sent  battre  leur  cœur,  et  des  zouaves 
d'hier  aux  zouaves  d'aujourd'hui  on  y  pense, 
réconforté,  à  ce  que  seront  encore  les  zouaves 
de  demain. 

M.  Georges  Roche,  que  connaissent  les 
lecteurs  du  Monde  Moderne,  vient  de  publier 
chez  Alcan  un  volume  dont  le  joli  titre,  la 
Culture  des  Mers,  promet  ce  que  tient  l'ou- 
vrage. L'auteur,  inspecteur  général  des  pêches 
maritimes,  a  voulu  initier  le  public  au  fonc- 
tionnement des  industries  maritimes  et  à  la 
technique  des  méthodes  piscicoles  et  ostréi- 
coles. Il  expose  d'abord  les  procédés  de  pêche 
modernes  et  les  résultats  qu'ils  fournissent 
dans  les  mers  d'Europe,  puis  il  passe  en  re- 
vue les  essais  et  les  résultats  de  piscifacture 
et  de  pisciculture  pratiqués  dans  les  divers 
pays,  la  reproduction  des  homards  et  des 
langoustes,  l'ostréiculture  si  développée  en 
France  que  ses  débouchés  actuels  sont  deve- 
nus insuflisants.  Un  dernier  chapitre  est  con- 
sacré à  la  culture  des  éponges  industrielles. 

Il  ressort  de  ce  travail  si  complet  ce  dont 
on  se  doutait  déj;\,  c'est  que  les  océans  con- 
tiennent d'incalculables  richesses,  mais  aussi, 
ce  dont  on  pouvait  être  moins  convaincu, 
(ju'il  existe  des  moyens  pratiques  de  les  main- 
tenir en  valeur  et  de  les  récolter.  (Vest,  au 
plus  haut  degré,  un  ouvrage  intéressant  et  utile. 

L'Université  de  France,  depuis  ces  derniers 
temps  surtout,  met  à  honneur  de  s'enquérir 
<les  littératures  étrangères  en  remontant  jus- 
qu'à leurs  sources  les  plus  lointaines  et  si  elle 
a  suivi  l'exemple   des  savants  allemands,  elle 


apporte  dans  ses  rocherchcs  les  qualités  de 
méthode  et  de  clarté  qui  sont  la  caracté- 
ristique de  notre  esprit.  Dans  son  récent 
ouvrage    sur  les    Vieux    chants    populaires 

Scandinaves,  [)ublié  clu-z  nouillon,  M.  Léon 
Pineau  donne  une  nouvelle  preuve  de  sa 
science,  élégante  et  profonde,  qu'il  avait  déjà 
mise  en  jeu  dans  ses  études  sur  le  Folk-lore 
du  Poitou.  Celte  Scandinavie  n'est  pas  d'ail- 
leurs étrangère  à  nos  origines;  sa  littérature 
orale  a  été  comme  un  fleuve  puissant  "  qui 
a  roulé  ses  eaux  à  travers  tout  le  moyen  âge 
et  qui  a  apporté  jusqu'à  nous  quantité  de 
paillettes  d'or  ».  On  les  retrouve  dans  cet  ou- 
vrage qui  semble  écrit  pour  les  adeptes  et 
qui  est  une  mine  de  thèmes  charmants  pour 
les  poètes. 

Chez  Flammarion,  Xanrof  dédie  '  au  bon, 
au  patient,  à  l'inénarrable  public  français  ■> 
son  nouveau  livre  la  FÔ...Ô.  .orme  !  plaisam- 
ment illustré  par  Bombled.  Et  vraiment  cet 
admirable  public  s'y  retrouve  avec  ses  na'i- 
vetés,  ses  complaisances,  sa  patience  et  sa 
terreur  devant  l'administ^ration  que  l'Europe 
ne  nous  envie  plus.  Des  li\rcs  comme  celui-ii. 
alertes  et  spirituels,  sont  peut-être  préférables 
aux  grandes  tirades  philosophiques  pour  nous 
faire  honte  à  nous-mêmes  de  notre  servitude. 

Edmond  Valenlin,  le  dernier  préfet  français 
du  Bas-Rhin,  pénétra  dans  Strasbourg  assiégé, 
dans  la  nuit  du  19  au  20  septembre  1870,  et, 
jusqu'à  la  dernière  minute,  il  s'opposa  à  l'idée 
d'une  capitulation  de  la  forteresse  alsacienne. 
Sur  les  terrains  de  l'ancien  hôpital  militaire 
du  Gros-Caillou,  la  ville  de  Paris  vient  de 
donner  son  nom  à  une  rue  nouvelle,  et  M.  Lu- 
cien Delabrousse  publie,  chez  Rerger-Levraull. 
un  volume  consacré  à  sa  mémoire.  C'est  une 
œuvre  de  bonne  foi,  où  le  document  seul  est 
mis  en  avant,  et  qui  apporte  la  lumière  sui- 
des faits  qui  ont  été  controversés.  L'histoire 
de  l'année  terrible  est  difficile  à  écrire,  tant 
il  est  de  points  qui  restent  obscurs,  comme 
beaucoup  d'âmes  l'étaient  alors,  surtout  dans 
le  haut  commandement.  Dans  le  recul  tlu 
temps  une  seule  chose  demeurera  claire  et 
solide,  l'exemple  des  sublimes  entêtés  qui 
n'auront  jioint  désespéré  de  la  patrie. 

La  librairie  May  a  publié  une  traduction 
d'un  ouvrage  du  peintre  anglais  Rridgman. 
intitulé  l'Anarchie  dans  l'Art,  qui  est  rempli 
d'aperçus  fort  justes.  L'auteur,  qui  connaît 
son  art,  met  les  jeunes  en  garde  contre  la  ten- 
dance que  beaucoup  ont  de  se  contenter  île 
là  peu  près.  Ils  prennent  des  ébauches  pour 
des  tableaux,  et  des  essais  pour  des  leuvres 
achevées. 

Le  |)ublic  commence  à  compreuilre  qu  on 
le  respecte  peu  et  les  im|>i'essionnistes  fenmt 
bien  de  faire  attention.  Connue  certains  éco- 
liers qui  brouillent  les  caractères  d'im  mot 
dont  ils  ignorent  l'orthographe,  ils  dissimu- 
lent leur  savoir  absent  sous  îles  placards  à 
elTet.  Mais  ces  elTets  ratent  souvent.  Il  faut 
toujours  en  revenii-  au  mi>t  d'Ingres  :  Le 
dessin  est  la  probité  île  l'art.   •> 


L'Eiiitrtir- aérant  :  A..   Quanti  s. 


13915.  —  Lib.-Imp.  roimies,  Mottkuo/.,  D',  7,  rue  Saint-Benoit,  Paris. 


aHEMinS    DE    FER    DE    L'OUEST 

via  Rouen,   Dieppe  et   Ne"w^haven   et  vice  veysâ  par  la  GAKE    SAINT- LAZARE 
SERVICES  RAPIDES  DE  JOUR  ET  DE  NUIT  :  Tous  les  jours  (dimanches  et  lèles  compris)  et  toute  l'année. 


PRIX     DES      BILLETS 

Billets  simples  valables  pendant  7  jovrs. 

1"    classe 43  fr.  25 

2'°»  classe 32  fr.      j> 

S""»  classe 23  fr.  25 

Billets  d'aller  et  retour  valables  pendant  un  mois. 

V    classe 72  fr.  75 

2"»«  classe 52  fr.  75 

3""   classe...     41  fr.  50 


Départs  de  Paris. 

Saint-Lazare 1 10  h.    »  malin. 

Arrivées  à  Londres. 

London-Bridge I  7  h.    »  soir. 

Victoria '  7  h.     »  soir. 


9  b.    >  soir. 


7  h. 
7  h. 


40  matin. 
50  malin. 


Départs  de  Londres. 

London-Bridge ilO  h.    »  malin. 

Victoria —  1 10  h.    w  malin. 

Arrivées  à  Paris. 

Saint-Lazare i  ti  h.  5.0  soir.      |  7  h 


9  h.  55  soir. 
9  h.  45  Boir. 


45  matin. 


CHEMINS    DE    FER    DE    PARIS    A    LYON    fcT    A    LA    MEDITERRANEE 

Billets  d'a^ller    et    retoiar   de   Faris  à. 

Berne    viû    Dijon,    Ponlaiiier,    les    Verrières,    Neuchûlel    ou    réciproquement: 
Prix:  !'•  classe,  101  francs;   2*  classe,  75  francs;  3«  classe,  50   francs. 

Interlaken    viA    Dijon,    l'nnlni-lier,    les    Verrières,    Neiichâlel    ou    réciproquement  : 
Prix:  1"  classe,  113  francs;  2«  classe,  83   francs;  3'  classe,  56  fraiic=. 

Zermatt   (mont   Rose)    vi<i    Dijon,    Ponlarlier,    Lausanne,    sans    réciprocilè  : 
Prix  .  1"  classe,  140  francs;  2'  classe,  108  francs;  3*  classe,  71  francs. 
Valables   60    jours    avec    arrêts    facultatifs    sur   tout    le    parcours. 

Trajet  rapide  de  Paris  à  Interlaken  en  15  heures,   sans   changement  de  voiture  en  1'«  et  2*  classe. 

Les  Billots  d'alh-r  et  leiour  ne  Paris  à  Berne  et  à  Interlaken    sont  délivrés   du  15  avril  au  15  oclobre. 
Ceux  pour  Zermatt,  du  15  mai  au  30  septembre.  —  Franchise  de  30  kilos  de  bagages  sur  le  parcours  P.  L.  M. 


1»  Relations  directes  de    la    Compagnie    de   l'Est    (Services  permanents). 

a)  Avec  Luxembourg  (chnrnianle  ville  dans  situation  fort  pittoresque)  : 

Via  LonguNon-Longwvel  RoJange  (trains  directs). 

b)  Avec   Mayence,  Wiesbaden,    Ems,    Hombourg-les  Bains  et  Francfort-sur-Mein  : 

Via  Melz-Sarrt' brii<  k  (trains  express). 

c)  Avec  1  Autriche-Hongrie,  la   Roumanie,    la  Serbie,  la  Bulgarie  et  la  Turquie  : 

1»  Via  Aviicourt-Strasbourg  (train  d'Orient);  2°  Via  Belforl-Iiâle,  la  Suisse  orientale  et  l'Arlberg  (trains  rapides) 
ff)  Avec  la  Suisse,  via  Belfon-Bale  (trains  rapides). 
e)  Avec  1  Italie,    via  Belfort-Hâle    et  le  Saint-Golhard  (trains  rapides). 

S»    Billets    d'aller   et     retour    permanents    de    ou  pour    Paris. 
Milan,  1"  cl.  :  166  Ir.  90  ;  2«  cl.  :  119  fr.  45       |       Venise,  1"  cl.  :  219  Ir.  35;  2*  cl.  :  156  fr.  15 

X^alidilé  :  H<t  joiir<.  I  Validité  :  3i)  jour'^.  


CHEMIN     DE     FER     DU     NORD 


PARIS  A  LONDRES 


Via  CALAIS 
ou  BOULOGNE 

Trajet  en  7  h.  —  Cinq  services  rapides  quotidiens  dans  chaque  sens.  —  Traversée  en  1  ii. 

Tous  les  trains  coniport<  nt  des  deuxièmes  classes. 
En  outre,  les  trains  de  malle  de  nuit  nai  tant  de  PARIS  pour  LONDhLS  et  de  LONDRFS  pour  PARIS,  à  Oh. 
du  soir,  et  les  trains  de  jour  partai\t  de  PARIS  pour  LOM)RES  à  3  h.  45  du  bOir  el  de  LONDRES  pour  PAIUS 
à  2  h.  45  du  soir,  via  Boulogne- KolkesLone,  prennent  les  voyageurs  munis  de  billets  de  3«  classe. 

Départs   de   Paris  :  |  Départs  de  Londres  : 

Via  Calais-Douvres:  U  h.,  1 1  h.  bo  malin,  9  h.  soir.      Via  Douvres-Calais  :  9  h..  Il  h.  ni.ilin,  9  h.  soir. 
Via  Boulogne  Folkestone:  IOh.:<(t  mnlin,3li.''i5soir.  |  Via  Folkestone-Boulogne  :  K»  h.  malin  .  2h.  45 soir. 


FROID  et  GLACE 

Compagnie  Industrielle  des  Procédés  RAOUL  PICTET 

16,  rue  de  Grammont,  Paris 
Appareils  industriels  à  produire  le  FROID  et  la  GLACE 

PRODUCTION  GARANTIE 
Même,  dans  les  pays  les  plus  chauds  (Emoi  (raoco  de  Prospectus) 


ASTHME 


8  fr.  la  boîto. 


Catarrhe,     Oppression 

et   toutes    les  afîortu'iis  des   voies 
rospiratoirps   sont    (guéris   par   les 
TDBIS     lEVASSEDR    ((».     ^.    »î.). 
Phaimacie,  23.  rue  de  la  Monnaie,  PARIS. 


dADClfDAIPICC^IGRAINES.-^^ucrJscn 

^UlCf  HflLIIICO  immédiate  nrpQnillCP 

^■Hpar  les  Pilules  Antinévralgiques  «lu  II  UnUllICn 

^  I  aiuoite:  3  f i .  leavoi  f>).— Ph'*23.  RotùtH  Monnâ;e.  Pana. 
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La  meilleure   HUILE   D'OLIVE  de   NICE 

est  expédiée  franco  dans  toute  gare  de  France  ou  à  domicile  dans  les  localitéâ  desservies 

moyennant  l'envoi  (selon  qualité) 

de   francs   :  8.25  —   9.   »    —   10.  »    —    11.   »    —   12.50   —    ou   13.50  pour  un   bidon  de  5  litres 

ou  de  francs  :  16.  »  —  17.50  —  19.   »>  —  21.  »  —  23.  »»  —  25.  »  pour  un  bidon  de  10  litres. 

à  la  SOCIÉTÉ  OLÉICOLE  DE  LA  MÉDITERRANÉE  à  NICE 

Lenvoi  CONTRE  REMBOURSEMENT,  c'est-à-dire  payable  en  recevant  le  colis,  coûte  G  fr.  50  en  plus.  —  TARIFS  FRANCO  SDR  DEMANDE 
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LE    CIIKNE   DE   QUILLACQ 

CONTi:     LÉGENDAIRE 


I 

Depuis  les  mois  (rautonine,  Bruno  se 
désolait  clans  les  landes  immenses,  sous 
les  pinadas  qui  vont  jusqu'à  la  mer. 
Car  Jeannie,  son  épouse,  brune  et  belle 
comme  les  nuits  étoilées,  gracieuse 
comme  un  jeune  pin  dont  la  chevelure 
frissonne,  Jeannie  dépérissait.  Son  corps 
amaij^ri  ne  portait  plus  qu'avec  peine 
les  fardeaux  de  bois  ramassés  çà  et  là 
par  Bruno,  quand  celui-ci  revenaitd'en- 
(ailler  les  arbres  du  domaine  qu'il  avait 
en  g^arde.  Son  visa{;e  se  fanait  lentement, 
les  pommettes  saillantes,  des  rides  me- 
nues froissant  la  peau  naguère  si  ferme. 
VA\g  languissait  loin  de  sa  Ghalosse  aux 
riches  cultures  de  maïs,  de  blés  et  de 
luzernes. 

Bruno  cherchait  en  vain  à  la  distraire. 
Il  lui  contait  les  choses  d'ancien  temps, 
du  temps  où  les  landes  ne  nourrissaient 
point  de  pinadas,  où  les  loups-garous 
avec  les  sorcières  tenaient,  aux  heures 
d'ombre,  leur  sabbat  au  milieu  des 
dunes.  Il  lui  racontait  son  ouvrage  quo- 
tidien, les  saignées  qu'il  pratiquait  sur 
plus  de  trois  cents  pins  du  haut  de  son 
piteif,  la  récolte  régulière  de  la  gomme 
qui  coule  dans  le  petit  pot  de  terre 
accroché  au  tronc  même  de  Tarbre.  Il 
lui  disait  la  sobriété  de  la  vie  des  bois, 
et  qu'ils  posséderaient  de  l'argent  plus 
tard,  et  qu'ils  deviendraient  leurs  maî- 
tres, un  jour,  en  acquérant  d'abord  un 
modeste  domaine. 

Jeannie  lui  souriait,  répétait  en  écho 
lidèle  ses  derniers  mots  d'espérance. 
Elle  l'aimait,  cet  homme  qu'un  dimanche 
de  foire,  en  son  village  de  Mugron,  elle 
avait  choisi  à  cause  de  la  vigueur  de  sa 
taille,  de  la  licrté  de  ses  yeux  et  la  pro- 
preté de  son  costume.  Depuis  le  prin- 
temps qu'ils  vivaient  ensemble,  elle  ne 
voyait   guère   (jue    lui,    sous    les    arbres 


droits  qui  bourdonnent,  dans  l'espace 
verdovant  aux  horizons  sans  fin.  Grâce 
à  lui,  si  habitué  à  la  solitude  des  plaines, 
à  la  fantaisie  des  ombres  qui  semblent 
se  poursuivre  en  fantômes  de  bosquet 
en  bosquet,  jamais  elle  n'avait  éprouvé 
la  moindre  peur,  dans  leur  cabane  de 
planches  et  de  chaumes,  parmi  les  joncs 
et  les  bruyères  où  serpentent  des  ruis- 
seaux invisibles,  où  s'étalent  çà  et  I^ 
des  llaques  d'eau  glauque,  bordées  de 
roseaux. 

Pourtant,  Jeannie  regrettait  son  co- 
teau de  Mugron,  les  maïs  dorés,  les  pla- 
tanes à  l'écorce  argentée,  la  robe  luisante 
des  vignes.  Elle  n'entendait  plus  le  rire 
câlin  des  aïeules  sur  le  pas  àe^^  portes, 
le  piaulement  des  enfants  jouant  sur  la 
place,  la  voix  ravie  de  ses  compagneç 
qui  s'élevait  le  dimanche,  à  l'église,  dans 
riiarmonie  des  cantiques.  Maintenant, 
on  allait  entendre  les  offices  à  La- 
bouheyre,  là-bas,  si  loin,  à  la  lisière 
des  pinadas,  et  d'où  il  fallait  repartir 
tout  de  suite,  sans  même  voir  ce  gros 
village,  pour  ne  pas  rentrer  trop  tard  au 
domaine.  Ah  î  la  Ghalosse!...  la  petite 
maison  bâtie  de  pierres  sans  mortier, 
comme  un  nid  d'oiseau  construit  paille 
à  paille  !... 

Mais  le  jour  de  Pâques  qu'un  rayon 
de  soleil  illuminait  leur  chaume,  Bruno 
dit  à  Jeannie  : 

—  \'ois-tu,  nous  irons,  pour  te  guérir, 
au  chêne  de  Quillacq. 

—  Le  chêne  fatidicpie? 

—  Oui,  le  plus  vieux  chêne,  lancêlre 
de  mes  landes. 

—  Non.  Le  chêne  ne  vouilia  pas  île 
moi. 

—  Pourquoi?...  lu  n'aimes  donc  pas 
mon  pays  ? 

Elle  le  regarda,  interloquée  soudain, 
redoutant  qu'il  ne  devinât  la  misère  de 
son  âme     El   comme   il  la  pressait  avec 
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elTusion  sur  sa  poitrine,  elle  palpita  de 
bonheur  et  de  tendresse,  elle  parla  d'une 
voix  franche  : 


d'arbres  sur  la  terre,  et  qu'une  forêt 
fermât  le  ciel  et  le  monde.  Nous  dis- 
paraissons   ici    plus    profond    que    des 


—  \'ois-tu...  ce  n'est  pas  moi  qui  dé-   ]  insectes    dans    un    blé    mûr.     Je     veux 

sire  retourner  en  ('dialosse.  Mais,  mali;ré   '  l'aimer,    ta   pinada.    puisque   je   t  aime, 

moi,  je  pense   toujours  à   mon  pavs.  Je   |  Lorsque  tu  nés  plus  là,  pendant  le  jour, 

ne  croyais  pas  qu'il  pût    y   avoir  tant   |  et  que  je  n'entends  mèmepas  ta  hachette. 
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si  perché  sur  ton  échelle,  tu  creuses  ton 
pichol  à  la  fourche  d'un  pin,  je  cherche 
la   trace  dans    les    fouf,''ère.s,    j  épie    de 


faut  aller  vers  les  étanj^s,  et,  le  matin, 
tu  me  quittes  qu'il  ne  fait  pas  aube 
encore.  J'essaye  de  chanter  et  de   rire, 


temps  à  autre  le  fourré  par  où  tu  t'es 
éloigné,  et  c'est  ma  seule  distraction, 
mon  seul  plaisir...  Nos  soirées  sont  bien 
courtes.    Pour  voir  les   étoiles,   il   nous 


en  le  revoyant...  Seulement,  pcnirquoi 
dans  cette  rumeur  des  pins  plus  triste 
que  le  vent  sur  une  Pyrénée,  pourquoi 
donc  m'arrivc  une  voix  lointaine  qui  me 


4S6 


LE    CHKXE    DE    QUILLACQ 


murmure  que  je  suis  condamnée  à  lan- 
guir ici  comme  une  fleur  qui  passe  vite? 
C'est  la  voix  de  ma  Ghalosse,  la  voix  des 
fées  de  mon  village...  Je  la  reconnais. 
C'est  la  même  qui  me  dit  de  t'aimer, 
d'aller  à  toi  ce  dimanche  de  foire  où  il 
me  sembla,  après  t'avoir  vu  autrefois, 
je  ne  sais  où,  te  reconnaître  sur  la  place, 
dans  la  foule  de  tes  semblables... 

Bruno,  haletant,  écoutait  son  épouse 
languissante  et  jolie,  et  se  pressait  contre 
elle.  De  sa  bouche  rude  il  lui  effleura 
les  lèvres. 

—  Retournons  en  ta  Chalosse,  dit-il. 

—  Tu  y  mourrais,  toi... 

—  Non.  Ne  serai-je  pas  avec  toi? 

—  Mais  toi,  à  ton  tour,  tu  regrette- 
rais tes  landes  et  tes  forets,  ^^ois-tu, 
nous  ne  pouvons  rien  à  ces  choses.  La 
fatalité  nous  commande. 

Jeannie  s'apaisa.  La  rougeur  disparut 
de  ses  traits,  ainsi  que  la  clarté,  le  soir, 
disparaît  des  feuillages.  Elle  admira  son 
époux,  sa  figure  de  Basque  rasée  où 
riaient  les  dents  aiguës,  les  épais  che- 
veux noirs  au  bord  des  tempes,  sous  les 
plis  du  béret.  Puis,  comprenant  qu'il  la 
désirait,  elle  baissa  le  front  avec  pudeur 
et  avec  joie.  11  la  sentit  alors  plus 
vivante  et  amoureuse,  disposée  aux 
espoirs  qui  viennent  aux  plus  humbles. 

Les  cloches  de  Labouheyre  tintèrent 
là-bas,  dans  l'azur.  Jeannie  se  leva  d'un 
sursaut,  avec  sa  grâce  d'autrefois. 

—  \'oici  Iheure  de  la  messe,  s'écria- 
t-clle.  Tu  n'entends  pas?...  Ecoute  :  ne 
te -semble-t-il  pas  que  ces  cloches  nous 
appellent  et  pour  nous  surtout,  qui  les 
entendons  mieux  dans  nos  solitudes,  se 
font  compatissantes?... 

—  Si.  Mais  davanlagc  au  chêne  de 
Quillacq... 

—  Allons,  viens,  ça  nous  console 
chaque  fois  de  voir  du  monde... 

Us  s'éloignèrent  sous  les  branches, 
d'un  pas  alerte. .. 


I  1 


Le  printemps  fut  agréable.  Des  pluies 
trempèrent  les  herbages,  nettoyèrent  les 


pins  verdoyants  qui  montaient  plus  gras 
et  plus  toufl'us.  Ah  !  que  la  Chalosse, 
parfumée  de  vergers  et  de  maïs,  devait 
resplendir  de  jeunesse  féconde,  là-bas, 
loin,  dans  les  vallons  du  Louts  et  de 
l'Adour!... 

Bruno,  qui  voyait  la  terre  renaître, 
les  oiseaux  passer  nombreux  vers  la  mer 
ou  Ja  montagne,  Bruno  retrouva  ses 
meilleures  espérances.  Jeannie  de  même, 
un  jour,  resplendirait  comme  la  nature  : 
elle  prendrait  goût,  comme  le  soleil,  au 
pays  des  landes. 

—  En  juin,  lui  dit-il,  nous  sortirons 
du  bois.  Nous  irons  nous  joindre  au 
pèlerinage  de  Quillacq,  veux-tu?... 

—  Puisque  tu  le  veux,  répondit-elle 
enfin,  en  cette  heure  de  soleil  matinal. 

Mais  sa  mélancolie  restait  pareille, 
dans  la  pensée  d'une  mort  très  pro- 
chaine. Seulement,  puisqu'elle  devait 
mourir,  elle  voulait  du  moins  mourir 
sans  reproche,  et  en  se  soumettant  aux 
vœux  de  son  époux,  lui  (Jonner  une 
preuve  charmante  de  dévouement  et 
d'affection. 

Dès  ce  dimanche  de  Pâques,  ils  s'at- 
tardèrent au  bord  des  étangs,  parmi  le^ 
roseaux,  le  soir,  à  contempler  l'ascen- 
sion de  la  nuit  vers  les  nues  sereines, 
à  écouter  ses  voix  merveilleuses  dans 
le  lointain  des  bois.  Quand  ils  se  cou- 
chaient, la  lueur  vague  de  la  nuit  péné-r 
trait  dans  leur  chambre,  par  les  car- 
reaux de  l'étroite  fenêtre  enchâssée  dans 
les  poutrelles  et  la  tapisserre  de  chaume. 
Quand  ils  dormaient,  les  rayons  pâles 
de  la  lune  effleuraient  une  joue  de  l'un» 
puis  une  joue  de  raulro.  i'^t  les  rêves 
qui  les  berçaient  ensemble,  ils  nosaienl 
point  se  les  confesser  au  réveil,  parce 
que  ces  rêves  débordaient  d'un  amour 
qui,  sans  doute,  leur  était  défendu,  dans 
leur  misère. 

La  veille  de  la  Saint -Jean,  un  orage 
éclata... 

Par  la  plaine  immense,  les  bois  vibrè- 
rent, sous  l'ouragan,  jusque  dans  leurs 
cavernes  les  plus  cachées.  L'eau  tomba 
par  torrents,  noyant  les  dunes  et  les 
pâturages.  Bruno,  dans  la  cabane,   no- 
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sait  élever  la  voix,  tandis  qu'alentour 
les  cimes  des  arbres  s'entre-choquaient. 
Jeannie  se    blottissait  contre    lui    avec 


J^e  lendemain,  leur  premier  mouve- 
ment fut  de  consulter,  par  létroile 
fenêtre,  la  couleur  du  temps,   le  visage 


terreur,  s'ima^inant  que  sa  dernière 
heure  était  venue  et  que  le  ciel  s'oppo- 
sait à  son  voya«;e  vers  le  chêne  des 
Fées.  Doucement  embrassés,  ils  s'en- 
dormirent, et  la  tempête  s'éloig-na. 


du  ciel  et  de  la  terre.  La  terre  était 
paisible.  Le  ciel  bleu  et  doré  resplen- 
dissait comme  une  prairie  nouvelle, 
sans  un  frisson.  Les  pins  tremblaient 
à   peine,  des  gouttelettes  tombaient   en 
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perles  luisantes  de  rameau  en  rameau. 
Les  deux  époux  prirent  leurs  habits 
de  gala  qu'ils  avaient,  la  veille,  disposés 
sur  les  chaises.  Bruno  mit  son  béret  bleu 
presque  neuf,  sa  courte  veste  noire,  son 
large  pantalon  et  ses  espadrilles  colo- 
riées; Jeannie  mit  la  blanche  capuce 
de  leurs  notes,  sa  robe  de  laine  verte 
qui  lui  parut  bien  ample  à  sa  taille 
amaigrie,  et  le  foulard  ramage  doiseaux 
dont  elle  roula  ses  cheveux  sur  la  nuque 
en  un  nœud  pas  plus  gros  que  le  poing. 

—  Allons,  dit  Bruno,  nous  avons  une 
course  longue,  d'ici  à  Dax. 

—  J'ai  du  courage,  répondit-elle. 
Les  herbes  s'étaient    redressées.    Des 

Heurs  commençaient  d'éclore  partout, 
sur  les  haies,  à  la  surface  des  étangs.  Ils 
se  dirigèrent  vers  le  sud,  Bruno  sachant 
s'orienter  au  milieu  des  forêts  les  plus 
confuses.  Ils  marchèrent  avec  allégresse, 
sur  un  sol  couvert  de  mousse,  dans 
l'exhalaison  des  verdures  mouillées. 

En  chemin,  ils  rencontrèrent  un  trou- 
peau de  chevaux  qui  paissait  le  pâtu- 
rage rafraîchi  et  que  gardait  le  pâtre 
chaussé  de  gros  sabots,  occupé  sur  ses 
échasses  à  tricoter  la  laine.  Avant  de 
sortir  du  bois,  ils  rencontrèrent  un  cam- 
pement de  charbonniers,  des  sortes  de 
sauvages  noirs  qui  ramassaient  dans 
leurs  carrioles  les  branches  cassées  par 
l'orage.  Enfin,  ils  aperçurent  des  enclos, 
des  maisons  coquettes,  de  vieux  moulins 
jaunes  au  long  d'un  ruisseau  ;  puis  le 
ciel  qui  se  déployait  dans  la  lumière,  et 
la  ville  de  Dax  allongée  au  creux  d'un 
vallon,  entre  ses  remparts  à  demi  ra- 
vagés. 

ils  entrèrent  au  faubourg  du  Sablar. 
La  foule  s'y  animait  déjà,  sur  la  route 
(jui  va  vers  la  ville,  de  l'autre  côté  de 
lAdour  ;  la  foule  endimanchée  des  com- 
munes du  Marensin,  de  la  (!!halosse  et 
des  Landes.  Des  drapeaux  flottaient  aux 
fenêtres;  des  musiques  de  hautbois, 
de  tambourins  et  de  castagnettes  jouaient 
})ar  les  ruelles  ;  les  cloches  de  l'église 
sonnaient  en  fête.  Les  gens  se  recon- 
naissaient, se  félicitaient  avec  émotion, 
et  chacun  évoquait  le  chêne  du  Quillacq  : 


celui-ci  pour  guérir  d'un  mal  son  corps 
harassé;  celui-là,  pour  que  le  ciel  dé- 
tournât \e  mauvais  sort  de  sa  maison. 

Après  la  messe,  les  paysans  qui 
avaient  apporté  leurs  vivres- s'en  allèrent 
manger  aux  environs,  dans  les  champs. 
Puis,  des  tambours  battirent,  on  se  ras- 
sembla, on  se  retrouva  de  nouveau 
dans  l'église,  aux  vêpres.  A  la  pensée 
de  l'évocation  si  proche,  chacun  priait 
avec  une  telle  ferveur  que  le  feu  de 
l'âme  montait  jusqu'au  front,  et  des 
femmes  pleuraient,  les  mains  sur  la 
face. 

Le  portail  à  deux  battants  s'ouvrit, 
sur  l'ardente  lumière  dont  les  rayons 
avaient  brûlé  les  dalles  du  parvis.  La 
foule,  au  milieu  de  l'église,  s'écarta, 
creusant  un  sillon  pareil  au  fossé  qui 
coupe  un  champ  de  hautes  luzernes  en 
deux  parties  égales.  Et  dans  ce  sillon, 
le  prêtre  officiant,  précédé  de  ses  en- 
fants de  chœur  dont  l'un  portait  la 
grande  croix  d'or,  s'avança.  La  mul- 
titude, s'étant  ébranlée,  suivit,  par  vil- 
lages qui  se  groupaient  autour  de  leurs 
bannières  respectives.  Elle  descendit  la 
route,  bientôt  tournant  à  droite,  longea 
l'Adour  majestueux  où  trempaient  des 
barques  au  repos,  où  des  génisses  se 
baignaient,  là-bas,  à  l'ombre  des  pla- 
tanes. 

Au  bord  du  chemin,  sur  la  droite,  il 
y  avait  d'abord  des  fermes,  ombragées 
de  mûriers,  enguirlandées  de  vignes,  et 
sur  le  pas  desquelles  des  aïeules  s'inter- 
rompaient de  réciter  le  chapelet,  pour 
considérer  la  procession  se  rendant  au 
Chêne,  lùisuite,  des  petits  prés,  des 
jardins.  Ensuite,  la  forêt  éternelle  ré- 
pandue jusqu'à  la  mer,  tandis  que  l'A- 
dour, décrivant  un  coude,  parmi  des 
sables  rougeâtres,  s  enfonce  sous  un  ciel 
éclatant  de  soleil  qui  pose  sur  les  eaux 
vertes  sa  voûte  d'azur. 

La  procession  chantait  :  des  infirmes 
embarrassés  de  leurs  béquilles,  des 
épouses  assombries  par  la  mort  récente 
de  leurs  maîtres,  des  jeunes  filles  alar- 
mées par  l'infidélité  de  leurs  galants  au 
dernier  jour    des    fiançailles.   Tous  ces 
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costumes  de  la  plaine  et  de  la  montagne, 
bérets  bleus,  vestes  noires,  jupes  étin- 
celantes,  foulards  bariolés,  remuaient 
en  lente  fourmilière.  Dans  le  soleil,  on 
respirait  la  fraîcheur  des  terres  arrosées 
et  la  fraîcheur  du  fleuve. 

Les  deux  époux,  puisqu'ils  n'apparte- 
naient à  aucun  villaj^e,  marchaient  seuls, 
en  arrière.  Bruno,  sa  lij^^ure -contractée 
par  l'angoisse,  ne  pensait  point  à  chan- 
ter; Jeannie  le  rej^ardait,  troublée  de  le 
sentir  si  ému,  puis  re^'^ardait  le  pays  de  ! 
Dax,  voisin  de  la  Chalosse,  d'où  parve-  i 
liait  peut-être  le  parfum  de  maïs  et  de 
blés  qu'elle  respirait  maintenant  avec 
tant  de  plaisir. 


II 


;  Le  chêne  fatidique  soudain  apparut, 
j  et  une  clameur  de  joie  s'éleva  plus  forte 
que  la  rumeur  du  fleuve.  Depuis  des 
siècles,  le  chêne  de  Quillacq  se  dresse  là, 
sur  la  lisière  de  la  forêt,  abondant  de 
verdures,  larg^e  de  neuf  mètres  de  cir- 
conférence. Ses  sept  branches  nerveuses, 
plus  résistantes  que  le  fer,  s'entre-croi- 
sent  fraternellement,  versant  une  ombre 
de  chapelle  où  ne  pousse,  dans  le  sol 
humide,  le  moindre  brin  d'herbe.  Ainsi 
qu'un  pèlerin  revenant  du  saint  pèleri- 
nag"e,  il  est  recouvert  de  menues  croix 
naïves,  de  branchettes  épinglées  à  même 
son  écorce.  Les  orages,  ainsi  que  des  j 
oiseaux  de  proie,  tournent  en  hurlant 
autour  de  ses  ramures,  et  la  foudre  a 
toujours  respecté  son  faîte  vénérable. 
Dès  le  printemps,  les  oiseaux  bâtissent 
leurs  nids  entre  ses  fourches  noueuses  : 
leurs  chansons  semblent  la  voix  toujours 
jeune  du  chêne  qui  reverdit. 

Dans  le  bois  sacré,  autour  du  chêne 
surnaturel,  les  sorcières,  dit-on,  avec  les 
Fées  se  rassemblent,  durant  les  nuits 
tranquilles.  On  dit  que  ce  sont  des  créa- 
tures humaines,  qu'elles  sont  mortes  il  y 
a  des  siècles,  et  qu'elles  reviennent  ainsi, 
aux  heures  des  ténèbres,  pour  aimer  la 
terre  encore  ,  la  mère  commune  des 
plantes  et  des  races.  Elles  prient  pour 
l'humanité,  dont  elles  écoutent,  au  sein 


de  leur  solitude,  les  vœux  et  les  lamen- 
tations. On  dit  que  Dieu,  par  privilège, 
les  conserve  au  pays  des  Landes,  du 
Labourd  et  du  Marensin.  Elles  se  sou- 
viennent des  maïs  dorés,  des  horizons 
de  sables  et  de  dunes  pleins  de  mélan- 
colie. Elles  prient,  agenouillées  au  pied 
du  chêne  de  Quillacq,  sur  ses  racines 
pareilles  à  des  marches  d'autel.  De  leurs 
yeux  profonds  coulent  les  larmes  que 
les  creux  des  racines,  ainsi  que  des 
bénitiers,  recueillent.  Et  leurs  larmes, 
eau  merveilleuse  et  claire,  purifient  les 
yeux,  le  corps  et  l'âme  des  affligés  ou 
des  pauvres  qui  croient  au  chêne  des 
Fées. 

Le  peuple  maintenant  défilait  en  ordre 
sous  les  feuillages,  à  la  clarté  de  la  croix 
d'or  que  l'enfant  de  chœur  tenait  bien 
haut.  Chacun  prononçait  son  vœu,  se 
mouillait  les  yeux  et  les  lèvres,  tandis 
que  le  prêtre,  tête  nue,  bénissait  les 
croyants.  Des  vieux,  des  jeunes  filles 
piquèrent  leurs  branchettes  en  croix  sur 
le  tronc  rugueux  du  Chêne.  Enfin,  la  der- 
nière bannière  des  confréries  et  des  vil- 
lages s'étaiit  inclinée,  le  cortège  remonta 
l'Adour  d'une  allure  plus  vive  et  joyeuse, 
en  psalmodiant  des  cantiques. 


IV 


Sur  les  racines  de  l'arbre,  les  deux 
époux  demeurèrent  seuls,  Bruno  aimait 
la  parole  mystérieuse  des  bois. 

—  Jeannie,  dit-il,  après  avoir  puisé 
au  creux  des  racines  leau  merveilleuse 
et  claire,  Jeannie,  baigne-toi  les  yeux  et 
le  visage  dans  mes  mains. 

Elle  obéit,  se  baigna  dans  les  paumes 
calleuses  de  l'homme.  L'orage  de  la  nuit 
avait  renouvelé  sans  doute  les  larmes 
des  Fées  et  des  Sorcières.  L'eau  était 
fraîche  comme  la  rosée  d'automne. 

Jeannie,  ensuite,  s'agenouilla  auprès 
de  Bruno.  Les  mains  jointes,  un  long 
moment,  ils  restèrent  prosternés,  pro- 
nonçant leurs  prières,  le  front  sur  les 
racines.  Mais  bientôt  l'époux  releva  son 
épouse  avec  délicatesse  :  elle  se  redressa, 
lentement,   en    une    sorte   d'extase,   les 
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yeux  vers  le  ciel  qu'on  entrevoyait  parmi 
les    branches.   Et    comme    transfio^urée, 


s'essuyant  les  paupières  de   ses  doigts 
qui    lui    paraissaient  déliés  d'entraves, 


radieuse,  svclte,  en  son  coslumc  de 
paysanne,  elle  s'élançait,  semblable  aux 
anges  de  marbre  qui  décorent  les  églises. 
Elle  regarda  alentour,  la  terre,  la  foret, 
elle  entendit  la  voix  mâle  du  lleuve.  el 


elle  regarda  son  homme,  spontanément 
lembrassa. 

—  Reposons-nous,  lui  dit-il.  Vers  le 
soir,  quand  la  chaleur  sera  tombée,  nous 
repartirons. 
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C'esl  qu'il  Iremblait  aussi.  Il  crai^^nait 
que,  dans  la  l'erveur  de  ses  prières, 
Jeannie  ne  sonj^eâl  à  la  mort,  au  chemin 
du  paradis,  à  la  route  céleste  qui  dans 
les  songes  resplendit  davantage  que  la 
terre  couverte  de  fleurs  et  de  l'ruits. 
Mais  elle,  soupçonnant  son  appréhen- 
sion, lui  saisit  les  mains  avec  une  bonté 
secourahle. 

—  Je  me  sens  meilleure,  reprit-elle. 
Je  t'aime  mieux,  jaimerai  tes  arbres,  ta 
plaine  monotone,  où  nous  serons  seuls... 

Dans  l'excès  de  sa  joie,  Bruno  ne  put 
parler.  Il  vit  de  même  la  forêt  plus 
épaisse,  plus  belle,  et  qui  chantait  au 
lointain,  ainsi  que  la  foule  pieuse  tout 
à  l'heure,  sous  les  feuillages.  Ils  demeu- 
rèrent dans  l'ombre  du  Chêne  jusqu'au 
soir.  Jeannie,  la  tête  sur  l'épaule  de 
Bruno,  se  remémora  les  jours  divins  où 
elle  s'appuyait  ainsi  sur  l'épaule  de  sa 
mère,  pour  écouter  les  sornettes  de  son. 
aïeule  et  s'endormir.  L'ombre  était  favo- 
rable, sous  l'abri  des  ramures  :  il  venait 
des  bois  un  souffle  de  tiédeur  maternelle 
qui  réchauffait  le  corps. 

Après  avoir  mangé  du  pain  et  des 
châtaignes,  Jeannie  de  nouveau  s'ap- 
puya sur  l'épaule  de  son  maître  et  ferma 
les  yeux. 

—  Dors  sans  crainte... 

Elle  s'endormit,  d'un  sommeil  inno- 
cent, en  faisant  avec  sa  respiration 
moins  de  bruit  dans  le  silence  qu'une 
feuille  sous  la  brise.  Bruno  distinguait 
à  peine  son  visage,  sa  bouche  rose,  ses 
yeux  pareils  à  de  menus  coquillages 
clos.  Il  la  sentit  palpiter  contre  sa  poi- 
trine, et  dans  une  félicité  sans  mélange, 
il  crut  1  aimer  encore  pour  la  première 
fois. 

Les  oiseaux  peu  à  peu  vinrent  dormir 
dans  le  réseau  des  branches.  La  forêt 
immense  eut  un  murmure  de  ruche  et 
de  maison  d'amis.  Le  fleuve  roula  plus 
fort  son  onde.  La  solitude  se  développa 
plus  vaste  sur  les  plaines  et  les  collines, 
sur  la  ville  assoupie  :  Bruno  entendit 
plus  clair  le  tintement  de  l'heure  au 
clocher  de  la  paroisse  lointaine.  Quelques 
étoiles,  aussi  rares  que   les   C(~»{pielicots 


dans  les  pinadas,  s'allumèrent  de  çà 
de  là  dans  le  firmament  presque  bleu, 
tout  moiré  des  reflets  de  la  lune. 

Au  milieu  des  bois,  à  leur  lisière,  des 
éclaircies  soudaines  écartèrent  vague- 
ment les  fourrés  sombres,  des  branches 
craquèrent,  de  grands  buissons  fré- 
mirent. Bruno  s'endormit  également, 
adossé  entre  deux  racines,  et  Jeannie 
sommeillait  toujours. 

La  voix  libre  de  la  terre  monta  vers 
lescieux.  Le  murmure  amical  des  chênes 
se  rapprocha  du  fleuve.  Sous  les  fron- 
daisons par  moments  dissipées,  dans  les 
éclaircies  soudaines,  des  formes  jeunes 
apparurent,  des  femmes  voilées  de 
lumière  et  nonchalantes,  et  qui  pas- 
saient, repassaient,  autour  du  Chêne 
séculaire,  en  répétant  tout  bas  les  can- 
tiques du  peuple  simple  des  campagnes. 
Les  Fées  bienheureuses  venaient  donc 
ensemble  vers  les  deux  époux  sommeil- 
lant dans  la  solitude. 

Mais,  quand  ils  ouvrirent  leurs  yeux 
éblouis,  elles  s'évanouirent,  comme  dans 
un  songe,  et  l'espace  au-dessus  des  bois, 
au-dessus  du  fleuve  qui  frémissait  en 
longs  remous,  fut  inondé  de  plus  de 
lumière. 

Jeannie  et  Bruno  se  relevèrent,  avec 
une  joie  étrange  qu'ils  ne  savaient  pas 
dire. 

—  J'ai  dormi,  murmura-t-elle.  Oh  !... 
Ta  forêt,  où  est-elle? 

—  Nous  avons  reposé  sous  le  chêne 
de  Quillacq.  Il  nous  protège...  Il  a  peut- 
être  ainsi  protégé  nos  parents. 

—  Allons  chez  nous,  dans  ta  forêt. 

Ils  s'en  allèrent  sans  se  retourner  une 
seule  fois,  du  pas  content  des  pauvres 
qui  vont  au  travail. 

Déjà,  les  maisons  se  ranimaient,  au 
bord  du  chemin  :  des  volets  battaient 
contre  les  murailles,  des  chevaux  s'é- 
i)rouaient  à  la  porte  des  écuries. 


Chez  eux  aussi,  la  forêt  était  blanche. 
Pourtant,  des  ombres  traînaient  dans 
des   groupes  de   pins   touffus.   Les  deux 
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époux  marchaient  vite,  à  cause  du  froid 
de  Taube. 

Tout  à  coup  une  rumeur  plus  ardente 


qui  dévore  pendant  des  heures  et  des 
jours  plusieurs  domaines.  Là-bas,  vers 
leur  cabane,  il  aperçut  une  flamme  qui 


que  celle  de  la  mer  frappa  leurs  oreilles. 
Bruno,  épouvanté,  examina  de  toutes 
parts.  Il  reconnaissait  bien  cette  voix 
sinistre,    le    ^^rondement    de    Tincendie 


bondissait,  se  tordait  ainsi  qu'un  serpent 
monstrueux. 

Alors,  il  jeta  un   cri.    frappa  du  pied 
le  sol  avec  colère. 
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—  Tu  avais  raison,  Jeannic!...  Le 
malheur  est  sur  nous. 

—  Tais-toi...  Je  nai  plus  peur  de  ta 
forêt  maintenant. 

Forte  et  hardie,  à  son  tour,  elle  saisit 
l'homme  par  la  main  et  l'entraîna. 

—  Si  notre  chaume  est  détruit,  dit- 
elle,  nous  en  construirons  un  autre. 

Il  marcha  de  hon  cœur,  tout  récon- 
forté par  la  tendresse  et  l'élan  de  son 
épouse. 

Cependant,  les  flammes  par  bonds 
énormes  chevauchaient.  On  entendait 
crépiter  les  arbres  dans  le  feu,  tomber 
avec  un  fracas  dont  le  sol  retentissait 
au  loin.  Mais  soudain,  des  hommes,  des 
femmes,  des  enfants,  surg^irent  en  trou- 
peau d'un  fourré.  C'étaient  les  charbon- 
niers, les  sauvages  noirs  fuyant  Tin- 
cendie  invincible  qui  parfois  court  plus 
vite,  et  ils  emportaient  leurs  carrioles, 
leurs  tentes,  leurs  bêtes,  et  ils  criaient 
de  terreur  et  de  rag^e,  si  alVolés  qu'ils  ne 
remarquèrent  point  les  deux  époux  dans 
leur  chemin  de  solitude. 

—  Ces  lourdes  brutes,  maugréa  Bruno, 
auront  voulu  allumer  le  feu  de  la  Saint- 
Jean...  Les  malheurs  du  passé  ne  leur 
servent  jamais  de  leçon. 

Ils  marchaient  d'un  pas  précipité. 
Jeannie  avait  hâte  de  retrouver  la  ca- 
bane, où  elle  avait  serré  ses  costumes 
de  jeune  lille,  ses  saintes  images,  les 
petits  cadeaux  de  sa  mère,  trésors  pour 
elle  irréparables.  Elle  tremblait,  à  me- 
sure qu'on  approchait. 

Enlin,  au  revers  d'un  talus,  ils  la  re- 
connurent, la  petite  maison  adorée.  Les 
flammes  l'avaient  évitée,  par  miracle. 

—  Tu  vois,  s'écria-t-elle,  le  ciel  nous 
favorise. 

—  Misère  I...  gémit-il.  Combien  de 
camarades  sans  ouvrage  pour  des 
années  !... 

Ils  ôtèrent  leurs  habits  du  dimanche. 
Bruno,  trop  fatigué  pour  se  rendre  au 
travail,  demeura  tout  le  jour  auprès  de 


l'épouse.  Pour  la  première  fois,  elle  se 
mit  à  coudre,  devant  la  porte.  La  brise 
venait  de  la  riante  Chalosse,  chassait 
vers  la  mer  l'odeur  des  herbes  brûlées, 
des  arbres  meurtris,  et  les  fumées  grises 
qui  s'échappaient  encore  des  brasiers 
entassés.  Autour  d'eux,  s'exhalait  le 
parfum  des  fougères  et  des  feuillées 
brillantes.  Ils  étaient  si  radieux  de  se 
sentir  bien  seuls,  qu'ils  oubliaient  le 
monde,  leurs  pareils,  les  pauvres  que 
l'incendie  avait  faits  plus  pauvres. 

Ils  parlaient  bas,  dans  la  religion  de 
la  forêt,  comme  si  son  âme  étrange  et 
merveilleuse  les  eût  écoutés.  Lue  fois 
que  Bruno  écartait  son  béret  du  visage, 
elle  lui  toucha  le  front  en  souriant  : 

—  Que  se  passe-t-il  là?  lui  demandâ- 
t-elle. Tu  rêves  ! 

—  Oui,  je  revois  le  Chêne,  la  nuit 
d'argent,  les  Fées  toutes  blanches.  Te 
souviens-tu? 

—  Ne  parlons  jamais  de  ces  choses. 
Seulement,  si  tu  veux,  nous  irons, 
chaque  année,  renouveler  sur  l'écorce 
du  Chêne  notre  petite  croix. 

—  Oui...  Nous  apporterons  même  des 
branchettes  de  ma  pinada. 

Il  souriait  aussi.  Après  un  silence,  il 
dit,  en  levant  un  doigt  vers  les  cimes 
des  arbres  que  le  feu  avait  épargnés  : 

—  Entends-tu?...  Les  oiseaux  vien- 
nent chez  nous  maintenant.  Il  n'y  a 
partout  alentour  que  la  misère. 

Tout  bas,  plus  bas,  il  ajouta  de  sa 
meilleure  grâce  : 

—  Et  si  le  Chêne  nous  donne  un  enfant, 
dis,  n'aimeras-tu  pas  mon  pays  jusqu'à 
la  mort  ? 

Jeannie,  les  yeux  baissés,  s'interrom- 
pit de  coudre.  lùisuite,  elle  regarda  son 
homme,  doucement  s'inclina  vers  lui. 
Ils  s'embrassèrent,  tandis  que  le  soleil 
rayonnait  sur  les  pins  mélodieux,  sur  le 
talus  du  chaume. 

Georges   Heaume. 


GIOTTO 


I 


Une  anecdote  rapportée  dans  tous  les 
manuels  a  fait  pour  la  <,doire  de  Giotto 
autant  que  son  génie,  vaste  et  puissant 
s'il  en  fut  jamais,  autant  que  l'essor  in- 
comparable imprimé  par  lui  à  lapeinture. 
Qui  ne  se  rappelle  l'aventure  du  petit 
pâtre  dessinant,  sur  une  planchette  ou 
une  ardoise,  avec  la  pointe  d'une  pierre, 
une  des  chèvres  de  son  troupeau  !  A  ce 
moment  même  passait  Cimabue,  le 
célèbre  peintre  llorenlin.  Frappé  de  la 
précision  du  dessin,  il  s'arrêta  et  de- 
manda à  l'artiste  en  herbe  s'il  voulait 
raccompagner.  L'affaire ,  on  le  pense 
bien,  ne  fut  pas  longue  à  se  conclure; 
le  père  donna  de  grand  cœur  son  con- 
sentement et  Cimabue  fit  du  petit  pâtre 
son  élève  de  prédilection,  le  plus  grand 
peintre  auquel  l'Italie  puisse  se  glori- 
fier d'avoir  donné  le  jour,  avant  l'appa- 
rition de  Léonard  de  Vinci,  de  Raphaël 
et  de  Michel-Ange. 

Avouons  que  le  hasard  est  parfois, 
lui  aussi,  un  grand  artiste  et  qu'il  y  a 
de  l'injustice  à  ne  point  le  faire  figurer 
parmi  les  facteurs  auxquels  l'Kcole  llo- 
rentine  a  dû  sa  supériorité  séculaire. 

Avant  d'essayer  de  définir  le  génie  de 
Giotto,  je  dois  faire  connaître  l'homme 
et  retracer  cette  biographie  si  attachante. 

Giotto  di  Bondone,  c'est-à-dire  Giollo, 
fils  de  Bondone  (en  italien,  la  préposition 
(Il  placée  entre  deux  prénoms  indique 
la  filiation  ,  naquit  en  l'JTO,  d'après\  asari 
(en  l'2()(),  d'après  d'autres  auteurs^  dans 
les  environs  de  Florence,  au  village  de 
Colle,  près  de  Wspignano.  Son  père 
était  un  pauvre  ouvrier  des  champs, 
sans  instruction  et  sans  ambition.  On 
manque  de  détails  sur  les  éludes,  les 
voyages,  les  premières  productions  de 
Tenfant  de  génie.  ^Llis  si  Ihisloire 
de  son  adolescence  est  entourée  de 
ténèbres  profondes,  nous  sommes  auto- 


risés, en  revanche,  à  affirmer  que.  dès 
lors,  il  se  distinguait  par  ce  goût  pour 
les  facéties,  qui  est  le  trait  le  plus  mar- 
quant de  son  caractère.  Les  charges,  en 
effet,  avaient  depuis  longtemps  conquis 
leur  droit  de  cité  dans  les  ateliers  floren- 
tins et  nul,  autant  que  Giotto,  n'a  con- 
tribué à  leur  y  faire  prendre  racine.  Les 
nouvellistes  du  xiv^  siècle  nous  ont  relaté 
plus  d'un  de  ses  exploits  héroï-comiques. 
Ce  fut  un  signe  des  temps.  Les  généra- 
tions antérieures  étaient  tristes  et  som- 
bres. Voilà  que  brusquement  le  rire 
reparaît  :  aux  côtés  mêmes  de  Dante,  le 
sublime  misanthrope,  surgit  un  génie 
non  moins  puissant,  non  moins  profond, 
mais  qui  estime  que  cette  vie  n'est  pas 
aussi  lamentable  qu'on  le  prétend,  et 
que,  ne  pouvant  rien  changer  au  cours 
des  choses  d'ici-bas,  il  vaut  mieux  en 
prendre  son  parti  et  conserver  intactes 
la  sérénité  et  la  gaieté.  La  foi  religieuse 
est  restée,  —  et  quel  artiste  a  jamais 
traduit  les  mystères  de  la  religion  en 
termes  plus  éloquents  que  Giotto  !  — 
mais  les  terreurs  religieuses,  qui  pesaient 
si  lourdement  sur  la  chrétienté,  se  sont 
évanouies  comme  les  brumes  du  matin 
devant  le  soleil  levant.  Cette  humeur 
facétieuse,  parfois  sarcastique,  marque 
en  même  temps  l'avènement  des  Flo- 
rentins, qui,  trois  siècles  durant,  gar- 
dèrent le  sceptre  de  l'art  en  Italie  et 
dans  une  bonne  partie  de  l'Europe  : 
c'était  en  elfet  la  genl  la  jilus  railleuse, 
les  esprits  les  plus  subtils  et  les  plus 
indépendants  qui  pussent  se  trouver  ; 
leur  critique  incessante  forçait  sans 
relâche  les  artistes  à  tenter  de  nouveaux 
efforts. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  les 
débuts  de  Giotto ,  le  précurseur  par 
excellence,  .\ussi  bien  l'évolution  que 
j'essaye  de  définir  n'est  pas  seulement 
un  chapitre  de  la  vie  du  maître  :  c'est 
un   chapitre  de   l'histoire  de  toutes  les 
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Écoles  à  leur  berceau  :  pour  favorable 
que  soit  le  milieu,  selon  Texpression 
de  Taine,  le  progrès  suppose  toujours 
rintervenlion  de  rhomme  supérieur, 
rintervention  de  rhomme  de  génie.  Peu 
d'Ecoles,  avouons-le,  ont  compté  à  leur 
tête  un  maître  de  la  valeur  de  Giotto. 
Il  a  fondé,   pour  près  de  trois   siècles. 


sur  la  carrière  de  (liotto,  il  importe  d'en 
indiquer  du  moins  les  principales  étapes  : 
dans  les  quarante  années  quelle  em- 
brasse, la  peinture,  qu'il  avait  trouvée 
littéralement  au  berceau,  parvint,  grâce 
à  ses  efforts,  à  un  tel  degré  de  perfec- 
tion que,  pour  la  porter  plus  haut,  il  ne 
fallut  rien  moins  que  le  génie  de  Masaccio 


Giotto.  —  L'Adoration  des  Mages.  (Basilique  d'Assise.) 


la  suprématie  artistique  de  Florence,  et 
aujourd'hui  même  il  n'est  pas  un  nova- 
teur, pas  un  réaliste,  qui  ne  doive  bénir 
la  mémoire  du  maître  pour  avoir  le 
premier  retrouvé  la  nature,  pour  avoir, 
selon  la  pittoresque  image  de  son  bio- 
graphe Ghibcrti,  le  grand  sculpteur, 
métamorphosé  l'art  byzantin  en  art 
latin;  on  pourrait  ajouter  pour  avoir 
métamorphosé  l'art  du  moyen  âge  en 
art  moderne. 

Quelque  précaires  que  soient  les  docu- 
ments dignes  de  foi  que  nous  possédions 


et  des  V^an  Eyck  ;  rien  moins  que  le 
travail  latent  auquel  se  livrèrent  plu- 
sieurs générations  de  pionniers. 

Le  premier  ouvrage  original  de  Giotto 
fut,  d'après  son  biographe  \'asari ,  la 
décoration  d'une  chapelle  à  la  Badia  de 
Florence. 

Puis  vinrent  les  fresques  de  la  basi- 
li({ue  de  Saint-François  à  Assise.  Ces 
fresques  semblent  appartenir  à  plusieurs 
époques  distinctes ,  comme  il  sera  dit 
plus  loin. 
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De  1298  à  1300  environ,  Giotto  tra- 
vaille à  Rome  ;  vers  130-2,  il  décore,  à 
Florence,  la  chapelle  du  palais  du  Podes- 
tat, où  il  peint  entre  autres  le  portrait 
de  Dante;  de  1303  à  1306,  il  couvre  de 
fresques  la  «  Madonna  dell'  Arena  »,  à 
Padoue  ;  de  1330  à  1333,  il  séjourne  à 
Naples  ;  en  1334,  il  est  nommé  archi- 
tecte de  la  cathédrale  de  Florence.  Enfin, 
à  une  date  que  les  historiens  ne  sont 
point  par.venus  à  déterminer,  il  crée 
également  à  Florence  le  cycle  des 
fresques  de  l'église  Santa  Croce.  Il  meurt 
en  1337. 

II 

Les  peintures  de  la  Badia  de  Flo- 
rence ayant  disparu,  occupons-nous  en 
premier  lieu  de  celles  de  la  basilique  de 
Saint-François,  à  Assise. 

On  parle  souvent  de  rinlluence  exer- 
cée sur  Giotto  par  la  doctrine  de  saint 
François  d'Assise.  Il  est  constant  que 
Giotto  fut  le  peintre  attitré  des  Francis- 
cains, Tordre  démocratique  par  excel- 
lence, cet  ordre  moins  savant  que  ses 
rivaux  les  Dominicains,  mais  appelé  à 
exercer  une  influence  bien  autrement 
profonde.  Les  peintures  dont  il  dota  la 
basilique  même  d'Assise,  tombeau  du 
saint,  celles  de  l'église  Sainte-Croix  de 
Florence ,  l'église  des  Franciscains , 
comme  Sainte  -  Marie  -  Nouvelle  était 
l'église  des  Dominicains,  une  fresque 
détruite  de  l'église  Saint- François  de 
Rimini,  le  tableau  de  l'église  Saint- 
François  de  Pise,  aujourd'hui  au  Louvre, 
et  qui  représente  saint  François  rece 
vaut  les  stigmates,  et  bien  d'autres  com- 
positions encore  nous  le  montrent  consa- 
crant son  pinceau  à  l'illustration  de  la 
vie  ou  des  enseignements  du  saint  le 
plus  populaire  auquel  le  moyen  âge  ait 
donné  le  jour. 

Ce  qui  l'attirait  chez  saint  François, 
c'était  son  ardent  amour  de  la  nature, 
cette  sorte  de  panthéisme  qui  lui  fai- 
sait considérer  l'eau,  le  feu,  la  lune,  le 
soleil  comme  ses  frères  ;  sa  bonté  exquise, 
qui  s'étendait  non  seulement  aux  hommes, 
mais  encore  aux  animaux  privés  de  rai- 


son. Le  saint  n"avait-il  pas  ordonné  un 
jour  aux  hirondelles  de  se  taire,  et  ne 
lui  avaient-elles  pas  obéi  !  Ne  le  vit-on 
pas  prêcher  aux  oiseaux  des  champs, 
qu'il  appelait  ses  frères,  et  leur  donner 
sa  bénédiction ,  ou  bien  encore  appri- 
voiser, par  le  seul  charme  de  sa  parole, 
les  tourterelles  sauvages  I  Tel  saint  Fran- 
çois se  révèle  dans  un  petit  livre  d'un 
charme  infini,  intitulé  Fioretti  di  san 
Francesco  i  Petites  Fleurs  de  saint  Fran- 
çois), recueil  des  principaux  traits  de  sa 
vie,  formé  par  un  ou  plusieurs  de  ses 
disciples.  A  la  simplicité  et  à  la  pureté 
de  la  langue  correspondent  une  douceur 
tout  évangélique,  et  cette  tendresse, 
cette  candeur,  qui  sont  le  propre  du 
moyen  âge,  une  fois  qu'il  s'est  affranchi 
des  terreurs  sous  lesquelles  il  avait  été 
si  longtemps  courbé. 

Il  y  a  peu  d'années  encore,  on  faisait 
honneur  à  Giotto  de  la  totalité  des  fres- 
ques de  la  basilique  d'Assise. 

Dans  la  nouvelle  édition  de  l'Art  chré- 
tien, publiée  en  1874,  Rio  signale  l'im- 
possibilité d'admettre  l'opinion  de  ceux 
qui  veulent  attribuer  à  d  autres  qu'à 
Giotto  les  peintures  de  l'église  supé- 
rieure. «  Il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  cer- 
taines figures  semblent  dessinées  d'après 
les  proportions  byzantines  :  mais  cela  ne 
prouve  nullement  quelles  soient  de  Spi- 
nello  Aretino,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
attribuer  également  à  celui-ci  celles  de 
San  Giorgio  in  \'elabro,  dont  l'authenti- 
cité n'est  pas  douteuse  et  qui  présentent 
absolument  le  même  caractère.  »> 

La  critique  contemporaine  est  moins 
tranchante,  mais  elle  a  plus  de  pénétra- 
tion, (irâce  aux  recherches  d'un  savant 
italien  éminent,  Cavalcaselle,  il  paraît 
aujourd'hui  démontré  que  Cimabue  a  eu 
une  part  très  considérable  à  la  décora- 
tion des  dilTérentes  parties  de  la  basi- 
lique de  Saint-François.  Delà,  les  rémi- 
niscences byzantines,  signalées  par  Rio. 
A  côté  de  lui,  on  reconnaît  la  manière 
de  Giunta  de  Pise,  de  Filippo  Rusuti, 
de  Gaddo  Gaddi,  de  Simone  di  Martine 
(Simone  Memmi),  de  Pielro  et  d'Ambro- 
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^\o    Lorenzetti ,   tous    trois    de    Sienne, 
enfin  de  Giotlo  et  de  son  école. 

Dans  ce  sanctuaire  d'Assise,  rhistoire 
de  la  peinture  toscane  se  déroule  donc 
devant  nous,  depuis  ses  premiers  et 
timides  elForls  sous  Cimabue,  jusqu'à 
son    alFranchissement,     son     épanouis- 


ce    cycle,   nous   avons  devant   nous  les 
débuts  de  ladolescent  de  «,a*nie. 

Le  choix  seul  d'un  sujet  relativement 

j   moderne,  et  presque  d'actualité,  devait 

favoriser    chez    Giotto    le    penchant  au 

réalisme.  Kn  peignant  la    IVe   de  saint 

François,   il   navait   pas   besoin    de    se 


Giotto.  —  Le  Massacre,  des  Innocents.  (Basilique  d'Assise.) 


sèment,  sous  Giotto  et  Simone  Memmi. 
Les  viniift-huit  scènes  de  la  V/'e  de 
saint  François,  peintes  dans  l'église 
supérieure,  forment  comme  la  transi- 
tion entre  la  manière  de  Cimabue  et 
celle  de  Giotto.  Plusieurs  juges  autori- 
sés admettent  que  six.  fresques  sont 
seules  de  la  main  de  ce  dernier  ;  tandis 
que  d'autres  —  M.  Dobbert  et  M.  Thode 
—  les  revendiquent  toutes  en  sa  faveur. 
Je  n'hésite  pas  à  me  rallier  à  cette 
seconde  opinion;  malgré  les  traces  d'ar- 
chaïsme et  de  dureté  qui  abondent  dans 

VII.  —  32. 


livrer  à  un  travail  de  restitution,  comme 
s'il  s'était  agi  de  l'antiquité  biblique  ou 
de  l'antiquité  chrétienne  ;  il  lui  suflisait 
de  représenter  les  hommes  du  xni'' siècle 
(saint  François,  né  en  1181,  était  mort 
en  \'2'2{\  ,  c'est-à-dire,  à  peu  de  chose 
près,  les  hommes  de  son  temps. 

Aussi  le  débutant  put-il,  sans  man- 
quer à  la  vraisemblance  historique, 
peindre  les  costumes  si  pilloroscjnes  de 
son  siècle,  les  monuments  et  les  sites 
de  l'Ombrie  ;  bref,  dérouler  devant  le 
spectateur  des  scènes  prises  dans  la  vie 
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de  tous  les  jours  :  il  ne  s'en  lit  pas  faute. 
Nous  voyons  tour  à  tour  les  casquettes 
sans  visière,  les  longs  manteaux  noués  à 
la  ceinture,  avec  les  manches  collantes, 
les  intérieurs  tapissés  d'incrustations  en 
mosaïque  et  encadrés  par  des  colon- 
nettes  torses,  enfin  les  collines  escarpées 
des  environs  d'Assise. 

Ces  fresques  juvéniles  ont  quelque 
chose  d'extraordinairement  précis,  dur 
et  âpre.  La  science  n'est  à  coup  sûr  pas 
encore  à  la  hauteur  de  la  bonne  volonté  : 
trop  de  visages  vus  de  profil,  avec  une 
connaissance  insuffisante  des  nuances; 
trop  d'effets  de  perspective,  à  une  époque 
où  cette  science  n'existait  pas.  Mais 
tant  de  précision  et  d'âpreté  dans  la 
reproduction  de  la  nature  était  néces- 
saire pour  détruire  enfin  les  formules 
d'atelier,  pour  faire  pénétrer  dans  l'art 
le  souffle  nouveau. 

Dans  les  Scènes  de  la  vie  de  saint 
François ,  l'élément  narratif  et  pitto- 
resque l'emporte  sur  la  recherche  du 
style  :  ce  sont  des  tableaux  de  genre 
plutôt  que  des  tableaux  d'histoire. 

A  Assise  même,  Giotto  devait  d'ail- 
leurs prouver  qu'il  était  un  peintre  de 
style,  un  peintre  d'histoire,  autant  qu'un 
réaliste.  Les  Scènes  de  hi  vie  du  Christ, 
peintes  dans  l'église  inférieure  de  Saint- 
François,  nous  le  montrent  interprétant 
l'Evangile  avec  une  élévation  de  senti- 
ments et  une  ampleur  qui  n'ont  rien  à 
envier  aux  plus  majestueuses  d'entre 
les   peintures  byzantines. 

Assurément,  les  formes  et  les  gestes 
n'ont  pas  encore  l'aisance  que  leur  don- 
nera l'étude  de  l'antique  :  dans  ///  \isi- 
tation ,  par  exemple,  les  mouvements 
sont  trop  courts,  comme  étriqués.  Mais 
remémorons-nous  l'état  de  la  peinture 
avant  (iiolto  !  Quel  progrès  sur  ses  pré- 
décesseurs I 

Dans  ces  Scènes  de  lu  vie  du  Christ, 
les  deux  premières  compositions,  /,? 
Nativité  et  l'Adoration  des  mages, 
révèlent,  avec  une  grande  richesse  de 
motifs,  l'embarras  d'un  débutant  qui  a 
trop  de  choses  à  nous  dire.  Ces  femmes 
qui  procèdent   à  la  toilette  du  nouveau- 


né,  ces  pâtres  à  qui  lange  vient  annon- 
cer la  bonne  nouvelle,  ce  troupeau  de 
brebis  et  de  chèvres  qui  accompagne  ses 
gardiens,  tout  cela  charge  singulière- 
ment 1  action  et  nous  empêche  de  goû- 
ter pleinement  des  beautés  du  premier 
ordre,  des  traits  qui  font  époque  dans 
les  annales  de  la  peinture.  Je  signalerai 
aussi  une  certaine  négligence  dans  la 
perspective  :  les  figures  du  premier  plan 
sont  plus  petites  que  celles  du  second. 

Mais  que  de  conquêtes  à  côté  de  ces 
défaillances  !  Il  y  a  un  abîme  entre  les 
Vierges  de  Gimabue,  sombres,  presque 
moroses,  et  celle  de  Giotto,  pleine  de 
grâce  et  de  tendresse,  moins  grandiose, 
mais  plus  humaine. 

Dans  la  fresque  en  question,  Marie, 
assise  sur  un  matelas  posé  à  terre,  con- 
temple avec  amour,  avec  admiration, 
le  nouveau-né  soigneusement  emmail- 
loté; pour  mieux  le  voir,  elle  l'a  élevé  à 
la  hauteur  de  ses  yeux,  de  manière  que 
ses  regards  rencontrent  les  siens  ;  en 
même  temps,  elle  le  tient  à  quelque  dis- 
lance d'elle  comme  pour  permettre  à  ses 
regards  de  l'envelopper  tout  entier.  Les 
chœurs  d'anges  qui  voltigent  aux  côtés 
de  la  mère  et  de  l'enfant,  et  ceux  qui 
planent  au-dessus  de  l'humble  chau- 
mière sous  laquelle  s'abrite  le  couple 
divin,  sont  d'une  beauté,  d'une  élo- 
quence à  défier  toute  description. 

A  côté  des  qualités  du  poète,  éclatent 
celles  de  l'observateur.  I^e  pâtre,  à  qui 
l'ange  annonce  la  bonne  nouvelle,  fait 
un  geste  d'effroi  et  de  surprise  que 
ne  désavouerait  pas  l'acteur  le  plus 
consommé.  Les  brebis,  les  béliers,  les 
chèvres,  les  agneaux,  sont  peints  avec 
une  telle  vérité  que  l'on  se  reporte  invo- 
lontairement aux  premières  occupations 
de  Giotto  et  à  sa  fameuse  rencontre 
avec  Gimabue.  si  agréablement  racontée 
par  \'asari. 

Lu  trait  encore  pour  montrer  jus- 
qu  où  l'artiste  poussait  l'observation  de 
la  nature,  jusqu'à  quel  point  il  s'effor- 
çait de  donner  à  ses  compositions  le 
caractère  de  vie  et  de  réalité  le  plus  sai- 
sissant. Après  avoir  lavé  et  emmailloté 
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le  nouveau-iu-,   la  vieille  femme  char-  (iiollo  :  la  puissance  dramatique  portée 

gée  de  celle  opération  essaye  de  provo-  au  paroxysme.   Ici  le   peintre  se  trouve 

quer  chez   lui    un  sourire  en   caressant  |   aux  prises  avec   le  même  sujet  que  le 

son  visage  de  son  index.    Rien  de  plus  I   sculpteur  Jean  de   Pise  dans  sa  chaire 

naïf,  rien  aussi  de  plus  familier.    N'im-  '   de   la    cathédrale    pisane.    L'inspiration 


a  1  OTTO.  —  La  Fuite  en  Éyypte.  (Église  a  dell'  Arena  ))  h  Padoue.) 


porte,  nous  avons,  ici  encore,  une 
preuve  de  ce  naturalisme  qui  s'étendait 
chez  (iiollo,  non  seulement  au  rendu 
des  phénomènes  extérieurs,  mais  encore 
a   1  élude  des  mouvements  de  Tàme. 

Le  Massacre  des  Innocents  révèle,  à 
son  tour,  une  nouvelle  face  du  génie  de 


est  identique,  mais  les  motifs  pris  iso- 
lément dillèrent.  Le  moment  choisi  par 
(liolto  est  le  dernier  acte  de  ce  drame 
lugubre.  Au  premier  plan,  un  amas  de 
victimes  ;  à  droite,  une  mère  qui  s'af- 
faisse, le  cadavre  de  son  fils  sur  ses 
genoux:  à  gauche,  trois  autres  mères; 
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Tune  serre  contre  son  cœur  le  corps  ina- 
nimé de  son  fils  et  cherche  à  le  réchauf- 
fer par  ses  baisers.  Elle  est  comme  le 
prototype  de  la  belle  figure  de  Léon 
Cogniet  dans  le  tableau  si  connu  ;  la 
seconde  lève  les  bras  au  ciel  en  voyant 
les  blessures  qui  défigurent  le  corps  de 
l'innocent  ;  la  troisième  déchire  ses  vête- 
ments. Mais  la  rage  des  bourreaux  n'est 
pas  assouvie  :  Ilérode,  debout  dans  une 
loge,  leur  ordonne  de  continuer  le  mas- 
sacre. L'un  a  saisi  de  la  main  gauche  un 
enfant  qui  sanglote;  le  tenant  suspendu 
par  un  bras  devant  lui,  il  le  vise  froi- 
dement pour  lui  percer  le  cœur  du 
poignard  qui  arme  sa  main  droite.  Plus 
loin,  un  autre  bourreau  arrête  par  la 
jambe  un  enfant  que  sa  mère  emporte 
en  courant  ;  ailleurs,  des  femmes  im- 
plorent les  sicaires  ou  se  labourent  les 
joues  de  leurs  ongles. 

Et  ne  croyez  pas  que  l'artiste  ait 
seulement  réussi  à  exprimer  toutes  les 
angoisses  et  toutes  les  douleurs  qui  peu- 
vent déchirer  le  cœur  d'une  mère;  ne 
croyez  pas  qu'il  n'ait  fait  œ^uvre  que  de 
poète  et  de  dramaturge  :  sa  composition 
abonde  en  traits  qui  révèlent  le  peintre 
de  race,  des  morceaux  d'une  hardiesse 
ou  d'une  science  consommée,  des  atti- 
tudes qui  montrent  qu'il  connaissait  la 
structure  du  corps  humain  aussi  bien 
que  les  secrets  de  l'âme. 

Condamné  à  faire  un  choix  parmi 
tant  de  pages  admirables,  dont  une  seule 
aurait  suffi  à  la  réputation  de  son  auteur, 
je  citerai  encore  le  Christ  ;iii  nu  lieu  des 
docteurs  et  la  Crucifixion. 

La  première  de  ces  scènes  brille  par 
la  sévérité  de  l'ordonnance,  par  la  gra- 
vité de  l'action.  Sous  les  arcades  d'une 
cathédrale  gothique,  sont  assis,  au 
centre,  le  jeune  prédicateur,  à  ses  côtés 
et  devant  lui  —  tournant  le  dos  aux 
spectateurs  —  les  docteurs  de  la  Syna- 
gogue. Vêtu  du  costume  à  la  fois  si 
simple  et  si  majestueux  que  lui  donnent 
les  peintres  de  la  primitive  l^glise,  le 
Christ  lève  la  droite,  tandis  que  de  la 
gauche  il  tient  le  rouleau  de  parchemin, 
le  rolumen,  traditionnel.  Il  enseigne,  il 


prêche,  plutôt  qu'il  ne  discute.  Les  doc- 
teurs témoignent,  par  des  gestes  em- 
preints d'une  rare  gravité,  de  leur  sur- 
prise, de  leur  admiration.  Ici,  encore, 
Giotto  nous  montre  avec  quelle  virtuosité 
il  sait  faire  vibrer  toutes  les  cordes  de 
l'âme  humaine.  Ce  tournoi  de  la  pensée 
révèle  un  artiste  non  moins  accompli 
que  le  spectacle  de  la  lutte  sanglante  et 
inégale  dont  Bethléem  avait  été  le 
théâtre  ;  les  gestes  par  lesquels  les  doc- 
teurs expriment  l'attention,  le  doute,  la 
conversion  aux  idées  de  leur  jeune 
maître,  sont  tout  aussi  éloquents  dans 
leur  genre  que  ceux  des  mères  pleurant 
leurs  fils  massacrés  par  les  sicaires 
d'Hérode. 

Dans  la  Crucifixion ,  la  figure  du 
Christ  attire  tout  d'abord  l'attention. 
Le  modelé  en  est  consciencieux;  toute- 
fois on  y  déplore  encore  l'absence 
d'études  anatomiques  approfondies.  Le 
tableau  abonde  en  traits  éloquents,  mais 
qui  ne  sont  pas  encore  portés  à  leur 
maximum  d'intensité,  comme  ils  le 
seront  dans  la  fresque  que  Giotto  pein- 
dra plus  tard  à  Padoue.  A  gauche,  la 
Madeleine  agenouillée  baise  les  pieds 
du  supplicié  ;  près  d'elle,  la  \'ierge 
évanouie,  soutenue  par  trois  femmes; 
une  autre  femme  étend  les  bras  par  un 
geste  véhément,  tandis  que  sa  compagne 
lève  les  siens  comme  pour  marquer  sa 
surprise  et  sa  douleur.  Au  premier  plan, 
plusieurs  saints  de  l'ordre  de  saint 
François  sont  agenouillés  au  pied  de  la 
croix. 

Par  un  de  ces  anachronismes  permis 
aux  poètes  et  aux  artistes,  Giotto  a 
rendu  ainsi  saint  François  et  ses  disciples 
spectateurs  de  la  Crucifixion.  C'est 
l'idée  qui  sera  développée,  un  siècle  et 
demi  plus  tard,  par  Fra  .Angelico  dans 
sa  belle  Crucifixion  mi/sti(/ue,  au  cou- 
vent de  Saint-Marc  à  Florence. 

Ne  nous  y  trompons  pas  :  par  l'abon- 
dance des  motifs  anecdoliques  et  pitto- 
resques, non  moins  que  par  la  vivacité 
de  l'action,  ces  fresques  de  Giotto  for- 
ment la  source  à  laquelle  tous  les  grands 
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narrateurs     llorenlins    du     xiv®    et    du  positions  I  II  n'est  pas  jusqu'à  ces  riches 

xv*^  siècle  ont  puisé.  Prenez  les  groupes  Tonds  d'architecture  (vue  d'Arezzo,  etc.) 

si  touffus  de  Benozzo  Gozzoli,   de  Ohir-  j   qui  n'annoncent  les  cités  éblouissantes 

landajo,  de  Filippino  Lippi  :  ils  dérivent  ;   évoquées  par  Benozzo  (iozzoli. 

en   droite  lij^nic   du   cycle    d'Assise.    Si 

nous  rapprochons  de    la    Conversion  de  '■        (iiotlo,  je  l'ai  déjà   dit,   fit  prohable- 


GiOTTO.  —  U'  Baiser  de  JuJas.  (Église  a  dell'  Arena  »  i\  Padoue.) 


Jérôme,  peinte  par  Giotto  à  Assise,  les 
Funérailles  de  saint  Auguslin,  peintes 
à  San  (iemi^niano  par  B.  Benozzo  (ioz- 
zoli,  ou  les  Funérailles  de  sanla  Fina, 
peintes  dans  la  même  cité  par  D.  (ihir- 
landajo,  nous  trouvons  des  principes  de 
groupement  identiques.  Et  cependant 
près  de  deux  siècles  séparent  ces    com- 


ment plusieurs  séjours  distincts  dans  la 
patrie  de  saint  François.  C'est  à  une 
période  plus  avancée  de  sa  vie  qu'ap- 
partiennent les  fresques  de  la  basilique 
inférieure.  Il  orna  la  voûte  de  scènes 
allégoriques  de  la  vie  de  saint  François: 
le  Mariage  de  saint  François  avec  la 
Pauvreté;  le  Mariage  de  saint  François 
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avec  la  Chasfelê:   le  Mariage  de  saint  français—  dans  laquelle  le  poète  prend 

François  avec  l'Obéissance  ;  la  Glorifi-  à    partie  la    déesse    que    l'artiste    avait 

cation  de  saint  François.  !   représentée  à  Assise   sous  des  traits  si 

11   n'a  manqué  ni  de  poètes  ni  d'ar-  touchants.  11  lui  reproche  de  provoquer 

tistes  pour   célébrer  la  pauvreté.  Rap-  |   toutes  sortes  de  mauvaises  pensées  et 

pelons  seulement,  outre  les  compositions  '   de    mauvaises  actions  :   le   vol,   la 


ca- 


GiOTTO.  —  Ze  Christ  devant  Pilatr.  (Église  «  dell'  Arena  )^  à  Padoue.) 


de  La  Fontaine  et  de  Bérang^er,  le 
carton,  longtemps  célèbre,  d'Holboin, 
le  Triomphe  de  la  Pauvreté  opposé  au 
Triomphe  de  la  Jiichesse. 

On  est  surpris  de  voir  Giotto  j;lo- 
rilîer  la  pauvreté  en  tant  que  peintre  et 
la  condamner  en  tant  que  poète.  Il 
existe,  en  elTet,  une  chanson,  ou  plutôt 
una  canzone  —  le  mot  italien,  comme 
on  sait,  a  un  sens  plus  noble  que  le  mot 


lomnie,  l'hypocrisie,  les  fautes  contre 
l'honneur. 

Hàtons-nous  d'ajouter  que  chez  Giotto 
l'artiste  est  à  mille  lieues  au-dessus  du 
poète,  dont  les  vers  rocailleux  ne  nous 
ont  arrête  que  parce  qu'ils  sont  sig^nés 
d'un  nom  célèbre. 

Aussi  bien,  sans  tarder,  occupons- 
nous,  non  plus  de  la  canzone,  mais  de 
la  fresque. 
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Dans  le  Mnringe  de  sainl  François  témoins  de  son  union  mystique.  Dans 
»<t'ec /fï  /\'iwrreft%  on  aperçoit,  au  centre,  '  un  angle,  un  jeune  homme  donne  son 
la  Pauvreté  sous  les  traits  d'une  femme  manteau  à  un  mendiant.  Du  côté  opposé 
misérablement  vêtue,  marchant  pieds  I  se  tiennent  la  Charité,  TKspérance,  et 
nus  sur  des  ronces  et  des  épines,  qui,  un  groupe  d'anges  faisant  pendant  à 
en  s'élevant  à  la  hauteur  de  sa  tête,  se      ceux  qui   suivent  saint  François.   Dans 


G I OTTO.  —  La  Descente  du  Saint-Ettprit.  (Église  «  dell'  Arena  »  à  Padoue.) 


changent  en  roses  et  en  lis.  Deux  gamins 
l'insultent,  l'un  en  lui  jetant  des  pierres, 
l'autre  en  remuant  avec  un  bâton  les 
épines  qui  déchirent  ses  pieds.  Le  motif 
est  à  la  fois  ingénieux  et  pittoresque.  Le 
Christ,  debout  à  côté  de  la  Pauvreté, 
prend  sa  main  pour  la  rapprocher  de 
celle  de  saint  François,  qui  s'avance 
radieux,  à  la  tête  d'un  essaim  d'anges, 


l'angle  inférieur,  un  jeune  homme,  un 
homme  d'un  âge  mûr  et  un  vieillard, 
semblent  témoigner  par  leurs  gestes  de 
leur  mépris  pour  la  Pauvreté  et  de  la 
dureté  de  leur  cirur.  Dans  les  airs  enlîn, 
au  sommet  du  triangle ,  deux  anges 
olTrent  au  Père  éternel,  qui  se  montre  à 
mi-corps,  l'un,  le  moilèle  d'un  édilice, 
l'autre    une    tunique    ou   un    manteau, 
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peut-être  le  manteau  dont  le  jeune 
homme  s'est  dépouillé  pour  le  donner 
au  mendiant. 

On  a  souvent  répété  que  l'idée  du 
mariage  de  saint  François  avait  été  em- 
pruntée par  Giolto  à  la  Divine  Comédie 
de  Dante  (Paradis,  chant  xi).  Mais  ce 
chant  n'a  été  composé  que  vers  13*20, 
et  la  fresque  d'Assise  appartient  aux 
dernières  années  du  xiii^  siècle  ou  aux 
premières  du  xiv*".  Il  n'en  est  pas  moins 
possible  que  Dante,  qui,  dès  cette 
époque,  était  lié  avec  Giotto,  lui  ait 
sug-géré,  dans  une  conversation,  une 
idée  si  éminemment  pittoresque, 

III 

L'élève  de  Gimabue,  devenu  un  maître 
à  son  tour,  ne  devait  pas  larder  à  se 
produire  sur  un  plus  vaste  théâtre.  Nous 
le  retrouvons  à  Rome ,  où  tout  nous 
autorise  à  croire  qu'il  passa  plusieurs 
années,  de  1298,  au  plus  tard,  à  1300 
ou  1301. 

On  connaît  l'anecdote  de  10  ou  du 
cercle  de  Giotto  :  le  pape  peut-être 
Boniface\'IIl  ;  A'asari  commet  à  ce  sujet 
plusieurs  erreur^:,  ayant  entendu  parler 
de  l'habileté  du  peintre  florentin,  dépê- 
cha auprès  de  lui  un  de  ses  courtisans 
av^cc  mission  de  lui  rapporter  quelques 
échantillons  de  son  talent.  Giolto,  pre- 
nant une  feuille  de  papier  et  un  pinceau 
trempé  dans  la  couleur  rouge,  appuya 
son  coude  contre  son  corps  et,  se  ser- 
vant de  l'avaut-bras  en  guise  de  compas, 
traça  un  cercle  de  tout  point  parfait. 
Le  courtisan  regardait  sans  comprendre. 
Est-ce  là  tout  ce  que  j'ai  à  remettre  à 
Sa  Sainteté?  demanda- l-il.  G'esl  plus 
qu'il  n'en  faut,  répondit  l'artisle.  Et,  de 
fait,  le  pape,  ayant  vu  le  tour  de  force 
de  Giotto ,  lui  accorda  sa  confiance. 
Vasari  ajoute  que  de  là  vient  le  pro- 
verbe :  «  Tu  es  plus  rond  que  11)  de 
Giotto.   » 

La  biographie  de  Giolto  abonde  en 
traits  d'esprit  analogues,  en  reparties 
sarcasliques.  Le  roi  de  Naples  lui  disant 
un  jour  qu'il  voulait  faire  de  son  peintre 


le  premier  homme  de  Naples,  Giotto 
s'écria  :  «  Eh  1  je  le  suis  déjà,  puisque 
je  loge  à  la  Porta  Reale,  à  l'entrée  de 
la  ville.  » 

Une  autre  fois,  le  roi  lui  dit  :  •'  Giotto, 
maintenant  que  la  chaleur  est  étouffante, 
je  me  reposerais  un  peu  si  j'étais  à  ta 
place.  »  —  «  Et  moi,  si  j'étais  à  la  vôtre, 
je  ne  manquerais  pas  de  le  faire  »,  répli- 
qua Giolto. 

Pendant  que  (iiotto  travaillait  dans 
une  salle  où  il  laissa  son  portrait  parmi 
ceux  de  plusieurs  personnages  fameux, 
et  qu'Alphonse  I*^"^  détruisit  plus  tard  pour 
construire  le  château,  le  roi  Robert  le 
pria,  par  on  ne  sait  quel  caprice,  de 
peindre  le  royaume  de  Naples.  Aussitôt 
le  peintre  de  représenter  un  âne  portant 
un  bât,  surmonté  d'une  couronne  et 
d'un  sceptre.  Aux  pieds  de  l'animal,  se 
trouvait  un  autre  bât  tout  neuf,  égale- 
ment chargé  des  insignes  royaux.  L'âne 
le  flairait  et  semblait  désirer  qu'on  le 
mît  à  la  place  de  celui  qu'il  avait  sur  le 
dos.  Le  roi  n'ayant  rien  compris  à  celle 
allégorie,  Giotto  lui  expliqua  que  l'âne 
était  l'image  fidèle  du  royaume  de 
Naples,  qui  chaque  jour  désirait  passer 
sous  un  nouveau  maître. 

Le  nouvelliste  Francesco  Sacchelti  (né 
vers  1335,  mort  vers  1402)  nous  a  con- 
servé en  grand  nombre  ces  traits  facé- 
tieux de  (iiotto. 

Mais  suivons  le  maître  à  Rome. 

D'après  \'asari,  il  débuta  dans  la  capi- 
tale du  monde  catholique  par  cinq 
Scènes  de  la  vie  du  (Christ,  peintes 
dans  la  tribune  de  Saint-Pierre,  et  par 
un  retable  destiné  au  maître-aulel.  Les 
Scènes  de  la  vie  du  Christ,  probable- 
ment peintes  à  fresque,  furent  délruiles 
lors  de  la  reconstruction  de  la  basilique. 
,  Quant  au  retable,  il  existe  aujourd'hui 
encore  dans  la  sacristie;  on  y  remarque 
surtout  la  figure  du  cardinal  Jacques 
(iaelani  Slefaneschi ,  présenté  à  saint 
Pierre  par  son  patron  saint  Georges. 
Les  personnages,  isolés  chacun  dans  un 
compartiment  distinct,  offrent  peut-être 
encore  trop  de  symétrie.  Giolto  se  sen- 
tait  mal    à  l'aise  dans  les  tableaux  de 
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chevalet  ;  son  abondance  épique  et  son 
besoin  de  mouvement  ne  pouvaient  se 
manifester  librement  que  dans  la 
fresque. 

I.e  carton  de  In  B<in/iie  de  .suinl  F* terre 
(«  la  Navicella  »  répandit  au  loin  la 
gloire  du  maître  florentin.  L'exécution 
de  la  mosaïque  n'avait  pas  coûté  moins 
de  2, -200  florins. 


vaux,  chargea  Ciiotlo  de  décorer  la  nef 
de  Saint -Pierre  d'autres  compositions 
tirées  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Les  biographes  nous  parlent  sur- 
tout d'un  ange  de  sept  brasses  de  haut, 
aujourd'hui  conservé  dans  les  Grottes 
vaticanes,  et  d'une  Madone  que  Niccolo 
Acciajuoli,  de  Florence,  fit  enlever  du 
mur  au   moment   de   la  destruction  de 


G I OTTO.  —  Le  Jugement  dernier.  (Fragment.  —  Église  «  dell'  Arena  »  à  Padoue.) 


Les  fresques  de  la  tribune  et  le  retable 
furent  très  largement  rémunérés  aussi. 
Giotto  reçut  500  florins  (  25,000  ou 
30,000  francs)  pour  le  premier  de  ces 
Ira  vaux,  800  florin  s  '40,000  ou  50,000  fr.j 
pour  le  second.  Sommes  vraiment  énor- 
mes si  nous  les  comparons  à  celles  que 
l'on  paya  par  la  suite  et  qui  nous  mon- 
trent chez  les  Mécènes  du  moyen  âge 
une  générosité  bien  supérieure  à  celle 
de  leurs  successeurs  de  la  Renaissance. 

Le   pape,  ravi  de    ces  premiers    tra- 


j   la  partie  de  la  basilique  sur  laquelle  elle 

I   était  fixée. 

I  Les  fêtes  du  Jubilé  fournirent  le  sujet 
d'une  autre  fresque.  Le  maître  peignit, 
à  la  basilique  du  Latran,  à  l'intérieur 
de  la  loge  de  la  bénédiction  papale. 
Boni  face  VIII  instituant  le  jubilé  pour 
r année   1300. 

A'oilà  donc  Giotto   peintre  officiel  de 

,    l'Kglise  romaine. 

Cet  honneur  lui  était  dû  à  tous  égards  : 

'  jamais  artiste  n'avait  autant   fait   pour 
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coordonner  et  renouveler  Ticonographie 
religieuse. 

Les  tribulations  de  la  papauté  au  com- 
mencement du  XIV®  siècle,  la  translation 
du  Saint-Siège  de  Rome  à  Avignon^  em- 
pêchèrent seules  Tartiste  de  poursuivre 
ses  travaux  pour  les  souverains  pon- 
tifes. 

S'il  fallait  en  croire  quelques  auteurs 
anciens,  le  pape  Clément  ^',  successeur 
de  Benoit  IX,  aurait  amené  Giotto  à 
Avignon,  et  le  peintre  aurait  exécuté, 
dans  celle  nouvelle  capitale  de  la  pa- 
pauté, ainsi  que  dans  plusieurs  autres 
villes  de  France,  une  foule  de  tableaux 
et  de  peintures  à  fresque  qui  lui  auraient 
valu  la  faveur  du  souverain  pontife  et 
de  riches  récompenses.  Chargé  de  biens 
et  accompagné  d'une  immense  réputa- 
tion, il  serait  revenu  à  Florence  en  1316, 
rapportant,  entre  autres,  le  portrait  de 
Clément  \'II,  qu'il  donna  plus  tard  à 
Taddeo  Gaddi,  son  élève. 

Jusqu'ici,  cependant,  aucun  document 
n'a  confirmé  cette  assertion.  En  outre,  il 
est  certain  que,  parmi  les  fresques  exis- 
tant actuellement  à  Avignon ,  aucune 
n'est  de  la  main  de  Tartiste  florentin. 


IV 

Nous  retrouvons  Giotto  dans  le  nord 
de  l'Italie,  presque  aux  portes  de  Venise, 
dans  l'antique  cité  de  Padoue,  où  il  eut 
le  plaisir  de  se  rencontrer  avec  Dante, 
qui  avait  été  exilé  en  130"2.  Il  y  travailla 
entre  les  années  1303  et  1306,  se  consa- 
crant à  la  décoration  d'une  chapelle 
fondée  par  un  membre  de  la  famille  des 
Scrovegni  et  achevée  de  bâtir  en  1303. 

C'est  la  fameuse  chapelle  delt'  Arena, 
ainsi  appelée  à  cause  du  voisinage  d'un 
amphithéâtre,  d'une  arène,  antique. 
L'édifice,  simple  et  de  peu  d'apparence, 
s'élève  au  fond  d'un  jardin.  On  est  porté 
au  recueillement  même  avant  d'y  péné- 
trer. 

Les  Scènes  de  la  vie  de  la  Vierge  et 
de  la  vie  du  Christ  et  le  Jugement  der- 
nier, tels  sont  les  sujets  de  ces  fresques. 

Prenons  la  page  émouvante  qui  s'ap- 
pelle V Apparition  du  Christ  à  la  Made- 
leine :  Giotto  y  laisse  loin  derrière  lui 
non  seulement  ses  prédécesseurs,  mais 
encore  ses  successeurs.  Quel  élan  d'amour 
et  de  joie  chez  la  pécheresse  se  préci- 
pitant  vers  le    Sauveur.    «  Jamais,  dit 


Giotto.  —  La  Xaissauce  de  saint  Jean-Baptiste.  (Église  Sainte-Croix  à  Florence.) 
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G I OTTO.  —  Le  Renoncement  de  saint  François.  (Église  Sainte-Croix  à  Florence.) 


Rio,  on  ne  vit  harmonie  plus  saisis- 
sante entre  le  geste  et  le  regard.  »  Et 
Taine,  de  son  côté,  s'extasie  devant 
«  ces  expressions  qui  sont  des  cris  du 
cœur,  si  spontanés,  si  sincères,  qu'on 
n'eft  retrouvera  pas  de  si  vrais.  Au  pied 
de  la  croix,  la  \'ierge,  en  capuchon  bleu, 
le  front  plissé,  pâle,  s'évanouit  et  pour- 
tant reste  debout  par  un  eiîort  suprême. 
La  Madeleine  étend  les  bras  vers  le 
Christ  ressuscité  avec  stupeur  et  ten- 
dresse, comme  si  elle  voulait  avancer 
et  pourtant  reste  collée  au  sol.  Lazare, 
roulé  dans  ses  bandelettes,  fixe  comme 
une  momie  dans  sa  gaine,  debout  pour- 
tant et  les  yeux  vivants,  est  une  appari- 
tion foudroyante.  Cet  homme  avait  le 
génie,  le  cœur,  les  idées,  tout,  sauf  la 
science,  qui  est  l'œuvre  des  siècles,  et  le 
fini  de  l'exécution;  il  dessinait  en  gros, 
ne  faisait  que  des  contours,  des  plis  de 
draperies  ;  l'adresse  et  Tart  de  la  main 
lui  manquaient  encore.  » 

La  page  capitale  de  l;i  Miidonna  dclV 
Arena  est  le  Jugement  dernier,  vaste 
composition  où  le  maître  a  prodigué 
toutes  les  ressources  de  son  génie. 
Comme  dans  le  poème  de  Dante,  on 
y  trouve  tout  ensemble  Thorrible  et  le 


!  sublime  :  dun  côté,  les  tortures  des 
damnés,  de  l'autre,  les  élans  de  foi  ou 
d'enthousiasme  des  élus. 

Peut-être  même   l'artiste   a-t-il   mis 
,   trop  d'idées  dans   un  seul  cadre.  Cette 
j   observation  s'applique  surtout  aux  dam- 
j   nés,  dont  les  figures  microscopiques  sont 
multipliées  outre  mesure  ;  l'abondance 
des   épisodes  ôte   à  la  scène  son  unité, 
et  même  quelque  chose  de  sa  gravité. 
Ce  Lucifer  gigantesque,   avalant  une 
foule  de   petits  damnés     parmi  eux  un 
évêque  nu,  n'ayant  conservé  pour  tout 
ornement  que  la  mitre\  ressemble  à  un 
chat  jouant  avec  des  souris  ;   il  est  gro- 
tesque plutôt  que  terrible.  Les  démons, 
de    couleur   grise,   velus,   à  queues  de 
singes,    qui    torturent  les   damnés,    ont 
plutôt    l'air  d'animaux  malfaisants  que 
d'êtres  doués  de  raison. 

Ces  scènes  appellent  tout  naturelle- 
ment une  comparaison  avec  l'Enfer. 
de  Dante,  dont  le  poème,  commencé 
en  1*J9*2  et  terminé  en  13'J0,  a  pu  être 
connu  de  (iiotto,  du  moins  pour  un  cer- 
tain nombre  de  chants  ;  en  tout  cas,  un 
commerce  incessant  avait  familiarisé  le 
peintre  avec  les  sombres  visions  de 
l'exilé. 
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On  constate  une  identité  absolue  entre 
plusieurs  scènes  des  deux  Enfers,  celui 
du  peintre  et  celui  du  poète.  Le  groupe 
des  damnés,  dont  la  tête  est  enfoncée 
dans  le  sol,  tandis  que  leurs  pieds  s'agi- 


GioTTO.  —  Ae  Portrait  <Je  Dante.  (Palais  du  Podestat  à  Florence.) 


tent  dans  Tair,  rappelle  le  supplice  que 
le  poète  a  iniligé  au  pape  Nicolas  III. 
Beaucoup  de  ces  malheureux  sont  ton- 
surés :  c'est  également  une  analogie 
entre  le  poème  et  la  fresque.  Enfin,  on 
remarque  des  monstres  moitié  hommes, 
moitié  serpents. 

Ces  réminiscences  ne  laissent  pas  que 
de  choquer,  et  V Enfer  de  lu  Mndonnn 
ilcir  Arenn,  malgré  des  qualités  de  pre- 


mier ordre,  soulève  plus  d'une  critique. 
C'est  que  Giotto,  je  ne  cesserai  de  le 
répéter,  n'était  pas  seulement  un  artiste 
d'infiniment  d'esprit,  c'était  encore  un 
lettré.    A   tout    instant,    il   se   plaisait  à 

exprimer  les  con- 
ceptions trop  sub- 
tiles, trop  quin- 
tesscnciées. 

A  Assise,  déjà, 
dans  les  allégories 
de  h  Chasteté  et 
de  rohi'issnnce,  il 
avait  cherché  à 
traduiie  des  idées 
qui  étaient  du  do- 
nKiine  de  la  poésie 
plutôt  que  de  celui 
de  l'art  plastique. 
Or.  parce  qu'une 
idée  est  ingénieuse 
ou  noble,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elle 
soit  pittoresque. 
Va\  thèse  générale, 
l'artiste  qui  trans- 
porte dans  la  pein- 
ture ou  la  sculp- 
ture les  images  que 
lui  fournit  le  poète 
abdique  en  partie 
son  rôle  d'inven- 
teur; il  est  tout 
naturel  que  son 
(Tuvre  se  ressente 
du  manque  de 
s p o n  t  a  n é i  t é  ou 
d'elTort. 

C'est  ce  qui  est 
arrivé  h  (liotto 
pour  TEn fer,  j)eint 
à  Padouc.  Ainsi  que  Taine  l'a  excellem- 
ment dit  :  M  Ce  que  le  poète  faisait  avec 
des  mots,  le  peintre  ne  pouvait  le  faire 
avec  des  couleurs.  » 

Dans  la  peinture  du  Paradis,  l'artiste 
recouvre  sa  liberté  d'action  et  il  faut 
l'en  féliciter  :  jamais  les  splendeurs  cé- 
lestes, la  pureté  ou  le  ravissement  des 
élus  n'ont  été  exprimés  dans  un  style 
plus  vibrant,  plus  solennel. 
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Parmi  tant  de  beautés  du  premier 
ordre  et  qui  dénotent  le  sentiment  le 
plus  profond  des  lois  de  la  peinture, 
j'en  signalerai  surtout  une  qui  ne  semble 


arrière  ,  semble  surveiller  la  sainte 
cohorte  dont  il  a  la  garde  ;  l'autre,  vu 
de  prolil,  indique  la  marche  à  suivre. 
C'est  encore   un   de  ces  motifs  dont  la 


G I OTTO.  —  La  Mort  de  saint  François.  (Église  Sainte-Croix  ii  Florence.) 


pas  avoir  été  relevée  jusqu'ici  :  dans  la 
partie  de  gauche,  les  élus,  rangés  par 
groupes  compacts  de  trois  à  six,  s'avan- 
cent lentement ,  processionnellement , 
vers  le  Christ,  le  visage  inondé  de  bon- 
heur, les  mains  levées  en  signe  d'ado- 
ration. Pour  donner  à  ces  masses,  où 
pas  une  physionomie  ne  ressemble  à 
l'autre,  où  pas  une  altitude,  pas  un 
geste  n'est  répété,  la  pondération,  l'har- 
monie, le  rythme,  nécessaires  à  un 
ouvrage  décoratif,  Ciotto  a  placé,  de 
distance  en  distance,  des  anges  qui  déli- 
mitent et  accentuent  les  groupes  et  don- 
nent à  la  procession  un  caractère  admi- 
rable de  symétrie  et  de  solennité.  L'un 
de    ces   anges ,    légèrement    tourné    en 


répétition  produit  les  effets  les  plus  im- 
prévus, les  contrastes  les  plus  éloquents. 


Dans  sa  ville  natale,  le  grand  réno- 
vateur n'est  plus  représenté  que  par 
deux  cycles,  les  fresques  de  la  chapelle 
du  Podestat,  qui  illustrent  la  Légende 
de  sainte  Madeleine,  l'Enfer  et  le  Pa- 
radis, et  celles  de  l'église  Sainte-Croix, 
où  il  a  repris  le  thème  quil  avait  déjà 
traité  à  Assise,  V Histoire  de  saint  Franr 
çoisy  en  y  ajoutant  V Histoire  de  saint 
Jean-Baptiste  et  l'Ilistoire  de  saint 
Jean  rKranj/éliste.  Le  maitre  s'y  montre 
tour  à  tour  tendre  ou  pathétique,  créant 
i   des  scènes    d'une   fraîcheur   délicieuse, 
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telles  que  le  Festin  d'Hérode,  ou  évo- 
quant les  terreurs  de  Tenfer. 

Les  travaux  de  Giotto  à  Naples  datent 
de  la  dernière  période  de  sa  vie.  Il  fut 
appelé  dans  cette  ville  par  le  roi  Robert; 
son  séjour  se  prolongea  de  1330  à  1333. 
Ses  principaux  ouvrages  furent  la  dé- 
coration du  couvent  de  Sainte-Claire 
et  du  château  de  TCEuf.  Il  ne  reste 
aucune  trace  de  ces  compositions.  Quant 
aux  peintures  de  Vlncoronaia,  que  Ton 
a  parfois  attribuées  à  Giotto,  elles 
proviennent,  en  réalité,  de  la  main  d'un 
des  imitateurs. 

Il  serait  fastidieux  d'énumérer  les 
compositions  sans  nombre  exécutées  par 
Giotto  d'un  bout  à  l'autre  de  lltalie.  On 
le  trouve  tour  à  tour  à  Ravenne,  à 
Arezzo,  à  Lucques,  à  Ferrare,  à  Gaëte,- 
à  Vérone,  à  Milan.  A  Lucques,  Cas- 
truccio,  le  fameux  dictateur,  lui  com- 
manda un  retable  pour  l'église  Saint- 
Martin,  avec  le  Christ  dans  les  airs,  les 
quatre  saints  protecteurs  de  la  ville,  et, 
à  ce  que  l'on  affirme,  les  portraits  de 
Louis  le  Bavarois,  roi  des  Romains,  et 
de  l'antipape  Nicolas  V.  Il  n'y  eut  guère 
de  grand  seigneur  ou  de  municipalité 
jaloux  de  leur  gloire  qui  ne  voulussent 
avoir  quelque  production  de  la  main 
d'un  maître  si  illustre. 

A  peine  malheureusement  si  la  dixième 
partie  de  cet  œuvre  immense  est  par- 
venue jusqu'à  nous.  VA  nous  n'avons 
même  pas  la  ressource  d'étudier,  dans 
des  esquisses,  les  ouvrages  perdus,  car 
les  dessins  de  Giotto  sont  encore  plus 
rares  que  ses  peintures. 

Il  y  a  tant  de  variété  et  tant  de  vie 
dans  l'œuvre  de  Giotto  qu'il  n'est  pas 
facile  de  découvrir  celle  des  qualités 
maîtresses  par  laquelle  il  a  subjugué  ses 
contemporains  et  ouvert  à  la  peinture 
un  horizon  nouveau.  Parmi  elles,  toute- 
fois, le  naturalisme,  je  veux  dire  l'ob- 
servation ingénue  et  pénétrante  de  la 
nature,  lui  a  incontestablement  permis 
de  réaliser  le  plus  de  progrès. 


Assurément,  il  entre  encore  beaucoup 
de  convention  dans  son  art  :  les  person- 
nages sont  souvent  aussi  grands  que  les 
maisons  ou  les  maisons  aussi  petites  que 
les  personnages.  Dans  le  Songe  du  pupe 
Innocent  III y  saint  François  a  la  taille 
des  colonnes  du  portique  de  Saint-Jean- 
de-Latran,  ce  qui  est  monstrueux.  Mais 
rappelons-nous  que  nous  sommes  au 
xiii^  siècle,  à  une  époque  où  la  peinture 
et  la  sculpture  sortaient  à  peine  du  ber- 
ceau. Il  a  fallu  tout  l'effort  des  natura- 
listes du  xv*^  siècle,  tant  en  Italie  que 
dans  les  Flandres,  pour  faire  enfin  de 
la  vraie  peinture. 

A  côté  de  l'observateur,  il  y  a  chez 
Giotto  un  dramaturge  et  un  philosophe, 
j'entends  un  philosophe  qui  sait  exprimer 
les  idées  les  plus  abstraites  par  les 
images  les  plus  saisissantes,  de  ces 
images  fortes  et  hardies  qui  abondent 
dans  les  Canzoni  du  tendre  Pétrarque. 
Ecoutez  plutôt  ;  s'adressant  à  Cola  de 
Rienzo ,  le  poète  se  lamente  sur  l'indif- 
férence de  sa  patrie  :  i*  Je  ne  sais  ce 
qu'attend  ou  ce  que  désire  l'Italie,  car 
il  semble  qu'elle  ne  sente  pas  ses  maux  ; 
elle  est  vieille,  paresseuse  et  indilTé- 
rente.  I)ormira-t-elle  toujours,  et  ne 
viendra-t-il  personne  qui  la  réveille  ? 
ah  !  si  j'avais  les  mains  roulées  dans 
ses  cheveux  ! 

Le  m;in.  l'uvess'  io  avvolte  entra  capejU ! 

Et  plus  loin,  développant  ce  trait  si 
neuf. et  si  élo([uent,  il  supplie  son  ami 
de  saisir  sans  crainte  la  chevelure  véné- 
rable de  la  patrie  endormie. 

Par  man  in  qiiella  venerahil  chioma 
Securamente  e  nelle  trecce  sparse. 

Poète,  je  veux  dire  inventeur,  autant 
que  peintre,  (iiollo  a  renouvelé  les  sujets 
aussi  bien  (jue  le  style,  et  l'iconogra- 
phie religieuse  lui  doit  le  caractère 
qu'elle  gardera  jusqu'à  la  Renaissance. 

De  même  que  Raphaël  et  Michel- 
Ange,  Giotto,  après  avoir  arraché  à  la 
peinture  ses  derniers  secrets,  après  avoir 
ébauché    des    bas- reliefs    d'un    grand 
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charme,  s'essaya  dans 
rarchitccture  :  de 
même  qu'eux, 

s'y   rc- 


GiOTTO.  —  Saint  François  d'Assise  recevant  les  stiff mates. 
(Musée  du  Louvre.) 


véla  maître.  Le  campanile  qui  se  dresse 
à  côté  de  la  cathédrale  de  Florence, 
cette    merveille    de    richesse   et 
d'élé^^ance,    se   rattache,    du 
moins  dans  .^a  conception 
^^énérale,   à     un    projet 
composé    par    cet 
artiste     aux     apti- 
ludes     encyclopé- 
diques. 

I)'apn'.'>  le  chro- 
niqueur VilJani, 
(iiotto  revenait  de 
Milan,  où  la  Répu- 
blique florentine 
1  avait  envoyé  au 
service  des  \'is- 
conti,  lorsque  la 
mort  le  surprit  à 
Florence,  le  8  jan- 
vier 1337  nouveau 
style  au  milieu 
de  sa  nombreuse 
famille;  il  laissait 
huit  enfants! 

Il  fut  enterré 
dans  la  cathédrale, 
à  quelques  pas  du 
campanile,  son 
dernier  c  h  e  f- 
d'd'uvre. 


L'immortalité, 
pour  lui,  avaitcom- 
mencé  de  son  vi- 
\anl.  Depuis  les 
temps  de  Phidias 
et  dApelle  jusqu'à 
ceux  de  Léonard 
de  \  inci,  de  Mi- 
chel-Anfje  et  de 
Haphaël,  nul  artiste 
n'avait  été  l'objet 
d'une  admiration 
aussi  universelle. 
Qui  ne  connaît  les 
beaux  vei's  dans 
lesquels  Dante  a 
chanté  son  ami  : 
'     0    vaine     gloire 
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du  pouvoir  humain,  comme  la  ver- 
dure passe  vite  sur  la  cime,  si  elle 
n'est  fortifiée  par  une  longue  suite 
d'années!  Cimabue  crut  rester  maître 
du  champ  de  la  peinture,  et  aujourd'hui 
c'est  Giolto  qui  a  pour  lui  la  vogue,  et 
il  elFace  la  renommée  du  premier.  Le 
bruit  du  monde  n'est  autre  chose  qu'un 
souffle  de  vent  qui  vient  maintenant 
d'ici,  maintenant  de  là,  et  qui  change 
de  nom  parce  qu'il  change  de  côté.  » 

Pétrarque,  en  léguant  à  un  de  ses  amis 
une  Madone  de  Giotto,  appelle  celui-ci 
un  peintre  excellent,  dont  la  beauté  rem- 
plit de  stupéfaction  les  maîtres  de  l'art. 

L'historien  A'illani  le  proclame  le  sou- 
verain maître  en  peinture  de  son  temps, 
celui  qui  savait  le  mieux  peindre  les 
ligures  et  les  mouvements  au   naturel. 

Ces  éloges  sont  encore  elTacés  par 
ceux  que  Boccace  accorde  à  Giotto  : 
><  Il  eut  un  génie  d'une  telle  excellence 
(ju'il  n'y  avait  sous  les  cieux  production 
de  la  nature,  mère  et  créatrice  de  toutes 
choses,  qu'avec  le  crayon,  la  plume  ou 
le  pinceau  il  ne  sût  reproduire  si  ressem- 
blante qu'elle  paraissait  plutôt  cette 
production  même  que  sa  représentation, 
à  tel  point  que  plus  d  une  fois  la  vue 
même  des  hommes  fut  abusée  par  ses 
ouvrages.  » 

Ghiberti  ,  à  son  tour,  a  célébré,  en 
termes  émus ,  le  fondateur  de  l'Ecole 
florentine  :  u  Giotto  devint  grand  dans 
lart  de  la  peinture.  Il  fonda  Tari  nou- 
veau, abandonna  la  grossièreté  de>  (irecs 
et  des  Byzantins...  Il  fut  versé  dans  tous 
les  arts  ;  il  devint  inventeur  et  rénova- 
teur de  toutes  les  connaissances  qui 
étaient  oubliées  depuis  six  cents  ans. 
Quand  la  nature  veut  se  montrer  géné- 
reuse, elle  l'est   sans  retenue  aucune.  » 

Beno/./o  Goz/.oli,  le  spirituel  et  char- 
mant peintre  florentin  du  xv*'  siècle,  le 
décorateur  du  Campo  Santo  de  Pise,  a 
rendu  justice  à  son  glorieux  prédéces- 
seur, je  devrais  dire  qu'il  a  payé  une 
dette  de  reconnaissance,  en  peignant 
son  portrait  à   côté  de  celui  de  Dante 


et  de  Pétrarque,  dans  l'église  de  Mon- 
tefalco,  en  Ômbrie,  avec  cette  inscrip- 
!  tion  élofrieuse  :  Pictorum  eximius  Jot- 
'  tus,  fundamentum  et  lux  l'éminent 
(iiotto,  source  et  lumière  de  la  pein- 
ture». 

Cent  cinquante  ans  après  la  mort  de 

Giotto.   Laurent  le  Magnifique  chargea 

Benedetto  da  Majano  de  lui  élever  un 

monument   dans  la   cathédrale  de  Flo- 

j   rence.  et  c'est  au  plus  élégant  des  poètes 

du    xv^  siècle,    à    Ange    Politien,   qu'il 

confia  le  soin  de  composer  les  vers  des- 

I   tinés  à  l'orner.  On  connaît  le  début  de 

'   cette  belle  inscription  :  «<  Je  siîis  celui 

I   par    qui  la  peinture    éteinte  a    revu  le 

I  jour.   » 

I  Michel-Ange  professait  une  vive  admi- 
ration pour  le  fondateur  de  l'Ecole  flo- 
rentine. \  asari  raconte  qu'il  s'extasiait 
surtout  devant  un  petit  tableau  repré- 
sentant la  Mort  de  la  Vierge,  dans 
l'église  de  la  Toussaint  Ognissanti  , 
à  P^lorence,  et  avait  l'habitude  de  dire 
qu'il  était  impossible  de  se  rapprocher 
davantage  de  la  nature. 

Mais  ce  fut  Léonard  de  \'inci  qui 
rendit  au  précurseur  par  excellence 
l'hommage  le  plus  ému  :  >•  Giotto  de 
Florence,  dit-il,  parut:  il  était  né  dans 
les  montagnes  solitaires,  habitées  seu- 
lement par  des  chèvres  et  autres  ani- 
maux semblables;  poussé  par  la  nature 
vers  l'art,  il  commença  de  dessiner  sur 
les  pierres  les  attitudes  des  chèvres 
contiées  à  sa  garde  :  il  fit  ainsi  pour 
tous  les  autres  animaux  de  la  contrée: 
par  ses  études  assidues,  il  distança  non 
seulement  les  maîtres  de  son  temps, 
mais  tous  ceux  de  beaucoup  de  siècles 
antérieurs.  » 

N*est-il  pas  touchant  de  voir  ainsi 
glorifier  celui  qui  avait  fondé  la  peinture 
italienne  par  celui  qui  la  porta  à  son 
apogée,  l'ancêtre  de  génie  par  le  pelil- 
fils  reconnaissant,  le  grand  Giollo  par 
le  grand  Léonard  de  \'inci  ! 

Eugène    M i n  t  z  . 
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Pourquoi  certaines  régions  long-temps 
illustres  et  méritant  de  l'être  tombent- 
elles  dans  Tobscurité  et  dans  l'oubli?  Il 
ne  serait  pas  toujours  facile  d'en  donner 
les  raisons.  La  gloire  a  ses  caprices  aussi 
bien  lorsqu'il  s'agit  de  la  demeure  des 
hommes  que  des  hommes  eux-mêmes. 
Saint -Guilhem- du -Désert  en  est  une 
preuve  frappante  et  on  a  peine  à  croire 
aujourd  hui  que  ce  petit  village,  perdu 
dans  les  gorges  de  l'Hérault,  ait  pu, 
sans  parler  de  son  importance  religieuse, 
voir  son  nom  mêlé  avec  honneur  à  l'his- 
toire, à  la  légende  et  à  la  poésie  natio- 
nales et  jouer  son  rôle  dans  le  mouvement 
communal.  Rien  de  plus  vrai  cependant. 

Son  fondateur  fut  un  des  plus  vail- 
lants lieutenants  de  Charlemagne,  et 
c'est  de  ses  aventures  amplifiées  et  trans- 
formées qu'est  sorti  le  cycle  épique  de 
Guillaume  d'O  range,  un  des  plus  bril- 
lants de  notre  poésie  du  moyen  âge. 

Ce  Guillaume,  malgré  la  manière  dont 
les  poètes  l'ont  désigné,  était  originaire 
du  nord  de  la  France  et  appartenait 
peut-être  à  la  famille  royale.  Présenté 
à  Charlemagne,  au  début  du  règne,  il 
paraît  avoir  tenu  une  grande  place  dans 
ses  conseils  et  dans  ses  armées.  Depuis 
trois  ans,  il  gouvernait  l'Aquitaine, 
lorsque,  en  793,  le  calife  de  Gordoue 
Hescham  proclama  la  guerre  sainte  et 
envoya  contre  les  chrétiens  d'Occident 
deux  formidables  armées,  l'une  vers  les 
Asturies,  l'autre  vers  le  Languedoc.  La 

VII.  —  33. 


situation  était  critique.  Charlemagne  se 
trouvait  alors  sur  le  Danube  menacé  à  la 
fois  par  les  Saxons  et  les  Avares,  inquiet 
des  conspirations  qui  se  formaient  jusque 
dans  son  armée.  Les  meilleures  troupes 
du  Midi  avaient  accompagné  en  Italie 
le  prince  Louis,  le  futur  empereur 
Louis  le  Débonnaire.  Guillaume  ne  per- 
dit pas  courage;  il  réunit  les  comtes  et 
les  seigneurs  du  pays  et  livra  près  de 
rOrbieu,  à  \'illedaigne,  entre  Carcas- 
sonne  et  Xarbonne,  une  bataille  achar- 
née. \Jalgré  leur  vaillance,  malgré  les 
exploits  de  leur  chef,  les  chrétiens  furent 
vaincus.  Mais  les  Arabes,  épuisés,  durent 
se  contenter  de  ramener  en  Espagne  leur 
butin  et  leurs  prisonniers.  Aussi  cet  évé- 
nement laissa-t-il  de  profonds  souvenirs  : 
la  bataille  de  Mlledaigne  est  devenue 
dans  la  poésie  la  glorieuse  défaite  des 
Aliscans,  qui  a  si  heureusement  inspiré 
nos  trouvères  : 

«  A  ce  jour-là ,  que  la  douleur  fut 
grande  et  la  bataille  terrible  en  .\liscans! 
Bien  combattirent  les  paladins.  Là  il  y 
eut  grande  charpenterie  d'épées  que  les 
nôtres  firent  sur  cette  race  de  Persans... 
Le  bon  comte  vaillant  combat  très  fort 
contre  les  païens.  Il  en  tue  beaucoup, 
sa  force  ne  faiblit  point  ;  mais  plus  il 
frappe,  plus  la  horde  va  croissant.  C'est 
une  force  qui  toujours  augmente.  S'il 
eut  peur  (pie  nul  n'y  voie  merveille.  Il 
invoque  souvent  Dieu  et  ses  saints  pour 
qu'ils  le  protègent  contre  la  mort...  » 
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Quelques  années  après,  les  chrétiens 
prenaient  leur  revanche;  ils  pénétraient 
à  leur  tour  en  Espagne ,  et  Guillaume 
contribuait  plus  que  personne  au  succès 
de  la  campagne  qui  se  termina  par  la 
prise  de  Barcelone    803  , 

Après  avoir  afîermi  au  delà  des  Pyré- 
nées la  puissance  de  l'empereur,  Guil- 
laume, voyant  la  paix  assurée  dans  les 
pays  dont  il  avait  la  garde,  put  songer 
à  réaliser  le  projet  qu'il  avait  formé, 
depuis  quelque  temps  déjà,  de  fonder 
un  monastère.  11  se  mit  donc  à  cher- 
cher un  lieu  écarté  et  propre  à  la  vie 
contemplative.  <•<.  Les  montagnes  du  dio- 
cèse de  Lodève,  dit  dom  ^  aissette,  lui 
parurent  très  favorables  à  ce  dessein.  Il 
s'y  rendit,  et,  après  avoir  pénétré  dans 
la  gorge  dune  de  ces  montagnes  d'où 
THérault  se  précipite,  il  la  parcourut  du 
midi  au  nord  et  trouva  enfin  entre  des 
rochers  affreux  une  petite  plaine  coupée 
par  un  ruisseau  d'eau  vive ,  couverte 
de  quelques  arbres  qui  lui  donnaient 
une  agréable  fraîcheur,  ce  qui  avait  fait 
sans  doute  donner  à  cette  vallée  le  nom 
de  Gellone.  » 

La  résolution  une  fois  arrêtée,  Guil- 
laume en  poursuivit  immédiatement 
l'exécution  avec  l'activité  .et  la  netteté 
de  vues  d'un  administrateur  et  d'un  sol- 
dat. Dès  l'année  même  il  faisait  venir, 
dans  ces  régions  jusque-là  inhabitées, 
dans  «  ce  désert  »  qui  allait  cesser  de 
l'être,  les  ouvriers  nécessaires  et  traçait 
sur  le  terrain  les  mesures  des  diverses 
constructions  qui  constituaient  alors  un 
monastère  :  l'oratoire,  le  cloître,  le  réfec- 
toire, les  dortoirs,  la  maison  des  infirmes, 
les  cellules  des  novices,  l'hôtellerie,  la 
maison  des  pauvres,  la  boulangerie  et 
son  four  qui  dc\  aient  être  placés  à  côté 
d'un  moulin  dont  quelques  débris  exis- 
tent encore.  Les  constructions  termi- 
nées, il  s'agissait  maintenant  d'y  attirer 
des  religieux. 

Or,  quelques  années  auparavant,  un 
gentilhomme  gotli  de  très  haute  nais- 
sance, A\  itiza,  avait  fondé  non  loin  de 
là,  à  Aniane,  un  monastère  dont  la 
renommée  n'avait  pas  tardé  à  s'étendre 


.  au  loin.  Ce  \\  itiza,  qui  n'est  autre  que 
l'illustre  saint  Benoît  d'Aniane ,  était 
attaché  à  Guillaume  d'Aquitaine  par  les 
liens  d'une  affection  ancienne  et  réci- 
proque. Plus  dune  fois  le  duc  avait  été 
passer  dans  la  retraite,  auprès  de  son 
saint  ami,  les  rares  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  nombreux  travaux,  et  cette 
amitié  n'avait  pas  été  étrangère  au  choix 
qu'il  avait  fait  des  gorges  de  l'Hérault 
pour  y  établir  sa  fondation  pieuse.  Il 
obtint  facilement  de  saint  Benoît  que 
quelques-uns  de  ses  cénobites  fussent 
envoyés  à  Gellone;  bientôt,  par  une 
charte  datée  du  15  décembre  804  et 
dont  on  peut  lire  encore  le  texte,  il  don- 
nait de  nombreuses  terres  à  l'abbaye 
définitivement  constituée,  mais  en  la 
mettant  sous  la  suprématie  d'Aniane. 
Deux  ans  plus  tard,  il  venait  lui-même 
y  prendre  place  et  terminait  dans  la 
paix  du  cloître  une  existence  qui  avait 
connu  u  toutes  les  agitations  du  siècle  ». 
Les  incartades  que  l'auteur  de  la  chan- 
son de  geste,  le  Moniage  de  Guillaume, 
prête  à  l'ancien  guerrier  qui  n'aurait 
plié  que  bien  difficilement  ses  habitudes 
d'orgueil  et  de  brutalité,  sous  le  joug  de 
la  règle  monastique,  sont  une  pure  inven- 
tion, amusante  parfois,  mais  sans  aucun 
fond  historique.  Nous  avons  là-dessus 
le  témoignage  formel  d'un  contempo- 
rain, Ardon,  l'auteur  de  la  Vie  de  saint 
Benoit  d'Aniane ,  qui  avait  vu  de  ses 
yeux  Guillaume  pratiquer  à  (lellone 
toutes  les  ^'ertus  de  son  nouvel  élal. 

Cependant,  l'activité  et  l'énergie  que 
le  vaillant  duc  avait  déployées  contre 
les  \'ascons  et  les  Sarrasins  persistaient 
dans  le  vieux  moine  et  n'avaient  rien 
perdu  pour  s'exercer  dune  façon  tlilfé- 
rente.  Il  lit  construire,  d'Aniane  à  (iel- 
lone,  un  nouveau  chemin  taillé  en  grande 
partie  dans  le  roc:  ce  qui,  avec  les  pro- 
cédés rudimentaires  alors  en  usage  et 
dans  un  temps  où  1  on  ne  connaissait 
pas  la  poudre ,  nécessita  des  elTorls 
immenses.  Il  le  plaça  assez  haut  pour 
le  mettre  à  l'abri  des  inondations  de 
l'Hérault  et  du  torrent  du  ^*erdus,  dont 
le    monastère    domine    le    confluent.    Il 
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s'occupait  aussi  des  plantations  qu'il  avait 
fait  faire,  là  où  il  trouvait  un  terrain  favo- 
rable, et  qu'il  ne  cessa  d'étendre  jusqu'à  son 
dernier  jour  f"28  mai  81*2  ou  813  .  Deu\  de 
ses  sœurs,  Aube  et  Berte,  dont  la  pierre 
tombale  existe  encore,  voulurent  ég"alement 
se  consacrer  à  Dieu.  Guillaume  leur  Ht  con- 
struire, à  une  ving^taine  de  pas  du  monastère, 
une  maison  où  elles  formèrent  une  commu- 
nauté de  femmes  qui  dura  jusqu'au  xm''  siè- 
cle. La  chapelle  de  cette  communauté  devint 
alors,  sous  le  vocable  de  saint  Barthélémy, 
une  des  deux  églises  paroissiales  du  bourg 
qui  s'était  constitué  autour  de  l'abbaye. 

Ce  bourg-  était  déjà  assez  important  pour 
avoir  commencé  à  lutter  depuis  long-temps 
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contre  Tautorité  des  moines  et  reven- 
diquer des  droits  politiques.  A  la  fin 
du  xui*^  siècle,  il  obtenait  une  charte 
communale,  sur  le  modèle  de  celle  de 
Clermont-THérault,  et,  dans  cette  cir- 
constance solennelle,  les  femmes  avaient 
été  admises  à  la  délibération.  Le  moyen 
âg-e  (et  l'on  pourrait  en  donner  plus 
d'une  preuve)  répugnait  beaucoup  moins 
que  les  temps  qui  ont  suivi  au  vote  des 
femmes,  même  dans  les  questions  po- 
litiques. C'est  là  un  arg-ument  histo- 
rique dont  les  «  féministes  »  actuels 
peuvent  tirer  parti.  Bientôt,  aux  syn- 
dics qui  n'avaient  qu'un  droit  assez  res- 
treint de  contrôle  et  de  remontrance, 
étaient  substitués,  en  1343,  des  consuls 
jouissant  de  privilèges  plus  étendus. 

Ces  difficultés  intérieures  n'empê- 
chaient pas  le  monastère  de  se  déve- 
lopper. Dès  le  x*^  siècle,  il  prétendait  se 
débarrasser  de  la  suprématie  d'Aniane, 
et,  après  de  longs  démêlés,  il  obtenait  gain 
de  cause  auprès  dupape  Urbain  II  (1092), 
qui  le  déclarait  dépendance  immédiate 
du  saint-siège.  Jusque-là,  rien  de  mieux. 
Mais  les  moines  de  Saint-Guilhem  abu- 
sèrent de  leur  victoire,  et,  pour  mettre 
leurs  droits  hors  de  contestation  dans  le 
passé  comme  dans  le  présent,  ils  fabri- 
quèrent de  fausses  chartes  et  le  firent 
avec  ce  luxe  d'affirmation  et  cette  abon- 
dance d'arguments  qui  ne  coûte  guère  à 
ceux  que  la  vérité  ne  gêne  point.  Il  y 
avait  bien  quelque  chose  de  particuliè- 
rement embarrassant  pour  leurs  préten- 
tions, c'était  la  charte  même  de  leur  fon- 
dation, la  charte  du  15  décembre  804 
dont  ils  ne  pouvaient  nier  l'authenti- 
cité. Par  une  ruse  enfantine,  ils  datèrent 
leurs  documents  frelatés  de  la  veille, 
14  décembre.  On  voit  jusqu'où  la  vanité 
de  l'esprit  de  corps  pouvait  pousser 
même  des  religieux  qui,  d'autre  part, 
surent  si  bien  se  faire  aimer  des  villa- 
geois qui  vivaient  auprès  d'eux,  que, 
au  moment  où  la  Kévolulion  abolit  les 
couvents,  les  habitants  de  Saint-Ciuilhem 
demandèrent,  par  une  pétition  officielle, 
qu'on  leur  laissât  leurs  moines  à  cause 
de  la  charité  (ju'ils  exerçaient  à  l'égard 


de  tous  et  de  l'éclat  qu'ils  donnaient 
aux  cérémonies  du  culte.  Et  cependant 
on  ne  pouvait  mettre  en  doute  u  les 
sentiments  civiques  »  dune  population 
qui  avait  su  conquérir  et  conserver  pen- 
dant plusieurs  siècles  ses  libertés  com- 
munales. 

Entre  temps,  Saint-Guilhem  était  de- 
venu un  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté 
et  sa  renommée  étaittelle  qu'au  xv^  siècle, 
malgré  les  difficultés  d'un  des  règnes  les 
plus  troublés  de  l'histoire,  l'empereur 
Sigismond ,  revenant  d'Italie  en  Alle- 
magne, se  détournait  de  son  chemin 
pour  venir  y  prier,  et  qu'au  xvii*^  siècle 
le  maréchal  de  Toiras  allait  le  visiter. 
Saint-Guilhem  a  joué  aussi  son  rôle 
dans  la  guerre  de  Cent  ans,  les  guerres 
de  religion  et  la  guerre  des  Gamisards, 
pendant  le  règne  de  Louis  Xn\ 

Nous  avons  rappelé  ces  faits  peu 
connus  ou  qu'il  faut  aller  rechercher 
dans  des  recueils  d'un  maniement  sou- 
vent peu  facile,  car  ils  étaient  néces- 
saires pour  attacher  aux  vieilles  con- 
structions dont  nous  allons  parler 
l'intérêt  auquel  elles  ont  droit.  En  elTet, 
qui  songe  aujourd'hui  à  cet  antique 
Guillaume  d'Aquitaine?  Tout  au  plus 
lui  fait-on  l'honneur  de  le  confondre 
avec  les  ducs  d'Aquitaine  plus  récents 
qui  ont  porté  le  même  nom.  Cependant, 
un  contemporain  a  pu  dire  sans  excéder 
les  bornes  du  panégyrique  :  «  Quels 
sont  les  royaumes,  les  provinces,  les 
nations,  les  villes  qui  ne  nous  parlent 
de  la  puissance  du  duc  Guillaume,  de 
la  vertu  de  son  âme,  de  la  force  de  son 
corps,  de  ses  nombreux  et  glorieux 
triomphes,  qui  ne  nous  dise  ce  qu'il  fut 
et  ce  qu'il  valut,  combiiMi  glorieusement 
il  combattit  sous  le  grand  Charles?  »  Et, 
comme  nous  le  rappelions  plus  haut,  de 
nombreux  poèmes  ont  rendu  pendant 
plusieurs  siècles  son  nom  populaire  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe. 

Que  ce  personnage  soit  oublié  ou  non, 
la  région  où  il  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  n'en  mérite  pas  moins  une 
visite  et  pour  l'originale  beauté  du  site 
et  pour  les  nombreux  restes  archéolo- 
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g^iques  quelle  a  conservés.  On  trouverait  rare- 
ment ailleurs  un  ensemble  de  constructions  qui, 
par  leur  emplacement  et  leurs  diverses  destina- 
lions,  évoque  mieux  Timage  de  cette  vie  reli- 
gieuse militaire  et  communale  du  moyen  âge, 
resserrée  et  active,  lorsqu'une  multitude  de  petits 
Etats  se  partageaient  la  souveraineté  dun  même 
pays,  lorsque,  dans  les  contrées  les  plus  écartées 
et  entre  quelques  centaines  d'hommes,  s'agitaient 
plus  ou  moins  confusément  les  passions,  les 
intérêts,  les  idées  qui,  de  nos  jours,  ne  peuvent 
se  manifester  que  dans  les  grands  Etats,  tels  que 
la  centralisation  moderne  les  a  faits,  —  lorsque, 
dans  une  simple  bourgade,  d'une  rue  à  l'autre, 
se  constituaient  des  partis  politiques  dont  les 
luttes  n'étaient  ni  moins  vives,  ni  moins  persé- 
vérantes que  celles  qui  divisent  nos  assemblées 
parlementaires  et  les  millions  de  citoyens  qui  les 
ont  élues. 

Il  suffit  pour  réveiller  en  soi  ces  idées  et  ces 
souvenirs  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  illustra- 
tions de  cet  article.  Elles  sont  empruntées  en 
grande  partie  au  Voyage  pittoresque  en  France, 
publié  sous  la  direction  du  baron  Taylor. 

Le  Monde  moderne  a  saisi  avec  empressement 
l'occasion  de  rappeler  l'attention  sur  cet  ouvrage 
qui  est  un  des  monuments  de  la  librairie  fran- 
çaise au  XIX®  siècle.  Aucune  publication  n'a 
})lus  contribué  —  dans  un  temps  où  les  commu- 
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nications  étaient  bien  plus  difficiles  et  > 
nos  richesses  artistiques  plus  dédai^rnées  ; 
qu'aujourd'hui  —  à  faire  connaitre  ce 
que  la  vieille  France,  en  dépit  des  ré- 
volutions, nous  avait  laissé  dœuvres 
éj;ales.  sinon  supérieures  à  celles  cpi'on 
allait  chercher  à  1  étranger.  Malgré  tout 
ce  qu'on  a  publié  depuis  sur  les  curio- 
sités de  notre  pavs,  il  n'a  pas  été  rem- 
placé. Le  Voi/fiqe  piftoresque  marque 
une  date  dans  Ihistoire  de  la  lithogra- 
phie, parce  qu'il  a  fait  apprécier  tout 
ce  que  ce  procédé  avait  acquis  déjà  de 
variété,  de  souplesse  et  d'élégance,  en 
même  temps  qu'il  en  développait  les 
ressources  par  les  nombreux  elTorts  dont 
il  était  l'occasion.  Enfin,  il  a  sa  place 
dans  l'histoire  du  romantisme  par  son 
sujet  même,  comme  par  les  artistes  et 
les  littérateurs  auxquels  l'exécution  en 
fut  confiée,  Ch.  Nodier.  Th.  Fragonard, 
Célestin  Nanteuil.  etc. 

Outre  des  planches  hors  texte,  chaque 
page  d'impression  est  entourée  d'enca- 
drements où  s'unissent  la  fantaisie  artis- 
tique et  l'exactitude  indispensable  à  la 
reproduction  des  ceuvres  de  l'architec- 
ture. Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de 
l'exactitude  technique  de  dessins  pro- 
fessionnels sur  lesquels  on  peut  prendre 
des  mesures.  Mais,  cette  restriction  faite, 
ces  images  n'ont  pas  à  craindre  qu'on 
les  compare  avec  la  réalité.  Nous  venons 
nous-même  d'en  faire  l'épreuve  dans 
notre  récente  visite  des  gorges  de  l'Hé- 
rault. 

Cette  excursion  est  vraiment  digne 
d'être  recommandée  à  tous  ceux  qui, 
pendant  ((uekpies  jours,  peuvent  se  pas- 
ser de  confortable,  chose  dont  on  n  a 
pas  encore  l'idée  dans  ce  pavs  très  méri- 
dional. .Ayez  soin  cependant  d'éviter 
l'époque  des  vendanges  ;  car  vous  ris- 
(pierie/.  d'être  traité  comme  un  intrus 
par  les  voituriers  et  par  les  aubergistes 
eux-mêmes.  Dans  l'Hérault,  tout  le 
monde  est  vigneron,  ou  l'a  été  i avant 
le  phylloxéra)  et  espère  le  redevenir. 
La  vendange  est  pour  tous  la  grande 
alfaire  ;  elle  absorbe  toutes  les  pensées, 
tous  les  bras,  tous  les  movens  de  trans- 


port. Si  vous  demandez  une  voiture,  on 
s'étonnera  de  votre  audace  autant  que 
de  votre  ignorance,  et  vous  pourriez 
bien  rester  sur  le  chemin  si  vous  ne  fai- 
siez un  appel  personnel  à  l'obligeance 
de  votre  hôte  et  si  vous  ne  lui  expli- 
quiez le  but  de  votre  voyage,  qui  est 
tout  à  l'honneur  de  son  pays.  Cet  appel 
sera  généralement  entendu;  caries  gens 
du  Midi,  plus  que  ceux  du  Nord,  ont, 
fussent-ils  éloignés  des  grands  centres 
de  la  civilisation,  un  sentiment  vague  de 
l'art  et  comprennent  l'intérêt  qui  s'at- 
tache à  leurs  vieux  monuments. 

Nous  voici  donc  en  route  pour  Saint- 
Guilhem  avec  une  voiture  prise  à  Aniane, 
station  où  l'on  quitte  le  chemin  de  fer. 
Bientôt  la  vallée  se  resserre,  puis  est 
coupée  transversalement  par  un  pont 
élevé,  un  des  plus  vieux  de  France,  qui 
date  de  10*29.  C'est  là  que  commencent 
les  gorges  de  l'Hérault,  et  ce  pont  est 
un  frontispice  digne  du  spectacle  qui 
va  se  dérouler  devant  nous.  De  chaque 
côté  du  fleuve,  des  montagnes  escar- 
pées laissent  à  peine  la  place  d'une 
route.  Ces  montagnes  sont  générale- 
ment formées  d'immenses  dalles  que  le 
cours  d'eau  a  profondément  entaillées. 
Elles  se  couvrent  ,  lorsque  la  pente  le 
permet,  de  chênes  rabougris  au  feuil- 
lage d'un  vert  sombre  et  poussiéreux. 
Manquant  d'une  couche  de  terre  assez 
profonde  et  d'une  humidité  suffisante, 
ils  ne  dépassent  guère  la  taille  des 
arbustes:  mais  avec  leur  écorce  on  fait 
du  tanin  et  u  l'écorçage  »  est,  après  la 
vendange,  une  des  occupations  les  plus 
importantes  île  l'année.  .Au-dessus  de 
ces  chênes,  où  l'on  a  peine  à  reconnaître 
les  congénères  des  plus  beaux  arbres  de 
nos  forêts,  reparaissent  les  rochers  décou- 
pés qui,  plus  bas,  emprisonnent  le  lleuve. 
Il  faut  bien  cependant  que  l'éclat  de  la 
végétation  méritlionale  se  montre  par 
(pielque  échappée:  et,  çà  et  là,  lorsque 
la  vallée  laisse  la  }>lace  à  des  champs  ou 
à  des  prairies,  des  haies  de  grenadiers 
aux  capsules  rouges  ou  dorées  nous 
disent  :  C'est  ici  le  pays  du  soleil. 

Nous    remontons    la    rive    droite    de 
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restes  authentiques  dune  chapelle  du 
ix*"  siècle,  dont  on  peut  suivre  l'histoire 
depuis  l'époque  carolin^^ienne.  Les  ar- 
chéolof^^ues  y  retrouvent  Vopusspicaium, 
appareil  de  maçonnerie  en  forme  d'arête 
de  poisson,  souvent  employé  alors,  à 
l'imitation  des  Romains.  Quoique  nous 
n'en  soyons  séparés  que  par  une  centaine 
de  mètres,  nous  nous  contentons  de  la 
saluer  au  passade,  car  sur  une  lon^'-ueur  de 
plusieurs  lieues  on  ne  rencontre  d'autre 
pont  que  celui   de  l'entrée  de  la  gorge. 

Aussi  les  habitants  de  la  vallée  ont- 
ils  établi  plus  loin  un  système  de  com- 
munication tel  qu'en  décrivent  les  his- 
toires de  sauvages  ou  les  récits  des 
voyageurs  qui  ont  visité  les  parties  les 
moins  civilisées  de  l'Amérique  méridio- 
nale ou  du  centre  de  l'Asie.  Une  longue 
corde  peu  tendue  est  jetée  d'un  bord  à 
l'autre.  Cette  corde  passe  dans  un  man- 
chon de  bois  d'où  pend  une  seconde 
corde  à  laquelle  est  attaché  un  bâton 
horizontal.  On  s'assied  sur  ce  bâton, 
espérant  que  rien  ne  cassera  et  qu'on 
n'aura  pas  le  vertige.  Le  poids  du  corps 
fait  glisser  le  manchon  jusqu'au  point  de 
courbure  le  })lus  bas  de  la  corde  princi- 
pale et,  par  la  vitesse  acquise,  le  fait 
remonter  plus  loin.  Lorsqu'on  sent  que 
le  mouvement  va  s'arrêter,  on  saisit 
vivement  le  câble  à  deux  mains  et  on  se 
hisse  ainsi  jusqu'à  l'autre  rive.  L  on  com- 
prendra que  ceux,  et  ils  sont  nombreux, 
qui  se  trouvent  pour  la  première  fois 
en  présencQ  de  cet  appareil  vraiment 
étrange  sur  notre  sol,  aient  peu  de  goût 
pour  un  pareil  mode  de  locomotion. 

L'étroite  vallée  continue  à  s'enfoncer 
dans  la  montagne  en  faisant  quelques 
sinuosilés.  Par  intei-valles,  apparaissent 
de  |)etiles  constructions  basses  et  arron- 
dies, espèces  de  taupinières,  complète- 
ment en  pierre,  sans  même  qu'aucun  toit 
protège  en  la  dissimulant  la  voûte  qui 
les  couvre.  Ce  sont  des  moulins  groupés 
parfois  au  nombre  de  trois  ou  de  quatre 
sous  la  garde  d'une  tour  qui  les  domine 
et  les  défend.  Coi  appareil  militaire  ainsi 
uni  à  une  industrie  essentiellement  pa- 
cifique   nous  donne  aussitôt  comme   la 


sensation  de  l'état  permanent  de  guerre 
dans  lequel  vivaient  ou  semblaient  vivre 
les  hommes  du  moyen  âge.  Les  meules 
peuvent  être  mises  en  mouvement  soit 
par  des  prises  d'eau  faites  en  amont  sur 
l'Hérault,  soit  par  des  sources  qui  sor- 
tent des  crevasses  des  rochers.  La  plus 
importante  a  été  appelée,  avec  le  senti- 
ment poétique  qu'a  parfois  le  langage 
populaire,  surtout  dans  le  Midi,  la  Cla- 
moiise,  celle  dont  la  voix  est  retentis- 
sante, dont  le  cri  s'entend  au  loin  [Cla- 
mosai.  Plusieurs  de  ces  moulins  sont 
aujourd'hui  abandonnés.  Ils  restent  si- 
lencieux à  côté  de  leur  tour  inutile, 
semblable  à  un  vieux  guerrier  désarmé. 
D'autres  ne  font  plus  de  farine,  mais 
broient  des  écorces,  des  pierres,  des 
minerais. 

Lorsqu'on  a  parcouru  environ  huit 
kilomètres  (depuis  Aniane),  les  mon- 
tagnes s'écartent  pour  former  une  sorte 
de  cirque  et  l'on  aperçoit  à  gauche  le 
village  de  Saint-Guilhem,  qui  conserve 
encore  son  aspect  de  poste  fortifié.  On 
le  conserverait  à  moins.  Songez  que  sur 
ce  petit  espace  on  ne  comptait  pas  moins 
de  trois  forteresses  distinctes. 

Outre  le  château  dont  nous  allons  par- 
ler, la  paroisse  de  Saint-Laurent  ou  ville 
basse  et  la  paroisse  de  Saint -Barthé- 
lémy ou  ville  haute  avaient  chacune 
leur  enceinte,  l  ne  porte  double,  qui 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  double 
arcade,  s'appuyant  sur  l'abside  de  l'ab- 
baye et  coupant  transversalement  la  rue 
principale,  se  fermait  chaque  soir  cl  était 
la  seule  communication  régulière  des 
deux  quartiers.  Aujourd'hui  encore,  si 
l'on  en  croit  les  gens  du  pays,  toute  trace 
des  anciennes  rivalités  ne  serait  pas 
elfacée.  Les  u  miquelets  ^>  de  la  montagne 
et  les  manants  de  la  vallée,  quoiqu  ils 
aient  toujours  formé  un  seul  groupe  de 
population  de  quelques  centaines  d'âmes, 
se  regardent  parfois  de  travers.  Us  con- 
servent, les  uns  pour  les  autres,  des 
sentiments,  sinon  d'hostilité,  du  moins 
de  réserve  et,  au  besoin,  de  malveillance 
préventive,  comme  entre  gens  qui  savent 
qu'ils  ont  appartenu  à  des  castes  dilfé- 
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rentes.  C'est  le  faubourg  Saint-Germain  et  la  rue 
du  Sentier.  On  s'en  apercevrait,  dit-on,  dans  les 
fêtes  locales,  lorsque  le  cabaret  délie  les  lan;^^ues, 
excite  les  esprits  et  rend  le  geste  plus  prompt. 

Cette  animosité  de  quartier  à  quartier  n'empê- 
chait pas  l'entente  contre  l'ennemi  extérieur,  et 
le  château  du  \^erdus  servait  à  la  défense  com- 
mune. Ce  château,  ainsi  nommé  du  torrent  qui 
borde  Saint-Guilhem,  est  appelé,  par  le  baron 
Taylor,  château  de  don  Juan.  On  pourrait  croire 
tout  d'abord  que  cette  dénomination  fait  allusion 
à  quelque  souvenir  historique  ou  légendaire  du 
temps  où  Montpellier  appartenait  au  royaume  de 
Majorque.    Mais  jamais   la    dynastie    aragonaise 
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qui  ré^niait  à  Palma  n'étendit  sa  domi- 
nation, même  indirecte,  sur  la  vallée 
supérieure  de  T Hérault.  Personne,  à 
Saint-Guilhem,  ne  connaît  ni  don  Juan, 
ni  son  château.  Lestimable  baron  Tay- 
lor  a  cédé,  sans  doute  avec  hésitation, 
mais  enfin  a  cédé  à  un  accès  de  ro- 
mantisme coupable  :  il  a  voulu  quand 
même  donner  à  ces  ruines  qui  l'avaient 
justement  séduit  lattrait  de  la  passion 
et  du  mystère.  Mais  le  château  du  Yer- 
dus  n'avait  pas  besoin  de  ce  faux  lustre 
pour  mériter  l'attention  de  Tarchéolog-ue 
aussi  bien  que  du  touriste  et,  parmi  la 
multitude  de  constructions  militaires 
que  nous  a  laissées  le  moyen  âge,  il  en 
est  peu  d'aussi  curieuses.  Qu'on  en  juge 
par  cette  description  sommaire. 

Là  vallée  du  ^>rdus  était  fermée  dans 
toute  sa  largeur  par  une  muraille  dont 
les  débris  courent  encore  le  long  des 
rochers  jusqu'au  moment  où  leur  escar- 
pement forme  un  rempart  naturel  inac- 
cessible. C'est  une  sorte  de  petite  mu- 
raille de  la  Chine  protégeant  toute  une 
région.  Sur  la  plus  haute  des  montagnes, 
à  gauche  du  torrent,  se  dressent  les 
ruines  du  château  dont  les  dispositions 
générales  sont  encore  parfaitement  visi- 
bles. C'était  à  la  fois  un  poste  d'obser- 
vation et  un  lieu  de  refuge.  Une  enceinte 
irrégulière,  de  forme  ovale,  suivait  les 
limites  de  l'étroit  support  presque  ver- 
tical sur  lequel  elle  était  assise  et  dont 
les  murs  paraissent  être  la  continuation. 
A  l'extrémité  septentrionale,  une  haute 
tour  permettait  de  fouiller  l'hori/on  dans 
tous  les  sens,  aussi  bien  du  coté  de  l'Hé- 
rault que  du  plateau  de  Larzac. 

On  se  demande  comment  les  hommes 
d'autrefois  ont  pu  songer  à  faire  des  tra- 
vaux de  mavonncrie  en  pareil  lieu.  Kn 
temps  normal,  le  château,  dominant  de 
toutes  parts  des  rochers  à  pic  (|ui  sem- 
blent taillés  par  la  main  des  hommes, 
était  absolument  inabordable.  Pas  le 
moindre  sentier,  pas  d'escalier.  On  ne 
pouvait  s'y  introduire  (juau  moyen 
d'échelles  fort  hautes.  Du  côté  du  vil- 
lage, où  1  escarpement  est  encore  plus 
raide  et    plus  élevé,  la  communication 


n'était  rendue  possible  que  par  une  tour 
carrée  accrochée  au  flanc  du  rocher  et 
formant  une  sorte  de  relais  ascension- 
nel. La  terrasse  qui  la  terminait  était 
comme  un  palier  sur  lecjuel  la  garnison 
jetait  des  échelles  de  cordes  ;  notre  gra- 
vure permet  de  juger  de  la  hauteur  que 
devaient  avoir  ces  échelles,  aussi  bien 
que  de  l'agilité  et  du  sang-froid  de  ceux 
qui  les  employaient.  Dans  les  contrats 
qui  réglaient  les  droits  et  les  devoirs  de 
la  commune  à  l'égard  de  l'abbaye,  il 
était  dit  qu'en  cas  de  réparation  ou  de 
constructions  nouvelles,  les  frais  seraient 
supportés  par  les  moines,  mais  que  les 
habitants  se  chargeraient  du  transport 
des  matériaux;  et  l'on  voit  que  ce  n'était 
pas  une  petite  besogne.  Ajoutons  pour 
en  finir  avec  tant  de  fortifications  que 
la  route  venant  d'Aniane  était,  au  pas- 
sage du  ^'erdus,  coupée  par  un  pont- 
levis,  que  l'église  Saint-Laurent,  domi- 
nant cette  route,  était  crénelée  et  formait 
citadelle,  enfin,  qu'au  centre  du  village, 
le  clocher  de  l'église  abbatiale  était  un 
véritable  donjon. 

La  partie  centrale  de  cette  église 
appartient  à  la  construction  primitive. 
C'est  dire  tout  le  prix  de  cet  édifice  : 
on  sait,  en  effet,  combien  sont  rares  les 
monuments  carolingiens.  Plus  tard,  on 
prolongea  la  nef,  on  éleva  le  porche 
et  la  tour  qui  le  surmonte:  la  différence 
des  matériaux  permet  de  reconnaître  le 
point  où  commencent  les  nouveaux  tra- 
vaux. Plus  tard  encore,  au  xn*"  siècle, 
pour  donner  à  l'église  une  importance 
en  rapport  avec  les  progrès  de  la  com- 
munauté, les  religieux  songèrent  à  un 
remaniement  complet.  C'est  à  celte  date 
qu  appartiennent  les  absides,  fragment 
d'un  édifice  inachevé  qui  ne  coïncide  pas 
exactement  avec  l'ancienne  église.  Les 
chapiteaux  de  ces  absides,  tous  de  même 
style,  sont  cependant  tous  différents. 
Cela  donne  à  1  eMscnd3le  symétrique  et 
harmonieux  quelque  chose  de  vif  et 
d'animé  qui  frappe  dès  l'abord  avant 
qu'on  en  ait  démêlé  la  cause. 

La  visite  du  cloître  nous  ménageait 
une     rencontre     inattendue.     Nous     v 
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sommes  reçus  par  un  vieillard  pauvrement  vêtu, 
que  nous  trouvons  une  bêche  à  la  main.  C'est  le 
propriétaire  de  ces  ruines,  M.  le  baron  de  X...  Il 
cultive  à  lui  seul  son  enclos  entouré  de  trois  côtés 
de  galeries  et  de  murailles  historiques,  vit  des 
légumes  et  des  fruits  qu'il  y  récolte  et,  le  dimanche, 
pendant  la  saison,  vend  ses  grenades  aux  enfants 
des  écoles  ;  avec  cela,  il  connaît  tout  le  prix  des 
vieilles  pierres  qui  l'entourent  et  qu'il  a  étudiées 
avec  amour;  il  se  tient  au  courant  du  mouvement 
scientiiique  et  littéraire,  personnage  singulier  qui 
est  bien  près  d'être  un  sage. 

Le  cloître  de  Saint-Guilhem  existe  encore  dans 
ses  formes  générales.  Au  milieu  de  la  végétation 
qui  l'assiège,  grimpe  le  long  des  murs,  s'enroule 
autour  des  colonnettes,  se  fait  jour  entre  les  pierres 
disjointes  ou  pend  aux  voûtes  délabrées  et  ci 
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sées,  il  n'a  rien  de  l'aspect  mélancolique 
que  présentent  en  fjénéral  les  édifices 
ruinés.  Une  petite  pièce  d'eau,  aux  con- 
tours aujourd'hui  incertains,  indique  la 
place  de  l'ancien  vivier  du  couvent.  Pour 
peu  que  le  soleil  s  en  mêle,  vous  croiriez 
volontiers  que  les  anciens  maîtres  repen- 
tants vont  reparaître,  après  un  long 
abandon,  pour  tout  remettre  en  état. 

Quelques  chapiteaux  et  quelques  fûts 
de  colonnes  arrêtent  le  regard  par  la 
beauté  des  matériaux,  la  pureté  et  la 
netteté  du  profil  :  ce  sont  des  fragments 
antiques.  Les  rois  carolingiens,  en  elfet, 
ont  à  diverses  reprises,  par  des  conces- 
sions en  forme,  permis  aux  moines  de 
Saint -Guilhem  de  prendre  dans  les 
ruines  des  monuments  romains  de  Xîmes 
ce  qui  serait  à  leur  convenance. 

Cette  indication  ,  comme  un  bon 
nombre  des  renseignements  qui  pré- 
cèdent, sont  dus  à  M.  l'abbé  Cassan, 
curé  de  Saint-Guilhem,  qui  a  bien  voulu 
nous  accompagner  dans  notre  visite. 

Ce  jeune  prêtre,  aussi  érudit  qu'intel- 
ligent, consacre  les  loisirs  que  lui  laisse 
un  ministère,  souvent  bien  pénible  dans 
un  pays  aussi  accidenté,  à  Tétude  des 
antiquités  qu'il  contient.  Grâce  à  son 
zèle,  il  obtient,  avec  de  très  faibles  res- 
sources, des  résultats  du  plus  grand  inté- 
rêt, soit  qu'il  s'agisse  de  découvrir  et 
d'expliquer  de  vieux  documents  extraits 
des  archives  communales  ou  des  éludes 
de  notaires,  soit  qu'il  faille  mettre  au 
jour  et  sauver  de  la  destruction  quelques 
vieux  débris  d'architecture.  C'est  ainsi 
qu'il  publie,  avec  MM.  Alaiis  et  Mey- 
nial,  pour  la  Société  Hrchéologique  de 
Montpellier,  le  Cartiilaire  des  uhbai/es 
(TAriiane  et  de  (u'ilotie  et  prépare  \  In- 
ventaire S(>rnm,iire  des  archives  commu- 
nales de  la  ville  et  du  canton  d'Aniane. 
C'est  ainsi  encore  qu'au  moment  où 
nous  visitions  sa  paroisse,  il  venait  de 
dégager  un  tombeau  du  xn'"  siècle  encas- 
tré dans  le  mur  d'une  maison  du  village, 
et  en  avait  transporté  les  fragments  dans 
une  chapelle  de  son  église.  Co  premier 
travail,  grâce  à  la  bonne  volonté  du  pro- 
priétaire, n'avait   coûté   que    l.'>   francs. 


Quand  on  pense  à  ce  que  coûtent  cer- 
taines missions  et  à  ce  qu'elles  pro- 
duisent, ces  chitTres  ont  leur  éloquence. 

Il  s'agit  de  la  pierre  tombale  de  l'abbé 
Bernard  de  Mèze,  qui  mourut  en  1170. 
On  peut  juger  de  l'importance  du  monu- 
ment par  le  croquis  ci-dessus  qui  a  été 
pris  rapidement  pendant  que  nous  écou- 
tions les  explications  de  notre  savant 
guide.  La  figure  de  l'abbé  est  en  haut- 
relief,  de  grandeur  naturelle;  il  est  en 
grand  costume,  tenant  la  crosse  de  la 
main  droite.  Le  sommet  de  la  crosse  a 
disparu  ;  il  était  probablement  métal- 
lique, comme  semblent  l'indiquer  des 
traces  de  scellement,  accompagnées  de 
rouille.  Sur  la  tranche  de  la  pierre,  on 
voit  une  tour  crénelée  entre  deux  grandes 
roues,  allusion  aux  moulins  fortifiés  que 
l'abbé  fit  construire  sur  les  territoires  de 
l'abbaye.  Plus  loin  ont  été  sculptées  les 
funérailles  du  prélat  :  c'est  là  un  lieu 
commun  pour  les  tombeaux  des  digni- 
taires ecclésiastiques  du  moyen  âge. 

Dans  la  même  chapelle  ont  été  placés 
le  sarcophage,  sculpté  en  marbre  blanc, 
des  deux  sœurs  de  saint  Guilhem  et 
l'autel  du  saint,  curieux  échantillon  de 
l'art  du  xn^  siècle,  dont  les  bas-reliefs 
sont  entourés  d'incrustations  de  verre 
coloré.  Une  grille  fermée  à  clef  empêche 
dorénavant  les  visiteurs  de  faire  sauter 
ces  découpures  ou  de  casser  quelque  frag- 
gment  de  sculpture  pour  les  emporter  en 
manière  de  souvenir. 

Il  y  aurait  aussi  à  parler  des  anciennes 
maisons  de  Saint-Guilhem.  Peu  de  pays 
en  contiennent  un  aussi  grand  nombre 
des  premiers  temps  du  moyen  âge:  quel- 
ques-unes remontent  même  au  x^  siècle. 
On  les  défigure  à  jilaisir:  mais,  malgré 
les  adjonctions  nouvelles,  malgré  les 
elforts  faits  pour  êquarrir  certaines  ou- 
vertures ou  dissimuler  les  autres,  on 
dislingue,  à  travers  les  plâtras,  le  plein 
ceinlre  ou  l'ogive  et  les  colonneltes  des 
fenêtres  géminées.  Les  conslruclions  les 
plus  anciennes  se  reconnaissent  à  la 
beauté  des  matériaux  et  au  soin  avec 
lequel  ils  sont  disposés.  La  pierre,  bien 
taillée  et  bien  appareillée,  est  remplacée 
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plus  tard  par  le  tuf.  Les  environs  de  Saint- 
Guilhem,  avec  leurs  sources  vives  et  leurs  grottes, 
avec  la  belle  chute  du  barrage  de  Tllérault,  méri- 
teraient aussi  une  mention;  mais  nous  en  avons 
assez  dit  pour  justifier  Topinion  qu'exprimait  le 
baron  Taylor  en  1836  :  «  Tout  est  curieux  à  Saint- 
Guilhem,  dit-il.  Il  faudrait  s'y  enfermer,  comme 
les  anciens  moines  pour  le  bien  connaître,  »  Il 
ajoutait  :  «  C'est  un  séjour  délicieux  pour  l'his- 
torien, le  poète,  l'artiste  et  nous  ne  le  quittons 
qu'avec  un  vif  regret.  » 

Malgré  cet  enthousiasme,  le  baron  Taylor,  en 
prolongeant  son  séjour,  n'eût  pas  tardé,  on  peut  le 
craindre,  à  le  trouver  moins  délicieux.  Il  faut 
compter,  en  effet,  avec  un  hiver  où  la  nuit  tombe 
dès  trois  heures  et  demie;  avec  un  certain  vent, 
nommé  le  terrai,  qui  vous  glace  et  vous  jette  des 
pierres  à  la  figure;  parfois  même  avec  des  inonda- 
tions effroyables  qui,  en  quelques  heures,  rem- 
plissent le  lit  profond  du  \  erdus,  emportent  des 
files  entières  de  maisons  de  pierre  (trente-six  en 
1680)  et,  comme  on  l'a  vu  même  en  notre  siècle, 
passent  par-dessus  le  maître-autel  de  l'église. 
Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  rester  longtemps 
à  Saint-Guilhem  pour  en  emporter  un  précieux 
souvenir  et  désirer  le  revoir. 

Roger    Peyre. 
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(Extrait   du   Voyage  pittoresque,  du  baron  Taylor). 
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Qu  est-ce  quun  salon?  Peut -on  le 
(léfuiir  dune  manière  qui  satisfasse 
lesprit.  qui  réponde  clairement  à  l'idéal 
c[ue  nous  concevons  de  l'objet?  Suffit-il 
de  dire  que  le  salon  est  une  école  de 
civilisation,  une  sorte  de  thermomètre 
moral  de  la  politesse,  un  foyer  de  vie 
intellectuelle,  de  causerie,  d'amitié,  de 
tendres  sentiments,  le  cadre  où  s'épa- 
nouissent la  beauté,  l'élégance,  l'auxi- 
liaire le  plus  actif  des  modes,  du  goût, 
de  la  science  sociale?  Ne  faut-il  pas 
ajouter  qu'il  constitue  une  des  princi- 
pales différences  entre  les  peuples  de 
haute  culture  et  les  peuples  barbares  ou 
enfants?  N'est-ce  pas  lui  qui  consacre 
l'inlluence  de  la  femme,  qui,  grâce  à 
elle,  donne  le  pas  aux  mœurs  sur  les 
lois,  facilite  ces  dictatures  de  l'éventail, 
parfois  aussi  désastreuses  que  certaines 
dictatures  de  1  épée?  Car  il  n'existe  pas 
plus  de  salon  sans  femme  que  de  prin- 
temps sans  roses  :  il  est  des  salons  où 
les  femmes  régnent,  il  en  est  où  elles 
gouvernent,  il  n'y  en  a  point  que  leur 
trône,  visible  ou  invisible,  ne  remplisse. 
Un  salon  sans  femmes  semblerait  une 
espèce  de  monstre  :  qu'on  l'appelle 
club.  Académie,  Chambre  parlemen- 
taire, que  son  directeur  donne  des 
dîners  non  pareils,  qu'on  y  dise  de  fort 
belles  choses,  que  d'aucuns  le  préfèrent, 
j'y  consens  :  mais  puisqu'on  n'y  respire 
point  le  parfum  de  l'éternel  féminin, 
puisque  la  liberté  en  exclut  forcément 
la  grâce,  les  coquetteries  de  la  parole  et 
ces  rafllnemenls  délicats  que  suscitent 
1  art  et  le  désir  de  plaire,  ne  l'appelez 
pas  un  salon. 

Et  cela  signifie  aussi  qu'un  salon  est 
une  cour  minuscule,  avec  sa  reine  con- 
stitutionnelle ou  absolue,  ses  favoris, 
des  ministres,  des  ci^urlisans,  les  amis 
de   la  veille,  d'aujourd'liui,  de   demain. 


les  amis  de  tout  temps,  les  utiles,  les 
agréables,  les  ennuyeux,  qui,  selon  le 
mot  de  Galiani.  troublent  la  solitude  et 
n'apportent  point  la  compagnie,  les  in- 
différents, qui  parfois  montent  en  grade, 
font  troupe  aux  jours  de  fête,  comme 
les  figurants  à  l'Hippodrome  et  à 
l'Opéra,  ceux  qu'une  de  mes  amies 
appelle  :  les  chaises  louées.  Cela  signifie 
qu'il  convient  de  proscrire  les  âpres 
discussions  et  les  grands  éclats  de  voix, 
qu'on  ne  saurait  trop  rappeler  aux  dis- 
coureurs le  mot  de  M^"*^  GeolTrin  au 
comte  de  Coigny,  qui  se  servait  d'un 
petit  couteau  pour  découper  un  poulet, 
en  même  temps  qu'il  se  noyait  dans  un 
conte  interminable  :  «  Monsieur  le 
comte,  dans  cette  maison,  on  aime  que 
les  couteaux  soient  longs  et  les  histoires 
courtes.  »  Point  de  querelles,  beaucoup 
de  sous-entendus,  peu  de  gestes,  rien 
qui  ressemble  aux  débats  de  la  tribune. 
Un  sourire  ne  vaut-il  pas  une  phrase, 
un  mol  spirituel  une  dissertation,  une 
inflexion  de  la  voix  ne  dévoile-t-elle  pas 
à  l'initié  des  pensées  de  derrière  la  tète, 
toutes  différentes  des  paroles  pronon- 
cées? Notre  langue  française  n'est-elle 
pas  souple  comme  un  solliciteur,  rusée 
comme  un  diplomate  blanchi  sous  le 
harnais?  Ajoutez-y  la  présence  réelle  de 
la  maîtresse  de  maison,  la  certitude  de 
la  rencontrer  souvent,  le  salon  appuyé  à 
une  salle  à  manger,  celle-ci  adossée  à 
une  bonne  cuisine  :  plusieurs  directrices 
de  grands  salons  du  xviii*"  siècle  donnent 
deux  dîners  par  semaine,  et  vous  savez  le 
mot  de  M'"''  du  Delîand  :  u  Le  souper 
est  une  des  quatre  fins  de  l'homme,  je 
ne  me  rappelle  plus  les  trois  aulit?s.  » 
.\ux  femmes  qui  veulent  avoir  une  mai- 
son, on  ne  saurait  trop  citer  l'exemple  de 
M'"*"  de  \...,  qui,  ayant  entendu  vanter 
par  un   académicien   certain   plat  d'épi- 
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uards,  s'informe  sans  bruit,  entame  une 
correspondance,  et  fait  venir  de  Lyon  à 
Paris  l'auteur  de  ce  mets  divin  pour 
qu'il  apprenne  la  recette  à  son  cuisi- 
nier. Il  y  a  aussi  de  l'esprit  à  contenter 
la  guenille,  car  la  plupart  des  hommes 
demandent  trois  choses  aux  femmes  : 
d'être  jolies,  de  savoir  faire  ou  com- 
mander la  cuisine,  et  de  bien  les  écou- 
ter :  et,  n'en  déplaise  aux  féministes, 
lonf,4emps  encore  ces  qualités  conserve- 
ront leur  prestige. 

Depuis  le  xvi^  siècle,  c'est-à-dire  de- 
puis tantôt  quatre  cents  ans,  nous  avons 
en  France  des  salons,  et  ceux-ci  revê- 
tent la  livrée  des  personnes  qui  les  pré- 
sident. La  cour  fut  le  premier  salon, 
sur  lequel  se  modelèrent  princesses  du 
sang",  grandes  dames,  femmes  de  ma- 
gistrats, simples  bourgeoises,  ^hirgue- 
rite  de  Navarre,  femme  de  Henri  I\', 
fait  prévaloir  le  fameux  principe  de  la 
conversation  générale  à  table,  renou- 
velé des  Grecs  et  des  Romains,  prin- 
cipe très  contesté  d'ailleurs,  qui  au 
xviii®  siècle  et  de  nos  jours  a  trouvé 
d'illustres  protagonistes.  Le  cercle  de 
la  marquise  de  Rambouillet  contribue  à 
réformer  la  langue  et  les  mccurs  ;  les 
bureaux  d'esprit  du  siècle  dernier  ont 
dirigé  l'opinion  publique,  exercé  une 
influence  sur  les  destinées  de  la  nation. 
Aujourd'hui  la  démocratie,  l'électricité, 
la  presse,  les  chemins  de  fer,  le  suffrage 
universel,  le  régime  parlementaire  ont 
enlevé  aux  salons  les  quatre  cinquièmes 
de  leur  crédit  :  et  puis  ils  sont  trop,  et 
leur  reste  de  puissance,  à  force  de  se 
disperser,  s'éparpille,  se  dissout,  comme 
une  liole  de  parfum  dans  un  bassin 
d'eau. 

Il  y  a  donc  bien  des  sortes  de  salons, 
presque  autant  que  de  sortes  d'amour  : 
et  de  là  l'erreur  des  pessimistes,  qui 
affirment  que  le  salon  n'existe  plus. 
Répondez-leur  qu  il  n'est  pas  si  facile 
de  comparer  le  présent  et  le  passé, 
qu'ils  sont  les  dupes  involontaires  de 
leurs  préjugés,  de  leurs  antipathies; 
rappelez-leur  le  mot  d'une  femme  d'an- 
lan  :  «  1^1  dire  que  ce  que   nous  voyons 


sera  un  jour  de  Ihistoirel  ■'  Nous 
sommes  dans  la  vie  contemporaine 
comme  l'ouvrier  dans  une  usine,  comme 
le  soldat  pendant  la  bataille  :  le  simple 
troupier  ne  voit  qu'un  petit  coin,  celui 
où  il  combat  ;  seul  le  général  en  chef, 
posté  au  haut  de  la  colline,  embrasse 
l'ensemble  de  l'action.  Et  ne  confon- 
dons pas  la  colline  avec  la  Tour  d  ivoire. 
Déjà,  vers  1840,  on  répétait  cette  an- 
tienne à  M'"*"  de  (iirardin  :  elle  répondit 
dans  un  de  ses  plus  spirituels  courriers 
de  la  Presse^  et  elle  énuméra  vingt 
grands  salons.  Tant  pis  pour  vous,  ma- 
dame ou  monsieur,  si  ceux-là  ne  vous 
plaisent  point  :  vos  dédains  ne  les  em- 
pêchent pas  de  vivre. 

Salons  sans  épithète,  salons  où  l'on 
cause  et  salons  où  l'on  pose,  salons 
d'ostentation,  salons  politiques,  acadé- 
miques, diplomatiques,  littéraires,  mu- 
sicaux, artistiques,  religieux  comme 
celui  de  M'"'"  Swetchine,  salons  où  l'on 
joue  la  comédie,  où  l'on  danse,  où  l'on 
dîne,  où  l'on  s'amuse,  où  l'on  sennuie, 
salons  d'opposition  et  salons  de  gouver- 
nement, voilà  quelques  variétés,  et 
chaque  variété  se  subdivise  à  l'infini. 
Celui  de  M'"^  de  Girardin  fut  surtout 
littéraire,  plutôt  sans  doute  par  la  force 
des  choses  que  par  sa  volonté  propre, 
car  elle  ressemblait  sous  ce  rapport  à 
jNI'"'^'  (ieoffrin,  elle  marquait  un  goût 
très  vif  pour  les  noms  historiques  et 
aurait  aimé  remplir  son  cercle  de  leurs 
propriétaires. 

Et  puisque  le  salon  vaut  ce  que  vaut 
la  maîtresse  de  maisiMi.  essayons  d  es- 
quisser celle-ci,  telle  que  la  virent  ses 
contemporains,  telle  que  la  montrent 
ses  ouvrages.  Une  beauté  de  statue 
blonde,  un  esprit,  une  éloquence,  une 
flamme  d'enthousiasme,  une  faculté 
dadmirer,  de  se  dévouer  qui,  joints  à 
la  splendeur  de  sa  personne  physique, 
firent  illusion  sur  son  talent  poétique, 
talenl  assez  factice,  peu  original  en 
somme,  se  traînant  à  la  remonpie  des 
génies  consacrés.  .A  vingt  ans,  elle  est 
célèbre,  on  l'appelle  la  muse  de  la  patrie, 
la   dixième    muse,    les    salons    les   plus 
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aristocratiques  la  fêtent;  à  la  première 
dlleinani ,  les  jeunes  romantiques, 
enivrés  de  sa  hellezza  folgorante,  la 
saluent  d'une  triple  salve  d  applaudis- 
sements. «  La  belle  jeune  fille ,  dit 
Théophile  Gautier,  portait  alors  Técharpe 
bleue  du  portrait  dHersent,  et,  le  coude 
appuyé  au  rebord  de  la  lo^e,  en  repro- 
duisait involontairement 
la  pose  célèbre;  ses 
magnifiques  cheveux 
blonds,  noués  sur  le 
sommet  de  la  tète  en 
une  large  boucle  selon 
la  mode  du  temps,  lui 
formaient  une  couronne 
de  reine,  et,  vaporeuse- 
ment  crêpés,  estompaien  t 
d'un  brouillard  d'or  le 
contour  de  ses  joues, 
dont  nous  ne  saurions 
mieux  comparer  la  teinte 
qu'à  du  marbre  rose.  » 
Quelques  romans 
agréables,  des  pièces  de 
théâtre,  Y  Ecole  des  jour- 
nalistes, Judith,  Cléo- 
pAtre,  Ladij  Tartufe,  le 
Chapeau  d'un  horloger, 
où  éclatent  des  qualités 
dramatiques  de  plus  en 
plus  fortes,  mais  surtout 
la  Joie  fait  peur,  ce  pur 
joyau  sorti  de  l'écrin  de 
la  pitié  céleste,  et  les 
Lettres  parisiennes  du 
vicomte  de  Launaïf,  ces 
quatre  volumes  où  elle  a 
créé  la  chronique  idéale, 
à  côté  de  M'"^'  de  Staël  et 
Sand,  dans  le  triumfêminat  de  la  pre- 
mière partie  du  xix®  siècle.  Mais 
tandis  que  George  Sand  n'avait  pas  la 
conversation  de  son  génie  (vous  ne  lui 
ave/  donc  pas  dit  que  j'étais  une  bête? 
répondait-elle  à  un  ami  (juilui  reprochait 
son  mutisme  devant  un  nouvel  hôte  de 
Nohant),  elle  se  rapproche  de  M'"®  de 
Staël,  la  femme  la  plus  éloqucmment 
spirituelle  de  son  temps,  qui  faisait  un 
long  voyage  pour  causer  quelcjues  heures 


avec  Rivarol,  au  grand  étonnement  de 
la  princesse  de  Poix  :  celle-ci,  en  efîet, 
ne  comprenait  pas  qu'un  homme  et  une 
femme  pussent  rester  deux  heures  en- 
semble, s'ils  ne  se  disaient  toujours  la 
même  chose.  Or  M™^  de  Girardin  a  de 
l'esprit,  infiniment  d'esprit,  cet  esprit 
qui  parle,  qui  sait  écouter,  qui  éveille  la 
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verve  assoupie  de  l'interlocuteur,  con- 
sole les  défaillances  du  poète,  évoque 
les  idées  créatrices.  Elle  a  «  l'imagi- 
nation toujours  prête  à  peindre  et  à 
colorer  les  objets  de  sa  pensée,  le  vif 
sentiment  des  choses  et  des  êtres,  la 
bonne  foi  virile,  la  gaieté  candide  »  ; 
car  elle  est,  dans  toute  la  force  du 
terme,  honnête  homme  et  galant  homme. 
Comme  elle  appartient  au  parti  du  beau 
en  toute  chose,  son  cœur  déborde  sans 
cesse  dans  son  cerveau,  ses  actions  s'em- 
baument   d'un    parfum    de    générosité. 
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(ralticisme  romanesque.  Nul  n'excelle 
ainsi  à  parer  un  paradoxe  de  toutes  les 
grâces  du  sentiment,  à  embellir  une 
erreur  du  fard  sublime  delà  bonté.  l'^lle 
a  pu  se  tromper  quelquefois,  mais  le 
fond  du  tableau  reste  exact,  si  exact 
qu'aujourd'hui  encore  on  cite  constam- 
ment le  vicomte  de  Launay,  et  que  les 
Lettres  parisiennes  ont  la  force  de  la 
chose  jugée  :  et  ses  lecteurs  répètent  à 
l'envi  les  vers  de  Mctor  Hugo  : 

Jadis  je  vous  disais  :  Vivez,  régnez,  madame, 
Le  salon  vous  attend,  le  succès  vous  réclame! 
Le  bal  éblouissant  pâlit  quand  vous  partez! 
Soyez  illustre  et  belle,  aimez,  riez,  chantez  ! 
Vous  avez  la  splendeur  des  astres  et  des  roses! 
Votre  regard  charmant  où  je  lis  tant  de  choses 
Commente  vos  discours  légers  et  gracieux; 
Ce  que  dit  votre  bouche  étincelle  en  vos  yeux. 
II  semble,  quand,  parfois,  un  chagrin  vous  alarme, 
Qu'ils  versent  une  perle  et  non  pas  une  larme. 
Même  quand  vous  rêvez,  vous  souriez  encor, 
Vivez,  fêtée  et  fière,  ô  belle  aux  cheveux  d'or! 

Sont-elles  de  la  chronique,  sont-elles 
de  la  causerie,  tant  de  pages  aériennes 
où,  sans  y  prendre  garde,  elle  couvre  de 
roses  des  pensées  profondes  ?  Peut-être 
l'une  et  l'autre,  car  elle  parlait  dans  son 
salon  comme  elle  écrivait  :  et,  à  ce 
propos,  elle  défendait  son  travail,  son 
temps  aussi  bien  que  ses  amis,  jamais 
on  ne  vit  chez  elle  une  plume,  une 
feuille  de  papier,  à  ce  point  qu'on  se 
demandait  comment  elle  pouvait  donner 
tant  de  volumes  au  public,  et  que  d'au- 
cuns les  attribuaient  plaisamment  à  sa 
s(L'ur  la  comtesse  O'Donnell  :  même 
aventure  advint  deux  cents  ans  aupa- 
ravant à  M"*'  de  Scudéry  dont  on  porta 
les  romans  à  l'actif  de  son  frère.  M"*' de 
Scudéry  !  Quel  dommage  qu'on  n'ait  pas 
sténographié  les  conversations  de  sa 
ruelle,  et  des  autres  cercles  d'autrefois, 
d'aujourd'hui  !  Que  de  belles  choses  on 
aurait  apprises  !  que  de  piquants  secrets  ! 
Comme  on  eût  mieux  connu  les  cou- 
lisses de  l'histoire  I  Mais,  dira-t-on,  le 
public  aurait  succombé  sous  le  poids  de 
ces  avalanches  d'esprit.  Eh  non,  car  on 
peut  toujours  choisir,  le  temps  aurait 
fait  son  œuvre,  opéré  une  sélection. 

Grâce    aux    Lettres   parisiennes    de 

vn.  —  3L 


M"'"  de  Girardin,  nous  avons  du  moins 
la  sensation  de  ce  qui  se  disait  en  elle, 
chez  elle  et  dans  les  salons  voisins. 
Lisez  les  étincelantes  fantaisies  de  ce  La 
Hruyère  mondain  sur  quelques  variétés 
de  bals  :  bal  grandiose,  bal  de  vanité, 
bal  de  garçon,  bal  de  cour,  bal  forcé, 
bals  d'occasion  ou  de  voyageurs,  bals 
d'enfants;  —  sur  certaines  sortes  de 
femmes  :  la  femme  à  prétentions,  la 
femme  inconnue,  la  femme  sensible,  la 
femme  à  la  mode,  la  femme  rousse,  la 
femme  exquise,  la  femme  politique. 
Tout  cela  a  été  causé  chez  elle,  par  elle, 
devant  des  amis  qui  s'appellent  :  \'ictor 
Hugo,  Lamartine,  Théophile  Gautier, 
Villemain,  Méry,  Chopin,  Eugène  Sue, 
Jules  Janin,  Paul  de  Saint-^  ictor,  Bal- 
zac, vicomte  Sosthène  de  la  Rochefou- 
cauld, Cabarrus,  Th.  Chasseriau;  sans 
oublier  M"'"'  >Lars,  Rachel,  G.  Sand  et 
le  maître  de  maison,  Emile  de  Girardin, 
si  toutefois  ses  spéculations,  ses  jour- 
naux, ses  idées  lui  laissent  le  temps 
d'écouter  sa  propre  femme.  On  contait, 
en  manière  de  plaisanterie,  que  M'"*'  de 
Girardin  commençait  une  confession 
par  ces  mots  traditionnels  :  «  Je  m'ac- 
cuse... »  et  que  le  confesseur  l'inter- 
rompant aussitôt  :  <*  Kelevez-vous,  ma- 
dame, pour  n'accuser  que  votre  mari.  » 

Mais  écoutez  un  peu  ce  paradoxe  sur 
l'utilité  des  clubs  qui,  à  entendre  l'im- 
provisatrice, ont  sauvé  la  conversation  : 

u  Tous  ces  esprits  pesants,  ces  oisifs 
d'idées,  qui  encombrent  la  conversation, 
les  clubs  les  ont  sauvés:  ils  ont  donné 
asile  aux  ennuyeux  de  tout  le  monde, 
aux  ennuyeux  et  aux  ennuyés!  Ce  sont 
des  temples  hospitaliers  ouverts  aux 
infirmes,  aux  aflligés  de  toutes  les 
sociétés  dont  ils  attristaient  la  vue  :  les 
clubs  sont  les  hospices  des  importuns, 
ils  accueillent  tous  ceux  qu'on  repousse, 
ils  appellent  tous  ceux  ([u'oii  fuit  :  les 
maris  de  mauvaise  humeur, 

i«  Les  joueurs  de  mauvaise  compagnie, 

u  Les  pères  ronlleurs, 

u  Les  oncles  rununeurs, 

<«  Les  tuteurs  sermonneurs, 

^*  Les  gens  qui  n'entendent  pas  bien, 
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((  Ceux  qui  parlent  mal, 

«  Ceux  qui  ne  comprennent  rien, 

«  Les  ultra-étrangers  dont  Télocution 
est  par  trop  laborieuse, 

((  Tous  les   hommes  qui  ont    un  mé- 
compte à  dissimuler, 

«  Ceux  qui  ont  appris        

le   matin    une    mauvaise 
nouvelle, 

u  Ceux  qui  ont  fait 
dans  la  journée  une  fâ- 
cheuse découverte, 

u  Ceux  qui  viennent 
de  rencontrer  un  créan- 
cier, 

u  Ceux  qui  viennent  de 
manquer   une     héritière, 

u  ...  Ceux  qui  ont  mal 
dormi   cette  nuit, 

«  Ceux  qui  ont  trop 
bien  dîné  la  veille, 

a  Les  rhumes  naissants, 

«  I^es  névralgies  obsti- 
nées... 

«  Les  clubs  ne  sont 
pas  seulement  l'asile  des 
hommes  mal  disposés, 
ils  servent  aussi  de  re- 
paire aux  jeunes  gens 
mal  élevés...  Les  hommes 
d'esprit  savent  tirer  des 
clubs  de  grands  avan- 
tages; ils  y  vont  passer 
quelques  heures ,  re- 
cueillir les  nouvelles  du 
jour,  se  mettre  au  cou- 
rant ;  et  puis,  ce  bien- 
heureux asile  leur  sert  à 
tout  cacher;  il  leur  lient 
une  réponse  toujours  prête,  un  men- 
songe toujours  attelé.  —  Où  alle/.-vous? 

—  Au    club.     —     D'où     venez-vous? 

—  Du  club.  —  Qu'est-ce  que  vous  avez 
fait  hier  soir?  —  ,Ie   suis  resté  au  club. 

—  Où  dîuL're/.-vous  dcMnain?  —  Je  dîne- 
rai au  club...  .Vinsi  ces  clubs  dont  on 
médit  tant  absorbent  les  ennuyeux, 
enchaînent  les  ennuvés  et  affranchissent 


en  plaignons  pas,  nous  autres,  ils  ont 
pris  au  monde  ce  que  le  monde  leur 
aurait  donné,  rien  de  plus...  » 

Un  autre  jour,  c'est  un  des  habitués 
qui   raconte  les  coq-à-l'âne  de  la  dame 


les  uens  ainiai)les  I...  Kt 


dai- 


ç,^...    .........,.^ ...  vous  vous  pia 

gnez  des  clubs,  mesdames!  Allons,  vous 
n'êtes  pas  de   bonne  foi.    Nous  ne  nous 
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aux  sept  pefilcs  ch;uses  au  >toeple- 
chasc  .  Kt  de  lui  attribuer  aussitôt  tous 
ceux  qui  circulent  dans  Paris,  comme 
on  niellait  au  compte  de  Tallcyrand 
tous  les  mots  île  S(^n  temps.  <«  .l'étais 
enchantée,  dit-elle,  j'étais  transportée 
au  seizième  siècle  (septième  ciel).  — 
\'otre  ^L  Thiers,  je  ne  trouve  pas  du 
tout  tpie  ce  soit  un  nègre  en  politique 
(aigle).  —  Qu'est-ce  que  vous  avez  donc 
ce  soir?  \'ous  avez  l'air  d'un  Ane  en 
plaine  lune  àme  en  peine). 
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Il  faudrait  citer  des  volumes  si  l'on 
devait  rapporter  les  pa^^'^es  charmantes, 
exquises,  amusantes  qui  s'échappent  de 
cette  plume  si  alerte  :  et  cependant  elle 
meurt  jeune,  à  cinquante  ans  à  peine, 
en  1855.  emportée  par  un  cancer  à  l'es- 
tomac; mais  à  tant  d  autres  dons  les 
Muses  avaient  ajouté  celui  de  produire 
vite  et  bien;  et  la  facilité  du  travail  en 
fait  la  félicité. 

C'est  elle  qui  appelait  l'Alboni  :  un 
éléphant  qui  a  avalé  un  rossignol.  VA 
l'on  tirerait,  on  a  tiré  de  ses  œuvres 
une  antholofi^ie  morale,  car  les  mots-mé- 
dailles lui  viennent  tout  naturellement, 
au  milieu  d'un  récit,  enchâssés  dans  une 
chronique,  dans  une  comédie.  Elle  défi- 
nissait l'égalité  qu'on  rêve  en  France  : 
le  privilège  pour  tous.  De  ces  réflexions, 
de  ces  boutades,  il  y  en  a  pour  tous  les 
goûts,  pour  toutes  les  situations  : 

«  Il  n'y  a  plus  d'hommes  d'Etat,  il  y 
a  des  hommes  qui  font  leurs  all'aires  à 
propos  des  affaires  de  l'Etat. 

((  En  politique,  il  y  a  trois  manières 
de  voir  :   avant,  pendant  et  après. 

«  Un  système  :  un  tout  petit  cercle 
dans  lequel  on  prétend  faire  entrer  le 
monde. 

«  On  a  ses  ennuyeux  comme  on  a  ses 
pauvres. 

«  Tout  droit  proclamé  est  un  abus 
naissant. 

i<  Une  femme  qui  a  laissé  entrevoir 
qu'elle  pense  est  dès  lors  traitée  en  en- 
nemie. Un  vieux  monsieur,  dont  j'ai 
oublié  le  nom,  disait  ;  «  Méfiez-vous 
d'un  domestique  (pii  sait  lire;  il  finit 
toujours  par  lire  vos  lettres.  »  l']h  bien, 
les  hommes  traitent  avec  la  même  dé- 
fiance les  femmes  qui  savent  réfléchir. 
M  Elles  finissent  toujours  par  nous 
juger,  se  disent-ils.  » 

M""'  de  Mirbel  lui  demandait  si  elle 
savait  où  était  l'Ecole  de  médecine  : 
««  Oui,  certes,  s'écrie-l-ellc.  I^]lleest  située 
sur  le  passage  de  ce  monde  à  l'autre.  ^> 

Cette  femme  supérieure  avait  sans 
doute  quelques  travers,  les  défauts  de 
ses (piali tés. Comment  aurait-elle  échappé 
à    l'humaine     imperfection?     Peut-être 


aussi  montrait-elle  le  revers  de  sa  mé- 
daille afin  de  désarmer  l'envie  ou  de  se 
consoler  de  rester  sans  enfants.   Si  elle 
se  dépense  sans  compter  pour  ses  amis, 
si  elle  les  aime  et  les  défend   avec  ar- 
deur, elle  croit  avoir  le  droit  de  les  ser- 
monner, de  les  railler  un  peu  au  besoin. 
Si  elle  se  dévoue  sans  réserve,  elle  a  la 
reconnaissance  des  mauvais    procédés, 
pardonne   difficilement  à   celui    qui    l'a 
blessée  ou  méconnue.   Le  sentiment  du 
bouffon,    du   comique    lui   est    inné,   et 
aussi  le  goût  de  faire  des  mots  à  propos 
de  n'importe  qui.  de  n'importe  quoi  :  on 
prétendit  qu'un  homme  se  tua  pour  elle 
sous  ses  yeux,  et  qu'elle  aurait  observé 
pour  toute  oraison  funèbre  :  «  Je  n'aime 
cet  homme  que  depuis  qu'il  est  mort.  •> 
Je  préfère  la  réponse  de  Sophie  Arnould 
à  cet  adorateur  qui  l'implorait  :  ^  Aimez- 
moi,  ou  je  me  brûle  la  cervelle  I  »  *«  Tai- 
sez-vous donc,   cerveau  brûlé!    »   Si   sa 
parole     colorée,     gracieuse,     poétique, 
prend  la   teinte   de   ses  impressions,  de 
son  interlocuteur,  ses  paradoxes  ont  des 
raisons  que  la  raisonne  connaît  pas  tou- 
jours ;  et  ce  n'est  qu  avec  un  grand  usage 
du  monde  qu'elle  répare  les  lacunes  pro- 
duites par   un  certain   manque    d'équi- 
libre entre  des  facultés  de  premier  ordre. 
Son  àmc  est   aussi   généreuse  que  celle 
de   M""*    de    Staël,    mais    elle    supporte 
mieux  une    catastrophe  que    les   coups 
d'<épingle,  elle  déteste  les  ennuyeux,  les 
fuit  avec  horreur.  Dans  son  salon  éclec- 
tique   se    confondent    tous     les     rangs, 
toutes    les  écoles,   tous    les    drapeaux  ; 
c'est  le  rendez-vous  des  talents  et  comme 
la  récompense  de  la  célébrité;  mais  il  se 
ferme  impitoyablement  aux  littérateurs 
médiocres,  aux  peintres,  aux  musiciens 
obscurs.   Pour   un    seul   c(ui   parvenait  à 
se  faufiler,  elle  changeait  son  jour  deux 
ou  trois  fois  dans   un   hiver.   D'adieurs, 
elle  reste  femme  jusqu'au  bout  des  on- 
gles, ayant  le  sens  et  l'art  de  sa  beauté, 
avec  un    tel   souci    île  pi'opreté,    tpi  elle 
défendait    à     sa   femme  de   chambre  île 
coudre,  pour  ne  pas  voir  c<iurir  sur  son 
corps  des   doigts   noircis   par  la   piqûre 
de    l'aiguille,    l.es  tables  tournantes,    le 
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bric-à-brac  de  loccultisme  la  dominaient 
plus  qu'il  n'eût  fallu,  et,  pendant  dix 
jours  qu'elle  passa  à  Jersey,  chez  ^  ictor 
Hug"o,  en  1853,  elle  entreprit  de  con- 
vertir son  entourage,  passait  ses  soirées 
à  évoquer  les  morts.  Et,  comme  les  pre- 
mières tentatives  avaient  piteusement 
échoué,  elle  observa  avec  tranquillité 
que  les  esprits  n'étaient  pas  des  chevaux 
de  liacre  qui  attendaient  patiemment  le 
bourg-eois,  mais  des  êtres  libres  et  con- 
scients qui  ne  venaient  qu'à  leur  heure. 
Une  dernière  épreuve  réussit  beaucoup 
mieux,  si  bien  même  quelle  impres- 
sionna Auguste  ^'acquerie.  Dans  son 
ardeur  de  propagande,  Delphine  de  Gi- 
rard in  lui  envoya  de  Paris  deux  tables  : 
une  petite,  dont  un  pied  formait  un 
crayon  qui  devait  écrire  ou  dessiner  ; 
une  table  à  cadran  d'alphabet  dont  une 
aiguille  marquait  les  lettres. 

Qu'elle  aimât  autant  un  titre  qu'une 
gloire,  qu'elle  invitât  un  duc,  un  am- 
bassadeur aussi  volontiers  qu'un  poète, 
nul  ne  saurait  s'en  étonner:  la  plupart 
des  maîtresses  de  maison  pensent  là-des- 
sus comme  elle,  et  Ton  sait  le  mot  de 
cette  mère  de  famille  qui  préférait  pour 
sa  fille  un  marquis  à  un  homme  de 
talent  :  u  Le  titre  se  communique,  l'es- 
prit ne  se  communique  pas.  »  Malheu- 
reusement, et  ce  fut  un  des  tourments 
de  sa  vie,  les  grandes  dames,  après  son 
mariage,  l'accueillaient  plus  volonti^^rs 
qu'elles  n'allaient  chez  elle  :  en  vain 
leur  prodigue-t-ellc  son  encens  le  plus 
lin  ;  en  vain  joue-t-elle  la  comédie  chez 
le  comte  Jules  de  Caslellane:  les  hommes 
se  laissent  parfois  enjôler,  les  duchesses 
font  la  sourde  oreille.  S'il  n'y  avait  eu  que 
M""'  de  (îirardin  chez  M'»'''de  (lirardin, 
le  noble  faubourg  eût  peut-être  dérogé: 
mais  il  y  avait  le  mari,  dont  l'existence 
orageuse  déconcertait  mainte  bonne  vo- 
lonlé,  il  y  avait  la  mère  de  Delphine. 
M""'  Gay,  célèbre  jadis  par  sou  esprit, 
ses  comédies,  ses  romans  et  ses  ro- 
mances, son  talent  de  cantatrice,  et 
hélas  !  par  ses  excentricités  de  toute 
sorte.  Elle  eut  un  salon  fort  achalandé 
sous    riMiipire   et    la    Restauration,    un 


salon  où  Chateaubriand,  Jouy,  Etienne, 
Béranger,  Alexandre  Soumet.  Amaurv 
Duval.  Baour-Lormian,  Casimir  Bon- 
jour, Henri  de  Latouche,  Carie  et  Ho- 
race ^'ernet,  le  baron  Gros,  le  baron 
Gérard,  Talma,  Fleury,  M'^'' Duchesnois 
venaient  applaudir  Lays,  Garât,  A'iotti, 
Dalvimar.  A  Aix-la-Chapelle,  les  offi- 
ciers s'y  mêlaient  aux  artistes,  aux  au- 
teurs dramatiques.  Après  la  disgrâce  de 
M'"^  Gay,  les  courtisans  ceux  que  Maret 
appelait  son  état-major  i  s'envolèrent 
comme  une  compagnie  de  perdreaux 
elfrayés  par  les  premiers  coups  de  fusil 
à  l'ouverture  de  la  chasse.  Son  esprit, 
sa  beauté  lui  conservèrent  de  nombreux 
fidèles,  car  ce  n'est  pas  d'alors  seule- 
ment que  la  conversation,  la  grâce 
remplacent  la  fortune  et  les  brillants 
soupers.  On  continua  de  causer,  de  rire, 
de  danser  chez  elle;  on  y  jouait  aussi, 
et  il  lui  arriva  parfois  de  jeter  les  cartes 
au  nez  de  ses  partenaires  quand  elle 
perdait  ;  car  elle  s'arrogea  toujours  le 
droit  de  dire  et  faire  tout  ce  qui  lui 
passait  par  la  tête  ou  par  le  cœur.  Son 
mari  étant  receveur  général  à  Aix- 
la-Chapelle  sous  l'Empire,  elle  s'amusa 
un  soir  à  cribler  de  traits  satiriques  le 
préfet  et  la  préfète.  M.  Gay  fut  révoqué 
sur-le-champ,  perdit  une  place  de 
100,000  francs  et  put  méditer  à  loisir 
l'axiome  de  Talleyrand  :  *«  Une  femme 
spirituelle  compromet  souvent  son  mari, 
une  femme  bête  ne  compromet  qu'elle- 
même.  »  M""'  Gay  se  vengea  en  faisant 
de  l'opposition  :  la  princesse  de  Chimay 
et  elle  se  montrèrent  au  premier  rang 
des  Parisiennes  qui,  en  1815,  allèrent 
au-devant  de  \\'ellinglon,  des  bouquets 
à  la  main  :  *«  Mesdames,  leur  dit  celui-ci, 
si  les  Franvais  entraient  à  Londres, 
toutes  les  Anglaises  seraient  en  deuil.  »> 
Delphine  était  l'idole  des  beaux  esprits 
de  ce  salon,  et  le  passe-parlout  de  la 
famille  pour  pénétrer  dans  les  hôtels 
aristocratiques  :  ses  beaux  yeux  durent 
plus  d'une  fois  réparer  l'elFet  des  fras- 
ques maternelles.  Ils  n'y  parvenaient 
pas  toujours  :  ainsi  le  baron  de  la  (jrange 
avait  su  lui  plaire,  l'anneau  de  fiançailles 
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était  échan<(é  ;  soudain  il  cessa  ses 
visites,  et  le  projet  s'en  alla  à  vau-reau. 
Une  incartade  nouvelle  de  M""'  Gav 
venait  de  produire  ce  naufrage.  N'avait- 
elle  pas  ima^nné,  à  une  fêle  du  baron 
Gérard,  de  faire  son  entrée  en  esquis- 
sant   des    chasses-croisés,    des    pas    de 


articles;  sa  conversation  les  reflétait,  les 
précédait  en  quelque  sorte,  était  la  plus 
étincelante  des  chroniques.  Pourquoi  le 
cancan  ne  courait-il  pas  plutôt  à  pro- 
pos de  M'""  Gay,  dont  l'esprit  ressem- 
blait au  sien  d'une  manière  surprenante  ? 
Toutes   deux  sont  des  moralistes  mon- 
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j,Mvotte,     qu'elle     accompagnait    de    ce 
refrain  : 

.IiMitiv  on  train  quand  il  entre  en  Irain. 
.l'entre  en  hain  ((uand  il  entre  ! 

N'est-ce  pas  qu'il  y  aurait  un  joli  volume 
à  faire  sur  la  bêtise  des  «;ens  d'esprit  ? 

Des  mauvais  plaisants  affirmèrent  que 
la  scvur  de  Delphine  écrivait  ses  Cour- 
riers de  Paris.  Cela  n'avait  pas  le  sens 
commun;  car  M'"''  de  Girardin  fut  tou- 
jours   la    femme  de    ses   livres,   de  ses 


daines,  des  Alcestes  roses,  toutes  deux 
ont  le  goût  du  paradoxe  brillant,  pré- 
senté comme  une  vérité  d'ordre  général, 
développé  à  grand  renfort  de  catégories, 
d'épithètes  ingénieuses.  Non,  certes, 
que  ces  esprits  soient  des  ménéchmes: 
il  y  ades  nuances,  et,  surtout  vers  laiin, 
une  supériorité  évidente  chez  la  fille, 
quelque  chose  de  plus  vif,  de  mieux 
trempé,  une  langue  mieux  diamantée, 
des  idées  plus  fortes  aussi,  plus  élo- 
quentes; l'inlluence    romantique    a    pé- 
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nétré  la  lille,  le  style  de  la  mère  a 
certains  défauts  de  son  temps,  du  jargon, 
delà  boursouflure,  peu  de  mesure.  Cétait, 
si  Ton  veut,  la  dilTérence  de  la  g:ravure 
en  creux  à  la  g^ravure  en  relief:  mais 
en  général  le  procédé  ne.  dilfère  point,  ; 
et  je  sais  cent  pages 
de  M'"''  (i^y,  qu'avec 
quelques  retouches,  on 
attribuerait  sans  peine  à 
M"'^^  de  Girardin. 

Delphine,  qui  se  pi- 
quait d'opinions  aristo- 
cratiques et  légitimistes, 
avait,  peu  de  temps  avant 
1848,  et  à  propos  du 
livre  de  Lamartine  sur 
les  Girondins,  exprimé 
de  façon  piquante  son 
idiosyncrasie  contre  les 
révolutions  :  elle  n'aurait 
pas  même  voulu  d  une 
révolution  faite  par  les 
ang^s,  disait-elle  ;  il  y 
en  eut  une  autrefois  et 
elle  a  produit  1  enfer. 
Elle  ressentit  donc  un 
vif  accès  de  mauvaise 
humeur  lorsque,  la  ré- 
publique ayant  été  pro- 
clamée, les  sectes  socia- 
listes mirent  en  cause  à 
chaque  instant  le  sort  du 
pays.  Cette  fois,  la  reine 
de  la  chronique  prit  le  fouet  de  la  satire 
et  frappa  à  coups  redoublés,  un  peu  à 
Taveuglctte  :  on  lui  répondit  et  la  cari- 
cature métamorphosa  en  sorcière  cette 
beauté  sculpturale.  Son  dépit  s'accrut 
encore  quand  Emile  de  Girardin  fut  ar- 
rêté pendant  les  Journées  de  Juin  :  déjà, 
parait-il,  les  membres  du  gouvernement 
provisoire  avaient  blessé  son  amour- 
propre.  On  lui  oifrait  pour  son  mari  la 
direction  des  postes,  elle  répondit  avec 
dédain  :  »•  Fi  donc!  lùnile  sera  ministre 
ou  il  ne  sera  rien.  >>  Et  Ledru-Rollin  de 
riposter  :  u  C'est  convenu,  il  ne  sera 
rien.  »  Principes,  intérêt,  vanité,  talent 
méconnu,   que  de  motifs  d'opposition  ! 


Bourgeoise  de  race,  patricienne  par 
la  pensée,  la  distinction  et  l'élégance, 
M'"^  de  Girardin  a  souvent  exprimé  de 
semblables  sentiments.  Dans  un  de  ses 
Courriers  de  la  Presse,  elle  met  en  scène 
un  homme  très  infortuné,  c'est-à-dire  un 
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homme  bien  élevé  que  désespèrent  con- 
tinuellement les  vulgarités,  la  discour- 
toisie des  Philistins.  A  cet  homme  si 
accompli,  à  celte  sensitive  sociale,  il 
manque  cependant  une  vertu  ;  et  cette 
vertu,  c'est  précisément  la  sérénité,  l'in- 
dulgence, l'habitude  de  remarquer  les 
bévues  du  voisin  sans  en  être  choqué 
jusqu'au  fond  de  l'âme.  Il  y  a,  dans  la 
société,  une  infinité  de  questions  qui 
doivent  se  résoudre  par  un  sourire,  et 
1  axiome  du  philosophe:  v«  Je  ne  méprise 
presque  rien  •>  mériterait  de  devenir 
aussi  la  devise  des  gens  du  monde. 
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Le  baron  hongrois  Karosly  csl  cer- 
tainement un  des  jeunes  gens  les  plus 
aimables  que  je  connaisse  :  il  présente 
un  ensemble  rare  de  toutes  les  qualités 
qui  rendent  un  homme  agréable  dans 
le  monde  et  dans  tous  les  mondes.  Les 
femmes  ne  résistent  pas  à  l'attrait  de 
ses  vingt-cinq  ans,  rehaussés  par  une 
taille  élancée,  des  yeux  noirs  expressifs 
et  une  petite  moustache  assassine.  Les 
hommes  sont  g-agnés  d'emblée  par  la 
franchise  de  son  attitude,  l'air  cheva- 
leresque de  toute  sa  personne  et  sa 
gaieté  primesautière,  qui  est  d'une  ex- 
pansion communicative  parce  qu'elle 
jaillit  du  cœur.  C'est  un  causeur  qui 
ferait  bonne  ligure  dans  lès  plus  réputés 
salons  de  Paris,  et  en  outre  il  parle 
plusieurs  langues  avec  une  facilité  re- 
marquable. Danseur  émérite,  il  chante 
des  lieds  avec  une  jolie  voix  de  baryton  ; 
il  joue  admirablement  du  piano  et  ne 
craint  aucun  compétiteur  à  cheval,  à 
l'escrime  ou  au  tir.  En  outre,  sa  nais- 
sance aristocratique  et  une  fortune  con- 
sidérable au  point  de  vue  continental 
lui  ont  permis  de  développer  tous  ses 
talents  de  société,  de  sorte  que  ses  dons 
n'ont  pas  été  mis  sous  le  boisseau. 

J'ai  fait  sa  connaissance  à  Londres, 
au  printemps  dernier.  Il  semblait  s'être 
entièrement  abandonné  au  flux  de  la 
setison,  se  laissant  complaisamment 
porter  au  g^ré  des  vagues  du  courant 
mondain.  Jour  et  nuit  ce  n'étaient  que 
clubs,  promenades  à  Hyde-Park,  dîners, 
théâtres,  eveniuq  parties.  Il  ne  quittait 
plus  l'habit  noir  et  la  cravate  blanche, 
et  pour  être  sûr  de  le  trouver  dans  son 
élégant  appartement  de  Bruton  slreet, 
il  fallait  prendre  son  parti  de  lui  rendre 
visite  de  cimi  à   onze   heures  du  matin 


et  le  faire  impitoyablement  réveiller  par 
son  valet. 

Présenté  dans  les  plus  aristocratiques 
maisons  de  Londres  par  l'ambassadeur 
de  son  pays,  il  reçut  partout  un  accueil 
flatteur,  et  bientôt,  une  fois  par  quinzaine 
au  moins,  il  passa  chez  l'une  ou  l'autre 
de  ses  nouvelles  relations  des  soirées, 
captivant  ses  hôtes  et  leurs  convives 
par  des  chansons  populaires  de  la  puszta 
et  des  czardas  au  rythme  voluptueux. 
Le  nice  hunç/arian  était  souvent  l'objet 
d'entretiens  très  animés  entre  femmes 
de  tout  âge,  y  compris  les  douairières. 
Enfin,  un  soir  qu'il  eut  la  fantaisie  de 
se  présenter,  contrairement  à  l'usage 
anglais,  dans  le  salon  de  l'alderman  sir 
Erederic  Erancis,  en  uniforme  de  lieu- 
tenant de  hussards,  tout  chamarré  d'or, 
ce  fut  un  triomphe.  Même  un  beau 
prince  tamil  indien  \  en  caftan  de 
soie  écarlale  retenu  pxir  une  ceinture 
de  brocart  d'or,  avec  un  turban  de  ca- 
chemire où  rutilait  un  éblouissant  rubis, 
fut  totalement  éclipsé. 

Le  comte  Karosly  était  décidément 
the  man  of  the  season.  Toutes  les  portes 
s'ouvraient  à  deux  ballants  devant  lui, 
et  il  était  quotidiennement  bombardé 
d'une  demi-douzaine  d'invitations.  Re- 
cherché partout,  il  marquait  ostensi- 
blement sa  préférence  pour  la  maison 
de  George  Forset,  esquire,  membre  du 
parlement  pour  l'un  des  <*  Midland 
Counties  »,  un  des  sportsmen  les  plus 
renommés  du  Hoyaume-lni.  M.  Eorset 
pouvait  compter  comme  un  vétéran  les 
os  qu'il  s'était  fracturés  dans  ses  innom- 
brables chasses:  un  jour,  en  courant  le 
renard,  il  avait  failli  se  casser  la  nuque. 
Eorl  tireur,  il  venait  de  gagner  la  coupe 
de  la  reine  à  \\'inibledon  :  au  criquet 
son  habileté  était  si  réputée  que  son 
comté    le    choisit    pour    le    représenter 
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dans  un  match  avec  le  comté  voisin  ; 
et  bien  qu'il  ne  fût  pas  sorti  victorieux 
de  l'épreuve,  il  s'en  était  tiré  à  sa 
f:^loire,  car  son  adversaire  n'était  rien 
moins  que  le  champion  du  Royaume- 
Uni.  11  va  sans  dire  qu'il  est  beaucoup 
plus  honorable  de  s'être  mesuré  avec  un 
rival  de  cette  taille,  que  d'avoir  vaincu 
un  M.  Nobody  quelconque. 

M.  Forset  possédait  dans  sa  biblio- 
thèque toute  la  collection  du  Field 
revêtue  d'une  exquise  reliure,  et  la  pre- 
mière édition  du  célèbre  ouvrage  d'Isaac 
\\  alton  sur  la  Pêche  à  la  ligne,  qu'il 
avait  acheté  à  une  fameuse  vente  chez 
Ghristie,  Mason  et  G^^,  pour  115  gui- 
nées.  Dans  son  salon  privé,  à  côté  d'une 
riche  collection  de  fouets  pour  chiens  et 
chevaux  et  de  modèles  de  selles  de 
toutes  formes,  un  gracieux  trophée  de 
queues  de  renards  tirait  à  lui  l'œil  du 
visiteur,  souvenir  des  nombreuses 
chasses  où  le  maître  de  la  maison  avait 
eu  les  honneurs  de  l'hallali. 

M.  Forset,  on  le  voit,  réunissait  cer- 
tainement tous  les  mérites  qui  pouvaient 
lui  gagner  les  sympathies  du  comte 
Karosly,  et  pourtant  ce  n'était  nulle- 
ment pour  son  intéressante  personnalité 
que  le  jeune  Hongrois  avait  distingué  sa 
maison  entre  toutes.  M.  Forset  avait 
une  lille,  une  ravissante  personne  de 
dix-neuf  ans,  svelte  et  flexible  comme 
un  jonc,  avec  ce  teint  rose,  héritage 
national  digne  d'envie,  que  la  nature 
apporte  au  berceau  des  Anglaises,  et 
ces  yeux  l)leus  et  lumineux  cju'on  ne 
peut  regarder  sans  songer  aux  adora- 
bles et  poétiques  ligures  féminines  évo- 
quées par  Shakespeare.  Il  y  avait  des 
indices  suffisants  pour  présumer  que 
miss  lîrigille  el  non  son  |)ère  était  l'ai- 
mant (jui  attirait  mon  ami  à  l'élégant 
luMel  d'Albion  streel. 

Les  rapports  entre  le  baron  Karosly 
et  la  famille  Forset  ne  lardèi'enl  pas  à 
prendre  un  caractère  d'intimité  cor- 
diale. Souvent  le  jeune  lieutenant  hon- 
ved  et  miss  Brigitte  se  promenaient 
seuls,  à  cheval,  à  IIi/de-Par/\  ;  le  soir, 
on    les    vovait    dans    la    même    loue    à 


Drury-Lane  ou  à  lier  Majesfy's.  Aux 
courses  d'Ascott  le  baron  Karosly  ne 
quittait  pas  la  famille  Forset,  et  tout  le 
monde  comprenait  qu'entre  les  deux 
jeunes  gens  s'était  noué  un  lien  plus 
solide  que  le  flirt  dune  saison. 

En  effet,  le  baron  avait  déjà  risqué 
auprès  de  miss  Brigitte  une  décla- 
ration formelle,  et  en  jeune  fille  bien 
élevée  elle  avait  rougi  de  plaisir  et 
l'avait  prié  de  parler  à  ses  parents  et, 
baissant  les  yeux,  avait  ajouté  qu'elle 
ne  refuserait  pas  son  appui  à  des  «  pro- 
positions raisonnables  ».  Elle  semblait 
avoir  confiance  dans  le  résultat  des  né- 
gociations, car  elle  savait  que  son  père 
avait  déjà  pris  des  renseignements  sé- 
rieux sur  son  hôte  auprès  des  personnes 
qui  le  lui  avaient  présenté,  et  qu'il  était 
rassuré  au  sujet  de  sa  famille  et  de  la 
situation  qu'il  occupait  dans  son  pays. 
La  question  d'argent  ne  jouait  aucun 
rôle,  car  les  gens  bien  informés  assu- 
raient que  miss  Brigitte  valait  18,000  li- 
vres sterling  par  an,  c'est-à-dire 
450,000  francs  de  revenu,  fortune  dix 
fois  plus  considérable  que  celle  du 
baron.  L'heureux  prétendant  se  retira 
de  plus  en  plus  du  mouvement  mon- 
dain pour  se  consacrer  entièrement  à 
miss  Forset,  u  à  ma  Brigitte  »,  disait- 
il  déjà.  11  passait  toutes  les  soirées 
chez  ses  amis  et  n'allait  dans  le  monde 
que  lorsqu'il  était  sur  d'y  rencontrer  la 
jeune  fille. 


II 


In  soir,  comme  cela  lui  arrivait  fré- 
quemment depuis  quelques  semaines,  le 
jeune  baron  jirenail  le  thé  dans  l'inti- 
mité (lu  cercle  de  famille;  aucun  autre 
visiteur  n'était  présent  dans  le  petit 
salon  luxueux.  Il  s'entretenait  de  sport 
avec  ses  hôtes, quand  M.  Forset  demanda 
au  lieutenant  si  1  on  organisait  aussi  en 
Hongrie  des  chasses  au  renard. 

—  Je  crois  bien  !  s'écria  vivement  le 
baron  Karosly.  Dans  certaines  localités 
de  la  Hongrie  les  renards  sont  plus 
communs  que  les  lièvres  en  Angleterre. 


IH'LLKS    DE    SAVON 


537 


Moi-même  j'en   ai   tiré  cinq  clans   une      prouesse,  et  pour  se  justifier,  il  ajouta 


journée  ! 

—  Comment  !  s'exclamèrent  ensemble 
M.  et  M""'  Forset,   l'un   en   bondissant 


timidement  : 

—  Je  vous  assure  que  je  nai  pas  exa- 
géré, vous  pouvez  m'en  croire;  en  un 
seul  jour  jai  couché  cinq 
renards,  sans  manquer  un 
seul  coup,  et  une  autre  fois 
dans  une  battue  j'en  ai 
même  tiré  davanta{,^e. 
—  Oh  !    dit  le  membre 


hors    de    son    fauteuil     améri- 
cain, l'autre  en  laissant  tomber 
sur    le    tapis    la    tasse    qu'elle 
portait  à  ses  lèvres,  pendant  que  Bri{;itte 
ne  pouvait  réprimer  un  petit  cri  d'elFroi. 

Le  baron  Karosly  les  reg^arda  1  un 
après  l'autre  avec  un  étonnemcnt  voisin 
de  la  stupeur,  sans  rien  comprendre  à 
leur  eflarement. 

Tn  silence  pénible  pesa  sur  le  petit 
salon. 

Le  jeune  Ilong^rois  se  demanda  ahuri 
ce  que  ses  paroles,  si  simples,  avaient 
pu  avoir  de  singulier,  s'arrêta  à  la  mal- 
encontreuse idée  qu'on  le  soupçonnait 
de    s'être  vanté    dune   invraisemblable 


du  parlement,  et  il  n'ajouta  pas  un  mot. 

Brigitte  jeta  au  jeune  homme  des  re- 
gards de  supplication  qui  redoublèrent 
sa  perplexité,  car  il  lui  était  impossible 
d'en  démêler  le  sens.  La  maîtresse  de  la 
maison  sonna  et  donna  au  laquais  l'ordre 
de  ramasser  les  débris  de  porcelaine. 

Le  jeune  Hongrois  ne  savait  plus  où 
il  en  était.  11  se  hasarda  pourtant  à  de- 
mander à  M""'  Forset  ce  qui  avait  pu 
l'impressionner  si  vivement,  mais  elle 
répondit  sèchement  avec  un  regard  gla- 
cial : 
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—  Oh  1  ce  n'est  rien,  je  me  sens  un 
peu  nerveuse  ce  soir, . . .  c'est  passé  main- 
tenant... 

M.  Forset  se  rappela  subitement  qu'il 
avait  reçu  à  la  distribution  du  jour  un 
long  rapport  qu'il  devait  relire  avant  la 
séance  du  parlement  le  lendemain.  Miss 
Brigitte  elle-même  découvrit  tout  à 
coup  qu'elle  souffrait  d'un  mal  de  tète. 

Cette  fois  il  était  impossible  de  ne 
pas  comprendre.  Le  baron  Karosly  prit 
congé  de  ses  hôtes  et  remarqua  avec 
stupéfaction  que  le  maître  de  la  maison 
ne  lui  tendait  pas  la  main  selon  son 
habitude,  et  que  M'"'"  Forset  ne  l'invi- 
tait pas,  selon  sa  coutume,  à  revenir  le 
plus  tôt  possible.  "* 

Le  jeune  Hongrois,  avec  un  tourne- 
ment  de  tète  et  le  cœur  étreint  d'an- 
goisse, prit  à  pied  le  chemin  de  sa  gar- 
çonnière. Il  ne  se  sentait  nulle  envie  de 
faire  encore  une  visite,  bien  qu'il  fut  à 
peine  onze  heures.  Longtemps  il  erra 
dans  le  parc,  concentrant  tout  l'effort 
intellectuel  dont  il  était  capable  sur 
l'explication  des  événements  de  la  soi- 
rée, mais  sans  trouver  le  mot  de  l'énigme 
ni  la  plus  légère  indication.  Rentré 
chez  lui  peu  après  minuit,  il  chercha 
vainement  le  sommeil  dans  son  vaste 
lit,  aussi  grand  qu'une  chambre  à  coucher 
continentale  de  dimensions  moyennes, 
mais  il  eut  beau  se  retourner  en  tous 
sens,  il  ne  put  s'endormir.  La  nuit 
entière  passa  de  la  sorte. 

Le  lendemain  matin  il  prit  la  résolu- 
tion de  se  rendre  chez  ^L  Forset  et  de 
lui  demander  simplement,  virilement 
l'explication  de  ce  qui  s'était  passé  la 
veille.  Il  attendit  dans  la  lièvre  de  l'im- 
patience que  l'aiguille  de  l'horloge  eût 
marqué  une  heure  de  l'après-midi,  et  à 
peine  le  coup  avait-il  retenti,  que  déjà 
il  laissait  énergiquement  retomber  le 
marteau  de  la  porte  d'Albion  streel, 
qui  s'ouvrait  toujours  si  cordialement 
devant  lui. 

Le  valet  de  pied  en  le  voyant  eut  une 
expression  étrange  et  se  hâta  de  lui 
annoncer  que  monsieur  était  sorti. 

—  ^L1dame  est-elle  à  la  maison  ? 


—  Madame  et  mademoiselle  sont  sor- 
ties. 

—  Mademoiselle  aussi  est  sortie  ? 

—  Il  n'y  a  personne  à  la  maison, 
comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  le  dire 
à  monsieur. 

—  Et  quand  M.  Forset,  ou  madame, 
ou   mademoiselle   seront-ils  de   retour? 

—  \i  aujourd'hui,  ni  demain,  répon- 
dit fermement  le  valet...  et  je  ne  sais 
pas  quand  ils  reviendront. 

Le  baron  Karosly  jeta  un  regard  de 
mépris  au  domestique  et  se  retira  sans 
insister,  mais  non  sans  ressentir  dans 
tout  son  être  la  façon  insultante  dont  le 
laquais  referma  bruyamment  la  porte 
sur  ses  talons. 

Comment  sortir  de  cette  impasse? 

Il  lui  fallait  à  tout  prix  une  explica- 
tion ! 

Il  entra  dans  une  papeterie  au  coin 
d'Oxford  street  et  de  Park-Lane  et  traça 
hâtivement  quelques  lignes  à  l'adresse 
de  M™®  F'orset.  Le  service  de  la  poste  à 
Londres  est  prompt  et  ponctuel.  Cne 
heure  et  demie  plus  tard,  le  baron  Ka- 
rosly entendit  frapper  à  la  porte  de  son 
hôtel  les  deux  coups  réglementaires  du 
facteur:  aussitôt  la  gouvernante  lui 
apporta  une  lettre,  et  dans  son  exalta- 
tion le  jeune  Hongrois  lui  arracha  le 
plateau  des  mains.  Mais  dès  qu'il  jeta 
un  coup  d'œil  sur  l'enveloppe,  le  pli 
lui  échappa  des  doigts.  C'était  sa  propre 
lettre  avec  cette  annotation  :  ««  iVo/  ac- 
cepled.  Return  (o  M.  le  haron  de  Ka- 
rosly. Refusée;  à  remettre  à  M.  le 
baron  de  Karoslv.  ^> 


III 


lue  heure  plus  tard,  le  malheureux 
jeune  homme  était  assis  dans  l'élégante 
salle  de  7he  Armi/  and  i^avy  club  (le 
cercle  de  l'Armée  et  de  la  Marine  où 
son  ami  l'avait  fait  recevoir  comme  un 
hôte  de  passage.  Karosly  tenait  ouvert 
devant  lui  le  dernier  numéro  de  VKcho^ 
qui  venait  de  paraître,  mais  il  ne  lisait 
pas;  ses  yeux  vaguaient  dans  le  vide. 
Tous  ses  traits  témoignaient  d'un  boule- 
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versemen 
le    moins 


t  qui  eût  frappé  l'observateur   |   le  baron  Karosly  courut  à  lui,  les  mains 
perspicace.   Il    était    presque   |   tendues,  en  s'exclamant  : 

—  Quelle  bonne  chance  vous  amène 
parmi  nous  à  une  heure  si  inusitée, 
mon  vieil  ami?.., 

tlt  après  avoir  considéré  un  moment 
le  baron,  il  ajouta  avec  sollicitude  : 

—  Mais  qu'avez- vous?  \'ous  avez 
l'air  étranj^e?  Ktes-vous  souffrant? 

Le  baron  répondit  avec  un  rire  amer  : 

—  Je  ne  suis   pas  malade, 

seulement  à  moitié  fou,  et  si 

je  ne  le  suis  pas  encore  tout 


seul    à    cette    heure    dans    les 

vastes   salons  du  célèbre   club, 

et  personne  ne  prenait  ^arde  à 

lui,  lorsqu'un  de  ses  plus   intimes  amis, 

le  capitaine   \\'ard,  entra.  Le  capitaine 

re^^arda  autour  de  lui  pour  chercher  un 

visage  de  connaissance  et  ayant  aperçu 


à  fait,  cela  ne  peut  pas  tarder...  \Vai, 
c'est  la  Providence  qui  vous  envoie... 
\'ous  pourrez  sans  doute  m'éclairer. 
Ecoutez -moi     attentivement,    je    vous 
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en  prie.   Hier  j'ai   passé   la   soirée  chez 
M'"''  Forset... 

—  Je  sais,  je  sais!...  interrompit  le 
capitaine  avec  un  sourire  entendu. 

—  Oui,  j'ai  passé  hier  la  soirée  avec 
la  famille  Forset,  dans  l'intimité.  La 
conversation  très  amicale  roulait  sur 
des  choses  indifférentes...  nous  avons 
parlé  chasse  et  tir  et  j'ai  raconté  qu'il 
m'était  arrivé  une  fois  en  Ilon^'^rie  de 
tirer  à  une  seule  chasse  cinq  renards. 

—  Gomment  !  s'écria  le  capitaine 
d'une  voix  presque  menaçante,  vous 
voulez  dire  que  vous  avez  forcé  cinq 
renards  ? 

—  Mais  non,  je  les  ai  tués  à  coups  de 
fusil. 

—  Oh  !  Ah  !  —  parfaitement,  dit  le 
capitaine  ^^'ard  d'une  voix  et  d'un 
regard  qui  glacèrent  le  jeune  Hongrois 
jusqu'à  la  moelle  des  os. 

Le  capitaine,  après  avoir  prononcé 
ces  trois  mots,  pirouetta  sur  ses  talons, 
s'approcha  d'une  autre  table,  prit  un 
magazine  et  se  dirigea  lentement  vers 
un  fauteuil. 

Pendant  un  instant  le  baron  Karosly 
le  considéra  les  yeux  écarquillés  et 
bouche  bée,  puis  d'un  bond  le  rejoignit 
et  posant  une  main  tremblante  sur 
l'épaule  de  M.  Ward,  lui  cria  à  l'oreille  : 

—  A'ous  aussi  !...  Mais  c'est  une  vraie 
conspiration.  Au  moins,  vous  m'accor- 
derez une  explication...  Oh  !  je  ne  vous 
lâcherai  pas  avant. 

Le  capitaine  regarda  le  jeune  baron 
au  paroxysme  de  la  surexcitation  et 
avec  cette  froideur  hautaine  dont  un 
Anglais  seul  est  capable,  haussa  les 
épaules  et  dit  très  tranquillcmtînl  : 

—  /  (lon'l  iiu'sh  la  hâve  anythiiuj  lo 
do  wi(h  i/nii,  sir.  Je  désire  ne  plus  avoir 
allairc  avec  vous,  monsieur.) 

Les  rares  membres  du  club  présents 
dans  la  salle  commençaient  à  tourner  la 
tète  du  côté  des  deux  interlocuteurs. 
Puis,  comme  le  baron  Karosly  continuait 
à  réclamer  avec  une  véhémence  crois- 
sante une  explication,  le  capitaine  AN'ard 
sortit,  compasséj  du  salon,  laissant  le 
jeune  Hongrois  en  proie  à  une  tempête 


d'exaspération  et  de  sentiments  contra- 
dictoires. Il  se  laissa  choir  dans  un  fau- 
teuil et,  couvrant  son  visage  de  ses 
mains,  se  sentit  incapable  dans  son  ahu- 
rissement de  penser  à  quoi  que  ce  soit, 
mais  il  ne  put  s'abandonner  longtemps 
à  cette  stupeur. 

In  laquais  du  cercle  s'approcha  de 
lui,  s'inclina  respectueusement  et  lui 
présenta  un  billet  sur  un  plateau  d'ar- 
gent. 

Le  baron  Karosly  déchira  Fenveloppe 
et  tressaillit  en  lisant  : 

u  A  la  suite  d'un  rapport  verbal  du 
capitaine  ^^'ard,  le  secrétaire  du  Cercle 
de  V Armée  et  de  la  Marine  a  l'honneur 
de  prévenir  ^L  le  baron  de  Karosly  que 
dorénavant  il  ne  sera  plus  considéré 
comme  l'hôte  de  notre  cercle.  » 

hicapable  de  prononcer  une  parole, 
le  lieutenant  hongrois  froissa  le  papier 
entre  ses  doigts  convulsés,  le  mit  dans 
sa  poche  et  sortit  du  cercle. 

Il  courut  en  toute  hâte  à  l'ambassade 
d'Autriche-Hongrie  et  pria  un  jeune 
attaché,  de  ses  amis,  de  lui  prêter  son 
aide  pour  une  affaire  d'honneur.  Mais 
celui-ci  haussa  les  épaules  et  expliqua 
que  si  la  provocation  devait  s'adresser 
à  un  Anglais  il  ne  pourrait  lui  être  d'au- 
cun secours. 

—  Prenez  garde,  ajouta-t-il,  les  An- 
glais ne  badinent  pas  sur  ce  chapitre. 

De  plus  en  plus  exaspéré,  le  baron 
Karosly  sortit  de  l'ambassade  possédé 
par  un  désir  unique  :  se  venger.  Le  ca- 
pitaine AX'ard  était  officier  et  faisait 
partie  des  horseguards  (de  la  garde  à 
cheval),  il  ne  pouvait  pas  refuser  satis- 
faction à  un  lieutenant  hongrois. 

Sans  se  préoccuper  davantage  de  s'as- 
surer des  témoins,  le  baron  de  Karosly 
rentra  chez  lui  et  adressa  au  capitaine 
\\'ard  une  demande  formelle  de  répara- 
tion par  les  armes  de  l'insulte  reçue, 
ajoutant  qu'il  comptait  sur  la  courtoisie 
du  capitaine  pour  obtenir  satisfaction, 
mais  que  s'il  la  lui  refusait,  il  le  consi- 
dérerait comme  le  dernier  des  lâches,  et 
le  châtierait  sans  merci  sur  la  voie  pu- 
blique. 
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Quand  le  lieutenant  eut  expédié  son 
cartel,  il  se  sentit  un  peu  plus  calme.  II 
passa  toute  la  soirée  chez  lui,  persuadé 
que  le  capitaine  W'ard  lui  répondrait 
directement  ou  lui  enverrait  ses  té- 
moins. 

Mais  personne  ne  se  présenta,  et  à 
huit  heures  et  demie  les  deux  coups  de 
marteau    du    facteur    résonnèrent   à   la 


portedu  voisin,  tandis  que  celle  du 
baron  restait  silencieuse.  La  réponse 
si  ardemment  attendue  n'arriva  pas 
davanta^'e  dans  la  matinée.  En  revanche, 
l'après-midi,  le  baron  Karosly  reçut  une 
lettre  oflicielle  l'invitant  à  se  présenter 
le  lendemain  avant  onze  heures  devant 
le  tribunal  de  police  de  Westminster, 
sous  peine, s'il  manquait  à  l'appel,  d'être 
poursuivi  et  exposé  aux  peines  prévues 
par  la  loi. 

L'étonnement  du  jeune  Hongrois  était 
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sans  bornes.  Il  ne  savait  plus  que  penser 
de  soi-même,  des  Anglais,  du  genre  hu- 
main tout  entier. 

Toutes  ses  notions  s'embrouillaient, 
son  état  était  véritablement  proche  de 
la  démence.  Les  heures  traînaient  avec 
une  lenteur  exaspérante;  il  avait  perdu 
toute  envie  d'aller  dans  le  monde  et  sen- 
tait qu'il  avait  vécu  dix  douloureuses 
années  en  deux  jours. 

Au  tribunal  de  police  de  A\'estminster, 
où  il  se  présenta  à  l'heure  indiquée,  il 
n'eut  pas  longtemps  à  attendre.  Il  en- 
tendit d'abord  condamner  un  cabman 
à  quatre  shillings  et  six  pence  d'amende 
pour  avoir  demandé  à  un  voyageur  trois 
pence  de  plus  que  le  tarif  ne  le  com- 
porte, puis  ce  fut  le  tour  du  baron  Ka- 
rosly.  A  l'appel  de  son  nom,  il  s'avança 
vers  le  magistrat  et  demanda  ce  qu'on 
lui  voulait. 

Le  juge  lui  montra  la  lettre  qu'il  avait 
adressée  au  capitaine  A\'ard  et  lui  dit  : 

—  Avez-vous  connaissance  de  cet 
écrit? 

—  C'est  la  lettre  que  j'ai  écrite  au  ca- 
pitaine ^^'ard,  répondit  le  jeune  Hon- 
grois. 

—  \  ous  reconnaissez  que  vous  êtes 
l'auteur  de  cette  lettre? 

—  Certainement! 

—  Les  menaces  que  renferme  votre 
lettre  sont-elles  une  plaisanterie,  ou 
aviez-vous  vraiment  l'intention  de  les 
mettre  à  exécution? 

—  Mes  menaces  sont  très  sérieuses, 
répondit  le  baron. 

Cet  interrogatoire  terminé,  le  magis- 
trat éleva  la  voix  et  dit  sentencieuse- 
ment : 

—  La  loi  me  donne  le  pouvoir  de 
vous  frapper,  pour  menaces  dangereuses 
et  perturbation  de  la  paix  publique, 
d'au  moins  trois  mois  de  prison  avec 
travaux  forcés.  Mais  considérant  que 
vous  èles  un  jeune  foreicjncr  élrang^eri 
étourdi  el  léger,  ignorant  les  lois  du 
pays,  je  ne  vous  punis  que  d'une  amende 
de  cinquante  livres  slerliiig.  l'^n  outre. 
vous  (levez  présenter  pour  caution  deux 
garants     (|ui     répondroul    de     vous     el 


seront  une  garantie  que  pendant  six 
mois  vous  vous  tiendrez  tranquille.  Car, 
sachez-le  bien,  si  vous  vous  avisez  den- 
vover  de  nouvelles  menaces,  si  lés^ères 
qu'elles  soient,  vous  n'échapperez  pas  à 
la  prison  et  aux  travaux  forcés. 


* 


Quelques  jours  plus  tard,  je  rencon- 
trai par  hasard  le  baron  Karosly  au  jar- 
din zoologique  où  j'étais  allé  avec  un 
célèbre  explorateur  anglais  pour  voir 
quelques  bêtes  nouvellement  acquises. 
Je  fus  saisi  par  le  changement  qui  s'était 
opéré  en  la  personne  de  mon  jeune  ami. 
Il  avait  maigri,  ses  traits  étaient  tirés, 
il  ressemblait  à  un  homme  qui  relève 
d'une  grave  maladie. 

—  Que  vous  est-il  arrivé,  mon  pauvre 
Karosly?  m'écriai-je...  La  season  de 
Londres  ne  vous  a  pas  convenu? 

11  eut  un  sourire  amer  et  reg^arda 
d'un  air  soupçonneux  mon  compagnon 
anglais. 

—  Oh!  dit-il,  ne  me  demandez  pas 
de  vous  raconter  ce  qui  m'est  arrivé  ; 
je  craindrais  de  voir  recommencer  mes 
aventures. 

Très  intrigué,  j'insistai  auprès  de  mon 
jeune  ami,  et  il  finit  par  me  raconter  son 
histoire.  Ma  perplexité  égala   la  sienne. 

Il  m  était  impossible  de  saisir  la  lo- 
gique de  ces  événements,  ni  de  mex- 
pliquer  la  conduite  plus  que  bizarre  de 
la  famille  Forset  et  du  capitaine  ^^'ard. 

L'explorateur  anglais  avait  assisté  à 
notre  conversation  et,  le  récit  de  mon 
ami  terminé,  était  parti  d'un  éclat  de 
rire.  Après  avoir  un  moment  considéré 
le  malheureux  baron,  très  amusé,  il  dit  : 

—  Comment  !  vous  ne  saviez  pas  que 
pour  la  plupart  de  mes  compatriotes 
chasser  le  renard  autrement  qu'avec  les 
chiens  courants,  les  chevaux  el  le  fouet 
et  surtout  l'abattre  d'un  coup  de  fusil, 
au  lieu  de  le  forcer,  est  un  plus  grand 
crime  que  de  dérober  la  bourse  de  son 
voisin? 

\  ous  ne  saviez  donc  pas  que  jamais 
un  ifcntlernHu  ne  s'abaissera  à  tendre  la 
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main  à  un  homme  qui  a  lire  sur  un  re- 
nard ? 

Non,  ni  le  baron  Karosly  ni  moi  nous 
ne  connaissions  cette  particularité,  mais 
elle  n'en  existait  pas  moins. 

Pour  être  mieux  informé,  le  baron 
n'en  était  que  plus  triste. 

Il  quitta  lAn^lelerre  sans  chercher  à 
revoir  miss  Brigittje.  Puisque  jamais  un 


An«,Hais  qui  se  respecte  ne  voudrait  lui 
tendre  la  main,  comment  pourrait-il 
prétendre  à  celle  de  la  fille  d'un  noble 
sportsman,  membre  du  [)arlement? 

Max  Ni»ri)AL', 

(Traduif  de   Vallemnnd   avec   l'auiorisalion 
de  l'auteur,  par  Michel  Delimks.; 


M.  Max  Nordau,  ou  plutôt  le  docteur 
Max  Nordau,  comme  l'appellent  ses  com- 
patriotes, est  sans  contredit  l'écrivain  le 
plus  célèbre  de  rAllemagne  contempo- 
raine et  le  plus  lu  en  tous  pays.  Il  est 
avant  tout  un  moderne,  et  pour  l'historien 
qui  voudra  retracer  le  mouvement  des 
idées  pendant  ces  trente  dernières  années, 
nul  ne  le  synthétisera  plus  complètement 
en  sa  personnalité  que  Max  Nordau. 

Né  de  parents  allemands  à  Pesth,  en 
Hongrie, en  juillet  1849,  dès  Tàge  de  seize 
ans,  attaché  à  un  journal  comme  critique 
dramatique,  M.  Max  Nordau,  toujours  attiré 
par  la  science,  fît  ses  études  de  médecine 
à  Vienne,  puis  en  Allemagne  sous  la 
direction  de  Virchow;  mais  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  son  diplôme  allemand  et  le 
compléta  par  celui  de  la  Faculté  de  Paris. 
Il  fit  de  nombreux  voyages  et  résuma  ses 
impressions  sous  ce  litre  :  Du  Kremlin  à 
VAlhamhra.  Cependant  sa  renommée  d'é- 
crivain date  de  la  publication  de  ses  Men- 
songes conventionnels  dont  cinquante  édi- 
tions allemandes  sont  déjà  épuisées,  sans 
compter  d'innombrables  traductions  en 
toutes  langues,  même  en  japonais.  Les 
Paradoxes  psychologiques  et  les  Paradoxes 
sociologiques  suivirent  de  près  et  obtinrent 
un  succès  non  moins  éclatant.  EnOn, 
Dégénérescence,  qui  a  paru  dernièrement, 
acheva  de  placer  le  D'  Max  Nordau  au 
premier  rang  et  fit  grand  tapage,  scanda- 
lisant les  uns  par  l'indépendance  des 
jugements  de  l'auteur  et  frappant  tout  le 
monde  par  la  solidité  de  sa  méthode 
scientifique  et  la  sincérité  de  ses  opinions. 
En  appli(juant  les  données  de  la  psycho- 
physiologie à  la  critique  littéraire,  M.  Nor- 
dau a  pu  se  tromper  peut-être  dans  l'ap- 
préciation de  telle  ou  telle  personnalité 
littéraire  ou  artistique;  mais  il  aura  tou- 
jours la  gloire  d'y  avoir  introduit  un  élé- 
ment nouveau. 

M.  Nordau  a  donné  en  outre  deux  romans  : 
le  Mal  du  siècle  et  la   Comédie  du  sfnt/uicnf, 


et  plusieurs  nouvelles  :  Analyses  d'âmes  et 
Bulles  de  savon.  Il  a  été  non  moins  heureux 
au  théâtre  avec  la  Guerre  des  millions,  le 
Droit  d'aimer  et  le  Boulet.  Le  Droit  d'aiuier, 
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qui  est  la  contre-partie  de  la  Maison  de 
poupées  d'Ibsen,  a  été  plus  apprécié  jusqu'à 
présent  à  l'étranger  qu'en  Allemagne 
même  et  parait  souvent  sur  les  scènes 
d'Italie,  de  Pologne,  de  Russie  et  d'Angle- 
terre. En  ce  moment  M.  Max  Nordau  vient 
de  publier  un  roman  qui  a  paru  cet  été 
dans  la  Gazette  de  Cologne,  c'est  l'histoire 
(l'une  famille  allemande  à  Paris. 
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Le  dos  voûté,  la  tête  basse,  ils  traînent 
nuit  et  jour  leurs  loques  de  miséreux  à 
travers  la  foule  insouciante  en  chiens 
errants,  craintifs  et  honteux. 

Ce  sont  les  dédaignés  de  la  charité, 
—  ceux  pour  qui  jamais  la  main  ne  se 
tend,  bienfaisante  et  secourable. 

Leur  histoire  est,  comme  leur  exis- 
tence, d'une  uniformité  lamentable  : 
c'est  toujours  par  le  chômage  qu'elle 
commence  et  c'est  toujours  à  l'hôpital 
qu'elle  s'achève. 

Pour  eux,  point  de  repos,  point  de 
joie,  point  d'espoir!  Aujourd'hui  est 
pareil  à  hier  et  demain  sera  pareil  à 
aujourd'hui.  Quand  on  est  tombé  là, 
on  ne  se  relève  plus  ;  on  est  usé,  fini, 
perdu  !... 

Ah  !  les  pauvres  diables  î  qui  donc 
plus  qu'eux  pourrait  prétendre  avoir 
atteint  le  fond  de  la  douleur  humaine? 
Du  soir  au  matin  et  du  matin  au  soir, 
ils  arpentent  Paris  en  tous  sens,  ballant 
de  leurs  semelles  trouées  l'asphalte  ou 
le  pavé  des  rues,  le  corps  plié  en  deux 
sous  le  poids  des  ans  et  sous  le  poids  de 
la  misère.  Qu'ils  grelottent  de  froid  ou 
qu'ils  étouffent  de  chaleur ,  ils  vont 
quand  même  droit  devant  eux,  hâves 
et  dépenaillés,  fouillant  de  leurs  doigts 
la  poussière  des  trottoirs  ou  la  boue  des 
ruisseaux.  Et  quand  vient  le  moment  oii 
leurs  forces  les  trahissenl,  où  ils  tom- 
bent accablés,  épuisés,  près  de  la  borne 
qui  leur  sert  de  lit  d'agonie,  c'est  sans 
un  regret  au  cœur,  sans  un  souvenir 
attendri  à  l'àme  qu'ils  attendent,  loin 
de  toute  larme  amie,  l'heure  suprême 
où  la  mort  prendra  leur  détresse  en 
pitié  I... 

Faim,  fatigue,  mépris,  la  vie  ne  leur 
fait  remise  d'aucune  peine,  elle  ne  leur 
épargne  rien  1  Et  pourlant,  ce  ne  sont 
ni  des  paresseux,  ni  des  mendiants.  Ce 
sont    simplement    des    malheureux    qui 


ramassent  leur  pain  où  ils  peuvent, 
sans  dégoût  ni  répugnance,  ayant  encore 
dans  leur  dénuement  trop  d'honnêteté 
pour  le  prendre  et  trop  de  fierté  pour 
le  demander  !... 


Combien  sont-ils  ?  On  ne  le  sait  pas 
au  juste.  Cent  cinquante  à  deux  cents 
régulièrement  ;  quelquefois  trois  cents  ou 
quatre  cents.  Cela  dépend  un  peu  de 
l'état  des  affaires,  des  difficultés  qu'on 
éprouve  à  avoir  du  travail. 

Presque  tous,  avant  de  devenir  «  pro- 
fessionnels »,  ont  élé  «  amateurs  ». 

Un  jour,  l'argent  venant  à  faire  défaut, 
ils  ont  glané  pour  leur  compte  quelques 
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bribes  de  tabac  dont  ils  ont  Ijourré  leur 
pipe.  Puis,  la  gêne  persistant,  ils  se  sont 
mis  à  vendre  leurs  récoltes  à  des  mar- 
chands, et,  plus  tard,  quand  la  vieillesse 
est  survenue,  quand  ils  se  sont  vu  pour 
toujours  fermer  les  portes  de  latelier 
sans  que  les  portes  de  Tasile  consen- 
tent à  s'ouvrir,  ils  ont  fini  de  guerre 
lasse  par  «  exercer  »  eux-mêmes. 

Interrogez-les,  ils  vous  diront  qu'ils 
ont  eu  tous  les  mêmes  débuts,  qu'ils  ont 
passé  tous  par  les  mêmes  phases. 

Ce  sont  pour  la  plupart  des  ouvriers 
peu  instruits,  maçons  ou  terrassiers  que 
rinfortune  a  frappés.  Quelques-uns 
cependant  sont  d'un  niveau  plus  élevé. 
Le  u  propriétaire  »,  vieux  soldat  de 
Gravelotte,  qu'on  aperçoit  tous  les  ma- 
tins sur  «  la  place  Maub'  »  offrant  du 
«  fin  »  ou  du  «  gros  »  aux  passants,  fut 
longtemps  un  des  meilleurs  fondeurs  de 
Paris.  Ernest,  l'Italien,  a  gagné  jusqu'à 
8  francs  par  jour  chez  un  fumiste.  J'ai 
même  rencontré,  dans  mes  courses  au- 
près d'eux,  un  ancien  clerc  de  notaire 
qui,  de  chute  en  chute,  en  était  arrivé  à 
tomber  à  la  rue  1 . . . 


A  vrai  dire,  le  commerce  des  bouts 
de  cigares  est  de  date  assez  récente. 

Il  fut  fondé,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées, par  un  chiffonnier  surnommé  — 
j'en  demande  pardon  à  nos  lectrices  — 
le  père  Caca. 

Ce  pauvre  homme,  âgé  aujourd'hui 
de  soixante-quatorze  ans,  était  si  petit, 
si  faible,  si  chétif,  que  jamais  il  n'arri- 
vait à  rapporter  dans  sa  hotte  le  quart 
de  ce  qu'il  lui  eût  fallu  pour  s'assu- 
rer un  gîte  et  un  morceau  de  pain.  Vai- 
nement il  chargeait  ses  épaules  d'un 
poids  trois  fois  trop  lourd  pour  lui.  Tou- 
jours, il  était  au-dessous  de  la  moyenne; 
toujours  il  voyait  sa  portion  congrue 
plus  que  congrùmcnt  réduite. 

Que  faire?  L'n  chilFonnier  n'a  pas 
d'état;  il  ne  sait  que  manier  le  crochet; 
personne  ne  peut  l'occuper...  Une  idée, 
géniale  dans  son  genre,  traversa  son 
cerveau. 

VII.  —  3"). 


—  Pourquoi,  se  dit-il,  ne  vendrais-|c 
pas  aux  miséreux  de  Paris  le  tabac  que 
je  ramasse  pour  fumer  gratis  une  bonne 
bouffarde? 

Et  tout  de  suite  il  se  mit  à  1  njuvre 
sans  renoncer  pour  cela  à  son  métier, 

Hientôt  les  dix  ou  douze  sous  que  les 
chiffons  lui  rapportaient  chaque  jour 
se  doublèrent.  Quelque  temps  après,  il 
gagnait  jusqu'à  1  fr,  ."iU  et  '1  francs. 

L'industrie  des  «  mégotiers  »  était 
fondée.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  déve- 
lopper. 


Actuellement,  elle  fait  vivre —  si  l'on 
peut  appeler  cela  faire  vivre  — -  trois 
catégories  d'individus.  Ce  sont  d'abord 
les  ramasseurs  qui  se  bornent  à  livrer 
la  matière  première  aux  détaillants,  puis 
les  marchands  qui  vendent  eux-mêmes 
leur  propre  moisson,  et  enlin  les  reven- 
deurs ou  accapareurs  qui  achètent  en 
gros  les  bouts  de  cigares  et  de  cigarettes 
qu'ils  livrent  ensuite  au  public  par 
petits  paquets  de  15  à  16  grammes. 

Misérables  entre  tous,  les  «  ramas- 
seurs »  sont,  sans  conteste,  les  plus  à 
plaindre.  Il  leur  faut  rapporter  une  livre 
de  tabacpour  gagner  (le  1  franc  à  1  fr.  .50. 
Or  une  livre  de  tabac,  avec  la  concur- 
rence, ça  ne  se  trouve  qu'en  faisant  des 
kilomètres  et  des  kilomètres! 

On  se  met  en  route  1  après-midi,  vers 
une   heure,  soit   pour  cueillir  quelques 
<(  londrès  »  sur  les  marches  de  la  Bourse, 
soit  pour  agripper  quelques  u  khédives  » 
à  la  porte  d'un  restaurant  ou  d'un  café. 
Entre  cinq  et  six,    au   moment  tle  l'ab- 
sinthe,  de    nouveau    on    part   en  cam- 
pagne, et  le  soir,  de  neuf  heures  à  trois 
heures,  on  court  encore  les  théâtres  et 
les  brasseries  pour  ramasser,  avant  que 
les  balayeurs  les  aient  envoyés  à  Pégout, 
les    derniers  débris  de  cigares  qui  ont 
I   échappé  aux   recherches  de  la  journée. 
!        Les   u   marchands   »>  ont,   en   plus,    à 
j   nettoyer,   couper  et    friser  leurs    «   mé- 
gots »,  à  aller   au  marché,  à  visiter  les 
I   clients.  La  fatigue  est  plus  grande,  mais 
i   le  bénéfice  est  plus  élevé  ;  il  peut  monter 
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jusqu'à  2  francs,  2  fr.  50  et  même  3  francs 
les  jours  de  veine. 

Quant  aux  «  accapareurs  »,  les  ^ros 
industriels  du  «  mégot  »,  leur  situation 
est  incomparablement  plus  avantageuse. 
Ils  ont  chambre  en  ville,  achètent  aux 
ramasseurs  le  tabac  qu'ils  ont  récolté  la 
veille,  le  préparent  tout  à  leur  aise  et, 
deux  fois  par  jour,  —  le  matin  de  quatre 
à  dix  et,  le  soir,  de  cinq  à  neuf,  —  ils 
le  débitent  aux  fumeurs  peu  dégoûtés 
qui  ne  répugnent  pas  à  poser  leurs 
lèvres  sur  des  cigarettes  que  d'autres, 
avant  eux,   ont  humecté  de  leur  salive. 

On  gagne,  à  ce  métier,  de  3  à  4  francs. 
C'est  presque  la  fortune. 

Malheureusement,  pour  devenir  acca- 
pareur, il  faut  encore  quelques  petites 
ressources,  une  grande  habileté  de  main 
et  une  clientèle  personnelle  :  toutes 
choses  qui  ne  s'acquièrent  pas  facile- 
ment et  qui  réservent  le  monopole  de 
ce  trafic  à  une  dizaine  de  professionnels 
exercés  ayant,  depuis  de  longues  années, 
déserté  l'usine  ou  le  chantier. 


Allons,  si  vous  le  voulez  bien,  chez 
l'un  d'eux,  chez  Ernest  ou  chez  le  Rou- 
quin. 

Ils  habitent  rue  Maître-Albert,  tout 
près  de  la  ((  place  Maub'  »,  dans  de 
vieilles  masures  où  l'eau  suinte  le  long 
des  murs  et  où  l'escalier,  à  moitié  dé- 
foncé, conduit  à  une  multitude  de  cabi- 
nets étroits  et  malpropres,  décorés  pom- 
peusement par  le  propriétaire  du  titre 
de  «  chambres  meublées  ». 

Un  lit  de  fer  recouvert  d'une  pail- 
lasse et  de  draps  crasseux,  une  antique 
commode  aux  tiroirs  disloqués,  deux 
chaises  boiteuses  et  une  petite  table 
de  bois  jadis  blanc,  voilà  tout  l'ameu- 
blement. Aux  murs,  une  cage  d'où  un 
serin  lance  tristement  ses  triolets,  une 
glace  cassée,  quelques  bardés  en  train 
de  sécher  et,  pêle-mêle,  des  images 
trouvées  dans  la  rue  ,  un  éphéméride 
dxité  de  six  ans,  des  bouquets  cueillis 
un  jour  parmi  les  minces  fleurettes  qui 
poussent  sur  les  talus  des  fortifications 


et  que  la  poussière  a  recouverts  depuis 
d'un  épais  voile  de  deuil.  Puis,  épars 
de  droite  et  de  gauche,  un  pot  à  l'eau 
sans  anse,  une  lampe  ornée  d'un  abat- 
jour  découpé  dans  un  journal,  des  bou- 
teilles de  toutes  sortes,  des  assiettes  et 
des  bols,  et  enfin,  voisinant  côte  à  côte, 
un  peigne  édenté  et  un  morceau  de  fro- 
mage ranci,  un  reste  de  pain  sec  et  dur 
et  un  savon  huileux,  une  tranche  de 
pâté  et  des  paquets  de  «  mégots  »  jetés 
un  peu  partout,  au  hasard,  dans  une 
confusion  invraisemblable. 

L'accapareur  est  là,  à  sa  fenêtre,  en 
face  des  toits  pittoresques  du  Paris  d'au- 
trefois qui  se  profilent  à  l'horizon.  Il  a 
trié  ses  achats,  séparé  le  cigare  de  la 
cigarette,  rangé  à  part  les  grands  bouts 
à  moitié  fumés.  11  se  met  à  la  besogne, 
serre  de  sa  main  gauche  sur  une  ron- 
delle de  bois  quinze  ou  vingt  a  mégots  >< 
fortement  comprimés  et ,  d'un  geste 
mécanique  et  rythmé,  avec  une  rapi- 
dité extraordinaire,  il  réduit  en  fins 
copeaux  les  bouts  sur  lesquels  s'abat  la 
lame  aiguisée  de  son  couteau.  En  deux 
heures,  toute  une  livre  de  vieux  cigares 
plus  ou  moins  mâchés  se  trouve  ainsi 
transformée  en  minces  et  longues  brin- 
dilles de  tabac.  Il  s'agit  maintenant  de 
les  u  façonner  ». 

L'accapareur  prend  une  légère  provi- 

'■  sion  de  tabac  haché,  et,  lentement,  la 
roule  sur  la  paume  de  sa  main.  Petit  à 

!  petit,  les  brins  s'allongent,  s'étirent, 
puis  se  recroquevillent  sur  eux-mêmes, 
s  entrelacent  et  se  mettent  à  friser. 

'  Cette  opération  terminée,  il  n'y  a  plus 
qu'à  étaler  et  à  laisser  sécher.  Le  lende- 
main, la  récolte  sera  à  point:  on  pourra 
la  diviser    en    paquets   et    la   porter  au 

marché. 

I 

I  * 

Ce  travail,  qui  a  l'air  assez  simple. 
j  n'est  pas  en  réalité  sans  présenter  plus 
I  d'une  difficulté.  Il  faut  d'abord  savoir 
mouiller  le  tabac  pour  pouvoir  le  cou- 
per sans  faire  de  poussière  ni  l'altérer. 
j  11  faut  ensuite  savoir  le  hacher  suffisam- 
i    ment  menu  pour  qu'on  puisse  le  rouler 
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en  cig^arette.  Il  faut  enfin  avoir  le  moyen 
de  le  faire  sécher  à  Tair  et  à  l'ombre,  le 
soleil  ayant,  comme  le  feu,  l'inconvé- 
nient de  le  noircir  et  de  lui  donner  un 
}<oût  trop  amer. 

C'est  pour  toutes  ces  raisons  que  les 
u  marchands  »,  ouvriers  moins  habiles, 
vivant  au  jour  le  jour,  en  va^^ibonds, 
ne  peuvent  guère  tenir  tête  aux  u  acca- 
pareurs ».    Non  seulement    ils    passent 


LE    RETOUR     DU    MARCHÉ 


deux  fois  plus  de  temps  à  préparer  leurs 
u  méj;ots  »,  mais  ils  les  préparent  moins 
bien  et,  conséquence  inévitable  de  cette 
première  infériorité,  ils  ne  tirent  qu'un 
sou  de  ce  qu'un  homme  comme  Krnest 
vendra  couramment  10  centimes. 

—  \'ous  comprenez,  monsieur,  me 
disait  un  jour  celui-ci,  quand  on 
«  trotte  »  toute  la  nuit,  quand  on  n'a 
pas  de  chez-soi,  on  ne  peut  pas  prendre 
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toutes  les  précautions  nécessaires.  Moi, 
voyez,  j'ai  là  des  cigares  de  choix  qui 
ont  été  jetés  à  peine  après  avoir  été 
allumés.  Je  les  réserve  pour  trois  em- 
ployés du  ministère  de  la  guerre  qui 
les  fument  tels 
quels,  avec  un 
bout  d'ambre. 


ment.  Je  connais  les  habitudes  des  ache- 
teurs :  à  ceux  qui  fument  la  pipe,  je 
vends  du  <■<■  mélangé  »  ;  aux  autres,  du 
«  pur  ».  Etonnez-vous  après  cela  si  je 
fais  plus  d'affaires  que  le  marchand  qui 
coupe  tout  son  tabac  à  la 
hâte,  grossièrement,  sans 
art  1...  Et.  en  effet, 
Ernest  fait  plus 


M  E  G  O  T  I  E  H      A  1'      T  It  A  V  A  I  L 


LE     DE  1"  OU  PAGE 
DES    KOITS     DE    f lU A U E 


En  voici  d'autres  qui  sont  encore  en 
assez  bon  état.  Je  les  destine  aux  chi- 
(jueurs.  Ici,  dans  celte  caisse,  j'ai  tous 
les  déchets,  tous  les  détritus  que  je 
ne  puis  utiliser.  Cliaque  mois,  je  vais 
les  porter  à  des  horticulteurs  qui  me 
les  payent  dix  sous  la  li\re  et  qui 
s'en  servent  pour  tuer  les  mille  petits 
insectes  dont  ils  sont  infestés.  Eniin, 
dans  cette  boîte,  il  y  a  des  bouts  de 
cigares  et  de  cigarettes  mêlés,  et,  dans 
celle-ci.   des  bouts  de  cigarettes  seule- 


dalfaires  que  les  marchamls.  il  verni  en 
hiver  jusqu'à  quatre-vingts  paquets  de 
tabac,  et,  en  été,  il  n'eu  fournil  jamais 
moins  de  soixante  à  soixante-dix.  11  a 
même  ses  clients  attitrés,  toute  une  foule 
de  gens  de  conditions  variées  qui,  pour 
I  rien  au  monde,  ne  s'approvisionneraient 
ailleurs  que  chez  lui.  C'est  vraiment  le 
gros  bonnet  de  la  corporation! 


Uien   de  i)lus  curieux,  du   reste,  que 
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<:le   le  voir 
la  «  place 
Là   se   l 


le  matin    au  "  marché  >»,  sur 
Maub'  ». 
rouvenl    ali^més,  le    lon^'^    des 


f)alustrades  qui  sépareiil  rancieime  place 
(le  la  neuve,  tous  les  «  mé;jfotiers  »  de 
profession.  La  besace  suspendue  autriur 
du  cou,  les  mains  dans  les  poches,  mar- 
chands et  accapareurs  se  promtMient  de 
lon«^  en  lar^'^e ,  sans  un  mot,  sans  un 
geste,  en  hommes  exercés  de  lon«(ue 
date  à  la  patience.  Parfois,  le  Cuiras- 
sier, g-rand  gaillard  assez  jeune,  <■  blague  ■' 
un  moment  avec  le  Rouquin,  le  bel  esprit 
du  groupe.  Parfois 
aussi,  le  père  \'alette 
et  le  Propriétaire, 
deux  vieux  de  la 
vieille  à  la  figure 
expressive,  échan- 
gent quelques  sou- 
venirs avec  le  père 
^'ictor  ou  le  maçon. 
>Liis  cela  dure  peu. 
juste  le  temps  de  se 
dérider.  Et  de  nou- 
veau ils  repren- 
nent leur  attitude 
immobile  et  si- 
lencieuse, ce 
pendant  que 


flrd.-.or^dT^^t' 
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défile  devant  eux  rinterminable  théorie 
des  terrassiers,  des  débardeurs,  des  forts 
de  la  Halle  se  rendant  au  travail. 

Successivement,  l'un  après  lautrc,  les 
clients  s  arrêtent. 

—  Du  fin? 

—  Non,  du  gros. 

—  ^^oici. 

Puis,  c'est  un  «  bourgeois  »,  en  cha- 
peau de  feutre  et  en  jaquette,  qui  s'ap- 
proche à  son  tour,  frôlé  par  tout  un 
monde  sordide  et  misérable. 

—  Deux  paquets,  dit-il  à  voix  basse. 
Et    glissant    rapidement    ses    quatre 

sous  dans  la  main  du  u  mégotier  »,  il 
fuit  honteux,  la  tête  basse,  d'un  pas 
pressé. 

Puis  c'est  encore  quelque  avare  ou 
quelque  fumeur  au  goût  dépravé  qui 
préfère  l'àcreté  du  tabac...  de  seconde 
bouche  à  la  propreté  du  tabac  de  la  régie. 

Enfin,  rheure  s'avance,  les  acheteurs 
se  font  plus  rares,  les  affaires  cessent  : 
les  «  ramasseurs  »  font  leur  apparition. 


Ils  arrivent  épuisés  de  fatigue,  les 
traits  tirés,  la  jambe  traînante,  por- 
tant leur  récolte  de  la  nuit. 

Si  elle  a  été  abondante,  les  u  accapa- 
reurs »  ne  la  leur  payent  que  vingt  sous 
la  livre;  si  elle  a  été  peu  fructueuse, si  la 
demande  dépasse  l'offre,  le  prix  monte 
à  1  fr.  25  et  1  fr.  50. 

C'est  en  hiver,  quand  la  pluie  balaye 
les  trottoirs,  que  la  hausse  se  produit. 
Il  y  a  même  des  jours,  en  décembre  et 
janvier,  où  les  marchands  en  gros  sont 
obligés  de  s'adresser  à  des  garçons  de 
café  pour  avoir  leur  provision  de  u  mé- 
gots »,  tant  est  mince  et  légère  la  moisson 
du  ramasseur. 

Pourvu  qu'elle  lui  produise  dauze  ou 
quinze  sous,  il  se  déclarera,  du  reste, 
satisfait  de  son  sorl. 

Que  lui  faut-il ,  en  effet,  au  pauvre 
hère?   Quatre    u    ronds    »    pour   acheter 


r  «  arlequin  »  dont  il  fait  son  repas  ordi- 
naire sur  un  banc  du  boulevard  ;  à  peu 
près  autant  pour  s'offrir  une  «  verte  » 
chez  le  «  troquet  »  du  coin:  un  peu  plus 
pour  payer  son  entrée  dans  l'infecte 
chambrée  des  hôtels  borgnes  où,  moyen- 
nant quarante  centimes  par  tête,  on 
peut  venir  à  dix  étendre,  pendant  quel- 
ques heures,  ses  membres  engourdis  sur 
une  ignoble  paillasse;  et  puis...  Et  puis, 
c'est  tout  I... 

Quand  on  a  atteint  ce  degré  de  misère, 
on  n'a  plus  besoin  de  rien,  rien  ne  coûte 
plus!... 


Telle  est  la  vie  de  ces  malheureux  : 
tel  est  le  martyr  auquel  l'indifférence  et 
l'égoïsme  de  la  grande  ville  les  con- 
damnent. 

De  jour  en  jour,  leur  industrie  se  dé- 
veloppe, s'étend,  envahit  petit  à  petit 
tous  les  quartiers. 

Jadis,  elle  était  circonscrite  aux  abords 
de  la  place  Maubert.  Maintenant,  elle  a 
des  succursales  au  rond-point  de  la  Vil- 
lette,  à  la  place  Clichy.  à  Grenelle,  dans 
la  rue  et  dans  le  faubourg  Saint-Antoine, 
partout  où  il  y  a  de  grosses  agglomé- 
rations ouvrières. 

Jadis,  elle  constituait  un  commerce 
quotidien  d'une  vingtaine  de  francs. 
Maintenant,  elle  procure  plus  de  cent 
francs  aux  misérables  qui  lui  demandent 
leurs  suprêmes  ressources. 

Ceux  qui  trouvent  que  la  régie  ferait 
bien  de  les  poursuivre  au  nom  de  l'hy- 
giène ne  croient-ils  pas  qu'avant  de 
leur  ravir  le  u  mégot  »  dont  ils  font  leur 
dernier  gagne-pain,  il  serait  au  moins 
nécessaire  d'apaiser  la  faim  qui  les  te- 
naille? 

Pour  moi,  mon  opinion  est  laite, 
je  les  ai  vus  de  trop  près  pour  refuser 
à  leur  triste  vieillesse  la  pitié  qu'impose 
le  courage  dans  l'excès  d'infortune... 
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De  toutes  les  villes  méditerranéennes, 
il  n'en  est  pas  qui  ait  eu,  depuis  1875, 
un  développement  aussi  rapide  que  Bar- 
celone. Il  y  a  dix  ans,  elle  comptait 
300,000  habitants,  250,000  même,  sui- 
vant certaines  statistiques;  aujourd'hui, 
elle  est  peuplée  de  600,000  âmes,  environ 
200,000  de  plus  que  Madrid. 

Une  cité  entière  a  surgi ,  neuve  et 
régulière,  non  point  lentement,  progres- 
sivement, —  telles  Gênes  ou  Marseille, 
ses  voisines;  —  non  point  non  plus, 
artificiellement  et  lamentablement,  — 
telle  la  troisième  Rome;  mais  spontané- 
ment, pareille  à  ces  agglomérations 
colossales  qui  sont  nées  et  ont  grandi 
tout  d'un  coup  aux  continents  nouveaux  : 
Sydney,  Melbourne,  Chicago,  Johannes- 
burg. 

Les  Catalans  qui  ont  quitté  leur  patrie 
depuis  plusieurs  années,  pour  aller  cher- 
cher fortune  aux  Antilles  ou  aux  Phi- 
lippines, ne  reconnaissent  plus,  à  leur 
retour ,  leur  berceau  démesurément 
élargi  ;  dans  les  vergers  de  laitues,  de 
carottes ,  de  navets ,  des  palais  ont 
poussé  ;  le  macadam  a  pris  possession 
des  routes  défoncées  et  boueuses  d'au- 
trefois ;  Télectricité  illumine  des  champs 


hier  obscurs,  et,  là  où  les  tartanes  des 
maraîchers  s'empêtraient  dans  les  or- 
nières, le  Paseo  de  Gracia,  planté  d'une 
quadruple  rangée  d'arbres,  voit  délîler 
une  suite  ininterrompue  de  riches  équi- 
pages. 

Ce  qui  saisit  tout  d'abord  l'étranger 
nouveau  débarqué  à  Barcelone,  —  une 
ville  de  province,  —  c'est  le  luxe  des 
constructions,  toutes  bien  et  solidement 
bâties,  contrastant  si  fortement  avec  les 
ruines  béantes  d'autres  villes  méditer- 
ranéennes, la  jeune  Rome  et  ces  autres 
cités  italiennes  mort-nées  en  dépit  des 
eilorts  et  de  l'ambition  présomptueux  des 
héritiers  du  peuple-roi 

Barcelone 

monotone  comme  les  grandes  villes  fran- 
çaises, aux  maisons  toutes  sur  le  même 
modèle,  qui  ne  distraient  pas  l'œil  par 
une  continuelle  variété.  L'uniformité  de 
Barcelone  n'est  que  dans  le  plan  général  : 
et,  le  long  des  rues  tirées  au  cordeau, 
les  architectes  ont  lâché  la  bride  à  leur 
fantaisie  et  à  leur  imagination.  Les  rues 
se  coupent  à  angle  droit  et  à  espaces  ré- 
guliers, mais  chaque  maison  a  son  style 
et  ne  se  soucie  pas  de  continuer  — 
suite  de  casernes  —  la  maison  d'à  côté. 


i    son    originalité.    Point 
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En  voici  une  dont  la  terrasse  est  cou- 
ronnée d'une  l)alustrade  Renaissance, 
^'^arnie  de  pots  de  fleur.  Sur  la  façade, 
des  miradores,  avec  des  colonnes  ioni- 
ques, et,  à  tous  les  étaj^es,  des  balcons 
en  harmonie  avec  la  balustrade  de  la 
terrasse. 

En  voici  une  seconde.  Balcons  légers 
de  fer  argenté;  la  terrasse  est  soutenue 
par  des  cariatides,  accouplées  deux  à 
deux  de  chaque  côté  des  fenêtres. 

Une  troisième  :  mauresque.  —  Des 
colonnettes  de  marbre,  des  arabesques 
sur  tous  les  reliefs  de  pierre,  une  porte 
en  fer  à  cheval  comme  à  TAlhambra. 

Un  hôtel  composé  d'un  seul  étage  et 
de  mansardes  ;  mais  ce  seul  étage  a  des 
proportions  royales.  Des  balcons  de 
marbre  blanc;  une  profusion  de  guir- 
landes sculptées  et  d'ornements  archi- 
tecturaux. 

Ici,  un  balcon,  tout  de  Heurs  de  lis, 
orgueilleusement  épanouies,  les  pétales 
surchargés  de  fioritures. 

Là,  des  balcons  de  marbre  blanc,  se 
détachant  sur  des  murs  plus  sombres. 

U.ctte  autre  s'abrite  sous  un  toit  flo- 
rentin débordant  et  surmonté  de  clo- 
chetons rutilants.  Style  ;  mélange 
somptueux  de  gothique  flamboyant  et 
de  Renaissance. 

Au  carrefour  de  la  Honda  de  la  Uni- 
versitad  et  de  la  Rambla  de  Cala/una, 
quatre  maisons,  à  pans  coupés,  qui 
rivalisent  de  richesse. 

Autre  part,  des  miradores  fermés  de 
grandes  glaces  sans  tain  ;  ailleurs,  des 
miradores  encadrés  de  colonnes  corin- 
thiennes. Plus  loin,  une   frise  d'amours 


entrelaçant  des  fleurs.  En  face,  une 
maison  de  pierres  gris  perle,  avec  des 
balcons  ornés  de  têtes  en  médaillon  et 
d'animaux  médievals  ;  aux  quatre  étages, 
des  miradores  très  osés  et  surplombant 
sur  la  chaussée,  terminés  par  des  clo- 
chetons émaillés. 

L'énumération  serait  interminable. 
Maison  gothique  avec  balcons  de  pierre 
et  de  fer  forg-é.  —  En  face,  clochers 
dorés.  —  A  côté,  énorme  palais  Renais- 
sance, fenêtres  cintrées.  —  Maison  de 
briques  rouges  et  de  pierres  blanches  se 
faisant  valoir  par  contraste;  terrasses, 
balcons,  miradores.  —  Ici,  des  cloche- 
tons bleu  et  blanc  en  faïence,  reluisant 
au-dessus  dune  balustrade  luxurieuse- 
ment  fleurie  de  mille  fleurs.  —  Près  do 
là  d'immenses  chimères  en  fer  for^é.  — 
Et  d'autres,  avec  des  mosaïques  sur 
fond  d'or,  des  balcons  dorés,  des  pein- 
tures pompéiennes,  des  faïences,  des 
guirlandes,  des  dômes,  des  coupoles, 
des  statues,  des  fenêtres  mauresques 
accouplées  deux  à  deux  et  cerclées  de 
versets  du  Coran,  des  écussons,  des 
heaumes  de  chevalier,  des  grisailles 
entre  des  sortes  de  triptyques.  Il  y  a 
aussi  des  tours,  des  galeries,  des  gar- 
gouilles, des  créneaux,  des  rosaces,  des 
vitraux,  des  pilastres,  des  frontons,  des 
chapiteaux,  des  colonnades.   Mais  tout 
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styles  l)izarres  et  ne  pou- 
vant se  classer  dan^  au- 
cune catéf^orie  connue. 
Quelque  chose  fait  de 
toutes  sortes  de  débris 
épars  et  dépareillés;  une 
salade  russe  d'archilec- 
tui-e,  de  peinture,  de 
sculj)lure.  de  niosakpie, 
de  dorure,  de  laïencerie. 
La  littérature  y  est  même 
représentée  par  des  in- 
scriptions :  «  La  foi  for- 
tifie. L'espérance  •  vivifie. 
La  charité  ennoblit.  Le 
travail  rend  plus  dijj^ne.  « 
Si  Ton  avait  pu  faire 
entrer  dans  cette  cohue 
architecturale  un  peu  de 
musique,  aucun  art  n'eût 
manqué  à  l'appel.  Les  rues 
de  Barcelone  éveillent 
donc  une    idée   de  somp- 


cela,  il  faut  bien  le  dire, 
un  peu  bien  disparate,  un 
peu  bien  entremêlé  et  mé- 
langé comme  au  hasard, 
dans  la  môme  maison, 
quelquefois  au  même 
étage.  Pas  assez  de  simpli- 
cité, bien  souvent,  et  le 
haut  des  édifices,  alourdi, 
écrasé  d'ornements,  de 
festons,  d'astragales;  un 
certain  besoin  détonner 
par  des  choses  non  encore 
vues  ensemble  et  réunies, 
sans  qu'on  ait  pris  le 
temps  de  faire  un  choix; 
une  poussée  de  vanité 
d'enrichis,  nullement  sou- 
cieux du  goût  et  de  ré- 
serve, uniquement  préoc- 
cupés d'entasser  des  élé- 
ments peu  haJMtués  à  se 
coudover,  de  marier  le 
gothique  à  l'ionique,  au 
dorique,  au  corinthien,  à  u^ 
1  hindou,  à  larabe,  au 
toscan,    et    à  mille  autres 
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tuosité  cossue  et  de  richesse  très  pro- 
digue. 

Dans  cette  orgie  de  constructions 
orgueilleuses  tout  n'est  d'ailleurs  pas 
sacrifié  à  l'extérieur.  Le  dedans  est 
également  soigné. 

Un  large  et  luisant  escalier  de 
marbre  blanc,  avec  rampes  de  fer  forgé, 
donne  accès   au  premier  étage  au  pnn- 


catalanes  savent  se  protéger  contre  les 
vents  coulis  qui,  au  delà  des  Alpes,  les 
jours  de  tramontane,  filtrent  par  toutes 
les  jointures,  secouent  les  fenêtres, 
mettent  les  persiennes  en  débandade. 
Le  Catalan  a  davantage  l'idée  du  home, 
influencé  qu'il  est  par  la  nombreuse 
immigration  française,  anglaise,  suisse 
et  allemande:  et,  de   plus,  par  ses  ori- 
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cipaly  le  nobile  des  Italiens.  C'est  géné- 
ralement là  que  loge  le  propriétaire.  De 
cet  escalier,  ad  pompam  et  ostenta- 
(ionem,  on  ne  se  sert  presque  jamais, 
de  peur  sans  doute  de  l'user,  et  le  pro- 
priétaire n'y  passe  guère  que  lorsqu'il 
dote  ses  filles  et  dans  les  quelques 
autres  circonstances  solennelles  de 
l'existence  d'un  propriétaire.  C'est  par 
un  escalier  plus  modeste,  bien  qu'en- 
core très  présentable,  —  qui  dessert  le 
reste  de  l'immeuble,  —  qu'il  gagne  ses 
appartements,  comme  un  simple  loca- 
taire de  l'entresol  ou  du  quatrième. 

A  l'inverse  d'un  si  grand  nombre  de 
maisons  italiennes,  qui  sont  disloquées, 
ouvertes  à  tous  les  zéphirs,  les  maisons 


gines  ethnographiques,  il  se  rattache 
autant  aux  races  celtes  du  Nord  qu'aux 
races  ibères,  africaines,  qui  dominent 
dans  le  centre  et  le  sud  de  la  pénin- 
sule. 

Non  seulement  les  fenêtres  ont  des 
persiennes,  mais  les  croisées  ont  des 
auvents  intérieurs  qui  ferment  hermé- 
tiquement. Les  niiradores  vitrés  sont 
également  séparés  des  appartements 
par  de  larges  portes  à  coulisse  que  l'on 
ouvre  ou  ferme  à  volonté.  Les  étages 
ordinaires  ont  quatre  mètres  d'éléva- 
tion, le  principal  souvent  plus.  Les 
pièces  sont  grandes,  les  plafonds  peints 
ou  sculptés,  les  murs  couverts  de  pa- 
pier,  contrairement    aux    usages  anda- 
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lous,  qui  se  contentent  d'un  badigeon  à 
la  chaux. 

Les  parquets  sont  avantageusement 
remplacés  par  le  pavé  ou  le  marbre, 
moins  hospitaliers  aux  vilaines  bêtes, 
toujours  en  éveil  dans  les  pays  chauds 
et  toujours  en  quête  de  quelque  coin, 
de    (juelque    rainure    poussiéreuse,    de 


cordon,  s.  v.  p.  ».  La  nuit,  il  dort  en 
paix,  et  le  vigilante,  avec  sa  lanterne 
rouge,  son  bonnet,  sa  lourde  capote» 
son  trousseau  de  clefs,  est  chargé  d'ou- 
vrir leurs  portes  aux  locataires  en  re- 
tard, pendant  que  le  séréno  fait  la  po- 
lice de  la  rue  et  crie  mélancoliquement 
les    heures  qui    s'écoulent    :    «   Meclia- 
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quelque  bois  où  fixer  leur  gîte.  Chacun 
sait  qu'avec  un  peu  de  propreté  il  n'est 
pas  de  puces  dont  les  jarrets  résistent 
au  régime  sévère  et  froid  du  marbre. 
Le  dernier  étage  est  séparé  de  la  ter- 
rasse par  un  espace  vide  et  très  bas,  où 
sont  des  chambres  de  débarras;  il  est 
ainsi  garanti  des  ardeurs  trop  fortes  de 
l'été  et  aussi  du  terrible  vacarme  que 
font,  dès  l'aurore,  avec  leurs  battoirs  et 
leurs  langues,  les  lavandières,  occupées 
à  sécher  et  laver  le  linge,  car  c'est  ici 
sur  les  toits  que  l'on  lave.  Là,  aussi, 
habite  d'ordinaire  le  concierge,  dans  un 
pavillon.  Le  concierge  catalan  n'a  pas, 
en   elfet,  pour  fonction   principale  «   le 


noche.  Lluviendo.  —  Minuit.  Il  pleut.  » 
La  disposition  intérieure  des  appar*- 
tements  est  généralement  bien  comprise. 
D'abord,  il  y  a  presque  toujours  une 
cheminée  dans  la  salle  à  manger;  ce  qui 
n  est  pas  une  superiluité,  même  sous  le 
ciel  de  l'IIespéride;  car  l'hiver,  la  bise 
souftîe  terriblement  froide  quand  elle 
s'est  transie  sur  la  neige  des  Pyrénées 
ou  les  hauts  plateaux  secs  et  gelés  de 
l'Aragon  et  de  la  Castille. 

Cette  salle  à  manger  ouvre  sur  une 
large  galerie  vitrée,  surplombant  au- 
dessus  d  un  carré  immense  de  jardins 
entouré  de  galeries  semblables:  les  uni- 
formes   pâtés  de  maisons  ont   tous,  au 
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centre,  un  espace  vide  planté  d'arbres  et 
de  fleurs.  Tout  cela  est  propre,  gai, 
agréable,  confortable,  et  lorsqu'on  se 
penche  à  son  mirador,  au  lieu  de  loques, 
de  torchons,  de  guenilles  et  dodeurs 
malpropres,  ce  ne  sont  que  palmiers, 
bananiers,  caoutchoucs,  géraniums, 
citronniers  et  rosiers  toujours  en  fleur. 
11  n'en  est  pas  de  même  du  côté  de  la 
rue.  Les  égouts  ont,  en  effet,  été  con- 
struits d'une  façon  défectueuse.  Par 
suite  d'une  pente  insuffisante  et  surtout 


bains  ;  de  chaque  côté,  les  propriétaires 
se  mirent  à  construire,  les  échafaudages 
se  dressèrent;  une  émigration  très  nom- 
breuse et  très  active  accourut  de  France. 
d'Allemagne  et  de  Suisse,  et  les  usines 
se  multiplièrent  sous  la  direction  de  pa- 
trons, la  plupart  étrangers. 

Aujourd'hui,  tous  les  îlots  de  maisons 
sont  en  train  de  se  rejoindre,  comme 
des  taches  d  huile  qui  s  étalent.  Les 
puehlos  des  environs  sont  englobés  et 
envahis:  Gracia,  Sens,  Sarria,  San  Mar- 
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<lu  manque  d'eau,  les  ordures  séjournent 
<lans  les  cloaques,  se  putréfient  pendant 
les  chaleurs  de  l'été  et  font  que  cette 
ville  superbe,  assise  sur  un  fumier, 
compte  parmi  les  plus  malsaines  et  les 
plus  malodorantes  de  1  h^urope.  Dans 
certaines  rues  très  récentes,  les  égouts 
ne  sont  pas  encore  couverts,  et  les  dé- 
tritus de  tout  genre  pourrissent  en  plein 
air  et  en  plein  soleil,  sous  les  fenêtres 
des  magnifiques  maisons. 

C'est  en  1805  que  la  municipalité  dé- 
cida qu'une  nouvelle  ville  allait  surgir. 
Les  remparts  furent  abattus;  la  Puerla 
del  Angel  tomba  sous  la  pioche  comme 
une  simple  porte  d'Avignon;  un  damier 
de  rues  fut  tracé  dans  les  champs  subur- 


tin  de  Provensals,  Barcelonetta,  Pueblo 
Xuevo  sont  réunis  les  uns  aux  autres. 
De  place  en  place,  il  y  a  bien  encore  des 
vides,  des  trous,  mais  chaque  mois  en 
voit  boucher  quelques-uns,  et  d'ici  peu. 
une  moderne  Conslanlinople,  une  mo- 
derne Naples,  plus  propre,  plus  indus- 
trieuse et  plus  occidentale,  étendra  ses 
innombrables  palais  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée. 

Pour  l'instant,  ces  belles  avenues  sont 
encore  inachevées,  mal  éclairées,  mal 
pavées,  quelquefois  sans  trottoirs,  et 
1  œil,  qui  aime  à  se  reposer  sur  des  choses 
finies  et  régulières,  est  irrité  par  ces 
imperfections,  toutes  transitoires  d'ail- 
leurs. 
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La  Municipalité,  l'État  et  l'K^^lise  con- 
tribuent chacun  pour  sa  part  à  embel- 
lir la  nouvelle  lîarcelone. 

Le  Palais  de  Justice,  encore  enserré 
dans  ses  échalaudag-es,  un  peu  lourd,  un 
peu  confus  de  style,  est  cependant  un 
édifice  grandiose  et  d'allure  imposante. 
Près  de  là,  un  arc  de  triomphe   de   bri- 


nement  de  tout  square  moderne.  Or 
Barcelone  est  une  ville  trop  moderne 
pour  ne  pas  céder  à  cette  mode  :  elle  a 
pour  ce  parc  dépensé  sans  compter.  11 
est  permis  de  préférera  ces  enfantillages 
coûteux  les  longues  avenues  darbres 
séculaires,  et  les  charmilles  épaisses,  et 
!   les  blanches  statues,  et  les  bassins  sim- 
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ques  et  de  faïences  qui  ne  rappelle  d'ail- 
leurs que  de  fort  loin  les  arcs  du  Forum 
romain  ou  l'arc  rose  du  (Carrousel  ou  le 
colossal  arc  de  l'Étoile. 

Mieux  inspiré  fut  le  dessinateur  du 
Parque,  jardin  très  orné  et  très  Henri, 
avec  une  surabondance  de  pavillons,  de 
cascades,  de  ruisselets,  de  canards,  de 
poissons  rouges,  grenouilles  d'or,  mons- 
tres marins  crachant  l'eau  à  pleine 
gueule,  un  Montserrat  artificiel  et  autres 
fanfreluches  qui  sont  l'indispensable  or- 


;  pies  et  réguliers,  et  les  u  marches  de 
marbre  rose  »,  que  d'autres  siècles  ai- 
mèrent. 

L'Université  est  Tédifice  moderne  le 
plus  important  de  Barcelone:  il  est  très 
simple  et  très  sévère;  celte  Cniversitc 
est  une  des  plus  fréquentées  dLspagne. 
Les  étudiants  se  plaisent  à  y  faire  de 
temps  à  autre  de  tumultueuses  manifes- 
tations qui  no  tirent  pas  à  conséquence: 
à  moins  que,  comme  il  y  a  deux  ans,  ils 
ne   cèdent    peu    à    peu    la    place  à  une 
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tourbe  de  gens  en  casquette  et  en  blouse, 
d'apparence  peu  lettrés  et  tout  à  fait 
incompétents  pour  réclamer  (o  la  liberté 
<le  la  science  »,  quelles  qu'aient  pu  être 
la  violence  de  leurs  vociférations  et  leurs 
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voies   de    fait    bien   inutiles    contre    les 
vitres  de  révôché. 

Les  théâtres?  —  Hien  modestes,  si 
Ton  en  excepte  toutefois  le  Principal 
et  le  Lyceo,  le  plus  vaste  d'Europe, 
prétend-on,  puisqu'il  contient  cinq  mille 
places.  Il  oH're  celte  particularité  d'ap- 
partenir à  une  quantité  de  personnes  qui 
y  ont  une  loge  en  toute  propriété  et 
^lont  ils   disposent   à   volonté.  Il  en  ré- 


sulte que  si,  à  l'occasion  dun  spectacle 
ou  d'un  bal  qui  déplaît  à  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux,  ceux-ci  refusent  de 
prêter  ou  de  louer  leur  loge,  la  salle 
reste    à    moitié    vide.   Sur  cette  scène. 

Sarah  Bernhardt 
a  joué  la  Tosca, 
Phèdre ,  Fédora , 
Théodora.  C'est  au 
Lyceo,  chacun  s'en 
souvient.  qu'eut 
lieu,  en  1893, 
l'horrible  attentat 
anarchiste. 

Les  statues  qui 
décorent  les  places 
ne  sont  pas  toutes 
d'un  très  heureux 
elTet.  C'est  d'ail- 
leurs peut-être 
moins  la  faute  des 
sculpteurs  que 
celle  du  siècle.  On 
ne  pouvait  guère 
représenter  le  chef 
d'orchestre  Clavé 
en  Orphée,  une 
lyre  à  la  main.  Son 
bâton  à  battre  la 
mesure  et  sa  re- 
dingote, de  coupe 
aujourd'hui  suran- 
née ,  n'évoquent 
que  des  idées  bien 
peu  artistiques.  De 
même  on  ne  pou- 
vait pas  davantage 
songer  à  vêtir 
d'une  armure  de 
paladin,  et  armer 
de  durandal  l'ar- 
mateur Lopez  y  Lopez,  tout  marquis  de 
Comillas  qu'il  fui. 

J'aime  mieux  le  général  Prim.  L'uni- 
forme, au  moins,  n'est  pas  si  laid  que 
nos  habits  civils  ;  et  puis  le  général  est  à 
cheval.  J'aime  mieux,  à  la  promenade  de 
San  Juan,  le  comte  Hérenguer  en  ses 
habits  féodaux,  ^^'ifredo,  avec  sa  cotte 
de  mailles  et  son  écu,  le  moine  Albert, 
Casanova,  expirant  dans  les  plis  du  dra- 
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peau.  xMais  ce  sont  surtout  les  édifices 
ecclésiastiques  qui  se  font  remarquer 
dans  la  nouvelle  Barcelone,  autant  par 
leur  nombre  que  par  leur  richesse.  Il  y  a 
quarante-trois  couvents,  dont  la  plupart 
ne  datent  que  d'une  vingtaine  d'années; 
et  parmi  eux,  je  ne  compte  pas  les  cou- 


Madrid,  il  en  fut  de  même.  Pillage,  in- 
cendie, carnage  sans  merci  était  le  mol 
d'ordre.  Seul,  le  clergé  séculier  fut 
épargné. 

Après  un  demi-siècle  d'une  disparition 
presque  absolue,  voici  que  maintenant 
le  clergé  régulier  se  reforme  et  que  les 
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vents    des    faubourgs,     peut-être    plus 
nombreux. 

Il  n'est  pas  de  pays  européen  qui  ait 
pendant  tout  le  cours  du  xix''  siècle  plus 
maltraité  ses  moines  que  la  catholique 
Espagne.  Les  persécutions,  les  confisca- 
tions et  les  massacres  que  durent  souf- 
frir, depuis  la  mort  de  Ferdinand  MI 
jusqu'à  l'avènement  d'Alphonse  XII,  les 
divers  ordres  religieux,  ruinèrent,  anéan- 
tirent pour  ainsi  dire  les  communautés 
monastiques.  En  1835,  plus  de  mille 
moines  furent  tués  ici  dans  les  rues  et 
dans   les  couvents.   Et   à  Valence  et  à 


moines  mêlent  de  nouveau  leurs  robes, 
brunes,  noires  ou  blanches,  aux  blouses 
bleues  des  ouvriers  catalans. 

Depuis  vingt  ans  qu'un  peu  de  paix 
et  de  tranquillité  a  succédé  aux /)ro/jH/i- 
ciamienfos  et  aux  guerres  civiles,  des 
monastères  tout  battant  neuf  naissent 
des  ruines  anciennes  dévastées,  et 
l'Eglise,  bien  que  vaincue  avec  don  Car- 
los, regagne  peu  à  peu  le  terrain  perdu. 

La  Société  de  Jésus  possède  sur  les 
coteaux  de  Sarria  un  superbe  couvent 
et  dans  la  ville  un  collège  dont  la  cha- 
pelle   byzantine  —  on     peut    l'appeler 
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est  fort  belle  et  des  mieux  fré  • 
quentées.  Dans  ces  quartiers  construits 
à  la  hâte,  les  paroisses  font  défaut; 
aussi  la  foule  se  précipite-t-elle  aux 
chapelles.  Celles-ci  sont  d'ailleurs  des 
édilices  de  goût  très  pur,  et  bien  que 
riches,  elles  aussi,  elles  se  distinguent  des 
maisons  particulières,  aux  amalgames 
hétéroclites.  Le  style  rococo,  boudoir, 
contourné,  est  complètement  délaissé. 
Le  byzantin  et  le  gothique  des  diffé- 
rentes époques  sont  uniquement  mis  à 
contribution  et  le  plus  souvent  avec 
unité,  sans  mélange,  sans  amas  de  fiori- 
tures excentriques. 

La  chapelle  de  Irts  S n lésas  se  re- 
marque entre  toutes.  Les  élégantes 
ogives  sont  encadrées  dans  des  lignes 
triang^ulaires  qui  leur  donnent  un  air 
rigide  et  sévère.  Le  pavé  est  en  mo- 
saïque ;  le  plafond  a  des  caissons  en  bois 
sculpté,  et  de  jolies  fresques  entourent 
le  chd'ur. 

La  chapelle    des    Dominicaines,    g:o- 
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thique  également,  est  plus  froide  ;  un 
autre  couvent  de  Dominicaines  possède 
une  chapelle,  plus  riche,  mais  aussi  de 
lignes  très  pures.  Et  celle  des  Dames 
Adoratrices,  des  Dames  Réparatrices, 
du  Sacré-Cœur  !  Les  chapelles  des  or- 
dres cloîtrés  sont  plus  somptueuses, 
plus  soig"nées  ;  c  est  bien  naturel  chez 
des  femmes  uniquement  vouées  à  la 
contemplation  et  à  la  prière  et  que  des 
grilles  de  fer  séparent  à  tout  jamais  des 
choses  de  ce  monde.  Pour  elles,  Dieu 
est  désormais  tout  ;  le  plus  clair  de 
leurs  ressources  doit  orner  son  taber- 
nacle et  faire  appel  dans  ce  but  à  l'inspi- 
ration des  meilleurs  artistes. 

Plus  simples,  les  chapelles  des  Mis- 
sionnaires ;  c'est  au  delà  des  océans 
que  leur  vie  se  déroulera  ;  ils  ne  sont 
ici  qu'en  passant. 

Plus  modeste  encore,  la  chapelle  des 
Petites  S(rurs  des  Pauvres,  où  ilolle 
une  odeur  de  vieillesse  et  de  misère, 
parmi  le  bruit  des  béquilles  et  des  toux 
catarrheuses.  Chez  les  Pères  Jésuites, 
des  froufrous  plus  joyeux  s'harmonisent 
avec  le  cliquetis  des  encensoirs,  et,  au- 
dessous  des  lustres,  des  torchères,  des 
peintures  hiératiques  sur  fonds  d'or,  de 
très  lins  parfums  s'unissent  à  la  fumée 
de  l'encens. 
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Depuis  ving-t  ans,  le  catliolicisnie  a 
donc  reconquis  la  place  dont  on  sciait 
efforcé  de  le  chasser  et,  s'adaptant  à 
tousjes  caractères  et  à  toutes  les  posi- 
tions sociales,  il  ouvre  des  refuses  et 
des  chapelles  aux  plus  déshérités  des 
hommes  comme  aux  plus  mondains  et 
aux  plus  fortunés  ;  il  appelle  à  lui  les 
âmes  poétiques  et  enflammées  qui  veu- 
lent épuiser  leurs  ardeurs  dans  Taus- 
térité  du  cloître,  et  les  âmes  vaillantes 
qui  veulent  porter  aux  sauvag"es  les 
lumières  de  la  civilisation,  et  les  âmes 
charitables  qui  veulent  soig^ner  les  pau- 
vres et  les  infirmes. 

Il  faut  ajouter,  pour  être  exact,  que 
les  Français  sont  nombreux  dans  ces 
couvents  ;  Témigration  religieuse  est 
presque  la  seule  qui  fleurisse  en  France 
et  qui  contribue  en  Espagne,  comme 
dans  tout  TOrient,  à  répandre  notre 
influence  et   notre  langue. 

Au  milieu  de  toutes  les  somptuosités 
de  la  jeune  Barcelone,  trop  de  rues  ina- 
chevées nous  ont  quelquefois  froissé 
désagréablement.  Sans  doute,  la  dissy- 
métrie et  un  «  beau  désordre  »  ont  sou- 


vent leur  pittoresque:  telles,  ailleurs, 
ces  terrasses  multicolores  qui  grim- 
pent capricieusement  sur  une  colline 
ensoleillée  en  face  de  la  mer  bleue  et 
des  pins  maritimes.  Mais  il  n'y  a,  par 
contre,  rien  qui  laisse  notre  sens  esthé- 
tique inassouvi  comme  une  symétrie 
voulue  restée  en  suspens  :  ces  trous, 
ces  tissures  mettent  lesprit  en  désarroi, 
affligent  ce  goût  de  perfection,  d'achè- 
vement qui  est  inconsciemment  au 
fond  de  notre  cerveau.  Si  Barcelone 
continue  à  grandir.  —  encore  quelques 
années,  —  celte  imperfection  n'existera 
plus  ! 

A  côté  de  l'Espagne  rajeunie,  la 
vieille  Espagne  lient  dignement  sa 
place.  L'antique  cité  dont  l'origine  se 
rattache  au  Carthaginois  Ilamilcar  Barca 
a  des  rues  larges  et  animées,  la  Calle 
Fernando,  la  Calle  de  la  Princesa;  d'au- 
tres, il  est  vrai,  —  et  c'est  la  majorité, 
—  sont  étroites,  sombres  et  tortueuses  ;  le 


CLOITRE      DE      SAN     PABLO 


VII.   —   36. 


562 


BARCELONE 


soir  solitaires  comme  des  passages  de 
Kasbah,  avec  des  ombres  noires  d'Espa- 
gnols, la  cape  sur  la  bouche.  La  Rambla, 
spacieuse  et  bordée  d'énormes  platanes, 
évenlre  ce  fouillis  de 
ruelles,  Rambla  de  las 
Canaletas,  Rambla 
de  las  Florès  où 
toute  la  matinée,  iris, 
résédas,  roses,  vio- 
lettes s'épanouissent 
sur  des  étals  de 
marbre,  Rambla  del 
Centra,  alFairée  et 
commerçante,  Ram- 
b  1  a  Sa  n  (a  Mo  n  ica 
enfin,  qui  en  s'élar- 
gissant  triangulaire- 
ment  débouche  sur 
la  mer,  les  mâts,   les 


* 


i 


-^[tsmAm 


^mr. 


LA     C  A  T  H  É  D  II  A  L  E 

voiles,  les  phares,  les  jetées  el  la  haute 
colonne  de  Christophe  Colomb. 

Radieux,  bien  haut,  bien  loin  dans 
l'azur  du  ciel,  debout  sur  une  sphère 
d'or,  il  domine,  immortel,  la  terre  el 
la  mer. 

N'oublions  pas  non  plus  les  vieilles 
églises  qui  seront  encore  inébranlables 
alors  que  les  minces  bâtisses  des  Dames 
Réparatrices,  des  Dominicaines,  des 
Jésuites  se  seront  écroulées  el  auront 
été  nivelées. 

Terrifiantes,  ces  églises  d'Espagne, 
où  la  lumière  n  entre  que  par  de  toutes 
petites  fenêtres,  obscurcies  par  d'épais 
vitraux,  églises  dont  les  murs  sont  de 
pierre  noire,  comme  des  draperies  de 
deuil,  dont  les  arcs  gothiques,  influencés 


de    mauresque,  évoquent    des    rappro- 
chements   sanglants    avec   ces    édifices 
mahométans    où,    dans    un    demi-jour 
éternel,     s'estompent    des    janissaires, 
des   cimeterres,    des    poi- 
gnards, des  esclaves  noirs 
et    tous    les    acteurs    des 
drames     terribles     et    se- 
crets.   Ici,   sur  le   pauvre 
fidèle,     à     genoux,    pros- 
terné, ruissellent  des  ava- 
lanches   d'obscurité   et  de 
menaces.     Ce    temple    du 
Dieu  de  vie  ne  va-t-ii  pas 
devenir      son      tombeau, 
vestibule    de    l'enfer? 
Jusqu'à  ce  chœur  installé 
dans  la  ne(  centrale  tout 
'fk'^i^ff^lf     t^iitière,  dont  il  est  séparé 
S^      i^ar    d'impénétrables    boi- 
~   ^'  séries,   tout   relègue 

le  laïque  chrétien 
dans  un  éloignement 
infini  et  elFrayant, 
tandis  que  dans  le 
chœur  inaccessible, 
comme  dans  un  ciel 
invisible,  les  voix 
des  prêtres  chantent 
les  louanges  de 
Dieu. 

Pour  être  digne 
d'être  élu,  il  faut, 
sans  nul  doute,  avoir  accompli  des 
prouesses  en  l'honneur  de  la  sainte 
Eglise,  comme  don  Juan  de  Lépante.  Il 
faut  s'être  macéré  comme  saint  Ignace 
de  Loyola,  sainte  Marie  d'Agreda, 
sainte  Thérèse  d'Avila  ;  il  faut  s'être 
dévoué  absolument  au  catholicisme  ro- 
main, avoir  remporté  des  victoires  sur 
les  hérétiques  d'Allemagne  et  des  Pays- 
Bas  —  duc  d'Albe  —  sur  les  ennemis  de 
la  foi,  odieux  oppresseurs  des  Espagnes 
—  0  Iiecon(/uisla. 

Il  est  là,  dans  la  cathédrale,  le  christ 
qui  protégeait,  à  Lépante.  la  poupe  du 
vaisseau  amiral.  Tout  le  jour,  des  cires 
brûlent  à  ses  pieds,  et  leurs  fumées, 
trois  fois  séculaires,  l'ont  noirci;  oui, 
lui  aussi,    il  est    tout    noir,    dans  cette 
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éi^lise  toute  noire.  Du  matin  au  soir, 
des  formes  noires  balbutient  des  prières 
devant  ce  témoin  des  triomphes  de  jadis. 
C'est  en   présence  de  cette  miraculeuse 


fraîches  et  gaies  sous  cette  énorme  voûte 
noire,  si  haute  et  si  obscure  que  IVjmI 
n'en  aperçoit  point  les  nervures.  Sur 
chaque   dossier  sont  peintes  en    or  les 


CLOITRE      DE      LA      CATHÉDRALE 

cfligie  que  la  cause  de  la  civilisation  fui 
sauvée  et  c'est  grâce  à  elle  que  depuis 
lors,  de  par  la  volonté  du  pape,  les  Es- 
pagnols sont  dispensés  d'obéir  au 
sixième  commandement  de  TÉglise, 
tant  fut  vive  la  joie,  au  \'atican,  à  YE^- 
curial  et  aussi  dans  toutes  les  autres 
cours  d'Europe. 

Les  stalles  sculptées  du  chœur  sont 
parmi  les  plus  remarquables  d'Espagne; 
dentelles  de  chêne,  fines  et  gothiques, 


armes  des  membres  d'un  concile  ici  tenu. 

La  façade  de  la  cathédrale,  en  con- 
struction, sera  due  à  l'inépuisable  géné- 
rosité de  don  Manuel  (lirona;  c'est  une 
aumône  de  quelques  millions. 

Quant  au  cloître  qui  est  attenant,  il  a 
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fr;::^5r ;;:;::';:es' -J-tal  1   serv.ce  renouveU.  du  CapUole. 
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Santa  Maria  ciel  Mar ,  autre  enlise  1 
<:^olhique  aux  colonnes  élancées  et  fines,  : 
Les  trois  nefs,  à  peine  séparées  par  ses 
minces  piliers ,  semblent  n'en  former 
qu'une.  Par  les  fenêtres ,  avec  des 
vitraux  aux  scintillements  de  pierres 
précieuses,  pénètrent  de  resplendissants 
ravons  dans  la  noirceur  intérieure  :  ce 


A  Barcelone,  point  de  musées.  Les 
marchands  catalans  ne  s'affinèrent 
point  comme  leurs  concurrents  de  Gênes 
et  de  Venise,  et  l'architecture  de  leurs 
é}:flises  suffit  à  satisfaire  leurs  besoins 
d'art. 

Ils  construisirent  aussi  un  solide 
palais  pour  leurs  comtes,  alors  très  puis- 


FAÇADE      (JOTHigUE      DE      LA      CASA     C  O  X  S  1  ST  O  R  I  A  L  E 


sont  des  ouvertures  sur  le  ciel  par  les- 
quelles l'espérance  peut  tenter  de 
s'échapper. 

Gothiques  aussi,  Sanla  Maria  île  los 
Reyes  et  Santa  Anna  ;  byzantines,  San 
Pedro  et  San  Pablo  del  Campo;  celle-ci 
date  du  vi^  siècle  ;  c'est  la  relique  archi- 
tecturale la  plus  antique,  si  l'on  en 
excepte  toutefois  trois  ou  quatre  co- 
lonnes corinthiennes,  vestij^es  d'un 
temple  romain.  Près  de  San  Pablo  ^ 
un  cloître  ravissant  byzantino -arabe , 
large  et  long  de  seulement   14  mètres. 


sants  sur  les  rivages  et  les  Iles  de  la 
Méditerranée  et  rois  en  Aragon,  la  Casa 
consistoriale,  la  Bourse:  —  gothiques, 
ces  trois  monuments,  —  la  caserne  des 
Atarazanas  et  le  fort  du  Montjuich,dont 
la  ville  eut  fort  à  soulfrir  au  temps  d'Es- 
par tero. 

Le  J^aseo  île  Colon,  avenue  de  Palmes, 
longe  une  partie  des  bassins  du  port  ; 
c'est  un  large  quai,  bordé  de  maisons 
roses  et  blanches,  tournées  vers  le  soleil 
levant. 

Là,    s'eiitassent    les    produits    et     les 
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échanges  du  commerce  et  de  Tindus- 
trie  barcelonaise.  Car  cette  magnifique 
ville  neuve  que  nous  avons  parcourue  est 
le  fruit  de  Tactivité  catalane.  Barcelone 
n'a  pas  eu  pour  l'embellir  un  Louis  XIV 


oisifs  de  toute  catégorie  qu'attirent  tou- 
jours à  elles  une  capitale  et  une  cour. 

Barcelone  est  le  centre  le  plus  impor- 
tant de  la  Péninsule,  et  de  beaucoup  ; 
elle  inonde  le  reste  du  royaume  et  les 


SALLE      DE     LA      BOURSE 


comme  \>rsailles  ou  un  Pliilippe  II 
comme  Madrid  ;  les  faveurs  du  pou- 
voir central  ne  sont  pas  pour  la  rivale 
de  la  ville  où  siège  le  Parlenvnt ,  ce 
Madrid,  qui  serait  à  peine  un  grand  vil- 
lage si  elle  n'était  peuplée  de  légions 
de  fonctionnaires  et  de  cesanles  et  des 


colonies  de  ses  marchandises.  Quant  à 
l'exportation  proprement  dite,  elle  est 
relativement  infime.  Aussi  la  capitale  de 
la  Catalogne  soulTre-t-elle  particulière- 
ment des  révoltes  de  Cuba  et  des  Phi- 
lippines. Pour  la  Catalogne  autant  que 
pour  la  Castille,  cette  question  coloniale 
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est  une  question  capitale;  car 
voir  se  fermer  devant  elle  les 
débouchés  séculaires  à  son 
unique  produit,  le  fonction- 
naire civil  ou  militaire,  la 
Catalogne  redoute  éj^'^alement 
que  la  Havane  et  Manille 
émancipées  ferment  leur  mar- 
ché à  ses  tissus  de  fil,  de  coton 
et  de  soie. 

L'exportation  est  donc 
presque  entièrement  colo- 
niale ;  lorsqu'elle  est  en  con- 
currence directe  avec  l'in- 
dustrie française,  allemande, 
anglaise,  l'industrie  catalane 
ne  peut  lutter  ;  aussi  une 
barrière  de  douanes  protège- 


si   la   Castille   court  en  ce   moment  le   risque  de 


t-elle  TEspag-ne  contre  l'inva- 
sion redoutable  des  produits 
de  l'extérieur. 

u  Qu'à  cela  ne  tienne, 
répondent  Français,  Alle- 
mands et  Anjj^lais.  Vous 
fermez  la  porte  à  nos  produits, 
eh  bien,  nous  viendrons  chez 
vous  installer  nos  fabriques.  » 

C'est  évidemment  à  cette 
immigration  de  qualité  supé- 
rieure que  sont  dus  en  grande 
partie  la  prospérité  et  le 
progrès  croissant  de  l'indus- 
trie catalane.  Ce  progrès  in- 
discutable est  constaté  dans 
TYPES    DE    BARCELONAISE  Ic     tout     réccut     rapport     du 

consul  de  France. 
De  ces  notes,   il  résulte  que  Barcelone  est  une  ville   des  plus  modernes  et  des 
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plus  cosmopolites,  où,  par  suite,  les 
vieux  usages,  costumes  nationaux,  cou- 
tumes populaires  ont  disparu  complète- 
ment. I.es  amateurs  de  pittoresque  n'y 
trouveraient  rien  à  glaner  :  on  pourrait 

presque    avancer 


■^^^"^  \^^b 


et  politique,  sorte  de  félil)rige  séparatiste, 
ne  contribue  pas  à  atténuer  Fantipalhie 
de  Barcelone  contre  Madrid.  Comme 
les  Cubains,  certains  .catalanisles  ré- 
clament la  décentralisation,  V autonomie 
et  jusque  dans  la  haute  société,  la  vieille 
langue  catalane  est  parlée. 

Un  étranger  ne  saurait  sans  indé- 
cence prendre  parli  dans  celte  que- 
relle de  lamille.  Mais  à  ne  s'en  rappor- 
ter qu'aux  apparences,  quelles  que 
soient  les    différences   qui    séparent    la 


langue  catalane  de  la  langue  castillane, 
la  race  catalane  est  une  sœur  jumelle  de 
la    race     castillane;      mêmes    défauts, 
mêmes  qualités;    au    moral,   même    so- 
briété ;  au  physique,  même  élégance.  A 
Madrid  comme   à   Barcelone  on  ne  ren- 
que  Barcelone  est   1   contre  jamais  de  ces  mégères,  bouffies 
plus  française  que   |   d'ivrognerie,   de  ces  brutes  alourdies  et 
castillane.  Le  Ca-   !   idiotisées  par  l'alcool,  épaissies,  hébétées. 
fnlanisme,    mou-      de  ces  voyous  décharnés  et  cadavéreux, 
vement  littéraire   |   L'élégance  proverbiale  de  la  démarche 

catalane  ne  se  perd  pas. 
En  \euvs  afparga(as,sorie 
de  sandales  où  le  pied  est 
à  découvert,  ils  descendent 
In  Uambla,  droits,  fiers, 
robustes,  les  épaules  effa- 
cées comme  de  jeunes 
athlètes. 

Autour  des  fabriques, 
sur  le  bord  d'un  trottoir, 
ils  déjeunent  de  hacallà, 
d'olives,  d'oranges. 

Ils  digèrent  un  peu  de 
cette   belle    lumière    que, 
pendant  l'été,  ont  emma- 
gasinée et  élaborée  lente- 
ment  de   vertes   olives,    à 
l'abri    de     leur     feuillage 
argenté,     un    peu    de    ces 
beaux  rayons  bleus  qu'ont 
bus   avidement    les    fleurs 
des    orangers    pour 
en   faire   de    succu- 
lentes petites  boules 
dor     pendant     aux 
arbres  des  huertas. 
Par    contre,     re- 
grettons l'abus,  chez 
les    scùoras^    de     la     poudre  .de    riz    ; 
c'est   peut-être  pour  ressembler  davan- 
tage à  la  pfde  »  lionne  »  du  grand  poète 
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peu  géographe  —  qui  avait  vu 

dans  Harorloin^ 
Une  Andalouso  au  soin  bruni. 
Pâle  comme  un  beau  soir  dautoranc. 

•     •     •     •      •     •     •     •  ^  •    .•    -■     _  j 

La  marquosa  d"Amaëj::ui. 

Georges    L.mné. 
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C'est  la  véritable  spécialité  du  Poitou 
de  produire  de  j^rosses  mules  et  des  mu- 
lets de  grande  taille,  aux  membres  lourds 
et  forts,  animaux  incompai'ables  pour  le 
gros  trait.  On  sait,  en  effet,  que  lorsqu'il 
s'agit  de  bêtes  de  trait,  le  poids,  la  masse 
de  l'animal  sont  les  qualités  essentielles. 
Cela  lui  donne  effectivement  l'immense 
avantage  de  déplacer  à  la  traction,  par 
la  simple  raison  d'équilibre,  à  effort  égal, 
des  charges  bien  plus  lourdes  que  celles 
que  déplacerait  un  animal  plus  léger. 

On  élève  aussi  cependant  au  Poitou 
de  fort  belles  mules  légères,  très  recher- 
chées pour  le  trait  léger  et  le  bât. 

Animaux  surprenants  d'endurance  et 
de  sobriété,  ils  résistent  partout,  sous 
les  climats  les  plus  meurtriers,  là  où  les 
chevaux  pâtissent  et  succombent.  Pour 
lia  campagne  de  Madagascar,  le  Poitou 


a  fourni  son  contingent  habituel 
de  solides  et  vaillants  mulets  qui, 
comme  toujours,  ont  rendu  d'im- 
menses services  à  nos  colonnes. 

Grâce  à  eux,  le  général  Duchesne  put 
se  lancer  sur  Tananarive  par  une  marche 
rapide  et  mémorable.  Ils  portaient  les 
vivres  et  les  munitions  de  la  vaillante 
colonne  volante  dont  la  hardiesse  a 
étonné  le  monde. 

Les  mulets  furent  de  tout  temps  les 
plus  précieux  auxiliaires  de  nos  cam- 
pagnes coloniales  et,  depuis  la  conquête 
de  l'Algérie  jusqu'à  nos  jours...  mais 
j'oublie  le  passage  des  Alpes  par  Bona- 
parte... non,  décidément,  je  renonce  à 
énumérer  les  services  rendus  par  ces 
fidèles  serviteurs,  nos  braves  mulets  de 
France  I 

Nous  allons  plutôt  visiter  leurs  lieux 
d'élevage  et  jeter  un  rapide  coup  d'u-ii 
sur  cette  intéressante  et  importante 
industrie  agricole. 

C'est  la  principale  source  de  richesse 
pour  les  cultivateurs  des  arronilisse- 
ments  de  Melle,  Niort,  Fontenay-le- 
Comte  et  d'une  partie  de  ceux  de  Par- 
thenay,  HulVec,  Civray  et  Saint -Jean- 
d'Angely. 

La  production  atteint  annuellement 
le  chiffre  d'environ  quinze  mille  mulets, 
dont  un  certain  nombre  sont  vendus  à 
six  mois  pour  être  dirigés  dans  les  dé- 
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parlements   du    sud- est,  mais  dont   la 
majorité  est  élevée  dans  le  pays  jusqu'à 


demandées  par  les  cultivateurs  du  Midi 
qui  les   employaient  au  laboura^'^e'de  la 
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MULE  FAITE  (QUATRE  AXS),  TYPE  DU  POITOU 


làge  de  deux,  trois  et  même  quatre  ans. 
11  y  a  vingt  ans,  l'industrie  mulassière 


vigne.  Une  seule  bète  de  trait  pouvant 
passer  entre  les  rangs,  un  animal  robuste 
était  nécessaire  pour  la- 
bourer profondément. 

Les  mules  plus  légères, 
ou  de  second  ordre, 
avaient  alors  dimpor- 
lants  débouchés  à  l'étran- 
ger, en  Espagne,  aux 
Antilles  et  dans  l'Amé- 
rique du  Sud. 

Aujourd'hui  tout  est 
bien  changé  ;  on  s'est  mis 
à  produire,  en  Espagne 
et  en  Amérique,  un  plus 
grand  nombre  de  mulets 
et,  d'autre  part,  des  dif- 
licultés  de  change  et  des 
modifications  de  tarifs 
douaniers  ont  rendu  l'ex- 
portation à  peu  près  nulle. 
Puis  une  véritable  crise 
a  sévi  sur  le  Poitou 
lorsque  le  Midi,  dévasté 
par  le  phylloxéra,  n'a- 
élait  en  pleine  prospérité.  Les  grosses  chetait  plus:  et  bien  des  propriétaires 
mules,  fortes  et  pesantes,  étaient   très      durent  renoncer   à  l'élevage  du  mulet. 


TYPE  DE  BEAUTÉ  DE  JUMENT  MULASSIÈRE 
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A  rheure  présente,  les  vignobles  étant 
à  peu  près  reconstitués  en  France,  les 
achats  reprennent;  et  puis  d'autres  élé- 
ments de  prospérité  sont  intervenus. 

D'abord  les  expéditions  coloniales  : 
Tunisie,  Tonkin,  Dahomey,  Soudan, 
Madagascar  qui  ont  utilisé  un  grand 
nombre  de  mulets  de  trait  et  de  bât. 
Ensuite  l'Algérie  et  la 
Tunisie  agricoles  semblent 
devoir  faire  appel  aux 
hybrides  du  Poitou  pour 
les  besoins  de  leurs  vi- 
gnobles, de  jo'ur  en  jour 
plus  importants. 

Les  mulets  indigènes, 
légers  et  mal  conformés, 
ne  rendent  que  de  médio- 
cres services  pour  les  la- 
bours de  la  vigne,  surtout 


Sèvres  :  ces  animaux  ont  été  fort  admi- 
rés ;  ils  ont  remporté  tous  les  prix  de  leur 
catégorie,  plus  un  prix  dhonneur  pour 
la  collectivité.  Ajoutons  que  tous  se 
sont  vendus  sur  place  à  des  taux  rému- 
nérateurs. Le  succès  a  donc  été  réelle- 
ment beau  et  de  nature  à  faire  espérer 
un  débouché  sérieux,  pour  les  grosses 


BA 


U  D  E  T     K  T  A  L  0  X     (  V  I  X  G  T     A  N  S  ) 


dans    la    terre    forte    et    généralement 
desséchée  de  ces  pays. 

Une  première  tentative  pour  y  créer 
des  débouchés  aux  mulets  du  Poitou 
a  donné  les  meilleurs  résultats.  Une  sec- 
tion spéciale  pour  les  mules  et  mulets  de 
gros  trait  avait  été  ouverte  au  concours 
régional  d'Alger  en  1894.  Un  lot  d'ani- 
maux choisis  a  été  envoyé  par  plusieurs 
éleveurs    du    département    des    Deux- 


ÉTALOX     DE     QUATRE     AXS 

mules  du  Poitou,  dans  notre 
colonie  africaine. 

Néanmoins        l'industrie 
mulassière  n'est   pas  encore 
sortie    de    la    crise    qui    l'a 
éprouvée  à  ce  point  qu'elle 
semblait    même,   aux    yeux 
de    quelques-uns,    menacée 
dans  son  avenir.    Le  déve- 
loppement      extraordinaire 
de  l'industrie   laitière    dans 
l'Ouest ,       la      concurrence 
étrangère  en  ce  qui  concerne 
la  mule  légère,  la  réduction  très  accusée 
de   l'exportation    en    Espagne,  font  une 
situation  très   diflicile  aux  éleveurs  du 
Poitou. 

Les  mules  de  gros  trait,  seules, 
trouvent  encore  des  placements  rému- 
nérateurs; et  c'est  à  celte  proiluc- 
lion  spéciale  de  la  grosse  mule  que 
tendent  aujourd'hui  tous  les  elforts  des 
éleveurs. 
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Les  différents  détails  de  l'élevage  du 
mulet  sont  très  intéressants  à  étudier. 
Passons  en  revue  le  père  et  la  mère 
dabord,  les  produits  ensuite. 

Nous  reproduisons  ici  la  photog-raphie 
d'un  type  de  beauté  de  la  race  mulas- 
sière,  une  jument  de  sept  ans  dans 
toute  sa  force,  qui  fut  primée  aux  con- 


serviteur  qui  a  derrière  lui  plusieurs 
générations  de  mules  superbes,  et  qui 
est  encore  très  recherché  comme  étalon, 
malgré  ses  seize  ans  de  bons  et  loyaux 
services. 

Le  Poitou  seul  possède  des  baudets  de 
cette  race  sans  rivale,  et  tout  fait  espérer 
qu'on  saura  lui  conserver  son  incontes- 
table supériorité  et  sa  juste  réputation. 
Il  conviendra  cependant  pour  en  arriver 


11 
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cours  de  Saint-Maixent,  Bressuire  et 
Niort.  La  tète  fine,  le  corps  trapu  et 
épais,  les  reins  courts,  la  croupe  charnue, 
les  membres  forts  cl  solidement  musclés, 
garrot  bien  sorti,  côte  ronde  et  pieds 
larges  et  évasés. 

Ces  ossatures  solides  et  épaisses  sont 
recherchées  dans  la  jument  mulassière 
pour  corriger  les  défauts  de  structure  et 
de  conformation  de  la  race  asine.  En 
effet,  les  baudets  les  mieux  conformés 
ont  en  général  la  tête  trop  grande,  les 
membres  trop  grêles,  le  garrot  bas,  la 
côte  trop  plate  et  les  pieds  étroits  et 
resserrés.  Nos  deux  photographies  re- 
produisent de  beaux  géniteurs,  types  du 
Poitou  :  l'un  adulte,  l'autre  bon  vieux 


là  de  rompre  avec  certains  errements  et 
d'abandonner  certaines  pratiques  routi- 
nières auxquelles  il  faut  attribuer  la  dé- 
générescence relative  de  l'espèce. 

D'origine  hollandaise,  le  baudet  a  pris 
dans  le  Poitou  un  développement  mer- 
veilleux et  des  qualités  spéciales:  mais 
le  sang  est  insuffisamment  régénéré  et. 
d'autre  part,  la  vie  qu'on  lui  fait  mener 
est  anti-hygiénique  et  doit  tôt  ou  tard 
amener  de  fâcheuses  conséquences.  Le 
baudet  reproducteur  vit  constamment 
enfermé  dans  une  stalle  étroite,  obscure, 
aménagée  dans  des  écuries  basses  et 
chaudes.  Sans  aucun  exercice  ni  pansage, 
ses  poils  s'allongent  démesurément  en 
mèches  informes  et  d'aspect  malpropres, 
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car  on  ne  les  lui  coupe  jamais.  Une 
nourriture  trop  substantielle  et  trop 
échauffante  lui  irrite  le  sang  et  il  con- 
tracte fatalement  des  maladies  de  peau 
et  des  tares  aux  jambes.  Une  vie  plus 
intelligemment  comprise,  avec  un  peu 
d'exercice    au  pré,   éviterait    tout   cela. 


U  11  G  s  s  E     MULE     DE    TROIS     ANS 


On  l'y  parquerait  seul,  puisqu'il  est 
insociable  avec  ses  congénères  ;  mais  il 
serait  absolument   indispensable  de  lui 


rafraîchir  un  peu  le  sang  dehors.  —  La 
routine  sur  ce  point  est  cependant  indé- 
racinable et  les  baudets  restent  affreu- 
sement prisonniers.  Plus  heureuse  est  la 
jument    qui,    elle,    peut    s'ébattre    aux 
champs  avec  ses  muletons.  Ils  sont  ado- 
rables, les  petits   muletons,   gambadant 
follement    dans    les 
lînclos     en     pierres 
sèches,    sous    les 
vieux  noyers  mous- 
sus,  secouant   leurs 
oreilles   démesurées 
pour    leur  petite 
taille,  et  semblant  de 
véritables    joujoux. 
J  usqu'à  un  an  c'est 
la  grande  liberté  au 
grand  air,   avec  des 
soins  empressés  dès 
le  retour  à  l'écurie, 
I  du     foin    sec,     une 

bonne    litière  et  des 
las  de  petites  frian- 
dises comme  extra. 
Puis  vient  la  foire 
tle    X'alence,    et    les 
«<  jetons  »  (c'est  ainsi 
([u'on      appelle     les 
mulets  dans  leur 
première   année)    sont    conduits,    pom- 
ponnés   et   coquets,   au   marché,   où   ils 
vont  passer  dans  dautres  mains,  changer 
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de  pâturag-es,  devenir  «  doublons  » 
(élèves  de  deuxième  année)  et  commen- 
cer à  faire  quelques  petits  travaux  pour 
les  dégourdir. 

Des  usages  séculaires  ont  fait  choisir 
aux  éleveurs  les  pâturages  et  le  sol  qui 
conviennent  le  mieux  aux  jeunes  ani- 
maux à  leurs  différents  âges  et  cette 
transhumance  rationnelle  est  le  véritable 
secret  de  l'élevage  mulassier  au  Poitou, 


le  changement  d'habitude  et  de  régime 
étant-  trop  considérable,  —  l'animal  en 
pâlit  beaucoup,  mais  c'est  l'usage!  Et 
jamais  un  éleveur  n'oserait  présenter 
aux  foires  du  Poitou  une  mule  qui  ne 
fut  luisante  de  graisse.  Les  maquignons 
et  les  acheteurs  feraient  vilaine  grimace 
tourneraient  le  dos  à  un  animal  sain  et 
bien  en  forme,  alors  qu'ils  convoitent 
et  se    disputent  les  mulets  crevant  de 
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A  trois  ans,  s'ils  sont  restés  dans  le 
pays,  ils  font  leur  première  campagne 
de  labour  et,  sitôt  après,  on  les  soumet 
à  un  véritable  engraissement  pour  les 
présenter  aux  foires  de  Champdcnier,  de 
Poitiers  ou  de  Melle. 

Qu'ils  soient  doublons  ou  mulets  faits, 
ils  subissent  toujours  cette  période  d'en- 
graissement avant  d'être  vendus.  On  les 
enferme  dans  des  écuries  chaudes,  on 
les  prive  de  tout  exercice,  on  les  gave 
de  farineux  comme  de  véritables  porcs 
à  l'engrais.  C'est  l'usage!  usage  désas- 
treux, car  chez  leur  nouveau  propriétaire, 
surtout  si  on  les  expatrie,  il  y  aura 
toujours  un  mauvais  moment  à  passer, 


pléthore,  que  l'apoplexie  guette,  et  qu'ils 
seront  d'ailleurs  obligés  de  saigner  pres- 
que toujours  dès  le  lendemain. 

Très  curieuses,  ces  foires  du  Poitou 
et  surtout  très  animées.  Les  plus  impor- 
tantes pour  les  mulets  sont  celles  de 
Valence,,  de  Champdcnier  et  de  Poitiers. 
A  Poitiers  le  cadre  est  bien  intéressant 
et  bien  pittoresque.  La  foire  s'y  tient 
sur  le  u  Cours  »  qu'ombragent  des  ormes 
séculaires,  derrière  lesquels  se  dressent 
les  vieux  remparts  de  Poitiers  formant 
un  prestidigieux  tableau.  Au  pied  des 
falaises  et  des  escarpements  coule  lente- 
ment le  Glain  aux  eaux  limpides.  Le 
Cours  s'étend  parallèlement  à  la  rivière, 
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au  fond  de  la  vallée,  et  le  site  est  char- 
mant. Un  fjrand  air  de  prospérité  règ^ne 
partout     et     les     chemins      ensoleillés 
grouillent  de  vie.   Ce  sont  des  convois 
bizarres  de  petits  cochons  roses,  entassés 
dans  de   la  paille  d  or  et  qu'on  cahotte 
dans    une    primitive  roulotte;    puis  de 
belles  brebis  grasses  qu'un  jeune  pâtre 
conduit  au  marché. 
Quelquefois    une 
vieille  chèvre,   à   la 
tête    branlante,    ou 
bienencore  des  trou- 
peaux entiers  de  pe- 
tits  taureaux  roux, 
uniformes    de    cou- 
leur, sans  une  seule 
tache,  qu'un  bouvier 
contient  avec  peine. 
Mais    ce    qui    est 
plus  spécial  à  cette 
foire ,    ce    sont    les 
baudets    jeunes    ou 
vieux,  les  tout  petits 
ânons  et  les  mules, 
les    belles    mules 
grasses  qui   pialTent 
et  se  cabrent. 

La  foire  de  Champ- 
denier    présente   un 
tout    autre    aspect. 
C'est     la    plus    im- 
portante  de    tout    le    Poitou,    pour   le 
nombre  et  la  beauté   des   mules  faites 
qu'on    y   amène.    Le    champ    de    foire, 
extrêmement    vaste,    est    littéralement 
couvert  d'animaux  :  une  mer  de  croupes 
luisantes,   vagues   de   bronze    miroitant 
au    soleil.    L'on    compte     souvent     par 
millions  la  valeur  des  mules  assemblées 
sur  ce  marché,  et  rien  d'étonnant  à  cela 
puisque    le    prix   des   mules   de   trois   à 
quatre  ans  varie  de  600  à  1,800  francs, 
et  qu'il   n'est  pas   rare  d'en  voir  venir 
près  de  deux  mille  à  la  foire  de  Champ- 
denier. 

A  Valence,  c'est  encore  différent.  A 
plusieurs  kilomètres  de  la  ville,  et  de  la 
station  de  Couhé,  un  vaste  pré,  avec 
deux  ou  trois  maisons  aux  abords.  C'est 
là  que  se  tient,  en  pleins  champs,  le  prin- 


cipal   marché   des  muletons,  jetons  ou 
doublons. 

Le  marché  terminé,  les  paysans  se  ré- 
galent d'anguilles  grillées  à  vif  en  plein 
air  et  de  côtelettes  de  porc;  puis  le  vaste 
espace  retombe  dans  le  silence,  l'en- 
droit devient  absolument  désert,  par- 
couru seulement  par  de  gracieuses  ber- 


A      LA      FOIRE 


geronnettes  hochant  insoucieusement  la 
queue. 

Ce  champ  de  foire  éloigné  des  centres 
habités  pourrait  bien  être  en  tous  points 
semblable  aux  marchés  antiques.  Un 
distingué  archéologue,  le  père  Lacroix, 
a  en  effet  découvert  dans  la  région  de 
singulières  ruines  d'un  théâtre,  thermes 
et  autres  édifices  publics,  sans  qu'il  y 
ait  trace  de  cité  ou  de  bourirade  aux 
alentours  de  ces  constructions  oflicielles. 
Cela  fait  présumer  qu'aux  temps  gallo- 
romains  les  habitants,  épars  au  milieu  de 
la  (laule  couverte  de  forêts,  se  rassem- 
blaient sur  certains  points  de  la  contrée 
à  des  époques  déterminées,  et  que  sur 
ces  points  les  conquérants,  lidèles  au 
procédé  impérial,  donnaient  à  ces  assem- 
blées temporaires  panem  et  circenses... 
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et  des  thermes  par-dessus  le  marché. 
La  foire  de  Valence  rappellerait  fort 
bien  ces  réunions  en  pleins  champs,  sur 
des  points  consacrés  par  l'usage  sécu- 
laire, où  les  échanges  et  les  transactions 
se  font  avec  une  honnêteté  proverbiale. 
Comme  aux  temps  antiques,  nos  paysans 
demeurent  esclaves  de  la  parole  donnée  : 
une  fois  la  main  frappée,  c'est  conclu, 
irrévocable,  signé.  Et  j'ai  pu  constater 
au  Poitou  le  même  cérémonial  qui  pré- 
side aux  achats  de  chevaux,  sur  le 
marché  de  Damas  en  Syrie,  C'est  la  même 
manière  de  se  serrer  la  main  en  présence 
dun  tiers,  puis  le  même  geste  du  bras 
avant  de  frapper  une  main  dans  l'autre, 
les  mêmes  débats  bruyants  et  passionnés 
et  le  même  choc  des  mains,  à  toute 
volée,  pour  sceller  définitivement  le 
marché. 

Et  comme  le  brillant  cheval  syrien,  le 
paisible  mulet  du  Poitou  attend,  résigné, 
la  fm  du  débat  dont  il  est  l'objet  et  qui 
décidera  de  son  sort. 

Mais  si,  au  point  de  vue  pittoresque, 
il  est  intéressant  de  voir  nos  paysans 
conserver  ces  ancestrales  coutumes,  on 
ne  peut,  à  des  points  de  vue  plus  pra- 
tiques, s'empêcher  de  souhaiter  que  là 
encore,  comme  dans  leurs  procédés  d'éle- 
vage, ils  modifient  un  peu  leur  manière 
de  faire  et  l'approprient  aux  exigences 
du  commerce  moderne. 

Ainsi,  à  l'heure  actuelle,  les  paysans 
du  Poitou,  négligeant  trop  de  se  tenir  au 
courant  de  ce  qui  se  passe  en  dehors  de 
leur  province  et  de  leurs  foires,  sont  fré- 
quemment les  dupes  d'habiles  commer- 
çants qui  savent  venir  leur  acheter  en 
temps  opportun  des  mules  et  mulets 
qu'ils  dirigent  sur  les  marchés  du  Midi 
et  revendent  presque  immédiatement 
comme  mulets  de  montagne,  particu- 
lièrement  à    Tarmée.   pour    les    besoins 


des    colonies  ou    des   expéditions   loin- 
taines. 

Les  mulets  du  Poitou,  n'ayant  pas  la 
réputation  d'avoir  d'aussi  bonnes  jambes 
et  le  pied  aussi  sûr  que  les  mulets  élevés 
en  montagne,  habitués  dès  l'enfance  aux 
difficultés  du  terrain,  il  s'ensuit,  dans 
les  achats  de  l'armée,  une  différence  de 
cours  très  appréciable,  dont  bénéficient 
certains  spéculateurs  en  faisant  passer 
des  mulets  achetés  tout  récemment  au 
Poitou  pour  des  mulets  de   montagne. 

C'est  un  double  préjudice  pour  les 
éleveurs  du  Poitou  qui  se  trouvent  lésés 
pécuniairement  d'abord  et  dans  la  répu- 
tation de  leurs  produits  ensuite,  puis- 
qu'ils laissent  s'accréditer  un  préjugé  au 
moins  excessif. 

L'institution  du  Stud-book  mulassier, 
qui  fonctionne  depuis  quelques  années, 
doit  procurer,  dans  cet  ordre  d'idées, 
de  réels  avantages  aux  éleveurs,  en  ren- 
dant très  difiicile  toute  fraude  ;  la  grande 
majorité  des  paysans  commence  à  le 
comprendre  d'ailleurs,  grâce  au  zèle 
et  à  l'intelligente  initiative  de  certains 
titulaires  de  chaires  régionales  d'agri- 
culture, dont  la  tâche  est  précisément 
de  combattre  doucement,  mais  ferme- 
ment, toutes  les  routines  et  tous  les 
préjugés. 

Que  les  éleveurs  et  les  paysans  sui- 
vent leurs  précieux  et  désintéressés 
conseils,  qu'ils  modifient  l'hygiène  de 
l'élevage  et  perfectionnent  les  qualités 
de  leurs  étalons,  qu'ils  réagissent  contre 
les  préventions  de  certains  acheteurs  et 
enliu  qu'ils  surveillent  attentivement  les 
fiucl nations  des  différents  marchés  con- 
currents ou  rivaux,  et  une  nouvelle  ère 
de  prospérité  ne  manquera  pas  de 
s'ouvrir  pour  leur  intéressante  industrie. 

(  1  K  R  >  A  1  s  -  C  o  r  R  T  E  L  L  E  M  G  N  T. 
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Le  Parisien  est  le  plus  souvent  étran^^er 
aux  choses  du  Palais  de  justice;  le  mo- 
nument lui-même  ne  lui  est  connu  que 
par  la  silhouette  de  ses  vieilles  tourelles 
et  de  la  ilèche  admirablement  dentelée 
<le  la  Sainte-Chapelle.  Le  Parisien  est 
un  sceptique;  il  se  réjouit  de  n'avoir 
jamais  eu  aiFaire  à  la  justice...  Il  appelle 
le  Palais  le   temple  de   la  Chicane  ;   les 

VII.  —    37. 


avocats,  pour  lui,  ne  sont  que  j;ens 
bavards  et  fort  inutiles:  et  puis,  ces 
ju^es!...  comme  on  s'en  j;ausserait.  si 
on  ne  les  craignait  pas  tant  !... 

Mauvaises  dispositions,  auxquelles  il 
convient  d'arracher  nos  lecteurs  en  leur 
faisant  apprécier  les  curiosités  à  la  dé- 
couverte desquelles  nous  allons  consa- 
crer quelques  instants. 
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LA     TOUR      DE      L  '  H  ()  R  L  O  (î  E 


\'u  delà  place  du  Chàtelcl,  ce  palais, 
trop  méprisé,  apparaît  imposant,  ma- 
jestueux. 

A  droite,  \\vï\  en  embrasse  la  façade  : 
elle  s'étend  de  la  place  Dauphine  au 
boulevard  et  comprend  la  Cour  de  cas- 
sation, autrefois  occupée  par  les  maisons 
([u'avait  fait  construire  le  président 
Lamoi^non,  les  portes  de  la  Concier«;:eric 
et  du  Dépôt,  et  les  dilférents  services 
du  tribunal  de  la  Seine. 

Cette  lar^^e  façade,  la  plus  pittoresque 
du  monument,  est  flanquée  de  trois 
tourelles  :  la  tour  Saint-Louis  successi- 
vement appelée  la  Tournelle  et   la  tour 


Bon-Bec  ,  la  tour 
dAr«^^ent  et  la  tour  de 
César;  elle  est  ter- 
minée par  une  tour 
carrée,  dite  tour  de 
l'Horloge,  établie  sur 
remplacement  d'une 
toute  petite  église, 
simple  oratoire,  con- 
sacrée jadis  à  saint 
Martin,  et  qui  formait, 
avec  plusieurs  autres, 
un  ensemble  désijLrné 
sous  le  nom  de  Sacro- 
Sancta  Ecclesia  civi- 
taiis  Parisioruni. 

La  partie  de  celte 
tour  qui  fait  face  au 
tribunal  de  commerce 
porte  une  horlojj^e, 
monumentale  et  fort 
curieuse ,  restaurée 
en  1852  :  deux  lig^ures 
l'entourent  la  Piété 
et  la  Juslicel  avec  ces 
mots  qui  se  détachent 
au-dessus  du  cadran  : 

Machina  qua»  bis  sex 

Tain  juste  dividit  horas 

.lustiliani  servare  nioiict 

Lcgres  que  tueri. 

Franchissant  la  tour 
de  l'Horloge,  nous 
passons,  en  longeant 
la  façade  antérieure 
du  Palais  de  justice, 
devant  un  corps  de  bâtiment  qui  dé- 
pend du  tribunal  de  la  Seine,  et  dont 
le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  une 
escouade  de  gardes  municipaux,  braves 
gardes  qui  paraissent  tout  tristes,  der- 
rière la  grille  de  lavant-poste... 

Suivant  ensuite  la  partie  extérieure 
de  la  salle  des  pas  perdus,  nous  arrivons 
à  l'entrée  principale  du  Palais. 

Cette  entrée,  encadrée  de  deux  pavil- 
lons, est  formée  par  une  grille  de  fer 
forgé  et  doré  qui  mérite  une  mention 
spéciale  :  faite  au  siècle  dernier  vers 
1786)  par  le  maître  serrurier  Bigonnet, 
sur  les  dessins  de  l'architecte  Antoine. 
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en  partie  détruite  en  1871,  et  restituée 
par  M.  Daumet,  elle  a  40  mètres  de  dé- 
veloppement et  contient,  en  son  milieu, 
une  ji^rande  porte,  et,  sur  les  côtés  deux 
plus  petites,  donnant  également  accès 
dans  la  grande  cour  d'entrée,  dite  cour 
de  Mai. 

Aussitôt  la  grille  franchie,  on  trouve, 
à  gauche,  le  concierge  du  Palais,  per- 
sonnage moins  considérable,  en  sa  loge 
administrative,  que  ne  Tétaient  ses  pré- 
décesseurs. 

La  chronique  est  très  documentée  sur 
ces  anciens  potentats. 

Sauvan  et  Schmit  Histoire  pittores- 
que du  Palais)  nous  disent  que  jadis, 
quand  le  roi  habitait  le  monument,  le 
concierge  recevait  chaque  jour  :  «  un 
setier  de  vin,  douze  pains  de  cour  et  un 
de  bouche,  deux  poules,  deux  pièces  de 
chair,   des  chandelles  pour  se  coucher. 


ainsi  que  le  bois,  le  charbon  et  les  cendres 
qui  se  trouvaient  dans  le  Palais  au  mo- 
ment où  le  roi  le  quittai!  pour  une  autre 
résidence  royale  ».  Il  avait  encore  le 
droit  de  permettre  aux  merciers  de 
s'établir  au  Palais.  D'autre  part,  l'abbé 
Lebeuf  nous  rappelle  que  les  lettres  du 
roi  Jean,  de  Tan  1358,  portent  que  les 
religieux  de  Chaaiis  doivent  16  sols 
parisis  au  même  concierge  pour  une 
grange  qu'on  appelle  Soissy  :  les  mêmes 
lettres  stipulent,  en  sa  faveur,  beaucoup 
d'autres  droits  :  «  Et  aussi  sur  plusieurs 
héritages  assis  à  Baigneux-Saint-Eur- 
blanc  et  au  terroir  d'environ,  trois  cha- 
pons et  demi,  et  trois  pains  et  demi, 
payés  audit  Palais,  audit  concierge  ou 
à  ses  gens,  le  lendemain  de  Noël  chacun 
an.  »  Le  même  auteur  mentionne  enfin 
certains  droits,  longtemps  litigieux,  sur 
les  branches  d'orme  qui  tombaient. dans 
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les  vignes  du  prieuré  de  Saint-Éloy,  et 
au  sujet  desquels  des  disputes  acerbes 
étaient  survenues  entre  le  prieur  et  le 
concierge  du  Palais. 

La  cour  de  Mai  elle-même,  située  sur 
remplacement  d'une  église  dédiée  à 
saint  Michel  Ecclesia  S.  Michaelis  de 
plalea),  doit  son  nom  à  lusage  qu'a- 
vaient les  clercs  de  la  basoche  d'y  plan- 
ter, en  mai,  un  arbre  décoré  de  fleurs 
et  de  panonceaux. 


Lebeuf,  se  transporte  tous  les  ans,  au 
mois  de  mai,  dans  la  forêt  de  Bondies, 
et  par  l'organe  de  son  procureur  général 
prononce  une  harangue  sous  un  orme 
appelé,  pour  cette  raison,  Vorme  aux 
harangues,  avant  que  de  requérir  les 
officiers  des  eaux  et  forêts  de  faire 
marquer  deux  arbres,  dont  l'un  doit 
être  posé  le  dernier  samedi  du  même 
mois  dans  la  cour  du  Palais  au  son  des 


Mt--^'- 


timbales,  trompettes  et  hautbois.  Le 
La    basoche  du   Palais,    dit    l'abbé   '  jour  de   la  position   de  cet  arbre  a  été 

remis  depuis  au  mois  de  juillet.  »> 

C'est  aussi  dans  la  cour  de 
Mai  que  le  bourreau  marquait 
les  criminels  pour  le  pilori  et 
brûlait  les  livres  condamnés. 

Au  fond  de  la  cour,  un  perron 
monumental  fait  face  à  la  porte 
centrale  de  la  grille  d'entrée;  de 
chaque  côté  du  perron,  deux 
grandes  arcades  plein  cintre,  par 
lesquelles  on  accède,  à  gauche, 
au  tribunal  de  simple  police,  et, 
à  droite,  au  bulfet-restaurant 
récemment  installé.  (Pendant  la 
Terreur,  les  charrettes  qui  de- 
vaient conduire  les  condamnés  à 
léchafaud  arrivaient  par  ce  der- 
nier passage.) 

Au  sommet  du  perron,  trois 
portes  d'entrée,  par  lesquelles  le 
public  pénètre  dans  la  première 
galerie  du  Palais,  dite  galerie 
marchande  ou  mercière.  L'ori- 
gine un  peu  controversée  de  ce 
nom  se  rapporte  très  certaine- 
ment à  l'existence  des  nombreuses 
échoppes  de  marchands  qui  gar- 
nissaient autrefois  tous  les  cou- 
loirs du  palais  :  on  y  vendait  de 
tout,  livres,  dentelles,  étolfes, 
parfums,  l)ijoux.  Ces  baraques 
ne  furent  supprimées  qu'en  18I'J, 
lorsqu'on  expropria,  pour  faire 
place  aux  chambres  correction- 
nelles du  tribunal,  les  maisons 
qui  se  trouvaient  dans  la  cour 
(le  la  î^ainte-Chapelle  (maisons 
ilorfèvres     en     général).     Cette 
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étrange  destination  des  galeries 
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et  couloirs  du  Palais  est  si}^ualée,  sous  ;  sont  des  boutiques  de  libraires  y  de 
forme  de  sugj^'^estive  réclame,  dans  plu-  i  lingères  et  de  marchands...  Les  autres 
sieurs  vieux  livres  dont  nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  de 
secouer  la  poussière.  Nous 
lisons  notamment,  dans  un 
volume  fort  intéressant  sur  les 
<(  curiosités  de  Paris  »,  édité 
chez  Saugrain  Taîné,  en  1716, 
les  détails  suivants  sur  le  Palais  : 
«  La  singularité  et  la  solidité 
de  son  architecture  Ta  toujours 
fait  passer  pour  un  bâtiment 
très  accompli,  qui  a  été  admiré 
et  étudié  de  tout  ce  qu'il  y  a 
eu  de  plus  habiles  architectes, 
même  de  nos  jours,  en  la  per- 
sonne du  cavalier  Bernin  et  de 
quantité  d'autres.  Ce  ^rand 
édifice  contient  quatre  salles, 
dont  la  principale  est  appelée 
hi  grand'salle  :  elle  est  couverte 
par  deux  admirables  voûtes  de 
pierres  de  taille,  pavée  de 
carreaux  de  marbre  noir  et 
blanc.  Au  milieu  rèj^ne  un 
rang  d'arcades  soutenues  par 
de  gros  piliers,  autour  desquels 


VESTIGES  DU    VIEUX    PALAIS  (^Cour  de  la  S'*-Cha|>elle). 


582 


LE    PALAIS    DE    JUSTICE    DE    PARIS 


salles  sont  nommées  la  salle  Dauphine, 
des  Merciers,  la  galerie  des  prisonniers 
et  la  salle  Neuve,  qu'il  faut  voir.  Vous 
1/  trouverez  à  acheter  toutes  sortes  de 
f/alanieries,  de  bijoux  et  d'ajustements 


LE      BU  F  F  K  T 


de  femmes  du  meilleur  goût  et  des  plus 
nou relies  modes.  » 


Une  fois  à  rextrémilé  j;auclic  de  la 
g"alerie  mercière,  une  simple  porte  nous 
sépare  de  la  Sainte-Chapelle. 

Troisième  église  de  la  cité  (  après 
Saint-Barthélémy  cl  Saint-Nicolas),  elle 
fut  bâtie,  sous  saint  Louis,  par  l'ar- 
chitecte Pierre  de  Montreuil  et  n'eut 
d'abord  d'autre  destination  que  de  rece- 
voir la  couronne  d'épines  que  Tempe- 
reur  de  Gonstantinople,  l^audouin  II, 
venait  d'olïVir  à  Louis  IX  en  retour  des 


sommes  que  le  roi  avait  payées  pour  lui 
aux  A'énitiens. 

Ladédicaceenfutfaite,le26avril  1248, 
par  Philippe  Berruyer,  archevêque  de 
Bourges,  en  l'honneur  de  la  sainte  \'iergc. 
On  y  recueillit  successivement  la  tête  de 
saint  Louis  i  apportée  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  en  1306^,  un  bras  de  saint 
Léger  dont  le  reliquaire 
avait  été  donné  par 
Charles  \  j,  des  frag- 
ments des  os  de  saint 
Martin,  et,  suivant  l'in- 
ventaire dressé  en  1335, 
des  reliques  de  saint 
Germain,  évèque  d'Au- 
xerre  ;  on  y  déposa  aussi 
des  livres  précieux 
et  une  agate  orien- 
tale «  de  15  pouces 
en  ovale  » ,  très 
finement  sculptée. 
Le  premier  cha- 
pelain de  la  Sainte- 
Chapelle  fut  un 
nommé  Mathieu  ; 
son  successeur, 
Grégoire  de  Meu- 
lant ,  fut  qualifié 
Maître  Gouver- 
neur ;  ceux  qui 
vinrent  après  lui 
prirent  le  nom  d'ar- 
chichapelain  ou  de 
trésorier  :  cette  di- 
gnité donnait  droit  à  la  mitre  et  à  l'an- 
neau. Plusieurs  des  titulaires,  d'ailleurs, 
furent  promus  à  Tépiscopat,  notamment 
Pierre  Bechebien,  médecin  de  Charles\'ll, 
fait  évèque  de  Chartres;  un  autre,  Pierre 
d'Ailly,  devint  cardinal.  —  Le  chapitre 
était  complété  par  douze  chanoines  et 
par  quelques  bénéliciers  qui  jouissaient 
des  mêmes  privilèges  que  les  chapelains 
du  roi. 

La  Sainte-Chapelle  est,  suivant  l'ex- 
pression très  juste  de  l'abbé  Lebeuf, 
u  l'un  des  édilices  les  plus  hardis  qu'il 
y  ait  en  Europe  pour  la  délicatesse,  et 
des  mieux  entendus  pour  la  variété  dans 
le  peu  d'étendue  qu'il  a  ». 
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«  Enchâssée   dans  ses  minces  et  élé^^ants  piliers,  on 
dirait   .moins    une    o'uvre    darchitccture    qu'un    bijou 
iinement    sculpté.   Quinze    lenêtres,    où   d'éblouissants 
vitraux  racontent  les  actes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  éclairent  le  niaî- 
tre-aulel,   que  surmonte    la 
plate-lorme    «    où   se   tenait 
saint    Louis,    lorsque,     aux 
jours  de   fêtes,  il    montrait 
au   peuple  les    reliques    et    les 
châsses  conservées  dans  le  tré- 
sor.    »      A.    de    Champeaux. 
Chaque    fenêtre    est    encadrée 
de  jambag^es,  n'ayant  pas   plus 
d'un   pied   d'épaisseur,   et   que 
surmonte     chacun    une    figure 
d'apôtre.  Vue  grande  rose,  dont 
les   peintures    ont   été   refaites 
sous  Charles  VIII,    domine  la 
porte  principale.  —  Mise  en  vente   par    la   Hé 
comme  propriété  nationale,  le  Directoire  en  fit 
gasin  à  farine  et   le  Consulat  un  dépôt  d'archives   judi- 
ciaires.   Alors  ,    «    pour  faire  plus   de   place    aux  docu- 
ments...,  on    enleva    toute   la  partie  basse  des  vitraux 

anciens,  en  la  remplaçant  par  des  panneaux  en  verre  blanc.  »  (A.  de  Champeaux) 

/  Elle  fut  restaurée  par  \'iollet 


le-Duc  et  Lassus.  » 

Détail  intéressant  :  Nicolas 
Boileau- Despréaux  eut  sa 
sépulture  dans  la  Sainte- 
Chapelle. 

C'est  là  que   se  célèbre  la 
messe  rouge,  à  laquelle  on  ne 
peut  assister  que  sur  la  pré- 
sentation d'une  carte  spéciale. 
La  terrasse  de  la  chapelle, 
tendue,  pour  la  circonstance, 
de  tapisseries   des   (iobelins, 
est  trop  étroite  pour  contenir 
les  curieux  ;  bien  peu  de  pri- 
vilégiés peuvent  pénétrer 
jusqu'à  l'intérieur,    tant 
l'espace  réser\é  au  public 
est  restreint. 

Tout  au  fond,  le  maî- 
tre-autel resplendit  ;  la 
lumière  des  cierges  rend 
plus  mystérieuse  encore 
la  demi -obscurité  de 
l'église,  et  les  rayons  de 
soleil,    que  tamisent   les 
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vitraux,  se  répandent  en  losanges  multi- 
colores sur  les  banquettes  encore  vides. 
Mais  voici  les  juges  de  paix,  le  tribu- 
nal de  commerce,  le  tribunal  de  pre- 
mière instance,  les  avocats,  les  avoués, 
les  huissiers,  qui  pénètrent  dans  la  cha- 
pelle ;   leurs  robes    sont   uniformément 


ments  des  assistants...  On  s  aperçoit  que 
cette  messe  d'actions  de  grâces  nesl 
qu'une  cérémonie  officielle  pour  les 
magistrats  et  un  objet  de  curiosité  pour 
les  spectateurs  étrangers  à  l'administra- 
tion de  la  justice. 

Etait-on  ,    d'ailleurs  ,    plus    recueilli , 
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noires;  seuls,  le  président  du  tribunal 
de  la  Seine  et  le  procureur  de  la  Hôjhi- 
blique  sont  vêtus  de  rouge. 

Puis  viennent  la  Cour  d'appel,  toute 
rutilante,  et  les  magistrats  de  la  (^our 
de  cassation,  dont  les  robes  pourpres 
sont  rehaussées  d'hermine  et  de  petit- 
gris  pour  les  trois  présidents  de  chami)rc, 
le  premier  président  et  le  procureur 
général. 

Maintenant  la  note  rouge  domine  :  le 
cardinal-archevêque  lui-même  a  revêtu 
ses  vêtements  d'apparat  pour  présider  la 
cérémonie.  La  maîtrise  de  Notre-Dame 
prête  son  concours  à  la  solennité  et  les 
chants    sacrés    couvrent   les   chuchole- 


jadis,  au  temps  où  les  membres  du  Par- 
lement au  complet,  (irand'Chambre. 
Tournelle  civile,  Tournelle  criminelle, 
(Chambre  des  enquêtes.  Chambre  des 
requêtes  et  Parquet  des  gens  du  roy,  se 
réunissaient  pour  entendre  la  messe 
rouge  au  lendemain  de  la  Saint-.Martin? 
Aujourd'hui,  la  rentrée  des  tribunaux 
et  la  messe  qui  la  précède  sont  fixées  au 
1(>  octobre  et  non  plus,  comme  autre- 
fois, au  \'2  novembre.. 


Kn  sortant  tle  la  Sainte-Chapelle,  fai- 
sons une  rapide  excursion  dans  le  Palais 
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proprement  dit,  et  renseignons- nous  sur   1 
son  passé.  i 

Les  guides  nous  feront  défaut  :  les  ' 
gardes  spéciaux  du  Palais,  esclaves  de 
la  consigne,  ne  pourraient  nous  accompa- 
gner. Va  puis,  sauraient-ils  rappeler  les 
destinées  diverses ,  les  incendies ,  les 
reconstructions   du    monument?    Pour- 


pensée  au  temps  où,  malgré  tout,  les 
épices  étaient  plus  dures  à  payci-  que 
les  frais   de  justice  d'aujourd'hui. 

Négligeant,  à  droite,  une  galerie  qui 
mène  aux  services  du  parquet  et  aux 
chambres  correctionnelles  du  tribunal, 
où  rien  d'intéressant  ne  peut  solliciter 
notre  curiosité,  prenons   la   galerie  qui 
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raient-ils,  feuilletant  l'histoire,  raconter 
que,  ancienne  demeure  des  Capétiens, 
le  Palais  n'accueillit  la  justice  qu'après 
avoirabrité  les  rois;  que  Philippe  le  Bel 
et  Charles  VII  en  abandonnèrent  succes- 
sivement la  jouissance  au  Parlement  ; 
que  Louis  XI  et  Louis  XII  y  annexèrent 
les  bâtiments  de  l'ancienne  (]our  des 
comptes  ;  et  qu'enfin,  du  vieil  édilice 
où  logèrent  les  rois,  il  ne  reste  aujour- 
d'hui, comme  vestiges  apparents,  que 
les  trois  tours  cjui  complètent  la  façade 
du  quai  et  la  tour  carrée  de  l'Horloge... 
Aussi  bien,  les  préoccupations  du 
Parisien  sont  ailleurs.  Que  lui  importe 
l'histoire  !  Il  est  trop  heureux  de  vivre 
à   la   lin  du  xix*^  siècle  pour  reporter  sa 


se  trouve  à  gauche  en  sortant  de  la 
Sainte-Chapelle  et  qui  donne  accès  aux 
ditrérents  services  de  la  Cour  d'appel 
et  notamment  à  la  première  chambre 
de  cette  (]our.  —  Inaugurée  à  la  ren- 
trée du  1()  octobre  1S91,  la  première 
chambre  est  très  va.'-te  et  disposée  pour 
recevoir  plus  de  soixante-dix  magistrats 
à  la  fois.  Au  fond,  un  triptyque  remar- 
quable, de  *2'",30  de  haut  sur  3"\30  de 
large,  qui  figura  près  de  trois  cents  ans 
dans  la  grand'clKuubre  du  Parlement  de 
Paris  :  il  représente,  au  centre,  le  Christ 
en  croix;  à  gauche,  la  \'ierge,  sainte 
Anne,  saint  Jean-Baptiste,  saint  Louis; 
à  droite,  saint  Jean  l'Kvangéliste,  saint 
Denis  tenant  sa  lèle  dans  ses   mains  et 
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Gharlema^iic  avec  répéc  et  le  globe  ; 
dans  le  lointain,  la  ville  de  Jérusalem, 
le  Louvre  et  le  Palais  de  justice  de  1480. 

La  galerie  de  la  Sainte-Chapelle  se 
termine  par  le  grand  vestibule  de  la 
Cour  dassises,  qui  donne  lui-même  sur 
la  place  Dauphine. 

On  y  pénètre,  de  Texlérieur,  par  un 
triple  escalier  monumental  formant  la 
seconde  entrée  du  palais  (parallèle  et 
opposée  à  celle  du  boulevard).  Le  per- 
ron est  orné  de  deux  énormes  lions  cou- 
chés et  la  façade  comporte  six  grandes 
figures,  attributs  de  la  justice  (la  Pru- 
dence, la  ^'érilé,  le  Châtiment,  la  Pro- 
tection, la  Force  et  l'Equité'. 

Juste  en  face  de  Tescalier  d'entrée  se 
trouvent,  partant  du  vestibule,  deux  esca- 
liers à  palier  commun,  aboutissant  à  la 
Cour  d'assises,  vaste  salle,  décorée  avec 
luxe,  qui  doit  attirer  un  instant  l'atten- 
tion.—  Au  fond,  sous  le  Christ,  les  fau- 
teuils et  le  bureau  des  magistrats  de  la 
Cour;   à    gauche,  le    siège    de    l'avocat 


général  et  ceux  des  jurés;  adroite,  le 
bureau  du  greffier,  le  banc  des  accusés 
et  la  tribune  de  la  presse  judiciaire;  un 
peu  plus  bas,  du  même  côté,  la  table  des 
avocats.  Enlin,  parallèlement  au  bureau 
de  la  Cour,  la  table  des  pièces  à  convie- 
lion  et  la  barre  des  témoins.  Séparée  par 
une  balustrade  de  chêne  de  l'espace 
occupé  par  la  Cour,  une  partie  de  la 
salle  est  garnie  de  bancs;  une  autre, 
voisine  de  la  porte  d'entrée ,  est  libre- 
ment accessible  au  public,  qui  s'y  lient 
debout. 


Le  coté  nord  du  grand  vestibule  de  la 
Cour  d  assises  communique  avec  une 
galerie  parallèle  à  celle  de  la  Sainlc- 
Chapelle  et  dénommée  galerie  des  pri- 
sonniers. 

Sur  cette  galerie  s'ouvrent  les  trois 
chambres  de  la  Cour  de  cassation  et  la 
salle  des  pas  perdus. 

La  chambre  civile  de  la  Cour  de  cas- 
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sation,  dite  aussi  grand"  chambre  (parce 
que  les  chambres  réunies  de  la  Cour  y 
siègent  en  grand  apparat;,  occupe  l'angle 
du  boulevard  du  Palais  et  de  la  place 
Dauphine.  Très  luxueuse  un  peu  trop 
même,  disent  les  grincheuxi,  elle  n'a  été 
inaugurée  que  récemment.  A  noter  sur- 
tout le  superbe  plafond  de  Paul  Baudry  : 
u  la  Glorilication  de  la  loi  ». 

Les  deux  autres  chambres  de  la  Cour 
de  cassation,  la  chambre  des  requêtes 
et  la  chambre  criminelle,  sont  égale- 
ment fort  belles. 

On  pénètre  dans  cette  dernière  par  la 
(jalerie  Saint  -  Louis:  plusieurs  fois 
détruite,  réédifiée  une  dernière  fois  par 
Duc,  cette  galerie  est  remarquable  par 
ses  .verrières,  sa  décoration  originale, 
et  par  deux  merveilleuses  compositions 
de  M.  Luc-Olivier  Merson  qui  en  déco- 
rent la  partie  gauche;  vers  son  milieu, 
une  statue  polychrome  de  u  saint  Louis 
rendant  la  justice  sous  un  chêne  »  a  été 
récemment  remise  à  neuf:  elle  avait  été 
odieusement  r.uitilée  par  des  visiteurs 
—  anglais,  dit-on  —  désireux  d'em- 
porter un  souvenir  de  l'image  du  saint' 
roi. 

La  galerie  Saint-Louis  aboutit  à  une 


autre  galerie,  très  sobre,  ré- 
servée aux   magistrats,    et  dont    des 

bustes  en  marbre  blanc  forment    le 

seul  ornement. 

En  revenant  sur  ses  pas   pour  re- 
monter   la   galerie    des    Prisonniers, 
on   arrive  à   la  salle    des  pas  perdus. 

Cette  salle  date  de  Philippe  le  Bel  et 
fut  élevée  par  les  ordres  d'Enguerrand 
de  Marigny.  Pavée  de  marbre  blanc  et 
noir,  lambrissée  et  voûtée  en  bois,  elle 
était  soutenue  par  des  piliers,  également 
en  bois,  rehaussés  d'or  et  d'argent. 
A  l'une  des  extrémités,  Louis  XI  avait 
fait  élever  une  chapelle;  à  l'autre  se 
trouvait,  en  occupant  presque  toute  la 
largeur,  la  fameuse  table  de  marbre  qui 
servait  aux  festins  royaux  et  aux  repré- 
sentations de  clercs  de  la  basoche, 

«  La  table  de  marbre,  dit  Jean  de 
Jeandun,  dont  la  surface  uniforme  offre 
le  plus  brillant  poli,  est  placée  au  cou- 
chant, sous  le  reflet  des  vitraux,  en  sorte 
que  les  convives  sont  tournés  vers 
l'Orient  ;  elle  est  d'une  telle  grandeur 
que,  si  j'en  citais  les  dimensions  san«< 
fournir  la  preuve  de  mon  dire,  je  crain- 
drais qu  on  ne  me  crût  pas.  » 

Vn  incendie  détruisit  la  salle  en  1()1S. 
Reconstruite  aussitôt  par  l'architecle 
Jacques  Desbrosses,  elle  fut  terminée  en 
10*2"2;  mais  la  table  de  marbre  avait  été 
réduite  en  cendres  et  les  statues  des  rois 
de  France  qui  l'ornaient  avaient  disparu. 

Après   plusieurs    incendies,    dont    le 
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dernier  remonle  à  1871,  rarchilecte 
Duc  lit  une  restitution  de  l'ancienne 
salle  de  1622.  Mais  elle  ne  comporte 
plus  que  deux  statues  :  celle  de  Males- 
lierbes,  faite  sur  les  dessins  de  Lebas, 
et  celle  de  Berryer,  due  à  Chapu. 


referens  des  avocats  revêtir  la  robe  par- 
dessus une  culotte  et  des  bas  de  cvcliste  1 


c  »)  u  u    d'assises 


Rien  n'est  plus  curieux  que  de  tra- 
verser la  salle  des  pas  perdus,  houleuse, 
bondée  d'avocats  en  robe,  vers  deux 
heures  de  Taprès-midi.  Quelques  clienls, 
des  dames  surtout,  apportent  parfois 
une  note  claire  dans  cette  noire  assem- 
blée ;  parfois  aussi  —  sans  que  le  con- 
seil de  rOrdre  puisse  s'en  trop  fâcher 
—  la  note  claire  est  donnée  par  un  pan- 
talon plutôt  voyant,  qui  tranche  sous  la 
to«;e  sombre...  Mais  pourquoi  relever 
ce  péché  véniel?  I/irrévérence  contem- 
poraine va  si  loin  qu'on  a  vu    horresco 


Plusieurs  chambres  civiles  du  tribunal 
s'ouvrent    directement  sur  la  salle  des 
pas  perdus;  on  par- 
4  vient  aux  autres  par 

■^^  un    double    escalier 

qui  s  eleve  sur  1  un 
de  ses  grands  côtés. 
La  première  cham- 
bre, qui  se  trouve 
au  rez-de-chaussée, 
est  seule  intéres- 
sante. Autrefois  cé- 
lèbre sous  le  nom 
de  grand  chambre, 
les  rois  y  tenaient 
leurs  lits  de  justice: 
le  tribunal  de  cas- 
sation y  siégea  en 
1791,  et  le  tribunal 
révolutionnaire,  qui 
l'occupa  en  1793.  lui 
donna  le  nom  de 
*<  salle  de  l'Egalité  ». 
Détruite  par  l'in- 
cendie de  1871,  elle 
fut  reconstruite  par 
MM.  Duc  et  Dau- 
met. 

Le     livre     de     la 
presse  judiciaire  sur 
le   Palais   en   donne 
celle      description, 
sous  la  signature  de 
M.     \'iclor     Cham- 
picr  :   u    L'ne  suile  de  petits  arcs  plein 
cintre,  reposant  sur  un  bandeau  inter- 
rompu par  de  légères  consoles  occupent 
la   partie   supérieure  des  murs  et   rap- 
pellent les  petites  voûtes  d'arête  de  la 
salle  Louis   \IL   Le   plafond  est  divisé 
en  caissons  se  détachant  sur  fond  bleu 
et  encadrés  de  nervures  dorées.  Sur  les 
tympans  des  arcs  plein  cintre  sont  peints 
des  centaures,   des  sirènes  et  des  écus- 
*ons    représentant    alternativement   les 
armes  de   France  et  le   porc-épic,  em- 
blème de  Louis  XII.  » 


^  »'î'- 
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Nous  voici,  en  sortant  de  la  salle  des 
pas  perdus,   revenus  à  la  galerie 
mercière,  par  laquelle  nous  avons 
pénétré     dans      le 


sation,  aux  avoués  de  première  instance 

et  d'appel,    etc.,   etc.    Mais    négligeons 

ces  visites  pour  en  faire  une  dernière, 

qui,  à   elle  seule,  vaut  toutes 

les  autres  :  la  Conciergerie. 


La  Concierge- 


SfJt.i^t^CÀj 


SALLE      DKS     PAS     l'KHDl-S 


Palais.  Il  nous  resterait  hien  des  choses  ;    rie!  Que  ilhorreurs  résumées  en  un  seul 

à  von-  :  le  Dépôt,  le  service  anthropo-  j    mot  !   Construite  à  la  même  époque  que 

métrique,  les  locaux  réservés  aux  innom-  '    le  Palais,  elle  en  fut,  dès  l'origine,  une 

brables  grelfes,  aux  avocats   à   la   Cour  dépendance,  car  les  demeures  des  rois 

d'appel,  aux  avocats  à  la  Cour  de  cas-  étaient  autrefois  tout  ensemble  des  lieux 
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fortifiés  d'habitation  et  de  détention. 
Ses  annales  furent  intimement  liées  à 
rhistoire  de  toutes  les  passions  poli- 
tiques et  religieuses  qui  ensanglantèrent 
la  France. 

Répugnants,  sordides,  ses  anciens 
cachots  étaient  plutôt  des  tombeaux  où 
Ton   enterrait    vivants    les  prisonniers. 


d  ameublement,  quils  leur  fournissaient. 
Aux  xiv^  et  xv*^  siècles, on  vit  des  geôliers 
retenir  les  prisonniers  acquittés  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  payé  le  «  mémoire 
de  geôlage  »  dettes  qu'ils  avaient  été 
obligés  de  contracter  pendant  leur  séjour 
à  la  Conciergerie!.  Ces  abus  de  pouvoir 
éveillèrent    l'attention  du    Parlement   : 


PREMIÈRE     CHAMBRE     DV     T  R  I  B  U  X  A  I. 


A  la  suite  d  une  maladie  épidémiquc 
qui,  en  1548,  fit  périr  jusqu'au  per- 
sonnel des  gardiens,  on  se  décida  à 
•  donner  un  abri  plus  sain  aux  détenus 
u  pour  cause  civile  »,  et  les  individus 
accusés  de  «  crimes  d'Ktat  »  furent  trans- 
férés au  Châtelel.  Mais,  jusqu'en  1750, 
les  autres  prisonniers  furent  incarcérés 
dans  les  anciennes  cellules,  dont  plu- 
sieurs, entièrement  souterraines,  rece- 
vaient goutte  à  goutte  les  infiltrations 
des  réservoirs. 

Les  geôliers  en  chef  s  arrogeaient  un 
pouvoir  absolu  sur  ceux  dont  ils  avaient 
la  surveillance,  les  taxant  à  leur  volonté 
pour  la    nourriture   et    pour  les   objets 


au  commencement  du  \m''  siècle,  il 
enjoignit  aux  geôliers  de  «  bien  douce- 
ment et  humainement  Iraicter  les  pri- 
sonniers, leur  bailler  paille  et  eau,  les 
pourvoir  de  gens  d'église  »>.  [Histoire 
pittoresque  du  Palais  de  Justice,  par 
Sauvai!  et  Schmitt.) 

Le  comte  de  Montgomerv,  Havailhic. 
Damiens,  la  maréchale  d'Ancre,  Car- 
touche, ^Luldrin,  furent  enfermés  à  la 
Conciergerie.  Mais  ce  fut  surtout  le  tri- 
bunal révolutionnaire  qui  peupla  d'ac- 
cusés cette  prison,  devenue,  suivant 
l'expression  d'un  historien,  u  l'anti- 
chambre de  l'échafaud  ». 

La  Conciergerie  actuelle  se  divise  en 
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(leuxpartics  :  la  partie  historique,  qu'on   '    meuts  du   ressort  qui  sont    en    instance 


peut  visiter  le  jeudi,  en  sollicitant  Tau 
torisation    de    la    préfecture    de    police 


devant  la   chambre    des  appels  correc- 
tionnels de  la  Cour  de  Paris. 

On  pénètre  dans  la  partie  historique 
par  une  lourde  porte  située  quai  de 
rilorloire.    Après    une    petite    cour,    à 


SALLE     DES    (TARDES 


[l'''  division),  et  la  partie  cellulaire,  où 
sont  détenus  ceux  qui  doivent  compa-' 
raître  devant  la  Cour  dassises  de  la 
Seine,   ou   les  condamnés  des  départe- 


s tille  lies 
avec  les 
es  irres- 
iors. 
es  cuisines  saint  Louis, 
dont  les  ^n-ianlesciues  cheminées  Ibnl 
rêver  aux  installai  ions  (jue  les  contes 
de  fées  accordent  aux  géants.  C'est  là 
qu'on  a  réuni  les  souvenirs  très  endom- 
magés des  régimes  passés  et  ceux  de 
l'histoire  architecturale  du  Palais:  bustes 
et   médaillons  de  souverains,   aigles  et 
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I.  A    C  H  A  P  K  L  L  K 
DE 
LA    C  O  N  C I E  R  G  E  K I K 


lieu  les  massacres  de 
Septembre.  Le  cachot 
de  Marie-Antoinette, 
lui  aussi,  a  été  trans- 
formé en  chapelle,  et 
Louis  X\  IIL  qui  or- 
donna celte  transfor- 
mation, fit  graver  une 
inscription  commé- 
morative  sur  marbre 
blanc.  La  lampe  sus- 
pendue à  la  voûte,  le 
crucifix  et  le  fauteuil 
qu'on  voit  encore 
dans  cette  cellule  se- 
raient, dit -on,  les 
mêmes  qui  l'ornaient 
en  1793.  Un  autre 
souvenir,  plus  au- 
thentique sans  doute, 
est  le  texte  de  la 
levée  d'écrou  de  la 
royale  prisonnière. 
Il  est  ainsi  conçu  : 
<(  Du  ving^t-cin- 
quièmc  jour  du  pre- 
mier mois  de  l'an 
deuxième  de  la  Ré- 
publique française, 
une  et  indivisible. 
—  La  nommée  Ma- 
rie-Antoinette, dite 
(le  Lorraine  d'.Au- 
t  riche,  veuve  de 
Louis  Capel,  a  été, 
à  la  requête  du  ci- 
lovcii  accusateur  public  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, extraite  de  cette  maison 
et   remise  à  l'exécuteur  des  jugements 


llcurs  de  lis,  macjueltes  en  plâtre  des 
dilTérents  motifs  qui  ornent  les  façades 
extérieures  du  Palais  et  la  grand'chambre 
de  la  Cour  de  cassation,  —  tout  cela  criminels,  et  conduite  à  la  place  de  la 
pêle-mêle,  trophées  déchus,  objets  inu-  Révolution  pour  y  subirla  peine  de  mort, 
lilisés  souvent,  amalgame  qui  donnerait  à  laquelle  elle  a  été  condamnée  par  juge- 
la  note  comique  de  celte  triste  prison,    ;   ment  du    tribunal    révolutionnaire,   en 


date  de  ce  jourd'hui,  par  nous  huissier 
audiencier  audit  tribunal  soussigné. 

«>    HaI'IMBR.    >» 


si  Ion  n'avait  à  parcourir  encore  les 
trois  pièces  lugul)res,  toutes  voisines, 
(pion  nomme  le  cichot  de  Marie- Anloi- 
netle,  la  cellule  de  Uohei^pierre  et  la 
salle  des  Girondins. 

On  a   fait   de   cette  dernière  pièce  la 
chapelle  de  la   Conciergerie;  une  de  ses      à  travers  le  Palais;  c'est  fort  heureux, 
jiorles  s'ouvre  sur  une  cour  où  eurent       car  la  tristesse  nous  gagnait  peu  à  peu  ! 


Nous  avons  terminé   notre  excui'sion 


'E    l'ALAIS    1,,.;    .u;st„;k    ,.,..    ,..v,us 


échappe  :  besoin  d'air,  de  liberlé  ^    ,    ?  7'"''?  ■'  "  '«  ""«i^on  d'en  face  „ 

—  le   tril)u,i„l  de  commerce.   —    Avec- 


U'>'-TTt     A     LA     loX.iElMiEniE 


Ln  repassanldevanlla  (OU,- de  mor- 
ose, nous  donnons  néanmoins  nn  re  ^a  d 
<1  a'I.eu  au  ^rand  édilice.  Mais  voie  qu    „ 

^enieUebom-reesouslebras.unavoca. 


un    sourn-e,  „o„s  repoussons   une   irré- 
vorenoeuso  pensée  ,1e  carnaval...  Noire 
nionone  es.  <léj,   débarrassée   dn   eau 
chemardelaConeier-orie. 

'A  II,    Cot  T.tNT. 


VU.  _  38. 
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M.  Huysmans  a  fait  un  livre  original  et 
intéressant,  la  Cathédrale  (chez  Stock],  que 
nous  annoncions  la  fois  dernière.  Il  vaut 
la  peine  de  s  y  arrêter,  par  la  rareté  des 
occasions  qui  sofTrent  d'un  pareil  sujet. 

Qu'y  a-t-il  dans  ce  volume  typographi- 
quement  moyenâgeux  ?  Feuilletons -le. 
Cela  débute  par  une  belle  et  symbolique 
description  de  la  cathédrale  de  Chartres  à 
l'aube,  pareille  à  ces  forêts  dont  les  allées 
en  dôme  donnèrent  au  premier  architecte 
l'idée  de  faire  la  nef.  Nous  partons  alors 
dans  une  ample  digression  sur  le  culte 
de  la  Vierge,  sur  la  Salette,  Lourdes  et  ses 
derniers  historiens,  Lasserre,  Zola  dont  le 
livre  fut  tiré  à  «  plus  de  cent  cinquante 
mille  exemplaires  ».  Viennent  à  la  suite 
quelques  notions  architecturales  un  peu 
superficielles,  appuyées  surtout  sur  Qui- 
cherat.  Enfin,  après  quelques  sévérités  à 
l'adresse  des  bollandistes  et  aussi  des  gens 
de  lettres,  nous  abordons  la  science  de  la 
symbolique  chrétienne,  dans  l'ordre  choisi 
par  l'auteur  :  les  cloches,  les  tours,  les 
moellons,  l'orientation,  chiffres,  encen- 
soirs, accessoires  et  vêtements,  musique, 
vitraux.  Ici,  une  pause.  Visite  de  la  ville. 
L'auteur  nous  confie  son  ennui  incurable 
et  son  dessein  probable  de  se  faire  trap- 
piste. Retour  à  la  symbolique  :  sculptures, 
les  plantes;  tout  cela  coupé  de  digressions: 
étude  sur  Fra  Angelico,  étude  sur  le  mu- 
sée de  Cologne,  regard  vers  la  Trappe, 
critique  de  l'art  religieux,  paysage  de 
Saint-Martin  au  Val.  Nous  revenons  à  la 
symbolique:  couleurs,  odeurs,  animaux, 
fleurs,  anatomie,  chant.  La  fin  est  une 
envolée  quasi  définitive  vers  la  Trappe. 
Voilà  le  squelette  de  l'œuvre  ;  il  n'est  pas 
d'une  venue  simple  et  une;  il  a  des  angles, 
des  retours.  La  composition  est  toulTue, 
et  il  fallait  faire  ce  travail  préliminaire 
pour  dégager  les  grandes  lignes.  Le  plan 
est  confus.  C'est  moins  un  livre  qu'une 
méditation,  une  confession  la  plume  à  la 
main  avec  beaucoup  de  choses  très  belles 
et  des  pages  d'une  superbe  envolée  à  côté 
de  puérilités  ou  de  discussions  oiseuses 
sur  des  points  trop  personnels  pour  qu'ils 
nous  oiTrent  le  moindre  intérêt.  Vous  en 
jugerez  par  des  monologues  de  ce  genre  : 

Au  fond,  ce  que  je  devrais  faire,  je  le  sais 
bien  :  je  devrais  mettre  au  point  cet  article 
sur  le  tableau  de  lAuj^elico  du  Louviv  que  je 
m'étais  enjrajjé  à  livrei",  il  y  a  au  moins  quatre 
mois,  à  la  revue  qui  me  le  ivclaiiie  chaque 
matin  pav  lettre.  C'est  honteux  :  depuis  que 
j'ai  quitté  Paris,  je  ne  travaille  plus  et  pour- 
tant je  suis  sans  excuses,  car  cette  besogne 
m'intéresse   puisqu'elle   nie  fournit   l'occasion 


d  étudier  le    système  raisonné   de   la   symbo- 
lique des  tons  au  moyen  âge. 

Alors  à  quoi  bon  ?  Non  hic  locus.  Les 
pages  perdues  de  cette  façon  sont  trop  fré- 
quentes. Cet  auteur  a  si  peu  l'air  de  se 
soucier  du  public  !  On  dirait  un  manuscrit 
dérobé  par  l'imprimeur  dans  un  carton. 

«  Les  cathédrales,  dit  Hugues  de  Saint- 
Victor,  sont  des  catéchismes  bâtis  et 
sculptés.  )> 

Voilà  qui  aurait  pu  servir  d'épigraphe  à 
ce  livre  dont  le  sujet  est  la  vulgarisation 
de  la  symbolique  chrétienne,  c'est-à-dire 
la  science  qui  interprète  le  sens  des  sculp- 
tures, peintures,  vitraux  et  tous  objets 
constitutifs  dune  cathédrale. 

^jme  Félicie  d'Ayzac  écrivait  en  1847  : 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  des 
monstres  et  beaucoup  d'animaux  réels  furent 
jadis,  pour  nos  a'ieux,  autant  d'allégories  no- 
toires qui  exprimèrent,  sur  les  églises  où  l'on 
voit  encore  leurs  images,  tantôt  des  allusions 
bibliques  et  des  traditions  légendaires,  tantôt 
des  spécifications  des  difîérents  dons  de  la 
grâce,  certaines  vertus,  certains  vices... 

On  le  sait  beaucoup  moins  aujourd'hui 
qu'en  1847. 

La  symbolique  chrétienne  ne  parait  une 
science  hermétique  que  par  l'indifférence 
où  l'ont  laissée,  avec  parti  pris,  les  cri- 
tiques d'art.  Quelques  archéologues  et  quel- 
ques érudits  du  clergé  s'en  soucient  seuls. 
Elle  a  fait  l'objet  de  quelques  travaux  à 
l'Ecole  des  chartes.  Nous-même,  il  y  a 
quelque  douze  ans,  nous  en  avons  tracé 
les  principaux  caractères  dans  un  ouvrage 
sur  le  passé  de  Paris  où  nous  disions  : 

La  cathédrale  est  le  livre  du  pauvre.  Il  y 
apprend  sa  religion  par  la  sculpture  et  la  pein- 
ture. C'est  l'enseignement  par  les  yeux.  «  Les 
savants,  dit  Hugues  de  Saint-^'ictor,  ont  les 
livres  :  les  ignorants  ont  les  tableaux.  Le  sa- 
vant se  complaît  dans  les  finesses  des  textes; 
l'ignorant  préfèin?  la  peinture,  qui  est  plus 
simple.  »  Et  ailleurs  :  «■  C'est  dans  l'intérêt  de 
la  morale  qu'il  y  a  des  ciselures  et  des  sculp- 
tures sur  les  murailles  du  temple,  qu'on  fixe 
des  représentations  diverses  dans  lesquelles 
chaque  vertu  est  repix'sentéc  par  le  symbole 
qui  lui  convient  cl  qui  la  fait  comprendre. 
\'oici,  par  exemple,  à  un  endix)it  quelconque 
de  ce  temple  intelligible,  l'image  d'un  bix'uf  : 
il  marque  la  douceur;  la  colombe  signifie  sim- 
plicité ;  la  tourterelle  chasteté.  Le  lis  veut 
dire  innocence;  la' rose,  martyre,  etc.  >• 

On  le  voit  :  le  langage  dos  fleurs,  cette  gra- 
cieuse manifestation  du  sentiment  de  la  na- 
ture, n'est  pas  une  invention  moderne.  C'est 
qu'au  fond  le  symbolisme  répond  peut-êlre  à 
un  besoin  de  nos  facultés  morales.  Ce  n'est 
pas  une  institution  factice.  Il  correspond  à  un 
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instinct  inné  en  nous.  On  le  retrouve  dans 
tous  les  temps  :  depuis  Salomon  qui  appelait 
les  oiseaux  de  tous  les  coins  de  la  terre  pour 
ombraj^er  par  l'entrelacement  de  leurs  ailes 
les  voies  aboutissant  à  son  temple  ;  depuis  le 
Christ  qui  proposait  à  ses  disciples  comme 
modèle  de  la  vie  parfaite  l'oiseau,  —  l'oiseau 
qui  n'a  pas  de  j^ranj^'c  et  qui  chante  sans  cesse  : 
depuis  Azz  Eddin  el  M(jcadessi  nous  présen- 
tant comme  le  symbole  de  la  prescience 
divine  la  huppe  <<  qui  comprend  la  marche 
de  la  nue,  la  lueur  du  miraf:e,  la  teinte  du 
brouillard  ».  qui  apporte  de  Saba  à  Salomon 
des  nouvelles  ignorées  de  tous  les  savants, 
jusqu'au  symbolisme  gracieux  et  expressif  de 
La  Fontaine,  jusqu'aux  fantaisies  spirituelles 
de  l'Ornithologie  professionnelle,  jusqu'à 
Granville  et  Ivaulbach. 

Leurs  pages  humoristiques  sont  à  peine 
une  charge  si  on  les  compare  à  nos  vieux 
traités  de  la  symbolique  chrétienne,  où  le 
bon  Dieu  plane  sous  les  plumes  du  pélican. 
<(  La  colombe,  dit  Hugues  de  Saint-Victor, 
c'est  l'Eglise  :  le  bec  de  la  colombe,  divisé 
en  deux  parties,  emblème  de  la  prédi- 
cation, sépare  les  grains  d'orge  et  les 
grains  de  froment,  c'est-à-dire  les  maximes 
de  l'Ancien  testament  et  celles  du  Nou- 
veau. Elle  a  deux  yeux  :  à  l'aide  de  l'un, 
elle  saisit  le  sens  moral  ;  avec  l'autre,  le 
sens  mystique.  De  l'œil  droit,  elle  se  con- 
temple elle-même  ;  de  l'œil  gauche,  elle 
contemple  Dieu...  Les  pieds  rouges  de  la 
colombe,  ce  sont  les  pieds  de  l'Eglise  elle- 
même  qui  parcourt  toute  l'étendue  du 
monde  et  dans  cette  couleur  rouge  est 
ligure  le  sang  que  les  martyrs  ont  versé... 
Le  reste  du  corps  présente  des  couleurs 
variables  et  changeantes,  image  des  trou- 
bles de  l'âme  en  proie  à  ses  passions.  » 

Huysmans  n'a  peut-être  pas  tiré  de  la 
zoologie  symbolique  tout  ce  qu'on  en  pou- 
vait dire.  Il  l'a  reléguée  à  la  fin  du  volume; 
il  semble  fatigué  quand  il  y  arrive  et  il  ne 
montre  pas  comment  cette  part  de  la  sym- 
bolique représente  pour  nous  l'état  des 
sciences  naturelles  à  une  date  donnée. 

Il  aurait  pu  y  insister  davantage  et  donner 
quelques  exemples  typiques  tirés  de  ces 
Bestiaires,  moins  ennuyeux  qu'il  le  dit. 

Bien  n'est  curieux  comme  cette  inter- 
prétation mystique.  Ce  sont  des  compa- 
raisons subtiles,  ingénieuses  ou  naïves, 
des  rapprochements  inattendus,  des  assi- 
milations lointaines;  c'est  tout  un  travail 
complicpié,  fait  avec  conscience  et  can- 
deur, et  qui  ferait  sourire  si  l'on  ne  son- 
geait qu'il  résume  les  idées  d'une  époque 
sur  tout  ce  qui  peut  occuper  la  pensée  hu- 
maine :  la  religion,  la  philosophie,  la  science 
et  l'art. 

Triste  oiseau,  le  hibou  :  c'est  le  nt/cti- 
corax,  l'oiseau  «  hait  le  jor  »,  figurant  les 
Gentils  <<  qui  ne  voulurent  Dieu  regarder. 
Dieu  qui  est  le  vrai  soleil  ».  Le  lion,  ><  fort 
au  poitrail  devant,  faible  sur  son  train  der- 


rière »y  symbolise  le  Christ  fort  par  sa 
nature  divine,  faible  par  sa  nature  humaine. 
Le  Christ  est  aussi  symbolisé  par  le  cerf  : 
«Le  cerf  va  dans  les  lieux  où  vit  la  cou- 
leuvre qui  le  craint  moult  et  le  hait  à 
mort.  Il  répand,  à  l'entrée  de  son  trou, 
l'eau  dont  il  avait  empli  sa  bouche,  et  la 
force  de  son  haleine  attire  la  couleuvre 
malgré  elle  ;  mais  il  la  foule  à  ses  pieds  et 
la  dévore.  Ainsi,  Christ  fait  sortir  le  diable 
de  l'enfer  et  le  dompte.  <» 

Renart  le  goupil,  c'est  Satan  dont  il 
faut  redouter  les  ruses.  «  Vous  avez  assez 
oui  parler  comme  renard  a  coutume  de 
vagabonder,  de  vivre  par  larcin  et  tri- 
cherie. Quand  la  faim  le  presse,  il  s'en  va 
sur  une  terre  rouge;  là  il  se  vautre  tant 
qu'il  semble  tout  sanglant.  Puis  il  va  se 
coucher  bellerr^nt  en  une  place  décou- 
verte, et  dedans  son  corps  il  retient  son 
haleine,  tire  la  langue  hors  de  la  gueule 
et,  de  cette  manière,  engeigne  les  oiseaux 
qui,  le  voyant  gésir  certainement,  le  croient 
mort.  Ainsi  fait  Satan  contre  les  hommes.  » 

Mais  Huysmans  est  complet  et  intéres- 
sant sur  la  plupart  des  points  et  il  passe 
à  travers  ses  méditations  un  souffle  de  foi 
étrange,  douloureuse  et  inquiète,  qui  donne 
du  charme  à  ces  pages  d'ascète  érudit.  H 
explique  la  symbolique. 

Elle  jaillissait  comme  un  arbre  touffu,  dont 
la  racine  plongeait  dans  le  sol  môme  de  la 
Bible;  elle  y  puisait,  en  effet,  sa  substance 
et  en  tirait  son  suc;  le  tronc  était  la  symbo- 
lique des  Ecritures,  la  préfiguration  des  Evan- 
giles par  l'Ancien  Teslament  ;  les  branches  : 
les  allégories  de  l'architecture,  des  couleurs, 
des  gemmes,  de  la  flore,  de  la  faune,  les  hiéro- 
glyphes des  nombres,  les  emblèmes  des  objets 
et  des  vêtements  de  l'Eglise;  un  petit  rameau 
déterminait  les  odeurs  liturgiques  et  une  brin- 
dille, desséchée  dès  sa  naissance  et  quasi  morte, 
la  danse. 

M.  Huysmans  peut  ajouter  aux  exemples 
peu  nombreux  des  processions  dansantes 
celle  de  Furne,  et  celle  d'Esternach,  dans 
le  Luxembourg. 

Car  on  a  symbolisé  tout,  même  la  danse. 
Tout  parle  dans  la  cathédrale  :  le  nombre 
des  piliers,  la  forme  du  plan  général,  les 
couleurs  des  vitraux,  les  pierres  de  la  bâ- 
tisse, les  sculptures  de  bêles,  de  fleurs; 
l'Eglise  a  son  langage  des  fleurs,  comme 
Jenny  l'ouvrière,  (jui  feuillette  son  sélam 
aux  interprétations  mystérieuses  qui  per- 
mettent de  tout  dire  sous  le  couvert  des 
pétales  d'or. 

C'est  Granville  qui  composa  dans  ce 
style  cette  lettre  d'une  Ariane  à  l'infidèle  : 

Je  suis  pleine  d  aloôs  suceotrin.  oest-à-diro 
d'amertume,  et  de  balsamine,  o'esl-à-dire  d'im- 
patience; il  me  faut  un  balésier  un  rondez- 
vt>us  .  .lai    l'aubépine  qui^  eesl   une  buglosse. 
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(j'ai  l'espérance  que  c'est  un  mensonj^e  et 
je  vous  attends  à  salsifis  jaune  précis  c'est- 
à-dire  à  deux  heures.) 

Ne  sait-on  pas  qu'il  y  a  même  un  lan- 
gage de  la  cire  à  cacheter,  dont  le  Bulletin 
officiel  de  la  papeterie  a  livré  le  secret? 

Le  blanc  a  été  choisi  pour  les  mariages,  le 
noir  pour  les  morts,  le  violet  pour  les  condo- 
léances; les  invitations 
à  dîner  se  cachettent 
avec  la  couleur  choco- 
lat ;  le  vermillon  s'em- 
ploie dans  les  affaires, 
le  rubis  pour  les  lettres 
d'amour  heureux,  le 
vert  en  cas  d'espérance, 
le  brun  pour  une  lettre 
de  regret,  le  bleu  pour 
la  constance  et  le  jaune 
pour  la  jalousie;  le  vert 
pâle  indique  les  repro- 
ches, enfin  le  rose  est 
l'apanage  des  jeunes 
fdles  et  le  gris  s'em- 
ploie entre  amis. 


Et  celui  de  Malines  :  le  Crucifié  vêtu  dune 
longue  robe  violette  serrée  à  la  ceinture, 
le  visage  horriblement  émacié,  le  front 
ceint  d'une  étrange  calotte? 

11  existe  à  Beauvais,  dans  l'église  Saint- 
Ktienne,  une  singularité  d'un  autre  genre  : 
le  crucifix  de  Sainte-Milforte,  datant  du 
xv''  ou  du  XVI '  siècle.  La  sainte,  de  grandeur 


Nous  sommes  en 
pleine  époque  symbo- 
lique. Les  lettres   de 

Lalphabet  elles-mêmes  sont  représenta- 
tives de  couleurs,  de  sons,  d'odeurs,  si  on 
en  croit  les  symbolistes  dont  est  Iluys- 
mans,  Fauteur  de  En  route.  11  a  donné 
une  énucléation  de  cette  science  occulte, 
dont  il  nous  livre  la  clé. 

Dame  !  cette  clé  est  un  peu  rouillée,  et 
la  serrure  grince.  Bien  souvent  l'explica- 
tion n'explique  guère. 

Et  Durtal  reprenait  :  L'ensemble  extérieur 
de  la  cathédrale  do  Chartres  peut  se  résumer 
en  trois  mots  :  Latrie.  Ilyperdulie.  Dulie. 
Latrie,  culte  de  Xotre-Seigneur,  au  porche 
Royal;  Ilyperdulie,  culte  de  la  sainte  \'ierge, 
au  porche  de  Septentrion  ;  Dulie.  culte  des 
Saints,  au  porche  du  Sud. 

Il  observe,  note,  scrute,  classe,  étudie 
tous  les  recoins,  les  moindres  filets  ou 
ciselures  du  colosse  de  pierre  avec  ses 
figures  étranges.  Il  est  dommage  qu'il  se 
soit  borné  à  la  cathédrale  de  Chartres. 
Combien  de  symboles  étranges  il  cùl  re- 
cueillis un  pou  par  tout  :  des  crocodiles  ici,  des 
personnages  ailleurs,  et  partout  des  Vierges 
multicolores,  dos  Christs  variés'.  Quelle 
collection  étrange  on  ferait  de  tous  les 
Christs  de  tous  les  pays  !  M.  Iluysmans 
connaît-il  ce  calvaire  do  l'église  do  Couches 
(Eure)  avec  ce  détail  :  sur  le  bras  droit  de 
la  croix,  un  homme  —  un  juif,  bien  en- 
tendu —  suspendu,  les  pieds  et  les  mains 
réunis,  pèse  de  tout  son  poids,  dans  l'in- 
tention évidente  daccroitre  encore  les 
soulTrances  du  Christ,  tandis  que  par  contre 
Marie-Madeleine  soutient  l'autre  bras  pour 
alléger  le  fardeau? 


.I.-K.     HTYSMANS 

nature,  est  représentée  clouée  sur  la  croix, 
comme  un  Christ.  Le  sculpteur,  parla  poi- 
trine, a  nettement  figuré  une  femme;  mais, 
de  plus,  il  a  donné  à  cette  femme  une 
jjarbe  majestueuse  ! 

lue    grande    idée    domine    l'œuvre    de 
lluvsmans  et  en  constitue  l'unité.  C'est  la 
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dévotion  à  la  Vierge.  Elle  plane  sur  toutes 
ces  pages  qu'elle  illumine  de  ses  rayons 
célestes.  Son  culte  par  le  monde  entier  est 
l'objet  de  digressions  qui  ne  manquent  ni 
de  grandeur  ni  de  poésie.  A  Chartres,  elle 
est  chez  elle  et  Durtal,  son  fervent,  la 
reconnaît  partout,  car  tout  la  lui  symbo- 
lise. 

Eh  bien,  moi,  qui  ne  suis  point  un  vision- 
naire et  qui  dois  avoir  recours  à  mon  imagi- 
nation pour  me  la  figurer,  il  me  semble  que 
je  laperçois  dans  les  contours,  dans  l'expres- 
sion même  de  la  cathédrale;  les  traits  sont 
un  peu  l)rouillés  dans  le  pâle  éblouissement 
<le  la  grande  rose  qui  flandîoie  derrière  sa 
tète,  telle  qu'un  nimbe.  Elle  sourit  et  ses 
yeux,  tout  en  lumière,  ont  rinconq)arabIe 
éclat  de  ces  clairs  saphirs  qui  éclairent  l'entrée 
de  la  nef.  Son  corps  fluide  s'eH'usc  en  une 
robe  candide  de  tlammcs,  rayée  de  cannelures, 
côtelée,  ainsi  que  la  jupe  de  la  fausse  lîertlie. 
Son  visage  a  une  blancheur  cpii  se  nacre  et  la 
chevelure,  comme  tissée  par  im  i-ouet  de  soleil. 
\ole  en  des  fils  d'or.  Elle  est  l'épouse  du  can- 
tique :  Pulclira  ut  lunn.  electa  ul  sol.  La 
basilique  où  elle  réside  et  qui  se  confond  avec 
VA\c  s'ilhuninc  de  ses  grâces;  les  gemmes 
des  verrières  chantent  ses  vertus;  les  colonnes 
minces  et  frêles  qui  s'élancent  d'un  jet,  des 
dalles  jusqu'aux  combles,  décèlent  ses  aspi- 
i-alions  et  ses  désirs;  le  pavé  raconte  son 
humilité;  les  voûtes  qui  se  réunissent, 
de  même  qu'un  dais,  au-dessus  d'EUe  nar- 
rent sa  charité;  les  pierres  et  les  vitres  ré- 
l^ctent  ses  antiennes  et  il  n'est  pas  jusqu'à 
l'aspect  belliqueux  de  quelques  détails  du 
sanctuaire,  jusqu'à  cette  tournure  chevale- 
resque rappelant  les  (>roisades,  avec  les  épécs 
et  les  boucliers  des  fenêtres  et  des  roses,  le 
casque  des  ogives,  les  cottes  de  maille  du 
clocher  vieux,  les  treillis  de  fer  de  certains 
carreaux,  qui  n'évoque  le  souvenir  du  capi- 
tule de  Prime  et  de  l'antienne  de  Laudes  de 
son  i)etit  oflice,  qui  ne  traduise  le  lerri})ilis  iif 
caslrorum  actes  ordinata.  cpii  ne  relate  cette 
privauté  qu'Elle  possède,  quand  Elle  le  veut, 
d  être  H  ainsi  qu'une  armée  rangée  en  bataille, 
terrible  ». 

Voulez-vous  de  belles  pages  ?  Elles  abon- 
dent. Celle-ci,  par  exemple,  sur  la  cathé- 
drale. 

Etait-elle  assez  grandiose  et  assez  légère 
cette  cathédrale,  jaillie  de  lelVort  tlune  ànie 
(pii  ra\ait  faite  à  son  image,  racontant  son 
ascension  dans  les  voies  mystic[ues,  montant 
peu  à  i)eu  dans  la  lumière,  franchissant  la  vie 
conlenqjlative  du  transept,  planant  —  arrivée 
au  chd'ur  —  dans  la  pleine  clarté  de  la  vie 
unitive,  loin  de  la  vie,  de  la  route  obscure 
tle  la  nef!  Et  cette  assomplion  de  l'âme  était 
accompagnée,  seccnulée  i)ar  la  troupe  des 
anges,  des  apôtres,  des  prophètes,  des  justes, 
tous  debout  dans  leurs  corps  glorieux  de 
llannnes,  servant  d'escorte  d'honneur  à  la 
croix  couchée  sur  les  dalles,  à  l'image  de  la 
mère  installée  à  toutes  les  hauteurs  de  cette 
immense  châsse  dont  ils  entr'ouvraient  les 
parois  pour  lui  présenter,  en  im  éternel  jour 
de  fête,  les  bouc(uets  de  pierreries  éclos  dans 
les  serres  en  feu  des  vitres. 


Et  cet  elFet  de  vitrail  vu  à  raul>e,  du 
dedans  de  l'église  : 

Enfin,  le  côté  encore  sombre,  le  côté  en 
retard  du  ciel,  situé  à  la  divjjte  de  Durtal,  au 
bout  de  l'allée  sud,  toujours  brouillée  par  la 
bruine  mal  évaporée  de  l'aube,  s'éclaira;  le 
bouclier  qui  faisait  face  à  celui  du  Septentrion 
prit  feu  et.  au-dessous,  dans  le  champ  buriné 
du  glaive,  dressé  en  vis-à-vis  de  l'épée  conte- 
nant la  royale  maugrabine.  une  femme  aux 
joues  un  peu  bistrées,  une  vague  mulâtresse 
parut,  habillée,  de  même  que  les  autres,  de 
vert  myrte  et  de  brun,  tenant  un  sceptre  et 
accompagnée  elle  aussi  d'un  enfant. 

Et.  autour  d'elle,  émergeaient  des  ligures 
d'hommes,  encore  indécises,  paraissant  che- 
vaucher, les  unes  sur  les  autres,  semblant  se 
bousculer  dans  l'espace  restreint  qu'elles 
occupaient. 

Un  quart  d'heure  se  passa  sans  que  rien  se 
définit;  puis  les  formes  vraies  s'avérèrent.  Au 
centre  des  épées  qui  étaient,  en  réalité,  des 
lames  de  verre,  des  personnages  se  levèrent 
dans  le  grand  jour  ;  partout,  au  mitan  de 
chaque  fenêtre  allongée  en  ogive,  des  visages 
poilus  flambèrent,  innnobiles.  dans  des  bra- 
siers, et.  ainsi  que  dans  le  buisson  ardent  de 
l'IIoreb  où  Dieu  resplendit  devant  Mo'ise, 
partout,  dans  les  taillis  de  llannnes.  surgit, 
en  une  immuable  attitude  de  douceur  impé- 
rieuse et  de  grâce  triste,  la  \^ierge.  muette  et 
rigide,  au  chef  couronné  d'or. 

Elle  se  multipliait,  descendait  des  cmpyrées, 
à  des  étages  inférieurs,  pour  se  rapprocher 
de  ses  ouailles,  finissait  par  s'installer  à  un 
endroit  où  l'on  pouvait  presque  lui  baiser  les 
pieds,  au  tournant  d'une  galerie  à  jamais 
sombre  et,  là.  Elle  revêtait  un  nouvel  aspect. 

Elle  se  découpait,  au  milieu  d'ime  croisée, 
semblable  à  une  grande  plante  bleue,  et  ses 
illusoires  feuillages  grenat  étaient  soutenus 
par  des  tuteurs  de  fer  noirs. 

C'est  dans  des  morceaux  de  ce  genre 
qu'éclate  le  talent  particulier  de  l'auteur, 
vivement  impressionné  par  les  formes,  par 
les  couleurs  dont  il  chante  l'hallali  glo- 
rieux dans  cette  autre  page  sur  les  vitraux. 

Là-haut,  dans  l'espace,  tels  que  des  sala- 
mandres, des  êtres  humains,  avec  des  visages 
en  ignition  et  des  robes  en  braises,  vivaient 
dans  un  fiiMiiament  de  feu  ;  mais  ces  incendies 
étaient  circonscrits,  limites  par  un  cadre 
inconibustible  de  verres  plus  fVmcés  qui  refou- 
lait la  joie  jeune  et  claire  «.les  llannnes.  jku- 
cette  espèce  de  mélancolie,  par  cette  appa- 
rence de  côté  plus  sérieux  et  plus  âgé  que 
dégagent  les  couleurs  sondires.  L'hallali  îles 
rouges,  la  sécurité  liinpide  des  blancs,  l'alle- 
luia  répété  des  jaunes,  la  gloire  virginale  des 
bleus,  tout  le  foyer  trépiilanl  des  verrières 
s'éteigiuiit  quand  il  s'approchait  île  cette  bi»r- 
dure  teinte  avec  des  rouilles  de  fer.  îles  r.uix 
de  sauces,  des  violets  rudes  de  grès,  des  verts 
de  bouteille,  des  bruns  iranuulou,  des  noirs 
de  fuligine,  îles  gris  ilc  cendre. 

Le  critique  d'art  religieux  s'aflirme  on 
maint  endroit  par  des  dissertations  d'une 
perspicacité  ingénieuse,  d'une  observation 
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attentive,  d'une  expression  imagée,  comme 
tel  aperçu  sur  les  Primitifs  allemands,  ou 
bien  cette  page  sur  une  peinture  de  Paul 
Borel  à  Versailles  : 

A  l'entrée  de  la  chapelle  des  Augustines  de 
cette  ville,  dont  il  avait  décoré  le  vaisseau  et 
le  chœur,  une  Abbesse  du  xix^  siècle,  sainte 
Claire  de  Montefalcone,  se  découpait,  debout, 
vêtue  de  noir  comme  les  Augustines,  sur  les 
murs  en  pierre  dune  cellule,  entre  un  livre 
ouvert  et  une  lampe  de  cuivre  placés  derrière 
elle,  sur  une  table.  Dans  ce  visage  baissé  sur 
le  crucifix  qu'elle  porte  à  ses  lèvres,  dans 
cette  physionomie  tout  à  la  fois  douce  et 
avide,  dans  le  mouvement  de  ces  bras  ra- 
menés sur  la  poitrine,  remontés  jusqu'à  la 
bouche,  dessinant  eux-mêmes,  par  la  position 
des  mains,  une  sorte  de  croix,  il  y  avait  la- 
néantissement  ravi  de  l'épouse,  lallégrresse 
absorbée  de  l'amour  pur  et  aussi  quelque 
chose  de  l'inquiète  afTection  dune  mère  dor- 
lotant, connue  un  enfant  qui  soufl'rc,  ce 
Christ  qu'elle  baisait  et  semblait  bercer  sur 
son  giron.  Et  cela  ordonné,  sans  attitude 
théâtrale,  sans  gestes  elTorcés,  très  simple- 
ment. Elle  n'a  point,  de  même  que  sainte 
Madeleine  de  Pazzi,  des  élans  et  des  cris;  elle 
ne  s'élève  pas  dans  le  vol  de  l'ébriété  divine, 
cette  sainte  Claire!  L'entreprise  céleste  se 
manifeste  chez  elle  à  l'état  muet  ;  ses  trans- 
ports se  contiennent  et  son  ivresse  est  grave; 
elle  ne  s'épand  pas  au  dehors,  mais  se  creuse, 
et  Jésus  qui  descend  en  elle  la  marque  à  son 
coin,  la  poinçonne  avec  limage  de  ce  crucifix 
qu'elle  tient  et  dont  on  aperçut  l'empreinte 
gravée  dans  son  cœur,  lorsqu'on  l'ouvrit  après 
sa  mort. 

La  peinture  religieuse  la  plus  surprenante 
de  notre  temps  était  là;  et  elle  avait  été  ob- 
tenue sans  pastiche  des  Primitifs,  sans  tri- 
cheries de  corps  gauches  cernés  par  des  fils 
de  fer,  sans  apprêt  et  sans  dois.  Mais  quel 
catholique  pratiquant,  quel  artiste  éperdu  de 
Dieu  devait  être  l'homme  qui  avait  peint  une 
telle  œuvre  ! 

11  y  a  tel  chapitre,  comme  le  neuvième, 
qui  est  un  large  coup  d  œil  jeté  sur  les 
artistes  du  moyen  âge,  et  qui  est  bien  fait. 

Sur  ce  même  sujet ,  relisez  Anatole 
France,  dans  VEtui  de  nacre,  le  Jongleur 
de  Notre-Dame  :  il  n'y  a  que  la  difl'érence  de 
style.  Celui  de  Iluysmans  est  trop  ner- 
veux, trop  excité,  trop  passionné;  il  ne 
vous  laisse  aucun  répit,  aucun  repos.  Ce 
style  est  extraordinaire  d'irrégularité  ;  il 
va  du  sublime  au  trivial  avec  une  sinuo- 
sité fâcheuse.  Cette  lecture  fait  l'effet  de 
la  montagne  russe.  Il  y  a  des  passages  de 
toute  beauté,  au  sortir  des([uels  on  heurte 
sur  un  tesson  de  bouteille.  Durtal  u  avait 
pu  ne  pas  mésavenir  »,  il  s'était  <(  évirc  »  ; 
il  s'écrie  en  parlant  de  la  ville  de  Chartres  : 
«  Quelle  cambuse!  quelle  turne!  '>  La  cui- 
sinière «  avoua  la  confection  d'un  bœuf  h 
la  mode  assoupli  par  la  glu  d'un  pied  de 
veau  »  ;  les  apôtres  sont  mieux  <(  débrutis  », 
moins  *»  mastoques  »  que  les  patriarches, 
et   les   architectes   d'aujourd'hui   sont   des 


«  ressemeleurs  d'églises,  des  fabricants  de 
ribouis,  des  gnafTs  !  » 

Si  quelque  chose  peut  les  consoler,  c'est 
que  les  médecins  ne  sont  pas  mieux  traités. 

Etant  donné,  conclut  Durtal,  quà  Iheure 
actuelle  la  médecine  est  devenue  plus  que 
jamais  un  leurre,  je  ne  vois  pas  pourquoi  Ion 
n'en  reviendrait  point  aux  spécifiques  des 
oraisons,  aux  panacées  mystiques  dantan.  Si 
les  saints  intercesseurs  se  refusent,  en  cer- 
tains cas,  à  nous  gruérir.  ils  n'aggraveront  pas 
au  moins  notre  état  en  se  trompant  de  dia- 
gnostic et  en  nous  faisant  ingérer  de  péril- 
leux remèdes. 

Quant  aux  gens  de  lettres,  quel  aba- 
tage  !  L'auteur  de  ce  livre  ne  connaît  pas 
pire  injure  que  ce  nom.  Il  est  malaisé  de 
comprendre  comment  et  pourquoi  lui-même 
publie  des  ouvrages. 

Le  monde  des  lettres  !  Non ,  monsieur 
l'abbé,  ce  n'est  pas  lui  que  je  pourrais  re- 
gretter, car  je  lavais  quitté  bien  des  années 
avant  de  venir  résider  ici  ;  puis,  voyez-vous, 
fréquenter  ces  trabans  de  l'écriture  et  rester 
propre,  c'est  impossible.  11  faut  choisir  :  eux 
ou  de   braves  gens  ;  médire   ou  se  taire. 

Le  modernisme,  qui  est  si  symbolique, 
envahit  cette  vétusté  et  y  fait  craquer  les 
jointures  vieillies  pour  y  infiltrer  quelques 
rayons  de  jour  plus  jeune.  Tantôt  c'est  la 
Rome,àc  Zola;  tantôt  c'est  Mallarmé;  tantôt 
c'est  le  Jésus,  de  la  maison  Mame,  dure- 
ment traité  : 

M.  Tissot  nous  a  présenté  la  mascarade  la 
l)lus  vile  que  l'on  ait  encore  osé  entreprendre 
des  Ecritures.  A'oyez  cette  Dondon,  cette  fille 
de  la  rue  qui,  éreinléc  de  crier  :  «  A  la 
moule,  à  la  barque  !  »  se  trouve  mal  :  c'est  le 
Magnificat,  c'est  la  Sainte  \'ierge;  ce  môme 
épileptiquc  qui  bat  l'air  avec  ses  bras,  c'est 
l'enfant  ilu  Temple. 

Il  a  la  main  lourde  et  le  style  peu  amène. 

Il  y  a  de  ci  de  là  de  beaux  paysages  de 
la  ville  chartraine,  avec  une  pointe  réa- 
liste qui  contraste  le  genre  nuageux  el 
subtil  de  l'œuvre.  Cet  elTet  de  vent,  par 
exemple,  ne  déparerait  pas  un  roman  an- 
glais et  rappelle  la  fameuse  page  de  miss 
Mackarnoss  cpii  est  dans  toutes  les  antho- 
logies. Elle  n'est  pas  plus  précise  que  celle 
de  Iluysmans  : 

Tous  les  matins,  à  cinq  heures,  il  quittait 
P(in  logis  et.  p«>ur  alleintli'c  les  dessous  de 
l'étrange  bois,  il  devait  traverser  celte  place. 
Et  ttnijoiu's  les  nu'Mues  gens  paraissaient  au 
débouché  des  nu'Mues  rues  :  des  religieuses 
courbant  la  tête,  iicnchées  toutes  en  avant, 
la  coilïe  retroussée,  battant  de  l'aile,  le  vent 
s'engoutVrant  dans  les  jupes  tenues  à  grand" 
jieine;  puis,  repliées  en  deux,  des  femmes 
ratatinées  dans  leurs  vêtements,  les  serrant 
contre  elles,  s'avançaient,  le  dos  incliné,  fouet- 
tées par  les  rafales. 
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A  CCS  titres  divers,  c'est  un  livre  inté- 
ressant et  à  recommander.  Qu'on  ne  cherche 
point  là  une  lecture  frivole.  Mais,  si  l'on  veut 
s'égarer  un  instant  sur  les  ailes  du  rêve  à 
travers  la  futaie  des  piliers  de  pierre  et 
sous  les  hautes  nefs  qu'emplissent  encore 
les  échos  des  prières  des  aïeux  ;  si  l'on  veut 
évoquer  le  moyen  âge  mystique  et  dévot, 
enlaçant  la  vie  d'un  cercle  de  signes  sen- 
sibles représentant  partout  la  divinité  aux 
yeux  des  fidèles  ;  si  l'on  veut  revivre  ce 
passé  de  foi,  de  terreur  et  d'amour,  on 
peut  prendre  ce  guide,  dont  il  faudra  excu- 
ser les  bizarreries  en  faveur  de  sa  convic- 
tion, de  sa  foi  et  de  son  ardent  et  triple 
amour  pour  l'art,  l'idéal  et  la  bonne  Vierge. 


Le  second  volume  de  la  Correspondance 
de  Victor  Hugo  a  paru  chez  Calmann- 
Lévy.  Cette  Correspondance  emplit  les 
années  1836-1882.  Le  premier  volume  allait 
de  1815  à  1835  ;  ce  n'était  que  vingt  ans. 
Cette  fois,  c'est  cinquante  années.  On  com- 
prend déjà  combien  ce  second  recueil  est 
plus  difTus,  plus  lâche  que  le  premier.  11 
ofTre  une  moins  grande  cohésion,  une 
moins  solide  unité,  et  cet  émiettement 
s'affirme  encore  par  la  multiplicité  com- 
plexe des  destinataires  ;  ils  sont  légion. 
Il  n'y  a  pas  à  résumer;  il  faut  parcourir  et 
feuilleter.  C'est  une  délicieuse  anthologie 
épistolière. 

Elle  fait  mieux  connaître  et  aimer 
l'homme,  l'époux,  le  père.  Voyons  sa  gé- 
néalogie : 

Les  Hugo  dont  je  descends  sont,  je  crois, 
une  branche  cadette,  et  peut-c^tre  bâtarde, 
déchue  par  indigence  et  misère.  Un  Hugo  était 
déchireur  de  bateaux  sur  la  Moselle.  Sl"'"^  de 
Graffigny  Françoise  Hugo,  femme  du  cham- 
bellan de  Lorraine  lui  écrivait  :  mon  cousin. 
Le  «  spirituel  et  savant  anonyme  »  a  raison  : 
il  y  a  dans  ma  famille  un  cordonnier  et  un 
évoque,  des  gueux  et  des  monseigneurs.  C'est 
un  peu  l'histoire  de  tout  le  monde. 

A  présent,  cntr'ouvrons  les  livres  de 
comptes  : 

Je  travaille  depuis  vingt-huit  ans,  cai-  j'ai 
commencé  à  quinze  ans.  Dans  ces  vingt-huit 
années,  j'ai  gagné  avec  ma  plume  en\  iron 
cinq  cent  mille  francs.  Je  n'ai  point  héiHé  de 
mon  père;  ma  belle-mère  et  les  gens  d'alTaifcs 
ont  gardé  riiéritage.  J'aurais  pu  l'aire  un  pro- 
cès, mais  à  qui?  A  une  personne  qui  portait 
le  nom  de  mon  père;  j'ai  mieux  aimé  subir  la 
spoliation.  Depuis  vingt-huit  ans,  je  ne  me 
suis  pas  encore  reposé  deux  mois  de  suite. 
J'ai  élevé  mes  quatre  enfants.  M.  ^'illenlain 
m'a  ofïert  des  bourses  pour  mes  lils  dans  les 
collèges,  et  la  maison  de  Saint-Denis  pour 
mes  filles.  J'ai  refusé,  ayant  le  moyen  de  faire 
élever  mes  enfants  à  mes  frais,  et  ne  voulant 
pas  mettre  â  la  charge  de  l'Etat  ce  que  je 
pouvais  payer  moi-même. 


Aujourd'hui,  des  cinq  cent  mille  francs,  il 
m'en  reste  trois  cent  mille.  (>es  trois  cent 
mille  francs,  je  les  ai  placés,  immobilisés, 
comme  on  dit,  et  je  n'y  touche  pas,  car  j'ai 
trop  travaillé  pour  vivre  vieux  et  je  ne  veux 
pas  que  ma  femme  et  mes  enfants  reçoivent 
des  pensions  après  ma  mort.  Avec  le  revenu, 
je  vis.  Je  travaille  toujours,  ce  qui  l'accroît 
un  peu,  et  je  fais  vivre  onze  personnes  autour 
de  moi,  toutes  charges  et  tous  devoirs  com- 
pris. Ajoutez  quatre-vingt  trois  francs  par  mois 
comme  membre  de  l'Institut,  que  j'oubliais. 
Je  ne  dois  rien  à  qui  que  ce  soit.  Je  nai  ja- 
mais fait  marchandise  de  rien.  Je  fais  un  peu 
l'aumône,  le  plus  que  je  puis.  Personne  ne 
manque  de  rien  dans  ce  qui  m'entoure.  Quant 
à  moi,  je  porte  des  paletots  à  vingt-cinq  francs, 
j'use  un  peu  trop  mes  chapeaux,  je  travaille 
sans  feu  Ihiver  et  je  vais  à  la  Chambre  des 
pairs  à  pied. 

Du  reste,  je  remercie  Dieu;  j'ai  toujours  eu 
les  deux  biens  sans  lesquels  je  ne  pourrais 
pas  vivre  :  la  conscience  tranquille,  lindépen- 
dance  complète. 

Ce  sont  là  de  ces  renseignements  pré- 
cis pour  lesquels  les  Ijiographes  bénissent 
les  correspondances.  Voici  la  note  gaie, 
dans  un  billet  de  Champfieury  : 

Vous  faites  des  livres  charmants.  C'est  votre 
manière  à  vous  de  faire  des  livres  profonds. 
J'ai  été  fier  de  voir  dans  vos  pages  si  fortes 
et  si  fines  le  portrait  de  mon  chat. 

C'est  lui!  C'est  mon  chat,  qui  a  fait  dire  à 
Méry,  dans  les  jambes  duquel  il  faisait  le  gros 
dos,  ce  mot  illustre  :  Dieu  a  fait  le  chat  pour 
donner  à  l'homme  le  plaisir  de  caresser  le 
tigre. 

Vous  complétez  aujourd'hui  la  gloire  de  ce 
chat  qui  était  un  pénate  et  de  cette  bête  qui 
était  un  esprit.  Merci.  Je  relirai  plus  d'une 
fois  votre  livre  exquis. 

Le  coup  d'État  et  l'exil  du  poète  mar- 
quent deux  des  plus  intéressantes  catégo- 
ries de  ce  recueil.  Voici  Hugo  dessinateur: 

Cher  monsieur  Chenay.  vous  avez  désiré 
graver  mon  dessin  de  John  Broicn.  vous  dé- 
sirez aujourd'hui  le  publier;  j'y  consens. 

Mon  dessin,  reproiluit  par  votre  beau  talent 
avec  une  fidélité  saisissante,  n'a  d'autre  va- 
leur que  ce  nom,  Jo/m  Brown:  nom  qu  il  faut 
répéter  sans  cesse  aux  républicains  d'Amé- 
rique pour  qu'il  les  ramène  au  tlevoir,  aux 
esclaves  pour  qu'il  les  appelle  à  la  liberté. 

Ailleurs  ce  sera  l'appel  à  la  clémence, 
à  la  tolérance  ;  ce  sera  l'expression  d'une 
douleur  toucliante  et  profonde  devant  les 
malheurs  terribles  (jui  frappent  ses  atTec- 
tions  les  plus  chères;  ce  sont  des  descrip- 
tions, des  envolées  lyriques  et  des  sollici- 
tudes simples  qui  émeuvent ,  quand  le 
barde  descend  de  son  rocher  pour  se  mêler 
h  notre  foule  et  partager  notre  humanité. 
Il  n'a  pas  voulu  rester  le  Moïse  puissant  et 
solitaire,  et  nous  l'aimons  d'avoir  été  des 
nôtres. 

LÉO    Clauetie. 
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Le  chemin  de  fer  métropolitain  n'existe 
toujours  pas  à  Paris;  mais,  si  les  moyens 
de  transport  permettant  d'aller  rapidement 
d'un  point  quelconque  de  la  capitale  à 
l'Exposition  font  encore  défaut  en  1900 
comme  en  1880,  il  y  aura  cependant  cer- 
tains points  qui  seront  beaucoup  mieux 
desservis  :  ce  sont  ceux  qui  se  trouvent 
près  de  la  gare  Saint-Lazare,  c'est-à-dire 
au  centre  de  Paris.  On  prévoit  de  ce  côté 
un    mouvement    de    voyageurs    tel   que  la 


de  rapport  ;  enfin  il  faut  élargir  les  trois 
tunnels  situés  sous  des  avenues  très  fré- 
quentées comme  l'avenue  de  Villiers  près 
de  la  place  Courcelles,  l'avenue  de  la 
Grande-Armée  près  de  la  porte  Maillot  et 
l'avenue  du  Bois-de-Boulogne  près  de  la 
porte  Dauphine  —  et  cela  sans  interrompre 
le  service  des  eaux,  bien  que  plusieurs 
conduites  importantes  passent  précisément 
au-dessus  de  ces  tunnels  qui  sont  presque 
des  ponts,  tant  il  y  a  peu  d'épaisseur  de 


Fig.  1.  —  Aspect  du  chemiu   de   fer  de  ceinture 
avaut  le  doublement  des  voies. 


Fig.  2.  —  Aspect   du  chemiu  de  fer  de  ceinture 
après  le  doublement  des  voies. 


ligne  ordinaire  de  ceinture,  avec  son  em- 
branchement construit  en  1881>  pour  re- 
joindre le  Champ  de  Mars,  serait  tout  à 
fait  insuffisante  ;  aussi  a-t-on  déjà  com- 
mencé les  travaux  pour  porter  à  quatre 
voies  la  section  comprise  entre  la  gare 
Saint-Lazare  et  celle  du  Trocadéro  et  en- 
suite gagner  directement  l'Exposition,  en 
trav(*rsant  les  collines  de  Passy  en  tunnel, 
l)uis  la  Seine  sur  un  nouveau  pont.  Cette 
dernière  section,  qui  a  2  kilomètres,  com- 
prend donc  des  travaux  d'art  considé- 
rables; mais  on  est  en  terrain  neuf  et  les 
difficultés  sont  en  somme  moins  grandes 
(jue  pour  la  première  section  qui,  sur 
3  kilomètres,  comprend  l'élargissement 
des  voies  existantes.  On  se  trouve  ici 
gêné  de  toutes  les  façons  ;  il  ne  faut  pas 
interrompre  le  service  des  trains  qui  est 
des  plus  actifs  puisipi'il  en  passe  environ 
deux  dans  chacjue  sens  toutes  les  cinq  mi- 
nutes ;  il  ne  faut  pas  compter  acheter  du 
terrain  puisqu'on  est  entouré  prestjue  par- 
tout par  des  boulevards  bordés  de  maisons 


terre  pour  former  leur  plafond.  C'est 
M.  Habul,  professeur  à  l'Ecole  des  ponts 
et  chaussées,  ingénieur  détaché  à  la  com- 
pagnie de  l'Ouest,  (jui  est  chargé  de  diriger 
les  travaux  si  difficiles  de  cette  section  ; 
ils  sont  en  ce  moment  en  pleine  voie 
d'exécution.  La  ligne  de  ceinture,  qui  jus- 
qu'à présent  ne  comportait  que  deux  voies, 
est  en  tranchée  avec  talus  inclinés  (fig.  1); 
pour  gagner  le  terrain  nécessaire  aux  deux 
voies  supplémentaires,  il  a  donc  suffi  de 
remplacer  ces  talus  par  des  murs  droits 
(fig.  2  ;  on  a  même  pu  en  certains  endroits 
ne  pas  faire  partir  le  mur  de  l'extrémité 
supérieure  du  talus,  mais  un  peu  en  avant 
de  façon  à  rétrécir  la  tranchée  par  le 
haut,  tout  en  l'élargissant  par  le  bas  ;  on 
arrive  alors  à  ce  résultat,  qui  semble  au 
premier  abord  paradoxal,  d'élargir  un  che- 
min de  fer  en  rendant  du  terrain  aux  voi- 
sins au  lieu  de  leur  en  acheter.  Or  cela 
était  presque  nécessaire  pour  calmer  les 
plaintes  de  certains  propriétaires  du  bou- 
levard   Pereire,    qui    prétendaient   que   la 
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compagnie  de  l'Ouest  n'avait  pas  le  droit 
de  les  priver  des  acacias  qui  garnissaient 
les  talus  et  donnaient  au  boulevard  un 
aspect  autrement  agréable  que  les  murs 
nus  dont  on  allait  les  gratifier  bien  malgré 
eux.  En  rendant  environ  l'",50  de  chaque 
côté  de  la  tranchée,  la  chaussée  se  trouve 
assez  élargie  pour  que  la  ville  puisse  faire 
planter  les  arbres  réclamés  par  les  rive- 
rains. 

Aux  endroits  où  il  y  avait  déjà  des  murs 
droits  comme  dans  les  gares,  on  est  obligé 
de  faire  des  demi-voûtes,  soutenues  par 
des  colonnes,  de  façon  à  empiéter  sous  le 
boulevard.  Les  gares  resteront  comme  par 
le  passé  au-dessus  de  la  ligne  et  les  esca- 
liers donneront  directement  sur  les  quais 
de  façon  à  éviter  qu'on  ait  à  traverser  les 
voies.  L'enlèvement  des  déblais  constitue 
une  des  grandes  difficultés  de  ce  travail; 
il  y  en  a  200  000  mètres  cubes  qu'il  faut 
évacuer  sur  Rueil  et  sur  les  Moulineaux, 
où  ils  sont  utilisés  sur  d'autres  chantiers, 
et  on  ne  dispose  pour  cela  que  de  deux 
heures  environ  chaque  nuit;  c'est  le  seul 
moment  où  les  voies  actuelles  soient 
libres. 

L'élargissement  des  tunnels,  dans  les 
conditions  que  nous  avons  indiquées,  né- 
cessitera de  véritables  tours  de  force  pour 
être  effectué  sans  interrompre  un  seul 
instant  le  service  journalier  des  trains. 

L'ensemble  des  travaux  de  cette  section 
est  évalué  à  12  millions  de  francs,  soit 
4  millions  le  kilomètre.  On  pourra  consi- 
dérer ce  chemin  de  fer  comme  un  des 
exemples  les  plus  complets  de  toutes  les 
difficultés  que  peut  avoir  à  vaincre  l'in- 
génieur. 

*     * 

Dans  les  grandes  villes  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  un  corps  de  pompiers  bien  orga- 
nisé ;  il  faut  encore  avoir  les  moyens  de 
lui  désigner  promptemcnt  l'endroit  où  est 
le  sinistre.  Avec  le  téléphone,  nous  dira- 
t-on,  cela  est  facile,  et  en  effet  rien  ne 
serait  plus  simple  si  tout  le  monde  avait 
le  téléphone  à  sa  disposition  et  savait  s'en 
servir,  et  surtout  si  l'on  pouvait  être  relié 
directement  au  poste  de  secours;  car,  sans 
cela,  un  quartier  aurait  le  temps  de  brûler 
avant  qu'on  ait  pu  obtenir  la  communica- 
tion par  Tintermédiaire  du  bureau.  Depuis 
((uinze  ans  plusieurs  systèmes  d'avertis- 
seurs d'incendie,  mis  clans  les  rues  à  la 
disposition  du  public,  ont  été  essayés  à 
Paris  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  trois  ou 
quatre  ans  qu'on  s'est  définitivement  arrêté 
au  système  Digeon,  qui  donne  toute  satis- 
faction. 

Les  postes  sont  tous  les  jours  augmentés 
et  il  y  en  a  maintenant  plusieurs  par  quar- 
tier ;    ce  sont   de  petites  boites  carrées  en 


fonte  supportées  par  une  colonne  basse 
^fig.  A);  leur  grande  utilité  fait  passer  sur 
leur  peu  d'élégance.  La  boîte  est  complè- 
tement fermée  de  toute  part;  l'un  des 
cotés  porte  une  glace  et  une  inscription 
indique  qu'il  faut  la  casser  pour  appeler 
du  secours.  En  effet,  dès  que  la  glace  est 
brisée,  la  porte  s'ouvre  d'elle-même  et 
une  sonnerie  se  fait  entendre  appelant 
l'attention  des  passants,  ce  qui  peut  être 
utile,  soit  pour  aider  la  personne  qui  va 
demander   du    secours,    soit    pour   arrêter 


Fig.  3.  —  Avertisseurs   d'incendie  employés 
dans  les  rues  de  Paris. 


un  mauvais  plaisant  qui  aurait  voulu  voir 
•simplement  comment  ça  marche.  Une 
affiche  placée  dans  le  fond  de  la  boite  re- 
commande d'attendre  que  cette  sonnerie 
s'arrête,  puis  de  crier,  dans  une  embou- 
chure de  téléphone  (ju'on  voit  devant  soi, 
pour  indiquer  où  est  le  sinistre,  quelle  est 
sa  nature  et  cela  à  plusieurs  reprises,  jus- 
qu'à ce  que  de  cette  embouchure  parte  un 
rondement  sonore  ({ui  indique  que  la  com- 
munication a  été  entendue. 

Rien  n'est  plus  simple  et  un  enfant  de 
dix  ans  peut  de  cette  façon  appeler  les 
pompiers.  Tous  les  appareils  sont  en  com- 
munication permanente  avec  les  postes  de 
secours  ;  le  bris  de  la  glace  a  j)our  but  de 
déclencher  un  ressort  qui  jmusse  la  porte 
et  met  en  même  temps  en  mouvement  un 
mécanisme  qui  envoie  automatiquement 
au  poste  le  numéro  de  l'avertisseur  mis  en 
service.  Le  sergent  de  garde  met  aussitôt 
le  récepteur  à  son  oreille  et,  dès  qu'il  a 
compris  les  renseignement^  qui  lui  sont 
donnés,  il   lance  dans   la   ligne  un  courant 
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qui  produit  le  ronflement  dont  nous  avons 
parlé.  En  supposant  qu'il  ne  comprenne 
pas,  il  sait,  par  le  numéro  reçu  d'abord,  à 
quel  avertisseur  on  a  appelé  et  il  peut  tou- 
jours envoyer  un  homme  pour  prendre  des 
renseignements  ou  remettre  Fappareil  en 
état  de  fonctionner  à  nouveau. 

S'il  est  bon  d'avoir  une  organisation 
qui  permette  de  pouvoir  compter  sur  le 
secours  très  rapide  des  pompiers,  il  n'est 
pas  inutile  d'avoir  chez  soi  de  quoi  parer 
aux  premières  manifestations  d'incendie  ; 
à  cet  efl'et,  on  a  imaginé  des  extincteurs 
locaux  dont  nous  avons  déjà  parlé  ici. 
A  ce  propos,  nous  donnerons  aujourd'hui 
la  formule  d'un  mélange,  dû  à  M.  Raymond, 
qui,  paraît-il,  éteint  même  l'essence  de 
pétrole  enflammée  sur  le  sol.  Dans  un  litre 
d'eau,  on  fait  dissoudre  :  40  grammes  de 
borate  de  soude,  80  grammes  de  carbonate 
de  soude  anhydre,  150  grammes  de  soude 
caustique,  75  grammes  de  carbonate  d'am- 
moniaque, 200  grammes  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque  ;  ensuite  on  ajoute  un  peu 
d'acide  oléique  destiné  à  amorcer  la  réac- 
tion. Dans  un  appartement  abandonné 
pour  quelque  temps,  il  n'est  pas  mauvais 
de  suspendre  par  des  fils  facilement  inflam- 
mables quelques  bouteilles  remplies  de  ce 
mélange;  en  supposant  qu'elles  ne  se  bri- 
sent que  quand  le  feu  a  déjà  pris  des  pro- 
portions inquiétantes,  elles  en  atténueraient 
toujours  l'intensité  momentanément. 

Voici  encore  une  autre  recette  plus 
simple  pour  les  ménagères  qui  auraient 
renversé  leur  lampe  à  pétrole  :  il  faut  bien 
se  garder  de  jeter  de  l'eau  qui  n'aurait 
aucune  action,  mais  avec  un  peu  de  lait 
on  éteindra  les  flammes  presque  instanta- 
nément. 


Rien  ne  se  crée,  rien  ne  se  perd  dans  la 
nature  ;  tout  se  transforme.  Que  deviennent 
les  cadavres  des  grands  animaux,  chevaux, 
vaches,  mulets,  etc.,  morts  de  vieillesse, 
de  maladie  ou  d'accident  ?  On  sait  bien 
(ju'on  les  envoie  chez  l'équarisseur  qui 
tire  le  meilleur  parti  possible  des  peaux, 
des  os,  des  graisses,  etc.,  et  transforme  le 
reste  en  engrais.  Si  cela  peut  se  faire  le 
plus  souvent  sans  autre  inconvénient  qu'une 
odeur  nauséabonde,  il  n'en  est  pas  de 
môme  lorsque  l'animal  est  mort  de  maladie 
contagieuse  el  il  y  a  dans  ce  cas  un  grand 
intérêt  à  le  faire  disparaître  complètement, 
en  employant  des  moyens  spéciaux  qui 
détruisent  tous  les  germes  dangereux  tout 
en  permettant  cependant  d'en  tirer  encore 
un  certain  parti.  Deux  méthodes  donnent, 
chacune  à  un  point  de  vue  différent,  d'ex- 
cellents résultats  :  la  première,  assez  ré- 
pandue en  Allemagne  et  en  Autriche,  est 
peu  connue  en  France  où   il    n'y  a  qu'une 


seule  installation  de  ce  genre.  Elle  con- 
siste à  introduire  les  animaux,  préalable- 
ment dépecés  par  quartiers,  dans  un  grand 
cylindre  où  tourne  une  roue,  munie  de 
pointes  acérées,  destinée  à  déchiqueter  la 
viande  ;  on  introduit  de  la  vapeur  d'eau  sous 
pression  dans  ce  cylindre  de  façon  à  obte- 
nir une  haute  température;  une  disposi- 
tion spéciale  de  l'appareil  permet  de 
recueillir  la  graisse,  parfaitement  stéri- 
lisée, et,  au  bout  de  quelques  heures,  on 
retire  les  résidus  qui  constituent,  sous 
forme  de  guano,  un  excellent  engrais.  Avec 
1  000  kilos  de  cadavres  on  peut,  en  quel- 
ques heures,  retirer  250  kilos  de  graisse 
et  autant  de  guano;  c'est  un  procédé 
industriel. 

La  seconde  méthode ,  indiquée  par 
M,  Aimé  Girard,  est  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ;  elle  consiste  à  immerger  les  cada- 
vres dans  l'acide  sulfurique  où  ils  se  dis- 
solvent complètement  au  bout  de  quelques 
jours  sans  dégagement  de  mauvaise  odeur  ; 
l'acide  prend  une  coloration  brune  et  reste 
lui-même  inodore. 

On  l'utilise  ensuite  pour  former,  avec 
des  phosphates  naturels  pauvres,  un  mé- 
lange qui,  une  fois  sec,  donne  un  engrais 
très  riche  en  acide  phosphorique  et  en 
azote.  Cette  méthode,  qui  a  été  pratiquée 
sur  une  vaste  échelle  par  M.  Picard,  dans 
l'Yonne,  ne  nécessite  qu'un  matériel  peu 
coûteux  se  composant  de  grandes  cuves, 
les  unes  en  bois  garnies  de  plomb,  les 
autres  en  béton;  elle  est  réellement  pra- 
tique et  mérite  d'être  plus  connue  en  rai- 
son des  garanties  hygiéniques  qu'elle  donne 
en  cas  d'épizootie. 


Quand  on  a  bu  une  bouteille,  elle  n'est  pas 
vide,  même  si  on  l'a  consciencieusement 
secouée  jusqu'à  la  dernière  goutte  :  elle 
contient  encore  de  l'air  ! 

Il  y  a  peu  de  personnes  qui  peuvent 
dire  qu'elles  ont  vu  une  bouteille  vrai- 
ment vide;  cela  a  cependant  son  intérêt  à 
plusieurs  points  de  vue,  comme  nous  le 
montrerons  plus  loin.  M.  de  Sennevoy 
s'est  donc  proposé  ce  problème,  en  appa- 
rence très  simple,  de  vider  une  bouteille, 
el  non  seulement  il  y  arrive,  mais  ce  qu'il 
y  a  de  mieux,  c'est  qu'il  y  arrive  sans  la 
déboucher;  cela  était  indispensable  du 
reste,  car  sans  cela  lair  serait  rentré  à  la 
place  du  liquide.  Pour  cela  il  dispose  sur 
le  goulot  de  sa  bouteille,  au  moyen  d'un 
pas  de  vis  qui  y  a  été  préalablement  ajusté, 
un  tube  ouvert  aux  deux  bouts  et  plon- 
geant jusqu'au  fond  ;  l'extrémité  inférieure 
est  fermée  par  une  soupajie  ouvrant  de 
bas  en  haut.  Dans  ce  tube  il  en  glisse  un 
autre  qui  le  remplit  exactement  el  y  cou- 
lisse  à   frottement   doux;   ses  deux  bouts 
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sont  fermés  par  des  soupapes  ouvrant  éga- 
lement de  bas  en  haut. 

La  bouteille  étant  remplie  de  liquide, 
lorsqu'on  y  introduit  les  tubes  ceux-ci  se 
remplissent  également.  Si  maintenant  on 
soulève  le  tube  intérieur,  ses  soupapes  se 
ferment  sous  le  poids  du  licpiide  qu'il  con- 
tient et  celui-ci  est  soulevé  hors  de  la 
bouteille.    Le   premier   tube   est   resté   en 


Fig.  4.  —  Verseur  hermétique  ou  bouteille 
qu'on  ne  peut  remplir  une  fois  vidée. 

A,  bouteille  principale  ;  B,  dacon  accessoire,  qui  peut  être 
supprimé  pour  d'autres  usages;  S,  tube  fixé  au 
goulot  tle  la  bouteille  et  muni  d'une  soupajje  s'ouvrant 
lie  bas  eu  haut  ;  P,  tube  intérieur,  formant  piston  et 
muni  de  soupipes  s'ouvrant  aussi  de  bas  en  haut. 
Pour  pomper  avec  le  modèle  représente  ici,  on  soulève 
le  réservoir  B  qui  entraîne  avec  lui  le  petit  tube. 


place  et,  h  mesure  qu'on  enlève  le  second, 
le  liquide  s'y  introduit  en  vertu  du  prin- 
cipe des  vases  communicants.  Lorsque  le 
petit  tube  est  arrivé  au  bout  de  sa  course, 
on  a  donc  deux  colonnes  de  lifjuide  super- 
posées ;  si  on  exerce  alors  sur  ce  tube  une 
pression  de  haut  en  bas,  la  soupape  qui  est 
à  l'extrémité  du  gros  tube  se  ferme,  tandis 
que  les  deux  autres,  placées  sur  le  petit 
tube,  s'ouvrent  pour  laisser  passer  le 
liquide  qui  est  projeté  et  (ju'on  peut  re- 
cueillir de  différcnles  façons.  En  conti- 
nuant à  donner  un  mouvement  de  va-et- 
vient  au  petit  tube,  on  retire  donc  chaque 


fois  la  quantité  de  liquide  que  celui-ci 
peut  contenir.  A  sa  place  l'air  ne  peut 
rentrer  ;  c'est  donc  le  vide,  ou  du  moins 
un  vide  relatif,  car  il  est  comblé  aussitôt 
par  la  vapeur  du  liquide.  On  sait,  en  effet, 
que  l'eau  bout  à  100  degrés,  mais  seule- 
ment si  la  pression  atmosphérique  est  de 
700  millimètres;  sur  une  haute  monlacrne. 
au  Mont  Blanc,  par  exemple,  où  celte 
pression  est  diminuée  d'une  colonne  d'air 
de  près  de  5  000  mètres,  rébuUilion  se 
produira  vers  75  degrés  —  de  sorte,  soit  dit 
en  passant,  qu'on  peut  aussi  bien  mesurer 
la  hauteur  d'une  montagne  avec  le  ther- 
momètre qu'avec  le  baromètre.  Dans  le 
vide  on  voit  l'eau  bouillir  à  froid,  et  c'est 
ce  qui  a  lieu  dans  la  bouteille  de  M.  de  Sen- 
nevoy  où  l'on  aperçoit  très  bien  les  bulles 
de  vapeur  venir  crefer  à  la  surface. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  on  peut  recueil- 
lir directement  le  liquide  au  sortir  de  la 
pompe  (car  en  somme  les  deux  tubes  for- 
ment une  pompe  où  la  pression  atmosphé- 
rique n'intervient  pas)  et,  comme  on  le 
voit  ci-contre  (fig.  4  ,  on  peut  aussi  dispo- 
ser sur  l'orifice  de  sortie  un  réservoir  B 
contenant  de  l'air  et  muni  d'un  robinet  à 
sa  base;  à  mesure  qu'il  se  remplit  de 
liquide,  l'air  se  comprime  à  la  partie  supé- 
rieure et,  lorsqu'on  a  cessé  de  pomper, 
on  n'a  qu'à  ouvrir  le  robinet  pour  prendre 
la  quantité  qu'on  désire.  Par  une  disposi- 
tion analogue,  on  a  adapté  sur  un  réservoir 
à  pétrole  une  lampe  qu'on  remplit  jusqu'à 
épuisement  du  réservoir  sans  avoir  à  le 
déboucher,  11  y  a  une  foule  d'autres  appli- 
cations pratiques,  dont  lune  des  plus  utiles 
sera  la  conservation  des  liquides  qui  fer- 
mentent facilement  au  contact  de  l'air. 
C'est  aussi  un  moyen  de  rendre  une  bou- 
teille inviolable  ;  car,  si  vous  avez  mis 
votre  cachet  de  garantie  sur  le  raccord  de 
la  pompe  au  goulot,  on  pourra  bien  y  pui- 
ser sans  votre  permission,  mais  on  ne 
pourra  rien  y  remettre. 
# 

L'électricité  a  acquis  droit  de  cité  dans 
toutes  les  gares  de  chemin  de  fer  où  elle 
règne  en  maîtresse  au  moins  pour  l'éclai- 
rage ;  elle  y  prendra  une  i)laco  plus  impor- 
tante chaque  jour  comme  agent  de  trans- 
mission de  force  pour  la  manœuvre  des 
grues,  des  plaques  tournantes,  etc.  (^n  lui 
fait  faire  depuis  quelque  temps,  à  Man- 
chester, le  service  de  l'homme  d'éijuipe 
qui  traîne  les  bagages  sur  les  quais,  tl'une 
façon  si  encombrante,  si  dangereuse  même 
quelquefois  pour  le  voyageur  au  moment 
de  l'arrivée  et  du  départ  des  trains.  Pour 
cela  on  a  installé  lig.  'il  au-dessus  des 
quais  deux  rails  suspendus  au  toit  tlu  hall 
de  la  gare;  sur  ceux-ci  roule  un  petit 
chariot  actionné  par  un  moteur  qui  reçoit 


ou  i 


CAUSERIE    SCIENTIFIQUE 


le  courant  par  les  rails  eux-mêmes.  Lors- 
({ue  le  chariot  est  arrêté  au-dessus  du 
fourgon  h  décharger,  on  emploie  son  mo- 
teur pour  actionner  un  treuil  qui  remonte 


Fi! 


5.  —   Chariot  aérien  pour  trausporter 
les  bagages  dans  les  grares. 


Un  petit  chariot,  niù  par  un  moteui-  électrique,  supporte 
un  panier  qui  reçoit  les  bagages;  le  moteur  du  cha- 
riot actionne  aussi  le  treuil  qui  monte  le  panier  dès 
qu'il  est  chargé. 


un  panier  plein  de  ])agages  qu'on  accroche 
en  dessous.  En  moins  de  deux  minutes  il 
les  conduit  à  300  mètres  du  lieu  de  déchar- 
gement. Les  grandes  compagnies  fran- 
çaises trouveront  peut-être  là  un  moyen 
de  ne  plus  nous  faire  attendre  une  heure 
pour  nous  délivrer  nos  l)agau:es. 


Lorsque  la  lune  se  place  entre  la  terre 
et  le  soleil  sur  une  même  ligne,  elle  nous 
cache  ce  dernier  :  il  y  a  éclipse  totale.  Si 
la  terre  et  la  lune  tournaient  exactement 
dans  un  même  plan,  cette  condition  se 
trouverait  assez  souvent  remplie  :  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  parce  que  lorbite  de  la 
lune  est  inclinée  sur  le  plan  de  lecliptique, 
de  sorte  que  nous  ne  passons  pas  toujours 
dans  le  cône  d'ombre  produit  par  la  lune 
(juand  elle  cache  le  soleil. 

En  tenant  compte  de  toutes  les  condi- 
tions du  mouvement  relatif  des  deux  astres, 
on  calcule  cependant  les  dates  où  les 
éclipses  seront  visibles  :  niais  il  arrive  sou- 
vent que  le  lieu  de  la  terre  d'où  on  peut 
les  observer  est  au  milieu  de  l'Océan  ou 
dans  des  contrées  inaccessibles  ;  il  arrive 
aussi  qu'il  est  dans  un  pays  civilisé,  mais 
toujours  couvert  de  brumes.  En  somme, 
l'occasion  se  présente  assez  peu  souvent 
de  pouvoir  observer  une  éclipse  totale  de 
soleil.  Aussi  un  phénomène  de  cette  rareté, 
bien  qu'il  ne  dure  que  quelques  instants, 
csl-il  assuré    d'un    succès   ({u'cnvieraient 


bien  des  directeurs  de  théâtre  ;  on  fait  des 
milliers  de  kilomètres,  on  dépense  des 
milliers  de  francs  pour  l'aller  contempler 
et  on  n'est  pas  bien  sûr  d'en  avoir  pour 
son  argent,  car  l'ordonnateur  du  spectacle 
ne  garantit  pas  qu'il  lèvera  le  rideau. 

Cette  année,  le  22  janvier,  en  allant  aux 
Indes,  à  environ  180  kilomètres  de  Bombay, 
on  pouvait  jouir  de  cette  féerie  qui  ne  se 
représente  pas  à  Paris  une  fois  par  siècle. 
Les  nouvelles  reçues  sont  bonnes;  le 
rideau  s'est  levé;  le  ciel  était  d'une  pureté 
remarquable  et  les  observations  les  plus 
complètes  ont  été  faites  dans  les  meil- 
leures conditions  ;  il  y  avait  même  plu- 
sieurs cinématographes  qui  fonctionnaient 
et  qui  pourront  donner  une  idée  de  la 
façon  dont  les  choses  se  sont  passées  à 
ceux  qui  n'ont  pu  se  déranger.  Les  astro- 
nomes français  sont  de  ceux-là  ;  ce  sont 
les  Anglais  naturellement  qui  étaient  à 
peu  près  seuls,  et  en  très  grand  nombre, 
sur  le  lieu  le  plus  favorable  aux  observa- 
lions.  La  lune  fut  fidèle  au  rendez-vous  ; 
sur  les  onze  heures  elle  commence  à 
masquer  le  disque  du  soleil,  elle  empiète 
lentement  et  un  peu  avant  une  heure 
l'éclipsé  est  totale.  On  voit  clair  cepen- 
dant, il  y  a  comme  une  lueur  de  crépus- 
cule; les  oiseaux  s'y  laissent  prendre,  ils 
se  taisent  et  cherchent  un  perchoir  pour 
dormir:  les  animaux  se  couchent,  la  tem- 
pérature s'abaisse  ;  cela  ne  dure  que  deux 
minutes  pendant  lesquelles  une  auréole 
aux  couleurs  inimitables  entoure  le  disijue 
noir  de  la  lune.  La  foule  est  remplie  de 
recueillement  comme  au  moment  le  plus 
solennel  d'un  office  religieux.  Mais  l'écran 
continue  à  glisser  et  tout  à  coup  laisse  un 
passage  aux  rayons  solaires,  la  nature  se 
réveille  aussitôt,  les  oiseaux  chantent,  la 
foule  pousse  des  acclamations. 

Les  astronomes  n'ont  pas  perdu  leur 
temps  :  les  observations  à  faire  sont  nom- 
breuses; mais  pour  beaucoup  d'entre  elles 
l'examen  approfondi  peut  être  retai*dé 
grâce  à  la  photographie.  L'étude  speclro- 
scopique  delà  lumière  (pii  forme  l'auréole 
entourant  la  lune  au  moment  de  la  totalité 
de  l'éclipsé  est  d'autant  plus  intéressante 
qu'elle  ne  peut  se  faire  à  aucun  autre  mo- 
ment, parce  qu'on  est  toujours  gêné  par 
l'éclat  du  noyau  solaire  ;  aussi  les  diffé- 
rentes missions  étaient -elles  soigneuse- 
ment préparées  à  celte  partie  du  pix>- 
gramme.  Mais  ce  n'est  que  dans  quehjue 
temps  (ju'on  aura  des  renseignements 
complets  sur  les  résultats  obtenus. 

Avant  de  quitter  le  domaine  de  l'astro- 
nomie, nous  rappellerons  à  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  habitent  sur  le  méridien  de 
Paris  que  c'est  Je  15  de  ce  mois  qu'ils 
pourront  régler  leur  montre  sur  le  soleil. 
Ce    jour-là,    le    midi    vrai,    donné  par   le 
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or  h 


cadran  solaire,  coïncidera  avec  le  midi 
moyen  adopté  pour  les  usages  de  la  vie 
courante.  Pour  ceux  qui  habitent  la  pro- 
vince, il  y  aura  lieu  de  tenir  compte  de  la 
longitude  du  lieu  et  de  l'ajouter  ou  de  la 
retrancher,  suivant  qu'on  sera  à  l'ouest  ou 
à  l'est  du  méridien  de  la  capitale;  celte 
longitude,  qui  est  donnée  en  degrés,  mi- 
nutes et  secondes  d'arc,  est  facilement 
transformable  en  minutes  et  secondes  de 
temps  —  la  terre  se  déplaçant  à  raison  de 
300  degrés  par  'l'k  heures  (ou  14fO  mi- 
nutes), un  degré  correspondant  à  1440/300 
ou  4  minutes  de  temps.  Pour  vérifier 
l'exactitude  de  marche  d'une  montre,  il 
n'y  aura,  après  l'avoir  réglée  le  lo  avril, 
{{u'h  ne  pas  y  toucher  jusqu'au  i.'i  juin, 
jour  où  la  coïncidence  existera  de  nouveau. 


Au  mois  de  novembre  dernier,  on  a  fait 
en  Allemagne  une  expérience  mémorable 
au  point  de  vue  aéronauti({ue  ;  un  ballon 
en  aluminium  de  40  mètres  de  long,  sur 
14  de  diamètre  (fig.  0),  s'est  élevé  à  près 
de  300  mètres  de  haut,  enlevant  un   mo- 


Fig.  G.  —  Ballon  dirigeable  en  aluminium,  ayant 
fait  une  ascension  en  Allemagne;  tombé  de 
300  mètres  de  haut,  sans  qu'il  y  ait  mort 
d'homme. 


teur  de  20  chevaux  et  un  mécanicien.  On 
assure  qu'il  put  lutter  contre  un  vent  de 
7  mètres  à  la  seconde,  mais  on  eut  à  peine 
le  temps  de  s'en  rendie  compte;  car,  par 
suite  d'une  fausse  manœuvre  du  mécani- 
cien probablement  (le  seul  homme  qu'il 
avait  pu  enlever  et  qui  n'était  pas  aéro- 
naute),  il  vint  s'abîmer  sur  le  sol  peu  de 
temps  après  son  départ.  Chose  extraordi- 
naire, l'homme  ne  lut  pas  blessé!   Le  be- 


soin d'une  enveloppe  plus  étanche  que 
celle  (jui  est  ordinairement  employée  est 
probablement  la  raison  (jui  avait  guidé 
M.  Schartz,  le  constructeur  de  ce  ballon; 
le  ministère  de  la  guerre  et  l'empereur  lui 
avaient  prêté  leur  appui,  mais  il  est  mort 
avant  davoir  pu  achever  son  œuvre  et 
c'est  sa  veuve  qui  a  fait  poursuivre  les 
expériences  qu'il  avait  commencées.  In 
problème  intéressant  qui  sétait  posé  tout 
d'abord,  cétait  le  remplissage  de  ce  vais- 
seau métalli(jue  qui  ne  pouvait,  comme  ses 
frères  en  soie,  être  aplati  pour  en  chasser 
l'air  avant  d'y  mettre  l'hydrogène. 
M.  Schartz  avait  usé  d'un  artifice  consis- 
tant à  introduire  d'abord  un  sac  de  soie 
mince,  ayant  les  mêmes  dimensions;  ù 
mesure  qu'il  se  gonflait  dhydrogène ,  il 
chassait  l'air  contenu  dans"  l'enveloppe 
d'aluminium  et,  lorsqu'il  la  remplit  com- 
plètement, on  le  déchira  et  on  l'enleva 
par  morceaux.  Le  moteur  placé  dans  la 
nacelle  était  destiné  à  manœuvrer  des 
hélices  de  propulsion,  ainsi  que  d'aulres 
disposées  pour  faire  monter  ou  descendre 
l'aérostat  dès  qu'il  aurait  été  équilibré 
dans  l'atmosphère. 

Il  est  regrettable  que  l'expérience  n'ait 
pu  se  prolonger,  car  on  aurait  été  fixé  sur 
bien  des  points  contestés  par  les  aéro- 
nautes  de  profession  au  sujet  de  l'enve- 
loppe métallique.  Sa  solidité  est  suffisante 
pour  résister  à  la  pression  intérieure,  pro- 
venant de  la  dilatation  du  gaz  sous  l'action 
des  rayons  solaires;  mais  une  telle  enve- 
loppe peut-elle  résister  à  la  poussée  exté- 
rieure provenant  de  la  pression  atmosphé- 
rique dans  le  cas  où  un  vide  partiel  se 
protluit  par  la  contraction  du  gaz  subite- 
ment refroidi?  Il  ne  faut  pas  oublier,  en 
effet,  que  ces  phénomènes  de  contraction 
et  de  dilatation  sont  continuels,  puisque 
la  température  du  milieu  où  se  trouve 
l'aérostat  change  à  chaque  instant.  Avec 
l'enveloppe  de  soie,  cela  n'a  d'autre  incon- 
vénient que  de  changer  à  tout  moment 
l'équilibrage,  car  on  a  eu  soin  de  ne  pas 
la  gonfler  comiilètenient  au  départ;  avec 
l'enveloppe  métallique,  on  risquerait  pro- 
bablement une  déformation,  suivie  d'une 
déchirure  grave.  En  outre,  on  n'est  pas 
bien  fixé  sur  la  façon  dont  se  comporterait 
une  masse  métallique  de  cette  importance 
au  point  de  vue  électrique;  il  est  fort  à 
craindre  qu'elle  ne  soit  exposée  à  des  dé- 
charges sur  le  danger  desquelles  il  n'est 
pas  nécessaire  d'insister. 

Cî.     M  A  M  i:  se  II  A  1  . 


Les  renseignements  de  cet  article  sont  donnés  au  point  de  vue  sci^ntijique  et   en  dehors  de  toute  riclame.  Ausà  il  m 
sera  pas  répondu  aux  demandes  d'adresses  ou  de  renseignements  commerciaux. 


LA    MUSIQUE 


MM,  Gensse,  Danlot,  Rolteinbourg,  Blazy, 
Barrier,  professeurs  à  ïlnstitution  nationale 
des  Jeunes- Aveugles  et  aveugles  eux-mêmes, 
ont  donné  une  première  séance  de  musique 
à  la  salle  de  la  Société  de  géographie. 

Ce  qui  est  remarquable  chez  ces  sym- 
pathiques artistes,  cesl  qu'ils  ont  tous, 
je  ne  dirai  pas  deux  cordes  à  leur  arc,  mais 
au  moins  deux  instruments  dans  les  doigts. 
MM.  Dantot  et  Kottembourg  sont  aussi 
bons  pianistes  que  violonistes.  M,  Bar- 
rier joint  à  sa  belle  voix  un  joli  talent  de 
violoncelliste  :  il  joue  de  l'une  comme  il 
chante  de  l'autre.  Et  M,  Blazy  quitte  le 
piano  pour  faire  sa  partie  d'alto  dans  le 
Troisième  quatuor  à  corJes,  de  Mendelssohn. 

L'exécution  de  ce  quatuor  est  un  tour 
de  force  admirable.  Jamais,  ou  très  rare- 
ment, des  voyants  n'ont  osé  affronter  le  pu- 
blic et  exécuter  de  mémoire  des  œuvres 
concertantes  de  longue  haleine.  Ces  ar- 
tistes aveugles  attaquent  l'allégro  vivace, 
Tenchaînent  au  menuetto  imco  allegro,  conti- 
nuent par  Vandante  expressivo  cou  moto  et 
terminent  le  presto  con  brio  avec  une  vir- 
tuosité étonnante,  un  ensemble  irrépro- 
chable, un  joli  et  délicat  sentiment  musical. 

Aussi  était-ce  une  joie  de  les  applaudir 
non  seulement  pour  limpeccabilité  artis- 
tique dont  ils  font  preuve,  mais  pour  le 
bel  exemple  de  vigueur  morale  qu'ils  nous 
donnent,  à  nous  autres  voyants,  à  qui  l'on 
pourrait  trop  souvent  appliquer  le  verset  : 
Oculos  hahent  et  non  videbunt. 

L'âme  de  ces  artistes  a  des  regards  pro- 
fonds pour  un  idéal  dont  nous,  voyants,  ne 
soupçonnerons  et  ne  connaîtrons  jamais  l'im- 
mensité ;  ils  se  créent  une  telle  fiction  de 
ce  qu'ils  ignorent,  donnent  de  si  irréelles 
beautés  à  ce  qu'ils  aiment  que  leur  ima- 
gination renexii)le  et  contemplative  côtoie 
souvent  la  chimère  sans  jamais  redouter  de 
connaître  un  jour  la  désillusion,  le  désen- 
chantement, puisqu'ils  sont  incurables. 

Nous  autres  artistes,  ne  sommes-nous 
pas,  tous,  un  j)eu  aveugles  et  n'avons- 
nous  pas  paré  de  chimériques  bijoux  ,  de 
beautés  idéales,  de  vertus  surnaturelles  les 
héroïnes  de  nos  œuvres  d'art?  Un  jour  de 
fête,  allez  à  Saint- Llienne-du-Mont  où 
M.  Danlot  tient  les  grandes  orgues  ;  là  vous 
entendrez  la  dilTérence  qui  existe  entre  un 
organiste  voyant  qui  joue  quelque  chose, 
n'importe  quoi,  ou  essaie,  bien  souvent, 
reflet  de  ses  petites  compositions  pro- 
fanes, et  cet  artiste  aveugle  dont  les 
improvisations  réfléchies  et  ap])ropriées 
à  la  solennité  religieuse  suivent  lidèle- 
menl  un  texte  liturgique  qu'il  connaît  inté- 


gralement de  mémoire.  Fixant  de  ses  pru- 
nelles closes  la  voûte  de  l'église,  il  semble 
contempler  des  horizons  inaccessibles  pour 
nous  et  lire,  comme  à  livre  ouvert,  les 
grandes  et  belles  choses  que  ses  doigts 
nerveux,  maîtres  absolus  des  jeux ,  des 
registres,  des  pédales,  des  claviers,  tra- 
duisent pour  nos  oreilles  dans  un  langage 
harmonique  d'une  science  profonde,  dune 
sincère  intensité  d'expression. 

Vous  connaissez  bien  certainement  la 
terreur  historique  qui  plongea  la  chré- 
tienté moyenâgeuse  aux  approches  de 
Tan  mil  ^  Ceux  qui  croyaient  la  fin  du 
monde  prochaine  et  irrévocable  se  ter- 
raient dans  les  églises,  psalmodiant,  à  en 
perdre  haleine,  tout  ce  qu'ils  savaient  de 
prières  ;  les  autres,  ceux  qui  n'ajoutaient 
aucune  foi  à  ces  superstitions,  célébraient 
gaiement  la  Fête  des  fous  et  de  l'âne,  en 
parodiant  les  cérémonies  du  culte.  A  l'aube 
du  lendemain  du  dernier  jour  de  l'an  mil, 
lorsque  les  âmes  timorées  constatèrent 
que  la  fatale  échéance  s'était  passée  sans 
catastrophe,  elles  se  ressaisirent  et  chan- 
tèrent un  Te  Deum  d'action  de  grâces. 

De  ces  affres,  de  ces  fêtes  grivoises,  de 
ces  terreurs  évanouies,  M.  G.  Pierné  a 
fait  un  poème  symphonique  exécuté  par 
l'orchestre  Colonne. 

Voilà  un  jeune  compositeur,  prix  de 
Rome,  organiste  à  Sainle-Clotilde  où  il  a 
succédé  à  son  maître  César  Franck,  qui, 
progressivement,  prend  une  place  très 
importante  parmi  nos  compositeurs  aimés 
du  public.  \'ous  souvenez-vous  de  l'émo- 
tion patriotique  dont  vibra  la  salle  de 
l'Opéra  lorsqu'on  entendit  (décembre  1890) 
la  Nuit  de  Noël,  aux  concerts  dominicaux? 
M.  G.  Pierné  joint  à  une  franche  et  person- 
nelle inspiration  une  irréprochable  science 
musicale.  Fertile  en  trouvailles  ingénieuses, 
son  orchestration  me  rappelle  beaucoup 
la  façon  de  procéder  de  notre  grand  sym- 
phoniste Saint-Saëns.  J'aurais  voulu  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  du  Monde  Mo- 
derne un  fragment  soit  de  la  Nuit  de  Noël, 
soit  de  VAn  mil  :  ne  pouvant  donner  suite 
à  mon  projet,  car  ce  sont  des  œuvres  que 
l'on  ne  peut  guère  fragmenter,  j'ai  choisi 
dans  les  mélodies  de  M.  G.  Pierné,  la 
Rieuse.  On  pourra  juger  par  ces  pages  déli- 
cates le  sentiment  toujours  exact,  la  phrase 
mélodique  d'une  émotion  juste  et  péné- 
trante, la  trame  harmoniijue  très  simple 
et  très  étueiiée  pourtant,  (jui  sont  la  note 
bien  personnelle  de  ce  jeune  compositeur 
d'avenir. 

GUILL.VUME     Dan  VERS. 


MUSIQUE 

de    G.    PIERNK 


La  Rieuse 


Conte  en  prose. 


PAHOLES 

de    Catulle   MENDÈS 


Chantez  ou  plutôt  dites  très  simplement,  comme  un  récit  que  vous  feriez  d'une  chose  dont  vous  auriez 

été  témoin,  cet  exquis  et  touchant  monologue  musical. 
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CHRONIQUE    THEATRALE 


Oh  !  niaif^re,  maigre,  combien  maigre 
Etait  ma  pâtée  ce  mois-là  ! 

C'est  par  ces  vers  imités  des  Déliques- 
cences d'Adoré  Floupette  que  doit  dé- 
buter cette  chronique.  Nous  avons  failli 
mourir  de  pléthore  le  mois  dernier  :  c'est 
l'anémie  (jui  nous  guette  aujourd'hui.  Et 
pourtant  les  théâtres  ont  presque  tous  re- 
nouvelé leur  menu...  Cela  ne  donne  pas 
une  haute  idée  des  plats  qu'ils  nous  ont 
servis.  Quelques  séniles  opérettes,  d'éti- 
ques  vaudevilles  ou  de  coriaces  comédies: 
voilà  le  bilan.  Il  faut  pourtant  tirer  à 
l'écart  la  Paméla  de  Sardou  qu'il  me  reste 
à  liquider  ;  la  Culotte,  un  vaudeville  de  Syl- 
vane  et  Artus  ;  les  Mariages  bourgeois,  de 
Capus  et  le  Juan  de  Manara,  d'IIarau- 
court...  —  Et  cela  ne  vous  suffit  pas  ']  direz- 
vous.  —  Hélas!  non.  Nous  avions  été  mis 
en  appétit  en  février,  c'est  à 
peine  si  en  mars  nous  avons 
quelque  chose  à  nous  mettre 
sous  la  dent. 

* 
*     * 

Quand  Sardou  monte  une 
pièce  nouvelle,  il  excite  tou- 
jours la  curiosité.  Un  homme 
de  théâtre  comme  celui-là  ne 
saurait  écrire  une  ligne  sans 
préoccuper  l'opinion.  Rien 
d'étonnant  à  ce  que  sa  comé- 
die nouvelle  ait  mis  en  ru- 
meur tout  le  Landerneau  dra- 
matique, d'autant  que  Pa- 
méla, marchande  de  frivolités, 
représentée  sur  les  mômes 
planches  qui  virent  le  triom- 
phe plusieurs  fois  centenaire 
de  Madame  Sans-Gêne,  sem- 
blait tirée  du  même  sac  aux 
amusettes.  Je  doute  qu'elle 
ait  le  sort  de  son  illustre 
devancière.  Il  ne  faut  pas 
prendre  en  mauvaise  part  le 
mot  ((  amusette  ».  N'amuse  pas 
ses  contemporains  qui  veut  ! 
II  y  faut  beaucoup  de  talent, 
d'habileté,  d'art  même,  et  le 
maître  auquel  la  scène  fran- 
çaise doit  de  véritables  chefs- 
d'œuvre  en  ce  genre  a  eu  si 
souvent  la  main  heureuse 
qu'on  ne  peut  lui  tenir  rigueur 
de  n'avoir  pas  cette  fois  réussi 
comme  à  son  ordinaire.  Ce 
n'est  pas,  au  moins,  t[ue  la 
pièce  ne  soit  pas  traitée  avec 
adresse  et  que    les  procédés 


dramatiques  emphjycs  montient  la  ficelle! 
Non,  au  contraire.  Jamais  plus  de  talent 
ne  fut  mis  au  service  d'une  cause  perdue 
d'avance  ;  mais  c'est  précisément  parce  que 
la  cause  était  mauvaise  que  le  talent  fut 
impuissant  à  la  défendre...  Il  s'est  fait,  de- 
puis dix  ans,  une  transformation  complète 
dans  la  «  manière  »  de  Sardou.  Leu  Pattes  de 
mouches  sont  aux  antipodes  de  Paméla;  et 
Gismonda,  la  Tosca,  Théodora,  sont  aussi 
éloignées  que  possible  de  Rahagas,  de  Pa- 
trie, de  la  Haine  et  des  dix  ou  vingt  comé- 
dies de  mœurs  qui  constituent  sa  première 
manière.  L'esprit  curieux,  observateur, 
chercheur  de  Sardou,  l'a  entraîné  sur  une 
pente  où  il  nous  fait  glisser  avec  lui.  Les 
problèmes  historiques,  les  énigmes  poli- 
tiques, les  «  à  côté  '),  les  '<  coulisses  »  de 
l'histoire  le  charment,  l'amusent  :  il  veut 
naturellement    nous    faire     partager     ses 


Paméla. 
M""*  LrcYEXNE.  —  Rôle  du  Dauphin. 
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jeux.  Après  avoir,  sur  le  terrain  philo- 
sophique, chevauché  aux  côtés  de  Dumas 
fils,  voilà  qu'il  s'est  rapproché  de  la  roule 


Cl.  Nu  lui-. 

P  a  me  la. 
\Imc  HÉ  JANE.  —  Rôle  de  Paméla. 

glorieusement  parcourue  par  Dumas  père... 
La  difficulté  même  laiguillonne  et  il  se  plaît 
à  débrouiller  les  écheveaux  les  plus  com- 
pliqués, à  détruire,  avec  des  arguments  so- 
lides et  preuves  véridiques  en  main,  les 
légendes  les  plus  accréditées.  Malheureu- 
sement, il  est  des  léf;endes  si  profondé- 
ment enracinées  qu'elles  font  en  quelque 
sorte  partie  intégrante  de  l'histoire  et  cju'on 
perd  son  latin  à  les  vouloir  réfuter.  Celle 
de  la  mort  du  dauphin  au  Temple  est  de  ce 
nombre.  Le  procès  a  beau  être  toujours 
pendant  devant  le  tribunal  de  l'opinion 
publique,  la  cause  est  entendue,  comme 
on  dit  au  palais.  Demander  la  revision  de 
ce  procès,  c'est  porter  en  quelque  sorte 
atteinte  à  la  chose  jugée.  On  sait  ce  qu'il 
en  coûte  parle  temps  qui  court...  Et  puis, 
l'atmosphère  n'y  est  pas  ;  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  de  la  Restauration  ou  des 
premières  années  de  l'Empire,  où  le  doute 


soulevait  des  tempêtes.  Aujourd'hui,  peu 
chaut  à  la  majorité  des  Français  de  savoir 
si  oui  ou  non  Louis  XVII  mourut  victime  des 
cruautés  de  Simon  le  cordonnier,  et  s'il  ne 
fut  pas  remplacé  dans  sa  prison  par  quelque 
j^auvre  petit  diable  agonisant...  Ceux  qui 
croient  à  la  légitimité  des  Naundorff  sont 
en  minorité,  et  les  débats  d'une  pareille 
afTaire  n'intéressent  pas  les  autres  ou  tout 
au  moins  ne  modifient  pas  leur  opinion... 
Je  me  garde  bien  de  prendre  parti.  Je  suis 
même  tout  disposé  à  me  ranger  à  l'avis  de 
Sardou,  qui  tient  pour  la  survivance  de 
l'enfant-martyr,  parce  que  j'ai  en  sa  parole, 
en  son  érudition,  en  la  sûreté  de  ses  en- 
quêtes une  confiance  extrême.  Il  a  eu  tou- 
jours, en  des  circonstances  analogues,  raison 
de  ses  contradicteurs;  il  les  a  «  cloués  ^^ 
comme  on   dit   vulgairement,   et    dans   la 


n.  .N., 


Pamêla, 
M""'  M  A  K  T  I  A  L.  —  Rôle  de  M™«  Tallien. 


({uerelle  que   Pamela  vient  de  iaiie  naître 
"l.  de  Maillé  et  lui,  ce  n'est  pas  son 


entre  M.  v*^  ..a«»wv,  »,»  *-.,  -v,  .-  —  ^^ - 

adversaire   qui  a  eu  le  dernier  mot.  Mais 
qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  L'intérêt  même 
e  la  pièce  en  est-il  plus  grand?  Palpitons- 
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nous  davantage  aux  souffrances  de  Tenfant 
parce  qu'il  aura,  au  dernier  acte,  échappé  à 
ses  bourreaux?  Sommes-nous  surpris  ries 
lévélations  (jui  nous  sont  faites  sur  les 
intrigues  dont  cette  captivité  fut  la  cause? 
Non  !  il  faut  en  convenir.  L'action  princi- 
pale, autour  de  laquelle  les  scènes  acces- 
soires s'enguirlandent,  esl  trop  mince  aux 
yeux  du  public  pour  supporter  le  poids 
d'une  pièce.  La  physionomie  du  malheu- 
reux enfant  est  trop  effacée  pour  se  haus- 
ser au  premier  plan.  La  pièce  en  est  pour 
ainsi  dire  invertébrée  et  se  tient  difficile- 
ment debout.  C'est  l'accessoire  qui  usurpe 
la  place  du  principal,  et  comme  l'acces- 
soire ne  repose  que  sur  une  charpente  trop 
fragile,  il  tombe.  C'était  fatal,  malgré  toute 
la  science,  malgré  tout  l'art,  malgré  toute 
la  vaillance  de  l'auteur  et  des  interprètes. 
La  condition  première  de  la  pièce  amu- 
sante, c'est  d'amuser.  Or  celle-ci  n'est  pas 
amusante  parce  qu'elle  ne  s'étaye  pas  sur 
un  des  trois  ou  quatre  sentiments  généraux 
qui  sont  en  quelque  sorte  le  tuf  de  l'âme 
humaine.  En  résumé,  c'est  de  la  politique, 
et,  pour  ainsi  dire,  rien  de  plus.  Or  la  poli- 
tique, pour  en  revenir  à  ma  comparaison  du 
début,  c'est  viande  creuse.  Oui,  je  sais  ce 
qu'on  peut  objecter  :  il  y  a  de  la  politique 
dans  Patrie,  dans  la  Haine,  dans  Rahagas, 
dans  Thermidor  !  Je  répondrai  que  la  poli- 
tique y  joue  un  rôle  accessoire  et  que  les 
rouages  essentiels  de  ces  différentes  actions 
sont  :  l'amour,  l'ambition,  la  haine,  sen- 
timents généraux  dont  je  viens  de 
parler Paméla  n'est  qu'une  pièce  à  inci- 
dents dramatiques,  ce  n'est  pas  un  drame! 
Voilà,  je  crois,  la  cause  de  l'échec.  Il  n'en  faut 
pas  chercher  d'autres,  ni  dire  que  le  talent 
de  l'auteur  a  fléchi!...  C'est,  je  le  répète, 
et  c'est  par  là  que  je  conclus,  la  cause  qui 
était  ingagnable,  personne,  pas  même  Sar- 
dou,  ne  pouvait  la  gagner.  Ah  !  parbleu  ! 
Dumas  père  a  fait  Je  Chevalier  de  Maison- 
Rouge!  SldiXS  cela,  c'est  du  pur  roman.  Sar- 
dou  a  voulu  faire  vrai!  L'histoire  ne  lui  a 
pas  fourni  suffisamment  d'arguments  et 
d'événements  pour  vaincre  avec  l'aide  seule 
de  la  vérité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pièce  est  curieuse, 
intéressante  même  ;  elle  est  magnifique- 
ment mise  en  scène  et  suffisamment  jouée 
par  les  unes  et  les  autres  pour  justifier  un 
succès;  en  somme,  c'est  une  o'uvre,  mais 
avec  Sardou  on  est  tellement  habitué  aux 
triomphes  qu'un  simple  succès  semble, 
par  comparaison,  un  échec,  et  quand  il  se 
mêle  d'écrire  maintenant,  ce  n'est  pas  une 
œuvre  qu'il  doit  à  sa  gloire,  c'est  un  chef- 
d'œuvre. 


*     * 


Il  fui  un  temps  —  au  temps  heureux  où 
les  genres  de  théâtres  étaient  rigoureuse- 


ment classés  —  où  le  FalaLs-Royal  avait 
le  monopole  de  faire  rougir  les  matrones 
el  d'exciter  la  curiosité  de  toutes  les  jeunes 
mariées  qui  le  considéraient  comme  une 
des  premières  étapes  sur  le  chemin  de 
l'émancipation.  Un  coupon  de  loge  pour 
le  Palais-Royal,  tel  était  le  cadeau  que  le 
fiancé  déposait  dans  la  corbeille  de  noces 
entre  une  douzaine  de  mouchoirs  de  den- 
telles et  un  cachemire  des  Indes...  Nos 
mœurs  niveleuses  ont  changé  tout  cela. 
Suburre  n'est  plus  aux  portes  de  Rome  et 
le  Palais-Royal  est  disséminé  dans  cha- 
cune des  salles  de  spectacle  du  boule- 
vard. Le  sous-entendu  égrillard,  la  situa- 
tion scabreuse,  le  mot  à  double  et  à  triple 
sens  se  promenant  indifféremment  de 
théâtre  en  théâtre,  les  matrones  ne  rou- 
gissent plus  et  les  jeunes  mariées  ne  con- 
naissent plus  même  l'Opéra-Comique... 
Cette  concurrence  déloyale,  autorisée  par 
l'Etat  et  consentie  par  la  censure,  a  porté 
au  théâtre  de  la  Montansier  un  coup  dont 
il  a  bien  du  mal  à  se  guérir.  Mal  placé, 
loin  de  toute  circulation,  en  pénitence 
dans  un  cul-de-sac,  il  est  presque  introu- 
vable et  c'est  miracle,  en  vérité,  qu'il  soit 
encore  en  vie...  Il  faut  que  sa  réputation 
soit  bien  solidement  établie  pour  que  le 
public  s'aventure  dans  ses  parages  à  l'as- 
pect sinistre,  il  faut  que  la  troupe  qui  le 
compose  ait  gardé  les  merveilleuses  tra- 
ditions d'antan  pour  qu'on  lui  fasse  fête, 
il  faut  que  la  direction  déploie  pour  le 
maintenir  la  tête  hors  de  l'eau  un  courage 
et  une  ingéniosité  extraordinaires...  Je  ne 
puis  me  lasser  d'admirer,  chaque  fois  que  le 
renouvellement  de  l'affiche  nous  convoque 
dans  ce  temple  de  Momus  suranné,  la  lutte 
opiniâtre  qu'il  soutient  contre  tant  d'en- 
nemis coalisés.  Quelle  pièce  choisir  pour 
galvaniser  ce  moribond?  On  parle  tou- 
jours du  répertoire  de  Labiche  !...  Mais  si 
un  Labiche  nous  était  rendu,  croyez-vous 
qu'il  irait  s'enterrer  dans  cette  cave,  alors 
que  le  Vaudeville,  les  Variétés,  le  Gym- 
nase lui  ouvriraient  leurs  portes  à  deux 
battants?  Feydeau  lui-même  préfère  les 
Nouveautés  où  son  rire  sonne  plus  clair 
en  plein  boulevard...  Alors  !...  Alors  c'est 
le  défilé  de  tout  ce  que  nous  voyons  de- 
puis dix  ans!  Des  hauts,  peu  ;  des  bas, 
souvent!  Les  grands  auteursnégligent  cette 
scène,  jadis  si  fiorissante;  elle  est  obligée 
de  se  rabattre  sur  les  poetir  minoreii  ! 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  été  le  sanctuaire 
des  anciens,  la  maison  s'est  faite  hospita- 
lière aux  jeunes,  à  ceux  qui  débutent.  Ils 
y  font  leurs  premières  armes  avec  le  se- 
cret espoir  de  la  quitter  au  plus  tôt  et 
d'aborder  promplement  les  vraies  scènes  î 
Sic  tramit  !  Au  moins  y  a-t-il  parfois  d'a- 
gréables surprises  et  est-ce  avec  joie  que 
nous  saluons  l'aurore  d'un  jeune  talent    et 
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aussi  le  succès  que  nous  souhaitons  durable 
pour  cette  vieille  et  chère  maison  qui  tient 
une  si  large  place  dans  l'histoire  de 
Paris. 

Je  ne  prétends  pas  par  là  dire  que  la 
Culotte,  le  gros  vaudeville  de  MM.  Sylvane 
et  Louis  Artus,  soit  un  chef-d'œuvre  appelé 
à  faire  rentrer  le  Pactole  dans  son  lit; 
mais  la  pièce  est  d'une  gaieté  sans  atours, 


cocotte  —  une  créature,  comme  on  disait 
jadis  —  et  sur  lequel  s'effondrent  toutes 
sortes  de  mésaventures  où  se  trouvent 
également  englobés  son  gendre  et  le  ga- 
lant de  la  donzelle.  Par  quelle  suite  de 
péripéties  joyeusement  enchevêtrées  pas- 
sent-ils tour  à  tour  sous  la  pomme  d'ar- 
rosoir d'un  appareil  à  douche  qui  les 
asperge    à    qui    mieux    mieux  ;     comment 


CL  1'.  Bover. 


M    Ch.  Limiy.  M.  Gobin.     M"  Frauok-Mel.     Al.  lUyiuoud.     il- PicruoKl. 

La  Culotte.  —  Troisième  acte.  Scène  finale. 


M.  Fraucès. 


d'une  bonne  joie  grasse,  un  peu  brutale, 
mais  saine  et  qui  mérite  d'être  vue  et  ap- 
plaudie par  ceux  qui  cherchent  le  plaisir  sans 
complication.  Des  trois  actes  de  la  pièce, 
un  au  moins  —  le  second,  et  c'est  l'im- 
portant —  est  hilarant  au  possible.  Je  sais 
bien  que  les  hauts  en  cravate  vont  se 
récrier  et  trouver  que  la  farce  est  de  l'es- 
thétique des  tréteaux.  Eh!  eh!  Thomas 
Gueulette  n'était  pas  un  sot  et  nos  pères 
qui  se  gaudissaient,  ventre  déboutonné,  à 
ses  farces,  valaient  peut-être  autant  que 
nous. 

Je  ne  me  sens  pas  de  taille  h  vous  ra- 
conter par  le  menu  la  fable  que  la  jeune 
verve  de  M.  Louis  Artus  et  l'expérience 
consommée  de  M.  A.  Sylvane  ont  écha- 
faudée.  Il  s'agit  d'un  huissier  que  les  de- 
voirs de   sa    charge    entraînent    chez   une 


Gobin,  l'huissier,  est-il  contraint  de  se  dé- 
guiser en  nourrice,  et  Haymond,  le  gendre, 
en  jeune  Anglaise  aux  hanches  aussi  plates 
que  la  gorge?  comment  M'"''  Franck-Mel,  la 
femme  de  l'huissier,  s'empare-t-elle  de  la 
culotte  de  son  mari,  pièce  à  conviction 
d'un  apparent  adultère?  par  quelle  suite 
d'événements  M"^  Cheirel,  la  créature! 
passe-t-elle  sans  transition  des  bras  de 
Gobin  dans  ceux  de  Lamy,  pour  retomber 
dans  ceux  de  Haymond  et  rebondir  sur  les 
pectoraux  de  Dubosc  ?  Cela  c'est  le  secret 
professionnel.  Je  me  garderai  bien  de  le 
violer.  Allez-y  voir,  c'est  le  mieux  que 
vous  ayez  à  faire  :  vous  ne  regretterez  ni 
votre  temps  ni  votre  argent,  et  si  vos  hypo- 
condres  sont  en  mauvais  état,  ils  courent 
la  chance  d'en  revenir  guéris.  C'est  une 
expérience  à  tenter. 
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La  Jolie  Parfumeuse,  à  la  Gaîté!  Voilà 
encore  une  des  conséquences  fâcheuses  du 
déclassement  des  théâtres.  Quelle  singu- 
lière manie  que  celle-là  !  Prendre  une  opé- 
rette à  succès  et  la  transporter  de  la  scène 
des  Bouffes  sur  le  plancher  de  la  Gaîté. 
C'est    une    aberration!  Offenbach  !  Offen- 


celui-là  en  a  cependant  à  revendre  —  mais 
il  semble  qu'il  pourrait  s'en  passer!  Il  pa- 
rait, on  rit;  il  marche,  on  se  tord;  il  s  ar- 
rête, on  trépigne;  il  se  tait,  on  se  pâme; 
c'est  une  succession  de  fusées,  de  péta- 
rades, de  chandelles  romaines,  qui  vous 
illuminent,  vous  éblouissent,  un  vrai  feu 
d'artifice  avec  bombe  et  bouquet  final.  Sa 
gaieté     vous     fnit     voir    trente-six     chan- 


1.  Paul  Bojrtr.  jj   Dekernel.  il-  Farier.  M-  Mariette  SnUy.     M.  Pani  Fugère. 

La  Jolie  Parfumeuse.  —  Deuxième  acte. 


bach  !  mais  sarpejeu!  si  Offenbach  avait 
cru  pouvoir  tirer  deux  moutures  de  ce 
joli  sac  de  soie  floche,  croyez-vous  donc 
qu'il  s'en  serait  fait  faute?  \\  a  transporté 
sur  cette  scène  de  la  Gai  té  son  Orphée  aux 
enfers,  parce  qu'Orphée  pouvait  supporter 
cet  agrandissement.  Mais  Rose  Michon, 
petite  frivolité  dont  le  charme  consiste  prin- 
cipalement dans  ses  dimensions  de  poupée, 
de  bibelot  d'étagère  !  Voyez- vous  une  minia- 
ture, un  pastel  de  La  Tour,  transformés  en 
panneaux  décoratifs,  cette  frêle  intrigue, 
grossie  au  microscope,  tirée  sur  la  roue, 
écartelée,  allongée,  tenaillée,  placée  sur  le 
lit  de  Procuste...  Eh  bien,  en  dépit  de  tout 
et  de  tous,  la  pièce  reste  encore  char- 
mante, et  si  nous  n'avons  plus  ni  Théo,  ni 
Daubray,  ni  Colombey,  du  moins  nous  y 
trouvons  Paul  Fugère  avec  sa  verve  endia- 
blée, sa  bonne  humeur  communicative,  sa 
joie  d'être  au  monde  et  d'y  voir  clair.  Que 
c'est  beau,  ce  don  du  rire,  et  comme  il  sup- 
plée  à   toutes    les    autres    qualités   —   et 


délies.  C'est  invraisemblable  et  multicolore. 
Que  devient  le  texte  ?  que  devient  le  rôle? 
Ce  n'est  plus  du  Rlum,  ce  n'est  plus  de 
l'Hector  Crémieux,  c'est  du  Paul  Fugère... 
et  personne  ne  s'en  plaint... 

Mais  c'est  égal,  la  Jolie  Parfumeuse,  à  la 
Gaîté,  avec  des  ballets,  des  défilés  et  des 
fanfares!...  Old  Jacl;  what  you  say  f 


Maintenant,    soyons    sérieux.    Voici   Ifs' 
Mariages  boun/eois. 

La  pièce  est  de  M.  Alfred  Capus,  un  tout 
jeune  auteur,  qui  compte  déjà  de  nom- 
breux succès  au  théâtre,  sans  que  cepen- 
dant son  talent,  qui  est  réel,  se  soit 
affirmé  d'une  façon  indéniable,  et  sans  que 
son  nom  ait  conquis  absolument  le  grand 
public...  Pourquoi!...  Ah!  pourquoi!  Voilà 
la  question  grave.  C'est  la  collaboration. 
Je  l'ai  déjà  traitée  souvent,  ici  et  ailleurs. 
C'est  un  peu  ma  marotte,  mais  tant  qu'on 
ne   m'aura    pas    prouvé  que   j'ai    tort,  je 
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croirai  que  j'ai  raison.  Je  soutiens  que  la 
crise  théâtrale  n'existe  qu'en  apparence, 
que  le  tempérament  dramatique  de  notre 
race  la  portera  toujours  vers  le  théâtre,  et 
que  l'imprévoyance  des  directeurs  d'il  y  a 
quinze  ans  est  seule  cause  de  tout  le  mal 
actuel.  On  s'est  attardé  à  la  poursuite  des 
grosses  recettes.  Pour  les  atteindre,  on  s'est 


suffisamment  les  moyens  de  les  appliquer. 
De  l'art  et  de  l'esprit,  certes,  ils  en  ont, 
et  beaucoup,  c'est  ce  qui  me  fortifie  dans 
ma  conviction  que  la  crise  n'est  que  pas- 
sagère ;  mais  du  métier,  pas  l'ombre.  Eh 
bien,  au  théâtre,  métier  sans  art,  c'est  in- 
sipide, art  sans  métier,  c'est  l'impuis- 
sance. Il  faut   l'alliance,  l'union  intime.  II 


CL  p.  Boyer. 


M.  Maury.    SI"*  Yahne. 
M.  Numès. 


M.  Gauthier,     il"*  Meiianl. 


M.  Ncrthami- 


M.  Lcraiul. 


Mariages  bourpeoU.  —  Premier  acte. 


naturellement  adressé  à  des  auteurs  con- 
nus et  ayant  une  action  immédiate  sur  le 
public.  Pendant  vingt-cinq  ans  la  comédie 
de  mœurs  a  oscillé  de  Dumas  à  Augier, 
d'Augier  à  Dumas,  avec  une  régularité  de 
pendule;  les  jeunes  faisaient  antichambre, 
se  morfondaient,  vieillissaient  à  leur  tour 
et,  découragés,  abandonnaient  la  partie... 
Dumas  et  Au|;icr  morts,  il  a  bien  fallu 
changer  les  foui-nisseurs.  On  s'est  trouvé 
alors  en  présence  de  gens  de  métier,  (jui 
n  avaient  que  <(  du  métier  )\  rebouteux  ou 
placiers  de  n'importe  (juoi.  Dix  ans  se 
sont  encore  passés  en  une  dégringolade 
de  plus  en  plus  rapide,  et  maintenant  on 
est  bien  forcé,  sous  peine  de  mettre  la 
clef  sous  le  paillasson,  de  se  rabattre  sur 
les  jeunes  conscrits  pleins  de  courage, 
mais  sans  expérience,  sans  entraînement, 
qui    n'ont    que    des    idées,  sans  connaître 


y  a  des  auteurs,  comme  Rostand,  comme 
Lavedan,  qui  possèdent  en  eux-mêmes  les 
deux  qualités  génératrices  d'œuvres  via- 
bles. Ils  n'ont  besoin  de  personne  pour 
enfanter  ;  mais  le  plus  grand  nombre  a 
besoin  de  collaborateurs.  Marivr  les  gens, 
c'est  la  tâche  du  directeur.  Montigny  était 
passé  maître  dans  ce  genre.  Du  premier 
coup  d'œil  il  jugeait  son  homme  et  l'en- 
voyait à  Scribe,  à  Labiche,  à  Marc  Michel, 
à  Laml)ert  Thiboust.  Pourquoi  ne  le  fait-on 
plus?  Pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  encore 
fait?  Parce  que  l'orgueil  et  la  timidité  des 
nouveaux  égalent  la  vanité  des  vieux  rou- 
tiers et  qu'ils  prétendent  pouvoir  se  pas- 
ser les  uns  des  autres.  (Test  la  métiance 
mutuelle,  la  haine  des  anciens  et  des  mo- 
dernes. Ayant  vécu  toujours  séparés,  ils 
ne  se  connaissent  pas,  ne  se  comprennent 
pas,  se  détestent,  se  i<  débinent  »,  au  lieu 
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fir 


de  se  réunir,  de  mettre  en  commun  leurs 
forces  et  leurs  mérites  et  de  produire 
Toeuvre,  les  œuvres,  qui  ne  demandent 
qu'à  naître... 

Il  y  a  dans  Mariages  bourgeois  une  comédie 
très  jolie  par  endroits,  très  puissante  en 
d'autres;  mais  l'exposition  eu  est  diffuse, 
longue,  languissante,  (l'est  le  métier  qui 
manque.  En  un  tour  de  main,  un  Ferrier 
quelconque  eût  fait  le  ménage,  rangé  les 
meubles,  enlevé  les  inutilités  et  fait  saillir 
les  points  essentiels.  La  comédie  y  eût 
gagné  —  non  pas  en  valeur  intrinsèque, 
j'ai  dit  qu'elle  était  pleine  de  talent,  et  ce 
talent  est  bien  à  l'auteur —  mais  en  clarté. 
Au  théâtre,  il  faut  être  clair.  C'est  la  pre- 
mière condition  pour  réussir.  Parbleu,  des 
scènes  jolies;  il  y  en  a  à  foison,  des  situa- 
tions poignantes,  des  dialogues  spirituels, 
de  l'observation,  de  l'ironie  !  Tout  cela,  c'est 
la  sauce  :  elle  est  délicieuse,  un  vrai  régal 
pour  gourmets  !  C'est  le  poisson  qui  manque. 
Nous  nous  sommes  amusés,  nous,  parce 
que,  faisant  du  théâtre  une  étude  constante, 
nous  n'avons  que  sympathie  et  bonne  vo- 
lonté dans  le  cœur.  Mais  le  public  !  Le 
public  ne  connaît  personne,  il  ne  sait 
qu'une  chose,  c'est  qu'il  a  payé  sa  place  et 
qu'il  lui  en  faut  pour  son  argent.  Il  vient 
pour  dîner;  si  vous  ne  lui  offrez  que  des 
hors-d'œuvre,  il  regimbe  et  part  sans 
espoir  de  retour.  On  aura  beau  dire  et  beau 
faire,  voilà  la  vérité.  Tout  le  reste  est  illu- 
sion et  déconvenue.  Parbleu,  moi  aussi,  il 
y  a  quinze  ans,  j'ai  soutenu  d'autres  thèses  ; 
mais  j'avais,  hélas!  quinze  ans  d'expérience 
en  moins.  Depuis  j'ai  été  en  contact  direct 
avec  le  public  et  je  me  suis  rendu  compte 
de  ce  qu'il  désire.  Il  ne  demande  pas  mieux 
que  de  se  plaire  aux  audaces  modernes  — 
c'est  le  calomnier  que  de  le  croire  réfrac- 
taire  et  aveugle  —  mais  il  veut  que  cela  se 
passe  autrement  qu'en  conversations,  il 
veut  une  pièce,  entendez-vous  i)ien,  mes 
camarades,  une  pièce  construite,  char- 
pentée. 

Ceci  dit  par  pure  amitié  pour  mon  vieux 
Capus,  dont  j'estime  singulièrement  le 
réel  talent.  Il  est  un  de  mes  plus  anciens 
compagnons  de  journalisme.  Je  l'ai  vu  dé- 
buter; nous  avons  traversé  côte  à  côte  de 
nombreuses  rédactions.  Il  est  maintenant 
de  théâtre  ;  moi  aussi.  Donc  en  voilà  pour 
la  vie,  et,  comme  disait  Daudet,  nous 
sommes  du  même  bateau.  C'est  dans  l'in- 
térêt de  ma  joie  que  je  parle.  Il  peut  pro- 
duire des  œuvres  remarquables,  il  ne  lui 
manque  qu'un  collaborateur,  un  vieux  de 
la  vieille,  rompu  à  toutes  les  manœuvres. 
Ami  Porel,  marie-le,  et  je  te  garantis  que 
celui-là  aura  beaucoup  d'enfants,  bien 
bâtis  et  résistants. 

En  attendant,  allez  voir  Jfariages  bour- 
geois,\ous  passerez  une  intéressante  soirée. 


Il  y  a  là  dedans  une  physionomie  de 
tenancier  de  tripot,  casseur  d'assiettes 
sans  vergogne,  mais  de  conscience  droite, 
qui  est  un  bijou.  Vous  y  trouveiez  une  des 
plus  belles  scènes  dramatiques  qu'on  ait 
écrites  sur  cette  aride  question  d'argent  si 
difficile  à  traiter  au  théâtre,  et  vous  égrè- 
nerez un  chapelet  de  sensations  char- 
mantes au  défdé  des  personnages  bien 
vivants  et  bien  observés  qui  s'agitent  dans 
celte  îiclion  inh-ressante...  Bourgeois, 
financiers,  aigrefins,  fillettes,  sceptiques, 
jeunes  pratiques  et  vieux  ronds  de  cuir, 
toute  la  comédie  de  la  vie,  vous  la  trou- 
verez dans  cette  pièce  que  j'aime,  en  dépit 


Cl.  Reatlinger. 


M.    EDMOND    HARAUCOURT 
Auteur  île  Juan  de  Mahara. 


de  ses  défauts,  parce  qu'elle  est  jeune  et 
que  la  jeunesse,  c'est  encore  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  au  monde. 

* 
*     * 

De  toutes  les  légendes  enracinées  dans 
l'esprit  public  celle  de  Don  Juan  est  la 
plus  indéracinable. 

A  tort  ou  à  raison  nous  nous  sommes 
fait  du  personnage  une  idée  que  rien  ne 
pourra  modifier.  Sa  figure  est  —  tout  au 
moins  dans  les  grandes  lignes  —  défini- 
tive, et  c'est  perdre  son  temps  et  ses 
peines  que  de  s'efforcer  de  la  modifier. 
Nous  ne  pouvons  nous  faire  à  l'idée  d'un 
don  Juan  mystique,  désabusé,  chercheur 
d'idéal  et  maudissant  la  fatalité  i{ui,  sous 
le  masque  du  plaisir,  le  pousse  à  semer  le 
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deuil  sur  ses  pas.  Que  cette  idée  soit 
fausse,  vulgaire,  dénimbée  de  tout  idéal  : 
j'y  souscris.  Que  le  don  Juan  simple  liber- 
tin, Zampa  au  grand  pied,  ne  soit  qu  une 
trompeuse  apparence  et  que  la  volupté 
soit  le  fruit  de  cendres  dont  parle  1  écri- 
ture •  je  le  concède.  Mais  là  encore  la 
cause  est  entendue.  Pour  tout  le  monde, 
rii-résistible    séducteur    est    un     heureux 


raie,  et  si  chacun  s'est  mis  d'accord  pour 
louer  la  correction  du  poème,  la  distinc- 
tion de  sa  prosodie,  beaucoup  ont  estimé 
que  les  vers  bien  faits  ne  constituent  pas 
seuls  la  poésie,  et  que  la  correction  est 
quelquefois  de  la  froideur.  Or  un  don 
Juan  froid  et  correct,  c'est  là,  je  le  répète, 
une  anomalie  inadmissible.  Ah  !  les  vers 
par  trop    respectueux  de    la   syntaxe,  que 


Cl.  l'tiul  Boycr 


La    Voleuse  d'enfants. 


drille  suivant  son  caprice  avec  ferocito   et 
n  obéissant  qu  a  sa  fantaisie,  courant  de  la 
brune  à  la  blonde,  de  la  fille  de  haute  race 
à  la  chambrière,  cueillant  toutes  les  fleurs 
en    quelque    jardin    ou    privé   ou    public 
quelles  aient  poussé.  On  pourrait  admettre 
à  la  rigueur  une  œuvre  qui  nous  montrerait 
l'envers  du  plaisir  concurremment  avec  son 
séduisant  endroit  ;  mais   c'était  une  tâche 
devant  laquelle  un  Molière,  un  Shakespeare 
auraient  reculé  que  de  ne  nous  le  montrer 
seulement  las,  écœuré,  navré  de  lui-mome, 
raisonnant  sa  destinée  et   finalement  lou- 
ché parla  grâce,  s'enfermant  à  tout  jamais 
dans  un  cloître  et  priant  sur  des  tombeaux. 
C'est  à  celte  lâche  surhumaine  que  s  est 
attelé  M.  Haraucourt  dans  le  Juan  de  Ma- 
fiara  que  l'Odéon  vient  de  représenler.  Le 
succès  n'a  pas    répondu  à    l'altente  gene- 


d'échecs  ils  ont  causés!...  Pour  refaire  don 
Juan  après  tant  d'autres  qui  s  y  sont 
essavés  avec  des  fortunes  diverses  il  fal- 
lait 'autre  chose  qu'un  travail  lilteraire 
consciencieux,  il  fallait  de  la  passion  de 
l'enthousiasme,  de  la  folie,  toutes  quali  es 
que  M.  Haraucourt  possède...  mais  qu  il  a 
gardées  pour  une  autre  occasion. 

•  # 
Le  théâtre  de  la  République  (ex-Château- 
d'Eau,  qui  a  entrepris  de  faire  revivre 
tous  les  vieux  drames  et  qui  accomp  it  sa 
tâche  avec  un  succès  persistant,  a  [«^^  "°^ 
intéressante  reprise  de  la  1  oleuse  d  enfants, 
dont  nous  reproduisons  une  des  scènes  les 
plus  pathétiques. 

Maurice  Lkfevre. 
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ET    COLONIAUX 


M.  Edouard  Foà,  explorateur  français, 
vient  de  parcourir  durant  trente-huit  mois 
l'Afrique  australe  et  centrale;  il  a  traversé 
le  continent  d'est  en  ouest,  des  bouches 
du  Zambèze  à  celles  du  Congo. 

Son  retour  est  récent  :  janvier;  et  voici 
que  ce  voyage  ramène  notre  attention  vers 
l'Afrique. 

Nous  avions  un  peu  oublié  le  continent 
noir. 

Depuis  cinq  mois,  la  Sibérie  et  son  che- 
min de  fer,  la  Nouvelle-Calédonie  et  sa 
colonisation,  le  Klondyke  et  son  or,  la 
Chine  et  sa  politique,  la  traversée  d'Asie 
par  Sven  Iledin,  nous  avaient  successive- 
ment retenu  dans  les  autres  «  parties  du 
monde  ». 

Cependant,  au  cours  de  ces  mois,  s'il  ne 
s'est  produit  sur  le  continent  africain  au- 
cun événement  retentissant  ou  considé- 
rable, il  s'en  est  préparé  dont  nous  parle- 
rons à  l'heure  de  l'accomplissement. 

A  l'ouest,  sur  le  bas  Niger,  dans  la  fa- 
meuse «  boucle  »,  qui  n'a  point  cessé 
d'être,  ainsi  que  nous  le  disions  il  y  a  un 
an,  «  la  bouteille  à  l'encre  »,  les  avant- 
postes  anglais  et  français  ont  été  poussés 
en  avant,  mêlés,  enchevêtrés,  sans  que  les 
sépare  encore  une  frontière  indiscutée. 
L'Angleterre  et  la  France  ont  bien  réuni, 
à  Paris,  des  délégués  qui  passent  pour 
discuter  sur  l'établissement  de  cette  fron- 
tière; mais  les  mois  s'écoulent,  sans  qu'in- 
tervienne la  solution  nécessaire.  Lorsque 
«  la  commission  du  Niger  »  se  dissoudra, 
nous  exposerons  les  résultats  de  ses  déli- 
bérations, si  celles-ci  ont  donné  alors 
quelque  résultat. 

A  l'est,  l'immense  région  —  tiers  d'un 
continent,  —  qui  va  de  la  mer  Rouge  au 
Tchad  et  du  Tchad  aux  Grands  Lacs,  oc- 
cupe et  préoccupe  de  plus  en  plus  les 
diplomaties  européennes.  Français  et  An- 
glais, Belges  du  Congo  indépendant,  Abys- 
sins regardent  vers  le  Nil.  La  question  est 
posée  de  savoir  si  les  Anglais  de  l'Ou- 
ganda donneront  la  main  aux  Anglais  qui 
détiennent  encore  à  cette  heure,  au  mé- 
pris de  leur  parole,  injustement,  les  rives 
du  Nil  égyptien  et  si  un  jour  prochain 
viendra  où  il  n'y  aura  plus  de  Nil  égyptien, 
de  Nil  nubien,  de  Nil  équalorial,  où  il  n'y 
aura  plus  que  le  Nil  anglais;  ou  bien,  au 
contraire,  si  la  France,  aidée  par  l'Abys- 
sinie,  reliera  ses  possessions  du  Congo  et 
de  la  mer  Rouge  par  une  zone  d'intluence 
française  et  reprendra  pied  sur  les  rives 
d'un  fleuve  dont  le  nom,. jusque  dans  ces 
dernières   années,  fut  mêlé  à  son  histoire. 


Des  explorations  françaises  parcourent 
cette  région.  M.  de  Bonchamps,  parti  de 
l'abyssine  Addis-Ababa,  M.  Liotard,  le 
capitaine  Marchand,  partis  du  (^ongo  fran- 
çais, se  sont  dirigés  vers  le  Nil  ;  sur  les 
bords  de  ce  fleuve  sont  peut-être  réunis 
déjà  les  Français  venus  de  l'ouest  et  ceux 
venus  de  l'est.  Nous  exposerons  l'impor- 
tance extrême  de  cet  événement  lorsque 
l'heureuse  nouvelle  nous  sera  venue. 

Restent,  au  nord,  les  questions  égyp- 
tienne et  marocaine;  au  sud,  celle  des  rap- 
ports des  républiques  boers  :  Transvaal, 
Orange,  depuis  un  an  fédérées,  avec  les 
Anglais  du  Cap  et  de  la  Rhodesia  ;  par- 
tout, celles  de  la  traite  des  nègres,  de 
l'alcoolisme,  des  chemins  de  fer  de  péné- 
tration :  l'on  voit  que  nous  aurons  des 
occasions  nombreuses  de  ramener  le  lec- 
teur en  Afrique. 

...  Aujourd'hui,  délaissant  la  politique, 
suivons  à  travers  le  continent  noir  M.  Ed. 
Foà. 


Cette  exploration  présente  certaines  par- 
ticularités, qui  rappellent  l'exploration  — 
objet  de  notre  dernière  chronique  —  du 
docteur  Sven  Iledin  en  Asie. 

Il  convient  de  les  mettre  d'abord  en  lu- 
mière. 

M.  Foà  est  presque  né  en  Afrique  :  il 
est  né  à  Marseille;  et  c'est  peut-être  pour- 
quoi il  est,  malgré  sa  jeunesse,  —  il  naquit 
en  18G2,  —  l'un  des  vieux  explorateurs  de 
la  terre  africaine.  De  1S80  à  1890,  il  voya- 
gea dans  la  Côte  d'Ivoire,  le  Dahomey,  le 
pays  des  Achantis,  la  Côte  d'Or,  le  Congo, 
le  Gabon,  l'Angola,  le  long  de  l'immense  arc 
de  cercle  que  dessine,  du  cap  des  Palmes 
au  cap  Negro,  la  rive  de  l'Atlantique.  En 
1891,  il  pénètre  dans  l'intérieur,  du  Cap 
se  rend  au  Transvaal,  du  Transvaal  gagne 
à  pied  après  vingt-six  mois  de  marches  à 
travers  les  pays  des  Macalacas,  des  Matabé- 
lés,  de  Gaça,  le  Zambèze,  et  du  Zambèze 
atteint  le  lac  Nyassa.  —  Le  docteur  Sven 
Iledin  avait,  ainsi  que  M.  Foà,  fait  précé- 
der sa  grande  exploration  d'Asie  par  des 
explorations  préliminaires  :  il  avait  visité 
la  Perse  et  séjourné  un  an  dans  l'Asie 
centrale. 

Comme  Sven  Iledin  en  Asie,  M.  Foà  a 
traversé  de  part  en  part  le  continent  dont 
il  s'était  proposé  l'étude.  Il  quitta  la  mer 
au  canal  de  Mozambique  et  la  reprit  au 
golfe  de  Guinée.  Cette  traversée  d'Afrique 
est  la  plus  récente.  Avant  elle,  les  der- 
nières étaient    celles  du   missionnaire  an- 
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glais,  docteur  Johnston  :  de  Benguela  aux 
bouches  du  Zambèze  (1891-1892);  de  l'Al- 
lemand de  Gœtzen  :  de  l'est  africain  alle- 
mand aux  l)ouches  du  Congo  (1893-1894); 
de  l'Anglais  E.  J.  Glave,  ancien  compa- 
gnon  de   Stanley:    de    Zanzibar  (1893),  à 


leur  valeur  scientifique.  On  est  exposé  à 
se  faire  une  idée  fausse  d'un  pays,  sur 
lequel  on  n'a  d'autre  document  que  le 
témoignage  d'un  voyageur  pressé  ,  qui, 
chaque  jour,  a  poussé  plus  outre.  Grâce 
h  Sven  Hedin,  les  régions  des  Pamirs  et 


îtiinefcaii  dei 


LA     I)F,  1!  X  I  î>,  RE    TRAVEIlsftE    D'AFHIQrE 
Voyage  de   M,  Foà. 


Maladi,  sur  le  bas  Congo  où  il  mourut  dès 
son  arrivée  (mai  1895). 

Enfin,  le  voyage  de  M.  Foà  est  compa- 
rable à  celui  de  Sven  Hedin  encore  en 
ceci,  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  opéré  leur 
traversée  h  la  hâte,  en  ligne  droite,  avec 
la  préoccupation  d'atteindre  au  plus  tôt  la 
côte  opposée  :  le  voyage  du  premier  avait 
duré  quarante  mois  (de  novembre  lfs93  à 
mars  1897);  le  voyage  du  second  dura 
trente-huit  mois  (d'août  189t  à  novem- 
bre 1897). 

Si  l'on  examine  les  deux  itinéraires,  on 
est  surpris  de  leur  complexité  et  de  leur 
étendue  ;  les  lignes  vont  et  reviennent,  des- 
sinent des  boucles,  s'attardent  dans  une 
région,  les  recouvrent  d'un  réseau.  Et  c'est 
précisément  ce  caractère  de  u  séjourne- 
ment  »   qui  donne  aux  deux  explorations 


du  Tarim,  grâce  à  M.  Edouard  Foà,  celles 
de  la  Hhodesia  et  des  lacs  Nyassa  et  Tan- 
ganyika,  n'échappent  plus  à  la  science; 
nous  possédons,  sur  leurs  conditions  phy- 
siques et  naturelles,  des  matériaux  abon- 
dants ;  nous  avons  leurs  caries.  M.  Foà,  il 
est  vrai,  n'avait  point  pour  mobile  unique 
l'intérêt  de  la  science.  Dans  le  même  temps 
(ju'il  était  eu  Afrique  le  missionnaire  de 
notre  Département  de  l'Instruction  pu- 
blique, il  exerçait  sa  profession,  qui  est 
l'une  des  plus  difficiles  et  l'une  des  rares 
qui  exigent  des  dons  particuliers  :  la  grande 
chasse.  C'est  en  cherchant  l'éléphant  et  le 
lion,  toujours  à  pied,  qu'il  parcourut 
l'Afrique  centrale  ;  or  quel  est  l'homme 
qui  connaît  mieux  le  territoire  de  sa  com- 
mune que  le  chasseur?  Et  c'est  pourquoi 
M.    Foà,   plus  même   que   Sven   Hedin,  a 
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apporté  dans  ses  explorations  une  minu- 
tieuse curiosité  infiniment  profitable  à  la 
science. 


La  remonte  du  bas  Zambèze,  à  travers 
la  colonie  portugaise  du  Mozambique,  se 
fit  en  pays  connu. 

Depuis  rétablissement  des  Anglais  dans 
le  Nyassaland,  sur  le  haut  Chiré,  affluent 
de  gauche  du  fleuve,  le  cours  maritime  de 
celui-ci,  le  plus  court  chemin  du  Nyassa- 
land à  la  mer,  est  fréquente  de  plus  en 
plus.  A  quand  l'apparition  des  inévitables 
caravanes  Cook  sui^ 
le  grand  fleuve  de 
l'Est  africain? 

Mais  l'importance 
économique  du  Zam- 
bèze est  menacée 
par  les  projets  de 
chemins  de  fer.  Au 
nord  de  son  cours, 
une  ligne  anglo-por- 
tugaise est  étudiée 
entre  le  lac  Nyassa 
et  le  port  de  Qui- 
limane  ;  elle  suivrait 
le  Chiré.  Au  Sud, 
plus  de  300  kilo- 
mètres de  voie  fer- 
rée sont  construits 
déjà.  Le  rail  a  franchi 
la  frontière  portu- 
gaise ;  il  a  atteint 
Umtali,  dans  le  Ma- 
nica ,  et  s'avance 
vers  Fort-Salisbury , 
dans  le  Machona- 
land.  A  Fort-Salis- 
bury, cette  ligne  se 
raccordera  avec 

celle  que  M.  Cecil  Rhodes  fait  construire 
entre  ce  poste  avancé  —  que  peuplent 
aujourd'hui  plus  de  1,500  blancs  —  et  Bou- 
louwayo,  la  capitale  de  la  province  nou- 
velle, la  Rhodesia,  fondée  par  u  le  Napo- 
léon de  l'Afrique  du  Sud  »  et  nommée  de 
son  nom.  Or  Boulouwayo  est  unie  avec  la 
ville  du  Cap  par  une  voie  ferrée,  inau- 
gurée solennellement  le  4  novembre  der- 
nier et  dont  la  longueur  atteint  2,718  kilo- 
mètres. Il  n'est  point  téméraire,  devant 
de  tels  résultats  obtenus  en  si  peu  de 
temps,  de  penser  que  bien  avant  le  jour 
de  l'inauguration  du  Métropolitain  de 
Paris,  les  Anglais  pourront  se  rendre,  com- 
modément, en  \vagon,du  Cap  au  Zambèze. 
Nous  avons  étudié  ici  même,  en  no- 
vembre dernier,  cette  conquête  de  l'Afrique 
par  le  rail. 

M.  Foà  remonta  le  Zambèze  jusqu'au 
confluent  de  son  affluent  de  gauche,  l'Aroan- 
gua. 


C'est  à  partir  de  ce  point  qu'il  commença 
véritablement  son  exploration  et  entra  dans 
l'inconnu. 

La  vaste  région,  plus  vaste  que  la  France, 
qui  s'étend  sur  les  deux  rives  de  FAroangua, 
et,  vers  l'est  jusqu'au  lac  Nyassa,  —  pays 
des  Barotsé,  partie  nord  de  la  Rhodesia, 
—  est  anglaise  de  nom  ;  mais  elle  était 
naguère  encore,  avant  le  séjour  de  M.  P'oà, 
terra  incofpiita  dans  sa  plus  grande  étendue. 
Les  cartes  les  plus  récentes  sont  toutes 
blanches,  en  ce  point.  Depuis  le  passage 
de  Livingstone,  à  Test,  et  de  Capello  et 
Ivens,  à  l'ouest,   on  n'avait  guère   que  les 


Photog.  de  M.  E.  de  Borely 

DAN 
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S    L'AFRIQUE    CENTRALE 
bateau  en  a:ier  de  l'expédition. 


itinéraires,  qui  se  croisent,  de  M.  Sharpe, 
vers  le  Nyassa,  et  de  M.  Thomson,  vers  le 
lac  Bangouéolo. 

M.  Foà  parcourut  cette  région  pendant 
plus  d'un  an,  toujours  à  pied.  Il  la  cou- 
vrit d'un  véritable  réseau  d'itinéraires,  et 
voici  l'impression  qu'il  en  rapporta. 

C'est  un  pays  fort  accidenté  ;  dans  les 
dépressions  stagnent  des  marécages.  Dès 
le  bord  de  l'eau,  commence  la  forêt  épaisse, 
domaine  du  rhinocéros,  de  l'antilope  et  du 
lion  ;  plus  loin,  à  mesure  que  décroit  l'hu- 
midité, les  arbres  deviennent  moins  beaux 
et  moins  serrés,  plus  loin  encore,  rabou- 
gris et  rares.  C'est  la  brousse,  si  caracté- 
ristique, des  paysages  de  l'Afrique  cen- 
trale :  herbages  profonds,  que  dominent 
de  loin  en  loin  des  arbres  aux  forrae> 
étranges,  h  la  verdure  rare,  dont  le  type 
est  le  baobab,  et  que  parcourent  des  bandes 
nombreuses  d'éléphants.  Le  pays  est 
presque  désert. 
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La  traite  des  esclaves  Ta  dépeuplé.  Dans 
quelques  villages  disséminés  en  pleine 
brousse,  vivent  misérablement  les  restes 
des  tribus  des  Barotsé,  des  Mpéseni,  des 
Moassi,  des  Asséoués. 

Mais  les  véritables   habitants  de  la  ré- 


l'hdtop.  ValiTj-. 


M.    EDOUARD    ¥v.\ 
La  chasse  à  l'éléphant  dans  l'Afrique  centrale. 

f^ion,  ce  sont  les  fauves;  ce  sont  eux  qui 
la  peuplent.  Eléphants  et  lions,  rhinocéros, 
antilopes  et  girafes  :  tel  est  «  le  gibier  » 
({ui  s'ofTre,  sur  les  rives  de  TAroangua,  au 
fusil  du  chasseur.  Ces  rives  sont  le  pays 
béni  de  la  grande  chasse  ;  il  faudrait  élever 
là  des  autels  à  Neinrod. 

Notre  voyageur  passa  de  longues  nuits 
à  attendre,  à  lalTùt,  la  venue  du  lion,  celle 
de  l'informe  rhinocéros.  Il  passa  des  jour- 
nées, plus  longues  encore,  à  poursuivre 
l'éléphant.  Ces  jours-là,  il  faisait,  à  pied, 
ses  35  à  40  kilomètres,  recommençait  le 
lendemain ,  parfois  encore  les  jours  sui- 
vants. M.  Foà  est  un  marcheur  émérite. 
Et  brusquement  il  se  trouvait  en  face  de 
son  prodigieux  adversaire.  Le  fusil  aux 
deux  canons,  très  courts,  très  gros,  s'abais- 


sait ;  l'homme  visait  un  peu  en  arrière  du 
coude,  et  la  bête,  frappée  au  cœur,  s'effon- 
drait. Il  fallait,  dans  la  poursuite,  se  -garder 
avec  grand  soin  de  donner  l'éveil  à  la  bête 
et  de  se  mettre  sous  le  vent  ;  c'était  elle 
alors  qui  chargeait  l'homme,  défenses  dres- 
sées, avec  des  barrissements 
de  colère,  et  le  salut  n'était 
que  dans  une  fuite  rapide. 
Durant  son  voyage,  M.  Foà  eut 
trois  de  ses  hommes  tués,  dans 
ces  circonstances,  par  des  élé- 
phants ou  des  lions.  La  chasse 
de  la  girafe  était  moins  émou- 
vante, mais  aussi  difficile  ;  c'^t 
dans  cette  chasse,  surtout,  qu'il 
fallait  apporter  la  plus  grande 
habileté  et  le  plus  d'esprit  de 
ruse.  Car  la  girafe,  dont  l'aspect 
cependant  ne  semble  pas  ré- 
véler une  astuce  profonde,  est 
habile  à  dépister  le  chasseur  et 
à  le  fuir. 

La  bête  abattue  était  aus- 
sitôt dépecée.  La  peau,  les  cor- 
nes, les  os,  les  tibias  —  élé- 
ments nécessaires  du  montage 
ultérieur  —  étaient  soigneu- 
sement emballés  et  dirigés,  par 
les  soins  d'agents  échelonnés 
sur  le  Zambèze,  vers  la  côte  et 
l'Europe. 


Ayant  chassé  dans  celte  ré- 
gion durant  plus  d'une  année, 
M.  Foà  se  dirigea  vers  le  Nyas- 
saland. 

Il  y  put  étudier  les  commen- 
cements d'une  colonie  anglaise, 
la  British  Central  Africa.  S'en- 
fonçant  profondément  à  l'in- 
térieur des  possessions  portu- 
gaises du  Mozambique,  le  long 
du  Chiré,  vers  le  Zambèze,  cette 
colonie  sera  un  jour  sur  une 
des  grandes  routes  commerciales  d'Afrique, 
la  route  qui  joindra  le  Zambèze  au  Congo, 
par  les  lacs  Nyassa  et  Tanganyika.  Déjà, 
nous  l'avons  dit,  on  projette  dunir  par  une 
voie  ferrée  Blantyre,  sa  capitale,  dune  part 
au  lac  Nyassa,  de  l'autre  au  Zambèze  et  à 
la  côte.  Depuis  cette  année,  la  colonie  est 
traversée  par  la  grande  ligne  du  télé- 
graphe central  africain  qui,  partant  du 
Cap,  doit  rejoindre,  selon  les  plans  de 
M.  Cecil  Rhodes,  en  trois  ans,  les  lignes 
égyptiennes;  à  celte  heure,  le  fil  doit 
avoir  atteint  Kola-Kota,  à  l'ouest  du  lac 
Nyassa. 

Sur  une  canonnière ,  que  lui  prêta 
M.  Sharpe,  le  gouverneur  de  la  colonie, 
M.  Foà  explora  longuement  les  deux  rives 
du   Nyassa;   puis    il   gagna,  par  un   itiné- 
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raire  nouveau,  tracé  à  Touest  de  la  route 
ordinairement  suivie,  le  Tanganyika.  Il 
découvrit,  dans  cette  partie  de  son  explo- 
ration,  la  rivière  Tchozi,  ainsi  que  la 
Tchambézi  qui  naît  entre  les  deux  grands 
lacs,  coule  vers  l'ouest  et  se  jette  dans  le 
lac  Bangouéolo  :  ces  deux  rivières  sont  les 
véritables  sources  du  Congo.  Elles  sortent  de 
ce  dernier  lac  sous  le  nom  de  Louapoula, 
qui  est  aussi  celui  du  grand  fleuve  de 
l'Afrique  centrale.  Le  pays  qu'elles  par- 
courent est  aussi  accidenté,  aussi  maréca- 
geux, aussi  dépeuplé  que  celui  que  nous 
avons  visité,  sur  les  rives  de  TAroangua. 


marin  »  et   être    les    témoins  de    1  origine 
marine  du  Tanganyika. 

De  ce  lac,  il  voulut,  se  dirigeant  droit 
vers  l'ouest,  gagner  le  domaine  du  Kassaï, 
le  grand  affluent  de  gauche  du  Congo.  Mais 
les  pays  qu'il  traversa  ne  font  partie  de 
l'Etat  indépendant  que  sur  les  cartes;  de 
fait,  les  peuplades  qui  les  habitent  sont 
indépendantes  elles-mêmes,  à  tel  titre 
qu'elles  combattaient  les  unes  contre  les 
autres  et  que  M.  Foà  dut  rebrousser  che- 
min. Là  encore,  dans  l'Ouroua,  c'était  un 
sol  vierge  d'exploration  européenne  qu'il 
foulait.    Cette   région,   très   montagneuse. 


Photog.  de  M.  E.  île  Bord) . 


K  A  T  0  U  N  G  A    (HAUT    C  H  I  R  É 
Les   premiers   établissements   européens. 


Au  nord  du  lac  Bangouéolo,  M.  Foà 
pénétra  sur  le  territoire  de  l'Etat  indépen- 
dant du  Congo. 

Sur  un  boutre  arabe,  un  de  ces  bizarres 
bateaux,  à  la  proue  fort  basse,  à  la  poupe 
surélevée,  qui  tiennent  admirablement  la 
mer  et  qu'on  rencontre  dans  les  ports  du 
Levant,  de  l'Afrique  orientale  et  de  Mada- 
gascar, il  fit  le  périple  du  Tanganyika,  lac 
dont  la  superficie  est  plus  grande  (jue  celle 
de  la  Belgique.  11  dressa  de  ce  lac  une 
carte  en  cinq  feuilles.  Il  étudia  la  ques- 
tion de  l'origine  de  ce  lac  :  celui-ci  serait-il, 
d'après  la  théorie  du  naturaliste  anglais 
Giinther,  un  ancien  bras  de  mer  isolé  par 
le  soulèvement  des  terres  environnantes, 
un  u  Relicten-see  j«?  Les  habitants  de  ce 
lac  ;  coquillages,  poissons,  nïéduses  -  - 
dont  M.  Foà  a  rapporté,  pour  le  Muséum 
d'histoire  naturelle,  une  belle  collection 
—  lui   ont  semblé   présenter   un    a   faciès 


coupée  de  véritables  chaînes,  est  mieux 
peuplée  que  celles  visitées  jusqu'ici.  Elle 
abonde,  comme  ces  dernières,  en  fauves 
de  toutes  sortes. 

C'est  là  que  notre  voyageur  abattit  l'élé- 
phant le  plus  gros  qu'il  ait  jamais  tué. 
L'énorme  bête  mesurait  4  mètres  de  hau- 
teur. Chacune  de  ses  défenses  pesait 
")'Z  kilogrammes,  était  longue  de  2*", 40. 
Ces  deux  blocs  du  plus  bel  ivoire  —  cette 
matière  que,  nous  dit  Pline,  les  anciens 
estimaient  le  plus  pour  les  statues  des 
dieux  —  ont  une  valeur  commerciale  de 
plus  de  7,000  francs. 

Ce  fut,  sans  conteste,  un  i)eau  coup  de 
fusil. 

Repoussé  du  côté  du  sud-ouest,  M.  Foà 
remonta  le  Tanganyika  jusqu'à  son  extré- 
mité septentrionale  et  essaya  de  percer 
vers  le  nord,  dans  la  direction  de  l'Ouellé. 
La    route,  de  ce  côté  encore,  était  barrée. 


624 


ÉVÉNEMENTS    GÉOGRAPHIQUES 


Les  soldats  batétélas  s'étaient  révoltés 
contre  le  baron  Dhanis  et  avaient  tué  à 
Dirfi  et  sur  TObi,  affluent  de  TOuellé,  le 
lieutenant  Louis  Dhanis,  frère  du  baron, 
et  six  autres  officiers  (février  1897).  Le 
baron  Dhanis  poursuivait  les  rebelles  vers 
le  sud.  M.  ¥ob  prit  alors  la  route  la  plus 
directe  vers  le  Congo,  qu'il  atteignit  en 
amont  de  Kassongo.  11  reconnut  le  cours 
du  fleuve  de  Kassongo  à  Stanley-Falls 
Chutes-Stanley),  descendit    le    fleuve   en 


rllolog.  de  31.  de  Borcly. 

TCHIKOUAOUA    (HAIT    CHIRÉ) 
Le    premier    bureau    de    poste    du   Nyassaland. 


pirogue  jusqu'à  la  Nouvelle-Anvers,  en 
vapeur  jusqu'à  Stanley-Pool.  Il  pensait 
gagner  la  côte  par  le  Congo  français  et 
rOgooué  ;  mais  la  saison  des  pluies  com- 
mençait :  c'était,  chaque  année,  pour 
M.  Foà,  la  saison  des  fièvres.  Aussi,  de 
Brazzaville,  revint-il  sur  la  rive  gauche  du 
Congo,  pour  prendre,  près  de  la  station 
de  Tampa,  le  chemin  de  fer  de  l'Etat  indé- 
pendant, qui  le  mena  à  Matadi.  C'était  le 
Congo  maritime,  l'Océan,  la  grande  route 
vers  la  France. 

M.  Edouard  Voix  revenait  avec  des  col- 
lections précieuses  pour  l'histoire  natu- 
relle, des  cartes  précises  pour  la  géo- 
graphie, et  la  gloire  d'avoir  fait  contribuer 
notre  pays  à  l'étude  scientifique  de  ré- 
gions que  visitent  surtout  des  Anglais,  des 
Allemands  et  des  Belges. 

#     • 

Des  incidents  graves  viennent  de  se 
produire  dans  le  protectorat  français  du 
Fouta-Djallon  Afrique  occidentale  i,  et  il 
convient  de  donner  ici  un  post-scriptiim  à 
notre  chronique  du   mois  d'avril  dernier. 

Nous  y  disions  comment  l'almamy  Bokar- 
Biro,  s'étant  révolté  contre  notre  autorité, 


avait  été  chassé  de  sa  capitale,  Timbo,  en 
novembre  1896,  battu  et  tué.  Le  candidat 
français  avait  été  proclamé  almamy  et  un 
administrateur,  M.  Noirot,  établi  au  Fouta- 
Djallon.  Depuis  lors,  le  pays  av^it  été 
tranquille. 

Cependant  Bokar-Biro  avait  laissé  der- 
rière lui  un  parti  qui  ne  désarmait  point 
et  qui  nous  était  franchement  hostile.  Ce 
parti  réclama  d'abord  l'héritage  de  l'ancien 
almamy  ;  mais  les  biens  de  ce  rebelle  avaient 

été  confisqués  et  ne 
furent  point  rendus. 
Kerno-Ciré,  frère  de 
Bokar-Biro,  se  vou- 
lut alors  tirer  ven- 
geance de  ce  refus. 
En  novembre  der- 
nier, un  an,  mois  pour 
mois,  après  la  dé- 
faite et  la  mort  de 
Bokar-Biro,  Sori-Yel- 
li,  l'almamy  actuel, 
fut  brusquement  at- 
taqué dans  sa  de- 
meure par  Kerno- 
Ciré.  Sori-Yelli  était 
seul  avec  une  de  ses 
femmes  ;.  il  se  dé- 
fendit. Sa  femme  lui 
passait  des  fusils 
tout  chargés  ;  Sori 
tua  deux  de  ses 
agresseurs  et  en 
blessa  trois  autres. 
Mais  ils  étaient  trop. 
Que  vouliez-vous  qu'il  fît  ?  Il  mourut  ;  et 
Kerno-Ciré  emporta  sa  tête. 

M.  Noirot  envoya  en  toute  hâte  une  sec- 
lion  de  tirailleurs  sénégalais,  qui  s'empa- 
rèrent de  Kerno-Ciré;  et  justice  fut  faite. 
De  plus,,  tous  les  parents,  amis  et  clients 
de  Bokar-Biro  furent  arrêtés  et  conduits 
au  chef-lieu  de  la  Guinée  française,  Kona- 
kry,  où  M.  Ballay,  gouverneur  de  la  colo- 
nie, doit  statuer  sur  leur  sort. 

Il  serait  de  bonne  politique  de  supprimer 
la  cause  même  de  ces  troubles  incessants 
en  supprimant  les  fonctions  d'almamy.  Le 
pouvoir  central  serait  concentré  entre  les 
mains  de  notre  administrateur  ;  celui-ci 
dirigerait,  libre  désormais  de  toutes  en- 
traves, la  politique  générale  de  la  région, 
tandis  qu'au-dessous  de  lui  les  chefs  indi- 
gènes de  villages  vaqueraient  paisible- 
ment à  l'administration  de  leurs  congé- 
nères. Nous  avons  analysé  ici  même  les 
causes  et  les  conséquences  de  la  suppres- 
sion de  la  royauté  malgache  par  le  général 
Gallieni  ;  on  ne  saurait  qu'approuver  ces 
mesures  :  elles  suppriment  des  rouages 
inutiles  et  qui  pourraient,  grâce  aux  bons 
offices  de  nos  amis,  devenir  dangereux  ! 

Gaston    Bouvier. 
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Événements  de  Février   1898. 


1.  —  Le  ministère  des  nffuirfs  (''traiigères  publie  deux 
ivres  jaunes  sur  les  aflfaires  d'Orient.  —  Le  nouveau 


sénateur,  ancien  gouverneur  de  Paris,  grand'croix  de  la 
Légion  d'honneur,  commandant  du  4*=  corfw  r>^ndant  la 
campagne  de  1870.  —  Le  général  Sakharovr  en 
nommé  ch^f  d'état-major  général  de  l'armée  ruKse.  Deux 
nouveaux  corps  d'armée  russes  sont  créés  à  la  frontière 
allemande  et  à  la  frontière  autricliienne.  -- 
L'agitation  allemande 
en  Autriche  continue.  Les 
étudiants  allemands  déser- 
tent   les      universités.      

M.  Manuel  San- 
Clémente  est  élu 
président  de  la 
Ré  publique 
de  Colombie. 
3.  —  Le  Jap<jn 
et  les   États-Unis 


LE  PROCÈS  ZOLA 

A    L  '  A  U  D  1  E  X  C  K 


cabinet  japonais,  constitue  le  17  janvier,  est  composé  de- 
MM.  marquis  Ito,   coumierce,   président;   baron   Nishi 
affaires  étrangères  ;  comte  Inouyé,  finances. 
2.  -  Mort  du  général  de  Ladmirault,  ancien 
VU.  -   io. 


signent    un    arrangement    acconiant    aux    Japonais,   à 
Haw^aï,   en  cas  d'annexion,  les  mêmes   droit*  qu'aux; 

Japonais  résiliant  aux  États-Unis. 
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4.   —   A   la   suite  de  propos  échangés  à  la  Chimbre, 
un  duel  a  lieu    entre  MM.  Lavertujon   et   Miller.ind, 


çais.  à   Madrid,  est   nomme  à  l'évèché   de   Saint- 
Pierre  et  Fort -de-France  en  remplac^emeut  de  M?''  Car- 
méné,    démissionnaire.  —  M.  F.  Faure  assiste 
a'i    bal    de    l'Union   des    associations   des    écoles 
supérieures    de    commerce.   —  Mort 
de  M.  Albert  Gauthier  Villars, 
imi)rimeur-é<lit€ur     scientifique.     — 
Un   corps  de  troupe  an  priais   du 
protectorat    de    la     Côte    du 


députt'S.  Ce  dornior  est  blesse  h  la  iKiitrine  et  an  bras.  — 
Un  banquet  est  offert  au  prince  Henri  d'Orléans  à 
roccixsion  de  son  prochain  départ  pour  l'Ethiopie.  Plu- 
sieurs discours  sont  prononcés.  —  Le  Sénat  des  Etats- 
Unis  adopte  un  bill  interdisant  Taocés  du  territoire 
américain  aux  iminigT^ants  illettrés  âgés  de  plus 
de  seize  an:>. 

5.  —  M«'  Tauoux,  recteur  de  Saint-Loui»  des  Fran- 


Niger  est  mas- 
s;Acré  à  Okpouaro. 
—     Les    puissances 

demandent  au  sultan  l'évacuation  delà  Thessalie. 
6.  —  EUections  sénatoriales.  Ardennes. 
M.  Linard.  député,  est  élu  par  475  voix.cn  remplacement 
de  M.  Drumel,  décédé.  —  Haute-Savoie.  M.  César 
Duval,  député  de  Saint-Julien,  est  élu  par  611  Toix,  en 
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rempLiceuient  de  M.  Banloiix,  inamovible,  décédé.  — 
Des  assemblées  de  meuniers  ont  lieu  dans  plu- 
sieurs départements  pour  examiner  les  moyens  de  conju- 
rer la  crise  que  traverse  l'industrie  de  la  meunerie.  — 
La  peste  se  propage  de  Bombay  aux  pays  de  NLzam 
et  d'Hyderabad. 

7.  —  A  la  cour  d'assises  de  la  Seiiie,  première  audience 
(le  l'affaire  Zola,  sous  la  présidence  de  M.  Dele- 
gorgue.  L'avocat  général  dit  que  le  débat  devra  être 
liaiité    aux    termes   de    la    citation. 

M«  Labori.  avocat  de  Zola,  demande 
au  contraire  à  ce  que  le  débat  porte 
sur  tous  les  points  visés  par  la  lettre 
de  son  client  et  dépose,  dans  ce  sens, 
des  conclusions  qui  sont  rejetées. 
—  Le  gouvernement  de  Porto-Rico 
est  constitué,  avec  M.  Quinones 
comme  pi'ésident. 

8.  - —  Deuxième  audience  de 
l'affaire  Zola.  Sont  entendus 
comme  témoins  :  M™*  Dreyfus,  femme 
de  l'ex-capitaine,  MM.  Leblois,  Scheu- 
rer-Kestner,  Casimir  -  Perier  et  de 
Castro.  La  sortie  de  l'audience  donne 
lieu  à  de  violentes  manifestations 
contre  Zola  et  certains  témoins.  -- 
Plusieurs  villes  de  la  République 
Argentine  sont  détruites  par  un 
tremblement  de  terre.  Nombreuses 
victimes.  —  M.  Reyna  Barrios, 
président  de  la  République  de  Gua- 
temala, est  assassiné  par  un  Anglais 
nommé  Sollinger,  qui  l'atteint  do 
deux  coups  de  revolver.  L'intérim  de 
la  présidence  est  fait  par  M.  Cabrera, 
vice-président. 

9.  —  Troisième  audience  de 
l'affaire  Zola.  Les  témoins  en- 
tendus sont  :  MM.  les  généraux  de 
Boisdeffre  et  Mercier,  qui  affirment 
sur  leur  honneur  que  Drej'fus  est 
coupable,  le  général  Gonse,  le  com- 
mandant Lautli,  l'archiviste  Gribelin 
et  M.  Trarieux.  —  M.  Henri  Ro- 
chefort,  poursuivi  à  la  requête  de 
M.  Joseph  Reinach,  qu'il  avait  accusé 
d'avoir  fabriqué  un  faux  document, 
est  condamné  à  cinq  jours  de  prison 
et  1,000  francs  d'amende  et  le  gé- 
rant de  VIrUransigeant  à  1,000  francs 
d'amende  et  2,000  francs  de  dom- 
mages-intérêts. —  Mort  de  Mk'  Co- 
lomb, évêque  d'Évreux.  —  Election 
du  i)résideiit  de  la  République 
du  Transvaal.  M.  Kruger  est 
réélu  pour  cinq  ans  par  12,764  voix 
contre     M.    Burger,    3,716    voix    et 

M,  Joubert,  1,943  voix.  —  Li  Chambre  italienne  annule 
de  nouveau  l'élection  de  M.  Cipriani. 

10.  —  Quatrième  audience  de  l'affaire  Zola.  Les 
témoins  entendns  sont  :  MM.  Trarieux,  le  commandant 
Forzinetti,  le  colonel  du  P.aty  de  Clam,  le  colonel  Henry, 
de  la  Batut,  le  commandant  d'Ormescheville,  le  général 
de  Pellieux,  le  commandant  Pauffin  de  Saint-Morel, 
Dupuy,  ancien  président  du  conseil  ;  Thévenet,  ancien  mi- 
nistre de  la  justice  ;  S;ille.  avocat. —  M.  Cuestas,  président 
provisoire  de  l'Uruguay,  fait  un  coup  d'État,  dissout 
l'Assemblée  et  nomme  une  junte  de  quatre-vingt-huit 
notables. 

11. —  Cinquième  audience  de  l'affaire  Zola.  Les  té- 
moins entendus  sont  :  MM.  le  général  de  Pellieux  et  le 
colonel  Picquart,  qui  est  confronté  avec  MM.  Gribelin, 
le  commandant   Lauth    et    le   général    de    Pellieux.   — 


—  Mort  de  M.  Tony  Revillon,  ancien  député  de  la 
Seine.  —  Mort  de  Ferdinand  Fabre,  écrivain  français. 
12.  —  Sixième  audience  de  l'affaire  Zola.  Apr<^ 
une  vive  discnssicjp  entre  le  colonel  Picquart  et  pluaieure 
officiers  de  l'état-major  général,  on  entend  MM.  Dé- 
mange, avocat  de  Dreyfus,  Ranc,  Jaurès  et  Bertillon.  — 
A  la  Chambre,  M.  E.  Roche  demande  à  interpeller  le 
ministre  de  la  guerre  au  sujet  de  ses  relations  avec  des 
membres  de-  la  famille  Dreyfus,  Le  général    Billot  de- 


Cliché  Barj. 


EMILE     ZOLA 


mande  le  renvoi  de  la  discussion  à  un  mois  et  répète 
pour  la  sixième  fois  que  Dreyfus  est  coupable.  —  I^ 
cabinet  norvégien  donne  sa  démission,  la  majorito 
du  Storthing  ayant  piu^sé  aux  ratiicaux  à  la  suite  des 
dernières  élections.  —  Le  nonvejiu  cabinet  du  Guate- 
mala est  composé  et  présidé  par  M.  Antonio  Barrios. 
fils  de  l'ancien  président.  —  Le  nouveau  Conseil  d'Etat 
de  l'UlOlguay,  remplaçjint  l'Assemblée  nationale  dis- 
soute, est   installé  par   le   président  Cuestas. 

13.  —  A  la  basilique  de  Siiint-Pierre,  à  Rome,  célé- 
bration de  l'anniversaire  du  sacenloce  et  du  ponti- 
ficat de  Léon  XIII,  A  laquelle  assistent  plus  de 
50,000  fidèles.  —  Mort  du  comte  Kalnokj,  ancien 
ministre  des  affaires  étrangères  d'Autriohe. 

14.  —  Septième  audience  de  l'affaire  Zola.  Ou  en- 
tend   MM.    Bertillon,    Hubbard   et    Yves    Guyot,    puis 
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MM.  Teyssonuières, 
homme    et  Gobert, 


Cliaravay,  Pelletier,  Couard,  Bel- 
experts  en  écriture.  —  Mort  de 
M.  Ollé  -  Laprune,  récemment 
élu  membre  dç  l'Académie  des 
sciences  morales. 

15.    —    Huitième    audience    de 
l'affaire   Zola.  Les   témoins   en- 
tendus sont  :  M.  Paul  Meyer, 
directeur     de     l'École      des 
V         chartes:  Moliuier,  professeur 


6«néral  Gonsc 


Général  de  BoisdefEre.  Général  Mercier. 

au  Collège  de  France  ;  Celérier,  professeur  au  Collège  de 
France  ;  Bourmont,  expert  ;  Louis  Franck,  avocat  à 
Bruxelles  ;  Grima ud  et  Havet,  membres  de  l'Institut,  qui 
font  connaître  le  résultat  de  leurs  travaux  d'expertise 
sur  l'écriture  du  bordereau.  On  donne  aussi  lecture  des 
dépositions  de  M"»^  de  Boulancy  et  de  M"*  de  Com- 
minges.  —  Le  Sénat  vote  le  projet  de  loi  sur  les 
sociétés  de  secours  mutuels.  —  Assemblée  générale 
constitutive  du  Grand  Cercle  républicain,  sous  la 
présidence  de  M.  Waldeck-Rousse;iu.  —  Le  conseil  muni- 
cipal d'Alger  adopte  un  vœu  demandant  l'abrogation  du 
décret  Crémieux.  —  A  la  suite  d'mie  terrible  explo- 
sion à  bord,  le  croiseur  américain  ifaitte  coule  dans 
la  baie  de  la  Havane.  268  hommes  d'équipage  et  deux 
officiers  sont  tués. 

16.    —    Neuvième    audience    de    l'affaire    Zola. 
Après  ime  protestation  du  général  de  Pellieux  contre  les 


Colonel  Henrj-. 


Colonel  Picquart, 


colonel  Picquart  et  les  experts  de  la  défense  d'autre  part 
an  sujet  du  bordereau,  attribué  par  les  premiers  à 
Dreyfus  et  par  les  seconds  à  Esterliazv . 

18.  —    Onzième    audience   de  l'affaire    Zola.    Le 
général  de  Boisdeffre  confirme  les  déclarations  des  offi- 


déclarations  des  experts  entendus  dans  la  preeiiiente 
audience  et  qui  n'ont  pjis  vu  l'original  du  boniereau,  on 
entend  M.  Couard  et  M.  Paul  Moriaud.  professeur  à  la 
faculté  de  droit  de  Genève.  —  Le  vapeur  Fhiehat,  de 
la  Compagnie  transatlantiiiue.  fait  naufnige  a  Tenèriffo. 
Il  y  a  60  noyés.  —  Mort,  à  Cannes,  de  M"'""  Cortet, 
évêque  de  Troyes. 

17.  —  Dixième  audiaice  de  l'affaire  Zola.  Une 
vive  discussion  s'engage  entre  le  général  de  Pellieux  et 
le*  experts  officiels  d'une  part,  le  défenseur  de  Zola,  le 


M.  BertUlOB 


>i.    Liniuaud. 


M.  Paul  Merer, 


ciers  de  l'état-major  général 
et  dit  que  si  la  nation,  que 
représente  le  jury,  n'a  pas 
confiance  dans  les  chefs  de 
l'armée,  ceux-ci  sont  prêts 
à     se    retirer.     On     entend 

ensuite  le  commandant  Esterhazy  qui,  après  une  vive 
protestation  contre  les  accusations  dont  il  est  l'objet, 
déclare  qu'il  ne  répondra  à  aucune  question  de  la  dé- 
fense. —  Le  prince  Ourousofi,  nouvel  ambassadeur 
de  Russie  en  France,  présente  ses  l«tres  de  créance  au 
président  de  la  République,  —  Le  nouveau  cabinet 
norvég^ien  comprend  :  MM.  Steen,  présidence;  Quam. 
justice;  Weelsen,  cultes;  lieutenant  -  colonel  H  '.>:, 
défense   nationale;    Lœwland,   travaux  publics;  Saiii., 


M*  L«bloU 


■£■  ? 


i: 


^ 
^ 


ComniandAnt  Liuth. 


finances;      Thielesen.     nue-    ■ 

rieiur  ;  Blehr.  ministre  d'État 

résidant  à  Stockholm,  Nysom       colonel  du  P»tT  >i'  t  i^m. 

et  Loechen,  conseillers  d'État 

résidant  à  Stockholm. 

19.  —  Douzième  audience  de  l'affaire  Zola.  Après 
ime  cvmfrontation  entre  le  gênerai  de  Pellieux  et  le  co- 
lonel Picquart,  on  entend  les  derniers  témoins,  MM.  Ana 
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tôle  France,    de   l'Académie,    et   Diiolaux,  directeur  de 
l'Institut  Pasteur. 

20.  —  M.  Henri  Rochefort,  condamné  le  9  février 
à  cinq  jours  de  prison,  se  con.stitue  prisonnier.  Ses  amis 


Cliché  Nftdar. 


TONY    RÉVILLOX 


organisent  à  cette  occasion  une  manifestation  qui  ne 
donne  lieu  à  aucun  incident  grave.  —  Le  P.  Favier  est 
consacré  évêque  à  Pékin. 

21.  — Treizième  audience  de  l'affaire  Zola.  L'avocat 
général  prononce  son  réquisitoire.  Après  la  lecture  d'une 
déclaration  par  M.  Zola,  M«  Labori  commence  sa  plai- 
iloirie.  —  M.  UUmann  est  élu  président  du  Storthing 
norvégien,  eu  remplacement  de  M.  Stein. 

22.  —  Quatorzième  audience  de  l'affaire  Zola,  en- 
tièrement occupée  par  la  suite  de  la  plaidoirie  de  M«  La- 
bori. —  Sur  cinquante-six  pays  invités  à  participer  à 
l'Exposition  de  1900.  quarante-neuf  ont  envoj-é 
leur  adlu'siou. 

23.  —  Quinzième  et  dernière  audience  de  l'affaire 
Zola.  Après  la  plaidoirie  de  M«  Labori,  M.  G.  Clcuu'ii- 
ce;iu,  ancien  député,  présente  la  défense  du  gérant  de 
l'Aurore.  L'avocat  général  réplique.  Après  une  demi- 
lieure  de  délibération,  le  jury  rapiwrte  un  verdict  afflr- 
matif,  muet  sur  les  circonstinces  atténuantes.  La  Cour 
coniLimue  Zola  à  un  un  de  jirison  et  3,000  francs  d'amende, 
maximum  de  la  peine,  le  gérant  de  V Aurore  à  quatre 
mois  de  prison  et  3,000  francs  d'amende,  et  tous  deux 
solidairement  aux  dé|>ens.  —  Mort  du  comédien  Lafon- 
taine. 

24.  —  A  la  Chambre,  M.  Hubbard  interpelle  sur 
l'attitude  des  officiers  de  l'étit-major  général  au  cours 
du  procès  Zola.  Après  une  déclaration  de  M.  Méline, 
dont  la  Chambre  vote  l'affichage,  un  ordre  du  jour  de 
confiance  est  voté  par  416  voix  contre  41.  —  M.  Leblois, 
mêlé  à  l'affaire  Zola,  est  relevé  de  ses  fonctions  il'adjoint 
au  maire  du  VII«  arrondissement. 

25.  —  La  Chambre  vote  un  troisième,  douzième 
provisoire  et  termine    la   discussion    du  budget  des  dé- 


penses. —  Des  mesures  disciplinaires  sont  prises 
par  le  ministre  de  la  guerre  contre  MM.  Grimaur, 
membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  polytechnique, 
Andrade  et  lieutenant  Chaplin,  au  sujet  de  l'affaire  2U:>la. 
—  Mort  de  M-  Jules  Maural,  inventeur  de  la  télé- 
graphie optique.—  M.  le  comte  Pouchkine  est  élu  maire 
de  Saint-Pétersbourg. 

26.  —  Par  dérrct  du  Président  de  la  République,  le 
lieutenant-colonel  Picquart,  ancien  chef  du  bureau 
des  renseignements  au  ministère  de  la  guerre,  est  mis  en 
réforme  pour  faute  grave  ilans  le  service.  —  MM..  Zola 
et  Perrexix  se  pourvoient  en  cassation  contre  l'arrêt 
de  la  cour  d'assises.  —  Un  duel  au  pistolet  a  lieu  entre 
MM.  Clemenceau,  ré«lacteur  de  V Aurore,  et  Drumont, 
directeur  de  la  Lii>re  Pitrole.  Six  balles  sont  échangées 
sans  résultat.  —  M.  Larroumet  est  nommé  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts,  en  remplace- 
ment du  comte  Delaborde,  démissionnaire.  —  Au  moment 
où  le  roi  de  Grèce  revenait  de  Phalère  en  landau, 
deux  individus,  cachés  dans  un  fossé,  tirent  sur  lui  des 
coups  de  fusil  sans  l'atteindre.  Le  piqueur  est  blessé 
au  bras.  Les  deux  individus  s'enfuient.  —  Les  Cortès 
d'Espagne  sont  dissoutes.  Les  élections  des  députéa 
sont  fixées  au  27  mars  et  celles  des  sénateurs  au  10  avril. 
I^s  Cortès  sont  convoquées  p<^)ur  le  25  avril.  —  Le 
général  Augusti  est  nommé  gouverneur  des  Phi- 
lippines. 

27.  —  Election  sénatoriale.  Var.  M.  Méric  est 
élu  au  second  tour  par  248  voix,  en  remplacement  de 
M.  Angles,  décédé.  —  Au  cin  juième  congrès  de  la  jeu* 
nesse  royaliste,  à  Blois,  le  duc  de  Luynes  donne  les 
instructions  du  duc  d'Orléans  concernant  l'atti- 
tude des  royalistes  en    vue  des  prochaines  élections. 


CTiché  Bnrr. 
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28.  —  Ouverture,  k  Paris,  du  Congrès  de  la  meu- 
nerie. —  Lo  général  Kessler.  nouveau  ov>mman- 
(lant  du  6*  corps,  fait  son  ontroe  offlclelle  à  Chàlons-sur- 
Marue.  —  La  Chambre  vote  une  prime  de  60  cen- 
times par  kilogramme  de  cocon  aux  sériciculteurs 
français. 


LA    MODE    DU    MOIS 


Avril  donne  le  signal  de  toutes  les  modes  prin- 
tanières.  C'est  Pâques,  puis  le  concours  hippique, 
les  premières  communions,  et  enfin   une   innom- 


cravate  de  satin  noir,  genre  1830.  Trois  petit? 
jockeys  superposés  sur  le  haut  des  manches 
soulignent  l'emmanchure.  Toque  bien  chiffonnée 


brable  quantité  de  bénédictions  nuptiales  à  l'oc- 
casion desquelles  les  femmes  sont  heureuses  de 
faire  assaut  d'élégance. 

Voici  d'abord  une  ravissante  toilette  de  jeune 
femme  (n»  1)  destinée  h  cette  fête  de  sport  mon- 
dain qui,  pour  la  première  fois,  ne  tiendra  pas  ses 
assises  au  pauvre  palais  de  l'Industrie.  On  peut  la 
faire  de  deux  façons  :  d'abord,  très  chic,  avec  la 
veste  en  drap  rouge  et  la  jupe  grise  pailletée  de 
même  ton  ;  ou  bien,  la  veste  en  drap  noir  à  revers 
en  mousseline  de  soie  bise,  comme  pour  la  veste 
rouge,  et  la  jupe  gris  perle  avec  motifs  de  tresse 
ou  de  guipure   appliquée.  Col   blanc,   rabattu,    et 


en  velours  et  plumes,  ou  bien  en  paille  de  fan- 
taisie rouge  ou  noire,  et  plumes  noires. 

Très  distingué  aussi,  mais  plus  simple,  c'est-à- 
dire  d'un  genre  plus  facile  à  porter  à  pied,  est 
une  robe  de  satin  noir  uni  (n®  2),  avec  jaquette  de 
demi-saison  en  drap  de  nuance  vert  russe  par 
exemple,  ornée  de  torsades  et  de  macarons  de  soie 
noire;  plissé  en  rabat  sur  la  basque  et  ceinture 
de  moire  noire.  Les  revers  sont  également  en 
moire,  galonnés  de  blanc.  Chapeau  Ludwig  en 
feutre  souple  orné  de  plumes  frisées. 

Cette  fois,  c'est  à  la  Comédie-Française  que 
nou'i  niions  chercher  rinspirat"on    Cette  délicieuse 
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toilette  d«  cortège,  pour  un  mariage,  de  mère  de 
première  communiante,  ou  d'élégante  se  rendant  à 
unjîve  o'clock  tea,  était  portée  par  M."*  Brandès 
dans  Catherine  {n9  3). 

La  veste  est  en  velours  Havane  brodé  de 
motifs  de  jais  contournant  des  rubis.  Revers  en 
guipure  crème,  ou  en  mousseline  de  soie  bouil- 
lonnée.  Chemisette  de  soie  rouge  finement  plissée, 
et  ornée,  en  guise  d'empiècement,  d'un  entre-deux 
croisillé,  en    fine    guipure.    Ceinture   en    velours 


jourd'hui  est  à  larges  plis  presque  réguliers  sur 
toute  la  hauteur  de  la  jupe,  ronde  bien  en- 
tendu (no  4).  Le  corsage,  froncé  à  la  vierge  à  la 
ceinture,  est  à  petits  plis  en  travers,  formant 
empiècement  du  haut.  La  taille  ronde  est  enserrée 
dans  une  ceinture  longue,  en  moire  blanche,  nouée 
à  la  baby. 

Les  manches,  taillées  comme  celles  d'une  che- 
mise de  nuit,  sont  longues,  ornées  sur  les  poi- 
gnets  comme  sur  le   col  d'une  fine  valenciennes  ; 


./■f^^"' 


n  -!  \ 


Havane  fermée  par  une  boucle  ancienne.  Jupe  de 
drap  de  même  nuance,  toute  brodée  de  jais  et  de 
paillettes  avec  quelques  rubis  rappelant  la  veste. 
Cette  robe  touche  légèrement  terre. 

Les  manches  sont  très  longues  et  de  moins 
en  moins  élargies  à  l'emmanchure.  Capote  noire  en 
jais  et  phimes  de  coq.  Chaussures  vernies,  bas  de 
soie  Havane  et  gants  beurre  frais. 

La  toilette  de  première  communion  exige,  avant 
tout,  la  simplicité.  On  la  fait  généralement  en 
mousseline  de  l'Inde  sur  robe  de  dessous  en  taf- 
fetas blanc  ou  en  percaline  blanche,  suivant  le  prix 
qu'on  y  veut  mettre.  Celle  que  nous  donnons  au- 


trois  petits  plis,  presque  à  l'emmanchure,  simulent 
des  jockeys. 

L'aumônière  est  en  moire  blanche,  ornée  de 
bouillonnes  en  mousseline  de  soie.  Bonnet  de  tulle 
avec  choux  en  rubans  comètes,  et  brides  de  moire 
blanche.  Voile  en  mousseline  de  l'Inde  très  fine. 
Gants  et  souliers  de  chevreau  blanc.  Bas  de  soie 
blanche  ou  de  fil  d'Ecosse  à  jour... 

La  chemise,  le  pantalon  et  les  jupons  de  dessous 
sont  en  fine  percale  ornée  de  broderie.  Le  nan- 
souk  est  préférable  pour  le  dessus  de  corset,  qui 
doit  être  blanc  naturellement,  en  eoulil  ou  eu 
batiste. 
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LES   TISSUS    NOUVEAUX 

Lainages.  —  Le  Jaspé  extra-fin  est  excellent 
comme  robe  de  fatigue;  le  covercoat  satin,  de 
même  que  le  drap  amazone  satin,  d'apparence 
lisse,  a  des  reflets  soyeux.  On  peut  en  composer 
de  jolies  robes  de  visites,  he  Jaspé,  sorte  de  toile 
de  laine,  est  moins  élégant,  quoique  joli  cependant, 
et  fort  solide.  Plus  simple  est  le  checl-ed,  avec 
lequel  on  peut  composer  de  gentilles  petites  robes 
de  jeunes  femmes  et  de  jeunes  filles.  Sur  ce  dernier 
le  velours  noir  étroit,  en  ruban,  fait  très  bien 
comme  garniture. 

Le  cachemire  de  l'Inde  ou  d^ Ecosse  et  le  crêpe 
anglais,  pour  deuil,  sont  toujours  les  étofïes  clas- 
siques. 

Fantaisies.  —  Dans  la  catégorie  des  fantaisies, 
on  comprend  surtout  les  popelines  et  les  tissus 
laine  et  soie,  unis,  brochés  ou  mélangés,  avec 
lesquels  on  compose  de  charmantes  robes  de  demi- 
toilette.  Telles  sont,  par  exemple,  les  grisailles 
cannelées,  sorte  d'armure  mélangée  noir  et  blanc,  à 
filets  blancs  formant  carreaux,  Vépingline  et  la 
bengaline,  toutes  deux  côtelées,  la  première  souvent 
couverte  de  dessins,  quand  elle  n'est  pas  glacée, 
c'est-à-dire  à  reflets. 

La  popeline  d'Irlande  est  délicieuse  en  uni 
comme  en  écossais  ;  ce  dernier  genre  s'emploie 
surtout  pour  les-  costumes  d'enfants.  La  popeline 
vigoureux  est  moins  fine  et  un  peu  moins  élé- 
gante. 

Soieries.  —  En  dehors  de  l'uni,  qui  est  tou- 
jours, en  soie  plus  encore  qu'en  laine  peut-être, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué,  on  a  créé,  pour  ce 
printemps,  quelques  jolies  nouveautés. 

Ce  sont  les  failles  ciselées  fond  satin  rose, 
mauve,  or,  bleu,  gris,  brique,  vert  éteint  et  per- 
venche, glacés  de  blanc;  les  inoires  travers  pékin 
satin  dans  les  teintes  claires,  les  brocarts  Louis  XV, 
les  taffetas  glacés  et  les  shanghaï  glacés  dans  les 
demi-teintes  et  les  nuances  claires. 

Mais  de  tous  ces  tissus  de  soie,  la  /aille  et  le 
satin  sont  toujours  les  préférés,  comme  robe  de 
fond,  en  uni  bien  entendu. 


petite     BOURSE    DES     TISSUS 

Largeur.  T<o  inMro. 

Jaspé  extra-fin l"'.-20  à  G^rs 

Covercoat  satin 1"',20  i\  5     » 

Drap  amazone  satin l'",20  à  8  25 

Jaspt'' 1"',30  11  C  ?■> 

Checkeil 1"',2()  à  4  2.") 

Cachemire  de  l'Inde V'\20  à  5  25 

Crôpe  anglais 1"'.20  à  10     « 

Grisailles  cannelées r".20  à  G  75 

Bengaline 1"',20  i\  5  60 

Epingline l"',2(t  à  5  25 

Popeline  d'Irlande 1"',20  à  6  50 

Popeline  vigoureux l'",20  ,i  7  75 

Faille  ciselée 0"'.5G  à  9  25 

Moire  travers 0"\5«  à  12  75 

Brocart  Louis  XT 0"',5G  à  9  75 

Taffetas  mille  raies 0'",.'i2  à  6  26 

Shanghaï  glacé U"'.52  à  5  25 


NOS     PATRONS 

Collet  de  jeune  file. —  En  drap  satin,  de  la  nuance 
à  la  mode  préférée,  bleu,  vert,  brique  ou  noir. 
Il    est    orné   de    piqûres  ;    un    empiècement  suit 


exactement  le  contour  des  épaules.  Doublé  d'une 
jolie  soie  à  disposition  écossaise  claire,  la  dou- 
blure du  col  à  coins  cassés,  et  la  cravate,  nouée  h 
la  marinière,  sont  en  même  tissu. 

Ce  collet,  en  velours  noir  doublé  de  soie  crème, 


mauve  ou  bleu  pâle,  avec  une  petite  passementerie 
de  jais  à  la  place  des  piqûres,  et  de  la  dentelle 
noire  ou  blanche  à  l'intérieur  du  col  et  en  cravate, 
constituerait  un  charmant  collet  de  mi-saison 
pour  jeune  femme. 


LA    MODE    DU    MOTS 
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LES    ENFANTS 

Il  me  semble  bien  juste  qu'après  nous  être  longuement  occupé  des 
mamans  et  des  jeunes  filles,  nous  songions  aussi  un  peu  aux  petits. 
N'est-ce  pas,  du  reste,  une  joie  pour  nous  que  de  les  parer,  et  bien  des 
femmes  ne  sont-elles  pas  plus  coquettes  pour  leurs  enfants  que  pour 
elles-mêmes?  Beaucoup  de  jeunes  mères  adroites  pourront  puiser  là  de 
bonnes  inspirations  pour  habiller  elles-mêmes  leurs  chers  trésors  h 
l'occasion  du  renouvellement  de  la  saison. 

Quand  l'enfant  est  tout  petit,  la  nuance 
préférée  pour  ses  vêtements  est  le 
blanc.  En  apparence  plus  fragile, 
celle-ci  est  cependant  la  plus  pra- 
tique de  toutes,  car  elle  se  nettoie 
facilement. 

Un  peu  plus  tard,  on  peut 
prendre  du  bleu,  du  rose,  et 
même  du  bleu  marin  et  du 
rouge.  Mais,  en  général,  les 
tons  foncés  sont  moins  appré- 
ciés que  les  clairs. 

En  beige  on  fait  surtout  de 
ravissants  vêtements ,  aussi 
bien  pour  garçonnets  que  pour 
fillettes. 

Les  formes  les  plus  simples, 
celles  qui  laissent  aux  enfants 
la  liberté  de  leurs   mou- 


vements, sont  toujours  les 
meilleures.  C'est  pourquoi  on 
choisit  de  préférence  le  genre 
blouse  ou  les  formes  non 
ajustées,  aiissi  bien  pour  les 
petites  filles  que  pour  les 
petits  garçons. 

Il  faut  éviter  aussi  la 
complication  dans  les  gar- 
nitures et  choisir  celles  qui 
se  nettoient  facilement,  de 
préférence  aux  autres.  Les 
enfants  ne  doivent  pas  être 
tenus  en  esclavage  par  leur 
toilette. 

I.  Baby.  —  Robe  droite  en  ottoman  bleu  de  roi.  Empièce- 
ment carré,  en  linon  et  guipure  crème.  Entre-deux  de  guipure  sur 
la  robe  et  sur  les  revers  des  manches  ;  chapeau  de  paille 
anglaise  orné  de  ruban  bleu  de  roi.  Cheveux  coiffés  aux  enfants 
d'Edouard.  Chaussettes  bleues  et  souliers  vernis  à  barrettes.  Le 
même  costume  peut  se  répéter  en  simple  lainage. 

II.  Coi^tume  pour  fillette.  —  En  bengaline  nickel  et  guipure  crème. 
Forme  princesse;  boutonné  dans  le  dos.  Chapeau  à  fond  mou, 
avec  bords  ondulés  en  dentelle  crème.  Ombrelle  blanche.  Bas  de 
soie  noire  et  souliers  vernis. 

III.  Costume  de  garqonnet.  —  En  velours  ras  gris  cendre. 
Col  de  guipure;  chemisette  en  mousseline  de  soie  blanche 
plissée;  ceinture  blanche  en  cuir;  toque  écossaise  en  velours 
noir  avec  couteaux  gris  et  blanc  teintés.  Chaussettes  noires 
souliers  vernis. 

Il  est  bien  entendu  que  ces  modèles  peuvent,  sans  rien  perdre 
de  leur  cachet,  se  répéter  eu  toute  nuance  et  en  quelque  étoffe 
que  ce  soit. 
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TRAVAUX    DE    DAMES 

Ces  travaux  ne  comprennent  pas  seulement  quel- 
ques colifichets  ou  délicats  ouvrages  manuels, 
mais  tout  ce  qu'une  femme  adroite  peut  faire  par 
elle-même,  soit  pour  son  usage  personnel,  soit 
pour  l'embellissement  de  son  intérieur. 

Nous  avons  donc  cru  bien  faire,  ce  mois-ci,  de 
donner  presque    des    meubles,   que    l'adresse   de 


la  fée  du  logis  rend  plus   ou   moins  confortables 
et  coquets. 

Nos  modèles  donnent  l'idée.  On  peut,  cela  va 
de  soi,  en  modifier  le  style  suivant  ses  goûts,  et 
en  augmenter  ou  en  diminuer  la  richesse,  suivant 
ce  qu'on  veut,  ou  ce  qu'on  peut  dépenser. 

I,  Bibliothèque  de  table.  —  Elle  se  compose  de 
trois  planchettes,  assemblées,  et  recouvertes  d'une 
étoffe  brodée  de  motifs  de  violettes  et  de  point  de 
Hongrie,  en  gros  points,  sur  toile  à  voile.  Nœuds 
de  ruban  aux  deux  pointes  de  chaque  côté. 


On  peut  faire  aussi  cette  bibliothèque  en  ve- 
lours ou  en  peluche  brodée  h  fils  tirés. 

Parfois  encore  la  bibliothèque  est  à  coulisse. 
Alors  elle  ne  se  garnit  d'étoffe  qu'aux  deux  extré- 
mités. 

II.  ^fotif  de  broderie  en  soie  lavable,  pour  le 
fond  d'une  corbeille  à  pain.  Quatre  motifs  sem- 
blables suffisent  à  compléter  le  fond  de  la  cor- 
beille à  pain. 

m.  Arrangement  d'une  toilette  à  coijfer.  —  Den- 
telle crème  et  rubau  mauve.  Cette  toilette  est  de 
style  Louis  XV.  La  table  elle-même  est  en  bois 


blanc  recouvert  d'étoffe.  La  brosserie  est  en 
ivoire,  les  peignes  en  écaille  blonde,  et  la  coupe 
et  les  flacons  en  cristal  blanc  ou  de  nuance,  sui- 


ï    s     t^ 


.  ♦^•'»,-'. 


vant   le   goût.   Une  femme   adroite  peut   parfai- 
tement draper  elle-même  une  table  de  ce  genre. 

Cette  table  se  pose  d'ordinaire  devant  la  fenêtre. 
Quand  un  miroir  n'y  est  pas  attenant,  on  met  an 


milieu  une  glace  chevalet  en  ivoire  ou  en  argent 
ciselé. 

IV.   Corbeille  à  gâtemuc.  —  Toute  en  granité, 


garnie  d'une  petite    dentelle    bretonne    et    d'un 
motif  brodé  en  soie  lavable. 

IV  B.  Détail  du  motif  :  fleurs  d'orchidée  pour 
la  corbeille  à  gâteaux. 

Bbrthb    de    Présillt. 


BOURSE   DE    PARIS  (Comptant).  —  Cours  extrêmes  de  Février  1898. 


FONDS  O'ÉTAT  ET  OE  VILLES    Plus  baot.   Plus  bas. 

3  %  français  perpétuel 

Z  %        d»      amortissable 

3  1/2  ^  d°       

Obligations  tunisiennes  3  %  1892.  . . 
Emprunt  Annam  et  Tonkin  2  1/2  %. 
Emprunt  de  Madagascar  2  1/2  %.... 

Angleterre,  consolidés  2  3/4  % 

République  argentine  6  %  1886 

Autriche  or  4  X  1876 

Belge  3  %  1873 

Emprunt  brésilien  ^  %  1889 

Chine  4  X  or  1895 

État  indépt  du  Congo,  lots  1888 

Egypte  3  1/2  %,  dette  privil.,  conv.. 

—      7  %,  dette  unifiée  nouvelle . . 

Espagne  extérieure  4  %  1882,  perpét . 

Hongrois  or  4  ^  1881 

Italien  h  % 

Portugais  1863  Z  % 

Roumain  5  %  1892-1893 

Russe  4  %  1880  (6«  émission) 

—  ^%  1889,  or 

—  consol.  4  %  (l'e  et  2»  séries) . . 

—  4  X  1890  (2»  et  3«  séries) 

—  3  ^  or  1891 

—  ^%  1893,  or 

—  3  1/2  1894,  libéré 

—  Z  %  1896 

Serbie  4  %  1895 

Suisse  3  %,  chemins  de  fer,  rente  3  %. 
Turquie,  dette  convertie  (D)  4  ^ 

—  oblig.  ottom.  priorité  1890,  4  %. 

—  —     privil.  douanes  5  % 

—  —     consolidé  1890,  % 

—  ottom.  1894,  4  J' 

—  —      1896,5^ 

Ville  de  Paris   1865,  \% 

—  1869,  Z% 

—  1871,  Z  %  

—  1876,  4  ^ 

—  1876,  4  X 

—  1886,  Z% 

—  1892,  2  1/2  X 

—  1894-96,    2  1/2    *'.... 
Ville  de  Marseille  1887,  Z  % 

—  de  Bordeaux  1863,  Z  % 

—  de  Lille  1860,  Z  % 

—  —       1893,  3  1/2^ 

—  de  Lyon  1880,  Z  % 

—  d'Amiens  1871,  ^  % 

ÉTABLISSEMENTS    DE   CRÉDIT 

Banque  de  France  (Actions) 

Crédit  Foncier  de  France  (Actions) . . 
Foncières   1879,  Z%...  (Obligations) 

—  1883,  sir d° 

—  1885,  3  i' d» 

—  1895,2,80^...         d° 
Comnin:iales  1879,  2,60  %  .         d° 

—  1880,  Z%  ...         d° 

—  1891,  Z  %  ...         d° 

—  1892,  3,20  X-  d» 

Crédit  Lyonnais (Actions) 

Société  Générale d° 

Banque  Paris  et  Pays-Bas.  d° 

Comptoir  d'Escompte d° 

Crédit  Industriel d» 

Banque  Transatlantique  . .  d° 
Compagnie  Algérienne  ...  d° 
Banque  françiise  de  l'Afri- 
que du  Sud do 

Banque   Ottomane d" 


Plos  baot.| 

103 

87 

102 

40 

106 

95 

503 

» 

92 

75 

91 

75 

113 

12 

468 

» 

105 

50 

102 

50 

62 

25 

106 

60 

95 

75 

105 

90 

110 

60 

62 

10 

104 

76 

94 

70 

20 

75 

102 

» 

104 

65 

105 

90 

105 

70 

106 

26 

97 

36 

106 

75 

103 

» 

97 

15 

64 

50 

104 

» 

22 

70 

476 

» 

499 

» 

417 

D 

445 

» 

441 

» 

582 

50 

440 

» 

420 

» 

690 

» 

589 

» 

409 

» 

396 

» 

402 

» 

411 

75 

134 

75 

135 

» 

510 

» 

104 

25 

122 

50 

3559 

» 

669 

» 

611 

» 

474 

» 

508 

» 

497 

» 

603 

» 

509 

» 

406 

» 

502 

» 

858 

» 

544 

» 

946 

» 

694 

y> 

605 

» 

437 

» 

796 

» 

79 

60 

665 

» 

Plus  b 

as. 

103 

32 

101 

76 

106 

50 

501 

» 

90 

60 

91 

» 

112 

43 

457 

50 

104 

40 

101 

40 

60 

75 

104 

70 

91 

» 

103 

75 

108 

80 

59 

05 

102 

75 

93 

50 

20 

10 

101 

20 

104 

)) 

104 

65 

104 

10 

104 

25 

95 

20 

106 

40 

102 

35 

95 

95 

62 

60 

103 

» 

22 

32 

469 

50 

491 

50 

411 

» 

435 

» 

435 

» 

668 

» 

432 

50 

416 

» 

586 

» 

587 

» 

404 

50 

394 

50 

401 

50 

408 

» 

128 

» 

130 

» 

606 

» 

102 

76 

122 

» 

3600 

» 

657 

» 

507 

» 

472 

» 

606 

]> 

491 

» 

601 

» 

505 

)) 

404 

» 

500 

» 

825 

» 

642 

» 

928 

» 

682 

» 

602 

» 

425 

» 

748 

» 

74 

» 

664 

60 

FER 


d» 
d° 
do 
d" 
d° 
d° 
do 
do 
d» 
d» 
d» 
d° 
d» 

Est  3  %  nouveau (Oblig.) 

P.-L.-M  nouveau d" 

Midi  3  %  nouveau d» 

Nord-Est d» 

Orléans  1884 d° 

Ouest  3  %  nouveau d" 


CHEMINS 

DE 

Est 600  fr. 

tout 

P.-L.-M 

do 

Midi 

d" 

Nord 

do 

Orléans 

do 

Ouest 

do 

Bôue-Guelma.  . 

do 

Est-Algérien . . . 

do 

Ouest-Algérien. 

d° 

Andalous 

do 

Autrichiens. . . , 

d» 

Sud-Autriche  . . 

do 

Nord-Espagne. . 

do 

Saragosse  

do 

Bône-Guelma 
Est- Algérien . 


do 


do 


d» 

d» 

Ouest- Algérien  Z  % do 

Médoc do 

Andalous do 

Autrichiens  3  ^  l"""^  hypolh.  do 

Nord-Espagne  l'*  hypothèque.  d<' 

Saragosse do 


VALEURS   DIVERSES 

C'«  du  Canal  de  Suez (Oblig.) 

—  Z  %  (!■•«  série).      do 

—  3  ^  (2e  série) .       do 
C'*  du  Canal  de  Panama,  lots, 

t.  P 

C*  du  Canal  de  Panama,  lots, 
210  p 

C'^  du  Canal  de  Panama,  bons 
à  lots  1889 

C'o  Parisienne  d'éclairage  et  de  chauf- 
fage par  le  gaz  4  %  (Oblig.) 

Gaz  central  600  fr.  4  J'  (Oblig.) 

C'«  G'»  du  gaz  pour  la  France  et 
l'Étranger  4  %  (Oblig.) 

C'*  générale  des  Eaux  (Actions) 

—  —      31(0blig.)... 

—  -  6  jr  (Oblig.).. 
C''^'G''-.lcsOiniiibiH.leParis4  X'.Obl.). 
Tramways  (C'«  générale)  4  %  (Oblig.). 
C-  G''  des  Voitures  à  Paris  4  ,|' (Oblig.). 
C'*-  G'*"  des  voitures  l'Urbaine  5i'(0bl.). 
Bateaux  Parisiens  (Action)  500  fr.  t.  p. 

Cie  G'*  Transatlantique  (Action) 

Ç}*  des  Messageries  Maritimes  (Oblig.). 
C*  franc"*  des  Chargeurs  réunis  (Act.). 
C'*"  intern'*"  des  Wagons-lits  (Action). 
Société  de  la  régie  lies  tabacs  otto- 
mans (Action) 

Monaco  (Action).  Cercle  des  Étran- 
gers  

C  des  Docks  et  entrepôts  de  Mar- 
seille (Action) 

C*  des  Lits  militaires  (Action) 

—  —  (Oblig.) 

Société  do  la  Tour  Eiffel  ( Action  >.  .  . 

C  du  Oiiz  de  Bordeaux  (Action)..  .  . 

—  de  Marseille  (Action) 

Obligations  du  Mande  Moderne  (20  fr. 
net  de  revenu) 
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» 

1942 

» 

1465 

» 

213U 
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1930 

» 

1240 

» 

836 

» 

750 
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690 

» 

80 
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738 

9 

197 

» 

83 

50 

149 

» 
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» 

487 
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» 
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76 
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» 

482 
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» 
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75 
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50 

676 

50 
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76 

497 

D 

121 

1 

» 

254 

» 

120 

» 

'   512 

]> 

518 

» 

515 

» 

2280 

» 

485 

» 

538 

» 

520 

9 

516 

» 

526 

> 

440 

B 

934 

B 

399 

» 

609 

50 

1550 

» 

792 

» 

S9S 

B 

3650 

» 

468 

» 

1695 

» 

625 

» 

590 

> 

1980 

» 

1175 

> 

400 

» 

Plas  bas. 


1088 
1860 
1420 
2060 
1861 
1215 

810 

726 

674 
73  n 

723  » 

192  » 
78  >, 

140  » 

484  50 
483  25 
486  ). 
478  » 

485  50 

486  » 
473  » 
471  » 
476  » 
439  50 
190  B 
481  B 
230  > 
295  25 


671  50 
492  » 
491  i> 

115   7» 


248 

B 

115 

» 

509 

50 

514 

» 

511 

2150 

483 

50 

530 

510 

512 

518 

50 

410 

835 

381 

508 

1530 

740 

278  » 

3230  B 

461  » 

1680  k 

616  50 

485  B 

1900  B 

1170  B 


400  B 


LA    VIE    PRATIQUE 


Fractures  métalliques.  —  Pour  arrêter  les 
fractures  dans  des  pièces  métalliques,  on  fore 
un  trou  sur  le  prolongement  de  la  fracture  ; 
mais  il  faut  savoir  reconnaître  l'endroit  exact, 
où  finit  la  fêlure,  autrement  celle-ci  con- 
tinuerait au  delà  du  trou.  On  humecte  de 
pétrole  la  surface  métallique  fêlée,  puis  on 
essuie  et  immédiatement  on  frotte  toute  la  sur- 
face avec  de  la  craie.  Bientôt  le  pétrole,  qui 
s'est  infiltré  dans  la  fracture  ronde,  vient  im- 
biber la  craie  en  accusant  par  une  lijrne 
brune  tout  le  tracé  de  la  fêlure. 

Verres  de  lampe  tachés.  —  Il  arrive  sou- 
vent que  les  verres  de  lampe  se  couvrent  de 
taches  qui  ne  s'enlèvent  pas  par  la  simple 
friction.  On  n'a  alors  que  la  ressource  de  les 
faire  bouillir  dans  de  l'eau  à  laquelle  on  a 
ajouté  quelques  cristaux  de  soude.  On  met 
les  verres  d'abord  dans  de  l'eau  froide.  Après 
l'ébullition  peu  prolongée,  on  laisse  refroidir. 
On  rince  à  l'eau  ordinaire  et  on  essuie  avec 
une  serviette  molle.  Ils  sont  dès  lors  d'une 
transparence  parfaite. 

Mollets  des  cyclistes.  —  Cyclistes ,  mes 
amis,  qui  n'hésitez  pas  à  exposer  à  l'air  vos 
mollets  nus,  vous  avez  di'i  déjà  vous  aperce- 
voir qu'il  y  a  de  par  les  routes  des  hôtes  peu 
agréalDles  que  l'on  a  appelés  mouches.  Mouches 
et  moustiques  s'en  donnent  à  cœur  joie  et  se 
posent  sur  votre  peau  avec  autant  de  plaisir 
que  sur  les  museaux  des  bœufs  et  des  che- 
vaux, sans  penser  aux  chatouillements  désa- 
gréables qu'ils  produisent  et  aux  piqiu'es  qu'ils 
occasionnent.  Voulez-vous  empêcher  cet  abus 
de  confiance?  Rien  n'est  plus  facile,  en  lavant 
lesdits  mollets  avec  une  infusion  concentrée 
de  laurier-cerise  ou  une  infusion  assez  forte 
de  quassia  amara.  y Qu^  pouvez  aussi  les  pom- 
mader avec  de  la  vaseline  dans  laquelle  vous 
aurez  au  préalable  trituré  de  la  naphtaline. 

Nettoyage  des  cuivres.  —  Si  Tobjet  en 
cuivre  à  nettoyci'  est  de  ])etite  dimension,  on 
le  plonge  tout  entier  dans  un  mélange  bouil- 
lant d'eau  et  de  crème  de  tartre.  On  rince  à 
l'eau  froide  et  on  essuie  avec  un  linge  fin 
et  sec. 

Si  les  objets  sont  volumineux,  on  se  con- 
tente de  les  frotter  avec  une  pâte  épaisse  de 
tripoli  délayé  dans  de  l'essence  de  térébcn- 
tine.  On  achève  de  donner  du  luisant  en  frot- 
tant avec  un  linge  sec,  puis  avec  une  peau  de 
chamois.  Il  faut,  avec  une  vieille  brosse  à 
dents,  enlever  le  tripoli  qui  a  pu  s'introduire 
dans  les  ciselures. 

Si  le  cuivre  est  verni,  on  le  nettoie  avec  de 
l'eau  tiède  acidulée  avec  un    peu   de  vinaigre. 

Destruction  des  moustiques.  —  Y  a-l-il  rien 
déplus  (lésagréal)U'  que  d'être  harcelé  parties 
moustiques  le  soir  quand  on  travaille  ou  la 
nuit  quand  on  dort?  A  moins  de  laisser  sa 
chambre  ou  son  cabinet  de  travail  fermé  toute 
la  journée,  ce  qui  est  pour  ainsi  dire  impos- 
sible en  été,  on  est  presque  sûr  d'être  en  butte 
à  l'aiguillon  du  désagréable  diptère.  Pour  se 
débarrasser  de  cette  engeance,  il  y  a  un  pro- 
cédé simple.  Il  consiste  à  placer  dans  la  pièce 
envahie  par  les  cousins  une  lampe  ordinaire 
avec  un  globe  dépoli  enduit   d'une  substance 


collante  quelconque,  telle  qu'une  mince  couche 
de  miel  et  de  glu.  Les  moustiques,  attirés  par 
la  lumière .  tourbillonnent  autour  du  globe, 
viennent  butter  sur  lui  et  s'engluer.  Par  le 
même  moyen,  on  se  débarrasse  des  difTérenls 
autres  êtres  ailés,  papillons  de  nuit,  mouches, 
qui  sont  également  attirés  par  la  lumière.  Le 
liquide  agglutinant  ne  nuit,  d'ailleurs,  que  fort 
peu  à  la  clarté  de  la  lampe.  A  la  campagne, 
quand  on  a  le  malheur  d'avoir  non  loin  de 
chez  soi  une  mare  ou  un  étang,  on  est  litté- 
ralement envahi  par  les  moustiques  dont  les 
larves,  comme  on  le  sait,  vivent  dans  l'eau. 
Le  meilleur  moyen  de  se  débarrasser  de  ces 
voisins  désagréables  consiste  à  répandre  un 
peu  de  pétrole  dans  l'étang  ;  ce  liquide  s'étale 
comme  l'huile  à  la  surface  de  l'eau  et  ne  per- 
met plus  aux  larves  de  venir  respirer,  ce  qui 
les  fait  périr  rapidement. 

Pour  étamer  les  petits  objets  en  fer,  tels 
que  des  anneaux,  des  boucles,  des  crochets, 
des  chaînes,  etc.,  on  les  plonge  dans  une  dis- 
solution concentrée  de  chlorure  de  zinc  addi- 
tionnée d'un  peu  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque. On  les  fait  ensuite  sécher  à  la  chaleur 
et  on  les  plonge  dans  une  bassine  contenant 
de  l'étain  en  fusion  au-dessous  d'une  couche 
de  suif. 

Cirage  de  harnais  pour  l'hiver  : 

Cire  jaune  ordinaire.  .  90  grammes. 

Bleu  de   Prusse.     ...  10  — 

Essence  de  térében- 
thine    900  — 

Noir  animal   finement 

pulvérisé 50  — 

Indigo 5  — 

On  n'ajoute  ce  dernier  ingrédient  que  lors- 
qu'on veut  avoir  un  noir  franc.  Ce  cirage  ne 
bri'de  pas  le  cuir  comme  ceux  qu'on  trouve 
dans  le  commerce  et  qui  contiennent  toujours 
un  peu  d'acide.  Malheureusement  il  est  long 
à  sécher.  Ce  n'est  que  quelc|ues  heures  après 
lavoir  étendu  sur  le  cuir  qu  on  peut  le  fnitter 
et  le  faire  reluire.  Et  encore  faut-il  frotter 
ferme.  Qui  veut  la  fin... 

Nettoyage  des  pinceaux  à  vernis.  —  On 
peut  nettoyer  les  pinceaux  à  vernis,  même 
quand  ils  sont  devenus  très  secs,  en  les  lais- 
sant tremper  dans  de  l'ammoniaque  ou  alcali 
volatil. 

Séchage  des  souliers  humides.  —  Voici 
un  procédé  qui  rendra  tles  services  aux  s<)l- 
dats  et  aux  touristes.  Quand  les  souliers  sont 
Inunides,  il  est.  on  le  sait,  fort  dilVicile  de  les 
mettre.  Si  cet  accident  vous  arrive  en  cani- 
l^agne,  introduisez  dans  chaque  soulier  une 
moitié  de  journal  et  mettez-y  le  feu.  Aussitôt 
la  combustion  achevée,  faites  tomber  la  cen- 
dre et  intrt^duisez  le  pied  qui  se  glissera 
sans  auciuie  tlitliculté.  Le  feu  n'a  pas  endom- 
magé le  cuir  humide,  mais  a  séché  rhumiditê 
intense  et  l'a  rendu  malléable.  Néanmoins  on 
fera  bien  de  n'avoir  recours  à  ce  pix)cédé 
qu'avec  de  gixis  souliers. 
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CTOR     PB 


ClÈ  VKS. 


LA   CUISINE    DU   MOIS 


Œufs  à  la  royale.  —  Ce  mets  est  vérita- 
blement (lif^ne  dun  roi,  mais  il  est  cher  et 
demande  des  soins.  On  peut  le  faire  avec 
économie  en  employant  les  reliefs  de  {gibier 
d'un  fçrand  dîner.  Le  voici  tel  que  je  le  créai 
pour  le  prince  de  Hohan  en  iXX.'i,  rue  Royale. 

Coupez  une  bécasse  un  peu  faite  en  i  parties, 
mettez  dans  une  casserole  50  grammes  de  lard 
maigre  et  20  ^l'ammes  de  beurre;  faites  revenir 
une  tranche  d'oignon  et  une  de  carotte  cou- 
pés en  petits  dés  en  même  temps  que  les 
morceaux  de  bécasse,  saupoudrez  d'une  cuiller 
à  bouche  de  farine,  mouillez  avec  un  demi- 
litre  de  bouillon  de  poularde  et  2  décilitres 
de  vin  du  Rhin,  salez  peu,  parfumez  d'un 
soupçon  de  thym  et  de  laurier  sauce,  quelques 
pelures  de  truffes,  couvrez  hermétiquement 
et  laissez  cuire  deux  heures  à  feu  très  doux. 
Passez  une  première  fois  au  tamis  de  fil  de 
fer  et  une  seconde  au  tamis  de  crin,  re- 
cueillez la  purée  dans  une  casserole  un  peu 
plate,  et,  avec  une  cuiller  de  bois,  vannez-la 
sur  le  feu  jusqu'au  premier  bouillon.  Si  la 
purée  est  trop  épaisse,  allongez-la  avec  un 
petit  verre  de  cognac  et  de  bouillon,  j^oûtez 
l'assaisonnement  qui  doit  être  un  peu  relevé 
et  tenez  au  chaud  au  bain-marie. 

Les  œufs  pochés.  —  Faire  bouillir,  dans 
un  sautoir  large  et  épais,  2  litres  d'eau  avec 
un  verre  à  madère  de  vinaigre,  y  casser  un 
œuf  frais  par  personne,  très  près  de  l'eau  et 
en  ouvrant  l'œuf  d'un  coup  pour  qu'il  tombe 
bien  rond;  au  bouillon,  retirer  la  casserole 
sur  le  côté  et  laisser  couvert  deux  minutes. 
Les  égoutter  avec  soin  en  les  prenant  avec 
une  écumoire  et  les  poser  sur  un  linge  double. 
Faire  des  croûtons  ovales  soit  en  pain  de  mie 
ou  avec  une  pâte  feuilletée  bien  brisée,  les 
cuire  au  four  doux,  les  poser  sur  le  plat,  un 
œuf  dessus,  s'assurer  que  la  sauce  est  bien 
chaude,  réchauffer  les  œufs  à  la  bouche  du 
four,  beurrer  un  peu  la  sauce  et  les  napper. 
On  peut  ajouter  une  demi-sphère  de  truft'e  sur 
chacun  des  œ'ufs  ou  les  servir  tels.  Si  on  em- 
ploie des  reliefs  de  gibier,  il  faut  faire  la  purée 
ainsi  qu'elle  est  indiquée  pour  la  bécasse. 

Noisettes  de  cabillaud,  sauce  riche. 
—  Pour  six  personnes,  prenez  un  kilo  de  fdet 
de  cabillaud  ou  de  colin,  divisez-le  en  deux 
sur  l'arête  et  sectionnez  des  tranches  en 
travers  de  3  centimètres.  Les  parures  et  les 
arêtes  ôtées,  vous  aurez  de  8  à  10  noisettes. 
Lavez  les  parures  et  l'arête,  mettez-les  dans 
une  petite  casserole  avec  un  j)eu  de  sel, 
12  grains  de  poivre  concassés,  un  oignon 
émincé  et  un  peu  de  persil,  un  décilitre  deau 
fraîche  et  autant  de  vin  ;  faites  cuire  l'i  mi- 
nutes et  passez  le  jus.  Faites-le  i'ebt)uillir  et 
cuisez  dedans  6  écrevisses  moyennes  10  mi- 
nutes, gouttez-les  et  pilez  très  lin  dans  un 
mortier,  ajoutez  'M)  grammes  de  beurre  et 
pilez  encore  5  minutes,  passez  en  appuyant 
ferme  sur  un  tamis  de  crin  :  recueillez  bien 
cette  purée  sur  lassiette  en  raclant  l'intérieur 
du  tamis  avec  une  carte,  beiu-rez  un  plat 
creux,  salez  un  peu  et  posez  légèrement  che- 
vauchés et  en  couronne,  les  filets  ou  noisettes 
de  cabillaud  légèrement  aplatis  ;  arrosez 
avec  le  bouillon  îles  écrevisses,  couvrez  avec 
un  autre  plat  ou  un    papier  beurré,  et  mettez 


au  f(jur  12  minut(;s.  Kn  attendant,  préparez 
deux  jaunes  d'<euf  dans  un  bol  avec  .HO  grammes 
de  beurre,  une  cuiller  à  café  de  jus  de  citron  ; 
liez  le  tout  à  froid.  Fondez  20  grammes  de 
beurre  dans  une  petite  casserole,  amalgamez 
une  cuiller  à  café  de  farine,  ne  faites  pas 
roussir,  mouillez  avec  la  cuisson  des  noisettes, 
donnez  un  coup  de  fouet,  verse/  un  peu  de 
cette  sauce  dans  les  jaunes  et  ceux-ci  dans  la 
sauce,  faites  un  bouillon  sur  le  feu,  retirez, 
ajoutez  le  beurre  d'écrevisses  en  tournant 
avec  le  fouet  pour  alléger  la  sauce,  versez  sur 
les   noisettes  et  servez. 

Chateaubriand  à  la  Dubarry.  —  Ma- 
rinez avec  un  peu  d'huile  700  à  XOO  grammes 
de  fdet  de  bœuf  pris  dans  le  milieu  de  la 
pièce.  Faites-le  griller  10  ou  12  minutes  de 
chaque  côté  sur  un  feu  amorti.  Coupez  une 
tranche  par  convive,  de  foie  gras  cru,  épaisse 
d'un  centimètre  et  de  5  centimètres  de 
diamètre,  passez-les  au  lait  et  à  la  farine, 
sautez-les  dans  du  beurre  clarifié  2  minutes  de 
chaque  côté.  Tournez  deux  champignons  par 
personne  et  cuisez-les  dans  un  décilitre  de 
vin  blanc,  une  noix  de  beurre  et  quelques 
gouttes  de  citron  ;  un  bouillon  suffit.  Mettez 
avec  le  jus  des  champignons,  40  grammes  de 
glace  de  viande,  faites  réduire,  liez  avec 
50  grammes  de  beurre  en  tournant  la  casse- 
role en  dehors  du  feu,  dressez  les  escalopes 
de  foie  gras  autour  du  filet,  les  champi- 
gnons dessus,  arrosez  avec  la  demi-glace  et 
servez. 

Pommes  à  l'alsacienne.  —  Mondez  et 
coupez,  en  bouchon  de  l  centimètres  de  haut 
sur  3  centimètres  de  large,  des  pommes  de 
terre.  Lavez-les  et  faites-leur  faire  un  bouillon. 
Égouttez,  chauffez  un  sautoir  où  elles  rentrent 
à  l'aise,  avec  60  grammes  de  beurre.  Posez  les 
pommes  assez  rapprochées,  sans  se  toucher 
toutefois,  chauffez  5  minutes,  retournez,  sau- 
poudrez de  sel  fin  et  de  fromage  râpé,  gruyère 
ou  parmesan  ;  poussez  au  four  et  laissez  cuire 
à  découvert  12  ou  15  minutes.  Dressez  sur 
plat,  arrosez  de  beurre  fondu  non  cuit  et 
servez. 

Bananes  farcies.  —  Fou  ml  le.  —  6  ba- 
nanes, GO  grammes  de  fraises  des  bois, 
3  oranges,  30  grammes  raisin  de  Smyrne. 
30  grammes  de  corinthe,  50  grammes  d'an- 
gélique,  50  grammes  île  sucre  en  poudre,  im 
décilitre  de  très  bon  kirsch,  un  peu  de  jus  île 
citron. 

OiMcuATioN.  —  Couper  les  bananes  par  le 
milieu  pour  obtenir  le  double  île  petits  ba- 
teaux :  enlever  la  chair  (^sans  enihunmager 
la  poaui,  trier  et  laver  les  raisins,  couper  en 
dés  très  tins  l'angélique  et  les  bananes,  peler 
à  vif  les  oranges  et  enlever  la  chair  par 
petits  quartiers  en  passant  la  hune  du  cou- 
teau sur  la  cloison  qui  les  sépare  l'un  de 
l'autre.  Réunir  toutes  ces  bonnes  choses  dans 
ime  soupière  ou  légiunier,  ne  pas  oublier 
les  fraises,  saupoudrer  avec  le  sucre,  arri>ser 
avec  le  kirsch  et  le  citron,  couvrir  et  mettre 
sur  glace  ainsi  que  la  peau  des  bananes.  Pour 
servir,  dresser  les  bateaux  en  rosace,  les 
garnir  avec  soin  et  envoyer  à  table. 

A.  Colomb  ié  . 


LE     MOIS     COMIQUE 


PAB    MOLOOH 


Le  moderue   Latude,  ou  treute- 
ciuq  minutes  de  captivité. 


—  ilesdames,  une  avarie  nous 
force  à  attendre  du  secours  ;  comme 
il  faut  toiit  prévoir,  nous  allons 
tirer  au  sort^  Vous  me  comprenez  ? 


On  signale,  avec  l'apparition  de 
la  neige,  celles  de  monstres  apoca- 
lyptiques, précurseurs  du  chevalier 
Printemps. 


—  Je  cliorcbe  le  corps  de  mon  Dolorès   et   Jonathan   sont  prêts 
propriétaire.                                                 à  s'écrier  :  Haut   les  cœurs  !...   On 

—  Désolé,  madame,  mais  désor-        verra, 
mais  nous   n'exposerons    plus   nos 
pensionnaires  qu'à  huis  clos. 


—  Kffniyant.  ce  docteur  qui  a 
enlevé  l'estomac  d'une  femme  vivant 
(juand  même  ! 

—  Z'en  fais  bien  autant  :  VUt 
ceux  de  ma  bomie. 


Essai    des    nouveaux    compteurs  —  J'étais  sûre    d'être  reine  des  M.    Drumout,   par   mortificatioa, 

/to/'t(mj  -  kilométriques ,     marquant  reines  :  et  la  fête  n'a  pas  lieu!  pendant  tout  le  carême,  renonce  à 

jusqu'aux    points    de     controverse  —   C'était   une   occasion   qui  ne  employer  des  mots  gras. 

avec  les  voyageurs.  reviendra  pas. 


Jeux  et   Récréations,  par  m.  g.  Beldin 


N*>  206.— Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


IB  ^^  ^  ^^     mm 
i  ^^  é^m      4mâ      éM^/. 


Les  blancs  jouent  et  font  mat  en  trois  coups. 


N°  207.—  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


^^       ^^       W^,       W/^i^^'Mf', 

T    ■    «    mmm 


B   '^   »   M   i 


Les  blancs  jouent  et  gagnent. 


N°  208. 


WHIST 


Daus  une  partie  récente  yord  avait  : 

^  10,  9,  7  (atout). 

V  4. 

4*  6. 

♦  A,  R,  D,  10,  9,  7,  3,  2. 

yord  joue  la  dame  de  carreau,  Est  le  6,  iSwii  le  4  et 
Ouest  le  valet.  Au  second  coup,  i\'o?-d  essaye  atout,  pensant 
que  son  partenaire  est  fort  dans  cette  couleur  et  a  le  5 
de  carreau.  Mais  Sud  n'a  que  deux  atouts  et  point  de 
carreau.  La  partie  ayant  été  recommencée,  carreau  fut 
continué,  ce  qui  donna  deux  tricks  en  plus.  Comment 
auriez -vous  joué  ? 
Adresser  les  communications  pour  cette  page  à  3/".  G.  Beud 


N^  209.  —    ENIGME 

SONNET    PAK  HeNRI   G. 

—  La  gente  coquette  au  village, 
Comme  celle  de  la  cité 

Pour  ses  atours,  pour  sa  beauté 
M'observe  toujours,  c'est  l'usage. 

—  Et  qu'importe  que  son  visage 
Soit  revôche,  soit  velouté. 
C'est  lorsqu'elle  m'a  consulté 
Qu'elle  taille...  pour  son  corsage. 

—  Je  vais  au  théâtre,  aux  salons, 
J'accroche  souvent  de  grands  noms. 
Tout  étant  fille  d'un  caprice. 

—  Malgré  mon  inconstante  humeur 
Beaucoup  voulant  être  à  hauteur 
Pour  moi  font  plus  d'un  sacrifice. 


SOLUTIONS 

N»  199.  —  1.  D  6  D  échec.         1.  R  pr.  D 
2.  T  2  D  échec  et  mat. 

1.  R  1  F  D 
2.  T  8  C  D  échec  et  mat, 

1.  R  1  R 
2.  D  7  R  échec  et  mat. 
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37 
—  gagne  en  bloquant. 

N"  200.  — 


N"  201.  —  Toutes  les  couleurs,  sauf  atout,  sont  mau- 
vaises pour  débuter.  Il  n'y  a  pratiquement  rien  à  dire  au 
jeu  d'atout,  car  si  le  roi  est  joué  comme  il  doit  l'être,  ou 
il  forcera  l'as,  ou  il  le  montrera  chez  son  partenaire,  le 
leader  gardant  toujours  la  dame  et  le  10.  Cette  façon  de 
jouer  permettra  au  bénéficiaire  de  la  main  en  question 
de  jouer  tout  à  son  avantage.  Un  jeu  qui  développe  la 
main  est  toujours  préférable  à  celui  qui  repose  sur  une 
ouverture  chanceuse. 

N°  202.  —  Do  ;  Mi  ;  Nation.  —  Domination. 


N«203. 
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N^  204. 

SINCÉRITÉ,     DE    G. 

J'ai  voulu  taire  mes  douleurs; 
J'ai  voulu  cacher  ma  tristesse 
Et  mon  ennui  profond.  Etait-ce 
Iji  peine  de  montrer  mes  pleurs? 

Sur  toutes  rancunes  anciemies, 
Sur  les  oublis  et  les  dédains 
J'ai  descendu  mes  goûts  mondains 
Comme  on  abaisse  des  persiennes. 

Afin  qu'aucun  regard  moqueur 
Ne  pût  me  voir  et  me  poursuivre 
Et  savoir  que  des  fieurs  de  givre 
Pleurent  aux  vitres  de  mou  ca'ur. 

N"  205.  —   E  de  toi,     le  six  1,     T  de  r.i. 

Aide-toi,  le  ciel  t'aidera. 

in,  à  Billancourt  {Seine),  avec  timbre  pour  réponse. 


L'Editeur  aérant  :  A.    QUANTIK. 


13968.  —  Lib.-Imp.  réunies,  Motteroz,  D',  7,  rue  Saint-Benoît,  Paris. 
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BROYEURSdPRESSOiRS  SIMON 

pour  Pommes,  Poires,  Raisins,  etc. 

MATERIEL  COMPLET 
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a  Cherbourg 


Médaille;  d On.  Paris  1889 
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CREME  SIMON 
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J.  SIMON,  1 3,  rue  Grange  Batelière,  PARIS 


HYGIENE  de  la  BOUCHE 
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A    COTÉ 

DE    LA    VIE 


^-    V».  'î'fC 


I 

La  tante  Félicie,  d'un  pas  alîairé  et 
rapide,  alla  se  placer  à  Tautre  bout  de 
la  chambre,  et,  se  retournant,  embrassa 
d'un  coup  d'œil  satisfait  le  g^rand  arbre 
de  Noël.  Elle  hocha  la  tète,  la  pencha 
un  peu  vers  l'épaule  droite,  absorbée 
dans  sa  contemplation  : 

—  Oui,  dit-elle  enlin,  c'est  joli,  suffi- 
samment f^arni  dans  le  bas...  Mais  c'est  le 
sommet  qui  laisse  à  désirer.  Il  faudrait 
y  mettre  quelques  bougies  de  plus,  des 
bonbons,  de  petits  jouets  légers.  Et  jniis 
1  an^e  et  l'étoile  ne  sont  pas  accrochés. 


La  silhouette  un  peu  courte  et  larjje 
de  la  vieille  demoiselle  se  détachait  en 
noir  sur  le  fond  clair  de  la  fenêtre.  Der- 
rière elle,  dans  le  cadre  des  rideaux 
roug^es,  on  apercevait,  toute  proche,  la 
haute  montagne  alsacienne,  couverte  de 
neij^e,  et  1  on  voyait  passer,  par  instants, 
des  troupes  de  corbeaux  au  vol  lourd, 
au  croassement  rauque  et  j^ultural. 

Elisabeth  attentlait,  debout  à  côté  de 
la  lon^^ue  table  qui  suppi>rtait  le  sapin. 
Quand  sa  tante  eut  formulé  ce  ju«:ement, 
la  jeune  iille  rapprocha  l'échelle  double 
et  lestement  en  i^ravit  les  dejrrés.  Sa  tète 
1    bituule  touchant  {)resque  au  plafond,  les 
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deux  bras  levés,  cambrant  sa  taille  souple, 
que  moulait  une  robe  bleu  marine,  elle 
suspendit  aux  plus  hautes  branches  les 
menus  objets  que  lui  passait  M*'«  Félicie, 
revenue  près  d'elle. 

Elles  s'entendaient  bien  à  ce  petit  tra- 
vail annuel,  la  tante  et  la  nièce.  Ensemble, 
depuis  que  Zabeth  avait  l'acre  de  raison, 
elles  garnissaient  ainsi  chaque  hiver  — 
jalouses  de  n'en  laisser  le  soin  à  per- 
sonne —  le  grand  sapin  que  l'on  illu- 
minait la  veille  de  Noël  pour  les  enfants 
des  ouvriers.  M.  Kolb,  père  de  la  jeune 
lille  et  beau-frère  de  M^'^  F'élicie  Schwartz, 
comptait  parmi  les  plus  importants  ma- 
nufacturiers de  la  haute  Alsace.  Sa  fila- 
ture et  son  tissage  de  coton  occupaient 
de  nombreux  ouvriers  que,  riche  et  phil- 
anthrope, il  logeait  dans  de  gaies  cités, 
soucieux  de  leur  bien-être  et  mettant  sa 
joie  en  ces  fêtes  patriarcales  qui  les  réu- 
nissaient autour  de  lui. 

Quand  elle  eut  accroché  au  rameau 
supérieur  le  classique  petit  ange  de  por- 
celaine, rose  et  joufflu,  embouchant  sa 
trompette,  qui  sert  de  couronnement  à 
tous  les  arbres  de  Noël  alsaciens,  Elisa- 
beth ne  redescendit  pas  tout  de  suite. 
Penchée  en  avant  ,  s'appuyant  d'une 
main  au  montant  de  l'échelle,  elle 
regarda  d'en  haut  M"*"  Félicie  avec  un 
sourire  étrange,  en  même  temps  ému  et 
joyeux  : 

—  Sais-tu  à  quoi  je  pense,  tante  Féli- 
cie? murmura-t-elle.  C'est  qu'aujour- 
d'hui j'ai  peut-être  garni  pour  la  dernière 
fois  le  sapin  avec  toi. 

La  vieille  demoiselle  soupira,  les  veux 
noyés  soudain  : 

—  Ah  !  j'y  songe  depuis  longtemps, 
moi  !  dit-elle  tristement. 

Zabeth  ^ ouhil  la  consoler  : 

—  Hah  !  l'année  prochaine,  ce  sont 
mes  sœurs  qui  t'aideront.  Et  puis,  qui 
sait?...  nous  viendrons  sans  doute  pas- 
ser les  fêtes  ici,  mon  mari  et  moi. 

Elle  appuya  orgueilleusement  sur  ces 
deux  mots  :  mon  mari,  et  sa  main  se 
posa,  comme  une  caresse,  sur  une  lettre 
dont   un  coin   sortait  de  son  corsage. 

Elle  descendit  de  l'échelle  prestement. 


et,   dans   une  expansion   soudaine,   sau- 
tant au  cou  de  M"^  Félicie  : 

—  Oh  !  s'écria-t-elle,  quand  je  pense 
que  René  arrive  demain!... 

Et  la  tante  se  demanda,  avec  un  sou- 
rire mélancolique,  si  c'était  bien  elle- 
même  que  sa  nièce  venait  d  embrasser 
sur  ses  joues.  Pourtant  elle  interrogea 
d'un  ton  affectueux  : 

—  Alors  tu  es  contente  de  te  marier? 
Tu  crois  que  tu  seras  heureuse?  Tu  n'as 
pas  de  regrets? 

—  Le  regret  de  vous  quitter,  répondit 
la  jeune  lille,  de  vivre  loin  de  toi,  de  mes 
parents,  de  vous  tous.  Oui,  c  est  une 
ombre,  une  grande  ombre  sur  ma  joie. 
Mais  nous  savons  bien  ,  nous  autres 
Alsaciennes,  que  nous  ne  pouvons  guère 
nous  établir  dans  le  pays...  Et  je  suis  si 
heureuse  d'avoir  rencontré  mon  René  ! 

^pie  Pélicie  eut  un  indulgent  sourire, 
et  —  peut-être  afin  de  cacher  un  peu 
d'émotion  —  elle  s'activa  à  ranger  l'un 
à  côté  de  l'autre,  sur  la  longue  table  cou- 
verte d'un  tapis  à  rayures  algériennes, 
les  paquets  de  vêtements  noués  de  rubans 
bleus. 

Tandis  qu'elle  préparait  en  bon  ordre 
ces  cadeaux  pratiques  et  solides,  joie 
des  mamans,  la  jeune  lille  puisait 
dans  les  grands  paniers  qui  encom- 
braient la  chambre  et  disposait  avec 
coquetterie,  dans  de  petites  corbeilles, 
de  jolies  j)ommes  rouges,  une  orange, 
du  pain  d'êpice  revêtu  d'une  glaçure 
blanche  et,  suivant  1  âge  et  le  sexe  des 
enfants,  une  poupée,  un  tambour,  un 
livre,  ou  bien  un  beau  couteau,  ou  encore 
un  modeste  bijou. 

Tous  ces  objets,  neufs  et  clinquants, 
traînant  de  droite  et  de  gauche ,  les 
paniers  à  moitié  vidés,  les  jouets  écla- 
tants, les  fruits  d'hiver  luisants  et  comme 
vernis,  mettaient  à  travers  la  vaste  salle 
à  manger  un  amusant  désordre,  contras- 
taient avec  la  sévérité  distinguée  des 
hauts  lambris  de  vieux  chêne,  la  mas- 
sive argenterie  du  buffet  et  du  dressoir, 
les  plats  arlisti(|ues  suspendus  aux  murs. 
Et,  au  milieu  de  tout  cela,  l'immense 
arbre   de    Noël    qui    répandait    dans  la 
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pièce  son  acre  et  savoureux 
parfum  de  résine  semblait,  avec 
sa  parure  de  noix  dorées,  de 
houles  brillantes,  de  bougies 
roses  et  de  bonbons  multicolores, 
contempler,  par  la  large  fenêtre, 
la  montagne  où  il  avait  grandi, 
la  montagne  blanche,  poudrée  à 
frimas,  sur  laquelle  les  vols  de 
corbeaux  piquaient  des  notes 
funèbres. 

Après  un  silence  où  chacune 
était  demeurée  absorbée  dans 
son  travail  et  ses  pensées,  la 
tante  revint  à  son  idée  : 

—  N'importe  I  c'est  une  grave 
résolution.  On  n'y  saurait  trop 
réfléchir.  Et  quand  je  pense  que 
dans  six  semaines  tu  seras  ma- 
riée... 

Elisabeth  se  redressa  avec  un 
beau  sourire  : 

—  Eh  bien?... 

—  Eh  bien,  je  me  de- 
mande si  tu  ne  te  repen- 
tiras pas,  si  tu  trouveras 
dans  ta  vie  nouvelle  ce 
que  tu  souhaites. 

La  jeune  lille  laissa 
là  ses  corbeilles,  s'élança 
vers  M'^*^  Félicie,  l'em- 
brassa de  nouveau  et, 
la  considérant  un  ins- 
tant, les  deux  mains 
sur  ses  épaules  : 

—  Xe  te  fais  pas  de 
soucis,  ma  bonne  tante  I 
Puisque  je  l'aime  et 
qu'il  m'aime,  n'avons- 
nous  pas  toutes  les 
chances  d'être  heu- 
reux ? 

La  vieille  demoiselle 
secoua  la  tète  : 

—  L'amour...    l'a- 
mour, murmura-t-elle,  ce  n'est  pas  tout 
dans  la  vie. 

—  Peut-être,  répliqua  Zabeth  étour- 
diment.  Mais  la  vie  sans  amour,  cela  doit 
être  si  triste  !  Comme  elle  parlait  encore, 
on  frappa  discrètement  à  la  porte  : 


—  Tiens  I  monsieur  Lederlin  !  s'écria 
Elisabeth. 

—  Je  ne  n  ous  dérange  pas?  demanda 
l'arrivant  d  un  ton  presque  timide,  en 
s'arrèlant  sur  le  seuil. 

l^t  après  une  phrase  d'aimable  accueil 
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que  jDrononça  M"®  Félicie,  il  lit  son 
entrée  avec  une  certaine  gaucherie. 

C  était  un  homme  dune  soixantaine 
dannées,  robuste,  mais  les  cheveux  gri- 
sonnants et  la  barbe  tout  argentée.  Il 
paraissait  marcher  avec  quelque  difli- 
culté,  en  traînant  un  peu  la  jambe.  Sa 
pelisse  de  fourrures  trop  courte  sem- 
blait, par  sa  forme,  dater  de  plusieurs 
années.  Il  tenait  dune  main  un  cha- 
peau de  feutre  noir  et  portait  de  1  autre 
quelque  chose  enveloppé  dans  un  journal. 

— •  Comment,  monsieur  A'ictor,  dit 
^jiie  pélieie.  vous  avez  eu  le  courage  de 
venir  jusque  chez  nous  par  cette  neige? 

Le  visiteur  s'était  assis  sur  une  chaise 
présentée  par  Elisabeth  : 

—  Mais  oui,  mademoiselle,  répon- 
dit-il, je  vous  apporte...  ceci. 

Il  prit  l'objet  qu  il  avait  déposé  sur 
un  coin  de  la  table  et  se  mit  à  défaire 
le  papier  avec  précaution.  Un  pot  de 
llcurs  apparut  ,  contenant  une  toute 
petite  plante  retombante,  aux  feuilles 
mignonnes,  d'un  vert  sombre,  qu'étoi- 
laient  trois  campanules  épanouies,  pa- 
reilles, en  leur  teinte  lilas ,  claire  çl 
délicate,  à  de  fragiles  corolles  de  por- 
celaine :' 

—  Oh  !  s'écria  la  vieille  demoiselle,  la 
plante  favorite  de  mon  pèrel 

—  Justement,  c'est  pour  cela.  \'ous 
m'aviez  rappelé  que  M.  Schwartz  avait 
autrefois  de  ces  campanules,  qui  sont 
assez  rares,  comme  vous  savez...  Alors 
j  ai  lâché  de  m'en  procurer  une  et  je  lai 
cultivée  dans  ma  petite  serre...  Je  tenais 
à  vous  l'apporter  aujourd'hui,  puis- 
qu'elle est  en  lïeurs.  Mais  j  ai  craint  le 
froid  pour  elle.  Je  lai  enveloppée  dans 
un  journal,  et  même  je  1  ai  tenue  sous 
mon  pardessus.  \'oyez,  je  crois  qu'elle 
n  a  pas  été  entlommagée. 

M"'"  Félicie,  heureuse  et  touchée,  avait 
pris  le  pot  de  tleurs  et  le  contemplait, 
tout  attendrie  : 

—  Que  vous  êtes  bon,  mon  cher  ami! 
dit-elle,  et  que  votre  charmante  atten- 
tion me  fait  plaisir!  La  chère  petite 
plante!  Je  n'en  avais  pas  vu  de  pareille 
depuis  ma  jeunesse...  Ah!  comme  elle 


va  me  rappeler  le  vieux  temps  î... 
Maintenant  que  Victor  Lederlin  s'était 
acquitté  de  sa  commission,  il  se  montrait 
pressé  de  partir.  Non,  vraiment,  il  ne 
pouvait  s'attarder.  Il  devait  aller  jus- 
qu'au village  et  rentrer  bien  vite,  parce 
qu  il  avait  des  ouvriers  chez  lui.  D'ail- 
leurs, ces  dames  étaient  occupées,  il  ne 
voulait  pas  les  déranger;  il  reviendrait 
un  autre  jour, 

—  Demain,  n'est-ce  pas?  insista 
M"®  Schwartz.  Vous  nous  avez  promis 
d'assister  à  notre  petite  fête,  et  j'espère 
que  vous  resterez  à  «  souper  ».  Ma  sœur 
et  mon  beau-frère  en  seront  bien  contents. 
Et  puis,  nous  voulons  vous  présenter 
le  fiancé  de  Zabeth,  M.  René  Gérard, 
qui  vient  passer  les  fêtes  avec  nous. 

\  ictor  accepta  et  prit  congé. 

Elisabeth,  debout  près  de  la  fenêtre, 
le  regarda  traverser  le  jardin  enneigé  et 
s'éloigner  sur  la  route  blanche,  de  son 
pas  traînant  et  dêjetê. 

—  Pauvre  homme!  dit-elle,  il  paraît 
avoir  de  la  peine  à  marcher  aujourd  hui. 
C'est  le  froid  sans  doute  qui  réveille 
ses  blessures.  Dame!  quand  on  a  eu  les 
deux  jambes  fracassées  par  un  éclat 
d'obus,  c'est  encore  étonnant  que  l'on 
soit  aussi  valide. 

M"''  Félicie  avait  repris  en  main  son 
pot  de  ileurs  et  l'examinait,  relevant  du 
bout  du  doigt,  avec  délicatesse,  les  fra- 
giles campanules. 

—  Qu'il  est  bon  !  murmura-t-elle. 
Toujours  soucieux  de  me  faire  plaisir! 
Je  suis  sûre  qu  il  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  se  procurer  celte  plante. 

Elle  plaça  son  trésor  sur  le  bulTet,  à 
l'abri  des  bousculades,  et  reprit  la  be- 
sogne interrompue,  tandis  que  sa  nièce 
recommençait,  elle  aussi,  à  garnir  ses 
corbeilles. 

—  Crois-tu,  tante  Félicie,  que  René 
plaira  à  M.  Lederlin?  demanda  la  jeune 
fille. 

La  question  semblait  oiseuse  et  naïve. 
La  vieille  demoiselle  cependant  comprit 
très  bien  que  Zabeth  cherchait  un  simple 
prétexte  p<iur  revenir  au  sujet  cher 
entre  tous. 
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—  Petite  folle,  (lit-elle  en  riaiil,  lu 
n'en  doutes  pas!  Allons,  je  devine  que 
tu  {^Tilles  d'envie  de  relire  sa  lettre. 
I.aisse  donc  là  ton  ouvra','"e;  tu -as  assez 
travaillé  pour  aujourd  hui. 

—  Ah!  tante  Félicie,  tante  Félicie, 
lit  malicieusement  la  jeune  lille,  tu 
nous  racontes  toujours  que  lu  n  as 
jamais  aimé,  et  pourtant...  comme  tu 
comprends  les  amoureux!,..  Mais  si  tu 
as  aimé,  pourquoi  donc  ne  t'es-tu  pas 
mariée? 

La  vieille  demoiselle  répondit  paie- 
ment : 

—  Pourquoi?  Mais  je  n  avais  pas  le 
temps,  fillette,  tu  le  sais  bien  I 


II 


Maintenant,  M"*^  Félicie  est  remontée 
chez  elle,  dans  son  appartement  parti- 
culier :  une  chambre  à  coucher,  un 
petit  .salon,  que  le  soleil  é^^aye  toute  la 
journée,  où  elle  s'est  entourée  de  tous 
les  objets  aimés. 

Le  mobilier  est  un  peu  démodé,  com- 
posé de  souvenirs  et  de  reliques,  sur 
lesquels  tranchent,  par  le  contraste  de 
leur  modernité,  quelques  jolis  objets 
récents  :  paravent  brodé,  draperie  de 
glace,  coussin  de  canapé,  —  œuvres  de 
ses  nièces  ou  de  sa  sœur.  Mais  ce  qui 
attire  l'attention  surtout,  ce  sont  les 
plantes,  les  plantes  vertes  ou  lleuries, 
qui  régnent  là  en  maîtresses,  emplissant 
les  jardinières  et  les  cachepots,  encom- 
brant la  cheminée,  la  table  et  jusqu'à 
la  cimaise  de  la  fenêtre,  l  ne  passion 
héritée  de  son  père,  fanali(jue  d  horti- 
culture. 

Seule,  dans  le  silence  du  salon  que 
l'ombre  croissante  envahit  sans  ([u'clle 
songe  à  demander  tle  la  lumière,  la 
vieille  demoiselle,  étendue  dans  un  fau- 
teuil près  d'un  beau  feu  de  bûches, 
revoit  le  logis  paternel,  plein  d'arbustes 
et  de  verdures,  et  surtout  l'énorme 
poêle  de  faïence  où,  l'été,  M.  Schwartz 
disposait  sa  collection  de  camjianules. 
Les  petits  feuillages  sombres  et  frisson- 
nants retombaient   le   long  de  la  paroi 


blanche,  s'étoilant  des  délicates  corolles 
de  porcelaine. 

Et  voici  qu'après  tant  d'années  écou- 
lées, elle  vient  de  retrouver,  grâce  au 
vieil  ami,  la  petite  fleur  disj>arue,  mais 
jamais  oubliée,  conservée  en  son  sou- 
venir ainsi  qu'un  doux  parfum  de  sa 
jeunesse. 

Ah!  oui,  elle  se  rappelle...  Le  passé 
se  lève  en  son  cœur,  évoqué  aussi  par 
les  réflexions  de  Zabeth,  par  ce  pur  et 
joyeux  amour  qui  s'épanouit  sous  ses 
yeux,  par  cette  question  de  sa  nièce  : 
Tante  Félicie,  pourquoi  donc  ne  t'es-tu 
pas  mariée?  Alors,  en  réfléchissant, 
M^^^  Schwartz  découvre  une  chose  qui 
Létonne  :  ces  fiançailles  de  sa  préférée 
la  troublent  en  lui  ouvrant  des  horizons 
nouveaux,  en  lui  faisant  entrevoir  des 
joies  auxquelles  elle  n'a  jamais  pensé, 
ou  que,  du  moins,  elle  a  effleurées  à 
peine,  sans  s'y  arrêter,  comme  n'étant 
point  faites  pour  elle. 

C'est  vrai,  au  fait,  pourquoi  ne  s'est- 
elle  pas  mariée?  Elle  retrouve  en  sa 
mémoire  sa  physionomie  de  jeune  fille  : 
non  d  une  beauté  remarquable  sans 
doute,  mais  pas  plus  laide  qu'une  autre, 
agréable  même,  et  de  plus  bien  dotée. 
Alors?...  Eh!  mon  Dieu  oui,  elle  est 
juste,  la  raison,  1  unique  véritable  raison 
donnée  tout  à  1  heure  à  Elisabeth  :  elle 
n'a  pas  eu  le  temps!  A  dix-sept  ans,  ne 
fallait-il  pas  qu'elle  prit  au  logis  paternel 
la  place  de  sa  mère  qui  \  enait  de  mourir, 
qu'elle  dirigeât  la  maison? 

M.  Schwartz  appartenait,  lui  aussi,  à 
r  u  aristocratie  de  coton  •>,  comme  on 
désigne  en  .Alsace  les  grantls  lilateurs, 
s'adonnait  en  outre  à  la  culture,  menait 
un  train  considérable.  Qui  donc  1  eût 
aidé,  sinon  sa  petite  Félicie?  Ainsi,  elle 
assumait  toute  jeune  de  lourdes  respon- 
sabilités, préoccupée  surtout  d'achever 
l'éducation  de  sa  sœur  Marguerite,  de 
six  ans  plus  jeune  qu'elle,  son  enfant 
uàtée.  Tous  ses  soins,  toute  son  affection 
allait  à  Marguerite.  Pour  Marguerite, 
les  jolies  toilettes,  la  réalisation  de 
toutes  les  fantaisies;  pour  .Marguerite, 
les  plaisirs  mondains,  les  joies  de  la  vie. 
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l'amour,  le  bonheur;  pour  Marguerite 
un  mari.  Elle,  la  sœur  aînée,  qu'avail- 
elle  besoin  de  tout  cela?  Son  rôle  n'é- 
tait-il pas  de  s'oublier  elle-même  et  de 


élever.  La  jeune  femme,  un  peu  mala- 
dive, manquant  d  initiative  et  d'expé- 
rience, venait  à  tout  instant  chercher 
((  sa  chère  maman  Félicie  »,  sans  laquelle 
elle  n'eût  pas  entrepris  la 
chose  la  plus  insij^nifiante. 

Et  l'aînée,  qui  coiffait  sainte 
Catherine,  habituée  à  ce  rôle 
de  mentor  et  de  g:rande  utilité, 
n'imag^inait  pas  qu  il  en  pût 
être  autrement,  ni  quelle  pût 
vivre  pour  elle-même  et  songer 
à  son  propre  bonheur. 

Les  autres  n'y  pensaient  paî 


<.-:^ 


s'occuper  des  autres?  Ne  devait-elle  pas   >   davantage  :  l'humain  égoïsme  s'accom- 


rester  auj)rès  de  son  père  et  y  continuer 
son  rôle  de  maîtresse  de  maison?  Com- 
ment se  fût-il  passé  d'elle? 

El  quand  Marguerite  eut  épousé 
M.  Kolb,  il  y  eut  d'autres  soucis  :  des 
enfants  naquirent,   qu'il  fallut  soigner. 


mode  trop  aisément  de  telles  abnégations, 
dont  il  tire  profit,  et  lorsqu'on  choisit  soi- 
même  une  mission  de  dévouement,  on 
ne  risque  guère  de  se  la  voir  contester, 
même  par  ses  proches.  Le  sacrifice  de 
Félicie  paraissait  naturel  à  tout  le  monde. 
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Même  à  Victor  Lcderlin.  Et  pour- 
tant... 

Maintenant  quelle  ramène  à  lui  ses 
souvenirs,  la  vieille  demoiselle  hésite, 
demeure  troublée.  Elle  se  rappelle  leur 
camaraderie  den lance,  dans  les  deux 
^^rands  jardins  conli|^'-us,  leur  entente 
toujours  parfaite,  leur  profonde  alï'ection 
mutuelle,  laissant  prévoir  Téclosion 
d'une  tendresse  difTérenle.  Et  puis, 
c'était  le  départ  de  1  adolescent  pour  le 
collè<;e,  le  déchirement  des  adieux;  plus 
tard,  la  joie  des  vacances;  enfin,  après 
des  années  d'études  et  de  voyages,  le 
retour  définitif  du  jeune  homme  qui 
s'établissait  sur  ses  terres  comme  une 
sorte  de  gentleman- [armer,  tout  occupé 
de  ses  champs,  de  ses  bestiaux  et  de  ses 
chasses,  de  ses  fleurs  aussi,  et  cette 
commune  passion  formait  entre  eux  un 
nouveau  lien.  Ils  échang^eaient  des  bou- 
tures, des  replants,  des  <;refles,  feuille- 
taient ensemble  les  catalogues  des  grai- 
netiers, se  consultaient  l'un  l'autre  sur 
1  aménagement  de  leurs  serres,  sur  le 
dessin  de  leurs  parterres  et  de  leurs 
pelouses. 

Ils  se  voyaient  chaque  jour,  causaient 
en  bons  amis,  presque  fraternellement. 
Pourtant,  n'y  avait-il  pas  des  moments 
où  il  la  regardait  d  étrange  façon,  où 
soudain  ils  se  taisaient,  émus,  troublés, 
rougissaient  sans  savoir  pourquoi,  trem- 
blaient lorsque  leurs  mains  s'étaient 
touchées,  et  ne  savaient  plus  comment 
rompre  l'embarrassant  silence? 

Dans  le  petit  salon  qu'éclaire  seul  à 
présent  le  reflet  dansant  du  feu,  M''*^  Fé- 
licie  s  enfonce  de  plus  en  plus  en  son 
souvenir,  se  penche  sur  le  passé  comme 
sur  un  mystérieux  abîme.  S'il  l'avait 
aimée?...  Mais  ne  laurait-il^  pas  dit? 
Non,  sans  doute  ;  il  était  si  timide, 
rendu  un  peu  gauche,  presque  sauvage, 
par  sa  vie  de  campagnard,  toujours  au 
grand  air,  ignorant  des  usages  mondains, 
mal  à  1  aise  dans  un  salon,  robuste  en- 
fant de  la  nature,  bronzé  par  le  soleil  et 
les  larges  souffles  de  la  montagne. 

Et  puis,  il  était  entendu  qu'elle  ne  se 
marierait  point,  qu  elle  se  vouerait  aux 


autres,  indéfiniment,  prise  dans  l'engre- 
nage de  ses  mille  responsabilités,  dans 
la  routine  de  son  existence  si  bien  rem- 
plie, qu  elle  passerait  toute  la  vie  à  coté 
de  la  vie  ! 

Et  les  années  se  suivaient,  et  les  de- 
voirs se  mulfipliaient.  Sa  sœur,  toujours 
plus  délicate,  ayant  besoin  de  grands 
ménagements,  abdiquait  toute  autorité, 
laissait  à  Félicie  le  gouvernement  de  sa 
maison,  1  éducation  de  ses  enfants. 
M.  Schwartz  mort,  à  elle  incombait  le 
soin  de  gérer  son  vaste  domaine.  Toute 
à  sa  lourde  tâche,  elle  n'avait  le  loisir 
de  penser  à  rien  autre.  La  trentaine 
passée,  d'ailleurs,  sa  fraîcheur  se  flétris- 
sait, sa  grâce  et  sa  beauté  de  jeune  fille 
s'empâtaient;  les  soucis  creusaient  son 
front  de  rides  précoces,  et  quelques  fils 
d'argent  striaient  ses  bandeaux  noirs. 

Éclatait  la  guerre,  et  A'ictor.  parti 
pour  se  battre,  revenait  mutilé,  les  deux 
jambes  brisées  par  un  obus  au  siège  de 
Strasbourg,  où  il  servait  dans  les  mo- 
biles. Lui  aussi  devenait  vieux  avant 
l'âge,  restait  un  peu  boiteux,  trop  heu- 
reux, en  somme,  de  s'en  tirer  ainsi,  et 
n'aspirant  qu'à  finir  paisiblement  ses 
jours,  au  milieu  de  ses  fleurs. 

Oui,  A'oilà  comme  tout  cela  s  est  fait, 
sans  qu'elle  y  ait  pris  garde.  Fut-elle 
heureuse,  en  somme?  M^^"^  Félicie  s'in- 
terroge, hésite...  Dans  sa  tranquille 
existence,  point  d'orages,  nulle  catas- 
trophe, —  un  calme  immuable.  Eh  bien, 
n'est-ce  pas  le  bonheur?... 

Elle  l'a  cru  jusqu'à  présent,  jusqu'à 
ces  temps  derniers.  Mais  voici  que 
Zabeth  a  rencontré,  dans  une  villégia- 
ture à  Plombières,  ce  jeune  ingénieur 
parisien,  René  Gérard,  et  la  bonne  tante 
Félicie  est  tout  de  suite  devenue  sa  con- 
fidente, a  reçu  l'aveu  de  son  amour, 
en  a  suivi  le  radieux  épanouissement,  a 
vu  grandir  de  jour  en  jour  cette  passion 
triomphante  qu'un  mariage  plein  de 
promesses  va  couronner. 

Alors  elle  a  compris,  pour  la  première 
fois,  ce  que  c'est  que  le  bonheur,  et  fai- 
sant, au  déclin  de  son  âge  mûr,  un  mé- 
lancolique retour  sur  elle-même,   elle  a 


G50 


A    COTÉ    DE    LA    VIE 


entrevu  soudain,  comme  à  Ih  lueur  d'un 
éclair,  la  désespérante  tristesse  de  son 
existence  :  non,  elle  n'a  pas  vécu,  puis- 
qu'elle n'a  pas  aimé. 


III 


La  fête  était  terminée.  Les  enfants 
des  ouvriers  avaient  regagné  le  village, 
emportant  leurs  cadeaux  :  les  paquets 
de  vêtements  sous  le  bras,  les  jolies  cor- 
beilles à  la  main;  quelques-uns  cachant 
ces  trésors  dans  leurs  tabliers  bleus  dont 
ils  relevaient  les  coins  ;  les  plus  petits 
laissant  rouler  à  terre  leurs  pommes  ou 
leurs  oranges;  d'autres  mordant  déjà, 
de  leurs  blanches  quenottes,  au  beau 
pain  d'épices  glacé,  —  tous  ravis,  la 
figure  rouge  de  plaisir,  la  bouche  fendue 
jusqu'aux  oreilles  par  un  large  rire. 

Aussitôt,  les  domestiques  avaient  ba- 
layé, aéré  la  salle  à  manger,  transporté 
dans  un  coin  le  grand  sapin  dont  les 
bougies  s'étaient  consumées  jusqu'au 
bout,  et,  le  couvert  vivement  mis,  la 
famille  Kolb,  René  Gérard,  M''^  h\'licie 
et  Victor  Lederlin  s'étaient  réunis  autour 
de  la  table,  pour  le  repas  du  soir. 

Tout  le  monde,  avait  fait  honneur  à 
l'oie  aux  marrons,  plat  de  résistance 
obligé  de  la  Noël  alsacienne,  aux  non 
moins  traditionnels  kouglopfs  et  aux 
autres  j)âtisseries  de  circonstance,  gâ- 
teaux aux  amandes  et  à  la  cannelle. 
Mais,  en  l'honneur  des  fiancés,  ^L  Kolb 
était  allé  quérii- lui-même  à  la  cave  deux 
bouteilles  de  chamj)agne,  et  1  on  avait 
bu  gaiement  au  bonheur  des  futurs 
époux. 

Quand  on  eut  pris  le  café,  la  société 
se  dispersa.  Elisabeth  et  Hené  s'isolèrent 
en  un  coin  discret  du  salon.  Les  deux 
sœurs  de  la  jeune  fille  et  son  petit  frère 
s'attardèrent  dans  la  salle  à  manger, 
rôdant  autour  de  1  arbre,  décrochant  des 
bonbons  dont  ils  se  bourraient,  et  com- 
mentant, très  animés  par  le  a  in  mous- 
seux, les  divers  incidents  de  cette  mé- 
morable journée. 

M.  et  M"'*-'  Kolb,  M"^'  Sclnvarl/.  et 
Victor  devisèrent  au  coin  du   feu,  heu- 


reux de  la  joie  qu'ils  venaient  de  semer 
autour  d'eux. 

—  Tu  es  pâle,  ce  soir,  ma  bonne 
Félicie,  dit  tout  à  coup  M™«  Kolb  à  son 
aînée.  Je  crains  que  les  préparatifs  de 
cette  fête  ne  t'aient  fatiguée.  Aujour- 
d'hui encore,  tu  as  été  debout  du  malin 
au  soir.  Vraiment,  tu  devrais  te  ménager 
davantage.  Nous  ne  sommes  plus  jeunes, 
tu  sais  î 

—  Hélas  !  non,  nous  ne  sommes  plus 
jeunes!  répéta  la  vieille  demoiselle  avec 
un  sourire  mélancolique. 

Du  coin  où  les  fiancés  se  cachaient 
derrière  un  grand  palmier,  montait  le 
chuchotement  de  leur  causerie,  coupé 
parfois  de  brusques  silences  ou  d  un  rire 
étouffé  de  Zabeth. 

^jiie  Péli(_.ie  semblait  distraite.  Malgré 
elle,  son  attention  se  concentrait  sur  cet 
angle  un  peu  noyé  d'ombre  du  salon  et, 
sous  l'empire  d'une  obsession  presque 
douloureuse,  ses  regards  revenaient  au 
même  point ,  se  fixaient  sur  les  deux 
profils  qui  se  devinaient  là,  rapprochés; 
tête  énergique  et  brune  du  jeune  homme, 
tête  rose  et  blonde  de  la  jeune  fille,  sou- 
riantes toutes  deux  et  comme  illuminées 
de  leur  radieux  bonheur. 

^L  Kolb  surprit  la  préoccupation  de 
sa  belle-sd'ur  ; 

—  Bah!  lit-il  à  mi-voix,  ne  soyons 
pas  trop  sévères  pour  eux  :  ils  se  voient 
si  rarement  !  Kt  puis,  on  n'est  jeune 
qu'une  fois,  et  ces  moments-là  ne  re- 
viennent j)lus. 

La  mère  aussi  eut  un  indulgent  sou- 
rire, et  ses  yeux  rencontrèrent  ceux  de 
son  mari,  en  un  regaril  de  complices 
heureux  qui  se  souvieinient. 

Cela  encore.  M"*"  Félicie  le  remarqua, 
et  son  Cd'ur  se  serra. 

Sa  méditation  de  la  veille  avait  laissé 
sur  elle  une  (^mbre  de  mélancolie.  Toute 
la  journée,  dans  la  gaieté  de  la  famille 
et  de  la  fêle,  elle  était  demeurée  con- 
centrée en  ces  pensées  nouvelles  qui 
l'avaient  assaillie,  se  reprochant  son 
égoïsme,  et  ne  pouvant  s'empêcher  de 
consiilérer  toutes  choses  à  un  point  de 
vue  jusqu'alors  inconnu,  torturée  par  la 


()52 


A    COTE    DE    LA    VIE 


vision  désormais  obsédante  de  son  exis- 
tence manquée,  de  sa  jeunesse  perdue 
sans  profit  pour  personne  ,  et  mainte- 
nant à  jamais  envolée,  ne  laissant  après 
elle  que  lamer  regret  de  ne  pouvoir 
réparer  Terreur  commise.  Et  elle  se  sen- 
tait seule,  atrocement  seule  au  milieu 
des  siens. 

Pourquoi  donc  ce  voile  lui  était-il, 
après  tant  d'années,  tombé  subitement 
de  devant  les  yeux?  Pourquoi  les  fian- 
çailles de  sa  nièce  la  troublaient-elles 
ainsi,  alors  que  jadis  le  mariag^e  de  sa 
sœur  ne  lui  avait  point  causé  une  telle 
impression?  Peut-être  alors,  jeune  en- 
core, conservait-elle  à  son  insu  quelque 
espoir.  Mais  elle  n'avait  pas  eu  sa  part 
dhonnète  amour  :  les  autres  avaient 
vécu,  vivaient,  souriaient  au  bonheur 
futur  ou  se  souvenaient,  attendris,  des 
joies  passées  ;  elle  était  restée,  elle  res- 
terait jusqu  à  la  mort  à  côté  de  la 
vie... 

Près  d'elle,  \'ictor  aussi  songeait, 
contemplant  vaguement  le  feu  et  né 
disant  plus  rien.  Alors  une  envie  la 
prit,  irrésistible,  de  lui  parler,  de  lui 
demander...  quoi  ?  elle  ne  savait  au 
juste.  Mais  il  fallait  quelle  fût  seule 
avec  lui,  un  instant,  pour  évoquer  leur 
«  autrefois  »  commun. 

—  \'enez,  lui  dit-elle  en  se  levant,  je 
veux  vous  montrer  que  ma  jolie  cam- 
panule n'a  pas  soufiert  du  froid  hier, 
quand  vous  me  Tavez  apportée. 

Il  la  suivit,  docile,  et  elle  le  condui- 
sit, par  un  long  corridor,  dans  son  petit 
salon  particulier.  Le  calorifère  de  la 
maison  y  entretenait  une  douce  chaleur. 

M'**^  Scln\  arlz  lit  attendre  son  ami  sur 
le  seuil,  tandis  qu'elle  allumait  elle- 
même  une  lamjie.  La  porte  refermée, 
elle  1  invita  à  admirer  ses  trésors  Aégé- 
taux,  puis,  lui  désignant  une  place  à 
côté  (rdle,  elle  s'assit  dans  un  fau- 
teuil. 

—  \'ous  ne  sauriez  croire,  lui  dit-elle, 
le  plaisir  (pie  vous  m'avez  fait  en  m'ap- 
portanl  cette  lleur.  Sa  vue  m'a  rajeunie 
de  trente  ans  au  moins  ;  depuis  hier,  je 
pense  sans  cesse  au  bon  vieux  temps,  à 


la  maison  de  mon  père,  à...  tant  de  chers 
souvenirs  !  Ne  vous  arrive-t-il  jamais,  à 
A'ous,  d  évoquer  le  passé? 

—  Certes,  bien  souvent,  répondit-il. 
Ah  !  les  heureuses  années  où  l'on  était 
jeune,  plein  de  force,  de  santé,  d'es- 
poir 1  On  faisait  des  projets,  on  atten- 
dait de  l'avenir  la  réalisation  de  si 
belles  promesses,  et  maintenant,  l'ave- 
nir d'alors  est  devenu  le  passé  sans  que 
rien  de  tout  cela  se  soit  réalisé. 

]\|iie  pélicie  soupira  : 

—  Oui,  dit-elle,  chacun  de  nous  peut 
faire  ces  tristes  réflexions.  Mais  lorsqu'il 
en  est  ainsi,  n'y  a-t-il  pas  là  de  notre 
faute  ? 

11  leva  un  peu  la  main,  la  laissa  retom- 
ber en  un  geste  las  : 

—  Eh  I  non,  fit-il,  c'est  la  fatalité. 
Dans  la  sobre  clarté  de  la  lampe,  que 

voilait  un  grand  abat-jour,  ils  se  tenaient 
assis  côte  à  côte,  et  les  deux  têtes  se  déta- 
chaient sur  la  tenture  sombre,  ces  têtes 
où  les  ans  avaient  mis  leur  neige  et  les 
soucis  leurs  rides  impitoyables. 
Elle  reprit  : 

—  Pourtant,  nous  pourrions  souvent 
arranger  notre  existence  mieux  que  nous 
ne  le  faisons.  \'ous,  par  exemple,  si  vous 
vous  étiez  marié,  vous  ne  seriez  pas  seul 
aujourd  hui  ;  vous  auriez  autour  de  vous 
des  enfants,  des  petits-enfants... 

—  C'est  vrai,  dit-il  lentement  d'un 
air  pensif.  J'aurais  dû  me  marier.  -Ah  1 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'y 
pense.. ^ 

—  Pourquoi  ne  vous  y  êtes -vous 
jamais  décidé?  interrogea-t-ellc  dou- 
cement. 

Il  haussa  les  épaules  : 

—  Pourquoi?...  pourquoi?  Lesais-je? 

—  Peut-être,  insista-t-elle,  n'avez-vous 
pas  rencontré  la  femme  qu'il  vous  aurait 
fallu? 

Il  hocha  lentement  la  tête  : 

—  Je  lai  rencontrée,  murmura-t-il. 
La  vieille  demoiselle  tressaillit.  Après 

un' silence,  elle  demanda  d'une  voix  trem- 
blante : 

—  Et...  elle  n'a  pas  voulu? 

Il  répondit,  les  yeux  fixés  à  terre  : 
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—  Je  n'ai  jamais  osé  le  lui  demander  : 
vous  savez  que  j  étais  d'une  timidité  ridi- 
cule... un  ours,  un  sauvaj^e...  Je  crai- 
^mais  un  refus...  Elle  disait,  et  tout  le 
monde  répétait  autour  d'elle  qu'elle  ne 
voulait  pas  se  marier.  Elle  avait  une 
lourde  tâche  ;  elle  se  consacrait  tout 
entière  aux  autres.  Non,  je  n'ai  pas 
osé  :  elle  m'aurait  certainement  refusé... 
Ah  !  je  l'ai  bien  aimée,  pourtant  ! 

M""'  Félicie   le    re- 
gardait,    violemment 


—  Nous  venons,  mignonne,  nous 
venons,   dit-elle. 

Mais  la  iillette  s'arrêta,  ravie,  devant 
un  arbuste  en  caisse  dont  la  verdure  lui- 
sante s'arrondissait  en  boule,  criblée  de 
boutons  clairs  : 

—  Oh  !  s'écria-t-elle.  1  oranger  va 
fleurir! 


émue,  les  yeux  pleins  de  larmes.  Elle  lui 
prit  les  deux  mains,  les  serra  dans  les 
siennes  : 

—  Ah  I  Victor,  s'écria-t-elle,  non,  elle 
ne  vous  aurait  pas  refusé  ! 

M.  Lederlin  ,  bouleversé  lui  aussi, 
n'eut  pas  le  temps  de  répondre.  La  porte 
s'ouvrit  brusquement  et  l'une  des  jeunes 
nièces  de  W^^  Schwartz  parut  soudain  : 

—  Tante  Félicie,  maman  m'a  chargée 
de  te  prévenir  qu'on  va  faire  un  peu  de 
musique.  Ne  veux -tu  pas  revenir  au 
salon  avec  M.  \'ictor? 

La  vieille  demoiselle  se  leva,  essuyant 
vivement  ses  pleurs. 


—  Oui,  répondit  M"»^  Félicie,  depuis 
que  Zabeth  est  liancée,  je  le  soigne,  je 
le  force  comme  dans  une  serre.  J'espère 
bien  que,  dans  six  semaines,  il  sera  tout 
épanoui,  et  que  notre  petite  mariée  aura 
une  belle  parure  de  fleurs  naturelles. 
N'en  dis  rien,  chérie,  c  est  une  surprise 
que  je  lui  fais. 

Et  prenant  le  bras  de  \'ictor,  elle 
ajouta  avec  un  sourire  encore  humide 
de  larmes  : 

—  Eh  bien,  mon  ami,  puisqu  on  nous 
demande...  allons  faire  (le  la   musique! 
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LES     THEORIES     BOTANIQUES 

DE     BERNARDIN     DE     SAINT-PIERRE 


Bernardin  de  Saint-Pierre  est  bien 
oublié  et  peu  de  personnes  ont  aujour- 
d'hui le  courage  de  lire  jusqu'au  bout 
les  Etudes  de  la  nature  qui  eurent  un 
si  grand  succès  auprès  de  nos  sensibles 
aïeules.  Il  faut  avouer,  du  reste,  avec 
Joubert,  qu'il  y  a,  dans  le  style  de  ce 
brillant  écrivain,  un  prisme  qui  lasse 
les  yeux  :  <(  Quand  on  l'a  lu  longtemps, 
on  est  charmé  de  voir  la  verdure  et  les 
arbres  moins  colorés  dans  la  campagne 
qu'ils  ne  le  sont  dans  ses  écrits.  Ses 
harmonies  nous  l'ont  aimer  les  disso- 
nances qu'il  bannissait  du  monde  et 
qu'on  retrouve  à  chaque  pas.  » 

D'un  autre  côté,  ses  théories  géolo- 
giques et  géographiques,  dont  il  était 
plus  fier  que  de  son  meilleur  ouvrage, 
sont  d'une  rare  absurdité:  il  suffit  de 
rappeler  ses  idées  sur  l'immuabilité  du 
relief  du  sol,  sur  le  rôle  des  volcans,  le 
phénomène  des  marées  et  surtout  son 
hypothèse  étrange  de  l'allongement  des 
pôles. 

En  botanique,  cependant,  malgré  un 
assez  grand  nombre  d'opinions  bizarres, 
il  s'est  montré  souvent  bon  observateur  ; 
il  avait,  sur  quelques  points,  des  idées 
originales,  différentes  de  celles  qui 
avaient  cours  à  son  époque  parmi  les 
savants  ofliciels.  11  nous  a  semblé  inté- 
ressant, à  plus  d'un  siècle  de  distance, 
de  les  résumer,  de  les  comparer  à  cer- 
taines opinions  récentes  et  de  montrer, 
•en  particulier,  qu'il  a  deviné  toute  l'im- 
portance, pour  les  progrès  des  sciences 
naturelles,  des  rapports  complexes  exis- 
tant entre  les  plantes  et  les  animaux. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  n'était  pas 
un  savant  ;  il  se  vantail  de  son  igno- 
rance qui  perce  en  maints  endroits;  on 
sait  en  quel  mépris  il  tenait  les  acadé- 
mies, surtout  —  comme  tant  d'autres 
—  avant  d'en  faire  partie;   mais,  ainsi 


qu'il  la  dit  lui-même,  u  l'histoire  natu- 
relle n'étant  point  renfermée  dans  des 
bibliothèques,  il  m'a  semblé  que  c'était 
un  livre  où  tout  le  monde  pouvait  lire-. 
Voyons  donc  ce  qu'il  y  a  lu. 

Chez  un  grand  nombre  de  plantes,  la 
fleur  est  l'organe  le  plus  apparent. 
L'éclat  de  la  corolle,  ses  formes  élé- 
gantes ont  attiré  de  tout  temj)s  l'atten- 
tion des  botanistes  qui,  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  pensaient  qu'elle  servait 
uniquement  à  protéger  les  parties  de  la 
fécondation  avant  la  complète  floraison. 

Mais  si  la  corolle  est  un  simple  écran 
protecteur,  pourquoi  ses  contours  gra- 
cieux, ses  fraîches  couleurs,  son  parfum 
pénétrant?  La  loi  du  moindre  effort, 
d'une  application  si  rigoureuse  en  bio- 
logie, s'oppose  à  ce  qu'un  toit  possède 
tant  de  brillants  ornements  ;  qu'il  soit 
solide,  imperméable,  voilà  tout  ce  que 
son  rôle  exig^e. 

Si,  comme  le  disait  Sprengel  à  propos 
du  duvet  qui  tapisse  la  corolle  du  (léra- 
nium  des  bois,  le  sag^e  auteur  de  la  na- 
ture n'a  pas  voulu  créer  un  seul  poiJ 
inutile,  à  plus  forte  raison  n*a-t-il  pas 
voulu  dépenser  en  pure  perte  ses  par- 
fums les  plus  délicats  et  les  plus  riches 
nuances  de  sa  palette.  En  d'autres 
termes,  et  pour  j)arler  plus  scient ilitpie- 
menl,  si  la  C(nileur,  1  éclat,  l'odeur  de 
leur  corolle  ne  favorisaient  certaines 
plantes  dans  la  lutte  pour  la  vie,  elles 
n'existeraient  pas;  ces  caractères  que 
des  variations  fortuites  ont  créés  ne  se 
seraient  pas  maintenus. 

La  véritable  théorie  de  la  corolle, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  était  con- 
vaincu de  la  voir  trouvée.  Par  sa  forme 
et  sa  couleur,  elle  lui  semble  destinée  à 
rassembler  les  rayons  du  soleil  sur  les 
étamineset  le  pistil  [fleurs  à  réverbère  , 
ou  bien,  au  contraire,  à  les  en  éloigner 
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(fleurs  h  parasol]  :  les  pétales  ne  sont 
qu'un  assemblage  de  miroirs  dirigés  vers 
un  loyer. 

Deux  ou  trois  exemples  sullironl  j)our 
faire  comprendre  ses  idées. 

Les  corolles  en  entonnoir,  qui  abon- 
dent chez  les  Heurs  printanières  de  nos 
climats,  chez  celles  qui  croissent  à 
l'ombre  ou  sur  les  montaj^^nes  élevées, 
font  converger  fortement  la  lumière;  aussi 
les  Heurs  de  ce  groupe  sont  de  peu  de 
durée;  celle  du  Liseron  des  champs  sub- 
siste à  peine  quelques  heures.  Il  existe 
aussi  des  liserons  dans  les  contrées 
chaudes,  mais  leur  corolle  ne  s'ouvre 
guère  que  la  nuit  et,  de  plus,  elle  est 
teinte  de  violet  ou  de  bleu,  couleurs  qui 
absorbent  beaucouj)  la  chaleur  et  la  ré- 
fléchissent peu.  La  corolle  à  cinq  pé- 
tales, comme  celle  des  rosacées,  commune 
dans  les  fleurs  des  régions  tempérées, 
constitue  un  réflecteur  sphérique  dont 
1  action  est  aussi  très  forte,  mais  dure 
peu;  rien  ne  passe  plus  vite  que  les 
roses.  Les  rosacées  sont  très  rares  entre 
les  tropiques,  surtout  celles  dont  les 
pétales  sont  blancs,  elles  n'y  réussissent 
qu'à  l'ombre  des  arbres,  u  En  récom- 
pense, la  nature  a  multiplié  dans  les 
pays  chauds  les  fleurs  papilionacées  ou 
légumineuses,  J^a  fleur  légumineuse  est 
entièrement  opposée  à  la  fleur  en  rose  ; 
elle  a,  pour  l'ordinaire,  cinq  pétales 
arrondis,  comme  celle-ci;  mais,  au  lieu 
d  être  disposés  autour  du  centre  de  la 
fleur  pour  y  réverbérer  les  rayons  du 
soleil,  ils  sont,  au  contraire,  rej)loyés 
autour  des  anthères  pour  les  mettre  à 
l'abri...  Je  regarde  donc  les  fleurs 
légumineuses  comme  des  fleurs  à  para- 
sol. » 

Certaines  envelopj)es  florales  qui  font 
diverger  les  rayons  du  soleil  sont  com- 
munes dans  la  zone  torride  ou  parmi  les 
fleurs  de  nos  climats  qui  s'ouvrent  en 
juillet  et  août.  Ces  fleurs  ont  une  très 
longue  durée,  l'action  de  la  lumière  sur 
elles  étant  très  faible.  A  ce  groupe  ap- 
partient le  Lis,  dont  les  pétales  sont 
autant  de  sections  de  jiarabole.  u  Malgré 
la  grandeur  et  la  blancheur  de  sa  coupe. 


plus  il  s'épanouit,  plus  il  écarte  de  lui 
les  feux  du  soleil;  et  j)endant  qu'au 
milieu  de  l'été,  en  plein  midi,  toutes  les 
fleurs  brûlées  de  ses  ardeurs  s'inclinent 
et  penchent  leurs  tètes  \cr:i  la  terre,  le 
lis,  comme  un  roi,  élève  la  sienne,  et 
contemple  face  à  face  l'astre  qui  brille 
au  haut  des  cieux.  » 

La  théorie  est  ingénieuse,  elle  ren- 
ferme sans  doute  beaucoup  d'erreurs; 
rien  ne  s'oppose  à  ce  qu  elle  contienne 
une  part  de  vérité. 

Les  travaux  de  Sprengel,  de  Millier, 
de  Darwin  ont  fixé  nos  idées  sur  le  rôle 
du  j)érianlhe.   Nous  savons  aujourd'hui 
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que  la  corolle,  agent  actif  d"évaj)oralion 
et  de  respiration,  protectrice  du  pollen, 
possède  de  vives  couleurs  et  une  odeur 
agréable  pour  attirer  les  insectes.  C'est 
une  enseigne  cpii  indique  aux  guêpes, 
aux  bourd(Mis  et  surtout  aux  abeilles,  la 
présence  dune  auberge  où  leur  couvert 
est  toujours  mis.  I']n  échange  du  nectar 
({ui  leur  est  ftunMii  en  abondance,  abeilles 
et  guêpes  transportent  le  pollen  d  une 
fleur  à  1  autre,  agents  inconscients,  mais 
indispensables,  delà  fécondation  croisée, 
si  favorable  aux  espèces. 

On  a  donc  pu  dire  avec  raison  que 
u  si  le  lis  des  champs  dont  parle  l'Évan- 
gile est  plus  richement  vêtu  que  le  roi 
Salomon,  son  manteau  de  pourpre  est 
un  manteau  de  noces,  et  cette  riche  pa- 
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rure  est  une  nécessité  de  sa  perpétuelle 
existence  ».  (Anatole  France.) 

Bernardin  de  Saint-Pierre  a  passé  bien 
près  de  la  vérité  sans  la  voir  ;  les  obser- 


FLEUR    DE    L'É(4LAXTIER 

valions  qu'il  a  faites  au  sujet  des  rela- 
tions entre  plantes  et  insectes  sont  nom- 
breuses. 11  a  remarqué,  par  exemple, 
(ju'il  faudrait  rapporter  u  aux  nectaires 
(les  lleurs  les  papillons  et  les  mouches 
((ui  ont  des  trompes  pour  en  recueillir 
les  sucs  »  ;  que  u  les  mouches  et  les  pa- 
pillons ont  des  plantes  qui  leur  sont 
propres  et  qui  les  attirent  ou  les  rebu- 
tent par  leurs  émanations  ». 

N'est-ce  pas  lui,  d'ailleurs,  qui  a  écrit 
cette  belle  phrase  qu'aucun  botaniste 
moderne  ne  désavouerait  :  (^  Si  l'on  étu- 
diait les  rapports  que  les  plantes  ont 
avec  les  animaux,  on  y  reconnaîtrait 
rusag:e  de  beaucoup  de  parties  que  l'on 
re^Mrde  souvent  comme  des  productions 
du  caprice  et  du  désordre  de  la  nature.  » 

Malheureusement,  son  livre  n'était 
écrit  que  pour  défendre  cette  thèse  ab- 
surde :  le  bonheur  de  l'homme  est  la 
première  loi  du  monde.  De  là  son  ii\Qu- 
^dement,  malg^ré  de  réelles  qualités  d'ob- 
servateur. Si  les  fleurs  sont  belles,  c'est 
pour  ([ue  l'homme  })uisse  les  disposer 
en  bouquets;  si  leurs  couleurs  présen- 
tent des  contrastes  charmants,  c'est  pour 
le  seul  plaisir  de  ses  yeux,  u  11  n'y  a 
aucune  Heur  odorante  qui  ne  croisse  aux 
pieds  de  l'homme  ou,  du  moins,  à  portée 


de  sa  main.  Toutes  celles  de  cette  espèce 
sont  placées  sur  des  herbes  ou  sur  des 
arbrisseaux,  comme  l'héliotrope,  l'œillet, 
la  giroflée,  la  violette,  la  rose,  le  lilas. 
Il  n'en  croît  point  de  semblables  sur  des 
arbres  élevés  de  nos  forêts,  et  si  quel- 
ques fleurs  brillantes  viennent  sur 
quelques  grands  arbres  des  pays  étran- 
gers, comme  le  Tulipier  et  le  Marronnier 
d'Inde,  elles  ne  sentent  point  bon.  » 

Avant  d'abandonner  les  fleurs,  notons 
encore  deux  observations  de  Bernardin 
sur  leurs  couleurs.  11  remarque  qu'aucune 
fleur  n'est  entièrement  noire  ;  c'est  à 
peine  si  l'on  trouve  des  taches  noires  à 
la  base  des  pétales  du  Pavot  hybride,  de 
la  fève ,  ou  au  fond  de  la  coupe  des 
tulipes.  Cette  exclusion  lui  semble  pro- 
venir de  ce  que  des  pétales  de  cette 
teinte  ne  réfléchiraient  pas  la  lumière 
et,  par  suite,  seraient  inutiles.  Nous 
croyons  plutôt  aujourd'hui  que  c  est  à 
cause  du  manque  de  visibilité  du  noir. 

Un  autre  point  sur  lequel  son  atten- 
tion s'est  fixée,  c  est  l'absence  de  la  cou- 
leur bleue  dans  les  fleurs  ou  dans  les 
fruits  des  arbres  élevés;  la  raison  lui  en 
paraît  très  simple,  car  alors,  dit-il,  «  ils  se 
seraient  confondus  avec  le  ciel  '^.  Au 
contraire,  le  bleu 
est  fréquent  à  terre, 
dans  les  lleurs  des 
herbes,  telles  que 
les  bluets,  les  sca- 
bieuses,  les  vio- 
lettes, les  hépati- 
ques, etc. 

Sir  John  Luh- 
bock  a  montré,  par 
d'ingénieuses  ex- 
périences, que  le 
l3leu  est  la  couleur 
préférée  des  abeil- 
les; si  les  fleurs 
des     arbres     n'ont 

pas  cette  nuance,  c'est  qu'elles  sont, 
pour  la  plupart,  fécondées  par  le  vent. 
Contrairement  à  l'opinion  de  Bernardin, 
le  bleu  est  d'ailleurs  assez  rare  parmi 
les  fleurs  des  herbes,  qui  sont  surtout 
blanches,  jaunes  ou  roses;   il  n'est  com- 
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inuii  que  sur  les  corolles  irréf^ulières,  à 
nectaire  profond,  hautement  spéciali- 
sées pour  la  visite  des  abeilles,  comme 
la  sau^'^e,  la  buffle,  le  pied-d'alouette, 
rancolie,  etc.  Toutes  les  parties  de  la 
ileur  sont  combinées  en  vue  de  la  i'or- 
malion  de  la  j^raine,  destinée  à  perpétuer 
la  plante.  Le  fruit  a  été  maj,niilique- 
menl  décrit  par  Bernardin  de  Saint- 
Pierre;  il  montre  de  quelle  progression 
merveilleuse  de  soins  et  d'attention  sa 
formation  est  entourée.  «  Et  quand  il 
est  une  fois  formé,  la  nature  redouble 
de  précautions  au  dedans  et  au  dehors 
pour  sa  conservation.  Elle  lui  donne 
un  placenta,  elle  l'enveloppe  de  pelli- 
cules, de  coques,  de  pulpes,  de  ^'ousses, 
de  capsules,  de  brou,  de  cuirs  et  quel- 
quefois d'épines;  une  mère  n'a  pas  plus 
d'attention  pour  le  berceau  de  son  en- 
fant. » 

Cette  description  est  à  rapprocher  de 
celle  de  Rabelais.  <(  \'oyez,  dit-il,  com- 
ment nature,  voulent  les  plantes,  aH^res, 
arbrisseaulx,  herbes  et  zoophytes  une 
fois  par  elle  créez,  perpétuer  el  durer  en 


1^ 


F  L  E  r  u 


or   LIS 


toute  succession  de  temps,  sans  jamais 
dépérir  les  esjièces,  encore  (jue  les  indi- 
vidus périssent,  curieusement  arma  leurs 
l^ermes  et  semences,  es  quelles  consiste 
icelle  perpétuité,  et  les  a  muniz  el  cou- 
vers  par  admirable  industrie  de  gousses, 
vagines,  lestz,  noyaulx,  calicules,  coques, 
espez,  pappes,  exorces,  échines  poi- 
gnans...    L'exemple  y  est  manifeste   en 

VII.  —  '.2 


A  K  È  X  E 
DV   PISSENLIT 


poix,  febves,  faseolz,  noix,  aiberges, 
cotton,  colocynthes,  bleds,  pavot,  ci- 
trons, chastaignes,  toutes  plantes  géné- 
ralement, es  quelles  voyons  apertement 
le  germe  et  la  semence  plus  eslxe  cou- 
verte, munie  et  armée  ^ 
qu'autre  partie  dicelles.  »      .  ^ 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  ^ 
les  graines  soient  préser- 
vées de  la  destruction  ;  il 
faut,  pour  la  plus  grande 
prospérité  de  1  espèce , 
qu'elles  soient  dispersées 
sur  le  plus  grand  espace 
possible,  chacune  ayant 
ainsi  plus  de  chances  de 
trouver  sa  part  de  nourri- 
ture dans  une  portion 
du  sol  encore  inoccupée. 
Les  procédés  de  dissémi- 
nation dei^  graines  sont  des  plus  variés. 

A  ce  point  de  vue.  Bernardin  de 
Saint-Pierre  partage  les  plantes  en  deux 
groupes  :  les  plantes  de  nionfar/ne,  c'est- 
à-dire  celles  qui  croissent  tlaiis  les  ter- 
rains sablonneux  et  secs,  dans  les  rochers, 
sur  les  bords  escarpés  des  chemins,  dans 
les  fentes  des  murailles,  en  un  mot,  loin 
des  eaux,  et  les  plan  les  aqualif/nes^  ou 
tout  au  moins  alï'ectionnant  le  voisinaire 
des  endroits  humides. 

Les  semences  des  premières  sont 
comme  des  écailles  légères  Girotlée 
jaune  ou  possèdent  des  volants,  des 
aigrettes,  des  panaches  Chardons,  Hluet, 
Pissenlit^,  des  ailes  Erables  ;  le  moin- 
dre vent  les  transporte  à  des  distances 
considérables;  ou  bien  le  péricarpe  qui 
les  protège  est  muni  de  ressorts  (pii  les 
lancent  au  loin  Balsamine,  (renèt,  (lé- 
raniunij.  Celles  qui  n'ont  ni  ailes,  ni 
panaches,  ni  ressorts,  «  volent  avec  les 
ailes  des  oiseaux  ■>.  (pii  mangent  la  j>ulpe 
enveloppante  et  rejettent  les  graines 
indigestibles  ibaies  et  fruits  à  noyau  ; 
elles  s'attachent  par  des  crochets  aux 
poils  des  mammifères  (pii  les  ressèment 
au  loin  ,  Bardane,  (iratten^n  ;  ou  bien 
encore  ce  sont  les  petits  rongeurs  qui 
les  transportent  dans  leurs  cachettes 
(ilands.  Faînes.  Chàtaiirnes  et  lesaban- 
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(1  o  n  n  e  n  t 
pour  une 
cause  quel- 
conque. 

Les  grai- 
nes des  plan- 
tes aquati- 
(|ues     sont 

adaptées  bien  difFéremment; 
elles  sont  toutes  disposées  de  la 
manière  la  plus  propre  à  voguer. 
««  Il  y  en  a  de  façonnées  en  co- 
(juilles,  d'autres  en  bateaux,  en 
bacs,  en  pirogues  simples,  en 
doubles  pirogues,  semblables  à  celles 
des  mers  du  sud.  »  Tels  sont  les  pignons 
du  Pin  maritime,  les  noix,  les  cocos,  etc. 
Ces  derniers  fruits,  dont  le  poids  est 
considérable,  sont  entraînés  par  les  cou- 
rants marins  et  viennent  germer  sur  les 
grèves  des  îles  du  Pacifique  ou  de  la 
mer  des  Indes,  sur  les  récifs  de  corail 
couverts  d'une  mince  couche  de  terre 
végétale.  Toute  cette  partie  est  très  bien 
traitée,  et  les  décou- 
vertes récentes  n  y  ont 
guère  apporté  de  chan- 
gement. Une  autre  re- 
marque intéressante  a 
été  faite  par  Hernardin, 
au  sujet  du  contraste 
entre  la  couleur  des 
Heurs  etcelle  des  fruits. 
Le  blanc,  commun 
parmi  les  Heurs,  est  rare 
parmi  les  fruits;  peu 
(1  espèces  ont  des  Heurs 
nniges,  tandis  cjue  la 
plupart  des  fruits  char- 
u  us  sont  écartâtes; 
nulle  corolle  n  est  en- 
tièrement noire,  alors 
([lie  beaucoup  de  baies 
le  son!  franchement. 

On  explique  actuelle- 
ment ce  contraste  par  le 
fait  qu  au  cours  d'une 
même  année,  la  j^laute 
doit  s'adapter  à  deux 
TAviTULK  NOIR  g^'oupcs  détrcs  avaut 
DE  BARDANE       dcs      scus     csthétiqucs 


différents; 
pendant  sa 
fl  o  r  a  i  s  o  n  , 
elle  a  besoin 
des  insectes 
qui  la  polli- 
n  i  s  e  n  t  ;  à 
1  automne  , 
elle  doit  attirer  les  oiseaux  qui  dis- 
séminent ses  graines. 

Quoi  qu  il  en  soit,  les  fruits  mous 
sont  toujours  colorés  de  façon  à 
ressortir  au  milieu  de  leur  feuillage 
ou  de  leur  entourage;  leurs  vives 
couleurs  n'apparaissent  qu  au  moment 
de  la  complète  maturité;  elles  attirent 
les  oiseaux  qui  mangent  la  pulpe  sucrée 
et  rejettent  les  semences,  assurant  ainsi, 
par  un  enchaînement  admirable  de  cir- 
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constances,  la  perpétuité  de  l'espèce  qui 
les  nourrit. 

Si  lîernardin  de  Saint-Pierre  avait 
borné  là  ses  observations  sur  les  fruits, 
il  y  aurait  lieu  d'approuver  sans  réserve*; 
mais  il  lui  fallait  bien  aussi  trouver  dans 
cette  partie  de  la  plante,  comme  dans 
toutes  les  autres,  des  arguments  à  la 
théorie  des  causes  finales.  Que  les  baies 
de  i)etite  taille  aient  été  créées  pour  le 
plus  grand  bonheur  des  oiseaux,  rien  de 
mieux;  mais  les  beaux  fruits  savoureux, 
pour  qui  pendent-ils  aux  arbres,  sinon 
pour  l'homme,  le  roi  de  la  création? 
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Depuis  bien  des  siè- 
cles, cependant,  Théo- 
phraste,  disciple  d'Aris- 
lote,  avait  dit  Tort  saj^e- 
ment  :  «  I^a  nature  a 
ses  principes  en  elle- 
même,  c'est  par  là 
qu'elle  agît  conlormé- 
mentàson  propre  plan. 
La  partie  charnue  de 
la  pomme  n'existe  pas 
pour  être  mangée  par 
l'homme,  mais  pour 
protéger  le  fruit.  » 

Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ne  l'entend  pas  ainsi  :  u  Beau- 
coup de  fruits,  dit-il,  sont  taillés  pour 
la  bouche  de  l'homme,  comme  les  cerises 
et  les  prunes;  d'autres  pour  sa  main, 
comme  les  poires  et  les  pommes  ;  d'au- 
tres, beaucoup  plus  gros,  comme  les 
melons,  sont  divisés  par  côtes  et  sem- 
blent destinés  à  être  mangés  en  famille; 
il  y  en  a  même  aux  Indes,  comme  le  jacq, 
et  chez  nous  la  citrouille,  qu'on  pourrait 
partager  avec  ses  voisins.  » 

La  citrouille,  fruit  socialiste'.  Après 
cela,  il  n  y  a  plus  qu'à  s'incliner.  Quel 
terrible  homme  que  ce  Bernardin  ;  il 
célèbre  la  Providence  jusque  dans  les 
cucurbitacées!  Il  avait  eu  d'ailleurs  dans 
cette  voie  un  précur- 
seur et  non  des  moin- 
dres. La  Fontaine 
n'a-t-il  pas  montré 
que,  pour  le  nez  des 
d  o  r  m  e  u  r  s ,  les  c  i - 
trouilles  au  ventre 
rond  sont  mieux  pla- 
cées à  terre  que  pen- 
dues aux  branches 
des  chênes? 
Comme  maître  Garo,  Saint-Pierre  a 
aussi  des  idées  sur  la  situation  que  doi- 
vent occuper  les  fruits  dans  l'espace. 
u  Les  arbres  ((ui  donnent  des  fruits 
mous  sont  d  une  hauteur  médiocre,  alin 
qu'ils  puissent  tomber  à  terre  sans  se 
briser;  au  contraire,  ceux  qui  portent 
des  fruits  durs  comme  le  coco,  la  châ- 
taigne, le  gland,  la  noix,  sont  fort  élevés 
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parce  que  leurs  fruits 
en  tombant  n  ont  rien 
à  risquer.  »  —  Kn\, 
oui;  mais  le  nez  des 
dormeurs,  que  devient- 
il  en  cette  alFaire? 

Hassurez  -  vous  ,  de 
grâce.  «  Quant  à  ceux 
(|ui  croient  que  la  na- 
ture, en  élevant  si  haut 
le  fruit  lourd  du  coco- 
tier, s'est  fort  écartée 
DES  OISEAUX  de  la  loi  qui  fait  ram- 
per la  citrouille,  ils  ne 
font  pas  attention  que 
le  cocotier  n'a  qu'une  petite  tête  qui 
donne  fort  peu  d'ombre  :  on  n'y  va  point, 
comme  sous  les  chênes,  chercher  l'om- 
brage et  la  fraîcheur.  » 

Mais  voici  qui  est  encore  plus  fait 
pour  nous  surprendre  :  «  La  fécondité 
des  plantes  n'est  pas  proportionnée  à 
leur  petitesse,  mais  à  la  fécondité  de 
l'espèce  qui  doit  s'en  nourrir.  »  Pour 
quelles  raisons  le  mouron  porle-t-il  des 
graines  jusqu'à  sept  et  huit  fois  dans 
1  année  sans  être  interrompu  même  par 
1  hiver?  Pourquoi  donne-t-il  des  graines 
mûres  six  semaines  après  qu'il  a  été 
semé?  Pourquoi  cette 
étonnante  fécondité? 
—  Tout  simplement 
parce  que  cette  plante 
«  doit  assurer  toute 
l'année  la  subsistance 
des  petits  oiseaux  dans 
nos  climats  ». 

Nous  croirions  bien 
plus  volontiers  que 
sans  cette  rapide  mul- 
tiplication le  mouron 
disparaîtrait  en  peu 
de  temps  de  la  terre, 
tant  sont  nombreux 
les  oiseaux  cpii  s'en 
iKHirrissent  ;  sa  fécon- 
dité est  son  seul  moyen  de  ilél'ense; 
grâce  à  elle  seule  l'espèce  pei*sisle. 
u  L'organisme  vivant  est  fait  [)our 
lui-même,  a  dit  ('lautle  Bernard  ;  il  a 
ses   lois    propres,    intrinsèques;    il    Ira- 
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vaille  pour  lui  et  non  pour  les  autres.  » 

Les  feuilles  ont  des  formes  très  dilîé- 
rentes  suivant  quelles  appartiennent  à 
des  plantes  de  montagne,  c'est-à-dire 
éloignées  des  eaux,  ou  à  des  plantes 
îiquatiques. 

D'après  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
les  premières  sont  organisées  pour  ne 
rien  perdre  des  eaux  qui  tombent  du 
ciel;  leur  limbe  est  concave,  leur  pétiole 
présente  une  sorte  de  rainure  qui  con- 
duit Teau  de  la  feuille  à  la  branche,  de 
celle-ci  au  Ironc  et  de  là  aux  racines; 
de  plus,  certaines  ont  la  propriété  d'at- 
tirer leau  de  Tair,  comme  la  Pariétaire 
dont  les  feuilles  sont  toujours  humides. 

Les  feuilles  des  plantes  aquatiques  sont, 
au  contraire,  unies  et  lisses  (Glaïeul), 
ou  renllées  dans  le  milieu  en  forme 
d'épée  (Typha),  ou  planes  (Nénufar),  ou 
convexes  (Canneberge;  Lentille  d'eau)  ; 
il'une  manière  générale,  elles  sont  agen- 
cées pour  écarter  Teau  des  racines  (Bou- 
leau, Tremble,  Noyer)  ;  beaucoup  d'entre 
elles  ne  sont  pas  mouillées  par  leau 
(Nénufar,  Capillaire). 

En  réalité,  les  dispositions  protectrices 
sont  loin  d'être  aussi  nettes.  L'action 
des  pluies  abon- 
dantes sur  la  forme 
des  feuilles  a  fait 
l'objet  de  IraNaux 
récents.  M.  Slahl, 
professeur  à  l'uiii- 
A'ersitéd'Iéna.s'ap- 
])uvaiil  suruu  nom- 
lire  considérable 
<rol)servalions ,  a 
montré  i  ISIKV  (jue, 
sous  laclion  de  la 
pluie,  les  pointes  et 
les   dentelures   des 
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feuilles  s'allongent 
et  s'amincisscMil  , 
que  les  feuilles 
j)rennenl  frécjuem- 
menl  une  j)osition 
de  suspension  ver- 
ticale, (jue  les  nervures  se  changenl 
en  petits  godets  par  lesquels  l'eau  peut  i 
aisément  s'écouler,  et  que  le  duvet  ha-     ^ 
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bituel  tend  à  disparaître.  Ces  phénomènes 
d'adaptation  ont  pour  but  de  les  déchar- 
g^er  de  leur  poids  d  humidité,  de  dirig^er 
l'eau  vers  les  racines  et  d'en  débarrasser 
le  haut  des  plantes,  enfin  d'assécher  ra- 
pidement la  surface  des  feuilles,  ce  qui 
favorise  la  transpiration.  La  disposition 
la  plus  caractéristique  des  feuilles  expo- 
sées aux  saisons  pluvieuses  est  leur 
allongement  en  pointe  ;  dans  les  forêts 
tropicales  toutes  se  terminent  ainsi.  On 
voit  d'après  ces  travaux  que  la  division 
ébauchée  dans  les  Etudes  de  la  nature 
ne  manque  pas  d'intérêt. 

Une  autre  remarque  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  est  que  les  découpures  des 
feuilles  sont  beaucoup  plus  communes 
et  plus  grandes  dans  les  plantes  qui 
s'élèvent  peu  de  terre  que  dans  les  arbres, 
circonstance  heureuse  qui  ])ermet  aux 
graminées  «  de  recevoir  une  portion  des 
pluies  du  ciel  à  travers  les  larges  feuil- 
lages de  ces  enfants  privilégiés  de  la 
nature  ». 

Sir  John  Lubbock.  confirme  entière- 
ment cette  observation.  c<  Les  feuilles 
entières,  dit-il,  se  trouvent  fréquem- 
ment  sur  les  arbres  et   les  arbustes,  les 

feuilles  divisées  sur 
les  végétaux  herba- 
cés. »  M.  (iranl  Al- 
len croit  en  trouver 
la  raison  dans  ce 
fait  que  les  plantes 
herbacées  forment 
souNcnl  des  toullés 
serrées  ou  des  buis- 
sons, ce  qui  néces- 
site, pour  ainsi  dire, 
entre  les  nom- 
breuses feuilles,  une 
lutte  active  dans 
1  absorption  de  l'a- 
cide carbonique. 

l*ln  dehors  de  ces 
tpiekjues  remarques 
véritablement     cu- 
rieuses,    la    feuille 
n  inspire  à  Bernardin  tpie  ses  considé- 
rations  habituelles  sur  la  bonté  de  la 
Providence. 


N  f;x  r  r  ii  a  i; 
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Dans  le  Midi,  les  arbres  ont  des  feuilles 
persistantes,  souvent  très  larj^'^es  ;  c'est 
pour  prolô^er  rhoniuie  cl   les  animaux 


\_^ 


FEUILLE 
DE    CHARME 


contre  la  chaleur.  La  nature  en  a  taillé 
«  pour  abriter  une  seule  personne,  une 
famille  entière  et  tous  les  habitants  du 
même  hameau  ».  Si,  au  contraire,  dans 
le  Nord,  beaucoup  d'arbres  perdent  leurs 
feuilles  à  l'entrée  de  Thiver,  c'est  pour 
servir  de  litière  molle  et  chaude  aux 
animaux. 

Toutes  ces  opinions  sont  contredites 
par  les  faits.  Les  arbres  des  pays  chauds 
donnent  beaucoup  moins  d'ombre  que 
ceux  de  nos  climats.  Leurs  feuilles  se 
disposent  souvent  verticalement,  se  ré- 
duisent à  leur  pétiole  de  manière  à  n'ex- 
poser que  le  moins  de  surface  possible 
au  soleil  ardent.  La  forme  de  la  feuille 
est  en  relation  avec  les  exi«,^ences  de  la 
plante  et  non  avec  celles  de  l'homme. 

Quelle  est  l'utilité  des  épines  dont 
sont  munies  beaucoup  de  plantes?  \'ous 
pensez  peut-être  qu'elles  leur  servent  de 
protection  contre  la  dent  des  herbivores; 
ainsi  les  feuilles  du  IIoux,  très  épineuses 
pendant  les  premières  années  de  son 
existence,  le  sont  beaucoup  moins  quand 
ses  rameaux  sont  trop  élevés  pour  que 


les  animaux  puissent  le»  atteindre.  Quelle 
erreur  est  la  votre  1  Les  épines  ont  été 
créées  pour  servir  de  moyens  de  défense 
à  rhomme  contre  les  déprédations  des 
bêtes  sauva},^es.  S'il  y  a  beaucoup  plus 
de  plantes  épineuses  dans  les  pays  chauds 
que  dans  le  Nord,  c  est  parce  que  les 
animaux  carnassiers  y  sont  plus  abon- 
dants. 

—  A  quoi  servent  les  petites  dents 
qui  ornent  les  capsules  des  mousses? 
demandait  un  jour  un  botaniste  connu 
à  l'un  de  ses  confrères. 

—  Je  ne  vois  aucune  dilliculté  à  ré- 
soudre la  question,  répondit  lautre; 
sans  la  présence  de  ces  petites  éminences, 
comment  pourrions-nous  distin^'-uer  les 
espèces  I 

Il  est  étonnant  que  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  n'ait  pas  eu  cette  idée.  La  Provi- 
dence peut  bien  avoir  son^é,  en  elFet,  à 


C  O  lî  ()  N  I  L  L  K 


faciliter  la  tache  des  botanistes,  elle  qui 
a  pris  la  précaution  de  faire  des  côtes 
au  melon   j)our  éviter  Imite  querelle  au 
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cours  dun  partage  en  famille  et  de  don- 
ner la  couleur  noire  aux  puces  pour 
qu'on  puisse  les  voir  plus  facilement  sur 
la  peau.  Il  est  vrai  quelle  a  oublié  de 
faire  blanches  celles  des  nè^-es  ! 

D'un  bout  du  livre  à  l'autre,  en  de- 
hors des  quelques  théories  intéressantes 


HOU  X 


que  nous  avons 
citées,  c'est  une 
véritable  béné- 
diction ;  la  Pro- 
vidence comble 
l'homme  de  ses 
)ienfaits.  Si  les 
véfj^étaux  n'ont 
pas  tous  la 
même  taille,  si 
la  consistance  de  leurs  tissus  est  dilïé- 
renle,  c'est  pour  le  plaisir  de  l'homme. 
Les  herbes  sont  pliantes  pour  qu'il 
puisse  marcher  j)lus  aisément;  les  ar- 
brisseaux ne  croissent  dans  les  lieux 
escarpés  que  pour  en  faciliter  l'escalade  ; 
les  arbres  ne  poussent  leurs  ])remières 
branches  qu'à  une  certaine  hauteur  de 
terre  afin  de  laisser  parcourir  à  pied  les 
forêts.  ((  Les  herbes  servent  de  matelas 
à  ses  pieds,  les  buissons  d'échelles  à  ses 
mains  et  les  arbres  de  parasols  à  sa  tête.  » 
Tout  lui  est  bon  pour  sa  thèse  favorite. 
I^e  Mélè/.e  fait  d'excellent  charbon,  il  est 
abondant  en  Norvè|^^e  et  des  agarics 
croissent  sur  s(in  tronc;  voilà  bien  son 
alfaire  :  u  La  nature,  en  couronnant  les 
sommets  des  montagnes  froides  et  fer- 
rugineuses de  ces  jurandes  ti^rches  véf,'"é- 
tales,  en  a  mis  les  allunielles  dans  leurs 
branches,  l'amadou  à  leurs  pieds  et  le 
briquet  à  leurs  racines.  » 

Se  plaçant  toujours  au  même  point  de 
vue  utilitaire,  il  est   ravi  que  la   Provi- 


dence ait  disposé,  pour  la  santé  de 
l'homme,  «  les  contraires  dans  les  mêmes 
sujets:  l'écorce  de  citron  échauffe,  son 
suc  rafraîchit;  le  cuir  de  la  grenade 
resserre,  ses  graines  relâchent ,  etc.  >» 
Elle  a  mis  le  comble  à  ses  bontés  en  fai- 
sant croître  «  dans  chaque  pays  les 
plantes  médicinales  en  rapport  avec  les 
maladies  qui  s'y  trouvent  ».  Ce  ne  sont 
pas  d'ailleurs  des  articles  d'exportation  : 
u  Tel  simple  qui  remédie  à  un  mal 
dans  un  pays,  l'aujj^mente  parfois  dans 
l'autre.  » 

C'était  déjà  l'opinion  de  Taberna*- 
montanus,  médecin  de  l'électeur  palatin 
qui  vivait  au  xvi*"  siècle.  La  botanique 
fut  toujours  son  étude  favorite,  «  dans 
la  conviction  que  Dieu  a  mis  dans  les 
plantes  de  chaque  pays  les  vertus  appro- 
priées à  la  guérison  de  toutes  les  maladies 
endémiques  ». 

11  est  pénible  de  voir  un  esprit  comme 
Jean  -Jacques  Rousseau ,  d'ordinaire 
mieux  inspiré,  tomber  dans  des  erreurs 
analo<^ues.  iS 'admet-il  pas,  avec  la  plu- 
part de  ses  contemporains,  que  lorsqu'un 
organe  d'une  plante  présente  une  cer- 
taine ressemblance  d'aspect  avec  les 
lésions  produites  par  une  maladie  quel- 
conque, la  plante  doit  guérir  cette  ma- 
ladie? Ainsi,  la  Scabieuse,  à  cause  des 
écailles  qui  séparent  ses  fleurs,  doit  être 
souveraine  contre  les  maladies  de  peau  ; 
la  Ficaire  fausse  renoncule  u  ne  peut 
manquer  de  guérir  des  écrouelles  par 
vertu  signative,  vu  que  les  tubercules 
de  ses  racines  en  ont  la  ligure  ». 

Au  moment  où  Jean-Jacques  émellail 
celte  opinion,  Hulfon  venait  d'écrire  la 
phrase  suivante  par  lacpielle  nous  termi- 
nerons cette  élude  et  ({ui  la  résume  : 
u  (]omme  nous  voulons  toujours  tout 
rapporter  à  un  certain  but,  lorsque  les 
parties  n'ont  pas  des  usages  apparents, 
nous  leur  supposons  des  usages  cachés, 
nous  imaginons  des  rapports  qui  n'ont 
aucun  fondement,  qui  n'existent  point 
dans  la  nature  des  choses  et  qui  ne  ser- 
vent qu'à  l'obscurcir.  » 

Ferdinand    Faidkat. 
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Rome  figurée  se  manifeste  par  le 
Golisée  et  la  basilique  de  Saint-Pierre; 
Milan  par  la  cathédrale  ;  Florence  par 
le  Palais- Vieux  et  le  campanile  de  Giotto  ; 
^'enise  par  le  Palais  des  Doges;  c'est 
fort  juste,  ces  monuments  étant  d'in- 
signes œuvres  d'art. 

Bologne,  au  contraire,  est  caractérisée 
par  des  constructions  qui  tirent  leur 
célébrité  uniquement  de  leur  état  anor- 
mal ;  certes,  la  cité  renferme  des  édifices 
bien  plus  remarquables  que  ses  deux 
tours  penchées,  mais  de  même  que  le 
campanile  incliné  de  Pise  est  en  quel- 
que sorte  l'emblème  de  Pise,  les  tours 
Asinelli  et  Garisenda  sont  inséparables 
de  l'idée  de  Bologne. 

Ces  deux  tours  ne  sont  pas  les  seules 
de  Bologne,  il  en  reste  une  quinzaine 
dont  quelques-unes  atteignent  presque 
la  hauteur  des  tours  de  Notre-Dame  de 
Paris  ;  jadis  elles  étaient  très  nombreuses, 
comme  du  reste  dans  d'autres  villes  de 
l'Italie. 

Florence  en  comptait  au  moyen  âge 
plus  de  cent  cinquante,  Bologne  environ 
deux  cents. 

La  tour  était  la  forteresse  classique  de 
la  guerre  civile;  vaincu  dans  les  rues,  le 
parti  se  retirait  dans  les  tours  élevées 
par  les  familles  patriciennes,  et  là  il  ré- 
sistait à  outrance,  espérant  un  retour 
de  la  fortune  des  armes  ou  le  secours 
d'une  cité  alliée.  L'assaillant  ne  pouvait 
tenter  l'escalade  de  ces  murs  droits  sans 
saillies,  sans  escaliers  intérieurs  dans  le 
bas  et  n'avait  d'autre  ressource  que  de 
prendre  l'assiégé  par  la  famine. 

La  tour  n'était  pas  seulement  pour 
une  famille  un  signe  de  puissance  et  de 
force,  elle  attestait  son  opulence  et  flat- 
tait sa  vanité  ;  delà  naissaient  entre  gens 


du  même  parti  une  rivalité  et  des  tours 
beaucoup  plus  élevées  que  ne  l'exi- 
geaient les  besoins  de  la  défense. 

Les  municipes  durent  à   maintes  re- 


TOURS    A  s  I X  E  L  L I    ET    U  A  U I  S  K  X  D  A 

Construites  de  1109  à  1119. 
Le  portique  de  la  tour  Asinelli  est  de  14S8. 
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prises  réprimer  ces  manifestations  de 
Torg-ueil  et  fixer  des  élévations  qui  ne 
pouvaient  pas  être  dépassées. 

Lorsqu'on  règle  par  des  arrêtés  la 
pompe  des  funérailles  et  le  luxe  des 
costumes  et  des  parures,  on  peut,  à  plus' 
forte  raison,  limiter  la  hauteur  des  tours 
témoignant,  comme  dit  un  texte  du 
xni''  siècle,  «  dun  mauvais  esprit  d'in- 
dépendance individuelle  ». 

Le  vainqueur  ne  manquait  pas  de 
frapper  le  vaincu  dans  son  amour-pro- 
pre, que  ce  vaincu  fût  la  cité  ou  une 
faction  :  souvent  dans  le  traité  de  paix, 
il  exigeait  la  démolition  des  tours,  il 
allait  même  plus  loin,  il  en  faisait  simple- 
ment réduire  la  hauteur  pour  perpétuer 
visiblement  la  honte  de  la  défaite. 

Cette  condition,  les  tremblements  de 
terre,  les  incendies,  les  démolitions 
partielles  pour  cause  de  sécurité  pu- 
blique ont  fait  que  beaucoup  de  tours 
ne  sont  maintenant  guère  plus  hautes 
que  les  maisons  voisines,  et  qu'étant  ha- 
bitées de  même,  on  ne  les  distingue  pas 
des  constructions  qui  les  entourent. 

De  même  qu'à  Pise,  les  voyageurs  se 
demandent  à  Bologne  si  les  inclinaisons 
sont  accidentelles  ou  voulues.  Au  lieu 
de  chercher  soi-même  à  résoudre  ce  pro- 
blème, peu  intéressant  au  fond,  il  est 
bien  plus  simple  de  s'en  rapporter  aux 
gens  compétents,  et  il  n'en  manque  pas 
dans  ces  localités  qui  ont  étudié  la  ques- 
tion au  point  de  vue  technique. 

La  tour  penchée  de  Pise,  commencée 
en  1174  et  terminée  vers  1350,  est  haute 
de  54'", 475;  son  inclinaison,  qui  est  de 
4'", 388,  est  due  à  un  tassement  qui  s'est 
fait  pendant  la  construction;  la  chose 
est  prouvée  par  la  diirércnce  entre  les 
colonnes  à  partir  du  quatrième  étage: 
du  coté  de  l'inclinaison,  elles  sont  plus 
hautes,  les  constructeurs  ayant  tenté  de 
mettre  le  couronnement  en  ligne  hori- 
zontale. 

L'Asinelli  a  été  construite  de  1109  à 
1119  par  les  soins  de  la  famille  Asinelli  ; 
elle  est  haute  de  97'", 1)0  ;  son  inclinai- 
son, qui  n'est  que  de  1"',16  a  également 
pour  cause  un  tassement.  La  tour  a  subi 


plusieurs  tremblements  de  terre  et  at- 
teintes de  la  foudre  ;  elle  a  été  réparée 
fort  souvent  aux  frais  de  la  commune 
qui  la  possède  depuis  le  xiii®  siècle  ;  le 
portique  crénelé  de  sa  base  date  de  1488, 
il  n"a  pas  été  construit,  comme  on  la 
dit,  en  vue  dune  consolidation,  mais 
pour  servir  de  corps  de  garde  à  la  troupe. 

Une  construction  de  cette  hardiesse 
devait  naturellement  faire  naître  des 
légendes. 

Longtemps  le  peuple  a  cru  quelle 
avait  été  élevée  en  une  seule  nuit,  par 
le  diable  nécessairement.  Un  chroni- 
queur bolonais  donne  une  plus  aimable 
version.  L  n  pauvre  homme  travaillait 
avec  quelques  ânes  —  asinelli  —  aux 
fondements  d'une  maison  ;  il  trouva  un 
grand  trésor  qu'il  cacha  avec  soin:  son 
fils  était  éperdument  amoureux  de  la  fille 
d'un  des  premiers  gentilshommes  de  la 
cité  :  il  la  demanda  en  mariage,  le  père 
de  la  jeune  fille  répondit  qu  il  ne  l'aurait 
qu'après  avoir  élevé  la  plus  haute  tour 
de  Bologne.  Le  père  aux  ânes  donna 
son  trésor,  la  tour  fut  édifiée  et  le  ma- 
riage conclu. 

Jamais,  en  elTet,  Bologne  n'eut  une 
tour  d'une  telle  hauteur  et  en  même 
temps  aussi  inutile  en  tant  que  forte- 
resse, car  elle  n'eut  d'escalier  jusqu'en 
haut  qu'en  1684.  Elle  servit  de  magasin 
de  bois  et  de  prison  ;  au  xiv*^  siècle,  elle 
fut  pourvue  à  l'extérieur  et  à  une  cer- 
taine hauteur  d'une  cage  en  fer  où  l'on 
enfermait  les  prêtres  coupables.  Cet 
usage  existait  aussi  à  \'enise  :  en  1391, 
un  prêtre  assassin  fut  ainsi  enfermé  dans 
une  cage  accrochée  au  campanile  de 
San  Marco;  on  lui  passait  de  l'eau  et 
du  pain  par  une  corde:  il  resta  dans 
cette  prison  juscju  à  sa  mort. 

L'Asinelli,  par  ses  belles  proportions, 
est  une  œuvre  d'art;  la  tour  KilTel, 
quoique  trois  fois  plus  haute,  n'est 
qu'une  construction  d'ingénieur,  nulle 
comme  sentiment  de  beauté. 

La  Garisenda  est  un  tronçon:  elle  a 
été  construite  par  Philippo  et  Oddo 
Garisendi  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  l'Asinelli.    Klle  mesure  47"", 50  de 
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haut;  son  inclinaison  est  de  "2"', 375. 
Jadis,  elle  était  plus  haute  ;  vers  le  milieu 
du  xiv"  siècle,  elle  a  été  coupée,  de  là  le 
nom  de  Torre  mozza,  que  le  peuple  lui 
conserva.  De  la  famille  des  Garisendi, 
elle  passa  à  la  corporation  des  drapiers  ; 
à  présent,  elle  appartient  à  la  noble 
famille  Malvezzi-Lanipe*,^gi  qui,conjoin- 


me  dit  :  «  Fais  en  sorte  que  je  puisse 
te  prendre  »,  et  il  fit  si  bien,  que  nous 
n'étions  qu'un  seul  fardeau,   lui  et  moi, 

«  Telle  que,  pour  les  yeux,  la  Oari- 
senda,  du  coté  où  elle  penche  et  lors- 
qu'un nua^^e  passe  au-dessus  d  elle, 
semble  prêt  de  se  renverser. 

«  Tel  me  parut  Antée,  pendant   que 


ÉGLISE     S  A  X     S  T  E  F  A  X  O 

Réunion  de  sept  oratoire?*.  Les  plus  anciennes  constructions  ont  été  élevées  vers  le  vr"  ou  le  vn*"  siècle. 

Au  xi*  siècle,  elles  furent  reconstruites. 
La  plus  récente  église  est  du  XYii»  siècle.  Restaurations  modernes. 


tement  avec  le  municipe,  pourvoit  aux 
dépenses  de  son  entretien.  Son  incli- 
naison a  donné  lieu  à  de  nombreuses 
dissertations,  on  s'obstinait  jadis  à  la 
vouloir  intentionnelle  ;  aujourd'hui  on 
démontre,  par  des  raisons  techniques, 
que  l'obliquité  tient  à  un  alTaissement 
de  la  base  et  des  fondations. 

Dans  la  Divine  comédie,  commencée 
en  1*298,  Dante  fait  allusion  à  la  Gari- 
senda.  C'est  dans  VEnfer,  au  moment 
où  Antée  saisit  les  deux  poètes  pour  les 
transporter  dans  le  neuvième  cercle. 

«  Virgile,  quand  il  se  sentit  prendre, 


je  m'arrêtai  à  le  voir  se  pencher,  et  ce 
moment  fut  tel,  que  j'aurais  voulu  aller 
par  un  autre  chemin. 

«  Mais  il  nous  posa  léf,'èrement  au 
fond  de  cet  abîme  qui  dévore  Lucifer  et 
Judas,  et  resta  peu  de  temps  ainsi  penché. 

«  Et  il  se  releva  comme  le  mât  d'un 
vaisseau.  » 


II 


Il  faut  se  méfier  des  impressions  des 
voya^'curs  pressés  qui,  cha([ue  soir,  ré- 
digent leuis  notes  pour  un  journal  et  les 
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mettent  à  la  poste  le  lendemain  matin,       font  le  service  de  l'octroi,  et  dont  Tuni- 
Que  de  fois  n'ai-je  pas  souri  en  lisant      forme    a  de    ranalogrie    avec   celui    des 

ces  correspondances  !  alpins. 

II  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  j'ai  lu  Un  rédacteur,  depuis  deux  jours  dans 

dans  un  journal  de  Paris  que  l'Italie  le  pays,  se  fait  de  l'état  des  esprits  en  ma- 
tière politique, 
une  opinion  à  la 
suite  d'une  con- 
versation tenue 
par  hasard  en 
chemin  de  fer 
avec  un  inconnu. 
In  esthète  par 
profession  dé- 
clare, en  débar- 
quant, que  tel 
ouvrage  résume 
toute  la  philoso- 
phie de  l'art  du 
xv^ siècle;  il  n'at- 
tend pas,  pour  se 
prononcer,  d'en 
avoir  vu  cent 
autres  plus  im- 
portants. 

M  \\  critique 
parcourt  pour  la 
première  fois  un 
musée  ;  il  hausse 
les  épaules  de- 
vant certaines 
attributions  con- 
sacrées même  par 
des  textes  du 
temps,  les  dé- 
clare absurdes, 
en  avant  la  pré- 
caution cepen- 
dant de  ne  pas 
indiquer  à  quels 

ressemblait  à  un  camp,  que  partout   on   \   peintres  il  accorde  ces  tableaux! 

rencontrait  des  troupes.  C'est  tout  aussi  Pour  ceux  qui  jugent  ainsi  sans  appel 


ÉGLISE     s  A  X    s  T  E  F  A  X  O 
Porte  reconstruite  au  xi*"  siècle.  Restaurations  modernes. 


juste  que  si  Ton  jugeait  toute  la  France 
d'après  Grenoble,  \\\\c  de  frontière  et 
de  garnison  ! 

Un  autre  écrivain,  qui  a  également 
Toeil  sur  les  soldats,  raconte  que  les 
gares  de  chemins  de  fer  sont  encombrées 
d'alpins.  Or  ces  prétendus  chasseurs  des 
Alpes  sont    simplement    des  douaniers, 


et    à    première    vue ,     Bologne    est    un 
cloître. 

Les  rues  de  Pologne,  tout  le  monde 
le  sait,  sont,  en  général,  bordées  de  por- 
tiques ;  si  ces  arcades  étaient  d'un  mo- 
dèle uniforme  comme  la  rue  de  Rivoli 
ou  la  place  Royale  de  Paris,  ce  serait 
fort  ennuveux  et   tout  à  fait  claustral; 


qui,  dans  certaines  villes  de  l'intérieur,    I   mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  La  variété  des 
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courbes,  des  piliers,  des  chapiteaux,  des 
ornements  est  infinie;  elle  va  des  ordres 
classiques  à  toutes  les  combinaisons  pos- 
sibles, sans  jamais  manquer  au  bon  sens 
et  au  g"OÛt.  Dans  les  rues  commerçantes, 
les  portiques  sont  égayés  par  des  cafés 
et  des  magasins  ouverts,  selon  l'usage 
italien  ;  dans  les  quartiers  populaires, 
les  ouvriers  travaillent  sous  les  arcades. 


moins  des  ileurs  étagées.  Nombre  de 
maisons  plus  simples  bordent  les  rues; 
ce  ne  sont  pas  des  palais  et  encore  moins 
des  maisons  bourgeoises  dans  le  sens 
français  du  mot  ;  c'est  la  casa  signorile, 
maison  distinguée,  bien  tenue  et  de  style. 
Pour  mon  compte,  je  n'ai  jamais 
trouvé  à  Bologne,  dans  les  séjours  que 
j'y    ai    faits,    ce    caractère    monastique 


ÉGLISE     SAN     STEPAXO 
Grand  cloître,  xr  siècle. 


Les  petites  places  de  carrefour  sont 
occupées  par  des  débitants  de  boissons 
fraîches  et  des  marchands  de  Heurs  et 
de  fruits  ;  là,  dans  la  saison  du  cocomero, 
avec  une  tranche  de  ce  beau  melon  d'eau 
à  chair  rouge,  on  peut,  pour  un  sou, 
boire,  manger  et  se  laver  les  mains, 
comme  on  dit  dans  le  pays. 

Les  palais  laissent  voir  des  voslibulcs 
décorés  de  fresques,  et  plus  loin,  dans 
le  fond,  à  travers  des  grilles  en  fer  forgé 
d'un  grand  effet  décoratif,  des  cours  h 
colonnes,   de  beaux  jardins  et  tout  au 


qu'il  est  d'usage  de  lui  attribuer  à  cause 
de  ses  portiques  et  de  la  longue  domi- 
nation que  le  saint-siège  y  a  exercée.  Les 
portiques  existent  parce  qu'ils  sont  dans 
le  goût  du  pays  et  la  preuve,  c'est  qu'on 
les  continue  dans  les  voies  nouvelles; 
les  églises  sont  nombreuses  —  il  y  en  a 
cent  vingt  au  moins  —  parce  que  c'est 
l'usage  en  Italie  de  les  multii)lier. 

m 

Si   on   ne   peut    pas  dire  de   Bologne, 
comme  tle  l'IoriMuo,  que  la  cité   est  un 
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musée  en  plein  air,  la  pro- 
menade par  la  ville  est  ce- 
pendant fort  intéressante. 
Je  dois  m'abstenir  de 
détails,  faute  de  place;  les 
descriptions,  du  reste,   ne 


ments  en  terre  cuite  qui  domi- 
nent, il  en  résulte  une  certaine 
uniformité  dans  la  couleur  des 
façades  ;  mais,  quels  que  soient 
leurs  types,  ces  palais  ont,  en 
général,  un  caractère  de  bon  goût 
et  très  décoratif. 

Plusieurs   ne   sont    pas    homo- 
gènes, ayant    reçu    des   additions 
successives;    d'au- 
tres,    quoique    de 


PALAIS    DU     PODESTAT 
Construit  en  1201.  Tour  de  1264.  Façade  de  1485,  par  Fioraventi. 


laissent  pas  grandes  traces  dans  Tesprit 
et  la  reproduction  des  monuments  est 
bien  préférable. 

Les  églises  de  Bologne,  presque  toutes 
inachevées  ou  dénaturées,  ont  des  qua- 
lités techniques  qu'apprécient  les  archi- 
tectes ,  mais  qui  frappent  moins  le 
voyageur  que  les  cathédrales  de  Pise, 
de  Sienne,  d'Orvielo  et  de  Florence. 

Les  palais  abondent,  on  en  compte 
jusqu'à  cent  vingt-cinq.  Ils  sont  du  style 
roman,  gothique,  Renaissance;  le  genre 
de  la  basse  époque,  dit  baroque,  a  été 
évité  heureusement.  La  caractéristique 
de  ces  édifices  réside  dans  les  portiques 
dont  presque  tous  sont  pourvus  ;  la 
pierre  et  le  marbre  sont  ici  des  excep- 
tions;  ce  sont   la   brique  et    les    orne- 


construction  relativement  moderne, 
affectent  les  anciens  styles.  On  se  plaît, 
à  Bologne  comme  à  Nuremberg,  à  bâtir 
selon  les  vieux  modèles,  sauf  à  disposer 
l'intérieur  conformément  aux  habitudes 
actuelles. 

Les  restaurations  modernes  des  pa- 
lais et  des  portes  sont  nombreuses  ;  on 
a  souvent  peine  à  les  reconnaître.  Les 
matériaux  étant  identiques  aux  anciens 
et  le  style  rigoureusement  semblable  au 
type  primitif. 

IV 

Indépendamment  des  collections  spé- 
ciales de  l'Université,  Bologne  possède 
trois    musées    d'art    :    la    Pinacothèque 
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royale,  le  musée  civique  et  le  musée  de 
l'Opéra  de  l'égalise  de  Saint-Pétrone  ; 
c'est  le  cas  de  donner  quelques  rensei- 
gnements généraux  sur  l'organisation 
des  musées  en  Italie. 

Les  collections  d'art  royales  :  galeries 
de  tableaux,  musées  de  sculpture,  d'ar- 
chéologie, de  tapisseries,  etc.,  appar- 
tiennent à  rÉtat  et  sont  administrés  par 
des  fonctionnaires  publics  ;  en  général, 
le  fond  provient  des  anciennes  collec- 
tions des  royaumes  et  des  principautés 
de  ritalie.  11  s'augmente  par  des  acqui- 
sitions, des  dons,  des  dépôts  et  des  ou- 
vrages provenant  des  couvents  sup- 
primés. 

Mais  les  musées  de  l'Etat  ne  sont  pas 
nécessairement  des  réunions  d'd'uvres 
d'art  exposées  dans  des  salles  et  des  ga- 
leries ;  certains  anciens  couvents,  comme 
la  Chartreuse  de  Pavie  et  le  couvent 
San  Marco  à  Florence,  sont  classés  dans 
les  musées,  en  raison  de  leurs  fresques 
et  autres  ouvrages  immeubles  par  desti- 
nation. 

Par  musées  civiques,  il  ne  faut  pas 
entendre  musées  laïques,  mais  musées 
municipaux.  Ce  genre  de  musées  s'étend 
de  plus  en  plus,  et  cette  extension  est 
un  véritable  bienfait. 

Dans  les  grandes  villes,  les  musées 
civiques  sont  installés  confortablement 
dans  d'anciens  palais  ou  occupent  des 
étages  entiers  du  palais  municipal  ; 
ailleurs,  dans  de  plus  modestes  loca- 
lités, on  les  a  établis,  sans  frais,  dans 
quelques  salles  de  la  maison  commune. 
Là  on  réunit  ce  qu'on  trouve  dans  la 
localité  ou  les  environs  en  fait  de  ta- 
bleaux, de  sculptures,  de  numismatique, 
de  manuscrits,  d'orfèvrerie,  de  céra- 
micjue,  de  ferronnerie,  d'étofTes,  de  pièces 
archéologiques;  en  un  mot,  tout  ce  qui 
présente  un  intérêt  quelconque  pour 
l'art  et  l'histoire.  En  général,  les  muni- 
cipes  ont  trouvé  parmi  leurs  administrés 
une  très  grande  bonne  volonté;  j'ai  re- 
marqué, dans  beaucoup  de  ces  petits 
musées,  des  tableaux  déposés  par  dos 
particuliers,  par  des  hôpitaux  et  par  des 
églises  ;     les    propriétaires    comprenant 


que  là,  dans  le  musée  civique,  les  objets 
seront  convenablement  exposés,  ce  qui 
n'est  pas  toujours  possible,  dans  les 
églises  notamment.  Dans  les  petites 
localités,  il  n'y  a  pas  de  conservateur, 
c'est  le  secrétaire  ou  un  employé  du 
municipe  qui  remplit  la  fonction  ;  pres- 
que partout  des  pancartes  manu- 
scrites donnent  ^  le  détail  des 
objets.  Je  né  ^^  tonnerai 
personne  en  ^^^  as:^urant 
que,dansles           ^^^^^  musées 
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civiques  des  plus  modes-tes  cités,  on 
trouve  des  chefs-d'œuvre  dont  les  pre- 
miers musées  de  l'Europe  seraient  fiers. 
Les  musées  spéciaux  des  églises  sont 
assez  rares  ;  on  les  désigne  sous  le  nom 
de  musée  de  l'opéra  du  dôme  ou  de  telle 
ou  telle  église;  le  conseil  de  fabrique, 
qui  les  administre,  réunit  soit  dans 
l'église  même,  soit  dans  une  de  ses  dé- 
pendances, non  seulement  le  trésor, 
mais  les  objets  d'art  de  tout  genre 
inutiles  à  l'exercice  du  culte  et  à  la  dé- 
coration du  temple  ;  il  y  joint  des  docu- 


à  solliciter  et  des  complaisances  inté- 
ressées des  gardiens. 

Les  musées  de  l'Etat  encaissent  envi- 
ron 200,000  francs  par  an  ;  la  somme 
vient  en  augmentation  du  crédit  normal 
des  acquisitions.  Les  dimanches,  l'entrée 
est  libre  ;  l'administration  accorde  très 
libéralement  des  cartes  gratuites  à  ceux 
qui  fournissent  des  raisons  plausibles  : 
c'est  encore  là  un  exemple  à  imiter. 

On  comprendra  que  je  ne  puis  ici  dé- 
crire ces  trois  musées  de  Bologne,  même 
à  la  façon  d'un  Guide  en  Italie,  mais  on 


PORTE     SARAGOSSA 
xiii*  siècle.  La  partie  supérieure  a  été  refaite  en  1859. 


menls  relatifs  à  la  construction  de  l'édi- 
fice, tels  que  dessins  d'architecture  et, 
parfois  même,  les  plus  intéressants  livres 
de  la  bibliothèque  chorale.  Jadis  il  fal- 
lait frapper  à  plusieurs  portes  pour 
examiner  tous  ces  objets  ;  maintenant, 
à  Florence,  à  Bologne,  à  Sienne,  à  Or- 
vieto,  il  suffit  d'entrer  dans  le  musée  de 
l'opéra. 

Toute  cette  organisation  des  musées 
est  fort  bien  cnlendue  et  peut  être  don- 
née comme  exemple  à  suivre. 

Tout  le  monde  y  a  gagné,  les  érudits, 
les  curieux  et  les  caisses  de  l'Etat,  car 
on  paye  partout. 

Personne  ne  se  plaint  de  la  taxe,  qui 
est  fort  peu  de  chose  dans  les  frais  d'un 
voyage,  et  qui  affranchit  des  permissions 


ne   comprendrait   pas  que  je  n'en  disse 
absolument  rien. 

Lorsque  je  suis  venu  pour  la  pre- 
mière fois  à  Bologne,  il  y  a  près  de  qua- 
rante ans,  on  regardait  encore  comme 
une  sorte  d'original,  ou  même  de  poseur, 
celui  qui,  par  instinct  ou  par  goût,  re- 
cherchait les  ouvrages  des  peintres  anté- 
rieurs au  xvi*"  siècle,  de  ceux  qu'à  défaut 
d'une  expression  plus  claire,  on  appelle 
les  primitifs.  A  présent,  le  vent  souffle 
d'un  autre  côté;  on  rend  enfin  justice  à 
ces  vieux  maîtres;  on  apprécie  la  sim- 
plicité de  leurs  ordonnances  et  on  com- 
prend leurs  (|ualités  de  sincérité  et 
d'émotion.  Dans  ce  revirement,  il  y  a 
évidemment  de  la  mode  et  du  snobisme; 
mais  enfin  le  mouvement  est  incontes- 
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table,  il  n'est  besoin,  pour  s'en  assurer,  |  Certes,  dans  la  figure  de  sainte  Cécile, 
que  de  suivre  les  visiteurs  dans  les  j  Raphaël  a  exprimé  l'extase  musicale 
églises  et  les  musées.  |   comme   personne   n'a  pu  le   faire;  mais 

La  Pinacothèque  de  Bologne  conserve  I  on  aimerait  la  sainte  plus  svelte  et  plus 
bon  nombre  de  ces 
anciens  ouvrages,  sans 
cependant  pouvoir, 
dans  ce  genre,  rivali- 
ser avec  Florence, 
Sienne  et  Pérouse  ; 
mais  elle  a  son  Fran- 
cia,  plus  amplement 
représenté  ici  qu'ail- 
leurs. 

F'rancesco  Raibolini 
dit  Francia  est  né  à 
Bologne  en  1450  ;  il 
était  orfèvre  et  gra- 
veur en  monnaies  et 
médailles;  il  ne  fit  de 
la  peinture  sérieuse- 
ment que  vers  l'âge 
de  quarante  ans,  tout 
en  conservant  sa  pro- 
fession d'orfèvre  jus- 
qu'à sa  mort,  en  1518. 
Son  œuvre  constitue 
le  point  culminant  de 
l'ancienne  peinture 
bolonaise  ;  elle  est 
faite  de  grâce,  de  ten- 
dresse et  de  piété  ; 
elle  évite  les  expres- 
sions de  douleur  et  de 
violence. 

On  remarquera  l'at- 
titude de  saint  Sébas- 
tien dans  la  reproduc- 
tion que  nous  donnons 
de  l'un  des  principaux 
tableaux  de  Francia; 
il  est  blessé,  mais  la 
résignation  l'emporle 
sur  la  douleur. 

Francia   est  un  sé- 
ducteur; il   triomphe    maintenant   dans 
la  galerie  de  Bologne;  la  célèbre  Sainle 
Cécile,  de  Raphaël,   la  perle  du  musée 

—  pour  employer  une  phrase  consacrée 

—  ne  lui  porte  aucune  atteinte,  au  con- 
traire. 


PALAIS     DE     LA     M E U C A N Z I  A 

Ou  Forum  des   Murehiiiul-î,    actuelk'iueiit    Chambre   Je   commerce. 

Construit  en  1-J94.  Modifié  eu  1459.  RcsUiurations  modernes. 


délicate.  Saint  Paul  appuyé  sur  son  ôpée 
est  superbe;  le  lutteur  est  subjugué  par 
les  chants  célestes.  Saint  Jean-Baptiste 
écoute  également,  mais  saint  Augustin, 
évcque,  paraît  presque  inditrérent.  Sainte 
Ma^ie-^Iadeleine,  magnifique  de  beauté. 
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est  dans  une  pose  d'atelier,  elle  n'écoute  Elena   daUOlio.   Raphaël,  qui   était  en 

pas  du  tout  et  reste  étrang:ère  à  la  scène.  relations  avec    Francia.    lui    envoya  le 

Les  colorations  du  visage  des  deux  saintes  tableau    de   Rome,   en    le    priant  de  le 

sont  d'un  rose  trop  cru  et  trop  uniforme,  j   corrigrer  sil  y  trouvait   quelque  défaut, 

c'est  peut-être  lelTet  du  temps  !  et  de  veiller  à    sa  mise  en  place.   A  la 

La  réputation  surfaite  de   la    Sainte  vue  du  tableau,  Francia  fut  émerveillé 


s  Érr  LITRES     1)K>     1.  Lo>>ATElK>     A  ^  i   O  R  S  O     PÈRE     FT     K!l<       1  '2  •>  f> 


Cécile  a  peut-être  aussi  pour  cause  une 
lég^endc. 

\'asari,  le  premier  bioi^^raphe  de  Fran- 
cia, rapporte  que  la  Sainte  Cécile  avait 
été  commandée  par  le  cardinal  Pucci 
Sanliquatro  pour  une  chapelle  de  létrlise 
San  (liovanni  in  Monte  de  Holoi::ne, 
où  se  trouvait  ensevelie  la  bienheureuse 


1  et  comprit  aussitôt  combien  Raphaël  lui 
était  supérieur  :  il  en  conçut  une  telle 
douleur  que,  peu  de  temps  après,  il 
mourut.   Immédiatement    après.   Vasari 

-  ajoute  que  d'autres  personnes,  en  raison 
de  la  mort  subite  et  de  plusieurs  sisrnes 
extérieurs,  pensent  quil  faut  attribuer 
le  décès    au    poison    ou    à    la    goutte. 


b()LO(;ne 


ir,:\ 


Néanmoins  la  légende  s'est  faite  et  elle 
persiste  inaij^ré  qu'il  n'y  ail  pas  concor- 
dance entre  la  date  de  la  mort  de 
Francia  et  celle  de  l'arrivée  du  tableau 
à  Hologne. 

Ce  n'est  pas  manquer  de  respect  à 
Haphaël  que  de  trouver  la  Sainte  Cécile 
inférieure  à  ce  que  ce 
faraud  artiste  aurait 
pu  faire,  on  peut 
même  supposer  que 
Haphaël  n'en  était 
pas  complètement  sa- 
tisfait :  dahord  le  ta- 
bleau est  resté  plu- 
sieurs années  sur  che- 


(iuido  Heni ,  (juerchin,  La  peinture 
italienne  était  alors  en  décadence,  lio- 
logne  lui  donna  un  nouvel  éclat,  mais 
dans  un  prenre  théâtral,  pompeux,  sans 
orij^inalité  et  surtout  dépourvu  de  sen- 
timent et  d'émotion. 

Le  musée  civique  renferme  des  collec- 
tions de  diverse  nature;  an- 
tiquités étrusques,  grecques, 
romaines,  égyptiennes  ;  objctr 
du  moyen  âge,  de  la  Henais- 
sance  et  modernes  ayant  trait 
surtout  à  l'Emilie  et 
aux  Uomagnes. 


I'  A  L  A  I  s    P  r  B  L  U' 

Ancien  palais  apostolique.  Construit  à  la  fin  du  xiii''  siècle. 

Aile  de  droite  reconstruite  après  un  incendie,  en  1428,  pir  Fienwante  Fioraventi.  Tour  de  144  4. 

Sur   la  façide,  statue  du  pape   Grégoire   XIII,   par  Mengali,    1580. 

Sur    la    place,   statue   du    roi    Victor -Emmanuel  II,   par   Monteverde,    1888. 


valet  et  a  été  modilié;  une  gravure  de 
Marc  Antoine,  le  graveur  de  Haphaël, 
montre  d'autres  attitudes;  sainte  Marie- 
Madeleine,  par  exemple,  est  de  prolil  el 
regarde  sainte  (décile,  ce  cjui  est  bien  plus 
rationnel;  puis  il  y  a  la  lettre  à  Francia 
qui  semble  indiquer  que  Haphaël  avait 
quelques  doutes  sur  la  qualité  tlu  tableau. 
Après  Francia,  les  jieinlres  bolonais 
imitèrent  la  manière  de  Haphaël  ;  au 
xvii'' siècle,  ils  prirent  une  grande  impor- 
tance avec  les  Carrache,  le  Dominiquin, 

VII.  —  i3. 


modeste,  mais  il  part  d  un  bon  prin- 
cipe :  il  conserve  des  chasubles,  des 
châsses,  des  calices,  des  graduels,  des 
antiphonaires,  etc.,  et  une  série  de  des- 
sins originaux  se  rapportant  aux  nom- 
breux projets  de  façade  proposés  pour 
l'église  depuis  plusieurs  siècles.  Celte 
question  des  façades  est  à  l'ordre  du 
jour  permanent  dans  bien  des  villes 
d'Italie;  à  première  vue,  on  est  choqué 
de  voir  tant  d'églises  privées  de  façades. 
mai<  on  s'v  habitue  et  même  en  certains 
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endroits  on  préférerait  les  murs  nus  aux 
façades  modernes  ;  ce  n'est  pas  le  cas, 
bien  entendu,  pour  la  belle  façade  de 
Sainte-Marie  des  Fleurs  de  Florence. 

Quelques  mots  seulement  sur  quel- 
ques-unes des  œuvres  d'art  des  ég"lises 
et  des  places  publiques. 

Uarca,  di  San  Domenico,  le  tombeau 
de  saint  Dominique  dans  l'église  de  ce 
nom,  n'était  pas  tel  que  nous  le  voyons 


du  sarcophage,  fournissent  une  leçon  par 
les  choses  qui  en  apprend  plus  que  les 
plus  savantes  conférences  :  l'inspiration 
de  l'antique  saule  aux  yeux,  dans  les 
draperies,  le  cavalier  renversé  et  la  don- 
née générale  de  la  composition,  mais 
les  physionomies  sont  nettement  chré- 
tiennes: la  madone  n'est  pas  une  déesse, 
mais  bien  sainte  Marie,  mère  de  Jésus- 
Christ. 


ÉGLISE     s  A I X  T  E - M  A  R I E     DES    SERVITES 

Architecte  :  le   frère  Manfredi,  de  l'ordre  des  Servites,   13S3. 
Lu  partie  du  portique  devant  l'éplise  a  étc  ajoutée  en  1797  pour  l'usage  des  processions. 


maintenant,  lorsque  Nicolas  de  Pise 
(12O()-l-28(0  le  termina  en  li>()7.  Il  était 
posé  sur  des  colonnes  dans  la  crypte  et 
n'avait  pas  le  couvercle,  le  couronne- 
ment et  les  statuettes  ;  ces  additions, 
postérieures  de  deux  siècles,  ont  été 
faites  lorsque  le  tombeau  a  été  trans- 
porté dans  une  chapelle  de  l'église  ;  les 
bas-reliefs  de  la  base  sont  du  \ m'' siècle; 
quel  que  soit  le  mérite  i)ropre  de  ces 
additions,  on  aurait  mieux  fait  de  laisser 
le  tombeau  tel  que  Nicolas  Pisano  1  avait 
conçu. 

Les  épisodes  de  la  vie  de  saint  Domi- 
nique, qui  sont  le  sujet  des  bas-reliefs 


Ce  monument  est  l'un  de  ceux  que 
l'Italie  conserve  précieusement  pour 
l'histoire  de  l'art  chrétien ,  il  niiuMpu' 
une  étape  décisive. 

La  porte  majeure  de  la  façade  inache- 
vée de  l'église  San  Petronio,  sculptée 
par  Jacopo  délia  Quercia  vers  1  (25,  est 
également  un  chef-d'œuvre  de  l'art  chré- 
tien, absolument  dégagé  alors  de  l'in- 
iluence  antique. 

Les  sculptures  de  la  fontaine  del  Gi- 
gante  comptent  parmi  les  meilleures  de 
Jean  Pologne.  Le  Neptune  est  d'une 
grande  allure;  on  peut  trouver  que  les 
sirènes  ont   des  attitudes  risquées  pour 
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une  cité  apostolique,  mais   en    15()i  on 
n  y  re^rardait  pas  de  si  près. 

C'est  à  un  accès  de  mauvaise  humeur 
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rence  et  se  trouva  en  concurrence  avec 
d  autres  sculpteurs  pour  une  statue  de 
>eptune    de    la   place    de   la    Si^^noria  • 


»>AINXE    MONIQUE,     LE     DOXAXEUR.  i:-»-V>XIEN, 

Par  Francia,  1494.  (Pinacothèque.) 

cle  J«.„  Bologne  c.ue  Bologne  doi.  elle       vexé  de  „avoi..  p..  .,.•  d,,,,..  „   ,.   ,„ 

On  sait   oufi    Ip-.,.   R„i  .       •        '    •^'<^l''""'^  ''«^   liolo-iie.   Je  beaucoup  su- 

10-1.    .1  «la.l   e(al,l,   a    Ho-       de  Médiois:   o„  peul  même   lo  .lire  m,- 
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F  O  y  T  A  1  X  K     I)  K  L     tJ  1  G  A  X  T  E 
Architecte  :  Laurcti.    Sculptour  :  Jean  Bologne.  1564. 


pôrieiir  aux  autres  slalues  que  laiti-lc 
exôt'ula  pour  l'iorcuce. 

Au-dessus  de  la  porle  du  palais  pu- 
blic se  trouve  la  statue  du  pape  (iré- 
i;oire  XIII,  le  réformateur  du  caleu- 
drier;  cette  ligure,  exécutée  eu  l.")SO  par 
A.  Meuj^ati.  n'a  de  particulier  cpi'une 
aventure  arrivée  en  1797.  Les  Jacobins, 
cpil  alors  tenaient  Holo^ne,  v<ndaient  la 
démolir;  mais   les    Bolonais  v  tenaient  : 


p(^ur  la  sauver,  ils  usèrent  du  slrata- 
_U«'Mne  suivant  :  ils  enlevèrent  la  tiare, 
la  rcMuplacèrent  par  une  mitre  et  mirent 
dans  la  main  du  pape  la  crosse  épisco- 
pale.  Ainsi  modiliée,  la  statue  fut  pré- 
sentée comme  étant  celle  de  San  Pe- 
tronio,  évéquc,  patron  de  la  cité,  et.  à 
ce  titre,  elle  fut  respectée;  plus  lard,  la 
tiare  fut  replacée,  mais  la  crosse  est 
toujours  en  place. 
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I/L'niversité  de  Bologne  esl  célèbre; 
riùirope  Savante  a  fêlé,  en  1888,  le 
huitième  centenaire  de  sa  fondation. 
Pavie  cependant  se  llatt*  d'avoir  une 
université  plus  ancienne,  l'ondée  par 
Charlemagne,  et  Fez,  au  Maroc,  prétend 
que,  dès  le  x"  siècle,  des  étudiants  chré- 
tiens venaient  entendre  ses  professeurs 
musulmans,  sans  rivaux  alors. 

Bologne  a  toujours  excellé  pour  les 
études  du  droit  ;  elle  avait,  au  xi*'  siècle, 
un  enseignement  de  jurisprudence  favo- 
risé par  le  pape  Alexandre  II,  dont  le 
[)ontilicat  eut  lieu  de  1061  à  1073,  mais 
riniversité  proprement  dite  ne  fut  créée 
(ju'en  1*288  par  une  société  libre  de  pro- 
fesseurs. Moins  de  cinquante  ans  après, 
elle  comptait  15,000  étudiants  de  tous 
pays.  Ce  fut  Bolocjna  la  dalla  ;  sur  les 
monnaies,  on  inscrivit  Bolof/na  docel, 
Aima  studioruin  maler.  L" Université 
lit  la  gloire  et  la  fortune  de  la  cité  ;  les 
professeurs  devaient  prêter  serment  de 
n'aller  enseigner  dans  aucune  autre  ville, 
en  revanche,  on  les  enrichissait;  ce  qui 
n'emjK'cha  pas  d'autres  villes  d'entrer 
en  lutte  avec  Bologne. 

Actuellement,  l'Université  de  Bologne, 
toujours  aux  premiers  rangs  comme 
science,  n'a  plus  que  1,500  étudiants; 
c'est  Naples  qui  tient  le  premier  rang  en 
Italie  comme  nombre,  elle  en  a  r),000. 

L'Université  de  Bologne  comprend  des 
facultés  de  jurisprudence,  de  médecine 
et  chirurgie,  de  pharmacie  et  toxico- 
logie, de  lettres  et  philosophie,  de  beaux- 
arts,  de  sciences  mathématiques,  i)li_v- 
siques  et  naturelles  ;  elle  a  de  plus  une 
école  supérieure  vétérinaire,  un  institut 
technique  d'agriculture  et  de  commerce. 


une  école  d"a[)plication  des  ingénieurs. 
Le  corps  enseignant  est  d'environ  rleux 
cents  professeurs  titulaires  ou  libio. 
les  professeurs  libres  inse(jnanli  j)rivali 
font,  sur  les  matières  enseignées  dans 
les  facultés,  des  leçons  à  elï'et  légal  ;  ce 
qui  signifie  que,  pour  les  examens,  ils 
ont  la  même  valeur  que  les  cf»urs  de 
1  Université. 

A  côté  de  1  Université  fonctiornient 
une  école  normale  supérieure  pour  les 
femmes,  des  gymnases,  des  collèges,  des 
lycées  dont  le  liceo  musicale  qui  a  eu 
l'honneur  de  compter  Rossini  parmi  ses 
élèves. 

Les  bibliothèques  sont  nombreuses  et 
très  riches  en  manuscrits  et  livres  rares; 
la  bibliothèque  municipale  est  ouverte 
au  public  depuis  1801.  Elle  accorde  non 
seulemertt  le  prêt  à  domicile  aux  per- 
sonnes qui  présentent  de  la  surface, 
mais,  selon  un  usage  général  en  Italie, 
elles  envoient,  sur  demande  des  lecteurs, 
des  livres  en  communication  dans  les 
autres  bibliothèques  du  royaume. 

Dans  une  ville  de  si  ancienne  et  de 
si  complète  culture  intellectuelle,  les 
sociétés  savantes  ont  toujours  été  en 
grande  faveur;  dans  le  nombre,  ou  dis- 
tingue la  Reale  Depiilazione  di  sloria 
Palria  per  la  provincie  délie  Homagna. 

De  semblables  institutions  existent 
dans  tous  les  grands  centres  de  l'Italie; 
leur  but  est  l'étude  spéciale  de  l'histoire 
de  leurs  provinces  respectives,  à  h^ns 
les  points  de  vue. 

Avec  le  passé  de  l'Italie,  si  loulVu  en 
révolutions  et  si  fertile  dans  les  plus 
nobles  manifestations  de  l'esprit  hu- 
main, le  chanq)  d'exploitation  est  illi- 
mité. 

G  KRSl'Al.n. 
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Cinq  années  ont  passé,  —  la  durée 
d'une  lég:islature.  On  commente,  en 
Allemagne,  les  prochaines  élections.  Et, 
tandis  que  le  rideau  tombe  sur  le  cin- 
quième acte  de  la  représentation  qui 
s'achève,  nous  pensons  qu'il  est  intéres- 
sant de  dire  quelques  mots  du  théâtre 
et  des  premiers  sujets. 

Bien  que  les  Etats  et  villes  confédérés 
aient  gardé  leur  représentation  respec- 
tive Landtag,  Herrenhaus,  etc.  ,  il  ne 
leur  est  guère  laissé,  de  fait,  que  la  mise 
en  pratique  des  règles  d'administration 
dictées  par  l'empire.  Dire  les  origines 
d'une  Chambre  allemande,  c'est  donc 
rappeler  Fhistoire  de  la  Confédération 
germanique. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  l'an- 
cien empire  d'Allemagne,  bouleversé 
par  Napoléon,  n'était  plus  qu'un  nom  ; 
mais  une  nationalité  allait  sortir  des 
peuples  qui  ie  formaient.  Unis  par  l'op- 
pression, poussés  à  se  confondre  par  la 
communauté  de  langue,  la  Prusse,  l'Au- 
triche et  les  Etats  alliés  décident,  en 
1815,  une  ligue  dont  l'Autriche,  vain- 
cue à  Sadowa,  est  exclue  en  1866.  Le 
principe  d'union  reste  acquis  et,  tou- 
jours à  l'instigation  de  la  Prusse,  une 
nouvelle  confédération  est  aussitôt  pro- 
jetée entre  les  Etats  du  Nord  et  ceux  du 
Centre.  Des  années  passent,  tristes  pour 
nous.  Sud  et  Nord  pactisent,  (iuillaumc 
est  proclamé  empcM^cur  à  ^  crsailles  et, 
quelques  semaines  après,  le  premier 
Ueichstag  allemand  va  soumettre  à  sa 
sanction  la  loi  de  constitution  du 
1(>  avril  1871,  qui  fixe  délinitivemcnt, 
par  ses  articles  '20  à  3'J,  l'organisation 
de  ce  Parlement,  son  rôle  actuel  dans 
l'empire. 

Rappelons  seulement,  sans  entrer 
dans  le  détail  des  articles,  que  les  397  dé- 
putés,   non    indemnisés,    du    Heichstag 


sont  élus  pour  cinq  ans  au  suiFrage 
général  direct  du  peuple,  à  raison  de 
1  député  par  100,CMX)  habitants.  Est 
électeur  et  éligible  tout  citoyen  âgé  de 
vingt-cinq  ans. 

En  l'automne  de  1894,  à  Berlin,  les 
hôtes  du  pouvoir  quittaient  la  rue  de 
Leipzig  pour  la  Kônigsplatz  place  du 
Roi  ,  à  l'entrée  du  Thiergarlen,  et 
venaient  s  installer  dans  le  luxueux 
palais  conçu  par  l'architecte  ^^'allot. 
œuvre  bien  allemande,  un  peu  lourde, 
mais  pleine  de  robustesse,  et  dont  la 
décoration  intérieure  est  vraiment  d  une 
richesse  royale.  Le  Monde  Moderne  a 
donné  une  vue  du  palais  dans  son  nu- 
méro de  septembre  dernier. 

Parlant  de  cette  fin  de  session,  un 
publiciste  d'outre-Rhin,  M.  R.  Nordhau- 
sen,  donne  une  bienveillante  apprécia- 
tion sur  ceux  qu'il  appelle  les  ti  cochers  » 
de  1  omnibus. parlementaire  : 

u  Si,  en  Allemagne,  nous  dit-il,  — 
comme  partout  ailleurs,  ajouterons- 
nous,  —  le  candidat  député  est  un  triste 
compagnon,  capable  des  pires  vilenies  à 
l'égard  de  la  concurrence,  le  député  sié- 
geant, fût-il  de  l'extrême  gauche,  rede- 
vient homme  du  monde  dès  qu'il  a 
franchi  le  seuil  du  Reichstag.  C'est  pour 
l'idée  qu'il  lutte.  Qu'importe  l'adver- 
saire? Le  libéral  Eugène  Richter  ba- 
varde avec  le  conservateur  de  Kanit/. 
tandis  que  Singer,  le  juif  démocrate» 
commet  quelque  calembour  dont  sourit 
Liebermann  de  Sonnenberg,  l'antisé- 
mite. »> 

C'est  aux  ambiances  que  ^L  Nordhau- 
sen  attribue  cette  aimable  urbanité. 

u  Celte  majesté  du  milieu,  conli- 
nue-t-il,  en  elfel,  n'en  exclut  ni  l'inti- 
mité, ni  l'aisance.  C^est  surtout  la  salle 
des  séances  qui  donne  à  la  fois  une 
impression  de  solennel   et  de  gracieux. 
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un  milieu  qui  permet  la  pensée  solide, 
où  Taction  se  sent  à  Taise,  où  l'honnête 
plaisanterie  semble  permise.  Mais,  alors 
que,  clans  la  salle  fastueuse  du  Heichs- 
ralh  viennois.  Ton  n'est  nullement 
étonné  de  voir  subitement  se  «gonfler  les 
values  des  passions  dans  les  eaux  des 
partis,  alors  que  de  la  droite  et  de  la 
^^auche  retentissent  des  mug-issements 
de  forcenés  et  que,  dans  le  pêle-mêle 
des  groupes  aux  prises,  des  poings 
tombent,  l'architecture  de  A\'allot  semble 
jeter  sa  goutte  d'huile  sur  les  flots 
rarement  démontés  du  Keichstag.  » 

L'harmonie  de  vos  pilastres  exerce- 
rait-elle cette  apaisante  influence,  con- 
tribuerait-elle vraiment,  monsieur  l'ar- 
chitecte, à  Féloignement  des  intestines 
querelles?  \  ite,  vos  plans  à  \  ienne... 
et  à  Paris  ! 

Il  est,  de  fait,  une  boutade  dirigée 
contre  nos  représentants  de  la  Concorde 
(que  l'on  nous  passe  cette  topographique 
épithète  !  qui  pourrait  fort  bien  s'appli- 
quer aux  députés  de  la  place  du  Roi  : 
au  commencenîent  de  la  séance,  ils  ne 
sont  pas  encore  là,  —  à  la  fin,  ils  sont 
déjîf  partis,  —  au  milieu,  dans  les  cou- 
loirs... ou  à  la  buvette.  Cette  tactique, 
qui  ne  saurait  évidemment  nuire  au  bon 
accord,  fait  le  désespoir  du  provincial 
ou  de  l'étranger,  la  plupart  des  séances, 
ouvertes  devant  une  présence  infime  de 
membres,  étant  elfectivemcnt  remar- 
quables par  la  nullité  de  leur  intérêt.  Il 
semblerait  que  le  seul  souvenir  du  chan- 
celier de  fer  intimide  encore  nombre  de 
députés. 

Il  y  a  cependant  des  réunions  plus 
animées  au  Keichstag.  Les  galeries,  dont 
les  vides  évoquaient  la  veille  d'énormes 
bâillements,  se  remplissent  peu  à  peu. 
L'ordre  du  jour  est  chargé  et  Ton  compte 
qu'une  déclaration  de  grand  intérêt 
sera  faite  au  cours  de  la  séance  par  M.  de 
Hùlow,  secrétaire  d'Ktat  aux  .-Mlaires 
étrangères. 

Les  sièges  réservés  aux  membres  du 
Conseil  fédéral  i  Rundesrath  i  se  garnis- 
sent :  M.  de  Ilohenlohe,  le  chancelier, 
est  là  !  Herbert  de  Bismarck  et  quelques 


autres  députés  conservateurs  s'inclinent 
vers  lui  et  saluent  respectueusement  le 
premier  fonctionnaire  de  l'Kmpire.  Mais, 
d'une  voix  monotone  et  peu  distincte, 
le  président,  M.  de  Buol-Rerenberg, 
vient  d'ouvrir  la  séance  : 

«  M.  le  docteur  Lieber  a   la   parole.  » 

Dans  le  plein  sentiment  de  son  pou- 
voir, l'invincible  directeur  du  centre 
cléricaux),  le  modéré  respecté  de  tous, 
parle  lentement  et  longuement,  d'une 
voix  pastorale,  avec  çà  et  là  des  accents 
lyriques  quelque  peu  discordants. 

Le  vénérable  chef  des  nationaux- 
libéraux,  M.  de  Hennigsen,  se  rend  à  la 
tribune.  Causeur  académique  et  cepen- 
dant intéressant,  planant  volontiers 
au-dessus  de  la  politique  pure  pour 
aborder  tous  les  côtés  de  la  vie  publique, 
ce  septuagénaire  sait  encore  communi- 
quer, par  l'animation  de  sa  voix,  le  feu 
d'enthousiasme  dont  son  âme  est  ani- 
mée ;  mais  sa  phrase  élégante  serait 
certes  plus  écoutée  dans  une  assemblée 
de  professeurs  ou  d'écrivains. 

Le  doyen  d'âge  des  iMitionaux-libé- 
raux  est  M.  de  Benda  1816,  nourri 
dans  le  sérail  et  vieilli  dans  le  parti. 

Tout  en  Eugène  Richter  respire  l'as- 
surance. Directeur  spirituel  des  libéraux- 
démocrates,  porte-parole  de  la  gauche, 
il  sait,  sur  un  terrain  propice,  faire  ce 
qu'il  veut  de  son  auditoire,  et  ses  mor- 
dants sarcasmes,  débités  avec  une  iro- 
nique bonhomie,  sont  très  redoutés. 

On  peut  lui  opposer,  comme  con- 
traste, à  maints  points  de  vue,  Lieb- 
knecht,  le  socialiste  à  cheveux  blancs, 
l'habitué  des  prisons  politiques,  indis- 
pensable dans  les  grandes  séances. 
Esprit  exalté,  au  geste  facile,  désespoir 
du  président,  qui  a  peine  à  maîtriser  sa 
fougue  exubérante,  on  compte  ceux  de 
ses  discours  que  n'ont  pas  interrompus 
les  rappels  à  l'ordre  de  la  droite,  et  ce- 
pendant ce  libre  penseur  même,  cet 
eircrvcsccnt  de  l'idée,  conserve  généra- 
lement le  respect  des  formes  parlemen- 
taires. 

Plus  habile  dans  la  poursuite  du  but, 
plus  réservé,  mais  plus  persuasif,  est  le 
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Estrade  du  Bundesrath 

^MeiHl)res  prussiens"). 


Fauteuil  du  président 
(Buol-Berenbergi. 


Tribune. 


De  Biilow.  l'i'  Hohcnlohe. 

(Affif  *ur  lestratie.^     (Aivis  fur  lertrade.) 

De  Mirboch.      Comte  de  Kanii». 

(Debout.  (Debout, 

redingt'tefertm'e.)  toute  ra  barbe.) 

Do  LeveUow. 

(.I.s5i>  de  projil.) 


rriucc  Carolalh.    llerlHTt  .l»    liism.-vrcK 
(Debout,  à  ffaurhr.)  (DeU>ul.  à  droite.) 


Bebel. 
A  la  tribune.'* 


LieUrniann  de  Soaacnberïr. 
(Debout  et  petKM.) 

D«  Stamm. 
(Astù  et  penché.) 
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Sténographes. 


Urne. 


Tribanc  du  Banlcarath 
(Membres  noa  pnuaiena). 


De  Kardorflf. 
Ftii->anl    r'acr. 


Singer.  Kickert. 

(Debout  au /on(l.)  (Au  fond, 

Uichter.          D«  VoUmar.  Liebknecht.           <^e  trviê  qutu-U. 

(DcUiut.  main  (Souf  Singer.)  (Debout,  pro/il. 
dans  la  poc/ie.)                         maiiu  derrière  le  dtx) 

Ricpnikowski.             D'  Lieber.  De  Bennigseii. 

(Penché,  de  profil.)  (Assis,  avec  Unettes.)  (Faisant /ace   cÀatux.) 


('- 


Dti  Benda. 

Grande  barbe 

blanche.  \ 
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socialiste-démocrate  Bebel.  Sa  réserve, 
cependant,  n'est  pas  toujours  exempte 
de  fougue,  et  quelques-unes  de  ses  phi- 
lippiques  réussissent  à  émouvoir  même 
ses  adversaires. 

L  n  autre  député  assez  écouté  du 
même  parti  est  Tex-officier  de  Vollmar; 
mais,  bien  que  les  socialistes-démocrates 
soient  en  général  fidèles  aux  séances, 
ses  présences  sont  plutôt  rares. 

Le  type  du  parlementaire  conscien- 
cieux est  Rickert.  Soutien  de  l'Union 
libérale,  condottiere  à  l'humeur  batail- 
leuse, ses  discours  sont  fréquemment 
remarqués,  dit-on  là-bas,  ne  serait-ce 
que  par  leur  quantité. 

La  droite  est  moins  riche  que  l'oppo- 
sition en  talents  oratoires,  yi.  de  ^Iir- 
baclî,  le  grand  seigneur  dédaigneux, 
n'a  pas  précisément  le  don  d'enthou- 
siasmer une  assemblée ,  et  le  feu  ne 
brille  guère  non  plus  dans  les  pérorai- 
sons de  cet  idéologue  rêveur  qu'est  le 
comte  de  Kanitz. 

Dans  la  fraction  de  Tempirc  conser- 
vateurs libres;,  voici  de  Stumm.  Fils 
de  ses  œuvres,  peu  orateur  et  peu 
goûté,  sa  volonté  de  fer  cède  difficile- 
ment aux  influences  plastiques  du  mi- 
lieu, et  il  se  laisse  parfois  aller  à  des 
expressions  unparlamentarisch  réprou- 
vées par  le  président. 

Son  spirituel  ami,  de  KardolT,  manie 
plus  élégamment  lépée  oratoire,  et  sa 
lame  souple  et  brillante  blesse  à  mort, 
malgré  le  nervosisme  dont  semblent 
parfois  souffrir  les  attaques  de  ce  mailre 
dans  Tescrinie  parlementaire. 

Ce  n'est  pas  toujours  une  politique 
de  conciliation  que  celle  suivie  par 
l'empire  à  l'égard  des  populations  slaves 
du  grand-duché  de  Posen.  et  le  docteur 
Rzepnikowski  est  un  de  ceux  qui  savent 
revendiquer,  quand  l'occasion  l'e.xige, 
les  droits  du  <>  j)arli  polonais  ». 

D'autres  fractions,  officiellement  re- 
connues, d'opposition  décentralisatrice 
sont  celles  des  démocrates  du  sud  de 
l'Allemagne,  des  ruraux  bavarois  Z^ti^r, 
Bauernbund  ,  des  Guelfes  Hanovre) 
et    des   Danois.    Dans  l'ombre    pour  le 


présent,  ces  fractions  réunies  ne  repré- 
sentent guère  plus  d'une  vingtaine  de 
membres,  sans  personnalités  particuliè- 
rement influentes. 

Un  jeune  parti,  que  nous  ne  saurions 
omettre,  est  celui  du  socialisme  chrétien. 
Fondé  ces  dernières  années  par  le  pas- 
teur Naumann.  apôtre  de  la  tolérance  et 
du  droit  social  au  travail,  il  établit 
une  graduation  entre  l'internationalisme 
des  BeLel  et  des  Liebknecht  et  le  na- 
tionalisme foncièrement  intransigeant 
urdeulsch    des  socialistes-allemands. 

A  la  tête  de  ces  socialistes-allemands 
(parti  de  la  réforme  a  su  se  placer  le 
fameux  antisémite  Liebermann  de  Son- 
nenberg,  insurpassable  dans  l'à-propos 
de  l'attaque  et  dans  l'esprit  de  riposte. 
Quelques-unes  de  ses  saillies  sont  de- 
venues historiques,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  faire  encore,  si  le  sujet  ne 
l'entraîne  pas,  des  discours  remarquable- 
ment faibles. 

Enfin,  pour  terminer  ce  court  aperçu. 
citons  encore,  au  hasard  des  rencontres, 
M.  de  Lcvetzow,  conservateur,  président 
lors  de  la  précédente  législature,  et  le 
prince  Carolath,  aux  tendances  libérales. 
Avec  une  dizaine  d'autres  députés  alle- 
mands et  à  peu  près  autant  d'Alsaciens- 
Lorrains,  ils  appartiennent  à  des  groupes 
indépendants  qui,  officiellement,  ne  se 
rangent  sous  aucun  drapeau. 

Les  parlementaires  de  la  Sprée  n'ont 
pas  tous  trouvé  le  chemin  de  la  célé- 
brité; il  est  cependant  d'autres  députés 
bien  doués,  beaucoup  de  nouveaux 
venus  qui  n'ont  pas  encore  reçu  la 
couronne  de  papier  doré  de  Cicéron, 
mais  qui  cachent  sur  eux  le  bâton  de 
Brutus.  Kt.  plus  tard,  le  palmarès  de 
la  faveur  publique  nous  en  donnera  les 
noms. 

Nous  donnons  plus  haut,  d'après  une 
gravure  parue  dans  ieber  Land  und 
Meer^  une  vue  de  la  grande  salle  des 
séances  du  Reichstag,  avec  les  silhouettes 
des  quelques  politiciens  qui  viennent 
d'être  cités  dans  ce  court  ajierçu. 

0.     D.\.MOTTE. 
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Parmi  les  enchantements  qui,  selon 
le  mot  de  Grotius,  font  de  la  France  le 
plus  beau  royaume  après  celui  du  ciel, 
il  n'en  est  point  de  plus  surprenants,  de 
plus  dignes  de  ravir  les  yeux,  d'émou- 
voir l'âme  et  de  toucher  la  raison,  que 
ces  grandes  cathédrales  gothiques,  ma- 
gnifiques floraisons  de  pierre  qui  ont 
surgi  de  son  sol,  sous  la  poussée  prodi- 
gieuse du  mouvement  civ^ilisateur  des 
xii^  et  xin®  siècles.  Nulles  manifestations, 
en  effet,  ne  semblent  plus  propres  à  don- 
ner une  idée  concrète  et  saisissante  de  la 
puissance  de  notre  génie,  durant  cette 
période.  Issues  de  l'idée  chrétienne,  ou, 
pour  mieux  dire,  expression  suprême  de 
cette  idée,  les  cathédrales  gothiques  per- 
sonnifient comme  le  temple  grec,  et 
aussi  complètement  que  lui,  un  idéal  re- 
ligieux et  social,  parvenu  à  son  plein 
épanouissement;  L'art  chrétien  y  a  ren- 
contré son  plus  expressif  symbole,  la 
pensée  nationale  sa  plus  haute  et  sa  plus 
originale  cristallisation. 

Les  cathédrales  gothiques,  telles 
qu'elles  apparurent  en  France,  furent  la 
résultante  de  plusieurs  forces  impé- 
rieuses :  ferveur  des  âmes,  cause  pre- 
mière de  leur  érection  ;  extension  du 
pouvoir  royal,  soucieux  d'affirmer  ses 
triomphes  aux  yeux  des  masses;  déve- 
loppement temporel  de  l'autorité  épis- 
copale  ;  alfranchissement  des  communes  ; 
formation  des  corporations  laïques,  des 
confréries  de  francs-maçons.  Pour  at- 
teindre à  un  aussi  merveilleux  résultat, 
il  fallut  que  le  roi,  l'évéque,  la  com- 
mune, le  maître  d'œuvre  unissent  leurs 
elforts  aux  énergies  de  la  foi  populaire  : 


qu'ils  fussent  animés  du  même  zèle  ar- 
dent, du  même  enthousiasme.  Quand 
une  aspiration  de  ce  y^enre  pousse  les 
peuples  vers  un  idéal  unique,  ils  accom- 
plissent des  prodiges  ;  ils  élèvent  les 
pyramides  d'Egypte  ou  les  cathédrales 
de  la  France.  La  construction  de  ces 
vastes  édifices  a  donc  été,  au  point 
de  vue  national,  un  fait  historique  de 
premier  ordre.  Depuis  l'expansion  des 
ordres  monastiques  au  xT' siècle,  jusqu'à 
la  grande  lutte  d'émancipation  sociale 
de  la  fin  du  xvni®  siècle,  aux  approches 
de  la  Révolution  française,  on  ne  ren- 
contre aucun  mouvement  d'idées  de 
cette  importance.  Même  le  mouvement 
d'humanisme  et  de  retour  à  l'antique,  de 
la  Renaissance,  ne  saurait  lui  être  com- 
paré ;  ce  mouvement,  dû  à  l'ingérence 
de  modes  étrangères  et  d'influences  con- 
traires à  notre  génie  naturel,  ne  fut  qu'un 
processus  artificiel,  habilement  exploité 
plus  tard  par  les  Jésuites,  au  profit  de 
Rome,  un  programme  de  réaction  et 
d'asservissement,  utilisé  par  l'acadé- 
misme et  qui  a  failli  tarir  à  jamais  les 
sources  de  notre  sève  originelle. 

Mais  ces  œuvres  de  pierre,  où  vibre 
l'âme  de  la  France,  ne  sont  pas  seulement 
grandes  par  le  côté  moral  et  humain; 
au  point  de  vue  de  l'art,  et  spécialement 
au  point  de  vue  de  l'art  de  bâtir,  elles  ne 
semblent  pas  moins  admirables.  A  l'ar- 
chitecte, aussi  bien  qu'au  penseur,  elles 
offrent  un  champ  illimité  d'enseigne- 
ments. Le  souffle  qui  leur  a  donné  la  vie 
les  a  douées  en  même  temps  d'une 
jeunesse  éternelle.  Notre  \i\''  siècle,  si 
tourmenté,  si  rénovateur,  si    fier  de  son 
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progrès  scientifique  et  de  ses  décou- 
vertes, revient  à  elles  comme  à  des 
œuvres  de  raison,  comme  au  symbole 
effectif  de  la  patrie.  Leur  renommée, 
longtemps  obscurcie,  éclate  plus  bril- 
lante que  jamais  à  tous  les  yeux. 

Il  paraîtra  intéressant  de  montrer,  en 
quelques  images  juxtaposées,  les  types 
principaux  de  Tart  de  nos  vieux  go- 
thiques. Pour  atteindre  ce  but,  mon 
choix  s'est  porté  sur  Chartres,  Paris, 
I^aon,  Reims,  Amiens,  Bourges,  Rouen, 
Coutances  et  Tours,  non  pas  que  les  ca- 
thédrales de  ces  diocèses  puissent  faire 
oublier  des  merveilles  comme  celles  de 
Sens,  de  Noyon,  de  Reauvais  et  du 
Mans,  mais  parce  qu'elles  sont  réelle- 
ment les  plus  caractéristiques. 

J'entends  souvent  demander  :  Quelle 
est  la  plus  belle  des  cathédrales  gothi- 
ques? Il  serait  oiseux  de  vouloir  répon- 
dre à  cette  question.  Chacune  de  ces 
vastes  créations  a  ses  beautés  propres, 
et  les  préférences,  en  si  complexe  ma- 
tière, deviennent  affaire  de  goût  et  de 
tempérament  :  Paris  et  Reims  ont  la 
splendeur  de  leurs  façades,  leurs  mer- 
veilleuses sculptures  ;  Amiens  et  Bourges, 
leurs  nefs  sans  pareilles,  et  Bourges  en 
core  sa  crypte  unique;  Chartres,  ses  vi- 
traux, ses  clochers  et  ses  porches; 
Rouen,  Timmense  variété  de  ses  dispo- 
sitions accessoires:  Coutances,  sa  lan- 
terne. De  tout  cela,  l'esprit  peut  com- 
poser la  cathédrale  idéale  que  ni  le 
temps,  ni  les  ressources,  n'ont  permis  de 
réaliser. 

Mais  si,  par  une  admirable  loi  d'unité, 
les  grandes  cathédrales  paraissent  se 
rattacher  à  ce  type  idéal  dont  le  xii'^  siècle 
a  constitué  peu  à  peu  les  éléments  es- 
sentiels, aussitôt  il  convient  de  constater 
que  chacune  des  formes  données  à  ce 
type  a  pris  sous  la  main  de  nos  maîtres 
d'ci'uvre  une  individualité  profonde,  une 
sorte  d'autonomie  organique,  qui  fait 
de  chacune  d'elles  un  monde  à  part,  et 
entièrement  original. 

La  cathédrale  de  Chartres  est  la  pre- 
mière en  date  des  cathédrales  gothiques. 
L'évêque  Fulbert  avait  entrepris  la  re- 


construction de  la  vieille  cathédrale  ro- 
mane, devenue  trop  étroite;  sous  le  coup 
de  l'impression  profonde  qu'avait  pro- 
duite dans  l'imagination  populaire  l'inau- 
guration du  chœur  de  Saint-Denis,  pre- 
mière affirmation  solennelle  du  nouveau 
principe  architectural,  il  s'était  mis  à 
l'œuvre  avec  une  ardeur  inimaginable. 
De  la  cathédrale  de  Fulbert,  détruite 
par  l'incendie  de  1194,  il  ne  subsiste 
plus,  malheureusement,  que  les  pre- 
mières travées  de  la  nef,  le  grand  por- 
tail et  le  Clocher-\  ieux,  ce  roi  des  clo- 
chers, ce  léviathan  de  pierre,  dont  la 
fière  beauté  reste,  parmi  toutes  les  mer- 
veilles enfantées  par  le  moyen  âge, 
unique  en  son  genre.  C  est  à  l'évêque 
Regnault  de  Mouçon,  soutenu  par  un 
irrésistible  mouvement  d'opinion,  qu'ap- 
partient l'honneur  d'avoir  donné  à  la 
reine  du  pays  chartrain  la  forme  que 
nous  lui  voyons  aujourd'hui.  La  cathé- 
drale de  Chartres  est  celle,  je  crois,  qui 
offre  aux  archéologues  et  aux  vrais  amis 
du  gothique  le  champ  d'études  le  plus 
étendu  et  le  plus  varié.  L'originalité  de 
ses  dispositions,  la  sévérité  de  son  style, 
l'énergique  beauté  de  toutes  ses  parties, 
sa  hardiesse  vigoureuse,  sa  rudesse 
même  qui  est  bien  celle  d'un  art  en 
fleur,  les  trouvailles  d'ordre  technique 
qui  lui  ajoutent  tant  de  vie  et  de  sa- 
veur, ses  richesses  décoratives,  sa  plan- 
tation pittoresque  à  la  limite  d'une 
rampe  escarpée,  sa  poésie,  tout  enfin 
concourt  à  donner  à  cet  illustre  édifice 
un  caractère  exceptionnellement  auguste 
et  émouvant.  Tout  s'y  trouve  réuni  pour 
frapper  l'imagination  et  en  faire  une 
personnification  magnifique  de  la  pensée 
gothique.  Dominantes  du  plan  com- 
mandées par  les  nécessités  des  pèleri- 
nages :  développement  du  sanctuaire, 
largeur  inusitée  de  la  croisée,  nef 
ramassée,  faisant  corps  avec  les  tran- 
septs. 

Le  grand  clocher  appartient  au  règne 
de  Louis  le  Cires  ;  de  même  les  sculptures 
du  portail  Royal,  miracle  de  la  statuaire 
monumentale,  à  l'époque  de  transition: 
c'est  un  chef-d'œuvre  dans  toute  la  force 
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du  terme.  La  nef  et  le  chœur,  d'une 
composition  si  grandiose  et  si  robuste, 
datent  du  règne  de  Philippe- Auguste; 
les  porches  latéraux,  chefs-d'œuvre  de 
la  décoration  sculptée,  au  moyen  âge, 
ont  été  exécutés  dans  la  première  moitié 
du  règne  de  saint  Louis;  la  merveilleuse 
flèche  flamboyante  du  Clocher-Neuf,  due 
à  Jean  de  Beauce,  fut  élevée  en  huit  ans, 
de  1506  à  1514:  la  célèbre  clôture  his- 
toriée du  chœur,  exécutée  par  les  maî- 
tres imagiers,  Jean  Soûlas,  François 
Marchant,  Thomas  Boudin  et  autres, 
sur  les  plans  du  même  architecte,  date 
tout  entière  du  xvi*^  siècle;  enfin,  la  vi- 
trerie, belle  entre  les  plus  belles,  plus 
somptueuse  et  plus  complète  qu'aucune 
autre  de  celles  qui  nous  sont  parvenues, 
est,  sauf  quelques  parties  du  xn*"  siècle 
reconnaissables  à  leurs  bleus  doux  et 
veloutés,  du  règne  de  'Philippe-Auguste, 
comme  la  construction  même.  Quand 
on  parle  de  cet  art  admirable  delà  pein- 
ture sur  verre,  c'est  aux  verrières  de 
Chartres  qu'on  pense  tout  naturelle- 
ment ;  et  quand  on  veut  étudier  sur  des 
exemples  parfaits  les  prodiges  de  cet 
art  de  la  décoration  translucide,  éter- 
nelle gloire  de  nos  vieux  gothiques, 
c'est  à  Chartres  qu'il  faut  se  rendre: 
c'est  là,  devant  cet  ensemble  inouï  de 
deux  cent  trente  et  une  verrières,  grandes 
ou  petites,  de  plusieurs  milliers  de  mètres 
carrés,  qu'on  peut  mesurer  jusqu'à  quel 
degré  de  perfection,  de  grandeur  et 
d'appropriation  décorative,  nos  maîtres 
verriers  ont  porté  cet  art  essentielle- 
ment français  de  la  mosaïque  translucide. 
Le  verbe  est  impuissant  à  rendre  les  sen- 
sations qu'éveillent  dans  les  yeux  et 
dans  l'esprit  de  telles  splendeurs. 

Notre-Dame  de  Paris  s'olTre  à  l'admi- 
ration des  foules  par  un  des  plus  beaux, 
des  plus  saisissants  chcfs-d'<i'uvre  de 
l'art  architectural  :  sa  façade.  Tout  a  été 
dit  sur  cette  conception  sublime,  et  tout 
y  est  à  louer,  depuis  la  composition  gé- 
nérale, qui  révèle  un  génie  de  premier 
ordre,  jusqu'au  plus  humble  détail  d'une 
ornementation  toujours  appropriée  à 
son   objet,    toujours  à    l'échelle   monu- 


mentale, toujours  vivante  et  portée  sans 
effort  à  son  maximum  d'énergie.  L'his- 
toire, malheureusement,  estrestéemuette 
sur  le  nom  de  l'architecte;  elle  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  sortir  de  sa  condition 
obscure  et  de  son  modeste  anon^'mat  ce 
grand  homme  que  notre  reconnaissance 
eût  été  si  heureuse  de  placer  entre  les 
Robert  de  Luzarches,  les  Jean  d'Orbais, 
les  Renaud  deCormont.  On  sait  de  quel 
magistral  coup  de  pinceau  \'ictor  Hugo 
a  essayé  de  rendre  la  physionomie  de 
cette  magnifique  conception;  son  es- 
quisse romantique,  si  fulgurante  qu'elle 
soit,  reste  encore  loin  de  la  réalité.  Si 
j'avais  à  désigner  la  première  parmi 
toutes  les  œuvres  d'architecture  qui  font 
de  Paris  la  plus  belle  capitale  du  monde, 
mon  choix  n'hésiterait  pas  à  se  porter 
sur  la  façade  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Le  dôme  des  Invalides  et  l'Arc  de 
Triomphe  viendraient  ensuite. 

Les  autres  parties  de  l'illustre  basi- 
lique  ne  sont,  d'ailleurs,  pas  indignes 
d'un  tel  frontispice.  Le  parti  architec- 
tural de  l'intérieur,  avec  ses  vastes  tri- 
bunes, ses  puissantes  colonnes  mono- 
styles, qui  font  songer  aux  colonnades 
gigantesques  de  l'antique  Egypte,  la  forte 
unité  de  son  style,  qui  résume  toutes  les 
noblesses  et  toutes  les  délicatesses  de* 
l'école  parisienne,  son  ombre  mysté- 
rieuse, les  œuvres  d'art  que  le  temps  y 
a  épargnées  ;  à  l'extérieur,  les  sculptures 
des  portails,  et  notamment  celles  de  la 
porte  de  la  \'ierge,  d'une  perfection  non 
dépassée,  les  ferrures  des  vantaux,  les 
dentelles  des  transepts,  chefs-d'œuvre 
de  Jean  de  Chelles,  le  glorieux  rayon- 
nement des  chapelles  absidales,  la  majesté 
élégante  de  toutes  les  silhouettes,  et.  en 
plus,  l'opulente  tenue  qu'ajoute  à  tout 
cela  la  belle  restauration  de  Viollet-le- 
Duc,  conduite  avec  une  décision  et  un 
soin  uniques  en  leur  espèce  :  en  voilà, 
certes,  assez  pour  faire  de  la  cathédrale 
de  Paris  le  plus  admiré  et  le  plus  popu- 
laire des  monuments  gothiques. 

Ses  dates,  en  outre,  s'inscrivent  dans 
le  plus  beau  moment.  Sauf  le  chœur, 
construit  durant  l'épiscopat  de  Maurice 
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Dominantes  du  plan  :   ch(L'ur  et  nef 
très  allongés,  transepts  peu  saillants. 

A  bien  des  titres,  la  cathédrale  de 
Laon  doit  être  tenue  pour  une  des  con- 
ceptions les  plus  originales  et  les  plus 
fortes  de  Tart  gothique.  Sa  grandeur 
monumentale  se  trouve  accrue  par  une 
situation  en  vedette  au  bord  d'une  col- 
line escarpée.  Style  très  robuste,  inter- 
médiaire entre  le  style  parisien  et  le 
style  champenois,  et  tout  imprégné  en- 
core du  gothique  primaire,  comme  à 
Noyon.  Dominantes  du  plan  :  abside 
carrée,  égale  à  la  nef,  vastes  transepts 
flanqués  d'absidioles,  tribunes  hautes 
comme  à  Paris.  La  cathédrale  de  Laon 
présente  Taspcct  d'une  salle  de  réunions 
publiques,  répondant  aux  besoins  d'une 
commune  depuis  longtemps  affranchie; 
monument  marqué  aux  traits  d'une  race 
batailleuse,  d'un  peuple  énergique  et 
entreprenant.  Elle  date  tout  entière  du 
règne  de  Philippe-Auguste  (1191-12*20). 
La  façade,  inspirée  de  celle  de  Paris, 
est  une  des  plus  belles  créations  de  Tar- 
chilecture  française  ;  les  beffrois  des 
tours,  avec  leurs  escaliers  à  jour  et  leurs 
grands  animaux  symboliques,  sont  d'un 
effet  puissant.  Toutes  les  lignes  de  ce 
monument  ont  un  caractère  exception- 
nel de  vie,  de  mouvement  et  de  force 
expressive.  La  sculpture  décorative  y 
atteint  au  summum  d'individualisme  et 
de  verve  im[)étueuse.  La  composition 
florale  de  rornement,  imprégnée  d'es- 
prit roman,  a  laissé  à  Laon  des  modèles 
d'une  variété  et  d'une  souplesse  infinies. 

A  la  ville  des  sacres,  à  cet  évèché  dont 
la  juridiction  s'étendait  jusqu'à  Trêves 
et  Tournai,  il  fallait  une  cathédrale  qui 
fût  comme  un  diadème.  Les  populations 
de  la  Champagne,  secondées  par  les 
larges  subsides  de  la  royanlé,  ont  élevé 
sur  l'emplaoemenl  où  ('lovis  avait  élé 
baptisé  par  saint  Uemi,  un  temple  d'une 
magnilicence  à  nulle  autre  pareille.  \'an- 
ler  les  splendeurs  de  la  cathédrale  de 
Heims  serait  superflu.  La  merveilleuse 
basilique,  nul  ne  l'ignore,  est  le  plus 
foisonnant  et  le  plus  riche  musée  de  la 
sculpture    du   moyen   âge.   Dans  Técrin 


monumental  de  la   France,  l'illustre   et 
gigantesque  cathédrale  de  Reims  occupe 
donc  une  des  premières  places.  Nombre 
d'artistes  la  tiennent   pour  la  reine  des 
cathédrales  françaises.  Je  ne  crois  pas- 
trop  m'avancer    en    affirmant    que    son 
plan,  avec  son  sanctuaire  bien  lié  au.x 
transepts  et  appuyé  sur  cinq  profondes 
chapelles,    sa    longue    nef,    d'un    seul 
tenant,  sans  chapelles  latérales,  est  un 
des  plus  parfaits  créés  par  l'architecture 
gothique.  Cet    allongement   de    la    nef, 
répondant   à    la    nécessité    de    recevoir 
d'immenses  foules,    est  caractéristique. 
La  majeure    partie    de    la  construction 
appartient    à    la    première    moitié    du 
xiii*^    siècle,    c'est-à-dire    au    moment 
d'apogée.    La   célèbre    façade,    tout    en 
suivant     la     conception     générale      du 
XIII*'  siècle,  n'a  élé  achevée  qu'au  \iv*^. 
Sans   entrer    dans    une    discussion,   qui 
sortirait  du  cadre  de  ces  notes  succinctes, 
il  est  permis,  grâce  à  un  document  ré- 
cemment mis  au  jour,  de  faire  honneur 
de  la  conception  primitive  à  Jean  d'Or- 
bais.  Robert  de  Coucy,  dont  le  nom  est 
le  seul  prononcé   par  la  reconnaissance 
populaire,    n'aurait  eu    à  présider  qu'à 
l'achèvement,  et  il  serait  vraisemblable- 
ment l'auteur  de  la  façade.  La  renommée 
de    cette  façade  tient,  il  n'en  faut   pas 
douter,   à  son  extraordinaire  richesse  ; 
elle  reste  bien  loin  de  la  ferme  tenue  de 
celle  de  Paris  et  de  l'harmonieuse  élé- 
gance de  celle  d'Amiens.  Mais,  vue  par 
le  travers  avec  l'admirable  et  prolongée 
eurythmie  de  ses  travées  sans  chapelles, 
la  cathédrale  de  Reims  produit  une  im- 
pression de  noblesse  et  de  grandeur  qui 
remue    l'a  me    jusqu'en  ses    couches  les 
plus  profondes.  La  cathédrale  est  enve- 
loppée par  ses  étais  de  pierre,  comme 
un  vaisseau  par  ses  agrès.  L'art  gothique 
n'a   rien    imaginé   de    plus    absolument 
beau  et  déplus  savamment  combiné  que 
les  contreforts  de   Reims;  nulle  part  ne 
s'est  mieux  affirmée  la  relation  exacte 
entre  la  fonction  et  le  décor.   Unis   à   la 
galerie  des  combles  et  aux  dentelles  des 
portails,   ils  complètent    cette   idée   de 
diadème  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure. 
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Et  les  beautés  de  Tintérieur  ne  le  cèdent 
en  rien  à  celles  de  Textérieur.  Le 
XIII*'  siècle  commençant  se  montre  là 
dans  la  fierté  de  ses  audaces,  dans  la 
certitude  de  son  triomphe  :  unité  de 
style,  vigueur  harmonique  des  formes, 
déroulement  des  perspectives,  distribu- 
tion de  la  lumière,  emploi  judicieux  des 
matériaux,  netteté  des  profils,  mordant 
de  l'exécution,  tout  s'y  trouve  réuni. 

Quant  à  la  sculpture  qui  habille  toutes 
ces  formes  et  qui  a  semé  jusque  dans  les 
parties  les  plus  inaccessibles  ses  trésors 
de  fantaisie,  de  grâce  et  de  vie,  elle  a 
toujours  été  jugée  si  émouvante  et  si 
noble  que  la  rage  des  iconoclastes  s'est 
arrêtée  devant  elle.  La  cathédrale  de 
Reims  a  conservé  intacte  sa  Bible  de 
pierre.  Depuis  les  Grecs,  l'art  de  la 
statuaire  n'avait  rien  produit  d'aussi 
parfait  et  d'aussi    original. 

Notre-Dame  d'Amiens,  commencée 
quelques  années  après  Reims,  apparaît 
comme  la  lumineuse  synthèse,  l'aboutis- 
sement logique  des  recherches  anté- 
rieures; en  elle,  nous  trouvons  appli- 
quées avec  une  maîtrise  supérieure  les 
lois  qui  régissent  la  seconde  métamor- 
phose des  cathédrales  gothiques  :  dimi- 
nution des  points  d'appui,  agrandisse- 
ment des  baies,  développement  des 
claires-voies,  surélévation  des  collaté- 
raux, allégement  de  toute  la  structure 
qui  s'élance  résolument  vers  la  verticale. 
Au  point  de  vue  de  l'évolution  du  sys- 
tème d'équilibre  et  de  ses  conséquences 
rationnelles,  la  cathédrale  d'Amiens  est 
l'œuvre  type,  l'exemplaire.  Le  nom  de 
l'homme  de  génie  qui  a  conçu  le  plan, 
du  constructeur  sublime  qui  a  dessiné 
les  portails  et  résolu  le  problème  de 
porter  à  quarante-trois  mètres  dans  les 
airs  les  voûtes  de  la  nef  et  des  transepts, 
nous  est  connu  :  c'est  Robert  de  Luzar- 
ches,  le  plus  habile  assurément  des  ar- 
chitectes gothiques.  On  s'accorde  à  lui 
attribuer  en  propre  cette  partie  de  lédi- 
lice  ;  son  élève,  Thomas  de  Gormont, 
qui  reprit  les  travaux  à  sa  mort,  suivit 
exactement  ses  intentions.  Le  chœur, 
harmonieusement  lié  à  l'œuvre  première, 


mais  d'un  style  plus  aminci,  fut  construit 
sous  la  direction  de  Renaud  de  Cormont. 
Commencée  en  1218,  la  gigantesque 
basilique  était  entièrement  terminée 
en  1269. 

Si  la  façade  de  Notre-Dame  d'Amiens 
avait  été  achevée  sur  les  plans  primitifs, 
elle  serait  sans  rivale;  le  manque  de 
ressources  n'a  pas  permis  que  le  miracle 
s'accomplît.  Le  regard  doit  s'arrêter  au- 
dessus  de  la  grande  rose.  C'en  est  assez 
pour  constituer  un  merveilleux  chef- 
d'œuvre.  La  sculpture  est  au  diapason; 
iconographique  ou  simplement  décora- 
tive, elle  présente  une  unité  qui  ravit 
l'esprit. 

A  l'intérieur,  tout  n'est  qu'enchante- 
ment. La  suprême  grandeur  de  la  con- 
ception de  Robert  de  Luzarches  éclate 
aux  yeux  des  plus  indifférents.  Il  sem- 
ble que  les  aspirations  séculaires  et 
instinctives  des  races  du  nord  aient 
trouvé  là  leur  réalisation  tangible,  que 
l'âme  chrétienne  y  soit  entrée  en  pleine 
et  définitive  possession  de  son  idéal. 
L'intérieur  d'Amiens  est,  au  point  de 
vue  de  la  technique  et  de  l'exécution, 
de  la  science  et  de  l'art,  le  dernier  mot 
du  style  gothique.  L'influence  de  l'école 
d'Amiens,  par  l'exhortation  d'un  si  ma- 
gnifique exemple,  a  été  immense  ;  elle 
s'est  fait  sentir  sur  toute  la  chrétienté 
durant  le  xiii'^  siècle  et  jusque  dans  le 
cours  du  xiv*^;  elle  a  produit  les  chœurs 
de  Meaux,  de  Troyes,  de  Tours,  de 
Reauvais,  la  nef  de  Saint-Denis,  les  ca- 
thédrales de  Clermont-Ferraiid,  de  Li- 
moges, de  Cologne,  Saint -Ouen  de 
Rouen,  etc.,  etc.  Par  ses  dimensions  en 
hauteur,  comme  en  superficie,  Notre- 
Dame  d  Amiens  est,  en  outre,  un  des 
édifices  religieux  les  plus  vastes  du 
monde.  Elle  n'est  surpassée  que  par 
Saint-Pierre  de  Rome, Sainte-Sophie  de 
Constantinople  et  la  cathédrale  de  Co- 
logne, son  dérive  direct,  sa  copie,  je 
puis  dire;  en  hauteur,  que  par  la  cathé- 
drale de  Cologne  et  \c  chd'ur  de  Beau- 
vais. 

J'ajouterai  que  Notre-Dame  d'Amiens 
renferme   encore  des  monuments  d'art 
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Dans  les  cathédrales  de  Bourg^es  cl  du 
Mans,  il  est  aisé  de  rcconnaîlrc  la  pré- 
paration de  celle  d'Amiens;  c'est  à 
B(>urges  d'abord  cl  ensuite  au  Mans, 
que  les  maîtres  picards  sont  venus  puiser 
leurs  premières  inspirations.  Saint- 
Étienne  de  Bourges,  comme  style,  est 
étroitement  lié  aux  cathédrales  de  Char- 


tres et  de  Paris:  chronologiquement 
elle  suit  de  très  près  celle  de  Paris. 
Doit-elle  à  ces  prototypes  les  deux 
idées  mères  de  son  dispositif  :  cette 
vaste  crypte  de  soutènement  qui  double 
le  sanctuaire,  en  rachetant  la  déclivité 
du  sol,  et  l'absence  de  transepts,  qui 
fait   de   Sainl-Étienne   de  Bourges  une 
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immense  chapelle?  Je  serais  tenté  de  le 
croire,  y  aï  toujours  eu  le  sentiment  que 
le  plan  primitif  de  Maurice  de  Sully 
pour  la  cathédrale  de  Paris  ne  compor- 
tait pas  de  transepts;  or  nous  savons 
que  la  cathédrale  de  Bourges  a  été  bàlie 
sous  Tépiscopat  d'Hugues  de  Sullv,  ne- 
veu de  l'évêque  métropolitain.    Pour  la 


crypte,  ridée  en  vint  sûrement  de 
Téglise  souterraine  de  Chartres.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  façon  dont  ces  deux 
idées  maîtresses  ont  été  appliquées  et 
développées  révèle  la  main  ilun  con- 
structeur génial,  d'un  artiste  de  tempé- 
rament singulièrement  hardi  et  original. 
Le  parti  qu'il  en  a  tiré  assii;ne  à  Saint- 
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Etienne  de  Bourf^es  une  place  de  premier 
ordre    parmi   nos    grandes  cathédrales. 

L'absence  de  transepts  donne  à  l'exté- 
rieur de  la  cathédrale  de  Bourges,  en 
dépit  de  l'inachèvement  de  la  façade,  un 
aspect  de  grandeur  indicible.  Les  porches 
latéraux  sont  célèbres:  ils  abritent  et  en- 
châssent, sous  des  édicules  d'une  grâce 
exquise,  les  portes  de  l'ancienne  cathé- 
drale romane,  précieusement  respec- 
tées: les  cinq  portails  de  la  façade, 
riches  entre  les  plus  riches,  ont  conservé, 
comme  à  Reims  et  Amiens,  leur  icono- 
graphie complète;  enfin,  les  parties  vi- 
tales, surtout  vers  l'abside,  dont  on  re- 
marque avec  admiration  les  chapelles 
en  encorbellement,  sont  d'une  exécution 
superbe.  Quant  à  l'effet  de  l'intérieur,  il 
est  prodigieux;  cette  longue  perspective 
où  rien  n'arrête  le  regard  et  que  nuance 
de  mille  reflets  l'éclat  sombre  des  vi- 
traux —  la  vitrerie  de  Bourges  égale 
presque  celle  de  Chartres,  —  cette  sur- 
élévation du  premier  bas  côté,  que  s'em- 
pressera d'adopter  le  puissant  maître 
d'oeuvre  du  Mans  et  dont  Robert  de  Lu- 
zarches  déduira,  à  Amiens,  les  extrêmes 
conséquences,  cette  envolée  robuste  des 
piles,  ce  beau  ton  mat  de  la  pierre,  res- 
pecté par  le  temps,  tout  cela  forme  un 
tableau  de  la  plus  saisissante  beauté  et 
d'une  unité  extraordinaire. 

Je  viens  de  parler  du  Mans.  11  con- 
vient d'ajouter  ici  que  le  chœur  de  la 
cathédrale  du  Mans  est  une  des  concep- 
tions les  plus  grandioses  et  peut-être  la 
plus  raisonnée  de  l'art  gothique.  Si  la 
cathédrale  avait  été  achevée  sur  de  sem- 
blables prémices,  elle  eût  égalé,  sinon 
surpassé  Amiens.  Il  en  est  de  même 
du  chccur  de  Beauvais  qui  élève  ses 
voûtes  jusqu'à  la  hauteur  prodigieuse 
de  49  mètres. 

Vue  des  cathédrales  qui  résume  le 
mieux  les  tendances  de  nos  dilTérentes 
écoles  et  les  présente  fondues  on  un 
savant  équilibre,  c'est  la  cathédrale  de 
Tours.  L'architecte,  Etienne  de  Mor- 
lagne,  auteur  certain  de  l'abside,  s'y 
montre  constructeur  savant,  méticuleux, 
plein  de  mesure  et  de  goût.  La  certitude 


des  méthodes  employées  fait  de  ce  beau 
morceau  un  des  exemples  classiques  de 
la  construction  française  au  temps  de 
saint  Louis. 

Tous  ces  édifices  ont  des  caractères 
généraux  qui  indiquent  nettement  leur 
commune  origine,  rile-de-France,  et 
accusent  une  commune  force  ordonna- 
trice, le  pouvoir  royal. 

En  Normandie,  province  opulente,  in- 
dépendante, tard  venue  au  domaine  de 
France,  et  pourvue  d'une  école  romane 
célèbre  et  fortement  constituée,  il  en 
va  un  peu  autrement:  de  même  pour 
la  Bourgogne.  Le  gothique  normand, 
bien  qu'il  soit  issu  des  mêmes  sources,  a 
conservé  une  physionomie  plus  auto- 
nome que  le  gothique  picard,  ou  que  le 
gothique  champenois,  et  qu'il  doit  à  la 
persistance  de  certaines  influences  lo- 
cales qu'on  retrouve,  d'ailleurs,  dans  les 
constructions  anglaises  postérieures  à  la 
cathédrale  de  Canterbury  et  à  celle  de 
Lincoln,  les  premières  en  date,  hors  de 
France,  et  toutes  deux  bâties  par  des 
architectes  français.  Je  mets  au  premier 
rang  des  imposantes  manifestations  du 
gothique  normand  :  l'abbatiale  de  Fé- 
camp,  la  cathédrale  de  Rouen  et  la  cathé- 
drale de  Coutances.  Toutes  trois  appar- 
tiennent, pour  la  meilleure  part,  au  règne 
de  Philippe-Auguste.  La  Trinité  de  Fé- 
camp  a  l'ampleur  d'une  église  épisco- 
pale;  on  y  admire  un  style  sfévère,  des 
formes  vigoureuses,  hardiment  com- 
binées. La  cathédrale  de  Rouen  jouit 
d'une  réputation  universelle  :  elle  la  lient, 
pour  une  bonne  part,  à  sa  situation  pri- 
vilégiée, au  milieu  d'un  des  plus  beaux 
panoramas  du  monde.  On  la  considère, 
avec  raison,  comme  la  plus  poétique,  la 
plus  pittoresque,  la  plus  variée  en  ses 
aspects,  la  plus  somptueuse  en  ses  dé- 
pendances qu'ait  produite  l'art  gothique. 
L'architecte,  Enguerrand,  de  l'abbaye  du 
Bec,  voulant  utiliser  les  anciennes  fonda- 
lions  romanes,  en  a  conservé  exactement 
le  plan.  L'intérieur  s'en  ressent  et  trahit, 
sur  bien  des  points,  l'embarras  du  con- 
structeur. On  s'y  heurte  à  certaines  com- 
binaisons d'une  laideur  agressive,  telles 
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(|uc,  par  exemple,  ces 
passages  en  encorbel- 
lement, qui  pour- 
tournent  les  colonnes 
de  la  nef.  Le  chœur, 
toutefois,  a  un  port 
magnifique;  le  maître 
d'œuvre  normand  s'y 
est  visiblement  inspi- 
ré du  chœur  de  Bour- 
ges. C'est  surtout  par 
les  détails  accessoires, 
par  les  ornements  de 
sa  parure,  si  harmo- 
nisés par  le  temps,  que 
la  cathédrale  de  Rouen 
mérite  les  préférences 
des  artistes.  Clochers, 
façades  et  tombeaux 
sont  régal  de  délicats. 
Est-il,  en  effet,  rien  de 
plus  merveilleux  que 
cette  tour  de  Beurre, 
si  hardiment  ôrfévrée, 
que  ces  portails  de  la 
Calende  et  des  Librai- 
res, que  cet  escalier. 
du  Trésor,  chefs- 
d'œuvre  de  Guillaume 
Pontifz,  que  ces  céno- 
taphes illustres,  où  les 
dépouilles  des  Brézé 
et  des  Amboise  ont 
reçu,  du  fait  de  l'art, 
une  survie  immor- 
telle? 

La    cathédrale     de 
Coutances  est  la  plus 
petite  des  grandes  ca- 
thédrales; mais  elle  se 
distingue  par  un  mé- 
rite singulier;  elle  est 
la    seule   qui    ait   été 
conduite  d'un  seul  jet, 
rapidement,  et  ache- 
vée en  parfaite 
unité  de  style, 
en  conformité 
intégrale  avec 
son   plan   pri- 
mitif. On  peut 
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donc,  <^vdcc  à  clic,  ju^cr  sur  un  exemple 
type  de  ce  qu'auraient  dii  être  tous  ces 
puissants  organismes  gothiques  s'ils 
avaient  été  terminés  selon  la  pensée 
de  leurs  premiers  constructeurs,  (iràce 


Goutances  éveille  des  sentiments  et  des 
impressions  d'une  pureté  presque  sans 
mélange.  De  la  base  des  portails  au 
sommet  des  tours,  tout  est  complet.  A 
Saint -Ouen   de  Rouen  même,   ce  chef- 


à  cet    aspect  unique,   la  cathédrale  de   |   d  œuvre    incontesté  et   pariait    de  J  art 


NOS    GRANDES    CATHÉDRALES    GOTHIQUES 


697 


CATHÉDUALE     DE    ROIEX 


Ogival  au  xiv«  siècle,  il  manquait  une 
façade.  A  Notre-Dame  de  Coutances  il 
ne  manque  rien.  De  plus,  nous  nous  y 
trouvons  au  plus  beau  moment  du 
xiii«  siècle  (fin  de  Philippe-Auguste  et 
commencement  de  saint  Louis),  dans  une 
création  qui  est  le  fait  d^un  des  construc- 


teurs les  plus  ingénieux  et  les  plus 
habiles  du  moyen  âge.  Aussi  cet  éditice, 
bâti  avec  des  matériaux  excellents  et 
presque  vierge  de  toute  restauration, 
s'olTre-t-il  à  nous  comme  une  source 
d'observations  et  d'enseignoments  iné- 
puisable. 


CATHÉDRALES    GOTHIQUES 


La  façade,  avec  ses 
deux  clochers,  les  por- 
ches latéraux,  les  cha- 
pelles à  claire- voie  de  la 
nef,  formant  un  jeu  de 
perspective  inédit  et  vé- 
rilabl  ement  exquis,  le 
chœur  avec  son  déambu- 
latoire élancé,  inspiré  de 
celui  du  Mans,  le  dispo- 
sitif en  emmarchcmcnt 
de  ses  colonnes  accou- 
plées, d'une  hauteur  si 
surprenante,  la  lanterne 
surtout,  la  fameuse  lan- 
terne dont  A^auban,  en 
plein  xvii^  siècle,  recom- 
mandait l'étude  à  ses 
élèves,  sont  des  morceaux 
achevés,  auquel  la  cri- 
tique la  plus  sévère  ne 
saurait  rien  reprendre. 
Elle  produit  un  effet  ma- 
gique, cette  lanterne  qui 
élève  sa  gracieuse  cor- 
beille de  nervures  à  58 
mètres  au-dessus  du  pa- 
vage de  la  croisée.  Que 
ceux  qui  sont  réfractai- 
res  au  génie  de  nos  vieux 
gothiques  aillent  contem- 
pler ce  dôme  d'un  nou- 
veau genre  qui,  grâce  à 
la  richesse  et  à  l'élégance 
de  ses  lignes,  à  la  har- 
diesse de  son  envolée,  à 
l'harmonie  de  ses  pro- 
portions, parait  encore 
plus  grand  qu'il  n'est  en 
réalité  et  laisse  loin  der- 
rière lui  tous  les  dômes 
classiques,  même  les  plus 
réputés!  Ils  trouveront 
là  un  tableau  architectu- 
ral d'un  imprévu 
ci  d'une  audace  ex- 
traordinaires. 


I.OIIS     G  ON  SE. 
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La  IVontirre  franco-italienne  est  con- 
stiUiée,  sur  prescjue  toute  son  étendue, 
parlacrètedes  Aljjes  occidentales,  depuis 
le  mont  Dolent,  un  des  sommets  de  la 
chaîuedu  mont  Hlanc,  jusqu'aux  sources 
de  la  Tinée.  A  partir  de  là,  elle  suit  une 
ligne  conventionnelle  jusqu'à  la  Médi- 
terranée. 

Les  deux  versants  des  Alpes  occiden- 
tales sont   loin  d'être 
semblables. 

En  Italie,  les  rami- 
fications de  la  chaîne 
principale  n'ont 
qu'une  faible  étendue 
et  viennent  mourir 
brusquement  dans  les 
plaines  du  Pô.  En 
France,  des  quantités 
de  massifs  secondaires 
étendent  leurs  chaî- 
nons dans  tous  les 
sens,  en  les  prolon- 
g^eant  à  des  distances, 
parfois  très  grandes, 
de    la  crête   alpestre. 

Des  pressions  laté- 
rales énormes  ont  cou- 
vert la  Savoie ,  le 
Dauphiné  et  la  Pro- 
vence de  plissements 
considérables,  qui  for- 
ment 1  ossature  mon- 
tagneuse de  ces  belles 
et  pittoresques  ré- 
gions. 

Par  suite  do  la  dif- 
férence de  structure 
des  deux  versants,  et 
grâce  à  la  disposition 
circulaire  des  mon- 
tagnes, les  prolonge- 
ments de  tous  les  pas- 
sages convergent  vers 
le  Piémont. 

Inversement     celui 


qui  entre  d'Italie  en  France  est  obligé  de 
s'engager  dans  une  de  ces  vallées  trans- 
versales, presque  toujours  divergentes, 
qu  entourent  de  véritables  chaînes  de 
montagnes,  et  (jui  vont  aboutir,  à  de 
grandes  distances  les  unes  des  autres,  au 
profond  et  large  fossé  du  Hhône. 

Ceci  explique  le  nombre   si  restreint 
des    invasions     heureuses    d'Italie     en 
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France  et  montre  pourquoi  les  opéra- 
tions inverses  ont  presque  toujours 
réussi. 

LES     ALPINS     ITALIENS 

Le  15  octobre  1872,  l'Italie  créait  un 
certain  nombre  d  unités,  dénommées 
compagnies  alpines,  et  spécialement 
ali'ectées  à  la  défense  des  frontières  nord 
et  ouest  de  la  péninsule. 

Ces  troupes,  recrutées  exclusivement 
dans  la  rég^ion  qu'ellesdevaient  défendre, 
ne  comprenaient  que  de  robustes  mon- 
tagnards, familiarisés  depuis  leur  en- 
fance avec  tous  les  coins  et  recoins  de 
leur  pays. 

Le*nombre  de  ces  compagnies  alpines, 
qui  était  seulement  de  15  au  début, 
fut  augmenté  successivement.  Il  est  au- 
jourd'hui de  75. 

l'allés  sont  groupées  en  22  bataillons 
formant  7  régiments. 

Au  cas  d'une  mobilisation,  les  troupes 
actives  seraient  renforcées  par  38  com- 
pagnies de  milice  mobile  et  75  de  milice 
territoriale. 

Enfin,  pour  compléter  l'organisation 
de  leurs  troupes  de  montagne,  les  Ita- 
liens ont  créé,  en  1887,  un  régiment 
d'arlilleiie  qui  possède  aujourd  hui 
15  batteries.  En  cas  de  guerre,  15  bat- 
teries de  milice  mobile  renforceraient 
les  précédentes. 

L'ensemble  des  troupes  alpines  est 
commandé  par  un  général,  qui  porte  le 
titre  d'inspecteur  général ,  et  qui  est 
habituellement  un  des  officiers  les  plus 
en  vue. 

Les  régiments  sont  numérotés  de  1 
à  7;  les  bataillons,  au  contraire,  sont 
désignés  par  un  nom  de  ville,  qui  est 
généralement  celui  de  la  localité-fron- 
tière d(Mit  chacun  deux  doit  assurer  la 
défense. 

Douze  d'entre  eux  surveillent  la  fron- 
tière française;  les  six  autres  occupent 
les  hautes  vallées  sur  les  contins  de  la 
Suisse  et  de  l'Autriche.  Malgré  cela,  ces 
derniers  ont,  dès  le  temps  de  paix,  un 
poste  de  combat  qui  leur  est  assigné  sur 
la  frontière  française.  Dès  la  période  de 


tension  politique,  ils  viendraient  oc- 
cuper les  vallées  les  moins  défendues 
ou  les  plus  menacées  du  Gesso,  de  la 
Stura,  du  Pellice,  du  Clusone,  de  la 
Dora  Hiparia  et  de  la  Dora  Haltea. 

Il  faut  ajouter  que,  chaque  année, 
pendant  la  période  d'été,  ils  aban- 
donnent temporairement  les  frontières 
suisse  et  autrichienne  et  viennent  re- 
connaître les  secteurs  où  ils  s'attendent 
à  se  mesurer  avec  nous. 

Les  alpins  sont  considérés  comme  les 
meilleures  troupes  d'infanterie  de  nos 
voisins,  et  ceux-ci  en  sont  très  fiers. 

En  1888,  19  de  ces  bataillons  furent 
présentés  à  l'empereur  Guillaume,  lors 
de  son  voyage  à  Rome. 

Leur  inspecteur  général,  le  général 
Pelloux  (qui,  depuis,  a  été  ministre  de 
la  guerre),  en  leur  transmettant  les  féli- 
citations du  roi  et  de  l'empereur,  leur 
dit  qu'ils  représentaient  pour  l'Italie  un 
boulevard  élevé  à  l'extrême  frontière, 
boulevard  portant  ces  mots  gravés  Si 
non  passa.    On  ne  passe  pas. 

Cette  phrase  est  devenue  leur  mot 
d'ordre.  Fidèles  à  la  consigne  de  leur 
roi,  ils  surveillent  avec  jalousie  une 
frontière  que  nul  en  France  n'a  jamais 
songé  à  violer. 


Nt»S     ALl'INS 


On  était  resté  chez  nous  sans  se  préoc- 
cuper des  mesures  adoptées  par  Tltalie. 
Mais  quand  on  sut,  à  n'en  plus  douter, 
que  celte  dernière  avait  accédé  à  la  triple 
alliance,  le  gouvernement  français  prit 
aussitôt  les  mesures  qu'imposait  la  nou- 
velle situation.  Douze  groupes  alpins 
furent  constitués  et  préposés  à  la  garde 
de  la  frontière  divisée  en  un  nombre  de 
secteurs  correspondant.  18S7,  minis- 
tère Ferron.) 

Chacun  de  ces  groupes  se  compose 
de  :  un  bataillon  de  chasseurs  à  t>  com- 
pagnies, une  batterie  de  montagne  et 
un  détachement  de  sapeurs  du  génie. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  de  constituer 
ces  groupes. 

Les  fatigues  exceptionnelles  imposées 
aux  troupes  alpines  et  leur  service  spé- 
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cial  exig^eaient  de  grandes  précautions 
dans  le  recrutement  de  ces  dernières. 

Il  fallait  des  hommes  robustes  et 
choisis,  autant  que  possible,  parmi  les 
habitants  (le  nos  montagnes. 

La  population,  étant  peu  nombreuse 
dans  les  hautes  vallées  alpestres,  est  in- 
capable de  produire  à  elle  seule,  chaque 


alpins,  un  uniforme  coquet  el  pratique 
à  la  fois. 

On  leur  a  donné  des  souliers  à  semelles 
épaisses,  très  débordantes,  munies  de 
gros  clous  à  têle  pointue  qui  augmen- 
tent la  solidité  de  la  chîuissure  et  empê- 
chent les  glissades  sur  l'herbe  rase  des 
pentes  voisines  des  sommets.  Des  bandes 
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année,  le  contingent  nécessaire  à  nos 
douze  groupes.  A  la  suite  de  cela,  le 
ministre  a  désigné  d'autres  contrées 
montagneuses  —  comme  1  Auvergne  et 
le  Dauplîiné  —  pour  fournir,  à  chaque 
appel  de  classe,  les  hommes  dont  nos 
alpins  ont  besoin  ])our  compléter  leurs 
ell'ectifs. 

Le  choix  de  ces  régions  a  été  d'autant 
plus  judicieux  qu'elles  sont  reliées  direc- 
tement par  dos  voies  ferrées  avec  la 
frontière, 

UAinr-LEMENT     D  !•  S     ALPINS 

La  tenue  habituelle  de  campagne  de 
nos  troupes  ne  se  prêtant  nullement  aux 
exigences  de  la  guerre  en  montagne,  on 
a  créé  de  toutes  pièces,  à  l'usage  de  nos 


molletières,  formées  de  grandes  lanières 
de  drap,  sont  enroulées  autour  des 
jambes  j)our  les  préserver  contre  les 
atteintes  des  roches,  lin  même  temps 
elles  permettent  de  traverser  les  glaciers 
et  les  névés  sans  que  la  neige  pénètre 
dans  les  chaussures. 

La  veste,  beaucoup  trop  courte,  a  été 
remplacée  par  une  vareuse  dont  le  col, 
très  large,  peut  se  relever  et  empêche 
ainsi  la  neige  puhérulente,  fouettée  par 
la  tempête,  de  s  insinuer  dans  le  cou. 

La  disgracieuse  capote  a  été  détrônée 
par  le  grand  manteau  dans  lequel  nos 
hommes  se  draj^ent  les  jours  de  fn^id,  et 
(pii  leur  sert  également  de  C(^uverture, 
lorsqu'il  faut  coucher  sous  la  petite 
tente  ou  sous  un  abri  improvisé  au 
milieu  des  rochers.    iMitin  le    képi  a  été 
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remplacé  par  le  béret ,  la  coilTure  de  duquel  est  tendu  un  lilet  à  lar^-es 
nionta^nie  par  excellence,  car  il  protège  i  mailles,  fait  avec  de  la  corde  ou  de  très 
aussi  bien  contre  le  soleil  que  contre  la  !  grosse  ficelle.  Ln  système  de  courroies 
pluie  ou  la  neige.  permet  de  l'attacher  très  rapidement  au 

On   a    aussi    complété    l'équipement,    |    pied  de  Thomme. 
par  l'adjonction  de  la  petite  tente  et  du  Lorsqu'une  compagnie  marche  sur  de 

la  neige,  fraîchement 
tombée  ou  pulvéru- 
lente, on  place  en  tète 
une  dizaine  de  chas- 
seurs munis  de  ra- 
quettes. Ceux-ci,  qui 
s'avancent  en  file  in- 
dienne ,  tassent  la 
neige,  et  leurs  cama- 
rades peuvent  les 
-uivre  sans  avoir  à 
craindre  de  s'enfoncer 
ou  même  de  dispa- 
raître  dans   un    trou. 

A  L      Q  l' A  R  T  I  E  R 

En  arrivant  à  son 
corps,  le  jeune  alpin 
débute  dans  le  métier 
militaire,  comme  ses 
camarades  des  autres 
armes.  Il  lui  faut  ap- 
prendre les  principes 
des  exercices  à  rangs 
serrés,  du  maniement 
d'armes  et  du  tir;  il 
doit  encore  s'initier 
aux  iinesses  de  l'ordre 
dispersé,  aux  mystères 
(lu  service  en  cam- 
pagne. 

l'.es  i  n  >  1 1  li  <  l  «-■  u  i"> 
cherchent     surtout    à 
dévelop[)er    chez     lui 
la  souplesse,  l'agilité, 
l'adresse  au  tir  et  la  ré- 
sistance à  la  marche, 
lue    série    d'exercices,  judicieusement 
gradués,  habituent  petit  à  petit  le  jeune 
soldat  aux  fatigues  de  la  marche  et  des 
mameuvres  en  montagne. 

Mais  les  hommes  ne  sont  pas  assu- 
jettis qu'à  un  entraînement  physique, 
on  leur  donne  aussi  une  éducation  mo- 


l'NK      tOMPAGNlB      ALLANT     Al       COL      D'AMUIX-EST 


bâton  ferré,  si  utile  dans  les  reconnais- 
sances sur  les  glaciers  ou  sur  les  hautes 
cimes  rocheuses. 

De  plus,  chaque  c«^mpagnie  })(^ssède 
un  certain  nombre  de  ra(/iic(lcs. 

Cet  accessoire  se  compose  d'une  sorte 
de  cercle  en  bois,  plus  long  que  large 
(30   centimètres    sur  20),    à    l'intérieur 


raie  très  soignée.   En  eifet,   les  officiers 
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ne  négligent  aucune  occasion  de  parler 
au  cœur  de  leurs  soldats  ;  ils  cherchent 
à  éveiller  en  eux  les  sentiments  élevés 
(le  [)atri<)tisme,  de  dévouement  et  d  ah- 
nég^ation.  Us  réussissent  ainsi  à  leur  in- 
culquer le  feu  sacré  qui  les  anime,  car 
tous  les  officiers  sont 
fanatiques  aux  alpins. 
Ceux  qui  ne  vibrent 
pas  s'en  vont  ailleurs. 

Il  s'établit,  de  la 
sorte,  entre  les  chefs 
et  les  hommes,  un 
double  courant  d  "af- 
fection, d'une  part, 
et  de  respectueuse 
estime,  de  l'autre,  qui 
transforme  chaque 
unité  en  une  ^^rande 
famille,  dont  le  capi- 
taine est  le  chef  aimé 
et  respecté. 

G  est  avec  joie  que 
tous  voient  arriver 
lépoque  du  départ 
pour  les  cantonne- 
ments. Les  anciens 
ont  la  nostalf^ie  de  la 
vraie  mon  tajine  dont 
ils  sont  éloi'^nés  de- 
puis sept  ou  huit  mois, 
et  les  jeunes  se  ré- 
jouissent de  voir  ces 
rég^ions  dont  ils  ont 
entendu  parler  tout 
l'hiver,  et  dont  la  sur- 
veillance est  confiée 
à  leur  dévouement. 

Quant  aux  ofiiciers, 
ils  sont  enchantés  de 
laisser  pour  un  temps 
la  vie  monotone  de 
jjl'arnison  et  de  mener 
une  existence   active,   pleine  d'attraits. 

AIX     CANTONNEMENTS     DI'ti': 

Dès  le  départ  pour  les  cantonnements 
d'été,  chaque  groupe  est  constitué  au 
complet,  avec  sa  batterie  et  son  déta- 
chement du  j^aMiie. 

Comme  Texislence  est  la  même  pour 


les  douze  j^roupes,  durant  cette  période, 
nous  suivrons  les  opérations  d'un  seul; 
tout  ce  que  nous  dirons  pour  celui-ci 
pouvant  s  appliquer  <'\;t<  I.  iiwrj  ;,ii\ 
onze  autres. 

Le  président  de  la  liepubiique  avant 
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visité,  lors  des  mameuvres  alpines,  le 
troisième  secteur,  nous  nous  occuperons 
donc  de  celui-ci. 

Le  troisième  «groupe  se  compose  essen 
liellemenl  du  L'^'hatadlon  de  chasseurs, 
auquel    sont    adjoints    une    batterie    de 
montai^ne  et  un  détachement  de  sapeurs 
du   ^énie,  venant  de   (ironoble.  Chaque 
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année,  au  moment  de  partir  pour  les 
■cantonnements,  le  g^roupe  se  constitue  à 
Montmélian. 

Ceci  fait,  il  se  diri^^e  vers  la  haute 
Maurienne,  en  remontant  la  vallée  de 
TArc,  si  pittoresque  et  si  g^randiose  à  la 
fois.  On  fait  successivement  étape  à 
Aiguebelle,  à  Saint-Jean-de-Maurienne, 
à  Modane,  puis  on  arrive  à  Lanslebourg, 
centre  des  opérations  pour  la  durée  de 
Tété. 

L'importance  de  ce  village,  au  point 
de  vue  militaire,  est  de  premier  ordre; 
car  une  troupe  qui  l'occupe  barre  aux 
Italiens  Texcellente  route  du  mont  Genis, 
en  même  temps  qu'elle  défend  l'accès 
de  la  ^'anoise  aux  partisans  qui  auraient 
franchi  \e^  mauvais  passages  faisant 
communiquer  la  haute  Maurienne  avec 
le  territoire  italien. 

Pendant  la  période  des  cantonne- 
ments, trois  compagnies  sont  logées  au 
village  même,  chez  l'habitant  :  les  trois 
autres,  la  batterie  et  la  section  du  génie, 
occupent  le  premier  étage  d'une  caserne 
préhistorique,  dont  le  rez-de-chaussée 
i^ert  d'écurie. 

L'installation  est  vite  faite. 

Hien  n'est  curieux  comme  de  voir, 
dans  la  caserne,  une  nuée  de  troupiers 
bourrant  environ  mille  paillasses  et 
autant  de  traversins  avec  la  paille  que 
les  voitures  de  l'adjudicataire  apportent. 
Pendant  ce  temps,  les  caporaux  d  ordi- 
naire installent  les  cuisines  des  compa- 
g^nies.  On  loue  pour  cela  de  grands 
chaudrons  aux  habitants.  Des  corvées 
spéciales  vont  cherclicr  les  vivres,  le 
bois  et  l'eau. 

Dès  le  premier  soir,  la  colonie  mili- 
taire a  repris  ses  habitudes,  et  Lansle- 
bourg, qui  est  resté  assoupi  tout  l'hiver, 
a  retrouvé,  comme  j)ar  enchantement, 
yon  animation  et  sa  gaieté. 

Le  lendemain  de  l'jirrivée  est  généra- 
lement consacré  au  repos. 

lia  ]iremière  reconnaissance  a  lieu  tlu 
côté  (lu  mont  Cenis, 

Vu  jHni  avant  danivor  au  refuge 
n*  IS,  point  extrême  du  territoire  fran- 
çais,   le     groupe    est     massé,     puis    les 


hommes  sont  amenés,  sans  armes,  sur  la 
frontière  même.  Les  officiers,  après  leur 
avoir  montré  les  forts  italiens  qui  recroi- 
sent leurs  feux  sur  le  col  du  mont  Genis. 
leur  font  voir  les  bornes  qui,  par  leur 
alignement,  forment  la  limite  des  deux 
pays. 

Presque  toujours,  les  carabiniers  ita- 
liens, de  service  au  refuge  n"  17,  res- 
tent là  en  observation,  jusqu'à  ce  que  le 
groupe   soit  reparti. 

A  partir  de  ce  jour-là,  chaque  compa- 
gnie opère  seule. 

Toutes  les  opérations  sont  des  leçons 
de  choses.  Les  officiers  expliquent  à 
leurs  hommes  l'importance  militaire  des 
positions  étudiées:  ils  leur  indiquent  la 
manière  de  les  occuper,  leur  montrent 
les  coulées  par  lesquelles  un  ennemi 
audacieux  pourrait  chercher  à  les  tour- 
ner, et  ainsi  de  suite. 

Une  fois  la  reconnaissance  d'une  posi- 
tion terminée,  chaque  homme  en  con- 
naît le  fort  et  le  faible,  et  sait  ce  qu'il 
aurait  à  faire,  sur  ce  point,  en  cas  de 
guerre.  Aussi  personne  ne  cherche-t-il  à 
se  soustraire  à  ces  marches  en  montagne. 
Tous  veulent  y  assister,  les  uns  pour 
voir  du  nouveau,  les  autres  parce  que  le 
danger  les  attire. 

Ges  reconnaissances  ne  sont  pas  des 
promenades  sur  des  routes  ou  des  sen- 
tiers. Nos  alpins  passent  partout,  au 
milieu  des  rochers  les  plus  abrupts 
comme  à  travers  les  glaciers.  A  chaque 
instant,  ils  côtoient  le  danger,  et  si  les 
accidents  sont  très  rares,  c'est  grâce 
à  l'entraînement  progressif  (juon  fait 
suivre  aux  hommes,  c'est  grâce,  avant 
tout,  à  la  prudence  et  au  coup  d'œil 
exercé  des  officiers. 

Dans  toutes  ces  opérations,  on  marche 
en  lile  indienne,  le  capitaine  en  tête,  les 
autres  ofiiciers  à  leurs  places  resj>ec- 
lives.  Ges  derniers  veillent  surtout  à  ce 
que  leurs  hommes  serrent  le  plus  pos- 
sible les  uns  sur  les  autres. 

Gette  précaution  est  indispensable, 
notamment  quand  une  troupe  est  en- 
gagée dans  un  couloir  ou  une  cheminée 
presque  à  pic. 
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Le  moindre  caillou,  détaché  par  le 
pied  d'un  marcheur,  devient  un  projec- 
tile (les  plus  danj^ereux,  s'il  n'est  arrêté 
immédiatement. 

Il  y  a  dix  ans,  un  oflicier  italien,  con- 
duisant ses  hommes 
en  reconnaissance  au 
col  de  Fréjus,  lut  dé- 
capité par  une  pierre 
plate  coupante  qu'une 
chèvre  avait  fait  tom- 
ber dun  sommet. 

Quand  on  rencontre 
un  passage  dangereux, 
le  capitaine  fait  passer 
quelques  alpins  éprou- 
vés portant  l'extrémité 
d'une  corde,  que  l'on 
tend  pour  donner  un 
point  dappui  à  ceux 
qui  viendraient  à  être 
pris  par  le  vertige. 

Quand  la  reconnais- 
sance est  conduite  à 
travers  un  glacier  re- 
couvert de  neige  fraî- 
chement tombée,  on 
prend  des  précautions 
spéciales. 

Le  capitaine,  le  lieu- 
tenant  en  premier  et 
le  sergent,  qui  sont  en 
tête,   s'attachent  à   la 
corde  el  sondent  pru- 
denmient    le    terrain, 
pour    voir  s'il    n'y    a 
pas  de  crevasses.  Au 
besoin,  ils  mettent  des 
raquettes.        Lorsque 
c'est     nécessaire,     ils 
taillent    des    marches 
avec  leurs  piolets.  Les 
hommes   suivent    en    marchant  exacte- 
ment dans  les   traces    de   ceux   qui   les 
})récèdent.  On  arrive  ainsi  à  faire  passer 
des  compagnies  entières,  sans  accident, 
à  travers  tous  les  glaciers. 

La  descente,  beaucoup  plus  dange- 
reuse que  la  montée,  exige  une  infinité 
de  précautions  très  délicates.  On  fait 
passer  les  hommes  de  replat  en  replat, 

VII.  —    '.5. 


et  Ion  place  en  tête  ceux  qui  ont  déjà 
l'habitude  de  la  montagne.  Les  jeunes 
soldats  marchent  les  derniers,  chacun 
appuyant  son  bâton  ferré  contre  la 
paroi    de    la    montagne,    et    l'appuyant 


sous    r  X    T  r  N  X  K  L     P E    X  E  I  t;  E 

très    fortement,    alin    que    celui-ci     lui 
serve  de    frein,   en   cas  de    glissade. 

C'est  une  fête  pour  les  hommes  quanii 
on  arrive  à  une  coulée  de  neige  durcie, 
parce  qu'ils  descendent  alors  j)Iusieurs 
centaines  de  mètres  en  glissant.  Les 
malins  restent  debout  et  s'appuient  sur 
leur  bâton,  qui  leur  sert  à  la  fois  de 
guide   et   de    frein.    Les   mnin^    exercés 
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s'assoient  sur...  la  neijj;e  et  se  laissent 
aller,  tenant  leur  alpenstock  sous  le 
bras.  Ce  dernier  procédé  nest  pas  sans 
offrir  de  graves  inconvénients,  car  il  v  a 
souvent  sous  la  neige  des  pierres  poin- 
tues, dont  on  ne  soupçonne  pas  la  pré- 
sence et  qui  blessent  cruellement  ceux 
qui  les  heurlenl. 

Malgré  la  prudence  des  officiers,  il  se 
produit  de  temps  à  autre  des  accidents, 
que  rien  ne  fait  prévoir  et  qu'il  est 
impossible  d'éviter. 

C'est  ainsi  qu'une  année,  une  compa- 
gnie, qui  longeait  la  frontière  pour  aller 
du  col  de  Sollières  au  sommet  du  petit 
mont  Cenis,  a  vu  un  de  ses  pelotons 
faire  une  chute  de  près  de  500  mètres 
en  Italie. 

Le  peloton  de  tète  de  cette  compagnie 
allait  atteindre  le  point  culminant,  quand 
il  lui  fallut  traverser  une  corniche  de 
neige  glacée.  Le  capitaine,  qui  était  en 
tête,  craignant  que  cette  plaque  ne  fût 
pas  solide,  lit  tendre  la  corde  à  laquelle 
les  hommes  s'accrochèrent   pour  passer. 

Au  moment  où  une  quarantaine  d'entre 
eux  se  trouvaient  engagés  sur  cette 
corniche,  un  craquement  sinistre  se  Ht 
entendre;  c'était  une  avalanche  qui  se 
détachait  de  la  montagne,  provoquée 
par  les  efforts  de  ceux  qui  traversaient 
la  plaque  de  neige. 

Les  malheureux  chasseurs,  qui  ^e 
tenaient  tous  à  la  corde,  s'entraînèrent 
les  uns  les  autres,  et,  après  avoir  glissé 
pendant  quelques  centaines  de  mètres, 
ils  tirent  un  saut  énorme  et  vinrent 
s'abattre  surune  masse  neigeuse,  épaisse 
de  plusieurs  mètres,  et  qui  semblait 
devoir  les  ensevelir. 

Vu  silence  profond  succéda  brusque- 
ment au  vacarme  produit  par  1  avalanche, 
et  Ton  put  croire  un  instant  que  la  mon- 
tagne avait  lait  (juaraulo  \ictimes  nou- 
velles. 

Il  n'eu  fut  rien  heureusement. 

Après  un  long  évanouissement,  quel- 
ques chîisseurs,  revenus  à  eux.  se  levè- 
rent et,  réunissant  leurs  eiVorls,  cher- 
chèrent à  sauver  leurs  camarades  gisant 
au  milieu  des  débris  de  1  avalanche. 


Pendant  ce  temps,  lofticier  et  les 
hommes  du  poste  d'hiver  de  Sollières, 
prévenus  par  les  témoins  de  la  catas- 
trophe, arrivèrent  avec  des  brancards. 
Le  capitaine  et  ses  hommes  furent 
retrouvés  vivants.  A  part  quelques  luxa- 
tions ou  fractures,  la  majeure  partie  des 
victimes  n'avaient  que  de  légères  con- 
tusions. 

Malheureusement,  les  chutes  en  mon- 
tagne ne  sont  pas  toujours  aussi  béni- 
gnes Témoin  le  fameux  accident  de  la 
Grande-Casse,  où  le  lieutenant  Porcher 
et  l'adjudant  Rozier  furent  tués,  le  lieu- 
tenant Messimy  et  le  chasseur  Chevalard 
blessés. 


M  A  N  OE  i  v  R  E  s 


I        Dès    que     les    reconnaissances    sont 

;   achevées,  le  chef  de  groupe  fait  exécuter 

'   des  manœuvres   à    double   action ,    qui 

permettent   de  faire   ressortir  la  valeur 

tactique  des  positions  étudiées. 

Au  cours  de  ces  opérations,  les  alpins 
montrent  un  entrain,  une  endurance  et 
une  habileté  extraordinaires.  Si ,  par 
hasard,  l'ennemi  est  représenté  par  des 
hiffins  (lisez  de  l'infanterie  de  ligne), 
c'est  à  qui  s'ingéniera  à  leur  jouer  un 
bon  tour.  Ils  ont  beau  se  gtirder  avec  le 
!  j)lus  grand  soin,  au  moment  décisif  ils 
sont  toujours  dominés  par  une  com- 
pagnie de  chasseurs  qui ,  à  bonne 
portée,  envoie  des  feux  de  salve  nourris 
;  sur  un  de  leurs  flancs,  pendant  que  se 
produit  l'attaque  de  front. 

Souvent  nos  compagnies  rencontrent 
dans  leurs  excursions  des  alpins  italiens 
ou  des  bersagliers. 

Loin  de  s'éviter,  dès  qu'elles  s'aper- 
VcMvent,  les  troupes  des  deux  nations  se 
dirigent  lune  vers  l'autre,  ou  s'attendent 
mutuellement  le  long  de  la  frontière. 
Les  chefs  des  deux  fractions  se  saluent 
,  courtoisement  et  échangent,  soit  en 
!  français,  soit  en  italien,  quelques  paroles 
de  bienvenue.  Les  sous-ofliciei'^  et  les 
soldats  des  deux  pays,  jadis  amis,  se 
regardent  curieusement  et  s'obser\ent. 
Si  l'entrevue  se  prolonge  un  peu,  ils  se 
mêlent  les  uns  aux  autres,  el  quand  on 
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se  sé[)are,  (les  poignées  de  main  s'échan-  Les  hommes  et  les  mulel>  >r)nl  en- 
i;ent.  Le  théâtre  de  ces  rencontres  est  traînés  progressivement, 
presque  toujours  situé  à  une  altitude  Sur  les  ^rrandes  routes  cpji  Mlioiiiieiit 
dépassant  3,(KH>  mètres.  le  fond  des  vallées,  le  capitaine  fait  dé- 
Dans  les  .Vlpes-Marilimes,  les  rela-  char<.,'er  de  temps  à  autre  ses  mulets 
tions  sont  assez  tendues,  depuis  raffairc  pour  leur  éviter  une  fati^'ue  inutile.  Les 
Honiiini.  Du  côté  du  mont  Genis,  au  aifûts  sont  munis  de  leurs  roues,  les 
contraire,    elles     sont    particulièremenl  pièces  nii<f'<  sur  !<•>- ;dTViU.  d  le  matériel 


A  L  P  I  X  s     F  U  A  y  (Aïs     K  T     ITALIENS 


courtoises  entre  les  ofliciers  des  deux 
armées.  On  les  voit  j)arfois  se  donner 
rendez-vous  le  dimanche,  au  col.  Les 
familles  se  réunissent  an  refuse  n"  18,  les 
enfants  jouent  ensemble,  on  vide  quel- 
c|ues  coupes  de  champaj^ne  en  devisant 
paiement,  et  lV»n  se  quitte  en  se  fixant 
un  jour  pour  une  prochaine  entrevue. 
.Mais,  comme  dit  le  chasseur  Pichnl  : 
<-  Ça  n  enipèc-he  pas  les  -enliments.   . 

LES      VltTHII    l    HS     Al.l'INS 

IViulaiil  (pie  le  bataillon  exécute  ses 
reconnaissances,  la  batterie  ne  demeure 
j>a>  iniu'l  INC 


est  traîné  comme  dans  une  batterie  (ordi- 
naire de  campa*];^ne. 

S'il  faut  quitter  la  bonne  route  pour 
se  lancer  dans  un  sentier,  les  mulcl^ 
sont  de  nouveau  chargés.  Les  hommes 
sont  si  bien  exercés  que  cette  opération, 
cjui  semble  demander  un  temps  assez 
lonj^,  est  faite  en  un  clin  d^eil. 

Les  servants  marchent  en  avant  des 
pièces,  les  animaux  suivent  à  la  lile 
indienne,  tenus  en  main  par  lenr^  con- 
ducteurs. 

«Juaiul  le  sentier  devient  trop  étroit 
ou  quand  un  bloc  de  rocher  en  saillie 
fait  craindre  (pie  les  mulcN  •»<'  )>ni<<.Mi( 
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passer  avec  leur  chargement,  la  batterie 
s'arrête.  On  décharj^e  les  animaux  et  on 
les  emmène  à  vide  au  delà  du  point 
dangereux.  Au  besoin,  on  les  soutient 
avec  des  cordes  qui  les  empêchent  de 
rouler  dans  le  précipice. 

Après  cela,  nos  vigoureux  artilleurs, 
chargeant  sur  leurs  épaules  les  pièces, 


tranchée.  Si  l'on  ne  peut  arriver  jus- 
qu  au  sol  naturel,  on  ouvre  simplement 
une  tranchée  d  environ  60  centimètres 
de  profondeur  et  Ton  couvre  la  piste, 
ainsi  tracée,  de  pierres  plates  ou  de 
lauzes  sur  lesquelles  la  batterie  entière 
peut  passer. 

La  descente  dans   les  sentiers  de  la 


HATTKItlE     DE     MONTAGNE     1!  K  C  H  A  lUi  E  A  N  T     SES     .MILETS 


les  affûts  et  les  roues,  transportent,  sur 
des  parcours  souvent  longs  et  dans  des 
endroits  à  j)eine  praticables,  des  poids 
de  105  à  IJO  kilogrammes.  Cette  opé- 
ration scxécule  pièce  par  pièce,  et  la 
batterie  reconstituée  rcj)rend  sa  marche 
en  avant,  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel 
obstacle  l'oblige  à  répéter  la  maud'uvre 
précédente. 

Pour  traverser  un  glacier  incliné,  on 
est  obligé  d'attacher  les  animaux  pour 
les  empêcher  de  glisser. 

Quand  on  a  affaire  à  une  coulée  de 
neige,  trop  molle  pour  suj)porter  un 
fort  poids,  on  est  obligé  de  creuser  une 


montagne  est  souvent  dangorcur^c.  Le 
mulet,  contrarié  par  le  poids  de  son 
chargement,  ne  peut  pas  toujours  se 
retenir.  Aussi,  chaque  fois  que  les  pentes 
sont  raides,  a-t-on  soin  d'attacher  une 
corde  solide  au  bât  de  1  animal.  Les  ser- 
vants placés  en  arrière  retiennent  celui-ci 
et  lui  évitent  un  accident. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  il 
arrive  parfois  qu'un  mulet  vienne  à 
tomber  dans  un  précipice.  Ces  chutes 
sont  même  plus  fréquentes  dans  les  en- 
droits relativement  faciles  que  dans  les 
passages  difliciles. 

De  semblables  chutes  ne  sont  pas  tou- 
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jours  mortelles,  car,  dès  qu'il  se  sent 
irlisser,  il  se  met  instinctivement  en 
boule;  il  cherche  à  se  proté^^er  la  tête 
contre  les  chocs  violents,  replie  ses 
jambes  contre  le  poitrail  et  se  laisse 
aller.  Aussitôt  qu'il  sent  un  ralentisse- 
ment dans  sa  chute,  il  se  redresse  d'un 
bond  et  prend   pied   sur  un   replat.  S'il 


d'appuyer   efficacement    une    opération 
de  guerre,  si  hardie  qu'elle  soit. 

LES     ALPINS     CANTONNIERS 
K  T     M  A  Ç  O  N  S 

Ce  n'était  pas  tout  d'avoir  de  bonnes 
troupes,  il  fallait  encore  leur  construire 
des  routes  permettant  d'amener  sur  les 


BATTERIE     DESCENDANT     LE     CHEMIN     DU     COL     DU     R  A  X  D  O  U I L  L  A  R  D 


n'est  pas  blessé  ou  si  les  atteintes  qu'il 
a  reçues  sont  légères,  il  se  met  tranquil- 
lement à  brouter  en  attendant  qu  on 
vienne  le  chercher,  ce  qui  demande  sou- 
vent beaucoup  de  temps. 

Dans  les  manœuvres  à  double  action, 
que  l'on  exécute  chaque  année  dans  la 
montagne,  l'artillerie  alpine  jpue  un 
grand  rôle.  On  lui  voit  prendre  des 
positions  de  batterie  en  des  points  d'un 
accès  tellement  diflicile  que  l'on  se  de- 
mande souvent  comment  elle  a  pu  y 
parvenir. 

On  peut  affirmer  hardiment  que  nos 
batteries  alpines  seront  toujours  à  même 


points  voulus  les  approvisionnements 
nécessaires,  ainsi  que  les  pièces  desti- 
nées, en  cas  de  guerre,  à  contrebattre 
les  batteries  des  forts  italiens.  Pour  des 
raisons  militaires  et  budgétaires,  on 
confia  ces  tra\aux  à  nos  alpins  qui  ont 
organisé  comj)lètemcnt  leurs  seclonrs 
respectifs. 

Sous  l'impulsion  vigoureuse  du  général 
Berge,  qui  a  rendu,  comme  gouverneur 
de  Lyon,  dos  sor\  ices  éminenls,  tous  les 
groupes  se  mirent  courageusement  à  la 
besogne,  et  les  chasseurs,  déposant, 
pour  un  instant,  leurs  armes,  se  trans- 
formèrent en  maçons  et  en   terrassiers» 
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et  exécutèrent  une  œuvre  qui  excite 
radiniralion  de  ceux  qui  en  ont  vu  le:> 
résultats. 

II  s'agissait  pour  chacun  des  groupes 
de  construire  des  baraquements,  de 
créer  des  abris  d'escouade  ou  de  section 
sur  tous  les  points  à  garder,  de  con- 
struire, en  moyenne,  trente  kilomètres 
de  chemins  carrossables  et  de  réunir  par 
de  bons  sentiers  muletiers  les  postes  de 
combat  ou  d'observation  il891  et  189'2i. 

Tout  était  à  créer.  Il  n'y  avait  même 
rien  au  début  pour  abriter  les  travail- 
leurs. 

On  fut  obligé  d'utiliser  dans  ce  but  les 
derniers  chalets  de  la  montagne,  bien 
que  ceux-ci  présentassent  l'inconvénient 
d'être  fort  éloignés  des  points  où  les 
hommes  travaillaient.  Aussi,  chaque 
matin,  pour  se  rendre  sur  les  chantiers, 
fallait-il  opérer  une  véritable  ascension. 

Des  mulets  accompagnaient  les  équipes 
et  portaient  les  vivres,  l'eau,  le  bois  et 
les  ustensiles  nécessaires  à  la  préparation 
des  aliments.  La  cuisine  se  faisait  en 
plein  air,  à  quelques  pas  des  chantiers. 
Un  homme  par  section  était  préposé  à 
cette  mission,  dont  il  s'acquittait  géné- 
ralement à  la  satisfaction  de  tous.  Une 
fois  le  repas  terminé,  les  cuisiniers, 
emportant  sur  leur  dos  les  énormes 
chaudrons  que  les  mulets  avaient  montés 
le  matin,  descendaient,  en  courant,  les 
pentes  les  plus  raides  et  gagnaient  vite 
leur  chalet  alin  d'y  préparer  le  repas  du 
soir. 

Cette  existence,  aussi  pénible  pour  les 
uns  que  pour  les  autres,  dura  plusieurs 
mois;  et,  malgré  cela,  jamais  la  belle 
humeur  ne  cessa  de  régner,  jamais  l'en- 
train ne  lit  défaut,  et  jamais  la  discipline 
ne  fut  mieux  respectée. 

Une  fois  renq)laccment  d'une  baraque 
déterminé,  on  se  mettait  tout  de  suite  h 
l'œuvre.  Pendant  (pie  les  terrassiers 
creusaient  les  fondations,  les  tailleurs 
de  pierres  ouvraient  une  carrière,  et  les 
cou\  reurs  préparaient  les  Imizcs  (larges 
phupiesde  schiste.  Ces  blocs,  fort  lourds, 
constituent  la  seule  couverture  qui 
résiste  bien  aux   hivers  des   montaLnies 


et    aux    bourrasques,    dont     les    hautes 
cimes  sont  fréquemment  le  théâtre  . 

C'était  l'entrepreneur  du  génie  qui 
fournissait  la  charpente,  le  sable  et  la 
chaux.  Puis,  tout  à  coup,  l'on  voyait  la 
construction  s'élever  comme  par  enchan- 
tement. 

A  part  ces  baraques,  il  fallait  encore 
bâtir  des  abris  en  pierres  sèches,  des- 
tinés à  loger  les  postes  de  surveillance 
qui  auraient,  le  cas  échéant,  à  occuper 
les  points  les  plus  importants  de  la  fron- 
tière. 

Comme  les  moyens  de  transport  étaient 
notoirement  insuffisants,  quantité  de 
matériaux  durent  être  emportés  à  dos 
d'homme. 

Les  travaux  de  route  furent  menés 
avec  la  même  ardeur. 

Avec  des  instruments  généralement 
très  rudimentaires,  les  officiers  détermi- 
naient le  tracé  des  chemins  et  des  sen- 
tiers. Les  difficultés  à  vaincre  étaient 
nombreuses.  Ils  rencontraient  tour  à 
tour  des  prairies  humides,  du  rocher 
sain,  des  schistes  pourris,  des  couloirs 
à  avalanche,  encore  remplis  de  neige. 
Mais  ils  vinrent  tout  de  même  à  bout 
de  leur  tâche,  et  le  réseau  de  sentiers  et 
de  roules  cpi'ils  ont  construit  fait  l'élon- 
nement  des  olliciers  étrangers  à  la  région 
qui  visitent  ces  travaux. 

Quant  aux  chasseurs,  ils  étaient  sim- 
plement étonnants.  Quelle  que  fût  leur 
profession  avant  leur  entrée  au  service, 
ils  étaient  devenus,  en  peu  de  joui's, 
terrassiers,  maçons  et  mineurs,  et  ma- 
niaient avec  une  égale  aisance  la  pioche, 
la  truelle  et  la  barre  à  mine. 

Malgré  les  difficultés  provenant  de 
l'altitude  et  du  climat,  jamais  les  tra- 
vailleurs ne  donnaient  le  moindre  signe 
de  découragement;  la  bonne  humeur  et 
TentraLn  régnaient  sans  partage  sur  les 
chantiers  etl'élat  sanitaire  était  excellent. 

On  se  fera  une  idée  du  rendement  de 
leur  travail,  par  le  fait  suivant  ; 

*>  Kn  ISDl,  une  équipe  de  soixante- 
dix  chasseurs  du  13''  bataillon  ouvrit, 
en  six  jours,  une  piste  muletière  de 
i,*JO()  mètres  de  lonirueur.  Un  deux  mois. 
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celle  équipe  Iranslornia  la  même  piste  pour  assurer  la  iiourrilure  des  braves 
en  une  roule  parraitemeiil  carrossable,  j;"ens  qui  acceplent  si  g^aiement  une  exis- 
ayanl  3  mètres  de  lar^'^eur  aux  points  les       tence  pleine  d'aléas  et  de  dan^^crs  et  (|ui, 

en  somme,  vont  être  séparés,  huit  mois 
durant,  du  reste  du  monde.  Dans  chaque 
pièce  d'habitation  du  baraquement,  il  y 
a  doubles  portes  et  doubles  fenêtres,  et 
un  poêle  en  laïence  sechauIFanl  au  bois. 


plus  étroits.. 

I.'ni  VERN  AGI 


l)i:S     ALPINS. 


Depuis   189'2,  des  détachements  spé 


ciaux    hivernaient    dans    la    montagne 


TllAXCHÉK      DK     XEIGK,     R  O  U  T  K     I)  K      LA     T  l"  It  U  A 


Ceci  exige  une  sélection  des  hommes 
qui  doivent  l'aire  ce  service  et  impose 
en  môme  temps  l'adoption  d'une  série 
de  mesures  particulières. 

Les  hiverneurs  —  ainsi  les  nomme 
un  néoloj^isme  alpin  —  sont  choisis 
parmi  les  hommes  les  plus  robustes  ap- 
partenant à  un  corps  de  profession  cou- 
vreurs, menuisiers,  charpentiers,  forge- 
rons, boulangers,  bouchers,  tailleurs, 
cordonniers,  cuisiniers,  etc.  \. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  com- 
poser le  détachement  avec  des  hommes 
d'élite,  il  faut  aménager  les  baraques, 
accumuler    les     provisions     nécessaires 


j   Les  baraques  non  occupées  sont  conver- 
ties en  magasins. 

Kn  189'i,  il  avait  fallu  procéder  à 
l'organisation  intérieure  des  baraques, 
nullement  installées  pour  abriter  du 
monde  en  hiver;  assurer  l'approvision- 
nement d'eau  soit  en  construisant  des 
citernes,  soit  en  captant  des  s«^urces, 
plus  ou  moins  éloignées;  donner  aux 
détachements  un  matériel  spécial,  pou- 
vant leur  servir  en  toutes  circonstances  ; 
chariots  étroits,  chasse-neige,  traîneaux, 
outils  de  toute  espèce,  matériaux  pour 
les  réparations  et  ainsi  de  suite.  En 
outre,  on  avait  relié  [ow^  \o^  po<{0'^  par 
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un  réseau  téléphonique:  on  avait  planté 
des  balises  à  chaque  tournant  de  route 
pour  indiquer  le  trajet  à  suivre,  alors 
que  la  neige  recouvre  les  chemins. 

L'hivernage  commence  le  1*^'  octobre 
et  finit  le  31  mai. 

Il  faut  donc  faire  monter  à  chaque 
poste  les  provisions  nécessaires  pour 
assurer  le  chauffage  et  l'alimentation 
d'une  vingtaine  d'hommes  pendant  huit 
mois.  Ceci  représente,  au  bas  mot,  un 
poids  de  50,000  kilogrammes,  dont 
30,000  déjà  pour  le  chauffage  des 
chambres,  la  cuisson  des  aliments  et  le 
service  de  la  boulangerie. 

Le  \^^  octobre,  au  matin,  chaque  dé- 
tachement se  met  en  route  sous  le  com- 
mandement d'un  lieutenant.  Le  bataillon 
lui  fait  la  conduite  un  bout  de  chemin, 
puis,  au  moment  de  la  séparation,  il 
porte  les  armes  ;  le  commandant  se  porte 
au  centre:  en  quelques  mots  venant  du 
cœur,  ii  souhaite  bonne  chance  aux 
camarades  appelés  à  vivre,  pendant  huit 
mois,  dans  un  isolement  presque  com- 
plet. Puis  la  fanfare  joue  la  Sùli-Brahim. 
C'est  fini.  Le  bataillon  redescend  au 
cantonnement,  les  hommes  du  détache- 
ment gagnent  leur  poste. 

Lorsque  cet  essai  avait  été  tenté  pour 
la  première  fois,  en  1892,  on  n'avait  pas 
été  sans  inquiétude  au  sujet  des  résul- 
tats qu'il  donnerait,  car  on  n'avait 
encore  jamais  fait  l'expérience  d'un 
hivernage  par  des  altitudes  variant  entre 
2,000  et  '2,500  mètres.  ^L^is  on  fut  bien 
vite  rassuré. 

Aujourd'hui,  les  hircrnciirs  sont  pris 
exclusix  enieut  parmi  les  hommes  de 
bonne  volonté.  On  en  demande  vingt, 
il  s'en  présente  habituellement  quatre 
cents.  On  n'a  donc  que  1  embarras  du 
choix. 

On  se  demande  peut-être  comment 
ils  passent  leur  temps  et  comment  ils 
font  pour  ne  pas  mourir  d'cunui  dans 
leur  isolement. 

La  réponse  est  facile. 

A  partir  du  milieu  de  novembre,  la 
neige  tombe  en  abondance.  Chaque  jour, 
la     majeure    partie    des    hommes    sont 


employés   à  la  déblayer.  D'ailleurs,  les 
autres  occupations  ne  leur  manquent  pas. 

Après  chaque  tempête  —  et  elles  sont 
fréquentes  —  les  ouvriers  d'art  réparent 
les  dégâts  causés  aux  baraquements  ou 
apportent  à  ces  derniers  un  perfection- 
nement que  l'expérience  leur  a  suggéré. 
Chaque  jour  de  beau  temps,  le  traîneau, 
chargé  d'une  barrique  vide,  se  rend  à 
la  citerne  afin  de  chercher  le  liquide 
nécessaire  pour  remplir  complètement 
les  tonneaux  où  l'on  conserve  l'eau  de 
source. 

Les  autres  moments  libres,  quand  il 
fait  beau,  sont  consacrés  à  des  recon- 
naissances, des  tirs  à  la  cible,  des  exer- 
cices militaires.  Par  le  mauvais  temps, 
on  occupe  les  hommes  dans  les  chambres 
à  des  théories  sur  les  divers  services, 
puis  on  leur  fait  réparer  leurs  effets. 
Lne  des  distractions  favorites  des  hi'ver- 
7}eurs,  c'est  la  danse.  Quoique  cela 
manque  de  dames,  leurs  bals  sont  très 
gais.  Dans  certains  postes,  les  officiers 
font  monter  des  pianos  mécaniques: 
ailleurs,  on  est  plus  modeste  et  l'on  se 
contente  d'un  simple  accordéon. 

Presque  chaque  soir,  on  danse  jusqu'à 
l'extinction  des  feux,  qui  a  lieu  à  neuf 
heures.  Le  dimanche,  la  fête  se  prolonge 
jusqu'à  dix  heures:  le  lieutenant  l'ho- 
nore généralement  de  sa  présence...  et 
accorde  une  ration  de  vin  que  Ton  trans- 
forme aussitôt  en  vin  chaud,  à  la  grande 
joie  des  danseurs. 

La  distraction  favorite  des  travailleurs 
employés  à  la  corvée  de  neige  consiste 
à  glisser  sur  les  pentes,  les  uns  debout, 
s'appuyant  sur  leurs  alpenstocks,  les 
autres  sur  de  petits  traîneaux  fabriqués 
avec  les  douves  des  tonneaux  de  l'admi- 
nistration. D'autres  s'assoient  sur  le  fer 
de  leur  pelle,  et,  tenant  le  manche  des 
deux  mains,  se  laissent  aller  sur  la 
pente  jusqu'au  fond  de  la  vallée,  où 
souvent  ils  arrivent  la  tête  en  bas,  au 
grand  bonheur  de  leurs  camarades. 

Les  jours  de  tempête,  rangés  autour 
du  poêle  de  la  baraque,  ils  jouent  aux 
dames  ou  au  trictrac.  D'autres  lisent  les 
livres  mis  à  leur  disposition  par  les  offi- 
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ciers    du    bataillon.    Ceux    qui    savent  ]  journaliers,    prouvent    aux    hiverneurs 

chanter  débitent  les  morceaux   les  plus  !   rintérct  qu'on    leur  porte,   et    le    prin- 

choisis    de     leur     répertoire.     Certains  temps  arrive  plus  vite  qu'on  ne  croyait, 

racontent   les    bonnes    histoires    qu'ils  '   C'est,  d'ailleurs,,le  moment  le   plus  dil- 

connaissent...  et  les  répètent.   Mais,   à  ficile. 

cela  près,  une  farce  annisanle  s'écoulo  '        La   nei;;e,    qui    fond   lentement,   con- 


C"  Ù  X  ^•  (  )  I     U  E     RAVITAILLEMENT 
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avec  autant  de  plaisir  la  deuxième  fois 
que  la  première. 

N'oublions  pas  les  jeux  d'adresse. 

Le  dimanche,  quand  le  temps  le  per- 
met, on  se  livre  à  tous  les  sports  :  con- 
cours de  tir,  luttes  de  vitesse,  jeu  de 
palets,  jeu  de  boule  et  autres  distrac- 
tions du  même  j^enre. 

C'est  au  milieu  de  ces  occupations 
multiples  que  l'hiver  se  passe.  Quelques 
visites  d'officiers  du  bataillon,  en  appor- 
tant une  heureuse  diversion  aux  travaux 


tribue  à  entraver  les  communications, 
d'autant  plus  que  les  avalanches  sont 
les    plus    fréquentes    à    ce    moment -là. 

Le  1''  juin,  les  hiverneurs  quittent 
leurs  baraquements  et  rejoijxnent  leurs 
camarades  qui  leur  font  fêle. 

\'oilà  quelle  est  la  vie  de^  braves  gens 
préposés  à  la  surveillance  et,  le  cas 
échéant,  à  la  défense  de  notre  frontière 
des  Alpes. 

P.    ni-:    P  A  R  ni  Kl.  LAN. 


LE     COMBAT     D'AÏX-BORDJ 


Sur  la  place  ensoleillée  clAïn-Bordj, 
la  jeunesse  du  village  lerminail  une 
partie  de  billes  acharnée.  Après  d'émou- 
vanles  péripéties,  Ali  l^Mi-Kadour  ve- 
nait de  j^agner  la  dernière  bille  d'Ibra- 
him Hen-Omar.  Ibrahim  sauta  sur  Ali. 
lui  arracha  son  g"ain  et  s'enlnil.  pour- 
sui\i  par  toute  la  bande.  Lancé  à  toute 
volée,  il  ne  vil  pas  Mohamed  lien- 
Ahmed  endormi  sous  un  |Kdmier,  vint 
Iniler  contre  lui  et  s'étendit  de  loul  son 
lon^.  Rapidement  relevé,  il  a\ait  rei)ris 
sa  course  avant  (pie  Mohamed  eût  com- 
pris ce  qui  lui  arrivait.  Dans  sa  précipi- 
tation, Ibrahim  ne  j)rit  pas  le  temps  de 
ramasser  les  billes  (pii  lui  axaient 
échappé.  Jacob  IJen-Achou,  lilsdumer- 
canti  de  l'endroit,  (pii  avait  vu  la  chose, 
s'approcha  el  les  ramassa  prestement, 
sans  cpie  Mohamed,  cpii  déjà  se  rendor- 
mait, y  iil  grande  attention.  Les  pour- 
suixants,  ayant  rejoint  Ibrahim,  le  touil- 
lèrent et,  n'ayaid  rien  trouve,  le 
sonnnèrent  à  c<iu|)s  de  poing  dexplicpier 
la  disparition  de  son  butin.  Il  leur  dit 
(pie   les   billes  étaient    tombées  près  de 


Mohamed.  La  bande  retourna  vers  celui- 
ci  et,  ne  voyant  rien,  lui  demanda  ce 
qu'il  en  avait  lait.  Mohamed,  furieux 
d'être  ainsi  réveillé,  se  leva  en  déclarant 
qu'il  allait  tirer  les  oreilles  à  tout  le 
monde.  Les  gamins  s'enfuirent  et  vin- 
rent tond)er  au  milieu  des  femmes  re- 
venant de  la  fontaine  qui  leur  deman- 
dèrent  ce   qui  leur  arrivait. 

—  (^'esl  Mohamed  qui  a  volé  nos  billes 
et  \ou[  encore  nous  tirer  les  oreilles. 

—  (Jnel  grand  vaurien  !  dit  une 
femme. 

La  mère  de  Mohamed  prit  sa  défense, 
il  s'ensui\  it  {i\w  discussion  qui  s'échaulFa 
peu  à  peu,  el  bientôt  les  arguments  frap- 
pants se  mirent  de  la  partie.  Les  hommes 
accourent  mettre  le  holà.  Quelques  coups 
de  matraque,  judicieusement  envoyés, 
rétabliirnl  la  paix.  .Malheureusement 
ils  \  oulurent  savoir  d'où  provenait  cette 
querelle;  les  explications  enllammées 
des  fennnes  eurent  bientôt  surexcité 
leurs  maris.  Tous  les  Omar,  les  Kadour, 
les  .\hmed  du  village  allaient  se  jeter 
les  uns  sur  les  auti*es  quand  le  caïd  in- 
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Icrviiil.  Il  inlli^^ca  des  aineiu'.cs  nii\  plus 
hriiyauls,  et  loiit  le  monde  se  lut. 

Ahnied,  le  père  de  Mohamed,  s  était 
vu  rra[)pé  d'amende,  j)aree  que,  disait 
le  eaïd,  son  lils  en  volant  les  billes  était 
eause  de  tonte  la  (pierelle.  Aussi  le  soir, 
(piand  il  rentra  e)i  saluant  respectueuse- 
ment son  père,  celui-ci  lui  administra 
une  verte  correction  ;  après  quoi  on  s'ex- 
plicpia.  Mohamed  apprit  avec  stupéfac- 
tion qn  il  était  accusé  d'avoir  volé  les 
bi.lles  du  jeune  Ali.  Il  dit  à  son  père  ce 
qu'il  savait  de  TalFaire,  la  sotte  récla- 
mation qu'on  lui  avait  laite.  11  se  rap- 
pela soudain  le  mouvement  vaguement 
entrevu  d'un  des  gamins  ramassant 
quelque  chose  presque  à  ses  pieds. 

—  Demain,  conclut  le  père,  j'irai 
mexpliquer  avec  le  caïd,  et  j'espère 
bien  qu'il  retirera  mon  amende. 

Le  lendemain,  Ahmed  envoya  son  fils 
paître  le  troupeau,  puis  il  alla  trouver 
le  caïd  Sidi  el  Iladj  Mohamed  lîen- 
Raski  et  lui  refit  le  récit  de  son  fils,  en 
insistant  sur  ce  point  que  les  billes  ayant 
été  ramassées  par  un  des  }.;amins,  c'était 
au  père  de  celui-ci  à  payer  l'amende. 
Après  un  instant  de  réflexion,  le  caïd 
répondit  qu'il  en  serait  ainsi  si  Moha- 
med avait  dit  la  vérité.  Il  n'en  doutait 
pas,  quant  à  lui,  mais  il  devait  faire  son 
enquête.  Ahmed,  joyeux,  le  remerciait 
déjà;  mais  le  caïd  l'interrompit  pour  lui 
demander  le  nom  du  petit  voleur. 

—  Ma  foi,  répondit  Ahmed,  je  lai 
oublié,  je  ne  sais  même  pas  si  mon  fils 
me  l'a  dit,  je  cours  lui  demander. 

—  Je  vais  avec  toi,  reprit  le  caïd, 
comme  cela  je  terminerai  cette  alfa  ire 
tout  de  suite. 

Ils  rentraient  deux  heures  aj)rès, 
Ahmed  désolé,  le  caïd  soucieux.  Moha- 
med avait  disparu  sans  laisser  de  traces 
et  ses   bêtes   erraient  à  l'aventnri'. 

Hen-Haski  réunit  les  honunes  du  \  il- 
la^e,  leur  conta  la  mystérieuse  dispari- 
lion  de  Mohamed,  dit  (piil  ci'ai^iiait 
(pi  il  n  eût  été  enlevé  par  qnehpic  bande 
de  ('diand)a  ci  les  eii};agea  à  pai-lir  en 
recherche  avec  lui.  Les  hommes  s  ar- 
mèrent aussitôt,  les  cavaliers  montèrent 


à  che\al.  Le  caïd   >e   nul    a    leur  tête  et 
Ion  partit. 

Quelque  temps  après   un  ca\alier  tra- 
versait   -\ïn-I>ordj    an    i^^aloj).     Le    caïd 


Ben-Raski  l'envoyait  demander  des  ren- 
forts à  son  voisin,  le  caïd  Rou-Mahoud, 
et  à  Tadminislrateur  du  cercle.  Il  pré- 
vint en  passant  qu  on  n'avait  rien  trouvé, 
mais  qu'un  fort  parti  de  Chamba  était 
en  vue  et  qu'on  crai«;nait  beaucoup  que 
Mohamed  ne  fut  leur  prisonnier. 

Puis  la  journée  se  passa  dans  l'inquié- 
tude. Rou-Mahoud  travei^sa  avec  ses 
cavaliers  vers  le  milieu  du  jour,  allant 
rejoindre  Ren-Raski  :  il  annonça  que  ses 
hommes  de  pied  le  suixaient.  (leux-ci 
arrivaient  à  leur  tour,  quand  enfin  «m 
vit  accourir  Kadour.  Il  prévint  d'abord 
qu'on  avait  retrouvé  Mohamed  endormi 
an  fond  d  un  vieux  sdo  abandonné  et 
que,  par  consccpienl,  K's  fantassins  di* 
Rou-Mahoud  pouvaient  se  reposer  tran- 
(piillement  en  attendant  la  difFa  (pii  sui- 
\  rait  le  retour  des  caïds.  Lnsuile  il  alla 
pré\enir  M""'  Merieni,  la  femme  du  caïd, 
(pi'elle  eût  à  mettre  tout  son  monde  en 
m<nivement  pom-  pn'parer  une  dilfa 
monstre. 
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Cet  avis  fut  naturellement  reçu  avec   ! 
les  plus   vives  récriminations.    Kadour, 
habitué  aux  scènes  de  ménage,  n"v  lit  pas   j 


grande  attention  et  se  retirait  quand 
Meriem  l'arrêta  pour  lui  demander  des 
nouvelles  de  l'expédition ,  car,  tout  à  l'idée 
du  festin,  il  avait  oublié  de  lui  en  par- 
ler. Kadour  raconta  comment  Mohamed 
avait  été   retrouvé   au   fond  du  silo. 

—  Mais,  demanda  Meriem,  qui  l'a- 
vait jeté  là? 

—  Ça,  dit  Kadour,  je  n'en  sais 
rien  ;  mais  il  doit  y  être  tombé  tout 
seul,  il  dort  toujours. 

—  Non,  dit  Meriem.  ce  n'est  pas 
possible.  Sais-tu  ce  qu'en  pensait  le 
caïd  ? 

—  Non.  Quand  je  suis  parti,  le  caïd 
et  Mohamed  causaient  ensemble.  Je 
ne  sais  pas  au  juste  de  quoi,  mais 
]irobablement  de  l'aifaire  des  billes 
d'hier,  car  le  caïd  demandait  :  <•  Quel 
est  le  voleur?  »  et  Mohamed  répon- 
dait :  c«  Ben-Achou.  » 

—  Kt  tu  n'as  pas  compris  !  C'est 
cependant  bien  clair,  Hen-Achou  a 
volé  le  troupeau  de  Mohameil  et  a 
jeté  ce  pauvre  garçon  dans  le  silo 
pour  cacher  son  larcin.  Quelle  ca- 
naille ! 

Kadour  haussa  les  épaules  et  rentra 
chez  lui. 

11  lui  seml)la  l)ienlôt  entendre  un 
bruit  inaccoutumé,  il  sortit  pour  se 
rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  et  fut 


très  surpris  de  voir  tous  les  habitants 
du  village,  femmes,  enfants  et  chiens. 
Meriem  en  tète,  se  précipiter  vers  la 
maison  des  Ben-Achou  en  criant  :  «  A 
bas  les  juifs,  à  mort  î  »  11  put  rattraper 
sa  femme  par  un  bras  et  lui  demanda 
la  cause  de  cette  émotion. 

—  Comment  !  s'écria  celle-ci,  tu  de- 
mandes la  cause  de  notre  indignation, 
quand  tu  es  venu  toi-même  nous  aver- 
tir que  Ben-Achou,  après  lui  avoir 
volé  son  troupeau,  avait  jeté  Mohamed 
dans  le  silo,  pour  qu'il  ne  pût  l'ac- 
cuser, 

—  Mais  je  n  ai  jamais  dit  cela. 

—  Si,  tu  l'as  dit  à  M'"»"  Meriem. 

Et,  se  dégageant  d'un  brusque  mou- 
vement, elle  courut  rejoindre  la  troupe. 
Isaac  Ben-Achou.  surpris  et  alarmé 
des  cris  et  des  malédictions  qu'il  enten- 
dait vociférer  contre  lui,  barricada  rapi- 
dement sa  maison,  prit  ses  armes  et. 
suivi  de  son  lils  Jacob,  monta  au  gre- 
nier pour  surveiller  les  agissements  des 


^II^- 


assaillants.  CAHi\-ci  criblaient  de  pierres 
les  portes  et  les  fenêtres  en  criant. 
Quelques  hommes   de    Bou-Mahoud, 
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attirés  par  ce  \acarine,  \  iiireiit  aux  ren- 
seij^neiiienls.  Ils  s'adressèrent  à  la  vieille 
Aïcha,  (jui,  bras  nus,  cheveux  au  vent, 
appelait  toutes  les  malédictions  d'Allah 
et  du  prophète  sur  ces  cocjuins  de  juifs. 
Elle  senipressa  de  leur  raconter  les  pré- 
tendus crimes  des  Ben-Achou.  Elle  les 
accusa  en  plus  d'avoir  conduit  les  f^oums 
dans  une  embuscade  où  ils  avaient  été 
massacrés  et  maintenant  les  Chamba, 
conduits  par  les  juifs,  marchaient  sur 
Aïn-Hordj,  qu'ils  voulaient  piller. 

Les  hommes,  ainsi  renseig^nés,  cou- 
rurent aux  armes  et  voulaient  fusiller 
les  I3en-Achou  pour  commencer.  Ce 
projet  était  chaudement  appuyé  par  la 
population.  Mais  en  ce  moment  un  nuage 
de  poussière  s'éleva  dans  le  lointain. 
C'étaient,  à  n'en  pas  douter,  les  Chamba 
qui  marchaient  à  l'attaque.  Le  vieil 
Abdulla  Ben-Chaouch ,  le  chef  des 
hommes  à  pied  de  Bou-Mahoud,  lit  fer- 
mer les  portes  du  villaj^e  et  envoya  tout 
le  monde  aux  remparts,  sauf  quatre 
hommes  en  surveillance  devant  la  mai- 
son des  Ben-Achou.  Les  femmes  cou- 
rurent se  cacher. 

Isaac    et  Jacob   furent    bien    étonnés 


quand  au  tumulte,  aux  vociférations, 
aux  coups  de  pierres,  succéda  un  silence 
profond. 

—  Dieu  d'Abraham  !  s'écria  Isaac, 
que  vont-ils  faire?  Ouvre  un  peu  la 
lucarne,  Jacob,  et  re^^arde. 

Jacob  s'enfuit  à  1  autre  extrémité  du 
grenier. 

—  Mais  regarde  donc  ! 

—  Je  n'ose  pas,  regarde  toi-même. 

—  C'est  que,  reprit  Isaac,  je  n'ose  pas 
beaucoup  plus  que  toi.  Ah  !  je  donne- 
rais bien  cinq  francs  pour  savoir  ce  qui 
se  passe. 

—  Oh  !  si  tu  donnes  ciii([  francs,  je 
veux  bien  regarder. 

—  Que  ferais-tu  d'une  pareille  somme, 
galopin?  Allons,  regarde,  tu  auras  cinq 
sous. 

—  Cinq  francs,  dit  Jacob. 

—  Je  te  donnerai  dix  sous. 

—  Cinq  francs  ! 

—  Allons  I  tiens,  mauvais  iils,  bour- 
reau d'argent,  voilà  un  franc. 

—  Non,  tu  as  promis  cinq  francs, 
donne-les,  ou  regarde  toi-même. 

En  ce  moment,  un  des  gardes,  qui 
s'ennuyait,  lança,  pour  se  distraire,  un 
énorme  caillou  dans  la  porte,  qui  résonna 
dun  bruit  sinistre.  Ce  bruit  produisit 
sur  les  deux  Ben-Achou  un  elFet  diamé- 
tralement opposé.  De  saisissement  et 
d'eUVoi  les  jambes  manquèrent  à  Isaac, 
qui  se  trouva  assis,  tandis  que  son  Iils 
bondissait  debout.  Isaac  tira  une  pièce 
de  cent  sous  et  la  jeta  aux  j)ieds  de  Ja- 
cob, sans  pouvoir  dire  un  mot.  Jacob, 
l'ayant  ramassée,  se  plaça  devant  la  lu- 
carne et  regarda  par  une  fente  du  volet. 

—  Tiens  1  dit-il,  il  n'y  a  plus  per- 
sonne. Ah  I  si,  cependant,  je  vois  quatre 
honuues   qui   surveillent   notre   maison. 

—  Jacob,  dit  le  père  sévèrement,  rends 
l'argent. 

—  Ça  jamais  de  la  vie,  je  lai  bien 
gagné. 

—  Non,  pas  gagné,  vole,  honteuse- 
ment volé.  Je  te  l'ai  donné  pour  ouvrir 
la  lucarne,  n'est-ce  pas?  Las-tu  ouverte? 
Non.  Alors,  rends  l'argent. 

—  Si  ce  n'est  que    cela,    répondit   Ja- 
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cob,  je  l'ouvrirai,  la  lucarne;  et  il  1  ou- 
vril  en  elï'et.  Tiens,  dit-il  aussitôt,  voilà 
nos  gardes  qui  partent  au  g^alop.  Il  n  y 
a  plus  personne. 

Isaac  se  releva  joyeux.  11  mettait  le 
nez  à  la  lenêtre,  quand  soudain  crépita 
la  fusillade,  ponctuée  d'une  salve  for- 
midable.   Le   combat   était  enf^a^é. 

Après  avoir  retrouvé  Mohamed,  les 
caïds  reprirent  la  route  du  village,  où  ils 


billes  \  olées  par  I>en-Achou.  Kn  somme, 
ce  j^'^amin  était  cause  de  tout. 

—  Maudit  juif,  dit-il,  sans  s'aper- 
cevoir qu  il  pensait  tout  haut,  tu  me  le 
payeras  I 

Les  caïds  résolurent  d'attendre  la  nuit 

I 

pour  tenter  de  reprendre  le  village.  Ils 
placèrent  des  sentinelles.  Les  hommes 
se  mirent  à  causer.  Inutile  de  dire  que 
Texclamation  de   Ben-Raski  lit  le  fond 


arrivaient  à  lat'hutedu 
jour.  En  apj^rochant, 
Ben-Kaski,  voulant  of- 
frir une  entrée  joyeuse 
à  son  ami  Bou-Mahoud,  autorisa  son 
jj;-oum  à  exécuter  la  fantasia.  Les  cava- 
liers partirent  au  galop,  brandissant 
leurs  longs  fusils,  puis,  les  armes  prêtes, 
tirent  feu.  Jx's  défenseurs  du  \'illage,  la 
tète  troublée  par  les  histoires  de  trahi- 
son et  d'iiiNasion  qui  cii'culaient,  et  ne 
reconnaissant  pas  leurs  camarades  dans 
l'obscurité,  crurent  à  une  attaque  des 
Chamba  et  répondirent  par  la  salve  (pii 
éclatait  au  moment  oîi  Isaac  et  Jacob 
mettaient  le  luv,  à  la  fenêtre.  Les  Ben- 
Achou  s'elfondrèrent  aussitôt.  La  fan- 
tasia lit  une  \  olte  rapide  et  s'en  fuL  aussi 
vite  cpi'elle  était  venue. 

Que  signiliail  cette  réception?  lu  i- 
denuuent  cpie  le  village  él;nl  occupé  par 
un  eiuiemi.  Ce  ne  pouvait  être  (pie  par 
les  Beni-Snassen.  Vn  ti'aitre  les  axait 
certainement  pré\iMuis  (hi  déparl  des 
honnnes  d'Aïn-Bordj. 

Ben-Baski  pensait  eu  ce  uiomenl  tpie, 
s'il  avait  été  là,  on  n'aurait  pas  enlexé 
le  X  illage  comme  ça.  Mais  il  axai!  dû 
sorlir  pour  éclaircir  celte  so(((>  all'aire  de 


de  toutes  les  conversations. 
Grâce  aux  commentaires  de  cha- 
cun, il  fut  bientôt  évident  pour 
tous  que  les  Ben-Achou  avaient 

!  averti  les  Beni-Snassen  du  départ  du 
goum  et  les  avaient  introduits  dans  le 
\illage.  ALiis  le  caïd  avait  formelle- 
ment   promis  de  les  punir  dune  façon 

.  exemplaire,  ils  pouvaient  s'attendre  aux 
pires  supjilices.  De  l'autre  côté  du  vil- 
lage arri\ait  un  peloton  de  spahis,  cpiel- 
ques  gendarmes  et  des  cavaliers  indi- 
gènes; le  tout,  commandé  par  un  lieu- 
tenant, escortai!  l'administrateur  du 
cercle,  (jui  allait  voir  ce  tpii  se  pas- 
sait à  .Aïn-Bortlj.  Lorsque  la  troupe  fut 
|)rès  des  murs,  le  trompette  sonna  le 
refrain  de  son  régiment,  sui\i  de  quel- 
(pies  appels.  On  leur  ouxrit  aussitôt,  et 
Ben-Chaouch  accouru!  au  raj)port.  .\ux 

.    cpiestions  du  lieutenant  sur  le  nom  et  la 

■  force  de  l'ennemi,  Cdiaouch  répondit  que 
1  obscurité  l'avait  empêché  de  s'en  rendre 
compte,  mais  cpie,  seuls,  (\ci^  Chamba 
pouvaient  attacpier  de  ce  côté-là. 

—  Nous  allons   bien    le   savoir,    dit   le 
lieutenant. 

—  C^iOnunent    cela?   di!     1  administra- 
teur. 
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—  Parbleu  !  réjXJiidil  lOllicier,  nous 
allons  charj^er.  D'abord  pour  nous  don- 
ner de  Fair,  puis  pour  ramener  queltjues- 
uns  de  ces  hommes,  qui  nous  (ioniierr)iil 
tous  les  renseignements  nécessaii'es. 

Les  hommes  rapidement  massés,  la 
porte  s'ouvrit,  la  charj^e  sonna  et  tout 
le  monde  char«(ea  en  criant  :  <  En 
avant  !  )>  —  Ben-Haski,  Hou-Mahoud  et 
leur  troupç,  entendant  tout  à  1  heure  la 
sonnerie  des  spahis,  en  conclurent  que 
les  Beni-Snassen  du  villa<;e  allaient  être 
attaqués  à  revers  et  se  préparèrent  à 
seconder  le  mouvement.  Aussi,  quand  la 
char«^e  retentit,  les  deux  groupes  s'élan- 
cèrent en  même  temps,  et  bientôt,  se  re- 
joignant, se  recoiniurent.  11  n'y  eut  [)as 
de  longues  explications.  (Chacun  crut 
comprendre  parfaitement  ce  qui  s'était 
passé.  Pour  les  caïds  et  leurs  hommes, 
le  village  venait  d'être  repris  sur  les 
Beni-Snassen  par  le  lieutenant,  l'admi- 
nistrateur et  leurs  hommes.  Tandis  que, 
pour  ceux-ci ,  les  Chamha  venaient 
d'être  mis  en  fuite  par  l'arrivée  des 
caïds  et  de  leurs  hommes.  Et  comme 
tout  le  monde,  sauf  les  caïds,  attribuait 
l'attaque  du  village  à  la  trahison  des 
Ben-Achou,  tout  le  monde  se  {)réci- 
pita  vers  leur  maison  en  criant  :  u  Mort 
aux  traîtres,  aux  assassins,  mort  aux 
juifs  I  »  Cavaliers,  spahis,  gendarmes, 
caïds,  lieutenant,  M.  l'administrateur 
lui-même,  tous  furent  entraînés  dans  le 
mouvement  et,  avant  qu'ils  aient  pu  pro- 
lester, portes  et  fenêtres  étaient  enfon- 
cées. Le  lieutenant  se  fâcha  et  commanda 
<(  Sabre...  main  »,  ce  ([ui  lit  immédia- 
tement reculer  la  foule. 

—  N'êtes-vous  pas  honteux,  s'écria 
Ben-Haski,  d'attaquer  ainsi  la  maison 
d'un  habitant  inollensif? 

La  vieille  Aïcha  lui  ré[)ondit  : 

—  Honte  à  toi,  caïd,  (pii  défends  ces 
maudits  qui  ont  tué  Ab^hamed  et  nous 
ont  livrés   aux   bandits. 

—  Loué  soit  le  Prophète,  dit  lîen- 
Uaski,  personne  n'a  tué  Mohamed, 
puis([ue  le  voilà  l)ien  \'ivant  à  côté  de 
moi. 

—  lu  as   donc    menti,    caïd,    j)nis(pu' 


c'est  toi  qui  nous  en  as  fait  avertir  par 
Kadour. 

Ben-Haski  et  Kadour  protestèrent 
qu'ils  n'avaient  jamais  rien  dit  de  sem- 
blable. 

—  Décidément,  dit  ladministrateur, 
il  y  a  du  louche  là-dessous.  Tout  le 
monde  ici  accuse  Ben-Achou  de  trahi- 
son et  d'assassinat.  Qu'on  s'empare  de 
l'accusé. 

—  Quant  à  vous,  caïd  Ben-Haski, 
continua  l'administrateur,  on  \ous  ac- 
cuse de  répandre  de  fausses  nouvelles 
pour  ameuter  vos  administrés.  Cela 
pourrait  vous  mener  loin,  tout  au  moins 
à  la  révocation. 

—  Mais  je  n'ai  rien  répandu  du  tout! 
s'écria  le  malheureux  caïd. 

—  Tant  mieux  si  c'est  vrai,  nous  en- 
tendrons les  témoins. 

Ceux-ci,  entendus,  embrouillèrent  si 
bien  la  question  j^ar  leurs  contradictions 
que  personne  n'y  comprit  plus  rien. 
Ben-Achou  pouvait  seul  peut-être  don- 
ner quelque  éclaircissement,  mais  il 
avait  disparu  a\ec  son  fils. 

—  Croyez- vous,  dit  Ben-Chaouch  , 
qu'ils  se  seraient  enfuis  comme  cela,  s'ils 
n'avaient  rien  à  se  reprocher. 

Ben-Haski  lui  répondit  :  i^  Je  ne  suis 
pas  sûr  qu'à  leur  place,  attaqué  comme 
eux,  ^ous  n'auriez  pas  fui  comme  eux.  » 

Un  j;oumier  dit  :  h  Si  eaïd  Ben-Haski 
ne  croit  pas  à  la  culpabilité  des  Ben- 
Achou,  pourquoi  les  a-l-il  accusés  quand 
nous  avons  été  attaqués?  > 

—  >Liis  sapristi,  s'écria  le  caïd,  qui 
sentait  la  folie  l'enNaliii-,  je  ne  le<  ai 
jamais  accusés. 

A'iufit  voix  aftirmèrenl  lui  nvoiv  en- 
tenilu  dire  :  u  Maudit  juif,  tu  me  le  pave- 
ras. »  Que  sij;iiiliaient  ces  paroles,  sinon 
qu'il  jugeait  les  lien-.Vchou  coupables 
de  trahison.  .V  ce  moment,  un  «,'rand  cri 
s'éleva  :  u  Ben-.\ch<Mi,  \oilà  les  Ben- 
Achou.  »  Ils  s"a\  ançaient,  en  ellet,  mais 
ils  nétaiiMit  pas  seids.  Hs  poussaient 
devant  eux  trois  malheureux  déj,'uenil- 
lés,  ahuris,  sur  lesipiels  ils  braquaient, 
Isaac  son  fusil  et  Jacob  un  rexolver.  Ils 
a\aiiM»t  l'ail  des  |>i'isonniers. 
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Au  momcnl  où  la  fusillade  était  la  '  poussez  l'audace  un  peu  loin.  Tous  les 
plus  vive,  les  Ben-Achou,  profitant  du  témoins  saccordent  à  dire  que  c'est  par 
départ  de  leurs  gardes,  s'étaient  enfuis.  !  vous  et  les  vôtres  qu'ont  été  portées  ces 
Ils  niaient  rapidement,  quand  Isaac,  s'é-   |   accusations  ridicules.  Je  dois  en  référer 

à  qui  de  droit. 

—  C'est  dégoûtant,  dit  le  lieutenant. 
Et      le      brigadier     de      gendarmerie 

ajouta  :   «  Je  n'ai  jamais  vu   un  délin- 
quant aussi  impudent.  » 

Ben-Raski  voulut  protester, 
mais  un  loUe  si  général  s'éleva 
qu'il  dut  se  taire. 

L  administrateur  procéda  à 
1  interrogatoire  des  prisonniers. 
Malheureusement,  ils  ne  sa- 
vaient ni  le  français,  ni  l'arabe 
oranais.  Seul,  Jacob  Ben-Achou 
les  comprenait,  son  père,  en 
bon  commerçant,  lui  ayant  fait 

étudier  les  dialectes    des   pays   voisins. 
L'administrateur  demanda   quel  était 

le  chef  de  l'insurrection. 

—  Qui  est  chef?  traduisit  Jacob. 
Ils  répondirent  qu'aucun  d'eux  n  était 

en  implorant  grâce  et  pitié.   Isaac  s'é-   ,   plus  chef  que  l'autre, 
tait  promptement  relevé.  Au  village,  le   |        —  Qui  est  votre  chef?  rectilia  Jacob. 
combat  avait  cessé,  on  entendait  la  son-   :        Ils  répondirent  que,   la    misère    et   la 
nerie  française  mêlée  aux  cris  de  triom-       tyrannie  de  maîtres  sans  pitié  les  ayant 
phe.  Ben-Achou  en  conclut  qu'il 
pouvait  rentrer  sans  crainte  au 
village.  Il  en  prit  donc  la  route  ; 
mais,  pour  éviter  que  les  vaga- 
bonds lat laquassent    par  der- 
rière, il  les  fit  marcher  devant 
lui.  Leur  arrivée  fut  saluée  par 
de  bruyantes  acclamations. 

—  Ils  ont  fait  des  pri- 
sonniers !  s'écriaient  les 
Arabes  émerveillés. 

—  A'oyez-vous,  dit  Ben- 
Raski,  pendant  que  vous 
accusiez  ces  braves  de  tra- 
hison et  d'assassinat  et  que 
vous  vouliez  les  massacrer, 
ils  conibaltaienl  vaillam- 
ment j)(iur  la  défense  c'<»ni- 
mune. 

Des  voix  indignées  répondirent  : 


tant  embarrassé  dans  une  toulTe  d'alfa, 
était  tombé.  Le  choc  avait  fait  partir 
son  fusil,  et  trois  malheureux  vagabonds 
qui  bivouaquaient  par  là,  croyant  qu'on 
leur  tirait   dessus,  se  jetaient  à  genoux 


C'est    vous   seul,  caïd,  (pii    1  accu- 


siez. 


—  Caïd,  lui  (lil  l'administrateur,  vou: 


chassés  de  leur  pays,   ils  n'avaient  plus 
ni  chef  ni  tribu. 

Jacob,    trouvant  la  phrase  trop  com- 
pli(juée,  traduisit  simplement  : 
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—  Ils  ne  connaisseiil  pas  \e  cliel",  ils 
ne  sont  pas  de  sa  Iribu. 

L'interrogatoire  continua  de  celte 
façon.  Ils  expliquèrent  qu'ils  venaient 
de  fort  loin  dans  le  Touat,  à  la  recher- 
che de  mai  1res  plus  cléments,  de  terre 
plus  fertile.  Au  dernier  arrêt,  le  caïd 
les  avait  en^^a^^és  à  marcher  vers  Aïn- 
Bordj,  riche  village,  où  ils  trouveraient 
sans  doute  du  travail  et  pourraient  ga- 
j;ner  cjuelque  ar<;ent.  Ils  arri\'aient  j)rès 
du  village  quand  ils  avaient  entendu  la 
fusillade.  Ils  s'étaient  arrêtés  |)our  ne 
pas  être  mêlés  à  une  atfaire  qui  ne  les 
regardait  pas.  On  savait  le  reste. 

Jacob  traduisit  : 

—  Ils  disent  qu'ils  \  iennent  du  Touat. 
Ils  sont  partis  parce  qu'ils  n'avaient 
plus  à  manger.  1mi  route,  un  caïd  les  a 
engagés  pour  marcher  sur  Aïn-Bordj, 
pays  riche  où  ils  j)ourraient  faire  un 
gros  butin.  Quand  ils  ont  entendu  tous 
les  coups  de  fusil,  ils  n'ont  plus  voulu 
se  mêler  de  l'alfaire  et  se  sont  arrêtés 
jusqu'au  moment  où  ils  ont  été  faits 
prisonniers. 

—  Oui,  pensa  l'administrateur,  ce 
sont  des  misérables,  engagés  par  quel- 
que chef  de  bandits.  Mes  gaillards,  leur 
dit-il,  nous  allons  vous  mettre  à  l'ombre, 
vous  ne  recommencerez  pas  vos  expé- 
ditions de  longtemps. 

Puis,  comme  il  était  bonhomme  au 
fond,  il  fut  pris  de  pitié  à  voir  leurs 
ligures  émaciées  et  leur  bi/arre  accou- 
trement, et  il  ajouta  d'un  ton  plus  doux  : 

—  Au  moins  vous  aurez  du  pain  tous 
les  jours. 

Jacob  se  lit  un  véritable  })laisir  de 
les  informer  qu'ils  n'a\  aient  plus  besoin 
de  travailler  pour  vivre.  M.  l'adminis- 
trateur se  chargerait  de  leur  donner  du 
pain  tous  les  jours,  ainsi  qu'un  logement 
où  ils  seraient  à  l'abri  du  soleil.  Les 
vagabonds  s'inclinèrent  la  main  sur  le 
cœur   et   remercièrent  avec  elfusion. 

Cette  affaire  réglée,  chacun  s'étendit 
où  il  put,  et  bienlôl  toul  le  nKMide  dor- 
mait, à  l'exception  des  sentinelles,  des 
Hen-Achou  et  de  l'administrateur.  L'ad- 
ministrateur écoutait  la  juslilication  de 

VII.  —  46. 


Hen-Haski,  appuyé  de  Bou-Mahoud. 
Quant  aux  Ben-.Achou,  ils  se  li\TaieFit 
à  un  singulier  travail.  A  travers  leur 
boutique  et  devant  la  maison,  ils  se- 
maient des  morceaux  de  sucre,  des  grains 
de  café  et  d'autres  denrées.  Ils  descen- 
daient les  marchandises  à  la  cave  et  en 
remontaient  des  bouteilles  vides  qu'ils 
brisaient  sur  le  sol.  Ce  petit  travail  ter- 


miné, ils  allèrent  se  reposer,   très  satis- 
faits de  leur  journée. 

Le  lendemain,  l'administrateur  expé- 
dia son  rapport;  puis  il  alla  visiter  le 
champ  de  l)ataille  et  les  dégâts  faits 
chez  Ben-Achou.  Isaac  était  à  sa  porte, 
morne,  désespéré,  des  larmes  plein  les 
yeux.  D'un  geste  tragique,  il  montra  les 
débris  qui  jonchaient  le  sol,  les  grains 
de  café,  les  morceaux  de  sucre  éparpil- 
lés avec  art. 

—  Je  suis  ruiné,  ilil-il,  tout  a  été  pillé 
ou  détruit. 

—  Reprends  courage,  mon  ami,  lui 
dit  radministraleur,  nous  allons  évaluer 
le  dommage  et  tu  en  seras  intlemnisé. 

Rassuré,  Ben-Achou  reprit  : 
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—  Ah  !  monsieur  radministrateur, 
s'il  n'y  avait  que  la  marchandise  per- 
due, je  m'en  consolerais,  quoique  ce 
soit  la  ruine  pour  moi  ;  mais,  ce  qui 
m'afflig^e  profondément,  c'est  qu'on  ait 
pu  douter  de  mon  patriotisme  et  de  mon 
honnêteté  ! 

—  Je  comprends  ta  peine,   répondit 
l'administrateur,  et  j'espère  que   de   ce 
côté-là  aussi  tu  auras  sa- 
tisfaction. J'ai  relaté  dans 

mon  rapport  ta  brillante 
conduite  et  ton  auda- 
cieuse poursuite.  J'ai 
aussi  parlé  de  ton  fils, 
îijouta-t-il. 

Après  la  dilTa,  l'admi- 
nistrateur partit  avec  son 
escorte  et  ses  prison- 
niers. Sa  rentrée  fut 
triomphale.  Toute  la  po- 
pulation vint  acclamer 
les  braves  qui  avaient 
su,  si  promptement,  ar-  /*^w4. 
reter  et  repousser  1  inva-  -^^itnJIy 
sion  des  Chamba  et  des 
Beni-Snassen  réunis  et 
commandés  par  Bou- 
Amama  en  personne,  lequel,  croyait-on, 
était  resté  parmi  les  morts.  I>e  rapport 
suivit  rapidement  la  filière;  au  bout 
de  quelques  semaines  seulement,  il  par- 
vint au  ministre,  qui  le  lut  avec  le  plus 
grand  intérêt  et  jugea  qu'un  tel  fait 
d'armes  méritait  de  brillantes  récom- 
penses. Il  recommanda  la  plus  grande 
diligence  aux  bureaux,  qui,  enthousias- 
més eux-mêmes,  se  mirent  avec  ardeur 
à  la  besogne.  Aussi  moins  de  ([uinze 
mois  après  tout  était  terminé.  Le  préfet, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  fut 
promu  commandeur;  le  sous-préfet,  sim- 
ple chevalier,  devint  officier;  ladminis- 
trateur  fut  créé  chevalier.  Le  lieutenant 
fut  porté  d'office  sur  la  liste  des  candi- 
dats à  l'Ecole  supérieure  de  guerre.  Le 
brigadier  de  gendarmerie  était  déjà  passé 
maréchal  des  logis.  —  Ben-Haski  et 
Bou-Mahoud,  pour    leur    charge    auda- 


cieuse et  brillante,  reçurent  chacun  la 
décoration  du  Dragon  vert  de  l'Annam. 
Ben-Ghaouch,  l'âme  de  la  défense,  reçut 
l'Etoile  noire  du  Dahomey.  —  Isaac 
Ben-Achou  toucha  3,400  francs  d'in- 
demnité pour  ses  marchandises;  sa  bril- 
lante conduite  fut  récompensée  par  l'or- 
dre du  Mérite  agricole.  Enfin,  Jacob, 
dont   la   science  linguistique   avait   fort 


émerveillé  1  administrateur,  fut  nonnné 
aspirant  candidat  interprète  auxiliaire, 
avec  promesse  de  titularisation  lorsqu'il 
aurait  dix-huit  ans. 

Quant  aux  trois  prisonniers,  ils  trou- 
vèrent à  la  prison  des  instituteurs  de 
bonne  volonté  qui  les  initièrent  aux 
beautés  de  la  civilisation.  Lors  de  la 
construction  des  forts  avancés  vers  le 
Touat,  on  eut  besoin  de  gens  parlant  la 
langue  du  pays.  On  leur  donna  un  che- 
val, un  fusil  et  quelques  douros.  Puis, 
on  les  adjoignit  à  linlorprète  auxiliaire 
Jacob  Ben-Achou.  Ils  rendirent  de  bons 
services  et  furent  très  appréciés,  jus- 
qu'au jour  où  ils  allèrent  rejoindre  les 
Tiniaregs,  en  emmenant  avec  eux  tous 
les  chameaux  de  la  garnison. 

C.W.     HoiDOT. 
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CONVOI     AU     SOUDAN 


LE 


BAMBOUK  ET  SON  OR 


Le  Banibouk  est  un  vaste  pays  situé 
sur  le  haut  Sénéf^al  et  compris  entre  la 
chaîne  du  Tambaoura  et  la  rivière  Fale- 
mé,  principal  affluent  du  grand  fleuve. 
Le  Bambouk  fait  actuellement  partie  du 
Soudan  français. 

Les  voyageurs  qui  ont  parcouru  depuis 
bien  longtemps  cette  région  ont  con- 
staté sa  remarquable  richesse  aurifère 
et  Tout  à  maintes  reprises  signalée. 

11  faut  remonter  fort  loin  dans  1  his- 
toire coloniale  pour  connaître  la  pre- 
mière découverte  de  ces  mines  par  les 
Européens.  Ce  sont  les  Portugais,  au 
xv*^  siècle,  qui,  les  premiers,  attirés  par 
rénorme  quantité  d'or  importée  en 
(iuinéeet  venantdu  Bambouk,  se  ruèrent 
sur  le  pays  et  s'emparèrent  des  mines 
(Kor.  Des  vestiges  de  cette  ancienne 
domination  subsistaient  encore  au  milieu 
du  siècle,  et  on  pouvait  voir,  à  Natako 
et  à  Farabana,  les  ruines  de  deux  châ- 
teaux attribués  aux  Portugais.  Leur 
occupation  ne  fut  pas  durable,  et  ils 
périrent  massacrés  par  ceux  qu'ils  avaient 
dépouillés. 

Etablis  plus  tard  à  Saint-Louis,   nous 


dirigeâmes  nos  efforts  vers  le  haut 
fleuve,  particulièrement  vers  la  F'alemé. 
au  confluent  de  laquelle  était  situé  Tan- 
tique  et  fameux  royaume  de  Galam,  où 
les  caravanes  arabes  venaient  des  pays 
les  plus  éloignés  afin  d'y  chercher  de 
l'or. 

En  1702,  nous  construisîmes,  au  bord 
du  Sénégal,  non  loin  de  l'endjouchure 
de  la  Falemé,  un  fort  qui  prit  le  nom 
de  Saint-Joseph  en  (ialam  et  fut  détruit 
l'année  même  de  sa  construction  par  les 
indigènes  révoltés  contre  nous. 

A  celte  époque,  André  Brue,  admi- 
nistrateur du  Sénégal,  fit  mille  elTorls 
pour  capter  complètement  le  commerce 
de  l'or  et  ruiner  les  Anglais  de  la 
(lambie.  Il  lit  bâtir  un  fort  non  loin  du 
confluent  du  Senou-Kolé  et  de  la  Fa- 
lemé, qui  fut  nommé  Saint-Pierre,  et 
proposa  une  expédition  sérieuse  au 
Bambouk,  alin  de  nous  rendre  maîtres 
(le  la  région.  M  demandait  un  crédit  de 
quatre  millions  en  vue  de  cette  expédi- 
tion. Malheureusement  ce  projet  ne  fut 
pas  agréé  par  le  roi:  il  n'est  pas  témé- 
raire d'affirmer   qu  il    aurait    avancé  de 
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cent  cinquante  ans  au  moins  notre  éta- 
blissement clélinitif  au  Soudan. 

Il  serait  trop  long  de  parler  en  détail 
de  tous  les  voyageurs  qui  se  rendirent 
au  Bambouk  jusqu'à  nos  jours,  et  dont 
l'objectif  fut  toujours  la  question  auri- 
fère. Pour  mémoire,  je  citerai  :  Compa- 
gnon, Pelays,  Aussonac,  Golberry. 

Toutefois,  il  est  bon  de  faire  remarquer 
que  ces  dilïerents  voyages  avaient  sur- 
tout comme  but  le  trafic  de  Tor,  et  non 
pas  la  recherche  de  Tor;  la  seule  velléité 
que  Ton  ait  eue  d'exploiter  se  manifesta 
après  le  voyage  d  Aussonac,  en  1750; 
mais  la  guerre  de  Sept  ans  sufvint,  em- 
pêchant ce  projet  d'aboutir.  Bonaparte 
lui-même,  ayant  lu  en  1802  le  rapport 
de  Golberry,  envoya  des  émissaires  au 
Galam  et  songea  à  une  pénétration 
dans  l'Afrique  centrale. 

Les  guerres  européennes  détournèrent 
pendant  un  temps  considérable  notre 
attention  de  l'Afrique,  et,  sauf  la  courte 
exploration  au  Bambouk  du  mineur 
Tourette,  ce  n'est  qu'en  1843  que  nous 
rencontrons  une  importante  mission 
française  sur  la  Falemé,  visitant  la 
mine  de  Kéniéba  et  fondant  le  poste  de 
Sénoudébou. 

Plus  tard,  après  les  traités  passés  par 
Faidherbe  avec  l'almamy  du  Bondou, 
Boubakar-Saada,  et  avec  Bongoul,  chef 
de  Farabana,  une  tentative  d'exphiita- 
lion  pour  le  comj)le  du  gouvernement 
fut  faite  à  Keniéba.  Le  capitaine  du 
génie  jMaritz  dirigeait  la  mine  et  était 
secondé  par  M.  l'ingénieur  civil  l^aur. 
].,es  moyens  d'action  firent,  liéhis! 
défaut  à  ces  hardis  pi()iniicrs,qui  échouè- 
rent après  deux  ans  de  coui'ageux  elVorts. 

Napoléon  III  eut,  comme  son  illustre 
oncle,  à  s'occuper  des  mines  dor  souda- 
naises. Deux  Américains  lui  dcnirnulè- 
rent  l'aulorisalion  de  fonder  une  société 
en  vue  de  la  mise  en  exploitation  de  ces 
mines.  L'empereur  refusa  l'autorisation 
demandée. 

Une  vingtaine  d'années  plus  tard, 
MM.  Boux  de  Béthune  ^mort  à  (lorée 
à  son  retour  d'Afrique),  Fieux,  Baux  et 
Lamartinv  se  livrèrent  à  d'intéressantes 


prospections,  principalement  sur  les 
bords  de  la  Falemé,  sans  que  leurs 
recherches  aient  donné  lieu  à  une  mise 
en  valeur  immédiate  des  terrains  recon- 
nus. 

Depuis,  le  Soudan,  en  général,  tra- 
versa une  période  fort  agitée;  les  guerres 
absorbèrent  exclusivement  nos  forces 
vives  et  rejetèrent  au  second  plan 
1  étude  si  inléressanleet  encore  inachevée 
de  l'or. 

Maintenant,  là-bas,  les  temps  héroï- 
ques sont  passés.  Fn  conséquence , 
lorsque  sévit  la  lièvre  du  Transvaal. 
on  songea  ici  que  nous  aussi  possédions 
en  Afrique  des  territoires  où  l'or  était 
signalé  comme  très  abondant.  Les  échan- 
tillons venant  du  Band30uk  afiluèrenl 
à  Paris  et  eurent  l'honneur  de  passer 
entre  les  mains  des  essayeurs  les.  plus 
renommés,  qui  furent  émerveillés  de 
leur  richesse. 

11  ne  restait  plus  alors  qu  à  étudier 
sérieusement  et  à  prospecter  technique- 
ment le  pays,  et  à  jeter  les  bases  dune 
exploitation  future.  Plusieurs  missions 
se  rendirent  au  Bambouk  dans  ce  but. 
Membre  de  l'une  d'elles,  j'ai  pu  voir, 
noter,  constater  et  me  créer  une  opinion 
sur  la  valeur  et  I  avenir  du  Band^ouk. 

Les  gisements  aurifères  reconnus  jus- 
qu'à présent  au  Soudan  soid  des  allu- 
vions  formant  des  placers,  comme  en 
(Californie  et  en  (iuyane.  Les  alluvions 
sont  de  deux  sortes,  anciennes  et  mo- 
dernes; les  noirs  exploitent  celles  de  la 
seconde  sorte,  ce  sont  les  plus  connues, 
et  même  à  peu  près  les  seules  connues, 
cpioiipie  l'avis  des  ingénieurs  compétents 
soit  que  la  richesse  proiitable  aux  Furo- 
péens  réside  surtout  en  les  alluvions 
anciennes. 

Il  n'est  pas  possible  de  j)arler  du 
Band)ouk  et  de  son  or,  sans  faire  une 
large  place  à  la  rivière  Falemé,  dont 
l'étude  hydrographique  aj^profondie 
devra  servir  di'  base  à  toute  recherche 
d'or. 

La  Falemé,  qui  se  jette  dans  le  Séné- 


IJ-:    HAMIiOl   K     KT    SON    Oli 


12b 


^iï\  à  seize  milles  en  nmonl  de  Hakel,  est 
iiiic    rivière    de    KM)    à    150    mètres   de 


et  comme  lui,  de  janvier  à  mai,  est  à  peu 
près  à  sec.  Mais,  alors  que  le  Scnéf^al  est 


'-mi 


V-y^T-^ 


lar|j:e.  l'^lIe  prend  sa  source  dans  les  mon-       navif^ahie   pendant   la  saison  des  crues, 
ta<:^nes  du  Foula-Djallon.  i    la  Falemé  resle   iulVaucliissable  à  cause 


Comme  le  ^rand  fleuve,  elle  subit   la 
période  des  hautes  et  des   basses  eaux. 


des  roches  énormes  encombrant  son  lit» 
et  formant  avec  les  hautes  eaux  de  véri- 
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lablet^  rapides.  L'année  dernière,  on  a 
voulu  faire  néanmoins  une  expérience 
concluante,  afin  de  convaincre  les  gens 
qui  persistaient  à  prétendre  la  Falemé 
navi^Mble.     M.     le    lieutenant    Lebrun, 


LE    POSTE    DE    BAKEL 
Dernier  poste  du  fleuve  Sénégal  avant 

jjoui"  atteindre  le  poste  de  Satadouf^ou, 
sis  sur  la  Falemé,  à  environ  300  kilo- 
mètres de  son  embouchure,  prit  la  voie 
de  la  rivière.  Son  voyage  s'accomplit 
avec  des  difficultés  inouïes;  il  dut  opé- 
rer des  réquisitions  d'hommes  tout  le 
long  de  sa  route,  étant  menacé  à  chaque 
instant  de  rester  en  plan,  et,  malgré  ses 
moyens  d'action  étendus,  il  mit  bel  et 
bien  soixante-douze  Jours  a\anl  d'at- 
teindre Satadougou. 

Maintenant,  avec  des  tiavaux  nom- 
l)reux.  ne  serait-il  ])as  possible  de  ren- 
dre la  rivièi-e  navigable?  (A^ci  est  une 
(|uestion  à  examiner,  et  (pii  est  appelée 
à  devenir  très  opportune,  si  l'industrie 
aurifère  vient  à  se  (lévelopj)er  au  Ham- 
bouk. 

Va\  eifet,  la  Falemé  serait,  pendant 
(piatre  mois  au  moins,  un  moyen  d'accès 
rapide,  commode,  peu  coûteux,  per- 
mettant d'accomplir  sans  aucun  risque 
k*  ravitaillement  complet  du  j^ays. 


C  est  par  la  Falemé  que  notre  mis- 
sion pénètre  dans  le  Bambouk. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  poste  sur  la 
Falemé,  Satadougou  (seul  poste,  du 
reste,  du  Bambouk.  Senoudébou  n'exis- 
tant plus  .  Je  note 
en  passant  que  Se- 
noudébou ne  se 
trouve  pas  sur  la 
rive  droite,  comme 
cela  est  marqué  à 
tort  sur  certaines 
cartes,  mais  sur  la 
rive  gauche. 

Ce  n'est  qu'après 
Senoudébou  que 
l'on  commence  à 
rechercher  et  à  la- 
ver l'or  sur  les 
bords  de  la  rivière. 
].,a  plus  grande  ri- 
chesse se  trouve  à 
côté  des  rochers 
qui  forment  des 
rifles  naturels  et  re- 
liennent  ainsi  l'or. 
Le  premier  vil- 
lage où  la  recher- 
che de  1  or  s'opère  sérieusement  est 
Dagna.  La  teneur,  en  cet  endroit,  est 
d'une  grande  faiblesse,  et,  la  plupart  du 
temps,  les  battées  ne  donnent  que  cou- 
leur. 

Plus  loin,  à  Tamboura,  on  lave  l'or 
d'une  manière  plus  étendue;  la  teneur 
est  sensiblement  meilleure  qu'à  Dagna, 
mais  elle  est  encore  insuflisante.  A  Diou- 
béba,  on  se  trouve  en  présence  d'un  or 
très  léger,  presque  flottant;  la  teneur 
commence  à  être  apjiréciable. 

A  liontou,  1  animation  est  grande,  et 
les  travailleurs  nombreux ,  le  village 
étant  l'un  des  plus  peuplés  de  la  région. 
La  richesse  ne  nous  a  pas  paru  là  plus 
merveilleuse  qu  ailleurs.  Maximum  un  à 
deux  grammes  à  la  ha  liée.  Beaucoup  de 
noirs  viennent  des  villages  de  l'intérieur 
pour  laver  les  sables  aurifères  de  la 
Falemé. 

A  travers  une  magnilique  forèl  de 
roniers    et      de    bambous,     on    atteint 
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()uia^^^,  villaf^e  situé  sur  un  «(rand  ma- 
rif^ot  ;  tous  les  habilanls  dOuia^^a  vont 
à  la  Falemé  laver  Tor.  Puis  Ton  passe 
à  Kerekoto,  à  Faracounda,  situés  sur 
des  mari':;"ots  et  dont  les  habitants  vont 


Les  premiers  aspects  du  Bamhouk 
sont  charmants.  Le  pays  est  joli,  boisé, 
et  deviendra  pittoresque  et  d'une  beauté 


VUE  d'ensemble  u l'  village  de  boubou 
L'arbre  représenté  sur  cette  photographie  est  un  dialu,  arbre  peu  connu,  d'une  espèce  parliiculièrement  géante. 


ég^alement  à  la  Falemé  laver  l'or.  On 
continue  à  laver  les  sables  aurifères 
plus  haut,  à  P^ararincounda,  quise  trouve 
à  une  boucle  de  la  rivière,  position 
avantageuse  en  ce  qui  concerne  l'accu- 
mulation de  Tor;  aussi  la  richesse 
est-elle  plus  notable  que  plus  bas. 

En  remontant  la  rivière  nous  rencon- 
trons :  Segokoto,  Farim,  Moussala, 
Faraba,  Boulandissou,  où  les  teneurs 
sont  meilleures  que  dans  la  basse  Fa- 
lemé, el  ce,  particulièrement  à  Fnrnba. 
Il  est  donc  bon  de  faire  remarquer  cpie 
plus  on  remonte  la  rivière,  plus  Vov 
devient  abondant. 

Mais  pénétrons  dans  le  Hambouk  par 
le  Nord,  nous  dirig^eant  vers  la  rég-ion 
dite  du  Tiimhaoura. 


étrange  sur  les  confins  mêmes  du  Tani- 
baoura.  Dans  le  Bambouk  la  température 
est  aussi  élevée  que  partout  ailleurs  au 
Soudan;  aux  mois  d'avril  el  de  mai,  le 
thermomètre  montait  couramment  à 
45-47  degrés  à  l'ombre  dans  la  journée, 
et  se  maintenait  à  35-37-40  degrés  pen- 
dant la  nuit.  C'est  excessif  et  très  pé- 
nible à  supporter.  11  est  juste  cependant 
de  faire  remarquer  (pie  l'air  y  est  phis 
vif  et  plus  abondant  cpi'à  Kayes,  par 
exemple,  et  que  le  climat,  dans  son  en- 
semble, olîVe  beaucoup  plus  de  salubrité 
quà  Bakel,  Kayes,  Médine  el  autres 
lieux  situés  dans  les  mêmes  j>arages. 

Fn  venant  de  la  Falemé,  le  premier 
gisement  valant  la  peine  d'être  étudié 
est  l^ourdala. 
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Bourtlala  est  un  assez  j^rand  village, 
situé  à  environ  sept  kilomètres  du  Tam- 
haoura.  A  deux  cents  mètres  ouest  du 
villa<;e  se  trouve  le  g;^isement,  1  un  des 
moins  connus  du  Bambouk.  assurément. 
Les  trous  y  sont  lég^ion  et  sont  recou- 
verts par  de  multiples  taillis.  Au  cours 
de  la  période  de  Textraction  de  l'or,  de 
nombreux  hommes  et  femmes  des  vil- 
laf^es  environnants  viennent  s'établir 
autour  des  chantiers  et  y  construisent 
des  huttes  primitives  de  paille  et  de 
bois  qui  leur  servent  d'habitation  et 
l'orment  un  véritable  campement. 

Cette  manière  de  procéder  existe,  du 
reste,  pour  tous  les  placers  un  peu  im- 
portants du  Bambouk. 

A  Bourdala,  malheureusement,  du- 
rant la  saison  sèche  —  c'est-à-dire  la 
saison  où  le  travail  est  le  plus  facile  — 
il  y  a  peu  ou  point  d'eau. 

Les  marigots  environnants  sont  abso- 
lument vides,  et  pour  le  lavage  de  la 
terre  aurifère  les  noirs  sont  obligés 
d'aller  chercher  leur  eau  au  fond  de 
puits  creusés  à  cet  efTet.  C'est  là  un 
moyen  primitif,  qu'il  ne  faut  pas  essayer 
d'employer  pour  une  exploitation  indus- 
trielle. 

Pour  le  reste  de  leur  travail,  les  noirs 
opèrent  de  la  manière  suivante. 

Les  hommes  creusent  le  sol  et  en 
retirent  la  terre  susceptible  de  contenir 
de  l'or;  cette  terre  est  transportée  dans 
des  trous  à  ce  alTectés  et  contenant  un 
peu  d'eau  lui  permettant  de  se  délayer. 
l^Ue  reste  ainsi  à  trenq^er  un  ou  deux 
jours.  Chaque  après-midi,  à  deux  heures, 
les  femmes  prennent  dans  les  trous  la 
terre  qui  leur  semble  plus  à  point  et 
elles  la  lavent  au  moyen  de  leurs 
calebasses  ,  qu'elles  utilisent  comme 
baltées.  Touchant  cet  exercice  si  par- 
ticulier et  si  délicat  du  maniement  de 
la  battée,  les  femmes  indigènes  se  mon- 
trent d'une  adresse  remarquable.  On 
doit  rendre,  du  reste,  pleine  et  entière 
justice  aux  noirs  Malinkés,  habitants 
du  Bambouk,  qui  travaillent  1  or  depuis 
fort  longtemps  et  le  travaillent  très 
intelligemment.    Leurs   trous  sont   bien 


faits,  bien  placés  et  décèlent  je  ne 
dirai  pas  une  certaine  science,  mais 
tout  au  moins  une  entente  de  prospec- 
tion. 

Pour  le  moment,  à  Bourdala,  les 
puits  atteignent  .3'",85,4™.0O  de  profon- 
deur. Leur  teneur  moyenne  est  de 
4  à  5  grammes  à  la  battée. 

En  se  dirigeant  vers  la  montagne, 
à  trois  kilomètres  de  Bourdala,  Ton 
rencontre  le  petit  village  de  Boubou. 

Si  Ton  en  juge  par  les  fouilles  nom- 
breuses exécutées  çà  et  là  près  du  vil- 
lage, et  près  du  marigot  le  Boubouko, 
qui  coule  à  600  mètres  plus  bas,  on 
peut  se  rendre  compte  que  Boubou  fut 
jadis  un  gisement  beaucoup  plus  à  la 
mode  parmi  les  noirs  qu'aujourd'hui. 
Non  loin  de  Boubou  s'élevait,  paraît-il, 
autrefois,  le  village  de  Dérindéré,  dont 
on  voit  encore  l'emplacement,  détruit 
lors  d'une  de  ces  guerres  entre  roitelets 
noirs  qui  désolèrent  pendant  longtemps 
le  Bambouk.  ^L•^intenant  tout  paraît 
délaissé,  et  la  brousse  a  repris  ses  droits. 
Cependant,  sous  le  rapport  de  l'eau. 
Boubou  est  certainement  un  des  en- 
droits les  plus  favorisés  du  Bambouk. 

Kn  etfet,  le  Boubouko,  même  durant 
la  sais(^n  la  plus  sèche,  renferme  une 
quantité  d'eau  respectable;  en  outre, 
il  ne  prend  sa  source  qu'à  quatre  kilo- 
mètres nord-est  du  village,  dans  une 
gorge  du  Tambaoura. 

Nous  avons  exploré  cette  source  aussi 
loin  que  possible.  Son  eau  est  claire  et 
courante;  elle  dévale  à  travei's  des 
rochers  avec  un  bruit  de  torrent,  sous 
un  véritable  dôme  de  bambous,  de  pal- 
miers aux  enchevêtrements  de  lianes 
nudliples.  Cette  eau  coule  pendant 
1,*200  mètres  environ,  puis  s'inliltre  et 
disj)araît,  pour  reparaître  l.TîOO  mètres 
plus  bas.  Néanmoins  il  serait  facile  tle 
capter  l'eau  abondante  de  la  source  et 
de  l'amener  à  Boubou.  La  région  de 
Boubou,  que  nous  avons  prospectée 
minutieusement,  ne  nous  a  pas  donné 
de  résultats  très  satisfaisants.  Assu- 
rément en  cette  région  l'or  existe,  il 
y    est    même   répandu  sur  une  énorme 
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surface;  malheureusement  les  teneurs 
sont  faibles,  ne  donnant  parfois  qu'une 
simple  couleur.  De  toute  la  partie  nord 
du  Bambouk,  Boubou  nous  a  semblé  un 
des  points  les  plus  pauvres,  ce  qui  est 
très  fâcheux,  étant  donnée  la  facilité  avec 
laquelle  on  pourrait  se  procurer  Teau 
nécessaire    au    lavage   des    terres    auri- 


fères. Boubou  néan- 
moins a  une  ^^ran<Ie 
réputation  dans  le 
13a  m  bo  u  k .  a  ca  u  se 
de  son  fameux  puils 
de  Dérindéré. 

Le  puits    de    I>é- 
rindéré  a  été  prati- 
qué  sur    une    [)etitf 
colline  distanted  en- 
viron Cy(H)  mètres  de 
Boubou;     il    a    une 
lar^'^eur  d  une   tren- 
taine  de    mètres  et 
une      profondeur 
d  une    quinzaine   de 
mètres.    Si    1  on   en 
ju^e  par  les  vesti*,^es 
d  outils       retrouvés 
par  nous  à  une  plus 
<.,'^rande   profondeur, 
il    a   dû    être    foncé 
au     moins     jusqu'il 
27    mètres.     Autre- 
fois  un  éboulement 
s'y    produisit ,     en- 
f^doutissant  cent  cin- 
(juante  travailleurs, 
ce  qui  n'a  rien  d'é- 
tonnant,   les     noirs 
travaillant  sans  boi- 
sag^es.    Depuis,     les 
Malinkés,  fétichistes 
d'une      superstition 
rare,  ont  décrété  cet 
endroit  mautlit,  han- 
té  par  le  diable,  et 
n'ont    plus    voulu  y 
travailler.  Du  reste, 
l'on  retrouve  partout 
au      Soudan      cette 
iilée     que     lor     est 
maudit,  et  que  c'est 
le  diable  qui   le  for^e  ilans  les  profon- 
deurs de  la   terre. 

Les  noirs  Malinkés  racontent  tous 
qu'anciennement,  avant  le  g-rand  ébou- 
lement, on  venait  de  partout  afin  de 
retirer  l'or  du  Dérindéré,  et  que  cha- 
cun s'en  retournait  chez  lui  très  content, 
avec  au  moins  trois  peaux  de  bouc  en- 
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tièrenienl  remplies  du  précieux  métal  ; 
ils  ajoutent  qu'à  une  grande  profondeur 
u  beaucoup  fond  )^  comme  ils  disent, 
on  rencontre  des  racines  d'or.  Malheu- 
reusement jusqu  ici  ces  fameuses  racines 
sont  hypothétiques,  aucun  noir  ne  les  a 
vues  et  n'est  capable  de  vous  indiquer 
quelqu'un  les  ayant  vues.  Nous  avons 
voulu,  à  titre  de  curiosité,  pratiquer  des 
recherches  dans  le  fameux  puits,  et  nous 
avons  foncé  de  10  mètres  l'ancien  puits 
des  indigènes;  nos  travaux  ne  nous  ont 
pas  donné  de  résultat  appréciable.  Tout 
ce  que  nous  avons  pu  découvrir,  c'est 
que  le  trou  diabolique  donnait  asile  à 
une    famille    de    pythons    formidables. 

ICn  effet,  avant  de  commencer  nos 
fouilles,  nous  avions  fait  débroussailler, 
ce  qui  avait  fort  gcné  messieurs  les 
serpents;  en  conséquence,  ils  étaient 
tous  sortis  de  leurs  antres,  nous  procu- 
rant ainsi  le  plaisir  de  les  connaître. 
Un  serpent  doré,  d'environ  9  mètres 
de  lon^»-,  nous  a  particulièrement  frappé, 
d'autant  plus  que  nous  nous  sommes  de- 
mandé, avec  une  anxiété  réelle,  si  par 
hasard  ce  n'étaient  pas  là  les  racines 
d'or  annoncées  ! 

Mais  les  noirs  ne  sont  jamais  à  court 
de  boniments,  et  ils  aiment  parfois  à 
vous  prouver  que  vous  ave/  tort,  — 
quand  même.  Ainsi  ils  nous  ont  formel- 
lement déclaré  que,  si  nous  n'avions 
rien  trouvé  au  Dérindéré,  c'était  de 
notre  faute.  En  elfet,  le  Dérindéré  est 
un  endroit  maudit,  et  j)our  conjurer  les 
destins  cruels  il  est  nécessaire  avant 
tous  travaux  d'accomplir  certaines  for- 
malités. A  titre  documentaire  je  vais 
reproduire  ces  formalités,  qui  jettent  un 
jour  si  curieux  sur  les  croyances  super- 
stitieuses des  peuplades  primitives. 

Pour  jHMiétrer  dans  la  carrière  du 
Dérindéré  il  faut  i)ren(lre  les  précautions 
suivantes  : 

1"  Tuer  un  homme  tout  à  fait  noir  et 
(|ue  cet  homme  ait  un  groa  nombril; 

2'^Tuer  cinq  b(rufs,dont  quatre  rouj^es 
et  un  blanc  iivec  des  taches  rou<;es; 

3°  Tuer  cinq  boucs,  dont  quatre  rouges 
et  un  blanc  avec  des  taches  rouges; 


4**  Tuer  cinq  moutons,  dont  quatre 
noirs  ou  rouges  et  un  tout  à  fait  blanc; 

5°  Tuer  cinq  coqs  rouges  et  garder 
deux  coqs  blancs  à  la  carrière. 

Tout  cela  doit  être  tué  en  un  seul 
jour.  Après  la  mort  de  l'homme,  des 
bestiaux  et  des  coqs,  on  met  de  côté 
l'homme,  un  bouc,  un  mouton  et  un 
coq  morts.  Ceux-ci  doivent  être  dévorés 
par  des  loups,  vautours  et  autres  cha- 
rognards. Tout  le  reste,  sauf  les  deux 
coqs  blancs,  doit  être  mis  à  la  disposi- 
tion des  habitants;  quand  ceux-ci  ont 
tout  pris,  ils  doivent,  étant  debout, 
crier  pendant  un  moment. 

Trois,  quatre  ou  cinq  jours  après,  on 
vient  balayer  le  sang  et  les  ordures  [sic) 
qui  peuvent  s'être  répandus  sur  la  car- 
rière, et  on  commence  à  creuser  (c'est- 
à-dire,  bien  entendu, après  que  les  cada- 
vres ont  été  dévorés,  et  que  rien  ne 
sent  plus  mauvais  sur  les  contours  de 
la  carrière,  qu'il  faut  balayer). 

Lors  des  fouilles,  il  est  indispensable 
de  ramasser  les  bouts  d'or  se  trouvant 
à  côté  de  la  racine  mère,  mais  sans  tou- 
cher à  celle-ci.  Dans  la  carrière  on 
trouve  quelquefois  de  gros  bouts  d  or, 
gros  comme  une  calebasse;  on  les 
prend  et  on  les  met  à  la  porte  de  la 
carrière,  puis  on  tue  un  bœuf  rouge  sur 
eux  de  manière  que  le  sang  du  bauf  les 
touche.  Ensuite  l'on  tire  deux  cents  à 
trois  cents  coups  de  fusil.  Après  on 
les  laisse  séjourner  vingt-quatre  heures 
à  la  même  place,  et  on  les  enlève.  Le 
travail  terminé,  tous  les  ouvriei*s  qui 
étaient  entrés  au  fond  de  la  carrière 
auront  l'obligation  de  se  baigner  dans 
un  bac  rempli  d'eau.  Tout  ce  que  les 
ouvriers  récolteront  le  vendredi  sera 
pour  eux;  les  autres  jours,  le  produit 
du  travail  appartiendra  à  celui  ayant 
fait  ouvrir  la  carrière. 

\'oilà  au  Hamboulv  les  grossières  su- 
perstitions auxquelles  on  se  heurte,  el 
il  faudra  pas  mal  de  temps,  pas  mal  de 
palabres  avant  de  démontrer  à  ces  pau- 
vres noirs  combien  ils  sont  enfants. 

A  une  (hnizaine  .de  kilomètres  noixi- 
ouest  de  Boubou  se  trouve  situé  le  gise- 
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ment  de  Sola-Sambafanidala.  Les  puits 
coniniencent  à  1  ouest  du  villa^^e  fd'ail- 
leurs  insi<;nifiant),  ils  en  sont  distants 
de  2  kilomètres  environ  et  se  continuent 
i'ort  loin  dans  cette  direction.  Le  sol  est 
touillé  partout,  et  c'est  avec  une  exces- 
sive  prudence    qu'il   faut    se  diri^^er  à 


est,  en  outre,  remarquablement  beau. 
Malheureusement,  à  Sola  il  n'v  a  pas 
d  eau  courante  durant  la  saison  srche. 
et  on  devrait  aller  fort  loin  pour  en 
trouver.  Si  l'on  voulait  exploiter  ce 
placer,  il  serait  indis[)ensable  d'étudier 
un  moyen  quelconque  de  captation  d  eau 
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travers  ce  dédale  de  trous,  dont  quel- 
ques-uns à  l'heure  actuelle  atteignent 
12  mètres  de  profondeur.  Gomme  par- 
tout ailleurs  dans  le  Hambouk,  ils  sont 
très  bien  faits,  mal<,n'é  leur  assez  {grande 
profondeur.  Sola  est  un  placer  fort  re- 
cherché des  noirs,  aussi  le  campement 
est-il  considérable. 

A  Sola,  en  voyant  cette  multitude  de 
noirs  aller  et  venir,  la  calebasse  remj)lie 
de  terre  sur  la  tète,  l'on  a  rimj)ressi(^n 
d'une  activité  énorme. 

La  teneur  moyenne  des  terres  auri- 
1ères  est  très  sensiblement  meilleure  à 
Sola  qu'à  Bourdala  et  à   Boubou,  l'or  y 


jjciKlaiil  la  saison  hiNcrnale;  un  réser- 
voir immense  pourrait  sans  doute  être 
utilement  employé.  Mais  ce  seraient  là 
de  considérables  travaux,  et  avant  il 
faudrait  se  livrer  à  une  étude  des  plus 
sérieuses  du  placer,  alin  tle  savoir  si 
sa  richesse  légitimerait  une  pareille 
dépense. 


Nous  allons  quittei*  la  région  noril  du 
Hombouk  et  descendre  dans  le  sud,  en 
suivant  presque  constamment  les  mon- 
tagnes du  Tand)aoura. 

Nous  traversons  d'abord  le  village  de 
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Dialafara,  joliment  situé  au  milieu  clun  1   difficulté,  là,   comme  en   nombre  den- 

vaste  cirque  formé  par  la  monta<,^ne.  On  j   droits  :  il  n  y  a  pas  deau.  Des  puits,  et 

iTy  travaille  pas  Tor,    comme  certains  c'est  tout.   Le  marig^ot  «   le  Gara  »  n'a 

l'avaient    prétendu;     les    habitants    de  pas  une  goutte  d'eau   pendant  au  mo//j.ç 

Dialafara     vont    chercher    le    précieux  quatre  mois  de  l'année   II  y  aurait  donc 


MAISON    ET    CAMPEMENT    ÉTABLIS    EN    PLEINE    BKDISSE,    PAR    LES    ElUOPÉENS 

C  H  E  R  C  H  E  l-  Il  S    D'OU 

Cotte  maison  est  construite  en  bambous  et  torcliis,  elle  est  couverte  en  paille.  Ses  poutres  sont  dos  troncs  de  kantc 

non  équarri. 


métal  à  Sondodialla  ou  à  Sola,  et  sur- 
tout à  ce  dernier  gisement. 

Sondodialla  est  un  fi^isement  exploité 
par  les  noirs  depuis  fort  longtemps;  au 
nord,  il  exisle  une  couche  de  cpiart/  d'en- 
viron 25 cent i mètres  d'épaisseur;  au  sud, 
les  noirs  ne  travaillent  absolument  que 
le  sable  à  la  surface,  qui  se  compose  de 
cailloux  quartzeux  et  oxydés;  ils  cessent 
leurs  fouilles  sur  le  tuf. 

A  Test,  la  vallée  est  en  exploitali(^n,  cl 
Ton  trouve  dans  le  sol  des  blocs  de  por- 
phyre, du  quartz  roulé  et  du  quartz  par 
couche. 

Le  sable  est  de  faible  épaisseur. 
Malheureusement    toujours    la     même 


à  Sondodialla  à  étudier  également  un 
moyen  de  captation  d'eau,  lors  de  la 
saison  des  pluies. 

Les  noirs,  chez  qui  l'on  retrouve  sans 
cesse  les  mêmes  boniments  abracada- 
brants, j)rétendent  que  cette  année  à 
Sondodialla  Vor  s'est  caché...  La  partie 
travaillée  occupe  plusieurs  kilomètres 
carrés;  ce  sont  particulièrement  les  ver- 
sants aux  inclinaisons  ouest-est  et  le 
fond  des  vallées.  Les  ruisseaux  et  les 
marigots  ont  des  puits  assez  profonds, 
alin  de  recueillir  les  pluies.  Dans  cer- 
taines parties  exploitées  autrefois  et 
abandohnées  aujourd'hui,  nous  remar- 
quons des  puits  de    10  mètres  de  pro- 


IJ-:   HAMiîoiK    i:t  sox  ou 
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fondeur.  Ou-  nous  parle  de  pépites 
superbes  retirées  des  terrains  auril'ères 
de  Sondodialla,  mais  nous  ne  parvenons 
pas  à  nous  en  j)rocurer  une.  La  nature 
de  Torest  moyenne;  les  hattées  des  noirs 
n'ont  pas  pu  nous  donner  une  idée 
exacte  de  la  richesse  du  gisement,  mais 
nous  avons  été  à  même  de  constater  que 
l'or  élait  rare,  puiscpi'en  le  payant  10  IV. 
le  ^ros    .'ii^,S'2  .  py'w   de  Kayes,    nous  ne 


est  lon{,'ue  de  1,500  mètres  et  larj^e  de 
1  kilomètre.  On  ne  trouve  la  couche 
aurifère  (peu  épaisse)  qu'à  une  profon- 
deur variant  entre  7  et  10  mètres.  I/or 
est  très  lin,  mais  la  teneur  est  bonne. 

Sé^'^ala  comme 
Boubou  a  sr>n 
endroit  maudit. 
Là  ce  n'est  pas 
un    puits    seul 


«  s  L  l'  I  U  E  "  ÉTABLI 
P  ()  U  I{  LE  L  A  V  A  t;  E  DES  T  E  U  U  E  S  A  U  R  I  P  È  R  E  S 
SUR  LES  BORDS  D  l'  M  A  ïi  I  G  O  T  LE  B  A  M  B  (  )  T  K  O 


sommes  pas  parxenus  à  nous  en  pro- 
curer plus  de  2  <;rammes! 

Le  gîte  est  situé  à  9  kilomètres  à 
l'ouest  du  Tambaoura.  Kn  |)assant,  je 
note  que  l'eau  de  Sondodialla  est  cliar- 
^ée  d'argile  et  absolument  imbuvable. 
Pour  aller  de  Sondodialla  à  Ségala,  l'on 
traverse  une  région  montueuse  et  très 
pittoresque  dans  laquelle  l'on  rencontre 
deux  villages:  Selakili  el  Yalia.  l']n  (piil- 
laiil  Yalia  nous  rencontrons  un  grand 
aflleurement  de  granit  syénile,  el  le  ma- 
rigot coulant  au  fond  de  la  vallée  a 
comme  lit  le  granit. 

Le  placer  de  Ségala  est  l'un  des  plus 
appréciés  actuellement  du  Bandiouk  ; 
je  crois  que  jusqu'ici  aucun  luiropéen 
ne  l'a  encore  signalé.  La  partie  travaillée 


mais  une  suite  de  puits  travaillés  en 
galerie,  sans  boisage,  et  dont  la  masse 
supérieure  s'est  effondrée,  écrasant  cent 
travailleurs.  Depuis  ce  néfaste  accident, 
personne  n'ose  approcher  de  ce  lieu  que 
le  diable  habile.  (]omme  à  Dérindéré, 
les  noirs  aflirmenl  que  la  richesse  au 
fond  de  ces  puits  est  énorme  et  que 
c'est  le  rendez-vous  des  pépites  mons- 
trueuses. Malheureusemenl,  comme  les 
racines,  ces  pépites  reslenl  invisibles. 

Le  marigot  coulant  dans  le  pays  est  à 
sec,  et  ce  sont  encore  des  puits  qui  four- 
nissent leau  nécessaire  à  1  exploitation 
de  l'or. 

Mais  nous  voici  à  Dialafaremli,  où 
deux  missions  europénnes  sont  établies, 
chacune  occui)ant   une  rive  du  marigot 


f3i 


LE    BAMBOUK    ET    SON    OH 


le  Diamboko,  et  sur  chaque  rive  sont 
dressées  deux  laveuses  appartenant  aux- 
dites  missions.  Le  gîte  de  Dialafarendi 
est  depuis  longtemps  connu  et  exploité 
par  les  noirs;  il  y  est  parsemé  de  nom- 
breux trous  dont  l'oxydation  des  parois 
décèle  Tancienneté.  Il  n'a  donc  pas  été 
découvert  Tannée  dernière,  comme  on 
Ta  prétendu  à  tort.  Sa  richesse  est  fort 
inégale. 

Le  Diamboko  subit  le  sort  de  la  ma- 
jeure partie  des  marigots,  et  nous  con- 
statons qu'il  est  complètement  à  sec. 
Lune  des  missions  a  construit  un  pont 
reliant  ses  deux  rives.  Sur  chaque  rive 
s'élève  une  maison  construite  en  bam- 
bous  et   torchis,  et  couverte  en  paille. 

A  environ  4  kilomètres  de  Dialafa- 
rendi, Ton  se  trouve  en  présence  du 
gisement  de  Sansankoto,  non  loin  du 
village  du  même  nom.  Ce  gisement  est 
divisé  en  deux  sections  bien  distinctes, 
reliées  Tune  à  Tautre  par  des  puits  de 
prospection. 

La  profondeur  des  trous  d'où  1  on 
extrait  la  terre  aurifère  est  de  7  à  9  mè- 
tres, la  couche  de  sable  exploitable  de 
()"',50  à  0™,80,  la  teneur  d'une  moyenne 
ordinaire.  Toujours  pas  d'eau.  Aux 
alentours,  Ton  remarque  des  failles  de 
quartz  fort  intéressantes  à  étudier.  Mou- 
ralia,  souvent  cité  comme  étant  un  des 
endroits  les  plus  riches  du  Bambouk, 
est  abandonné  à  notre  passage.  On  n'y 
lave  les  terres  aurifères,  paraît-il,  qu'à 
lépoque  de  l'hivernage. 

Notre  mission  s'arrête  là,  après  avoir 
visité  la  majeure  partie  du  Hambouk. 
Nous  nous  retournons  par  Balania, 
Yatéra,  grimpant  sur  le  Tand)aoura,  et 
suivant    des   chemins  très  périlleux. 

Puis,  c'est  Bourama,  puis  Guibrouya: 
le  chemin  ne  s'améliore  pas,  il  faut  fran- 
chir parfois  des  r(^ches  ayant  (V",7r>  à 
1  mètre  de  haut. 

Ensuite  Dialafara,  Boubou,  Kama, 
Diokéba.  A  notre  droite,  nous  avons 
constamment  le  Tambaonra.  VA  les  tor- 
nades, les  alVreuses  tornades  d'Afrique 
commencent.  La  brousse,  grillée  par  le 
soleil   durant  sept   mois,  redevient  ver- 


doyante et  tleurie.  Nous  recevons  stoï- 
quement de  véritables  déluges,  c'est  le 
moment  de  rentrer,  et  les  premières 
tornades  chassent  les  malheureux  cher- 
cheurs d'or,  comme  ici  les  premiers 
froids  chassent  les  hirondelles. 

Nous  continuons  notre  route,  nous 
passons  à  Sekhokoto,  où  nous  examinons 
de  curieux  affleurements  de  quartz, 
et  nous  franchissons  le  Tambaoura  à  tra- 
vers des  sentiers  à  pic,  fuyant  le  long  des 
roches  bouleversées. 

Nous  traversons  le  massif  du  Fouli. 
nous  suivons  la  bizarre  et  bien  jolie 
vallée  de  Tinké,  qui  nous  mène  à  Dia- 
mou,  station  du  chemin  de  fer  de  Kayes 
à  Bafoulabé,  et  en  quelques  heures  nous 
atteignons  Kayes  lui-même.  Peu  de 
jours  après  nous  faisons  route  pour  la 
France. 


* 
*    * 


Et  maintenant  que  penser  du  Bam- 
bouk et  de  son  avenir  au  point  de  vue 
aurifère  ? 

Sur  ce  sujet,  quelques  mots  qui  seront 
la  conclusion  de  ce  long  article. 

Le  Bambouk  est  assurément  un  pays 
aurifère  remarquable,  mais  exigeant 
encore,  avant  toute  mise  en  exploita- 
tion, de  grosses  études  et  recherches. 
Jusqu'ici  les  placers  seuls  exploités  par 
les  noirs  sont  à  peu  près  connus,  c'est 
là  assurément  un  point  acquis,  mais  un 
point  notoirement  insuflisant  pour  don- 
ner une  idée  absolument  exacte  de  la 
richesse  du  pays. 

Il  est  à  souhaiter  qu'un  jour  l'exploi- 
tation de  l'or  devienne  prospère  au 
Soudan,  et  transforme  à  notre  prolil  cette 
colonie  en  faveur  de  laquelle  nous  avons 
fail  tant  de  sacrifices  d'hommes  et  d'ar- 
gent. 

Nous  ajoutons  qu  il  n  est  peut-être 
pas  téméraire  d'avancer  que  notre  ave- 
nir colonial  est  intimement  lié  à  cette 
réussite,  qui  devra  être  le  fruit  de  longs 
et  laborieux  travaux. 
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Le  soleil  dété  incendie  la  Côte-d'Or, 
baif^nant  tout  de  sa  lar^'^e  et  mouvante 
haleine  de  l'ournaise,  que  nul  souille 
d'air  ne  vient  rafraîchir;  abandonnée, 
sans  un  frisson,  sans  un  mouvement, 
pâmée  sans  résistance  sous  les  baisers 
de  Taslre  dominateur,  la  vi^'^ne,  en  Tabri 
de  ses  feuilles  dentelées,  dans  le  mys- 
tère des  grappes  serrées,  compose  les 
sucs  précieux  d'où  sortira  le  vin,  cette 
force,  cette  gaieté,  cet  oubli  radieux, 
cette  vie  liquide  et  pourprée  comme  le 
sang-,  le  vin,  toute  la  France. 

C'est  l'après-midi;  bras  nus,  cou  nu, 
pieds  nus,  le  pantalon  de  toile  relevé, 
demi-roulé  sur  le  mollet,  les  manches 
de  la  chemise  retroussées  au-dessus  du 
coude,  le  vigneron  livre  sa  chair  d'un 
ton  superbe  et  sain  à  la  flamme  ardente 
des  rayons  qui  calcinent,  qui  dévorent, 
mais  qui,  dans  le  creuset  sombre  du 
grain  velouté,  produisent  le  vin  de  feu, 
le  vin  bourguignon. 

Courbant  en  deux  sa  haute  taille,  les 
muscles  puissants  de  son  cou  tendus 
dans  l'effort  du  travail,  sa  face  brune 
dirigée  d'un  élan  de  tendresse  profonde 
vers  le  sol  du  même  brun  rougeâtre  que 
son  épidémie,  l'obscur  descendant  des 
Hurgondes  défonce  à  grands  coups  régu- 
liers la  terre  pierreuse  enveloppant  de 
sa  féconde  chaleur  les  racines  tordues, 
noirâtres,  écailleuses,  souples  reptiles 
vivaces  qui  serpentent  autour  des  ceps. 

Brusquement  son  hoyau  retentit  à  la 
rencontre  d'un  corps  dur,  les  deux  dents 
de  fer  résonnent;  surpris,  il  écarte  de 
ses  mains  la  pierraille,  creuse  davantage 
et  met  à  jour,  au  milieu  de  fragments 
d'armes  rongés  de  rouille,  d'ossements 
humains  à  moitié  tombés  en  pouilre,  des 
pièces  de  monnaie,  du  bron/e,  de  l'ar- 
gent, de  l'or. 

Un  trésor  peut-être?... 

Tous  les  contes  entendus  aux  veil- 
lées, toutes  les  légendes  transmises  de 
père    en    iils    hantent    aussitôt   sa    cer- 


velle, où  bouillonne  confusément  1  âme 
crédule  des  aïeux. 

Une  à  une  il  ramasse  ces  pièces  éparses, 
aux  empreintes  demi-effacées,  aux  carac- 
tères encrassés  de  terre;  il  les  essuie,  les 
nettoie  de  ses  doigts  rugueux,  les  exa- 
mine, stupéfait  d'y  distinguer  des  mots 
qu'il  ignore,  une*  langue  inconnue  et, 
selon  lui,  barbare.  Il  croit  sur  certaines 
reconnaître,,  des  chiffres  semblables  à 
ceux  qui,  fixés  autour  du  cadran  au  clo- 
cher du  village,  disent  les  heures,  —  à 
ceux  sur  lesquels,  de  V Angélus  du  matin 
à  VAuf/elus  du  soir,  et  des  cloches  du 
soir  aux  cloches  du  matin,  les  infati- 
gables aiguilles  de  bronze  se  promènent, 
mesurant  sa  peine  du  jour,  son  repos  de 
la  nuit,  toute  sa  vie  monotone,  labo- 
rieuse, régulière,  en  attendant  qu'elles 
marquent  le  moment  de  sa  mort  comme 
elles  ont  marqué  linstant  de  sa  naissance. 

Dans  l'encadrement  resserré  de  ses 
cils  noirs,  sous  la  ride  ramassée,  tassée 
par  l'attention,  de  ses  sourcils,  son  œil 
bleu,  naïf,  du  bleu  calme  des  beaux  ciels 
d'été  s'arrête  à  une  effigie  plus  nette, 
d'un  relief  saisissant  dans  le  modelé  gras 
et  comme  vivant  du  métal. 

Appuyé  sur  le  manche  de  son  instru- 
ment de  travail,  immobile  à  présent  sous 
le  lourd  soleil  qui  brûle  et  durcit  sa  peau 
tannée,  il  oublie  quelques  minutes  sa 
tâche  quotidienne  et  ses  prunelles  s'at- 
tachent, fascinées,  à  ce  profil  domina- 
teur, dressé  sur  un  cou  un  peu  long;  le 
nez  busqué,  c^nn-bé  en  bec  d'oiseau  de 
haut  vol,  de  carnassier-roi,  I'omI  ouvert, 
le  menton  ferme,  le  front  droit  enve- 
loppé du  laurier  triomphal  ,  éveillent 
lentement  la  curiosité  dans  les  lobes 
engcnu'dis  de  son  épais  cerveau. 

Illettré,  il  ne  sait  pas,  et  cependant, 
par  atavisme  peut-être ,  par  quelque 
secrète  transmission  de  siècle  en  siècle 
de  défaites  d'autrefois,  il  subit,  sans  la 
comprendre,  la  majesté  écrasante  que 
dégage  cette  impérieuse  silhouette. 
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Des  lettres  courent  le  lonjj:  de  ce 
visag:e,  des  lettres  pareilles  à  celles  de 
l'alphabet  appris  à  lécole.  mais  formant 
des  mots  incompréhensibles  pour  lui.  Il 
les  reg^arde,  les  déchiffre  péniblement, 
i^niorant  tout  ce  que  renferment  en  leur 
brièveté  ces  mots  devant  emplir  les 
siècles,  voler  immortels  à  travers  les 
âg^es,  à  travers  les  nations,  couvrir  la 
terre  entière  d'un  tumulte  qui  ne  se  cal- 
mera sur  un  point  du  ^lobe  que  pour 
éclater  sur  un  autre,  mots  tour  à  tour 
acclamés  ou  traînés  aux  ^::émonies,  mots 
destinés  à  devenir  le  symbole  délinitif 
de  l'autorité,  de  la  gloire,  de  l'abso- 
lutisme, de  la  guerre. 

Et  voici   que  ses  lèvres  épellent  tout 


DENIER     d'argent 
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haut,  les  détachant,  ces  lettres  qui   lui 
semblent  si  bizarres. 

Dans  ce  même  pays,  au  milieu  de 
cette  même  atmosphère,  où  elles  écla- 
taient dix-huit  cent  quarante  ans  aupa- 
ravant, ru};ies  par  les  ^^osiei-s  des  centu- 
rions et  des  légionnaires  de  Rome,  de 
nouveau  elles  sonnent  en  réveil  inou- 
l)liable  el  triomphant  du  passé  : 

C  A  i:  S  A  U 

Balbutiées  difficilement  ,  les  unes 
après  les  autres,  en  ])erles  é^n-enées, 
elles  se  réunissent,  se  soudent  d'elles- 
mêmes  : 

—  Ca'.snr  ! 

—  Civsur  Inij)cralor ! 

Dans  cette  monnaie  de  1  an  4  i  de  notre 
ère,  trouvée  sur  un  soldat  tt)mbé  en  ce 
lieu  après  la  mort  du  vainqueur  des 
Gaules,  dans  (pieUpie  combat  ij^-noré, 
lui,  l'humble  paysan  ne  voit  rien  que 
l'image  d'un  inconnu,  n'entend  rien  au 


choc  des  syllabes  de  ce  grand  nom  que 
sa    bouche   prononce   inconsciemment  : 

—  César  ! 

Mais  les  montagnes,  les  plaines,  les 
hauts  plateaux  ,  les  gorges  rocheuses 
l'ont  réentendu,  le  mot  terrible,  le  nom 
évocateur. 

A  la  puissance  magique  de  cet  écho, 
des  ombres  se  lèvent  là-haut  sur  les 
chaumes  d'Auvenay,  des  ombres  accou- 
rent tumultueuses  des  bords  de  la  Saône: 
d'Autun  à  Beaune  ,  d'Arnay-le-Duc  à 
Chalon,  tout  le  pays  tressaille;  des  fosses 
profondes ,  des  terres  couvertes  de 
vignes,  des  vallées,  des  monts,  un  heurt 
d'ossements,  un  cliquetis  d'armes  mon- 
tent  et  la  clameur  gronde,  formidable. 

Quatre  cent  mille  Helvètes  se  dres- 
.sent,  affolés,  pris  dans  le  vertige  de  la 
déroute  ,  emportés  en  un  tourbillon 
comparable  au  vol  tempétueux  des 
damnés  du  Dante,  à  ia  trombe  infer- 
nale qui  jamais  ne  s'arrête,  tandis  que 
derrière  eux,  dominant  l'horreur  fracas- 
sante du  massacre,  le  râle  des  mourants, 
la  plainte  des  blessés,  retentit  le  grand 
cri  exterminateur  des  légions  secouant 
dans   les  airs   leurs   aigles  victorieuses  : 

—  Ciesar  !...  Cœsar!...  Cœsar  Impe- 
ra  tor  ! ... 


L  ne  jolie  et  lumineuse  matinée  des 
commencements  du  printemps  parisien, 
après  la  nuit  fraîche  qui  a  poudré  d'une 
mince  gelée  blanche  les  toits  de  la  capi- 
tale; il  est  sept  heures  et  la  rumeur  va 
toujours  croissant,  ouvriers  allant  à  leur 
travail ,  ouvrières  se  hâtant  vers  les 
grands  magasins  pour  la  besogne  quo- 
tidienne, modistes,  commis,  employés, 
liacres,  onniibus,  tramways,  voitui'cs  de 
maraîchei*s,  de  fournisseurs  de  tout 
genre,  tout  le  premier  grouillement  de 
la  ville  à  son  réveil. 

Dans  la  tranchée  qui  entaille  un 
antique  quartier,  pour  le  percement  de 
la  voie  nouvelle  que  le  Conseil  muni- 
cipal ouvre  à  travei's  de  vieilles  masures, 
près  du  mur  d'enceinte  de  Philippe- 
Auguste,   les  terrassiers  el  les  démolis- 
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seurs  sont  à  l'œuvre,  pic  ou  pelle  au 
poinj^,  trouant,  creusant,  abattant  avec 
entrain,  au  milieu  d'un  nua<;e  de  plus 
en  plus  épais  de  poussière,  d'une  pous- 
sière cinq  fois  centenaire. 

Les    reins    soutenus    d'une    ceinture 


wm 


l'ECU  d'or  de  saint  louis 

rou^^e  tordue  en  corde,  le  pantalon  de 
velours  brun  à  larges  côtes  tombant  sur 
les  souliers  terrés,  un  vigoureux  gail- 
lard attaque  de  sa  pioche  une  maçon- 
nerie compacte  comme  un  nougat  de 
Montélimar,  et  sifflote  ré\  olutionnaire- 
ment  pour  se  donner  plus  de  C(cur  à 
l'ouvrage,  en  une  joie  de  destruction  : 

Allons,  enfants  de  la  Patrie, 
Le  jour  de  gloire  est  arrive, 
(Contre  nous  de  la  tyrannie 
L'étendard  sanglant  est  .... 

Sous  le  fer  aigu  qui  vient  de  s'abattre, 
manié  à  toute  volée,  les  pierres  se  désa- 
grègent et  tout  à  coup  un  éboulement 
lui  coupe  son  chant,  en  même  temps 
qu'un  tapage  de  faïence  éclate,  suivi 
d'un  bruissement  argentin. 

11  s'arrête,  interloqué,  grondant  en 
sa  gouaillerie  faubourienne  : 

—  De  quoi!  De  quoi  1...  Fallait  pré- 
venir alors!...  Les  locataires  ont  donc 
laissé  de  la  vaisselle? 

Des  morceaux  d'une  poterie  brunâtre 
émaillent  les  pierres;  il  hausse  les 
épaules  : 

—  Une  vieille  cruche,  un  bocal  à  cor- 
nichons peut-être  bien,  ou  un  pot  à 
beurre  vide,  belle  atîaire  !... 

Mais  un  rayon  de  soleil  pénètre  dans 
la  cavité  et  ini  voisin  s'exclame  : 

—  Ça  brille  !...  On  dirait  de  l'or  ! 
Toutes  les  têtes  se  rapprochent,  toutes 

les  mains  cessent  de  brandir  la  pelle  ou 
la  pioche,  et  les  voilà  pressés  autour  de 

VII.  —  47. 


celui  qui  vient  de  donner  ce  coup  de 
pic,  l'interpellant  gaiement  : 

—  Tu  as  trouvé  la  pie  au  nid  ! 

—  Le  gros  lot  qui  te  tombe  là,  à  la 
loterie  de  la  Ville  de   Paris,  camarade  I 

—  La  Ville,  la  \'ille,  elle  a  droit  à  sa 
part,  si  le  reste  te  revient;  tu  peux 
dire  que  tu  as  travaillé  pour  elle  ! 

—  Pour  toi  aussi,  va,  et  tu  n'as  pas 
perdu  ta  journée,  hé,  cr)f)ain  ! 

—  Malin  !  Pas  besoin  d'aller  en  Chine 
pour  ramasser  un  magot  ! 

—  Tu  payes  une  tournée,  pas  vrai? 
D'une  sorte  de  vase  de  terre  grossière 

s'échappent  des  pièces  de  toute  grosseur, 
de  toute  couleur,  monnaies  ou  médailles, 
de  l'argent,  de  l'or. 

—  Qui  diable  a  caché  là  son  saint- 
frusquin  !  murmure  l'ouvrier  ravi. 

Au  hasard  il  a  tiré  une  pièce  d'un  or 
un  peu  terni  par  le  long  Séjour  dans 
la  double  prison  de  grès  et  de  pierre  : 

—  lue  croix,  des  lleui's  de  lis  !...  En 
v'ià  des  images  !...  Oh  !  oh  !  pas  de 
danger  que  le  propriétaire  vienne  récla- 
mer; ce  n'est  ni  un  Napoléon,  ni  une 
République,  pas  même  un  Louis-Phi- 
lippe ou  un  Charles  X;  d'abord  ça  n'a 
pas  de  figure  ! 

—  De  la  monnaie  d'autrefois,  bien 
sûr  !  appuie  un  autre. 

In  troisième  ajoute  : 

—  J'en  ai  vu  comme  ça  sur  les  quais 
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dans  la  boîte  au  marchand  de  l'erradles 
et  de  vieilleries,  entre  le  pont  Neuf  et 
le  pont  des  Arts;  c'est  île  l'ancien,  et 
peut-être  cpie  ça  vaut  des  cents  et  des 
cents  !  Tu  n'as  ipi'à  j)orter  ta  trouvaille 
à  l'Listitut,  ils  te  diront  ce  que  c'est  ! 
—  Le  fait  est  que  le  grimoire  qui  est 
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autour  n'est  pas  d'aujourd'hui,  non  plus! 
reprend  le  terrassier. 

Un  plus  savant,  qui  a  été  enfant  de 
chœur  et  chantre  à  Téglise  de  son  vil- 
lag"e,  déchiffre  longuement  : 

LVDOVICVS 

Puis  il  continue  : 

—  Quoique  ça  soit  en  drôles  de  lettres, 


LA    PRÉFECTURE    DE    POLICE 

les  \'   c'est    (les   U   que  je   pen'se  bien  ; 
alors  ça  voudrait  dire  Ludovicus. 
Il  ânonne  : 

FRANCOU    UEX 

Un  malin  interrompt  : 

—  Il  y  a  du  roi  là  dedans,  je  sens  ça  î 
Et  le  savant  explique  : 

—  Ça  signifie  roi  de  France  ou  roi 
des  Français,  et  ce  Ludovicus,  c'est 
Louis  ! 

Un  passant  s'est  approché,  attiré  par 
le  rassendjlemenl  et  par  les  exclama- 
tions; il  se  fait  montrer  la  pièce  et 
détaille  la  gravure  ou  numismate  con- 
sommé : 

—  D'un  côté,  dans  une  rosace.  1  écus- 
son  aux  armes  de  l^rance  ancien,  d'a/ur 
semé  aux  fleurs  de  lis  d'or  sans  nond)re, 
et,  autour,  Tinscriplion  Ludovicus  Dei 
gracia  Frnncor[uiu)  licd',  —  Louis  par 


la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français;  — 
au  revers,  la  croix  fleuronnée,  canton- 
née de  quatre  fleurs  de  lis,  et,  en  exer- 
gue, précédés  des  lettres  grecques  XPC. 
abréviation  du  mot  Chrislos,  les  mots 
latins  VMCIT  ^pour  VLNGIT  .  RE- 
GNAT, LMPERAT,  —  le  Christ  triom- 
phe, le  Christ  règne,  le  Christ  com- 
mande. 

—  Alors  ?  questionna  le  terrassier. 
Le  connaisseur  répond,    faisant  scin- 
tiller la  pièce  au  soleil  ; 

—  Magnifique  trouvaille,  un  écu  d'or 
du  roi  saint  Louis. 

—  De  saint  Louis? 

Le  cri  sort  de  plusieurs  bouches  en 
même  temps;  il  n'en  est  pas  un,  là, 
parmi  ces  humbles  ouvriers,  qui  nait 
au  moins  été  à  l'école  primaire.  Tous 
revoient  très  nettement  Louis  IX;  de 
même  qu'ils  connaissent  Henri  IV,  le 
roi  vert  galant,  celui  de  la  poule  au 
pot,  ils  n'ignorent  pas  non  plus  le  bon 
roi,  le  juste,  le  saint,  le  héros. 

Ils  ont  devant  les  yeux  toute  une 
imagerie  immédiatement  retrouvée,  à 
la  seule  énonciation  de  ce  nom  popula- 
risé ini  peu  partout,  depuis  la  vitrine 
des  boutiques  religieuses  du  quartier 
Saint-Sulpice,  jusqu'aux  murs  des  expo- 
sitions, les  Salons  de  peinture,  visités 
le  dimanche  aux  Champs-Elysées. 

Le  voici,  rendant  la  justice  sous  un 
chêne,  à  A'incennes,  ou  bien  sur  le  pont 
de  Taillebourg,  fondant  sur  les  Anglais 
à  la  tête  de  ses  chevaliers;  ils  le  retrou- 
vent encore  à  la  bataille  de  la  Mansourah, 
son  heaume  doré  déj)assanl  celui  de  ses 
plus  valeureux  compagnons;  puis  il  est 
prisonnier  des  Infidèles,  et  enfin  ils 
l'admirent,  à  la  dernière  croisade,  mou- 
rant de  la  peste,  étendu  sur  le  lit  de 
cendre  qu'il  s'est  fait  dresser  sous  sa 
tente  devant  Tunis,  par  humilité  et  par 
pénitence. 

Quelques  instants,  au  milieu  de  ces 
ruines,  de  cet  écroulement  de  maisons, 
sous  les  yeux  de  ces  rudes  travailleui*s 
du  peuple,  un  mirage  éldouissant  a 
passé  :  des  bannières,  des  orillannnes 
déployées,  des  armures,  de  grands  coups 
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d'épée  donnés  et  reçus,  une  vision  des 
croisades,  un  idéal  de  la  justice,  une 
syniholisalioii  vivante  de  la  féodalité, 
de  la  chrétienté,  de  la  royaiilf'  dautre- 
fois. 

Tout  cela  parce  que  quelque  juif, 
quelfjue  Lombard,  menacé  d'expulsion 
ou  de  perquisition  royale,  quelque  bour- 
geois, peureux,  pos- 
sesseur d'excellents 
deniers,  écus,  a^nels, 
ou  livres  tournois  d'or 
pur,  de  franc  ar<j;^ent, 
et  redoutant  les  mon- 
naies adultérées  frap- 
pées par  Philippe  le 
Hel,  a  soijjfneusement 
enfoui,  sous  ce  rè^ne 
mouvementé,  dans 
une  cachette  de  sa 
muraille,  au  fond  d'un 
peu  compromettant 
pot  de  ^^rès,  les 
bonnes  pièces  du 
temps  de  Louis  L\ 
qu'il  avait  la  chance 
de  posséder,  soit  par 
voie  d'hérita^'^e,  soit 
de  toute  autre  ma- 
nière, et  dont  il  tenait 
à  ne  pas  se  dessaisir. 


France  dans  l'Ouest,  et  le  petit  port  de 
Camaret. 

Semblant  encore  hinnide  du  san^,^ 
qu'elle  a  bu,  une  lon'^ue  et  lar^^e  bande 
dun  sable  pourpré,  la  plaf,'e  de  Trez- 
Rouz  {Sable  rouge)  s'arrondit,  s'étend 
en  demi-cercle  parmi  les  blocs  de  ro- 
chers, les  aiirnilles,  les  ^.frottes,  les  replis 
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Temps  gris,  temps 
de  brume,  le  vrai 
temps  breton,  avec 
sa  poésie  subtile,  mélancolique  et  péné-  |   des  falaises,  les  masses  acérées  suspen- 


trante,avec  sa  fantasmagorie  du  surna- 
turel et  du  passé. 

C'est  à  peine  si,  du  llotlaul  voile  blanc 
émergent  çà  et  là  des  pointes  noires, 
rocs  déchicpietés,  falaises  porphvriques, 
menaçants  promontoires  de  grès  quart- 
zeux  qu'enveloppent  les  gerbes  neigeuses 
de  l'écume  sans  cesse  projetée  par  les 
vagues  énormes  de  l'Athuiticpie. 

C'est  tout  à  la  lin  de  la  terre,  au  delà 
de  Brest,  au  delà  du  (ioulel,  entre  la 
muraille  de  porphyre  de  la  presqu'île 
de  Hoscanvel  (pii  vient  fermer  l'entrée 
de    la    rade  gigantescpie,    la   j)orle  de   la 


dues  en  équilibre,  tout  le  hérissement 
défensif  et  naturel  de  celte  côte  de  Bre- 
tagne qui,  send)lable  au  j)orc-épic,  se 
couvre  de  piquants  pcnir  mieux  faire 
face  à  l'ennemi.  Lt  cpiel  plus  juste  em- 
blème pourrait-on  lui  appliquer  que  le 
porc-épic,  I  end)lème  connu  de  ce  roi 
Louis  XII  qui  sut  délinilivement  ratta- 
cher la  Bretagne  à  la  France,  ainsi  qu'on 
lixe  une  armure  enchantée  à  un  corps 
de  héros,  pour  le  rendre  invulnérable, 
en  épousant  la  célèbre  duchesse  Anne,  la 
veuve  de  Charles  \'II1.  celle  qu'il  aima 
jusqu'à  mourir  île  sa  mort, sa  Bretonne, 
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comme  il  l'appelait  avec  tendresse? 
Un  raz  de  marée,  au  moment  de 
Téquinoxe  d'automne,  après  avoir  paru 
vouloir  envahir  les  terres  et  enlever  les 
maisons  de  son  flux,  a,  de  son  reflux, 
fait  reculer  la  mer  au  delà  de  ses  limites 
habituelles,  découvrant  des  grèves  géné- 
ralement invisibles,  et,  croc  au  poing, 
panier  pendu  au  cou,  la  population 
des  pécheurs  fouille  les  flaques  d'eau, 
les  roches  basses  et  plates  ordinairement 


'^-■» 


sons  familiers  des  grèves  et  des  mares 
salées,  équilles,  lançons,  anguilles,  petits 
congres,  des  vers  de  vase  pour  amorcer 
les  lignes  :  tel  est  leur  principal,  leur 
unique  butin. 

—  Tiens,  un  sou  !  fait  Yves,  en  trou- 
vant dans  son  haveneau  une  pièce 
verdie,  noirâtre  et  usée.  11  frotte  un  peu 
de  sa  manche  de  gros  drap  râpeux,  et 
voilà  que  sous  la  brume  une  faible  lueur 
s'allume;  sa  curiosité  grandit  : 
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invisibles,  tout  ce  sous-sol  fructueux  de 
Tocéan. 

Parmi  les  premiers,  les  plus  avancés 
dans  cette  exploration,  ils  sont  là  deux 
vieux  du  pays,  deux  Armoricains  de  la 
vieille  Cornouailles,  deux  anciens  de 
celle  Icrre  désolée,  qui,  ne  pouvant 
plus  aller  en  mer  sur  les  barcjues  de 
j)èche,  ayant  lini  dej)uis  de  longues 
années  leur  service  à  l'Klat,  retraités, 
demi-impolents,  se  conlentent  à  pré- 
sent de  pécher  à  marée  basse,  de  cher- 
cher leur  existence  misérable  dans  les 
sables,  les  rochers,  les  vases  sur  lesquels 
se  meuvenl  les  algues  brunes  ou  verles, 
les  goémons  onduleux,  toute  la  forél 
mouvante  de  la  mer,  toute  la  prairie 
aux  herbages  géants  qui  enlace  ses  che- 
velures de  serpents,  ses  lenlacules  de 
poulpes  aux  rocs  laissés  à  sec. 

Des  crevettes,  des  crabes,   des   pois- 


—  Oh  !  diable,  un  sou  de  fameux 
cuivre  qu'on  jurerait  ! 

—  Ma  Doué  !  Si  c'était  de  l'or?  inter- 
roge Yann.  le  camarade,  tout  son  vieux 
sang  de  descendant  des  pilleurs  d'épaves 
brusquement  remué. 

—  De  l'or,  peux-lu  dire!  s'exclame 
l'autre. 

—  Honne-Dame  du  Hoc,  faut  voir, 
reprend  Yann. 

Les  voilà  lous  deux  fouillant  les 
moindres  flaques,  creusant  la  grève, 
d'un  lal)eur  avide;  d'autres  pièces  flam- 
bent bientôt  sous  le  ciel  blanc,  sous  le 
soleil  de  mercure  pâle,  faiblement  visible 
à  travers  l'épaisseur  cott^nneuse  de  l'at- 
mosphère ;  au  creux  de  leui^s  mains 
noueuses  aux  phalanges  raidies,  elles 
tintent  d'un  si^n  de  cloche  noyée,  d'une 
vibration  molle  de  métal  mort,  ces 
pièces    étranges,    comme    ils    n'en    ont 


I.A     MKDA  I  I.I.i; 


741 


jamais     vu,     de    rondes,    de    reclan j;u- 
laires. 

^  ves  se    frappe    le    front,    p;i paissant 
appeler  un  souvenir  lointain  : 
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Des  pièces  pas  de  chez  nous  que 


voici  I 

—  Hein,  lu  crois?  inlerro^^e  Yann.  Et 
à  quoi  que  lu  vois  cela? 

—  A  des  noms  d'An^dais,  à  des  fig-ures 
qui  se  Irouvenl  dessus  et  à  ces  dates, 
1689,  1692,  1693.  Tonnerre  de  Brest!  je 
le  sais  bien,  moi,  j'ai  assez  souvent  eu 
affaire  à  eux,  les  écrevisses  ! 

Une  colère  passe  dans  ses  prunelles 
demi-éteintes,  et,  montrant  les  roches 
de  la  côte,  tout  près  de  Trez-Rouz,  dans 
la  direction  de  Gamarel,  il  rappelle  : 

—  Maro  ar  Saozon  ! ...  La  mort  aux 
An^dais!...  La  mort  anglaise!...  que  ça 
se  nomme  ici,  c'est  pas  pour  rien,  sou- 
viens-toi, Yann? 

—  C'est  vrai  !  Je  me  suis  laissé  conter 
que  c'était  par  là  qu'ils  avaient  trouvé 
la  mort  au  temps  jadis  d'autrefois,  et 
que  les  nôtres,  du  pays,  en  avaient  fait 
un  fameux  massacre  ! 

Remuant  de  ses  deux  mains  les  pièces 
aux  effigies  anglaises,  les  faisant  sonner 
avec  un  clig^nemenl  joyeux  de  ses  veux 
gris,  gris  du  gris  de  cette  brumeuse  mer 
de  Bretagne,  Yves  explique  d'une  voix 
cassée,  qui  s'enfïe  peu  à  peu,  triom- 
phante : 

—  C'est  par  un  temps  de  brume, 
comme   au  jour  d'aujourd'hui,  (pie    nos 


grands  Anciens  ont  sauvé  Brest,  le  pays, 
la  F'rance  ! 

Dans  ces  pièces  u\\  panorama  mer- 
veilleux se  développe,  comme  dans  un 
miroir  magique  reproduisant  le  passé. 

Tous  deux  ont  la  vision  très  distincte 
de  l'immense  flotte  angio -hollandaise 
emplissant  la  baie  de  Herlheaume,  sous 
le  commandement  de  l'amiral  Berkley, 
en  celte  matinée  de  brouillard  de 
juin  1694. 

Il  leur  semble  guetter  l'arrivée  de  la 
centaine  de  bartpies,  lourdes  d'Anglais, 
dirigées  par  le  lieutenant-général  Tal- 
mash  et  venant  s'échouer  sur  la  grève 
de  Trez-Rouz;  ils  sont  là  avec  les  sol- 
dats de  Langeron,  avec  les  milices 
garde-côtes,  avec  les  pêcheurs,  les 
paysans,  toutes  les  forces  que  le  génie 
de  Vauban  a  concentrées,  au  moment 
voulu,  pour  la  gloire  et  pour  le  salut  de 
la  France. 

Quelle  tuerie!  Huit  cents  hommes 
tués  ou  blessés,  sans  compter  cedx  des 
vaisseaux  que  bondiardaienl  les  batteries 
de  la  côte,  établies  par  l'immortel  ingé- 
nieur militaire  !  Et  le  sable  s'empourpre, 
Trez-Rouz,  et  la  flotte  alliée  se  relire. 
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battue,     repoussée,    et     la     France    est 
sauvée  de  l'invasion  redoutable. 

Tout  cela  dans  ses  pièces  usées,  irré- 
gulières, qui  glissent,  deux  cenls  ans 
plus    tard,  entiv    les  iloigls  déformés  et 
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rudes  de    ces    pauvres    pécheurs  de    la 
miséreuse  côte  de  Bretagne  ! 

De  cette  terre  pierreuse,  évenlrée  par 
le  hoyau  ou  la  houe  du  vij^neron,  sol 
fécond  et  généreux  de  la  Bourgogne,  où 
dort  avec  la  sève  ardente  du  \  in  fran- 
çais le  profil  lauré  de  César; 

De  ces  pierres  du  moyen  Age,  de  ces 
murs  abattus  par  le  pic  du  terrassier 
parisien  et  mettant  à  décou^  ert  le  trésor 
caché  par  le  bourgeois  craintif,  par  le 
Lombard  terrorisé,  parle  Juif  exilé,  au 
temps  de  Philippe  le  Bel; 

De  celte  grève  armoricaine,  aux  sables 
inopinément  découverts  par  une  marée 
d'équinoxe  plus  forte  que  les  jusants 
ordinaires,  et  laissant  reparaître  l'or 
anglais  apporté  au  xvn^  siècle  par  la 
Hotte  d'invasion  anglo-hollandaise,  dans 
Tespoir  de  soudoyer  les  gens  du  pays; 

—  Ce  qui  jaillit  lumineusement,  avec 
l'effigie  du  grand  capitaine  romain,  avec 
la  croix  et  les  armes  fleurdelisées  de 
saint  Louis,  avec  les  traits  du  Hollan- 
dais Guillaume,  de  ce  prince  d'Orange, 
devenu  roi  d'Angleterre, 

C'est  l'Histoire,  l'histoire  toujours 
renaissante,  l'histoire  toujours  immor- 
telle, l'histoire,  la  grande  créatrice, 
rétcrnel  enseignement,  la  source  iné- 
puisable où  sabreuvent  les  hommes, 
l'Histoire,  l'admirable  et  perpétuelle 
genèse  de  l'humanité. 

«    « 

C'est  pourquoi  elle  ne  saurait  nous 
laisser  indilîérenls,  celte  petite  pièce 
d'argent  cjui  vient  de  sortir  de  notre 
hôtel  des  Monnaies,  puiscpie,  elle  aussi, 
sera  un  jour  de  l'histoire  et  qu'on  v 
chercliera  la  notation  exacte  de  l'époque, 
des  lemj)s  où  elle  aura  été  lancée  à  tra- 
vers le  monde  pour  des  deslins  ignorés. 

Ce  n'est  point  sans  j)iMne  cej)endant 
que  nous  l'avons  obtenue;  il  a  fallu  que 
pendant  longtemps,  durant  des  aimées, 
des  esprits  sincèrement  français  et  com- 
préhensifs  de  tout  ce  qui  peut  sei"\  ir  à 
la    gloire  tle  la    France,   des   âmes    gé- 


néreuses    et 

passionnées 

d'artistes,  de 

patriotes, 

d'écrivains 

dévoués 

l'art     et 


a 

au 
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progrès,     se 
soient    con- 


sacres spé- 
cialement à 
cette  ques- 
tion   de     la 

médaille  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache, 
pour  faire  triompher  la  nouvelle  for- 
mule  monétaire. 

Comprenant  que  tout  devait  marcher 
parallèlement,  aussi  bien  dans  les  arts 
particuliers  et  un  peu  laissés  de  côté 
comme  celui  de  la  médaille,  que  dans 
les  arts  proprement  dits,  les  lettres  et 
les  sciences,  ils  ont  senti  et  sont  parvenus 
à  faire  comprendre,  à  faire  admettre  la 
nécessité,  non  pas  d'une  rénovation 
approximative,  mais  bien  d  une  véritable 
et  complète  novation  dans  nos  monnaies, 
dont  le  type  avait  fait  son  temps  et  ne 
répondait  plus  aux  exigences  modernes. 

A  temps  nouveaux,  riches  d'apports 
nouveau.v  et  de  découvertes  nouvelles, 
il  fallait  des  figurations  neuves,  n'ayant 
jamais  ser^■i. 

En  réalité,  la  médaille,  c'est  de  l'his- 
toire rendue  plus  durable  et  comme 
éternisée  dans  le  métal,  or,  argent, 
cuivre  ou  bronze 

Avec  l'allégorie,  le  portrait,  le  sym- 
bole d'expression  juste,  la  reproduction 
des  grandes  scènes  de  la  vie,  des  grands 
actes  populaires,  militaires,  sociaux, 
d  événements  de  la  cité  ou  des  champs, 
de  fêtes  ou  de  deuils,  la  médaille  prend 
une  valeur  toute  particulière;  elle  offre 
quehpie  chose  de  plus  résistant  aux 
ravages  des  siècles  que  les  écrits,  les 
peintures  ou  même  les  statues.  Dans  les 
fouilles,  c'est  la  médaille,  c'est  la  mon- 
naie qui  font  la  preuve  du  passé,  qui 
racontent  les  faits,  qui  les  datent,  qui 
les  précisent,  montrant  les  physiono- 
mies, les   traits  exacts  des  pei*sonnages 
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côlèhres,  les  nyniit   presque  moulés   sur 
nature. 

Gela  est  si  vrai  que  des  livres  d'his- 
toire ont  pris  pour  base  principale,  pour 
documents  probants,  irréfutables,  et 
pour  ainsi  dire  vivants,  les  médailles  et 
les  monnaies. 

En  outre,  avec  la  médaille,  on  a  for- 
cément la  devise  concise,  la  formule 
brève,  lapidaire,  par  cela  même  plus 
puissante,  renfermant  tout  un  monde 
d'idées  en  quelques  mots,  évoquant 
toute  une  existence  en  quelques  lettres, 
unissant  un  nom  et  une  toute-puissance 
—  Csesar  Imperator^  —  la  royauté  et  la 
religion  —  Ludovicus  Rex  —  XPG  im- 
per al,  régnai,  vincil. 

La  Médaille,  c'est  la  quintessence  de 
l'Histoire. 

Or  rien  ne  saurait  plaire  davantag^e  à 
notre  esprit  français,  au  «^'•énie  personnel 
de  notre  race,  que  cette  précision;  la 
médaille,  en  effet,  avec  son  inscription 
en  exer*^ue,  éveille  aussitôt  l'idée  de 
pureté,  de  netteté,  de  clarté,  de  beauté 
et  en  même  temps  de  concision. 

La  Médaille,  toute  l'âme  française  se 
trouve  synthétisée  dans  ce  mot. 


* 


Quelle  reconnaissance  ne  devons-nous 
donc  pas  à  ceux  qui  sont  les  premiers 
artisans  de  cette  victoire  sur  la  routine, 
et  comment  ne  pas  remercier  hautement, 
publiquement,  les  écrivains  de  talent  et 
de  consciencieuse  persévérance  qui, 
comme  Roger  Marx,  l'érudit  critique 
d'art,  ont  si  puissamment  contribué  à 
la  transformation  de  la  gravure  de  nos 
monnaies  ! 

Voici  des  années  que,  avec  sa  haute 
compétence,  son  autorité  basée  sur  de 
longs  travaux,  Roger  Marx  poursuit 
ce  résultat,  et  l'une  des  œuvres  qui,  en 
instruisant  le  public,  en  éclairant  son 
goût,  Tout  le  plus  complètement  mis  à 
même  de  désirer,  de  comprendre  cette 
novation,  est  certainement  cette  si  inté- 
ressante notice  historicjue  consacrée  aux 
Médailleurs  français  depuis  1789,  la- 
quelle nous  donne,  avec  ses  hauts  et  ses 


bas,  l'évolution  considérable  accomplie 
au  xix''  siècle  par  cet  art  de  la  médaille. 

On  y  a  une  vision  extrêmement  sédui- 
sante des  œuvres  tour  à  tour  gracieuses, 
émouvantes  et  fortes  qui  peuvent  sortir 
de  cette  ardente  et  continuelle  coulée 
de  métaux  divers,  où  se  gravent  peu  à 
peu,  sous  la  direction,  sous  l'impression 
d'artistes  de  génie,  les  événements  suc- 
cessifs de  l'histoire. 

Citer  tous  les  noms  serait  refaire  ce 
travail  ;  il  me  suffira  de  rappeler  ceux 
des    trois    artistes    contemporains    qui  , 
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grâce  à  cette  initiative  éclairée,  ont  été 
chargés  par  le  gouvernement  des  nou- 
veaux types  pour  nos  monnaies  d'or, 
d'argent  et  de  bron/e ,  c'est-à-dire  les 
maîtres  médailleurs  Cluiphiin.  Rolv  et 
Daniel  Dupuis. 

L'actualité  est  en  ce  moment  à  Roly 
et  à  la  monnaie  d'argent. 

L' Ecole  moderne  a  Irouvé  son  chef, 
nous  dit  Roger  Marx.  Avec  M.  Jh^ly, 
l'art  du  mèd  ail  leur  al  le  in  t  sa  pleine 
expression  d'originalilé  el  d'indépen- 
dance. 

La  justesse  île  ci'llc  iipj'irciMlion 
devient  saisissante  quand  on  étudie 
Id'uvre  de  1  artiste  et  ipi  on  analyse  ses 
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productions.   Nul   n'a  peut-être  mieux 
montré  les  ressources  étonnantes  de  cet 
art  dans  la  recherche,  la  poursuite  et  la 
trouvaille  de  l'idée 
qu'il    s'a<;issait  de 
saisir,    d'enfermer 
dans    un    symbole 
expressif,  de   syn- 
thétiser dans  cette 
frappe     concise 
d'une       médaille , 
d'une  monnaie. 

En  faisant  frap- 
per son  Cœsar  Jm- 
perator,  l'an  710 
de  Rome,  Marcu> 
Mettius  n'a  trè> 
certainement  pas 
songé  qu'il  ferait 
un  jour  surgir 
autour  d'un  vi'zne- 


IX    LA  BOUE    yriES 


ron     de     la    Gôte- 

d'Or    les    grandes    ombres    gémissantes 

des  armées  détruites  par  le  conquérant. 

Le  médailleur  des  fleurs  de  lis  de 
Técu  d'or  de  saint  Louis  ne  pensait  pas 
à  évoquer  plus  tard,  à  l'aide  de  sa  croix 
fleuronnée,  le  souvenir  des  dernières 
croisades  et  du  roi  héros  au  milieu  de 
terrassiers  parisiens. 

Le  graveur  qui  avait  tracé  dans  l'or 
et  l'argent  anglais  les  ])rolils  de  Guil- 
laume III  et  de  la  reine  ^larie  (iMJKL- 
MVS  .  ET  .  MARIA  .  DEI  .  GRATIA 
avec,  au  revers,  les  armes  d'Angleterre, 
de  France,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  les 
mots  REX  .  ET  .  REGIXA  .  MAG  .  BR. 
FR.  ET.  III.  ne  comptait  pas  rappeler 
un  souvenir  glorieux  pour  des  pèc  heurs 
bretons. 

Nos  artistes  médailleurs  ,  eux,  ont 
celte  hantise  de  laN  cnir,  co  d<''sir  ardent 
de  l'évocation. 

Ainsi,    il    n'est    j)iis    une   médaille  de 


Roty  qui  ne  montre  avec  quelle  con- 
science, avec  quelle  constante  préoccu- 
pation   de    ridée,    l'artiste    soigne   son 

œuvre  et  cherche 
à  en  faire  jaillir  la 
flamme  intellec- 
tuelle ;  il  semble 
vouloir  lui  donner 
la  vie,  presque  la 
parole. 

Ce  qui  séduit 
également  chez  lui, 
c'est  son  perpétuel 
et  bien  visible  désir 
d'approprier  aux 
besoins  nouveaux 
la  Symbolique,  la 
grande  science  né- 
cessaire du  mé- 
dailleur, de  cet 
artiste  si  spécial 
qui  doit  résumer 
les  idées,  en  extraire  l'essence,  embrasser 
les  faits,  les  événements,  les  grouper, 
les  fondre  ensemble  dans  un  même 
creuset ,  puis  en  faire  jaillir,  sous  sa 
frappe,  la  métlaille  qui  dira  tout,  qui 
expliquera  tout  nettement,  clairement, 
comme  un  écrivain  qu'on  obligerait  à 
tout  faire  comprendre  dune  seule  phrase, 
d'un  seul  mot  puissant. 

Parmi  ses  nombreuses  et  magistrales 
compositions,  il  n'en  est  peut-être  pas 
de  plus  significative,  de  plus  parlante  et 
réalisant  mieux  cette  donnée  difficile, 
que  sa  Préfecture  de  police. 

Assise  dans  un  fauteuil  moderne, 
devant  une  table  moderne  qu'éclaire 
une  lampe  de  notre  époque ,  la  tête 
retournée  derrière  elle  dans  l'attitude  de 
l'altenlion,  une  figure  symbolique,  dra- 
pée d'étolfes  à  l'antique,  regarde  par  une 
large  baie  ouverte  sur  la  Sainte -Cha- 
pelle  el  la  cité  endormie;  dans  un  angle, 
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les  armes  de  la  ville  de  Paris;  au-des- 
sous, les  mots  :  regarde,  écoute,  veille. 

Tout  y  est  résumé ,  concentré  avec 
une  étonnante  force  d'observation ,  et 
il  en  ressort  cependant  une  sensation 
d'art  exquise. 

Cette  même  impression  de  vérité  et 
de  g^râce,  nous  allons  la  retrouver  aussi 
vive,  aussi  émouvante  dans  cette  jeune 
berjj^ère  tricotant  au  pied  d'un  arbre, 
avec  les  silhouettes  lointaines  des  meu- 
les, des  pommiers,  du  villaf^e  à  l'horizon 
dominé  par  son  clocher,  des  bœufs  atte- 
lés à  une  charrue  et  de  l'immensité 
houleuse  des  terres  labourées  aux  va- 
gues lourdes,  épaisses  et  fertiles. 

De  ce  gras  paysage  transsudent  la 
richesse  du  sol,  la  production  abondante 
et  variée  d'un  pays  béni,  sur  lequel  tlotle 
la  lumineuse  devise  Normannia  nulrix. 
Oui,  elle  est  bien  toute  là  avec  ses  re- 
naissantes ressources,  sa  fécondité  iné- 
puisable, cette  Normandie  nourricière, 
cet  opulent  morceau  de  la  terre  de 
France,  éternisée,  grâce  à  la  science 
et  la  puissance  d  expression  incompara- 
bles du  graveur,  en  cette  médaille  de 
récompense  de  l'exposition  de  Rouen. 

Qu'il  nous  donne  successivement  la 
Chambre  de  commerce  de  Lyon,  T Agri- 
culture ,  le  Mariage ,  la  Maternité , 
V Hommage  à  Chevreul,  et  tant  d'autres 
pièces  précieusement  composées,  amou- 
reusement ciselées,  devant  elles  nous 
subissons  immédiatement  le  charme 
intense  qui  émane  de  cette  union  g^ra- 
cieuse,  savante,  du  symbole  et  des  né- 
cessités de  la  modernité. 

En  rajeunissant  l'allégorie,  en  la  jetant 
hardiment  et  adroitement  en  pleine 
atmosphère  contemporaine,  en  la  mêlant 
étroitement  à  la  vie,  l'artiste  parait 
avoir  trouvé  une  formule  nouvelle;  il  a 
su  deviner  dans  quelle  mesure  il  fallait 
se  servir  des  lignes  sévères,  sini[)les  et 
harmonieuses  du  passé,  de  1  hiératisme 
symbolique,  pour  établir  un  contraste, 
non  heurté,  mais  attirant,  avec  les  be- 
soins créés  par  les  progrès  île  la  science, 
par  les  exigences  de  nos  mœurs,  par  la 
soif  de   précision  et  d'exactitude  récla- 


mée de  nos  jours.  Cette  combinaison 
artistique  du  rêve  et  de  la  réalité,  du 
corps  et  de  l'esprit,  de  la  pensée  et  de 
l'action,  elle  éclate  dans  chacune  de  ses 
œuvres,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  fixer 
un   symbole  ou  une  allégorie. 

Il  n'est  pas  jusque  dans  ses  travaux 
d'art  pur,  comme  son  bracelet^  orné  d'al- 
légories relatives  à  1  Exposition  de  1889. 


MAURICE    ROT  Y 


OU  ses  portraits,  Maurice  Boly,  Made- 
moiselle Taine,  Pasteur,  où  la  même 
préoccupation  ne  continue  de  le  pour- 
suivre, se  révélant  par  une  branche  de 
fleurs,  un  arrangement  des  étolîes  et 
des  cheveux,  un  soin  délicat  de  l'enca- 
drement qui  ajoutent  à  la  ressemblance 
physique  du  portrait,  la  ressemblance 
morale,  en  le  soulignant  d'un  détail 
poétique  ou  intellectuel. 


• 
•     * 


Donc,  s'imprégner  d'une  idée,  s'en 
pénétrer  au  point  de  ne  plus  vivre  qu'en 
elle,  de  faire  corps  avec  elle,  l'examiner 
sous  tous  ses  aspects,  en  tii*er  non  seu- 
lement le  pittorescjue  et  la  plastique, 
mais  en  même  temps  la  philosoj>hie  et 
la  beauté  morale,  —  tel  e^t  le  travail 
considérable   et   compliqué    auquel   dut 
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se  plier  le  cerveau  de  1  artiste,  à  partir 
du  moment  où  on  lui  eût  commandé 
l'œuvre  qu'il  s'aj^issait  de  lancer  dans  la 
circulation. 

Cette  pièce  d'argent,  il  fallait  qu'elle 


T  A  1  \  E 


représentât  à  la  fois  une  époque  et  une 
pensée,  mais  aussi  le  résumé  des  efforts, 
des  luttes,  des  travaux,  des  espérances 
de  celte  époque. 

Dans  un  autre  ordre  de  réflexions, 
Alfred  de  Musset  s'est  écrié  en  une  situa- 
tion dramatique  fameuse  : 

Je  fais  comme  l'orfèvre 
Qui  frappe  sur  le  marbre  une  pièce  d'argent. 
Il  rcconnaiL  au  son  la  pure  fonderie; 
Et  moi,  je  viens  savoir  quel  son  rendra  ma  vie 
Quand  je  la  frapperai  sur  ce  froid  monument. 

L'artiste  a  pu  se  dire,  lui,  à  son  tour  : 
«  De  même  que,  frappée  sur  le  marbre, 
cette  pièce  devra  faire  reconnaître,  au 
son,  sa  pureté;  —  de  même,  dès  que  les 
yeux  seront  frappés  par  1  imaj^^e  jjfravée 
dans  son  métal,  on  devra  savoir  quelle 
phase  de  l'humanité  ce  sujet  représente 
dans  neutre  histoire  de  France.  » 


Tel  a  été  le  problème  en  face  duquel 
s'est  trouvé  le  graveur,  quand  il  a  dû 
créer  la  nouvelle  forme  de  notre  mon- 
naie d'argent,  et  lorsqu'on  connaît  son 
œuvre,  on  comprend  avec  quelle  ardeur 
passionnée  il  s'est  lancé  à  la  découverte, 
on  devine  à  la  suite  de  quel  labeur  il  a 
pu  arriver  au  résultat  obtenu. 


C'est  par  goût  d'artiste,  en  psycho- 
logue connaisseur  des  métaux  s'appro- 
priant  le  mieux  à  son  talent,  qu'il  a  pris 
la  monnaie  d'argent  ,  la  considérant 
comme  d  une  matière  plus  souple,  plus 
capable  de  réaliser  ce  qu'il  voulait  en 
tirer  au  point  de  vue  pratique,  plus  sou- 
mise et  plus  obéissante  à  1  inspiration  de 
son  cerveau. 

C'est  par  préférence  de  patriote  aussi, 
ayant  une  plus  grande  tendresse  de 
cœur  pour  elle,  parce  que,  destinée  à 
rester  dans  le  pays,  à  ne  pas  autant 
courir  le  monde  que  la  monnaie  d'or,  à 
n'avoir  cours  régulier  qu'en  France, 
elle  était  plus  spécialement  une  monnaie 
française,  la  monnaie  de  tous,  la  mon- 
naie des  humbles,  notre  vraie  monnaie 
nationale. 

Aussi,  y  concentrant,  avec  tout  son 
talent,  toute  sa  pensée,  a-t-il  voulu 
essayer  d'y  tracer  une  figure  évocatrice 
de  ses  rêves  de  gloire,  de  travail,  de 
bonheur  et  de  progrès. 

Après  avoir  longuement  réfléchi , 
combinant  l'idéal  et  la  forme,  l'invisible 
grandiose  et  le  visible  pur,  la  beauté 
des  pensées  et  la  beauté  des  lignes,  il  a, 
suivant  son  habituelle  manière  de  tra- 
vailler, entassant  esquisses  sur  esquisses, 
croquis  sur  croquis,  su  arrêter  sur  le 
papier  le  dessin  délinitif,  qu'il  devait 
modeler  ensuite  dans  le  relief  d  un 
grand  médaillon,  avant  de  le  livrer  à  la 
ciselure  dans  l'acier  et  de  mettre  la  der- 
nière main  au  coin,  d'où  sortirait  la 
pièce  nouvelle. 

La  voici  frappée,  n'ayant  encore  subi 
aucun  contact,  avec  son  modelé  délicat, 
la  fleur  de  son  métal,  présentant  au 
revers  sa  ravonnante  devise  :    Liberté^ 
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Egalité,  Fraternité  autour  de  la  bran- 
che d'olivier,  emblème  de  la  paix. 

Elle  a  sa  mission  mystérieuse  et  sa- 
crée que  nul  ne  connaît,  son  but  encore 
voilé  dans  les  brumes  de  l'avenir,  sa 
destinée  éni<j;^matique,  mais  certaine. 

Plus  lard,  quand  on  la  découvrira  au 
creux  de  quelque  sillon  des  fertiles  cam- 
paj^nes,  dans  le  trésor  caché  de  bour- 
geois contemporains  de  notre  siècle,  sous 
les  sables  d'un  rivaj^e  abandonné  mo- 
mentanément par  l'océan,  que  dira- 
l-elle  de  nous  l'humble  piécette,  quel 
souvenir  éveillera-l-elle,  quelle  émotion 
communiquera-l-clle  ? 

Ce  ne  sera  ni  la  figure  de  proie  de  la 
conquête  j^^uerrière,  ni  le  miraj^'^e  doré 
de  la  royauté  héroïque,  juste  et  sainte, 
ni  la  terreur  san<,dante  de  l'invasion  et  le 
triomphe  sur  l'ennemi  repoussé,  qu'elle 
évoquera,  mpis  bien  plutôt  l'idée  d'une 
renaissance,  de  l'espoir  en  l'avenir,  du 
labeur  fécond,  du  bon  j^rain  jeté  en 
pleine  terre  pour  des  moissons  futures. 

En  effet,  l'éminent  ^n'aveur  Roty  a  eu 
la  pensée  dy  rej)résenter  une  femme, 
coilFée  du  symbolique  bonnet  phry^^ien, 
et  lançant  à  travers  l'espace  du  geste 
auguste  du  semeur,  pour  des  buts  incon- 
nus, la  semence  mystérieuse,  tandis  qu  à 
l'extrême  horizon  se  lève  le  soleil,  dont 
les  rayons  commencent  à  embraser  le 
ciel  et  viennent  frapper  les  mots  de 
l'exergue  :  République  française. 

Mystère  de  la  germination!  Mystère 
de  la  naissance  quotidienne  de  l'astre 
fécondateur  î 

L  avenir  dévoilera  un  jour  à  nos  des- 
cendants ce  que  renferme  le  grain  si 
généreusement  semé,  comment  il  aura 
germé,  ce  qu'il  aura  produit,  et  si  vrai- 
ment nos  efforts,  nos  travaux,  nos  luttes, 
notre  constante  marche  vers  la  lumière, 
vers  la  vérité,  en  feront  victorieusement 
fleurir  le  Honheur,  ou  cet  acheminement 
vers  le  bonheur,  le  Proi^rès. 


* 
#    « 


d'hui  et  qui  n  étaient  que  la  reproduction 
d'anciens  tyj)es,  de  formules  passées,  de 
figurations  ayant  servi  à  exprimer  d  au- 
tres conceptions  d'une  même  idée,  d'un 
même  principe,  à  symboliser  de  précé- 
dentes époques,  d'antérieurs  mouve- 
ments de  l'esprit  humain  ? 

Il  semble  qu'en  la  voyant  paraître, 
passer  de  main  en  main,  élincelante, 
toute  neuve,  elle  soit  la  messagère  de 
quelque  chose  de  nouveau,  de  non  pareil 
à  ce  qui  existait  jusqu'à  ce  jour  et  qu'elle 
apporte  avec  elle  la  bonne  nouvelle. 


Le  cœur  du  vigneron  de  Bourgogne 
restait  placide,  son  âme  n'avait  aucun 
émoi,  et  c'est  à  peine  si  une  petite  étin- 
celle de  curiosité,  de  cupidité  plutôt 
s'allumait  dans  son  œil  fixé  sur  le  profil 


Elle-même  cette  pièce  d  argeni  ,  si 
finement  ciselée,  n'est-elle  pas  un  pro- 
grès sur  celles  qu'elle  remplace  aujour- 


P  A  s  T  K  U  II 

couronné  de  laurier  de  (^ésar.  tandis 
que,  à  son  insu,  tourbillonnait  autour 
de  lui,  en  une  résurrection  farouche,  la 
mêlée  sauvage  des  cohortes  romaines  et 
des  hordes  barbares  :  l'Histoire  s'évo- 
quait sous  ses  yeux  sans  que  cette  lignine, 
inconnue  de  lui,  la  lui  racontât,  et  seule 


748 


LA    MEDAILLK 


la  nature  tressaillait  aux  syllabes  inou- 
bliées du  nom  illustre. 

Dans  le  scintillement  de  l'écu  aux 
armes  de  France,  le  terrassier  parisien 
retrouvait  le  défilé  d'un  cinquième  acte 
de  grand  drame  féodal,  la  troupe  des 
figurants  porteurs  de  casques,  de  cottes 
de  mailles,  d'armures,  d'étendards  fleur- 
delisés sous  la  lumière  crue  de  la  rampe  ; 
ce  réveil  de  grandes  actions  accomplies 
était  surtout  une  suite  panoramique  de 
tableaux,  la  vue  plastique  d'images  con- 
nues frappant  plus  les  yeux  que  l'esprit. 

Le  pêcheur  de  Bretagne  rêvait  abor- 
dages, flottes  ennemies  anéanties,  troupes 
de  débarquement  détruites,  exploits  de 
marins,  luttes  corps  à  corps,  bien  plus 
par  la  conscience  qu'il  avait  de  tenir 
entre  ses  doigts  une  pièce  d'origine 
anglaise  que  par  les  silhouettes  dessi- 
nées sur  cette  monnaie. 

Tout  autre  chose  surgira  de  la  contem- 
plation de  la  pièce  d'argent  créée  par 
Roty;  c'est  au  cerveau,  à  l'intelligence, 
aussi  bien  qu'à  la  mémoire  que  s'adres- 
sera cette  symbolique  semeuse  de  grain 
mystérieux  ;  à  son  contact,  non  seule- 
ment le  souvenir  s'éveillera,  ramenant 
l'époque  actuelle,  mais  l'idée  philoso- 
phique étincellera,  flamme  merveilleuse, 
féconde,  faisant  pousser  toute  une  flo- 
raison magnifique. 

C'est  que  ce  n'est  plus  ici  un  portrait, 
ni  des  armes  plus  ou  moins  parlantes, 
mais  un  symbole  uni  à  la  réalité,  une 
vision  d'avenir,  de  prospérité,  de  ra- 
dieuses espérances,   basée   sur  l'un   des 


actes  les  plus  compréhensibles,  les  plus 
connus,  les  plus  éternels  de  la  vie  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Saluons -la,  cette  fière  et  humaine 
figure,  cette  personnification  du  labeur 
des  hommes,  cette  symbolisation  des 
germes  de  toute  nature  lancés  à  larges 
volées  aux  sillons  de  notre  époque  pour 
une  récolte  que  moissonneront  nos  des- 
cendants. 

Saluons  en  même  temps  cette  trans- 
formation du  type  de  la  monnaie  fran- 
çaise, transformation  qui  aura  sa  place 
marquée  dans  le  xix^  siècle  et  sera  peut- 
être  le  point  de  départ  d'autres  change- 
ments en  faveur  de  l'art  et  du  progrès, 
tant  est  grande  et  persistante,  à  travers 
les  bouleversements  des  siècles,  l'in- 
fluence de  la  Médaille. 

Nul  doute  que,  bientôt,  toute  biblio- 
thèque sérieuse  d'historien  ne  se  com- 
plète d'un  médaillier  composé  de  ces 
monnaies  et  médailles ,  indispensables 
corollaires  des  livres  d'histoire,  et,  en 
quelque  sorte,  leur  résumé  palpable, 
visible,  éternisé  dans  l'or,  l'argent  et  le 
bronze. 

Ce  jour-là,  en  admirant  et  en  inter- 
prétant tour  à  tour  un  denier  d'argent 
de  César,  un  écu  d'or  de  saint  Louis, 
une  pièce  d'or  de  Guillaume  IH,  la  mon- 
naie d'argent  de  Roty,  on  comprendra 
mieux  à  quel  point  la  Médaille,  cette 
synthèse  par  excellence  de  notre  race 
française,  est  la  véritable  quintessence 
de  l'Histoire. 

G^STA^I^    Tornoizr. 
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Le  dernier  volume  de  la  série  des  Trois 
Villes,  par  Zola,  Paris,  a  paru  chez  Fas- 
yuELLK.  C'est  un  livre  considérable  où 
éclatent ,  comme  un  suprême  feu  d'arti- 
fice, les  qualités  maîtresses  du  romancier, 
observation  directe  de  la  réalité  et  raison- 
nement philosophique  sur  la  foi,  la  raison 
et  la  sociologie.  Il  y  a  trois  parts  dans 
cette  œuvre  immense  :  le  drame,  la  théo- 
rie, le  décor,  fait  de  coins  de  Paris. 

L'abbé  Pierre  Froment  ,  le  héros  des 
deux  premiers  livres.  Lourdes  et  Rome,  est 
encore  le  personnage  principal  de  celui-ci. 
Il  est  prêtre.  Il  dit  la  messe  à  l'église  du 
Sacré-Cœur.  Mais  sa  foi  religieuse  et  dog- 
matique s'affaiblit,  tandis  que  grandit  sa 
soif  de  justice  et  de  charité.  Il  se  répand 
en  aumônes,  parcourt  les  quartiers  misé- 
rables, les  taudis,  les  cités  lépreuses,  tra- 
verse les  pires  infortunes,  les  détresses  épou- 
vantables, les  angoisses  terribles  des  nuits 
sans  pain  et  sans  feu,  dans  ce  foyer  infec- 
tieux ;  ce  milieu  de  vermine  et  de  gan- 
grène où  germent  les  révoltes,  les  malé- 
dictions ,  les  explosions  de  colère  et  de 
vengeance. 

C'est  pour  ces  pauvres  que  l'abbé  Pierre 
Froment  va  mendier  dans  les  maisons 
riches,  entre  autres  chez  le  baron  Duvil- 
lard,  dans  le  monde  de  la  haute  banque, 
où  règne  la  corruption  de  la  fête  perpé- 
tuelle au  milieu  d'un  luxe  effréné  ;  là,  la 
fille  aime  l'amant  de  sa  mère,  le  fils  et  le 
père  se  livrent  à  tous  les  débordements. 
C'est  dans  cet  hôtel  que  le  luxe  et  la  mi- 
sère prennent  brutalement  contact.  Un 
anarchiste,  Salvat,  le  fait  sauter  avec  une 
bombe.  Il  est  arrêté  et  exécuté. 

La  bombe  contenait  un  explosif  terrible, 
inventé  par  le  chimiste  Guillaume  Fro- 
ment, frère  de  l'abbé  Pierre,  que  l'iiistoire 
de  Salvat  a  beaucoup  frappé.  Il  a  jeté  le 
froc  aux  orties  pour  chercher  le  remède  à 
la  misère  humaine  dans  l'étude  de  la  ques- 
tion sociale,  qui  tourmente  son  frère  au 
point  que  Guillaume  aussi  devient  anar- 
chiste et  veut  placer  sa  bombe  quelque 
part  pour  affirmer  l'énergie  de  sa  foi  par 
son  sang.  Son  sacrifice  est  décidé  du  jour  où 
il  voit  qu'une  jeune  fille  qu'il  aimait,  Marie, 
le  trahit  pour  son  frère  Pierre.  Mais  ce  sa- 
crifice, ce  ne  sera  pas  celui  de  sa  vie,  ce 
sera  celui  de  son  cœur  :  il  abandonne  Marie 
à  Pierre,  ceux-ci  s'épousent,  ont  un  enfant 
qui  rattache  Guillaume  à  la  vie  et  à  l'es- 
poir. L'hydre  de  l'anarchie  est  vaincue  par 
le  petit  blondin. 

Telle  est  la  trame  dans  sa  ligne  princi- 
pale. On    voit   combien  la  partie  philoso- 


phique et  sociale  y  tient  de  place.  Il  s'y 
agite  la  grave  question  de  l'existence  du 
mal  et  de  la  misère,  de  son  remède,  que 
n'ont  procuré  à  l'abbé  Pierre  ni  la  foi,  ni 
la  prière.  C'est  un  essai  de  réponse,  de 
satisfaction  donnée  aux  inquiétudes  et  aux 
interrogations  de  l'âme  moderne,  telles 
que  l'ont  faite  les  conditions  nouvelles  de 
la  vie.  Lisez  cette  curieuse  dissertation  sur 
l'art  religieux  dans  ses  rapports  avec  la 
foi  mourante  : 

De  la  main,  il  avait  désigné  l'autre  ma- 
quette, celle  dont  les  praticiens  commen- 
çaient rexécution,  un  ange  correct  aux  ailes 
d'oie  symétriques,  avec  le  corps  ni  fille  ni 
garçon,  la  tète  poncive,  exprimant  l'extase 
niaise  que  la  tradition  impose. 

—  Que  voulez-vous  ?  reprit-il,  tout  cet  art 
religieux  est  tombé  à  la  banalité  la  plus  écœu- 
rante. On  ne  croit  plus,  on  bâtit  des  églises 
comme  des  casernes,  on  les  décore  de  bons 
dieux  et  de  bonnes  vierges  à  faire  pleurer. 
C'est  que  le  génie  n'est  que  la  floraison  du 
sol  social,  le  grand  artiste  ne  peut  flamber 
que  de  la  foi  de  son  époque...  Ainsi,  moi,  je 
suis  petit-fils  d'un  paysanbeauceron,  j'ai  grandi 
chez  mon  père,  venu  à  Paris  pour  s'établir 
marbrier,  en  haut  de  la  rue  de  la  Roquette. 
J'ai  commencé  par  être  ouvrier;  toute  mon 
enfance  s'est  passée  parmi  le  peuple,  sur  le 
pavé  des  rues,  sans  que  jamais  l'idée  me 
vienne  de  mettre  les  pieds  dans  une  église... 
Alors,  quoi  ?  que  va  devenir  l'art  dans  un 
temps  qui  ne  croit  plus  à  Dieu  ni  même  à  la 
beauté  ?  Il  faut  bien  aller  à  la  foi  nouvelle, 
et  c'est  la  foi  à  la  vie,  au  travail,  à  la  fécon- 
dité, à  tout  ce  qui  besogne  et  enfante. 

C'est  à  rapprocher  des  pages  de  Huys- 
mans  dans  la  Cathédrale  dont  je  vous  par- 
lais la  fois  dernière,  et  qui  faisaient  la 
constatation  tout  opposée,  au  moyen  âge. 
La  solution  que  propose  M.  Zola  n'est  pas 
d'ailleurs  très  nette.  Elle  est  qu'il  faut 
comprendre  et  peut-être  excuser  dans  une 
certaine  mesure  les  révoltes  des  anarchis- 
tes, qu'on  conçoit  mieux  en  voyant  de 
près  les  grandes  misères  :  malheureuse- 
ment, ces  révoltes  ne  servent  à  rien,  ne 
mènent  à  rien,  «i  On  arrive  tout  de  suite 
au  bout  de  la  violence  et  elle  n'est  bonne 
qu'à  exaspérer  le  sentiment  de  solidarité, 
même  chez  ceux  qu'on  tue.  »  Alors,  quoi  i 
La  foi  ne  suffit  pas?  Par  quoi  la  rempla- 
cer".^ Par  quel({ue  chose  de  pire,  et  à  coup 
sûr  de  plus  dangereux,  car  la  foi  prêche 
la  résignation  et  non  le  meurtre.  Détruire, 
et  ne  remplacer  par  rien,  est-ce  œuvre 
bien  utile  ?  Ce  livre  constate  une  fois  de 
plus,  et  très  vigoureusement,  la  misère 
humaine,    qui   remonte   aux    Grecs    et   au 
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delà.  Mais  ce  n'est  pas  lui  encore  qui  ap- 
portera la  panacée. 

Le  décor  est  intéressant.  L'auteur  se 
butait  ici  à  une  grosse  difficulté.  Dans 
ses  romans  précédents,  il  a  tant  décrit 
Paris  qu'il  ne  lui  restait  plus  beaucoup  à 
faire,  sous  peine  de  se  redire.  Les  grands 
magasins,  les  bas  quartiers,  les  théâtres, 
les  vues  et  panoramas  de  Paris,  il  a  tout 
dit  déjà.  Il  a  fallu  choisir  dans  la  ville 
moderne  ce  qui  n'existait  pas  au  temps 
d'une  famille  sous  le  second  empire, 
comme  l'église  du  Sacré-Cœur,  qui  se 
trouve  fermer  le  triangle  avec  Notre-Dame 
de  Lourdes  et  Saint-Pierre  de  Rome.  Il  y 
a  aussi  une  description  curieuse  du  bois 
de  Boulog-ne  et  de  la  fuite  folle  de  Tanar- 
cliiste  par  les  taillis.  Le  récit  de  cette 
course  est  mouvementé,  étendu,  saisissant; 
en  voici  quelques  épisodes,  c'est  une  belle 
page: 

Il  galopa,  il  g'alopvi.  Mais,  arrivé  à  l'allée 
de  Longcliamp,  il  ne  j^ut  la  traverser;  elle 
était  gardée,  elle  aussi.  Dès  lors,  abandonnant 
son  projet  de  s'échapper  par  Madrid  et  la 
Seine,  il  fut  forcé  de  faire  un  crochet,  le  long 
du  pré  Catelan.  Sous  la  conduite  des  gardes. 
les  agents  se  rapprochaient,  il  les  sentait  qui 
le  cernaient  d'une  ligne  de  plus  en  plus 
étroite.  Et  ce  fut  bient«*»t  la  course  furieuse, 
hagarde,  hors  d'haleine,  sautant  les  buttes,  dé- 
valant par  les  pentes,  au  travers  des  obsta- 
cles sans  cesse  renaissants.  Il  franchissait  des 
buissons  épineux,  il  défonçait  des  treillages. 
Trois  fois  il  roula,  les  pieds  pris  dans  les  fils 
de  fer  des  clôtures,  qu'il  n'avait  point  vus  ; 
et,  tombé  dans  les  orties,  il  se  relevait,  il 
n'en  sentait  pas  la  cuisante  brûlure,  reprenait 
sa  course,  comme  épcronné.  fouetté  au  sang. 
Ce  fut  alors  que  GuiUaunie  et  Pierre  le  virent 
passer,  méconnaissable,  ell'rayant,  se  jetant  à 
l'eau  boueuse  du  ruisseau,  telle  que  la  bêle 
qui  met  un  dernier  rempart  entre  elle  et  les 
chiens.  L'idée  chimérique  lui  venait  de  l'île 
au  milieu  du  lac.  ainsi  que  dun  asile  invio- 
lable, s'il  l'avait  pu  atteindre.  Il  rêvait  de 
passer  à  la  nage,  sans  que  pei-sonne  l'aperçut, 
de  se  teri-er  là,  ignoré,  désormais  à  l'abri  de 
toute  recherche.  11  galopait,  il  galopait.  Puis, 
des  gai'des  encore  lui  firent  rebrousser  cliemin  ; 
il  fut  ol)hgé  de  remonter  toujours,  daller 
tourner  au  carrefour  des  lacs,  ramené,  rabattu 
vers  les  fortifications,  d'où  il  était  parti.  Il 
était  près  de  trois  lieures.  Depuis  plus  de 
deux  heures  et  demie,  il  galopait,  il   galopait. 

Nous  allons  au  cabaret  des  Horreurs,  à 
Montmartre,  et  ce  coté  nouveau  des  monirs 
parisiennes  est  énergiquement  rendu  : 

C'était  le  rut  de  linunonde.  l'irrésistible 
attirance  de  rt)pprohre  et  du  dégoût.  Le  Paris 
jouisseur,  la  bourgeoisie,  maîtresse  de  l'argent 
et  du  pouvoir,  s'en  éeceurant  à  la  longue, 
nuiis  n'en  voulant  rien  lâcher,  n'accoiu'ait  que 
])our  recevoir  à  la  face  des  obscénités  et  tles 
injures.  Hypnotisée  par  le  nu-pris,  elle  avait, 
dans  sa  déchéance  jiroehaine,  le  besoin  qu  on 
le  lui  crachât   à   la   face,    l'^l  quel    syuq)t»')me 


effrayant,  ces  condamnés  de  demain  se  jetant 
d'eux-mêmes  à  la  boue,  hâtant  volontairement 
leur  décomposition,  par  cette  soif  de  l'ignoble, 
qui  asseyait  là,  dans  ce  vomissement  de  ce 
bouge,  des  hommes  réputés  graves  et  hon- 
nêtes, des  femmes  frêles  et  divines,  d'une 
grâce,  d'un  luxe  qui  sentaient  bon. 

Tous  les  motifs  utiles  sont  ainsi  ména- 
gés, disposés  comme  pour  un  diorama  : 
ateliers,  journaux,  théâtres,  cabarets,  tau- 
dis, ventes  de  charité,  butte  Montmartre, 
Sacré-Cœur,  la  Chambre  des  députés  : 

Il  fut  surpris  que  tant  de  députés  fussent 
ainsi  dans  les  couloirs,  lorsque  la  séance  était 
ouverte.  Ahl  la  séance,  on  avait  beau  y  dis- 
cuter la  plus  grave  des  afTaires,  une  loi  d'in- 
térêt général,  tous  les  membres  la  désertaient. 
sous  cette  brusque  nouvelle  dune  interpel- 
lation qui  pouvait  emporter  le  ministère!  Et 
la  passion  qui  s'agitait  là,  c'était  la  colère 
contenue,  l'inquiétude  grandissante  des  clients 
du  ministère  au  pouvoir,  craignant  d'être 
délogés,  d'avoir  à  céder  la  place  à  d'autres: 
et  c'était  aussi  l'espoir  subit,  la  faim  impa- 
tiente et  vorace  de  tous  ceux  qui  attendaient, 
les  clients  des  ministères  possibles  du  len- 
demain. 

Le  parlementarisme  est  jugé  sévèrement. 
Notre  Ecole  normale  attrape  aussi  ses 
coups  de  griCTe  : 

C'était  un  grand  gaillard  d'une  cinquantaine 
d'années,  large  des  épaules,  à  la  face  pleine 
et  barbue.  Il  avait  gardé  de  l'Ecole  normale 
tout  un  dogmatisme,  un  pédantismc  étroit, 
dont  rien  n'avait  pu  le  laver,  ni  ses  etTorls 
herculéens  pour  être  sceptique  et  léger,  ni 
les  vingt  années  de  sa  vie  de  Paris  au  travers 
de  tous  les  mondes.  Magister  il  était,  et  ma- 
gister  il  restait,  jusque  dans  ses  laborieuses 
frasques  d'imagination  et  d'audace. 

Et  cette  flamboyante  vision  de  Paris 
embrasé  de  soleil,  qui  met  comme  une 
apothéose  à  la  dernière  page  de  Paris  : 

—  \'oye/,  donc  !  voyez  donc  î  Paris  tout  en 
or.  Paris  couvert  de  sa  moisson  d'or! 

Chacun  s'exclama,  car  l'elTet  était  vraiment 
d'une  exfraoï-dinaire  magnificence,  cet  elTet 
que  Pierre  avait  déjà  remarqué,  le  soleil 
ol)lique  novant  1  immensité  de  Paris  d'une 
poussière  d'or.  Mais,  cette  ft>is.  ce  n'étaient 
plus  les  semailles,  les  chaos  des  toituivs  et 
des  monmnenls  tel  qu'une  brune  terre  de 
labour,  défrichée  par  quelque  charrue  géante?, 
le  divin  soleil  jetant  à  poignées  ses  rayons, 
pareils  â  des  grains  d  or.  dont  les  volées 
s'abattaient  de  toutes  parts.  Et  ce  n'était  pas 
non  plus  la  ville  avec  ses  quartiers  distincts, 
à  I  est  les  quartiers  du  travail  end^rumés  de 
fumées  grises,  au  sud  ceux  des  études  dune 
sérénité  lointaine,  à  l'ouest  les  quartiers 
riches,  larges  et  clairs,  au  centre  les  quar- 
tiers marchands,  aux  rues  semblées.  Il  sem- 
blait qu'une  même  p«nissée  de  vie,  qu'une 
nuMue  floraison  avait  recouvert  la  ville  entière, 
l'harmonisant,  n'en  faisant  qu'un  même  champ 
sans  bornes,  couvert    de   la   même   fécondité. 
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Du  blé,  du  blé  partout,  un  infini  de  blé  dont 
la  houle  d'or  roulait  d'un  bout  de  l'horizon  à 
l'autre.  Et  le  soleil  oblique  baif,'nait  ainsi 
Paris  entier  d'un  é^al  resplendissement,  et 
c'était  bien  la  moisson,  après  les  semailles. 

—  Voyez  donc!  voyez  donc!  reprit  Marie, 
pas  un  coin  qui  ne  porte  sa  fj:erbe,  jusqu'aux 
plus  humbles  toitures  qui  sont  fécondes,  et 
partout  la  même  richesse  d'épis,  comme  s'il 
n'y  avait  plus  lA  qu'une  même  terre,  récon- 
ciliée et  fraternelle...  Ah!  mon  Jean,  mon 
petit  Jean,  regarde,  regarde  comme  c'est 
beau  !... 

Paris  flambait,  ensemencé  de  lumière  par 
le  divin  soleil,  roulant  dans  sa  gloire  la  moisson 
future  de  vérité  et  de  justice. 

Au  total,  c'était  un  travail  immense  de 
refaire  ainsi  ce  tableau  de  Paris,  après 
Mercier,  et  après  Zola  lui-même.  Celui-ci 
a  vaillamment  porté  ce  poids  écrasant,  de 
ses  épaules  robustes,  et  ce  livre  sera  une 
manifestation  nouvelle  de  ce  talent  parti- 
culier qui  excelle  à  peindre  les  masses, 
les  toiles  immenses,  beaucoup  mieux  qu'à 
analyser  des  états  d'àme  individuelle.  La 
grande  supériorité  de  Zola,  c'est  cette 
faculté  de  procéder  par  masses  énormes, 
de  dominer  les  sujets  les  plus  vastes  et 
les  plus  complexes  avec  une  puissance  et 
une  aisance  dont  il  n'est  pas  d'exemple 
avant  lui.  C/est  un  grand  peintre  de  grandes 
toiles. 

«     * 

M.  Ernest  Legouvc,  de  l'Académie  fran- 
çaise, publie  cbez  IIetzel  un  volume  char- 
mant, intitulé  Dernier  travail,  Derniers  sou- 
venirs. Ecole  normale  de  Sèvres.  C'est  de  la 
critique  fine  et  sage,  souvent  très  élevée. 
Ces  pages  sont  en  partie  le  souvenir  de 
l'enseignement  du  maître  à  l'Ecole  nor- 
male des  jeunes  filles  de  Sèvres,  qu'il  faut 
envier  d'avoir  reçu  de  pareilles  leçons. 
M.  Legouvé  a  quatre-vingt-onze  ans  :  il 
n'y  paraît  pas  à  l'allure  vivante  et  à  la 
perspicacité  de  ces  jugements  sobres  et 
définitifs  qu'on  voudrait  tous  citer  et  qu'on 
ne  saurait  trop  conseiller  de  lire.  Tout 
La  Fontaine,  avec  ses  qualités  maîtresses, 
ironie,  lyrisme,  observation  morale,  sort, 
vivant  et  complet,  d'une  délicate  et  péné- 
trante étude  de  la  seule  fable  le  Chêne  et 
le  Roseau;  le  caractère  de  Polyeucte  est 
analysé  avec  grandeur  et  élévation  dans 
une  page  magistrale  ;  on  n'a  rien  écrit  de 
plus  noble  et  de  plus  lyrique  sur  ce  beau 
sujet  : 

En  résumé,  qu'est-ce  que  Polyeucte  ?  Le 
pendant  de  l'admirable  tableau  du  Poussin,  le 
Ravissement  de  suint  l'uni.  C'est  une  ascension! 
On  y  voit  un  groupe  d'âmes  s'élevant  lune 
et  l'autre,  se  soutenant  lune  et  l'autre  et 
montant  ensemble  vers  le  ciel  sur  les  ailes 
invisibles  de  la  foi.  Dans  aucune  autre  de  ses 
tragédies,  Corneille  n'a  mieux  mérité  le  titre  que 


le  xvti"  siècle  n'avait  accordé  qu'à  Louis  XIV 
et  h  Condc,  le  titre  de  (Jraml. 

Alceste  le  misanthrope  brillamment  réha- 
bilité, Jean-Jacques  Housseau  sévèrement 
et  justement  jugé  dans  un  chapitre  remar- 
quable, dont  une  partie  fit  l'honneur  à  mon 
livre  sur  Jean-Jacques  Rousseau  et  ses  amies 
de  lui  servir  de  préface,  une  étude  ingé- 
nieuse de  Vauvenargues,  du  théâtre  de  Vol- 
taire, un  portrait  de  Camille  Doucet,  des 
souvenirs  sur  les  trois  Dumas  :  voilà  bien 
de  la  variété  dans  l'unité ,  —  l'unité  de 
talent  et  de  délicatesse  salace. 

Le  caractère  le  plus  frappant  de  ces 
études  est  un  don  rare  de  dominer  des 
sujets  dont  l'ampleur  effrayerait  de  moins 
habiles,  Legouvé  y  excelle  et  s'y  complaît. 
Etablir  un  parallèle  entre  les  tragédies 
d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  de 
Corneille,  de  Racine,  c'est-à-dire  comparer 
entre  elles  une  quarantaine  de  tragédies 
et  faire  tenir  le  tout  en  vingt  pages  ;  ou 
encore  déterminer  les  caractères  généraux 
du  xix*'  siècle,  le  comparer  aux  précédents, 
répondre  à  la  question  :  Qu'ajouteront  les 
travaux  du  xix''  siècle  à  notre  gloire  litté- 
raire et  scientifique  ?  C'est-à-aire  résumer 
l'histoire  de  la  pensée,  dans  les  lettres  et 
les  sciences,  pendant  trois  cents  ans  et 
faire  tenir  le  tout  en  dix  pages  :  voilà  de 
ces  difficultés  que  Legouvé  recherche  par 
la  facilité  avec  laquelle  il  les  surmonte. 
Il  excelle  à  résumer,  à  condenser  beau- 
coup de  pensées  sous  peu  de  forme  et  à 
établir  des  jugements  sobres  et  décisifs 
qu'on  recueillera  dans  les  anthologies  et 
que  les  critiques  citeront,  comme  ces  lignes 
sur  le  discours  de  Bossuet  : 

Après  le  roman,  l'histoire. 

Quatre  chefs-d'œuvre  la  représentent  au 
xvn^'  siècle.  D'abord,  cet  étrange  livre,  admi- 
rable connue  forme,  et  presque  puéril  comme 
fond,  parti  à  la  fois  d'un  génie  inuuense  et 
d'un  esprit  étroit,  le  Discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle. Faire  tourner  les  nations  du  monde 
et  les  âges  innombrables  tle  l'univers  autour 
dune  petite  peuplade  de  Judée  est  certaine- 
ment une  conception  aussi  fausse  que  mes- 
quine. Mais  il  en  sort  des  pages  si  merveil- 
leuses; le  style  est  d'une  telle  magniiîcence; 
les  tableaux  grandioses,  les  considérations 
profondes,  les  portraits  de  souverains,  les 
portraits  de  grands  hommes  et  de  grands 
peuples  s'y  succèdent  avec  une  telle  profu- 
sion, qu'en  lisant  ce  livre  on  se  croit  trans- 
porté dans  un  temple  de  Thèbes  ou  de 
Siemphis.  Quelques  parties  seules  y  restent 
debout,  on  s'y  piomène  au  milieu  des  ruines, 
mais  ces  ruines  sont  autant  de  monuments. 
Rien  de  plus  inunortel  que  ce  livre  à  moitié 
frappé  de  mort. 

Voici  encore  un  bien  joli  passage  à  pro- 
pos de  Paul  et  \'irgiitic  : 

Mais,   vers   les   dernières   années   du    siècle 
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finissant  c'est-à-dire  à  l'aube  du  siècle  qui  va 
naître  (le  xix*'  siècle  commence  en  1789),  paraît 
tout  à  coup  un  roman  qui  n'est  pas  moins 
qu'une  révolution.  Sujet,  mœurs,  personna^^es, 
situations,  tout,  dans  ce  chef-d'œuvre,  étonne 
et  enchante,  tout,  même  le  ciel  sous  lequel  il 
se  passe.  Paul  et  Virginie  nous  ouvre  à  la 
fois  deux:  nouveaux  mondes,  le  monde  de  la 
nature  avec  toutes  ses  splendeurs,  le  monde 
de  l'âme  dans  toute  sa  pureté,  (^ette  jeune 
fille,  préférant  la  mort  à  la  honte  de  paraître 
nue  devant  l'homme  qui  veut  la  sauver,  n'est- 
elle  pas  rimaj::e  même  de  la  pudeur?  Après 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Chateaubriand  : 
Atala,  elle  aussi,  sacrifie  sa  vie  à  son  vœu  de 
chasteté,  et  c'est  sous  les  auspices  de  ces 
deux  génies  poétiques,  que  le  roman  moderne 
entre  dans  sa  voie  nouvelle  :  l'idéal. 

Que  de  souvenirs  exquis  sur  les  contem- 
porains! Cette  petite  anecdote  sur  Victor 
Duruy  est  un  petit  morceau  d'anthologie 
qui  fait  un  tout  complet  et  charmant  : 

Un  jour,  étant  encore  ministre,  il  nous  en- 
gagea, Gounod  et  moi,  à  déjeuner,  dans  sa 
petite  jjropriété  de  Villeneuve-Saint-Georges. 
Au  sortir  de  table,  il  nous  proposa  une  jîro- 
menade  sur  la  Seine.  Le  tem])s  était  splen- 
dide  !  une  délicieuse  matinée  d'avril  !  et  nous 
nous  laissions  aller  au  fil  de  l'eau,  quand  tout 
à  coup  M.  Duruy,  se  retournant  vers  moi,  me 
dit  : 

—  Il  me  vient  une  idée  !  Legouvé,  il  paraît 
que  votre  père  lisait  très  bien  les  vers  et  que 
vous  tenez  de  lui. 

—  Du  moins,  repris-je  en  riant,  voilà  trente 
ans  que  je  tâche. 

—  Eh  bien  !  si  vous  nous  récitiez  un  beau 
morceau  de  poésie  ?  Personne  ne  vous  en- 
tendra que  nous.  Les  deux  rives  sont  si  éloi- 
gnées, et  en  face  de  ce  paysage,  dans  cette 
solitude,  ce  sera  charmant. 

—  Très  volontiers,  repris-je,  à  une  condi- 
tion, c'est  que  Gounod  nous  chantera  quelque 
chose;  vous  verrez  comme  il  chante  ! 

—  Rravo  !  bravo  !  reprit  Duruy.  Ah  !  mon 
cher  (iounod  !.., 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  reprit  Gounod. 

—  Eli  bien  !  commençons. 

Ce  que  je  récitai,  ce  que  chanta  Gounod,  je 
l'ai  oublié.  Mais  ce  que  je  n'oublierai  jamais, 
c'est  la  figure  de  notre  hôte  !  Je  vis  là  un 
Duruy  que  je  ne  connaissais  pas!  Un  enfant! 
un  ingénu  !  un  enthousiaste  !  un  poète  !  Il  dé- 
bordait de  joie  et  de  reconnaissance  :  «  Ah  ! 
mes  amis,  que  je  vous  remercie  !  ^'ous  me 
faites  du  bien  !  Ce  ciel,  cette  musique,  ces 
vers,  cette  promenade  sur  leau,  tout  cela  va 
si  bien  ensemble  !  l'u  pauvre  ministre  comme 
moi  a  si  peu  de  joiuMiées  |)areilles  !  » 

Michelot ,  Alphonse  Daudet,  poètes, 
romanciers,  historiens,  savants,  tous  pas- 
sent ainsi  dans  ce  défilé  majestueux,  celte 
théorie  solennelle  et  classique  des  plus 
grandes  gloires  de  notre  littérature  natio- 
nale. 

Tout  cela  est  ordonné  savamment,  agencé, 
disposé,  conduit  avec  sûreté  et  méthode; 
le  sujet  est  nettement  divisé  en  ses  parties 
essentielles,  comme  en  autant  d'actes  ;  les 


arguments  évoluent,  s'animent,  deviennent 
des  êtres  qui  ont  une  cause  à  défendre  et 
qui  la  plaident  avec  chaleur;  la  courbe  est 
gracieuse  du  point  de  départ  au  point  d'ar- 
rivée vers  lequel  on  avance  par  une  série 
de  progrès  logiques.  En  un  mot,  c'est  de  la 
critique  faite  par  un  homme  de  théâtre. 


André  Theuriet  a  donné  un  nouveau  ro- 
man (chez  Lemerrei,  plein  d'intérêt,  de 
poésie,  de  sentiment  et  de  charme.  Cela 
s'appelle  le  Refuçfe.  Voici  en  deux  mots  le 
sujet.  Vital  de  Lochères,  au  bout  de  quel- 
ques années  d'un  mariage  malheureux,  a 
divorcé.  11  a  laissé  son  fils  à  sa  femme. 
Au  bout  de  vingt  années,  il  se  décide  à 
revenir  habiter  le  manoir  paternel  et  na- 
tal. Il  devient  amoureux  de  la  fdle  du 
garde  général  des  forêts,  qui  s'appelle  Ca- 
therine. 11  veut  l'épouser,  et  il  demande 
sa  main.  A  ce  moment,  il  reçoit  une  lettre. 
C'est  son  fds  qui  lui  écrit,  après  un  silence 
décennal.  Il  lui  apprend  que  sa  mère  est 
morte,  et  il  lui  demande  s'il  veut  bien 
accueillir  l'orphelin.  Vital  hésite,  puis 
consent.  11  appelle  son  fils  près  de  lui.  On 
prévoit  l'accident.  Le  fils,  Féli,  devient 
amoureux  de  Catherine,  et  voilà  le  père 
et  le  fils  rivaux,  comme  Milhridate  et 
Xipharès  auprès  de  Monime,  comme  Har- 
pagon et  Cléante  auprès  de  Marianne.  Féli 
apprend  à  son  père,  dont  il  ignore  les 
desseins  et  la  sénile  passion,  son  mariage, 
le  consentement,  et  par  conséquent  la 
trahison  de  Catherine.  La  scène  a  de  la 
vigueur. 

—  Oui,  oui,  je  suis  un  vieil  imbécile  et  vous 
m'avez  roulé  tous  deux  comme  un  tuteiw  de 
comédie  !...  Mais  je  ne  suis  pas  assez  vieux  et 
assez  sot  pour  ne  pas  vous  juger,  monsieur,  et 
apprécier  vos  procédés  envers  moi...  Je  vous 
ignorais  totalement  quand  vous  m'avez  écrit 
jiour  me  supplier  de  aous  recevoir  ici.  Ou- 
iîliant  de  justes  préventions,  je  vous  avais 
ouvert  les  bras.  J'ai  fait  mieux  encore,  j'ai  eu 
la  n:uveté,  atin  de  vous  rendre  service,  de 
quitter  ma  maison  et  de  courir  les  chemins 
pour  m'occuper  de  vos  pi'oprcs  atTaires... 
\'ous,  pentlant  ce  temps,  vous  profitez  de 
mon  absence  pour  marcher  sur  mes  brisées 
et  me  voler  la-cœur  dune  jeune  tille  qui  s'était 
attachée  à  moi...  Ah  !  vous  êtes  bien  le  digne 
fils  de  M""'  de  Novalèsc! 

—  Mon  père,  votre  colère  vous  égare...  Vous 
m'obligez  à  vous  répondre  que,  dans  cette 
atTaire,  il  n'y   a  qu'un  seul   coupable...  Vous. 

—  Moi?...  Insolent. 

—  Oui,  vous!  répéta  Féli  s'enfiammant  à 
son  tour.  Si,  lors  de  mon  arrivée  chez  vous, 
vous  m'aviez  prévenu  de  votre  intention 
d'épouser  M'^''  de  Louëssart,  je  vous  res- 
pectais et  je  vous  aimais  tn»p  pour  chercher 
a  devenir  votre  rival.  J'aurais  mieux  veillé 
siu'  moi. 

—  \'ous  êtes  un  grand  cœur  I.,.  On  le  sait... 
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Vous  auriez  eu  la  {générosité  de  m'ahandonner 
M""  de  Louëssart  !  ^'ous  ne  l'auriez  pas 
aimée  ! 

—  En  tout  cas,  si  je  lavais  aimée,  elle  nen 
aurait  rien  su,..  Je  serais  parti. 

—  Eh  bien  !    vous  i)artirc'z  tout  de  même.   •> 

Le  pi'rc  chasse  son  fils.  Feu  après,  une 
inondation  met  en  pc'ril  les  jours  de  Ca- 
therine; Vital  monte  dans  une  barque  pour 
la  sauver,  car  il  l'aime  toujours;  il  arrive 
trop  tard;  Féli  a  déjà  opéré  le  sauvetage. 
Alors  il  s'éloigne  découragé,  désolé,  et 
laisse  aller  à  la  dérive  la  banjue,  qui  ne 
tarde  pas  à  sombrer  : 

A  droite  et  à  gauche,  les  collines  semblaient 
fuir  avec  une  rapidité  vertigineuse.  Il  éprouvait 
une  sorte  de  griserie  à  se  laisser  ainsi  em- 
porter à  l'aventure.  La  tête  lui  tournait  et  il 
n'avait  plus  souci  du  danger.  D'ailleurs,  à 
quoi  bon  lutter?  Ce  qui  pouvait  lui  arriver  de 
pis,  c'était  de  couler  à  fond  et  de  rouler,  in- 
sensible, en  compagnie  des  débris  inertes  que 
charriait  la  rivière.  Peu  lui  importait  ;  il  était 
las  de  souffrir.  Sa  vie  ne  valait  pas  un  fétu; 
mal  commencée,  mal  employée,  elle  devait 
mal  finir.  Ne  fallait-il  pas  faire  place  aux 
jeunes?...  Il  ne  chercherait  pas  la  mort,  mais 
si  elle  se  présentait  à  l'un  des  détours  de  la 
vallée,  elle  serait  la  bienvenue.,. 

Déjà  il  apercevait  les  murs  ensoleillés  du 
moulin,  et  là-haut,  à  mi-coteau,  les  tourelles 
de  la  Ilarazée.  Tandis  qu'il  se  demandait  va- 
guement si  la  barque  serait  jetée  sur  le  talus 
de. la  route,  ou  bien  si  elle  continuerait  sa 
course  allolée  vers  \'ienne-le-Chùteau  un 
formidable  bruit  de  terres  éboulées  et  de  ro- 
ches rebondissantes  éclata  dans  le  ravin  ; 
c'était  la  chaussée  du  petit  étang  qui  s'ef- 
fondrait sous  la  pression  des  flots  grossis  de 
la  Fontaine-aux-Charmes.  Presque  au  même 
instant,  une  énorme  avalanche  de  pierres  et 
de  boue  s'écroula  dans  la  liiesme  avec  un 
bruit  de  tonnerre  et  d'immenses  rejaillis- 
sements d'eau. 

Dans  le  tourbillon  creusé  par  la  chute  de 
cette  masse  liquide,  la  petite  liarque  tournova 
trois  ou  quatre  fois  au  milieu  de  la  Riesme, 
puis  disparut,  l'^t  ^'ital  de  Lochères  s'en  alla, 
roulé  parmi  les  épaves  limtmeuses,  vers  le 
seul  refuge  où  Ton  soit  sûrement  à  l'abri  des 
orages  de  la  teire. 

Le  drame  est  intéressant,  bien  conduit 
par  des  personnages  qui  ont  leur  allure, 
leur  caractère  bien  décidé,  et  encadré  dans 
des  paysages  lumineux  et  vaporeux  comme 
de  belles  a([uarelles.  Voici  un  elVot  d'hi- 
ver : 

La  terre,  durcie  par  la  gelée,  résonnait  sous 
les  pieds  du  marcheur.  Sur  la  pâleur  laiteuse 
du  ciel  d'hiver,  les  cimes  boisées  se  profilaient 
fondues  et  vaporeuses.  Le  givre,  ([ui  blan- 
chissait l'herbe  des  prés,  suspendait  des  lili- 
granesdiamantés  aux  fines  branches  des  taillis. 
Dans  les  endroits  ombreux,  elles  ressem- 
blaient à  de  délicates  dentelles,  tandis  qu'aux 
places  où  tondKÙt  le  soleil,  elles  prenaient 
d'humides  teintes  rosées, 

VII.  —  4S. 


Ce  sont  ainsi  partout  des  indications, 
des  vues,  des  paysages  qui  c*maillent  le 
récit  en  manière  de  vignettes  : 

Le  temps  était  beau  :  point  trop  de  soleil, 
un  ciel  plafonné  de  floconneux  nuages  blancs, 
avec  im  joli  vent  d'est  faisant  palpiter  le 
feuillage  cies  peupliers  qui  bordaient  la  praii-ie. 
La  veille,  une  averse  avait  arrosé  la  route  et 
n'y  laissait  pas  une  grande  poussière.  Ra- 
fraîchis par  l'ondée,  les  prés  berçaient  leurs 
herbes  déjà  hautes,  et  dans  les  berges  de  la 
Riesme,  une  fauvette  des  roseaux  chantait, 
infatigable. 

Tout  le  livre  a  cette  fraîcheur  de  ton, 
de  sentiment  et  de  poésie.  C'est  de  la  pas- 
torale vivante  et  vraie,  qui  consacre  Fu- 
nion  de  la  passion  et  de  la  nature. 

* 
*  * 

M.  Marcel  Prévost  publie  Trois  Nou- 
velles fchez  Lemeiuœj,  bien  dilTérentes 
entre  elles,  mais  égales  et  semblables  par 
le  talent,  la  finesse  de  touche  et  le  soin 
de  la  forme. 

Ce  volume  contentera  trois  catégories 
de  lecteurs,  ensemble  ou  isolément. 
Nimba,  c'est  le  drame  et  la  passion  ;  le 
Mariage  de  Julienne,  c'est  la  note  pari- 
sienne, le  vice  aimable,  la  perversité 
douce  et  voilée  de  mousseline;  le  Moulin 
de  Nazareth,  c'est  le  sentiment  tendre, 
calme,  doux.  Tout  cela  est  plein  de  bonne 
grâce  et  d'aisance. 

Le  Moulin  de  Nazareth.  C'est  une  œuvre 
de  jeunesse.  Elle  promettait,  et  elle  a 
tenu.  Jacques  Ebel,  moralement  afTecté 
par  sa  rupture  avec  une  jolie  femme  sur- 
nommée la  reine  du  naphte,  va  se  refaire 
près  de  Nérac,  chez  de  bons  vieux  qui 
habitent  le  Moulin  de  Nazareth,  11  y 
trouve  là  une  jeune  fille,  Mignonnète, 
na'ive  enfant  de  la  nature,  dont  il  fait  sa 
maîtresse.  Mais  avec  elle,  les  sens  seuls 
trouvent  leur  compte.  Il  s'en  détache  bien 
vite  par  lassitude,  et  il  part  avec  sa  pre- 
mière amie,  qui  est  venue  le  relancer  dans 
sa  retraite.  Mignonnète,  abandonnée,  se 
noie  dans  le  puits  où  son  amant  lui  avait 
conté  cjue  Fleurette,  la  jîelilo  jardinière 
([ue  le  roi  Henri  W  séduisit,  se  noya 
après  son  abandon.  L'histoire  est  tou- 
chante ,  avec  un  décor  pittoresque  de 
champs  et  de  pierres  historiques. 

Le  Mariaije  de  Julienne  conte  avec  une 
prestesse  alerte  et  une  «gracieuse  perver- 
sité le  fait  d'une  jeune  lille  (pie  le  mariage 
avec  un  vieux  console  d'un  parti  meilleur 
qu'elle  a  manqué. 

Nimba  est  une  petite  Nubienne  (jui  di- 
vise, par  l'amour  et  la  jalousie,  deux  ofli- 
ciers  italiens  étroitement  unis  par  l'ami- 
tié. La  petite  sauvage  finit  par  être  fusillée 
comme  espionne,  et  les  deux  amis  se  rap- 


755 


LE   MOUVEMENT   LITTERAIRE 


prochent,  ((  Ah!  murmura  Navoni ,  j'es- 
père que  les  balles  l'ont  frappée  aux 
yeux,  la  sorcière,  et  qu'elles  y  ont  tué  le 
sort  qu'elle  nous  jetait.  »  Il  n'est  pas  très 
chevaleresque,  l'officier  italien! 

Des  trois  contes,  l'aventure  de  Julienne 
est  le  plus  joli,  le  plus  conforme  au  talent 
spécial  de  l'auteur;  on  n'est  jamais  meil- 
leur que  dans  sa  propre  manière. 


mais  dans  le  cœur  de    tous   les  hommes, 
comme  disait  déjà  l'Antigone  de  Sophocle. 


*     * 


* 
*     * 


M.  G.  Clemenceau  vient  de  faire  paraître 
un  roman  qui  est  un  début  en  l'espèce,  chez 
Fasquelle  :  Les  plus  forts.  C'est  un  sujet 
dramatique  et  poignant,  dont  la  donnée 
première  est  aussi  simple  que  vigoureuse. 

Une  enfant  naît  dans  un  ménage,  dont  le 
mari  n'est  pas  le  père.  La  mère  meurt. 
Cette  fille  reste  avec  deux  pères,  l'un  natu- 
rel, l'autre  légal,  et  celui-ci  seul  compte; 
il  est  le  plus  fort,  il  dirige  seul  l'éducation 
et  le  caractère  de  cette  enfant,  ses  sorties, 
ses  fréquentations,  ses  occupations,  à  la 
grande  douleur  du  père  naturel,  qui  vou- 
drait pour  sa  fille  une  direction  tout  autre, 
mais  qui  n'a  le  droit  de  rien  dire.  C'est  un 
drame  poignant.  Le  dénouement  tient  en 
quelques  lignes.  Le  vrai  père,  s'étant 
remarié,  l'amant,  qui  est  le  parrain  de 
sa  fille  secrète,  se  voit  détesté  par  celle- 
ci,  qui  lui  préfère  et  son  père  légal  et  sa 
belle-mère  :  «  Ma  mère  !  nulle  n'a  droit  à 
ce  nom  que  la  femme  de  mon  père  !  »  Le 
malheureux  père  brûle  ses  vaisseaux,  et, 
s'adressant  à  son  ami  qu'il  a  trompé  : 

—  Eh  bien,  que  le  tonnerre  tombe!  Claude 
est  ma  fille. 

Harlé  sentit  s'abattre  sur  ses  yeux  un 
nuage,  puis,  tout  à  coup  déchaîné  : 

—  Qu'oses-tu  dire?  s'écria-t-il.  Tu  es  fou. 
Tu  insultes  une  morte.  Tu  es  un  lâche.  Tu 
inens. 

Inmiobile,  Henri  leva  la  main  pour  attester 
le  ciel,  et  d'une  voix  forte  répéta  : 

—  Sur  mon  nom,  sur  mon  honneur,  sur 
tout  ce  que  je  respecte  et  tout  ce  que  je  crois, 
je  jure  que  Claude  est  ma  fille,  née  de  moi, 
Ileiu'i  de  l'uymaufray,  et  de  Claire  Mornaud 
que  tu  avais  achetée  i)our  une  spéculation 
(l'industrie,  et  dont  j'ai  fait  ma  femme,  moi, 
par  le  droit  de  l'amour. 

11  écrase  de  son  mépris  son  vain(|ucur 
indigne,  car  le  vrai  père  est  un  froid  cal- 
culateur, esclave  de  Tinlérêt,  et  il  se  relire 
plein  d'espoir  dans  sa  fille,  dans  l'amour, 
dans  le  pardon.  Tout  le  livre  est  éciil  dans 
une  langue  solide  et  ferme,  j)lein  de  pensée 
forte,  d'étude  profonde  de  la  société  et  de 
ses  lois,  qui  sont  très  bousculées.  C'est  une 
revendication  contre  l'ordre  établi,  brutal, 
contre  la  loi  écrite  en  faveur  de  hi  loi  natu- 
relle, laquelle  est  inscrite,  non  pas  sur  les 
monuments  cl    sur   les   tables  de  bronze. 


u  Je  vous  en  prie,  que  mon  enfant  ne 
sache  pas  le  latin,  qu'il  ne  fasse  pas  d'études 
classiques.  En  demandant  le  contraire  pour 
son   fils,  mon  père  m'a  porté  malheur  !   » 

Ainsi  finit  le  roman  posthume  d'Alphonse 
Daudet,  Soutien  de  famille,  paru  chez  Fas- 
quelle. La  conclusion  en  donne  la  portée 
et  le  sens.  C'est  une  démonstration  de  l'inu- 
tilité nocive  des  trop  belles  études  pour  les 
ouvriers.  Victor  Endeline  était  ouvrier.  Il 
est  devenu  patron.  Il  a  deux  fils,  Raimond 
et  Antonin,  pour  lesquels  il  a  la  noble  am- 
bition qu'eut  le  père  d'Horace.  Il  leur  fait 
faire  leurs  études  classiques  au  lycée  Char- 
lemagne.  Mais  après  de  mauvaises  affaires, 
il  se  suicide.  Raimond  devient  soutien  de 
famille;  mais  son  instruction,  malheureuse- 
ment, ne  lui  donne  pasune  position.  Il  vit  de 
chimères,  et  c'est  Antonin,  esprit  beaucoup 
plus  pratique,  qui  vient  en  aide  à  toute  la 
famille,  y  compris  son  aîné. 

Sur  cette  trame  s'arrangent  et  s'accro- 
chent des  scènes  pathétiques,  violentes, 
d'une  vie  intense,  des  tableaux  curieux, 
le  lycée,  le  cabinet  du  proviseur,  qui  est  le 
théâtre  de  bien  des  drames,  l'A,  c'est- 
à-dire  l'Association  générale  des  étudiants 
de  Paris  dans  l'étroit  local  de  la  rue  des 
Ecoles,  les  bals  mondains,  les  hôtels  meu- 
blés équivoques  qui  voient  des  scènes 
épouvantables,  les  bureaux  des  demoiselles 
du  télégraphe,  le  ministère  avec  ses  des- 
sous malpropres  et  la  vie  privée  des  par- 
lementaires. Les  rencontres  des  deux 
frères,  le  muscadin  et  l'ouvrier,  sont  émou- 
vantes et  d'une  vérité  doucement  cruelle. 
Beaucoup  d'épisodes,  beaucoup  de  per- 
sonnages qui  sont  des  caractères.  S'il  y  a 
une  différence  avec  les  œuvres  précédentes, 
c'est  plus  d'amertume,  plus  de  sévérité, 
plus  de  crudité  dans  les  scènes  et  le  lan- 
gage. C'est  presque  dommage.  Celte  der- 
nière ouvre  n'enlèvera  rien  à  la  gloire  du 
plus  grand  romancier  de  notre  temps.  Elle 
n'y  ajoutera  pas  non  plus  et  ne  fera  pas 
oublier  Fromont  ni  les  Lettres  de  mon  mou- 
lin. Elle  est  attristante  et  par  son  pessi- 
misme, et  plus  encore  par  la  disparition 
de  ce  beau  talent,  qu'elle  rapiielle.  C'est 
le  dernier  livre;  la  voix  du  grand  char- 
meur s'est  lue.  La  Société  des  gens  de 
lettres  a  ouvert  une  souscription  pour 
élever  une  statue  au  délicat  romancier 
dans  le  square  Sainte-Clotilde,  presque 
devant  ses  fenêtres.  Si  tous  ses  admira- 
teurs donnent,  la  statue  sera  belle,  elle 
sera  digne  d'un  des  plus  beaux  talents  que 
l'histoire  du  roman  ait  à  produire. 
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Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  un  nez  à 
la  Cyrano  pour  se  rendre  compte  de  l'o- 
deur plutôt  désagréable  qui  se  dégage 
d'une  chambrée  de  caserne.  Sans  prétendre 
que  de  celte  réunion  de  jeunes  soldats 
doit  se  dégager  un  subtil  parfum,  il  est 
permis  de  dire  qu'aujourd'hui,  grâce  aux 
progrès  de   l'hygiène  et  à  la  persévérance 
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Fig.  1,  —  Bains  par  aspersion  dans  l'armée. 

Appireil  à  douche  permettant  de  laver  tous  les  hommes 
d'un  réfçiment  en  une  semaine  :  B  thermo-siphon. 
(;  réservoir  d'e;iu.  Il  y  a  deux  réservoirs,  l'un  étant 
utilisé  pendant  que  l'eau  de  l'autre  chauffe. 


du  corps  de  santé  militaire  pour  en  faire 
appliquer  les  règles  les  plus  élémentaires, 
on  a  i)eaucoup  atténué  les  causes  de  ces 
émanations,  et  le  séjour  de  la  chambrée 
est  devenu,  sinon  enchanteur,  du  moins 
très  supportable.  Autrefois,  il  n'y  a  pas 
bien  longtemps,  les  hommes  ne  se  lavaient 
guère,  n'ayant  à  leur  disposition  que  l'auge 
de  la  cour  et  pas  de  linge.  Maintenant  on 
a  installé  partout  des  lavabos  couverts  et 
la  serviette  fait  partie  de  l'équipement; 
on  fait  mieux  encore,  car  on  rend  la  douche 
d'eau  tiède  obligatoire  une  fois  par  se- 
maine. Au  premier  abord,  cette  mesure 
l)nrait  devoir  entraîner  de  grandes  dépenses 
d'installation  et  de  combustible  ;  mais  il 
n'en  est  rien  si  on  utilise  des  appareils 
construits  spécialement  à  cet  cfTet  et  ([u'on 
procède  mélhodicjuemenl,  car  il  ne  faut 
qu'environ  six  litres  d'eau  pour  laver  com- 
plètement un  homme.  Parmi  les  appareils 


qui  ont  été  construits  dans  ce  but,  nous 
citerons  celui  de  MM.  Bouchayer  et  Viallet, 
qui  fera  comprendre  de  quelle  façon  on 
peut  s'y  prendre.  Il  se  compose  (fig.  1 
d'un  fourneau  supportant  une  chaudière 
de  laquelle  partent  des  tubes  fi,  formant 
thermo-siphon  et  aboutissant  à  deux  ré- 
servoirs C,  placés  à  environ  .'{  mètres  de 
haut.  Ces  tubes  sont  au  nombre  de  i,  il  v 
en  a  2  pour  chaque  réservoir;  la  circula- 
lion  d'eau  s'établit  comme  lindiquent  les 
flèches,  et  des  robinets  permettent  de  la 
diriger  soit  dans  un  réservoir,  soit  dans 
l'autre;  de  cette  façon  on  utilise  l'eau  de 
l'un  d'eux  pendant  que  l'autre  chaulTc. 
et  il  n'y  a  pas  de  temps  perdu.  Sur  une 
canalisation  partant  des  réservoirs  sont 
grefl'ées  des  pommes  d'arrosoir  (dont  une 
seule  a  été  représentée  ici)  au-dessous  des- 
quelles se  placent  les  hommes.  Ils  arrivent 
par  escouades  correspondant  au  nombre 
de  pommes  du  système;  on  laisse  couler 
une  première  fois  environ  trois  litres  d'eau 
pour  le  savonnage,  puis  ensuite  autant 
pour  le  rinçage  :  en  trois  minutes  tout  est 
terminé.  Une  escouade  se  déshabille  pen- 
dant que  l'autre  se  lave,  et  on  arrive  ainsi 
à  doucher  tout  un  régiment  en  une  se- 
maine, sans  entraver  le  service. 


•    « 


Il  y  a  quelques  années  on  a  proposé  de 
mettre  les  trains  en  communication  con- 
stante, pendant  leur  marche,  avec  les  gares  ; 
le  principe  du  système  repose  sur  les 
effets  de  l'induction  électrique.  On  sait  en 
elTet  que  si  deux  fils  métalliques  sont 
placés  parallèlement  à  une  certaine  dis- 
lance l'un  de  l'autre,  et  que  l'un  d'eux  soit 
mis  subitement  en  relation  avec  une  source 
électrique,  il  se  produit  spontanément,  et 
pendant  un  court  instant,  un  courant  dans 
l'autre  fil,  bien  qu'il  ne  communicjue  avec 
aucune  source  d'électricité.  On  avait  donc 
établi  sur  le  train  des  fils,  sous  forme  de 
longues  bobines,  et  on  y  lançait  une  série 
de  courants.  Dans  d'autres  fils,  supportés 
par  des  poteaux  le  long  de  la  voie,  nais- 
saient alors  des  courants  induits,  qui 
étaient  recueillis  dans  la  gare  voisine  par 
des  appareils  appropriés.  Kn  réglant  les 
émissions  de  courant,  avec  une  clef  Morse, 
les  agents  du  train  avaient  donc  le  moyen 
de  communiquer  constamment  avec  les 
gares.  Ce  serait  certes  très  commode; 
mais,  en  praticpie,  on  a  rencontré  des  diffi- 
cultés ([ui,  jusqu'à  présent,  n'ont  pas  été 
surmontées  et  on  n'a  pas  donné  suite  au 
projet.  Sans  vouloir  aller  aussi  loin,  deux 
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ingénieurs,  MM.  H.  Chauvin  et  A.  Bauban, 
ont  pensé  qu'on  pourrait  éviter  bien  des 
causes  d'accidents  en  donnant  aux  trains 
le  moyen  de  communiquer  avec  les  gares, 
ou  les  postes  du  bloc-system,  dans  le  cas 
seulement  où  ils  se  trouvent  arrêtés  en 
pleine  voie  pour  une  cause  fortuite. 

Le  moyen  qu'ils  proposent  est  très 
simple  :  il  consiste  à  établir  sur  les  po- 
teaux télégraphiques  un  circuit  spécial  A,  B, 
qui  aboutit  à  une  sonnerie,  mais  ne  se 
trouve  pas   relié   à   une  source  électrique. 


temps  d'épidémie  et  dans  les  expéditions 
coloniales.  L'influence  de  l'eau  n'est  pas 
discutable  aujourd'hui  et  tout  le  monde 
connaît  les  effets  merveilleux  obtenus  dans 
certaines  localités  où  la  fièvre  typhoïde, 
après  avoir  régné  à  l'état  endémique  pen- 
dant de  longues  années,  a  totalement  dis- 
paru par  le  seul  fait  de  purification  des 
eaux  d'alimentation.  De  tous  les  moyens 
proposés  pour  détruire  les  microbes  patho- 
gènes qui  peuvent  la  souiller,  la  chaleur 
est  encore  celui  qui  donne   les   meilleurs 


Fig.  2.  —  Système  Chauvin  et  Bauban  pour  mettre  les  trains  arrêtés  en  pleine  roie  en  communication 

avec  les  gares. 

A  B  circuits  isolés  correspondant  à  une  sonnerie  placée  à  la  station.  C  C  signaux  automatiques  reliés  aussi 
au  cii'cuit,  DE  F  prise  de  courant  sur  la  pile  portée  par  le  train. 


Dans  chaque  train  on  emporte  une  bat- 
terie de  piles,  ou  des  accumulateurs,  et, 
en  cas  d'arrêt,  on  y  relie  le  circuit  en  ques- 
tion, qui  est  du  reste  disposé  le  long  des 
poteaux  D  de  façon  à  faciliter  ce  raccor- 
dement (fig.  2).  Il  en  résulte  que  les  son- 
neries se  mettent  aussitôt  en  branle  et 
avertissent  la  station  voisine.  On  pourrait 
ensuite  correspondre  au  moyen  du  même 
fil,  soit  par  téléphone,  soit  par  télégraphe 
si  le  train  était  muni  de  ces  appareils; 
mais  les  inventeurs  ne  vont  même  pas 
jusque-là,  pensant  avec  raison  que  le 
signal  par  la  sonnerie  suffira  pour  que  le 
chef  du  poste  voisin  arrête  tout  autre 
convoi  engagé  sur  la  même  voie.  Ils  ont 
du  reste  prévu  un  certain  nombre  de 
signaux  visibles  C,  placés  le  long  de  la 
voie,  qui  seraient  actionnés  en  même 
temps  que  la  sonnerie  et  indiqueraient 
l'arrêt  au  mécanicien  du  train  suivant,  dans 
le  cas  où  il  aurait  déjà  dépassé  la  station. 
On  ne  saurait  trop  multiplier  les  précau- 
tions, car,  comme  on  l'a  vu  récemment,  les 
moyens  même  perfectionnés  font  quelque- 
fois défaut  ;  du  reste,  l'établissement  du 
système  proposé  par  MM.  Chauvin  et  Bau- 
ban serait  très  peu  onéreux,  et  c'est  peut- 
être  un  argument  qui  saura  toucher  les 
compagnies  pour  le  faire  adopter  d'une 
façon  générale,  sans  toutefois  supprimer 
ceux  qui  existent  déjà. 


* 
«     * 


La    stérilisation    est    une    des    grandes 
préoccupations  des  hygiénistes,  surtout  en 


résultats.  Pasteur  a  le  premier  établi  qu'une 
eau  portée  à  100  degrés  centigrades  perd 
une  partie  des  germes  qu'elle  contient  et 
qu'à  110  ou  120  degrés  tous  les  germes 
sont  détruits.  L'eau  bouillie  n'a  pas  dépassé 
100  degrés  et,  si  en  temps  d'épidémie  son 
usage  doit  être  recommandé  de  préférence 
à  celui  de  l'eau  ordinaire,  il  faut  reconnaître 
qu'elle  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  suspi- 
cion; elle  est  du  reste  désagréable  au  goût 
et  d'une  digestion  difficile  en  raison  de  la 
perte  de  certains  sels  et  de  gaz  qui  résulte 
de  l'ébuUition.  Le  problème  de  la  stérili- 
sation de  l'eau  par  la  chaleur  est  assez 
complexe  et  il  nécessite  des  appareils  spé- 
ciaux dans  lescjuels  on  puisse  atteindre 
sous  pression  de  la  vapeur  à  i  10  degrés  au 
moins  ;  où  il  n'y  ait  pas  perle  de  sels,  ni  de 
gaz,  de  façon  h  ne  pas  modifier  la  saveur  ; 
où,  enfin,  le  refroidissement  se  fasse  faci- 
lement ;  il  faut  en  outre  que  le  débit  soit 
suffisant  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la 
consommation  et  que  la  dôjiense  en  com- 
bustible soit  minime.  Si  chacun  ne  peut 
posséder  chez  lui  un  système  qui  remplisse 
toutes  ces  conditions,  il  est  possible  d'in- 
staller des  appareils  communs  (jui  jouent 
le  rôle  de  fontaines  où  chacun  viendra 
puiser  la  provision  qui  lui  est  nécessaire. 
Parmi  les  difi'érents  modèles  établis  dans 
ce  but,  celui  que  M.  Desmaroux  construit, 
sur  les  indications  de  M.  le  docteur  Vail- 
lard,  professeur  de  bactériologie  auVal-de- 
Grâce,  est  un  de  ceux  qui  répond  le  mieux 
aux  nombreux  desiderata  exprimés  plus 
haut.  Il  se  compose  (fig.  3)  d'une  pompe 
d'alimentation  et  d'un  filtre  F  destiné  à  éli- 
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miner  les  premières  impuretés;  puis  d'une 
chaudière  close  C  où  Ton  produit  de  la 
vapeur  sous  pression  à  la  température  de 
stérilisation.  Au  centre  de  cette  chaudière 
sont    emboîtés    des    caissons    superposés 


?^^s^ 


"^  K 


Fig.  3.  —  Stérilisateur  d'eau  de  MM.  Vaillard  et  J)esmaroux, 
modèle  des  colonies. 


V   filtre 


ivec  pompe    d'alimentation,   E  échaiipenr   de   température,  C    chaudière   e 
stérilisateur,   R  robinet  de  sortie  de  l'eau  stérili^^ée. 


communiquant  entre  eux  et  dans  lesquels 
circule  l'eau  à  stériliser.  Les  dispositions 
sont  telles  qu'avec  un  débit  de  mille  litres 
à  l'heure  chaque  molécule  d'eau  reste  pen- 
dant cinq  à  dix  minutes  à  la  température 
nécessaire  pour  la  destruction  complète 
des  microbes. 

Pour  obtenir  l'eau  froide  à  la  sortie,  on 
a  recours  à  un  système  E  très  ingénieux, 
qu'on  nomme  l'échangeur  récupérateur,  qui 
consiste  à  prendre  la  chaleur  de  l'eau  qui 
sort    du    stérilisateur    pour   chaulTer   celle 


Fi 


lle^ 


,.    -i.  —    Coupe     indiciuant     le     principe 
c'changeurs  de  température. 

L'oau  chaude  suivant  le  tube  A  pour  aller  de  la  porl- 
l>hérie  au  contre,  l'eau  froide  suivra  le  tube  B  i>our 
aller  <lu  centre  à  la  périphérie. 

({ui  va  y  entrer,  ce  qui  permet  do  faire 
une  notable  économie  de  coinbuslible.  Cet 
appareil  spécial  est  formé  de  lames  métal- 
liques de  40  centimètres  de  haut  enroulées 
concentriqucmonl  de  façon  à  limiter  entre 


elles  des  espaces  de  '.\  millimètres  seule- 
ment, répartis  en  deux  canalisations  dis- 
tinctes, comme  on  le  voit  ci-contre  fig.  4). 
Dans  l'une  B,  l'eau  circule  du  centre  à  la 
périphérie;  dans  l'autre  A,  de  la  périphérie 
au  centre  ;  de  cette 
façon, chaque  courant 
poursuit  sa  route  dans 
un  espace  interposé 
entre  deux  espaces  où 
la  circulation  s'ac- 
complit en  sens  in- 
verse ;  la  surface  de 
contact  est  considé- 
rable sous  un  volume 
restreint  et,  dans  ces 
conditions,  il  se  pro- 
duit un  échange  si 
parfait  de  tempéra- 
ture que  l'eau  arrive 
presque  bouillante  au 
stérilisateur  et  sort 
froide  de  l'échangeur, 
sans  que  la  composi- 
tion chimique  et  la 
teneur  en  oxygène  se 
trouvent  modiliées.  La  quantité  de  charbon 
nécessaire  à  la  marche  de  l'appareil  est  de 
1  à  2  kilogrammes  par  mètre  cube  d'eau 
stérilisée.  C'est,  par  conséquent,  assez 
économique  pour  qu'on  n'hésite  pas  à  uti- 
liser un  appareil  de  ce  genre  quand  on  a 
le  moindre  doute  sur  la  pureté  de  l'eau 
d'alimentation. 

* 
*     * 

Henri    Bessemer   est  mort,  le    15   mars 
dernier,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Il 
peut  être  considéré  comme  Tinventeur  de 
l'acier,  car  c'est   lemploi  de  son  procédé 
qui  a  permis  d'en  abaisser  le  prix  de  1  .-iOO 
à  150  francs  la  tonne  et  de  porter  la  fabri- 
cation   de    50  000   à    12  000  000    de    tonnes 
par  an.  Jusqu'en  1850,  on  était  oi)ligé,  pour 
avoir  de  l'acier,  d'employer  comme  matière 
première  du  fer  de  Suède,  dont  le  prix  est 
très  élevé,  et  il   fallait  plus  de  huit  jours 
pour  le  convertir  en  acier.  A  cette  époque, 
Bessemer  remarqua  dans  un   four  des  lin- 
gots de  fonte,  appelés  ><  gueuses   >  en  lan- 
gage de  métalhirgie,  qui,   malgré  la  haute 
température   à   laquelle  ils  étaient  portés, 
résistaient   à  la  fusion  ;  il  les  retira  et  fut 
tout    étonné    de    constater   que    l'intérieur 
seul  des  lingots  avait  fondu  ;   il   ne   restait 
que  la  surface,  formant   une  sorte  d'enve- 
loppe «(ui  se    trouvait    convertie  en  acier. 
Son  attention  fut  d'autant  plus  attirée  sur 
ce  fait,  que,  depuis  (|nel(|ue  temps,  il  tra- 
vailhiit  la  ([uestion  iK»  la  tlécarl)uration  tie 
la  fonte  pour  la  transformer  en  acier,  et  il 
ac(juit  ainsi  la  certitude  que  l'action  seule 
de   l'air  en   contact    intime  avec   la   fonte 
pouvait  suffire  ;\  accomplir  cette  Iransfor- 
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malion.  Il  imagina  alors  plusieurs  sortes 
de  fours  et  arriva  à  la  forme  définitive, 
connue  sous  le  nom  de  transformateur 
Bessemer,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
grande  cornue  par  le  fond  de  laquelle  on 
insuffle  de  Tair  dans  la  fonte  en  fusion, 
maintenue  à  une  très  haute  température. 
Par  ce  procédé,  on  obtient  en  une  heure, 
avec  de  la  fonte  brute,  plus  d'acier  qu'on 
ne  pouvait  en  obtenir  en  huit  jours  avec 
du  fer  de  première  qualité.  Bessemer  eut 
le  bonheur,  rarement  réservé  aux  inven- 
teurs, de  jouir  pendant  quarante  ans  des 
fruits  de  sa  découverte  et  d'en  voir  les 
résultats  profiter  au  monde  entier  ;  au 
début,  il  n'avait  cependant  pas  été  très 
heureux,  car  c'est  à  peine  si  on  avait  fait 
attention  à  ses  travaux.  Ce  n'est  que  quand 
il  put  commencer  à  exploiter  son  procédé 
que  les  autres  industriels,  le  voyant 
abaisser  ses  prix  dans  des  proportions 
énormes,  s'empressèrent  de  lui  acheter  le 
droit  d'employer  son  convertisseur. 


On  nous  a  beaucoup  parlé  du  danger 
de  la  fabrication  des  allumettes,  des  ma- 
ladies auxquelles  sont  exposés  les  ouvriers 
qui  manient  le  phosphore ,  de  la  fabri- 
cation mécanique  qui  permettrait  de  n'em- 


l''ig.  ô.  —  Bec   de    gaz    allumé  automatiquemt-nt 
par  le  palladium. 

r  pastille  de  pallmlium,  V  petit  bec  qui  s'allume  iiu  con- 
tact de  cette  pastille,  KD  crochet  et  tige  support:uit 
le  clapet  S  de  la  chambre  AC,  H  conduit  amenant  le 
jraz  au  petit  bec  et  tige  horizontule  reliant  le  claix^t  S 
ù  la  tige  D  ;  C  entrée  du  pa/.,  A  M  bec  principal. 


ployer  que  le  tiers  du  personnel,  de  l'allu- 
mette sans  phosphore  qu'on  a  même 
vendue  sous  le  nom  modeste  de  u  triomphe  >». 


Malgré  tout ,  on  continue  en  France  à 
n'avoir  que  de  mauvaises  allumettes,  qui 
coûtent  très  cher,  mais  ne  brûlent  pas,  et 
il  en  sera  ainsi  tant  qu'existera  l'impôt 
sur  cet  objet  de  première  nécessité  et  que, 
par  suite,  la  fabrication  ne  pourra  pas  en 
être  rendue  libre.  Beaucoup  de  fumeurs 
en  reviennent  au  briquet  de  nos  pères, 
mais  la  régie  veille  et  la  vente  du  briquet 
trop  perfectionné  est  interdite.  Cependant 
en  ce  qui  concerne  l'allumage  du  gaz,  on 
a  pensé  sans  doute  que  la  concurrence 
serait  toujours  assez  restreinte  et  on  a 
laissé  jusqu'à  présent  le  champ  libre  aux 
inventeurs.  Nous  avons  décrit  ici  derniè- 
rement le  syslème  d'allumage  de  M.  Née, 
qui  utilise  le  courant  des  piles  de  la  son- 
nerie électrique  ;  en  voici  maintenant  un 
autre  qui  se  passe  d'électricité.  11  est  basé 
sur  un  principe  analogue  à  celui  du  bri- 
quet de  Gay-Lussac ,  qu'on  voyait  jadis 
chez  beaucoup  de  pharmaciens ,  et  qui 
utilise  la  grande  affinité  de  l'hydrogène 
pour  le  platine  ;  cette  affinité  est  telle 
qu'un  courant  de  gaz  hydrogène  dirigé 
sur  le  métal,  à  l'état  très  divisé  (dit  éponge 
ou  mousse  de  platine),  s'enflamme  spon- 
tanément. On  avait  pensé  que  le  gaz 
d'éclairage,  étant  composé  en  grande 
partie  d'hydrogène ,  se  comporterait  de 
même;  mais  il  n'en  est  rien,  et  il  a  fallu 
attendre  longtemps  pour  trouver  une  sub- 
stance qui  joue  vis-à-vis  de  lui  le  même 
rôle  que  le  platine  avec  l'hydrogène;  ce 
corps  est  le  palladium.  Cependant  on  ne 
peut  l'employer  seul  et  il  est  nécessaire, 
pour  qu'il  conserve  ses  propriétés  absor- 
bantes, de  le  mélanger  à  du  charbon.  Les 
inventeurs  font  de  petites  pastilles  spé- 
ciales qui,  présentées  au-dessus  d'un  bec 
de  gaz,  l'enflamment  spontanément.  Il  est 
plus  commode,  la  plupart  du  temps,  de 
laisser  la  pastille  à  demeure  sur  le  bec 
d'éclairage;  mais  il  faut  alors  un  dispo- 
sitif qui  permette  de  la  retirer  de  la  flamme 
une  fois  que  l'allumage  est  fait.  Dans  ce 
cas,  voici  comment  les  choses  sont  dis- 
posées :  le  gaz,  arrivant  de  la  canalisation 
en  C,  traverse  une  chambre  (^fig.  5)  qui  a 
deux  issues;  par  l'une  A,  il  peut  se  rendre 
directement  au  bec  d'éclairage  ;  par 
l'autre  II,  il  arrive  à  un  plus  polit  bec  F 
au-dessus  duquel  se  trouve  la  pastille  P  de 
palladium.  La  pièce  S,  qui  se  trouve  dans 
la  chambre  AC,  est  reliée  par  une  lige 
horizontale,  contenue  dans  le  conduit  H,  à 
une  lige  verticale  ED  en  métal  et,  quand 
le  robinet  est  fermé,  elle  obture  complè- 
tement l'orifice  supérieur  A  ;  il  en  résulte 
que,  quand  on  ouvrira  le  robinet,  le  gaz 
n'aura  pas  d'autre  issue  que  le. petit  bec  F, 
où  il  s'enflammera  au  contact  de  la  pas- 
tille. La  chaleur  dégagée  par  celte  petite 
flamme    dilatf   la   tige   verticale   ED,   qui 
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s'allonge  et  entraîne  avec  elle  la  pièce  S, 
ouvrant  ainsi  un  passage  au  gaz,  qui  ar- 
rive alors  au  bec  principal  M  ;  là  il  est 
allumé  par  la  flamme  du  petit  bec,  mais 
de  ce  fait  la  chaleur  augmente  et  la  lige 
se  dilatant  davantage,  la  pièce  S  repose 
bientôt  sur  sa  base,  obturant  complè- 
tement le  conduit  H  ;  il  en  résulte  que 
le  petit  bec  s'éteint  et  le  palladium  se 
trouve  en  dehors  de  toute  flamme.  Si  les 
pastilles  ne  conservent  pas  longtemps  leur 
propriété  absorbante,  si  leur  remplacement 
est  onéreux,  le  jeu  n'en  vaut  pas  la  chan- 
delle, c'est  bien  le  cas  d'employer  cette 
expression.  Mais  il  est  probable,  puisqu'on 
a  jugé  à  propos  d'exploiter  le  procédé, 
qu'il  a  du  bon;  on  aurait  dans  tous  les 
cas  avantage  à  l'employer  partout  où  on 
veut  avoir  toujours  sous  la  main,  comme 
avec  la  lumière  électrique ,  une  lampe 
prête  à  être  allumée  instantanément,  même 
si  elle  n'est  pas  facilement  accessible. 


On  a  toujours  considéré,  jusqu'à  pré- 
sent, l'estomac  comme  un  organe  indis- 
pensable à  l'alimentation  du  corps  humain  ; 
mais  le  docteur  Schlatter,  de  Zurich,  est 
arrivé  à  nous  prouver  que,  s'il  est  incon- 
testablement très  utile,  il  n'est  pas  du  tout 
impossible  de  s'en  passer.  Une  de  ses  ma- 
lades ayant  un  cancer  inguérissable,  s'éten- 
dant  sur  la  plus  grande  partie  de  l'estomac, 
il  résolut,  la  jugeant  perdue,  d'enlever  com- 
plètement l'organe  malade.  Cela  fait,  il  relia, 
avec  les  procédés  ordinaires  des  ligatures 
chirurgicales,  les  parties  séparées  par  l'ab- 
sence de  l'estomac.  Au  bout  de  quelques 
jours,  il  commença  à  alimenter  la  malade 
avec  du  bouillon,  puis,  peu  à  peu,  avec  des 
aliments  plus  substantiels  ;  bref,  depuis  six 
mois  elle  ne  soulFre  pas,  vit  sans  estomac... 
et  engraisse!  11  ne  faudrait  pas  conclure 
de  là  qu'on  doive  se  faire  enlever  l'esto- 
mac si  on  a  des  digestions  pénibles.  N'ou- 
blions pas  que  si  un  organe  absent  peut 
ne  pas  entraîner  la  mort,  c'est  souvent 
parce  qu'il  est,  au  moins  momentanément, 
remplacé  par  d'autres  ;  mais  l'intérimaire 
peut  se  fatiguer  plus  ou  moins  rapidement 
et,  à  un  moment  donné,  renoncer  au  ser- 
vice supplémentaire  qu'on  lui  demande. 
Dans  le  cas  présent,  c'est  le  pancréas  qui 
seul  opère  la  digestion  et,  comme  il  reçoit 
ordinairement  les  aliments  déjà  à  moitié 
digérés  par  le  suc  gastricpie,  il  est  possible 
que  cela  ne  dure  pas.  L'expérience  avait 
déjà  été  tentée  sur  des  animaux,  et  les  ré- 
sultats obtenus  indiquaient  qu'on  pouvait 
vivre  dans  ces  conditions;  on  sait  mainte- 
nant que  l'homme  peut  aussi  supporter  la 
suppression   de    l'estomac,    la    malade   du 


docteur  Schlatter  nous  dira  i)endant  com- 
bien de  temps. 


Jusques  à  quand  les  boues  et  ordures 
des  grandes  villes  seront-elles  encore  uti- 
lisées telles  qu'on  les  ramasse  pour  servir 
d'engrais?  Au  point  de  vue  hygiénique  il 
serait  temps  de  trouver  un  autre  mode  de 
destruction,  qui  ne  serait  du  reste  pas 
incompatible  avec  une  bonne  utilisation. 
Depuis  plusieurs  années  on  s'occupe  de  la 
question  ;  en  Allemagne,  en  Amérique,  en 
Angleterre,  dilTérents  procédés  sont  uti- 
lisés ;  en  France,  la  question  est  à  l'étude. 
D'une  façon  générale,  le  moyen  le  plus 
employé  est  l'incinération  dans  des  fours 
spéciaux  qui  ne  laissent  échapper  aucune 
odeur  désagréable;  la  chaleur  de  ces  fours 
peut  même  être  utilisée,  notamment  pour 
chauffer  des  chaudières  à  vapeur  qui  pro- 
duisent de  l'électricité,  comme  cela  a  lieu 
à  Sœditch  dans  une  usine  inaugurée  l'an 
dernier.  Les  cendres  sont  encore  utili- 
sables comme  engrais,  et  le  triage  avant 
l'incinération  donne  aussi  un  revenu  ap- 
préciable, car  on  n'a  pas  idée  de  ce  qu'on 
trouve  dans  les  gadoues  d'une  grande 
ville.  On  a  calculé  qu'à  Londres  il  y  a 
pour  60  000  francs  de  produits  divers  uti- 
lisables, tels  que  papiers,  chiffons,  os, 
verre,  ferrailles,  bouchons,  etc. 

L'installation  qui  paraît  la  plus  complète 
au  point  de  vue  de  la  transformation  est 
celle  de  Philadelphie,  où  l'on  emploie  le 
système  Arnold.  Après  avoir  enlevé  par 
triage  tous  les  déchets  qui  peuvent  être 
directement  utilisés,  on  verse  les  gadoues 
dans  de  grands  récipients  en  tôle  d'acier, 
pouvant  être  clos  hermétiquement  ;  on 
procède  à  la  désinfection  en  y  faisant 
passer  un  courant  de  vapeur  sous  pres- 
sion qui  donne  une  température  de  140  de- 
grés. On  ouvre  ensuite  la  partie  inférieure 
du  récipient,  et  un  résidu  liquide,  composé 
en  partie  de  graisses,  s'écoule  d'abord 
dans  des  cuves  disposées  pour  le  recevoir. 
La  partie  solide  est  immédiatement  portée 
sous  des  presses  hydrauliques  qui  la  com- 
priment fortement,  pour  lui  faire  rendre 
ce  qui  reste  de  liquide  et  de  graisse.  Le 
gâteau  ainsi  obtenu  est  alors  porté  dans 
des  fours  où  il  achève  de  se  dessécher  ; 
puis  on  le  réduit  en  poudre,  qui  est  ven- 
due comme  engrais.  De  la  partie  liquide 
on  écume  la  graisse,  ijui  sert  à  faire  des 
savons,  des  lubrifiants  pour  machines,  etc.; 
le  reste  du  litpiide,  qui  d'après  les  ana- 
lyses est  complètement  stérilisé,  peut  être 
envoyé  impunément  à  la  rivière,  en  atten- 
dant c{u'on  trouve  un  jour  le  moyen  de 
l'utiliser. 
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Est-ce  noire  planète  qui  est  mal  faite 
ou  est-ce  simplement  par  esprit  de  con- 
tradiction? Toujours  est-il  que  là  où  il  y  a 
un  isthme,  nous  voulons  passer  en  bateau, 
et  là  où  il  y  a  un  détroit,  nous  prétendons 
passer  en  chemin  de  fer!  Xinsistons  pas 
sur  les  isthmes,  dont  les  uns  eurent  un 
sort  heureux,  tandis  que  d'autres,  hélas  ! 
ne  surent  que  trop  bien  résister  à  nos  en- 
treprises. 

Quant  aux  détroits,  on  les  a  jusqu'alors 
moins  taquinés  ;  il  n'y  a  guère  que  celui 
qui  sépare  l'île  de  Wight  de  l'Angleterre 
sur  lequel  on   ait  jeté  un  pont  ;  il  est  vrai 


V\g.  G.  —  Carte  du  détroit  de  Gibraltar  montrant 
le  projet  du  tunnel  Berlier. 

La  distance  la  plus  courte  entre  les  côtes  est  de  14  ki- 
lomètres, mais  il  y  a  une  grande  profondeur;  on  a 
choisi  des  points  plus  éloignés,  mais  entre  lesquels  les 
fonds  ne  sont  que  de  400  mètres. 


([u'il  n'a  que  deux  kilomètres.  Il  est  ques- 
tion depuis  longtemps  d'un  tunnel  ou  d'un 
pont  sur  la  Manche;  on  a  opposé  à  ce 
projet  des  raisons  de  stratégie  qui  ne  pa- 
raissent pas  bien  «érieuses,  car  des  ou- 
vrages de  ce  genre  sont  trop  faciles  à  dé- 
fendre pour  qu'elles  puissent  nous  arrêter 
si  nous  étions  sûrs  de  réussir.  Mais  là-des- 
sus les  avis  sont  partagés,  et  si  cerlnines 
commissions,  composées  de  techniciens 
et  de  savants,  considèrent  les  travaux 
comme  possibles  et  l'entrejirise  comme 
rémunératrice,  d'autres  commissions,  non 
moins  techniques  et  non  moins  savantes, 
disent  exactement  le  contraire,  et  on 
reste  dans  le  ftaiu  quo.  Voici  maintenant 
un  autre  projet,  f[ui  aura  iirolKiblemcnt  le 
même  sort,  bien  (ju'émanant  d'un  ingé- 
nieur   distingué,    M.    Berlier,    qui    depuis 


longtemps  a  fait  ses  preuves.  Il  s'agit  de 
relier  la  côte  d'Afrique  à  l'Europe  par  une 
voie  ferrée  passant  en  tunnel  sous  le  dé- 
troit de  Gibraltar.  L'endroit  le  plus  étroit 
(fig.  0)  est  de  14  kilomètres,  mais  on  ren- 
contre, sur  la  ligne  qui  joint  la  côte  espa- 
gnole à  la  côte  marocaine  par  ce  plus 
court  chemin,  des  fonds  de  600  mètres,  ce 
qui  obligerait  à  des  pentes  exagérées;  en 
se  reportant  plus  à  l'ouest,  le  détroit  s'é- 
largit, mais  les  fonds  ne  sont  plus  que  de 
400  mètres  au  maximum.  Avec  les  tra- 
vaux d'approche,  la  longueur  totale  du 
tunnel  serait  de  41  kilomètres,  ce  qui  per- 
mettrait d'avoir  des  pentes  acceptables 
pour  un  chemin  de  fer  ordinaire.  On  ne 
nous  dit  pas  comment  s'obtiendra  l'aéra- 
tion de  ce  long  boyau  ;  la  traction  à  vapeur 
en  devra  sûrement  être  exclue.  La  licrne 
serait  reliée  au  réseau  algérien  par  une 
voie  ferrée  de  450  kilomètres  longeant  la 
côte  ;  l'ensemble  des  travaux  coûterait 
225  millions.  La  discussion  est  ouverte, 
mais  les  gares  où  l'on  pourra  attendre 
l'express  de  Liverpool  à  Tombouctou  ne 
le  sont  pas  encore  ! 


* 
*     * 


Nous  avons  déjà  indiqué  ici  comment 
on  peut  se  chauffer  avec  le  courant  élec- 
trique ;  il  suffit  de  lui  faire  traverser  des 
substances  d'une  conductibilité  médiocre. 
Le  fer  allié  au  nickel  et  le  maillechort  ont 
été  jusqu'à  présent  le  plus  souvent  em- 
ployés, mais  la  conductibilité  de  ces  al- 
liages est  encore  assez  grande,  et  on  risque, 
si  le  courant  est  trop  fort,  de  les  volatiliser 
ou  de  les  fondre,  ce  qui  pourrait  provo- 
quer des  incendies.  M.  Le  Hoy  a  trouvé  un 
autre  corps  qui  donne  de  bien  meilleurs 
résultats,  c'est  le  silicium  cristallisé.  Il  le 
réduit  en  poudre  et  l'agglomère  ensuite  à 
la  presse  hydraulique  *  sous  forme  de  ba- 
guettes de  20  centimètres  de  longueur  et 
I  centimètre  d'épaisseur;  il  en  réunit  en- 
semble un  certain  nombre  qu'il  place  dans 
un  tube  de  verre  où  le  vide  est  fait,  cela 
constitue,  en  somme,  une  grosse  lampe 
à  incandescence  dans  laquelle  chaque  ba- 
guette est  portée  à  une  température  d'en- 
viron 1  000  degrés.  Au  point  de  vue  de 
l'économie,  on  ne  peut  poser  de  règle  fixe, 
le  prix  du  courant  électricjue  étant  essen- 
tiellement variable  suivant  les  localités; 
tout  dépend  des  conditions  dans  lesquelles 
il  est  obtenu;  à  Paris,  il  est  plus  cher  que 
n'importe  où,  grâce  au  peu  de  durée  des 
concessions.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mode 
de  chaulVage  est  certainement  le  plus 
agréable  et  le  plus  hygiénique  qu'on  puisse 
avoir,  puisqu'il  ne  produit  ni  poussière,  ni 
gaz,  ni  odeur,  ni  fumée,  et  qu'il  s'allume 
et  s'éteint  instantanément. 

G.    Mareschai 
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ET    COLONIAUX 


Le  printemps  est  venu.  La  vie,  dans  les 
êtres  et  dans  les  choses,  est  plus  active, 
plus  vivante.  La  sève  crève  l'écorce  ;  les 
bêtes  se  cherchent, pour  s'aimer;  les  hom- 
mes songent  à  la  guerre  :  c'est  partout  le 
même  besoin  de  se  désengourdir,  d'agir, 
de  faire  sentir  aux  autres,  de  quehjue  fa- 
çon, qu'on  revit...  Et  c'est  pourquoi,  en 
cet  avril,  Américains  et  Espagnols,  dans 
leur  dispute  déjà  vieille  à  propos  de  Cuba, 
s'énervent,  haussent  le  ton,  semblent  de- 
voir aller  jusqu'aux  arguments  extrêmes 
qui  sont,  pour  les  rois  comme  pour  les 
républiques,  les  coups  de  canon. 

11  ne  s'agit  plus  désormais  des  Cubains 
et  de  leur  volonté.  La  question  n'est  plus 
celle-ci  :  un  peuple  a-t-il  le  droit  naturel 
de  décider  lui-même  de  son  sort  ?  Les 
Cubains  sont-ils  un  peuple?  Et  que  veut 
ce  peuple?  A  cette  question,  nous  autres 
qui  savons  quelque  chose  des  souffrances 
que  crée  le  rapt  d'un  peuple  et  des  ruines 
que  laisse  le  viol  d'une  conscience  natio- 
nale, ne  pouvions  que  répondre  :  un  peuple 
a  le  droit  de  choisir  librement  son  dra- 
peau; quand  une  colonie  a  atteint  l'âge  de 
raison,  —  telle  Cuba,  —  elle  est  un  peuple  : 
faites  voter  les  Cubains. 

Il  ne  s'agit  plus  désormais  que  du  droit 
de  conquête,  qui  n'est  pas  un  droit.  Les 
Américains  avancent  l'humanité  ;  risum 
teneatifi  :  le  commode  prétexte  et  qui  ne 
laisse  point  d'être  quelque  peu  paradoxal, 
lorsqu'il  sert  à  préparer  cette  action  si 
humaine,  qu'est  une  guerre!  Cuba  sera- 
t-elle /))*ise  aux  Espagnols?  A.ppartiendra- 
t-elle  aux  Américains  ?  Dans  cette  question 
nouvelle,  comme  il  s'agit  pour  ces  der- 
niers d'un  intérêt,  non  d'un  droit,  le  droit 
exige,  quelles  que  soient  nos  sympathies 
personnelles,  que  nous  ne  leur  donnions 
point  raison. 

Maintenant  laissons  faire  aux  hommes 
et  aux  dieux,  ou  plutôt,  parait-il,  aux 
hommes  et  au  pape.  On  a  parlé  d'une 
intervention  du  Saint-Siège.  Il  semble 
cependant  difficile  qu'un  arbitrage  ici 
puisse  aboutir.  Entre  des  gens  résolus  à 
prendre  et  des  gens  résolus  à  garder,  ((uelle 
entente  est  possible?  Ah!  si  l'Europe  vou- 
lait... va-t-on  répétant  partout.  Oui,  certes! 
Mais  l'Europe  n'est  qu'un  mot. 

Laissons  donc  faire  aux  hommes  et  aux 
dieux.  Nous  nous  sommes  astreints  à  ne 
parler  en  ces  brèves  chroni(|ues  que  des 
événements  accomplis  :  comptons  lescoups, 
nous  ferons  ensuite  le  total 


•     « 


Cependant   revenons  aux   travaux  de  la 
paix. 

Le  !"■  mai,  le  chemin  de  fer  du  Congo 
;  belge  sera  terminé.  De  grandes  fêles 
I  l'inaugureront,  en  juillet  prochain,  offi- 
!    ciellement,  solennellement. 

Cette  nouvelle,  des  journaux  l'ont  don- 
née en  trois  lignes;  les  lecteurs  lui  auront 
accordé  peut-être  trois  minutes.  Nous 
avons  pris  l'habitude  du  scandale  quoti- 
dien, et  la  lecture  des  rubriques  sensa- 
tionnelles prend  beaucoup  de  temps.  Or, 
tandis  que  nous  nous  disputons  et  criaillons 
comme  des  enfants,  nos  rivaux  agissent 
comme  des  hommes.  Où  sont  nos  chemins 
'  de  fer  africains?  Dans  les  cartons.  Ah  1 
quant  à  décider  des  projets,  enquêtes, 
I  tracés,  études  préliminaires,  nous  nous  y 
j  entendons,  certes  !  Mais  les  autres  inau- 
gurent leurs  gares  «  terminus  ".  Au  Congo, 
je  ne  sais  si  nous  avons  construit  à  cette 
heure  quelques  tronçons  de  route  ;  les 
Belges  ont  construit,  de  mars  1890  à 
mars  1898,  près  de  quatre  cents  kilomè- 
tres de  voie  ferrée.  Encore,  si  l'exemple 
nous  pouvait  stimuler  !  si  cela  servait  à 
quelque  chose,  de  rappeler  chaque  mois, 
sans  cesse,  les  triomphes  de  nos  rivaux  ! 
La  France  perd  son  temps  chez  elle,  et 
au  dehors  elle  perd  pied. 


*     « 


L'État  indépendant  du  Congo,  dont  le 
souverain  est  le  roi  des  Belges,  Léopold  II, 
fut  d'abord  connu,  en  France,  par  les  pro- 
cédés désobligeants  dont  il  usa  à  notre 
égard.  L'ingratitude  est  commune  aux 
jeunes   nations    et   aux  jeunes    individus. 

Lorsque,  des  délibérations  de  la  confé- 
rence géographique  de  Bruxelles,  en  1S7«"), 
sortit  VAs!<or\at'ion  internationale  africaine, 
la  France  vit  avec  faveur  se  former  une 
Société  qui  devait  u  créer  une  chaîne  inin- 
terrompue de  stations  hospitalières,  scien- 
tifiques et  civilisatrices  depuis  la  côte 
orientale  jusqu'au  C(vur  même  du  conti- 
nent noir.  -  Bientôt  Stanley,  parti  do  celte 
côte,  atteignait  le  haut  Congo,  descendait 
le  tleuve  jusqu'à  la  mer,  fin  1S77  et  ensei- 
gnait ainsi  que  le  grand  chemin  vers  le 
centre  africain  partait  de  la  côte  occiden- 
tale. Alors  fut  constitué  le  Comité  d'études 
du  haut  Congo  (  1S7S)  ;  son  programme  était 
le  même  que  celui  de  l'.Vssocialion  inter- 
nationale, mais  un  chapitre  était  nouveau  : 


762 


ÉVÉNEMENTS    GÉOGRAPHIQUES 


les  missions  du  Comité  devaient  être  scien- 
tifiques, civilisatrices,  etc.,  et...  commer- 
ciales. Le  roi  Léopold  II  avait  pris  une 
grande  part  à  sa  formation.  Ce  furent  des 
officiers  belges  qui  furent  chargés,  sous 
la  direction  de  Stanley,  d'  «  étudier  »  le 
Congo. 

Stanley  s'entendit  fort  bien  à  ces  études. 
Le  14  août  1870,  il  s'engage  dans  le  Congo 


Le  roi  Léopold,  ayant  gagné  la  partie, 
substitua  en  1884  au  Comité  d'études  l'^s- 
sociation  internationale  du  Congo,  dont  le  pro- 
gramme était  franchement  politique.  La 
France,  toujours  bonne,  prêta  son  appui  à 
l'Etat  naissant;  elle  ne  lui  ménagea  point 
ses  bons  offices  dans  ses  difficultés  avec 
le  Portugal.  L'Association  apprécia  d'abord 
l'amitié  de  la  France  et  déclara,  le  23  avril 


Légende 

Btaiiijsemcnts  commereiaux.. 9  • 

Poj'iAr  de  IStoà o  o 

Chemin  de  fer 


Lîmiie^  de  i'Sial  duCûn^o 

ZimiUs  dej- I>Utrù:ij- 


tchellp 


lOO         zoo        MO         tCB^I 


.'  lLne!rci.X-i 


L    K  T  A  T    1  -N  1)  li  P  K  N  D  A  N  T    1»  l      r  O  N  «;  o 
Limites.  Divisions.  Vnios  do  communication.  Etablisscnicn:s. 


avec  cincj  embarcations  à  vapeur;  c'était 
une  véritable  expédition  armée...  et  les 
indigènes,  (ju'on  venait  étudier,  furent  con- 
quis. La  France  ouvrit  les  yeux  ;  il  était  un 
peu  tard.  Cependant  au  nord  du  bas  Congo, 
M.  de  Brazza  tra\  aillait  jiour  elle  ;  le  i*^""  juin 
1880,  il  atteignait  la  rive  droite  du  Stanley- 
Pool  et  y  fondait  l'établissement  de  Brazza- 
ville. A  cette  nouvelle,  Stanley  accourt  et 
fonde,  en  novembre  1881 ,  Léopoldville 
sur    la    rive   gauche   du  Pool. 

En  Belgique,  on  appUvudil  à  ce  beau  feu 
pour  la  science. 


188't,  que  si  un  jour  elle  était  amenée  à 
céder  ses  territoires  à  une  puissance,  la 
P'cance  aurait  un  droit  de  préemption  sur 
toutes  les  autres.  La  conférence  de  Berlin, 
qui  s'ouvrit  le  15  novembre  1884,  déter- 
mina les  conditions  d'établissement  du 
nouvel  Etat,  et  le  Parlement  belge  auto- 
risa le  roi  Léopold  à  en  être  le  souverain. 

Immédiatement  les  difficultés  avec  la 
France  commencèrent  :  elles  devaient  se 
prolonger  jusqu'en  1804. 

Première  convention,  du  5  février  1885; 
les  commissaires,  envoyés  sur  les   lieux. 
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ne  peuvent  s'entendre.  Deuxième  conven- 
tion, du  29  avril  1887;  la  frontière  était 
fixée  au  cours  de  TOubangui,  aflluent  de 
droite  du  Congo,  jusqu'au  f[uatrième  de- 
gré parallèle  nord.  Les  Belges,  au  mépris 
de  cette  convention,  s'établirent  sur  les 
deux  rives  de  l'Ouellé,  qui  est  proprement 
le  cours  supérieur  de  lOubangui,  et  occu- 
pèrent la  vallée  de  son  affluent  de  droite, 
le  M'Bomou. 

Dans  le  même  temps,  malgré  la  déclara- 
tion du  23  avril  1884,  confirmée  le  5  fé- 
vrier 188.J,  et  relative  au  droit  de  préemp- 
tion de  la  France,  Léopold  II,  au(|uel  la 
souveraineté  du  Congo  commençait  à  coû- 
ter fort  cher,  songeait  à  faire  don  à  la 
nation  belge  de  la  vaste  colonie.  Dès 
1889  il  légua,  par  testament  tenu  d'abord 
secret,  ses  droits  sur  le  Congo  à  la  Bel- 
gique; même,  il  exprimait  le  souhait  que 
cette  donation  pût  être  réalisée  de  son 
vivant.  En  juillet  1890,  ces  dispositions 
furent    rendues    publiques. 

Nous  dûmes  alors  protester  et  contre  les 
empiétements  des  postes  de  l'Etat  au  nord 
du  quatrième  degré  parallèle,  et  contre 
les  théories  de  son  souverain.  Se  taire  eût 
été  renoncer  à  tout  rôle  futur  dans  les  bas- 
sins du  Congo,  du  lac  Tchad  et  du  Nil  su- 
périeur. 

De  1892  à  1894,  des  négociations  furent 
poursuivies  entre  Bruxelles  et  Paris;  elles 
durent  être  interrompues.  Quinze  jours 
plus  tard,  coup  de  théâtre  :  on  apprenait 
que  Léopold  11  venait  de  partager  les  ter- 
ritoires en  litige,  du  quatrième  au  dixième 
parallèle  nord,  avec...  l'Angleterre!  11  fal- 
lut nous  fâcher.  On  répondit,  à  Bruxelles, 
en  publiant  la  liste  des  forces  de  l'Etat 
indépendant  postées  sur  l'Oubangui  et 
l'Ouellé.  L'Etat  indépendant  oubliait  que 
nous  avions  garanti,  en  1885,  sa  neutralité. 
Nous  le  lui  limes  sentir  et  Léopold  II 
reprit  les  négociations.  Elles  aboutirent 
enfin,  le  14  août  1894  :  la  frontière  était 
fixée  au  M'Bomou  et  suivait  à  peu  près  le 
cinquième  parallèle.  11  n'était  plus  ques- 
tion de  faire  du  Congo,  officiellement,  une 
colonie  belge. 

A  la  mort  de  Léopold  II,  la  conversa- 
tion reprendra  sur  ce  sujet. 

* 
*     « 

Grâce  à  sa  politique  plutôt  antifrançaise, 
l'Etat  indépendant  était  donc  connu  et 
apprécié  chez  nous;  et  je  gage  que  l'idée 
qu'on  s'en  faisait  communément  ne  devait 
point  trop  s'écarter  de  celte  définition  : 
«  C'est  un  pays  qui  est  en  Afrique,  qui  se 
dit  indépendant,  mais  (jui  appartient  au 
roi  des  Belges,  et  qui  aime  mieux  les 
Anglais  que  les  Français.  >> 

Ce  qui  n'était  connu  que  du  petit  nombre, 
c'est   l'activité  admirable  des   Belges  dans 


leur  Congo,  et  la  grande  prospérité  qui  a 
suivi.  L'an  dernier,  l'exposition  de  Bruxelles- 
Tcrvueren  révéla  à  la  foule  l'importance 
des  résultats  obtenus;  et  ce  fut,  en  vérité, 
surprise.  Cependant,  l'an  dernier,  il  eût 
été  prématuré  d'exposer  ici  ces  résultats  : 
ils  ne  pouvaient  être  rendus  définitifs  et 
féconds  que  par  l'achèvement  du  chemin 
de  fer  du  bas  Congo.  San^f  le  chemin  de  fer. 
a  dit  un  bon  juge,  Stanley,  tout  VEtat  du 
Congo,  quelle  que  soit  l'immenaité  de  ses  res- 
sources, ne  vaut  pas  une  pièce  de  deux  shillings. 
Stanley  voyait  juste.  Le  bassin  du  Congo 
est  un  véritable  "  bassin  >>,  avec  un  fond 
creux  et  un  rebord  ininterrompu  :  le  fleuve 
doit  percer  ce  rebord,  pour  arriver  à  la 
mer.  Dans  le  défilé,  long  de  27!j  kilomètres, 
ses  eaux  s'emportent  en  rapides,  se  pré- 
cipitent en  cataractes,  ne  portent  point 
bateau.  Ces  cataractes  étant  l'unique 
obstacle  entre  un  réseau  navigable,  long 
de  1,700  kilomètres,  et  l'estuaire,  large  cl 
profond,  point  n'était  besoin  d'être  grand 
clerc  pour  tirer  la  conclusion  :  l'arrière- 
pays  ne  serait  exploitable  que  le  jour  où 
l'obstacle  serait  tourné. 

Dès  1885,  on  proposa  un  chemin  de  fer; 
l'offre  venait  d'un  syndicat  anglais  :  les 
capitalistes  belges  la  repoussèrent,  mais 
ils  gardèrent  l'idée. 

Deux  ans  plus  tard,  une  compagnie  belge 
entreprit  l'étude  pratique  d'un  tracé  ;  son 
administrateur  était  un  officier  d'ordon- 
nance du  roi  Léopold  II,  le  major  Thys. 
L'affaire  avait  la  faveur  royale;  on  alla 
vile. 

En  juillet  1889,  la  Compagnie  anonyme 
du  chemin  de  fer  du  Congo  est  constituée  ; 
en  mars  1890,  les  travaux  sont  entrepris; 
en  décembre  1893,  la  voie  atteint  le  kilo- 
mètre 40  ;  en  juin  1895,1e  kilomètre  82;  en 
juillet  1890,  le  kilomètre  188;  en  juillet 
1897,  le  kilomètre  264  ;  en  décembre  1897, 
le  kilomètre  348;  en  avril  1898,  le  kilo- 
mètre 388  et  dernier. 

Le  mot  d'ordre  avait  été  d'arriver  coûte 
que  coûte.  Aussi  les  25  millions  souscrits  à 
l'origine  furent-ils  vite  dépensés,  les  pre- 
miers kilomètres  —  la  traversée  du  massif 
de  Palaballa  —  ayant  été  de  beaucoup  les 
plus  difficiles  et  les  plus  coûteux  à  con- 
struire; en  1890,  la  Belgique,  sur  les 
instances  de  son  roi,  souverain  du  Congo, 
dut  accorder  son  appui  financier.  La  ligne, 
de  plus,  n'était  pas  également  solide  en 
tous  ses  points,  et  la  saison  des  pluies 
ramenait,  chacjue  année,  la  saison  des  dé- 
sastres. Dans  les  régions  surtout  où  le 
sol  est  formé  de  schistes  décomposés, 
massif  de  Sona  Gungu  et  vallée  de  la 
Lukaya,  ce  n'étaient  qu'éboulemenls,  que 
remblais  tassés,  même  que  portions  de 
voies  enlevées.  Au  fur  et  h  mesure,  on 
réparait,    et   les   défectuosités  de    la  voie 
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disparaissaient,  par  retouches  successives, 
une  à  une.  Cependant  la  locomotive  pous- 
sait, sans  interruption,  chaque  jour  davan- 
tage vers  Test;  la  voici  parvenue  au  hut. 
La  ligne  part  de  Matadi,  sur  le  cours 
maritime  du  Congo.  In  port  est  créé  en 
ce  point  ;  une  gare  maritime,  des  jetées, 
des  entrepôts  seront  construits.  La  ligne 
s'élève  au-dessus  du  fleuve,  s'engage  dans 
les  montagnes,  franchit  le  massif  de  Pala- 
balla.  Tumba  Sera  la  station  principale  de 
la  portion  centrale.  Sur  ce  plateau,  inconnu 
il  y  a  trois  ans,  une  ville  se  crée.  Dans  la 
gare,  des  locomotives  chauffent,  des  wagons 


et  voici  enfin  la  plaine  sablonneuse  qui 
borde  le  Stanley-Fool.  N"  Dolo  !  C'est  la 
gare  u  terminus  »  ;  à  nos  pieds,  s'étendent 
les  eaux  profondes  du  lac. 

Elles  s'étendent  au  loin,  vers  l'est,  vers 
les  régions  encore  à  demi  mystérieuses 
d'où  vont  aftluer  bientôt  les  richesses  dé- 
sormais exploitables. 

*     * 

C'est  d'abord  l'ivoire. 

Les  éléphants,  chacun  le  sait,  portent 
deux  défenses.  Un  jour,  Livingstone  vit 
un  de  ces  pachydermes  qui  en  avait  trois  ; 
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chargés  de  caoutchouc  et  de  la  précieuse 
ivoire  manœuvrent.  A  gauche,  s'élèvent 
déjà  les  bâtiments  de  l'administration, 
ceux  de  la  Maison  Hollandaise,  de  la  Mis- 
sion Catholique,  les  ateliers,  les  remises  à 
locomotives  et  à  wagons.  A  droite,  ce  sont 
de  vastes  entrepôts  et  les  missions  pro- 
testantes, l'anglaise,  l'américaine,  la  sué- 
doise. A  cette  altitude  de  quatre  cents 
mètres,  les  blancs  peuvent  respirer,  tra- 
vailler :  Tumba,  tu  seras  ville.  La  loco- 
motive repart,  s'élève  sur  les  pentes  du 
massif  de  Sona  Cungu.  Nous  atteignons 
la  côte  de  liVi  mètres  :  c'est  l'altitude  la 
plus  élevée  de  la  ligne.  On  redescend. 
L'Inkisi  est  franchi  sur  un  beau  pont  mé- 
tallicjue  :  une  seule  travée,  de  cent  mètres 
d'ouverture.  On  suit  la  vallée  de  la  Lukava  ; 


on  n'a  plus  revu  ce  monstre.  Mais  il  y  a 
défenses  et  défenses;  et,  de  toutes,  celles 
qui  défendent  les  éléphants  d'Afrique  sont, 
au  dire  des  connaisseurs,  les  plus  belles  : 
elles  sont  les  plus  dures,  les  plus  blan- 
ches, les  plus  volumineuses.  Or  l'éléphanl 
abonde  au  Congo,  et  spécialement  dans  la 
partie  nord;  de  toutes  parts, la  forêt  équa- 
toriale  est  sillonnée  de  sentiers,  traces  de 
son  turbulent  passage.  Il  y  avait  là  une 
véritable  mine  de  matière  précieuse;  et 
les  agents  de  l'Etat  indépendant  l'ont  de 
bonne  heure  exploitée.  Aujourd  hui,  parmi 
tous  les  pays  exportateurs  d'ivoire,  cet 
Etat  occupe  le  premier  rang;  en  1890,  il  a 
dirigé  vers  l'Europe,  et  principalement  sur 
le  grand  port  belge  d'Anvers,  242,0'>8  ki- 
logrammes, sur   une  production  totale  de 
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555,000  pour  toute  TAfrique.  Le  marché 
d'ivoire  d'Anvers,  qui  n'est  établi  que  de- 
puis 1888,  est  devenu  le  plus  important  du 
monde;  il  dépasse  de  2.), 000  kilogrammes 
le  marché  de  Londres,  pour  alîaires  trai- 
tées de  première  main.  Ses  ventes  totales 
se  sont  élevées  :  en  1888,  à  r),400  kilo- 
grammes; en  1892,  à  118,000;  en  1890, 
à  205,700. 

Vient  ensuite  le  caoutchouc. 

L'industrie  du  caoutchouc  est  née  seule- 
ment vers  1820,  époque  où  l'on  apprit  à 
employer  cette  matière,  dissoute  dans  les 
essences  ou  découpée  en  lils,  pour  la  con- 


\  ,'M','.it(').  Sur  ce  dernier  chiffre,  Anvers 
recevait  1,115,875  kilos.  Ce  port  est  au- 
jourd'hui le  troisième  marché  du  monde 
pour  le  caoutchouc;  il  vient  après  Liver- 
pool  (10,ll;},000,,  Londres  I,7In,0<mi.  If 
Havre  (l,6:i3,140i. 

«  Le  Congo  sera  dans  un  siècle  une 
grande  colonie  à  café,  comme  le  Brésil 
l'est  à  l'époque  actuelle  »,  écrit  dans  un 
rapport  le  professeur  Laurent.  A  cette 
heure  le  Congo  n'en  est  encore  qu'à  la 
période  des  premières  plantations.  Mais  le 
sol  convient  ici  à  merveille  à  cette  culture  : 
les  sortes  de  caféiers  sauvages   sont  nom- 
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fection  de  tissus  élastiques.  Mais  ce  fut  la 
vulcanisation  du  caoutchouc,  qui  empêche 
celui-ci  de  durcir  au  froid  et  de  s'amollir 
sous  rinilucnce  d'une  température  un  peu 
élevée,  puis  l'invention  du  caoutchouc 
durci  et  la  possibilité  de  mouler  des  objets 
qui  devaient  donner  à  cette  matière  la 
place  importante  qu'elle  occupe  dans  l'in- 
dustrie. Or  le  Congo  est  riche  en  caout- 
chouquicrs  indigènes  (lianes,  ireh)  ;  de  plus, 
des  essences  étrangères  y  ont  été  intro- 
duites (manihot,  hevea),  si  bien  que  le 
pays  fournit  jusqu'à  treize  espèces  de 
caoutchouc,  vendues  couramment  à  An- 
vers. Districts  principaux  de  proiluclion  ; 
l'Equateur,  le  K;\ssai,  le  Bani>'alas,  lOuellé. 
Le  Congo  exportait,  en  1888,  7t,29't  kilos 
de  cette  matière  ;  en  1892,  150,:^{9  ;  en  1890, 


breuses  au  Congo  (haut  Oubangui,  Lo- 
mami,  Loualaba)  ;  de  plus,  le  gouverne- 
ment de  l'Etat,  surtout  depuis  I89f,  a 
organisé  l'arrivage  de  semences,  venues 
de  Libéria,  de  Java,  de  la  Jamaïque,  du 
cap  Vert,  et  entrepris  l'établissement  de 
vastes  plantations.  11  espère  que  dans 
vingt  ans,  le  Congo  suffira  à  la  consom- 
mation de  la  Belgi([ue  entière  25  mil- 
lions do  kilos  . 

Comme  la  culture  du  calé,  celles  du 
cacao  et  du  tabac  sont  encore  dans  un 
état,  qui  ne  permet  cpie  l'espérance.  Oc 
considérables  elVorls  sont  faits  pour  les 
développer,  et  les  publications  ofliciellcs 
les  rangent  parmi  les  w  grandes  cultures  » 
futures  du  Congo. 

Dans  une  époque  peu  lointaine,  le  tabac. 
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le  cacao  et  le  café,  dès  aujourd'hui  les 
bois  précieux,  le  caoutchouc  et  livoire, 
telles  sont  les  richesses  naturelles  qui  af- 
llueront,  par  la  voie  de  fer  du  Slanley- 
Pool,  à  Matadi.  Dans  le  même  temps, 
afflueront,  en  sens  inverse,  au  Pool  les 
objets  d'échange  :  tissus,  toiles,  couver- 
tures, perles,  i3imbeloteries,  ferblanterie, 
sel,  et...  pipes,  boîtes  à  musique,  fusils  à 
piston,  parasols  et  parapluies. 

Le  Congo  possède  donc,  à  cette  heure, 
les  éléments  d'un  trafic  considérable;  déjà, 


va  explorer  cette  année  le  lieutenant  Le- 
raaire,  —  par  les  portes  d'Enfer. 


*     * 


Nous  avons  rendu  justice  à  l'œuvre  de 

nos  rivaux;  mais    nous   ne  pouvons   l'ap- 

:   plaudir  sans   une    secrète   amertume.  Car 

\   cette  œuvre,  si  nous  avions  voulu,  elle  eût 

'    pu  être    notre   œuvre.    Un   moment,   nous 

fûmes  établis,  nous  aussi,  sur  le  bas  Congo, 

'    comme  nous  le   fûmes  sur  le  bas  Niger  ; 

nous    n'avons    pas    su    voir    l'importance 


L.\    FLOTTILLE    DE    L'ÉTAT    IXDÉPEXDAXT 
Le  Duron  Dhanis  (15  tonnes;  destiné  au  bief  de   Nyangwc,  haut  Congo). 


en  1890,  il  a  importé  pour  IC»  millions 
de  francs  (dont  10  millions  de  marchan- 
dises venues  de  Belgique  )  et  exporté 
pour  1.*)  millions.  Il  possède  de  plus,  avec 
sa  voie  ferrée  et" son  admirable  réseau  flu- 
vial, long  de  1,700  kilomètres,  les  routes 
qui  feront  participer  à  ce  commerce  ses 
districts  les  plus  éloignés.  Même,  il  songe 
à  de  nouveaux  chemins  de  fer.  Un  décret 
du  roi  souverain  décidait,  le  0  janvier 
dernier,  la  construction  d'une  ligne  de 
2;W)  kilomètres,  qui  relierait  l'Itunihiri  à 
l'Ouellé  supérieur;  de  ce  dernier  point  la 
ligne  pourrait  être  prolongée  jusqu'à  Hed- 
jaf,  sur  le  Nil  (^970  kil.\  Un  second  projet 
unit  le  Lubefu,  sous-affluent  de  droite  du 
Kassaï,  d'une  part  au  lac  Tanganyika,  par 
Nyangwé,  de  l'autre  au  Katanga,  —  que 


extrême  de  ces  portes  d'Afrique,  'et  nous 
sommes  partis.  D'autres  furent  plus  avisés; 
ils  ont  pris  notre  place.  Les  récriminations 
sont  vaines;  mais  nous  avons  le  droit  de 
nous  rappeler  nos  fautes,  et  le  devoir  de 
les  faire  tourner  en  leçons.  Les  leçons  que 
nous  donne  le  Congo  indépendant  le 
Congo  belge  —  sont  immédiatement  ap- 
plicables dans  notre  Congo.  Ici,  comme  là, 
le  sol  est  riche  en  produits  précieux;  ici, 
comme  là,  la  construction  d'un  chemin 
de  fer  est  de  première  nécessité.  Ce  che- 
min de  fer,  le  construirons-nous?  Ces  pro- 
duits, les  exploiterons-nous?  Hélas!  nous 
avons  bien  d'autres  chats  à  fouetter.  Con- 
tinuez, messieurs  les  Belges  1 

Gaston    Rouvikb. 
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Si  les  pays  exotiques  sont  merveilleux 
par  eux-mêmes,  les  idéales  beautés  dont 
ils  se  parent  sont  d'une  intensité  extrême 
lorsque  ce  sont  les  poètes  qui  nous  y  con- 
duisent, non  par  la  main,  mais  par  les 
fibres  les  plus  intimes  de  notre  sensibi- 
lité. Avide  de  jouissances  inconnues,  notre 
imagination  évoque  les  visions  dignes  des 
Mille   et  une  Nuits,  soit   en   lisant,  soit  en 


du  Rendeer,  devient  Georges  de  Kerven, 
officier  de  la  marine  française  à  bord  du 
Neptune. 

Au  premier  acte,  au  pied  de  la  cascade 
de  Fataoua,  Mahénu  et  ses  petites  amies 
causent  :  elles  ont  vu  descendre  sur  la  dune 
de  brillants  officiers  français  et  se  proposent 
de  chanter  pour  eux  un  hijménée  j^l^in  de 
langueur,  lorsfju'elles    sont    troublées    par 


Cl.  Piiui  Boyer.  M.  E.  ClOm^^ut  (.LutiJ. 

M"*  R.  Guiraudon  (Mabùiiu). 

Ulle  du  Rêve.  —  Troisième  acte. 
Loti  fut  baptisé  le  25  janvier  1872,  à  l'âge  de  vingt -tleiix  ans  et  onze  jours. 


entendant  des  œuvres  comme  Rarahu  ou 
nie  du  Rêve. 

Dans  l'île  du  Rêve,  poème  de  MM.  André 
Alexandre  et  Georges  Hartmann,  d'après 
Pierre  Loti,  musique  de  M.  Reynaldo  llalin, 
jeune  compositeur,  élève  du  maître  Masse- 
net,  Rarahu  s'appelle  Mahénu.  L'euphonie 
de  ce  nom  évile  la  douille  vibration  de  l'R, 
qui  est  peu  musicale,  peu  chantante. 

Vous  conterai-je  le  sujet?  Oui,  car, 
quoique  bien  cerlaincmcnt  vous  ayez  lu 
le  récit  de  M.  Pierre  Loti,  il  y  a  entre 
l'œuvre  musicale  et  l'œuvre  littéraire 
quelques  légères  différences.  Ainsi,  Ilarry 
Grant,  officier  de  la  marine  anglaise  à  bord 


l'arrivée  intempestive  du  Chinois  Tsen-Lee 
et  de  ses  camarades,  qui  poursuivent  les 
petites  Tahiliennes  de  leurs  obséquieuses 
galanteries  et  s'enfuient  dès  qu'apparaît  la 
princesse  Oréna,  suivie  de  ses  femmes  et 
des  officiers  du  Nfptune. 

La  princesse  prévient  Mahénu  et  ses 
compagnes  que  Georges  de  Kerven,  ici 
présent,  est  le  frère  de  Rouéri,  l'ami  de 
Téria,  qui  vécut  durant  de  longs  mois 
dans  VWo. 

Rouéri  n'est  plus,  vé\)oi\d  trislcnient  Geor- 
ges, il  est  mort  au  printemj^s,  fiénissant  dans 
sa  fièvre  l'île  aux  parfums  dirin'<.  La  prin- 
cesse  s'éloigne   :   ému   et    triste,   Gt^orges 
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reste  seul  avec  Mahénu  et  ses  compagnes, 
qui  veulent  bercer  son  chagrin  au  rythme 
de  leurs  chants  ;  puis,  remplaçant  Teau 
lustrale  par  des  pétales  de  fleurs  qu'elles 
effeuillent  sur  la  tête  du  jeune  officier, 
elles  le  baptisent  du  nom  de  Loti. 

La  consécration  du  nom  de  Loti,  chantée 
en  solo  et  reprise  en  chrrur,  est  d'une  fraî- 
cheur, d'une  poésie  musicale  extrême. 


La.ti,  Loti sera  tonnomsoprè  me! 


La  nuit  vient  et  les  terreurs  de  Tobscu- 
rité  profonde  font  fuir  les  petites  Tahi- 
tiennes.  Loti  retient  Mahénu  et  lui  parle 
de  Téria,  l'amie  que  son  frère  aimait  tant. 
Qu'est-elle  devenue?  Mahénu  lui  apprend 
qu'elle  est  folle  ;  puis,  tout  à  coup,  arra- 
chant le  jeune  officier  à  ses  tristes  pen- 
sers,  elle  le  supplie  de  ne  pas  aller  au  bal 
de  la  princesse,  de  rester  près  d'elle,  câli- 
nement,  et,  par  une  progressive  griserie 
des  sens,  le  délicieux  bavardage  exotique 
met  peu  à  peu  Mahénu  et  Loti  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre. 

Le  deuxième  acte,  (la  case  de  Mahénu), 
est  précédé  d'une  page  musicale  dont  on  a 
quelque  peu  blâmé  —  à  mon  avis  c'est  un 
tort  —  les  tendances  gluckistes. 

Il  ne  faudrait  pas  oublier  qu'entre  un 
pastiche  et  une  réminiscence  il  y  a  une 
différence  très  appréciable  :  la  réminis- 
cence est  une  faiblesse  ;  le  pastiche  est 
souvent  une  hardiesse,  toujours  une  cou- 
leur locale.  Voici  les  premières  mesures 
de  la  page  symphonique  dans  laquelle 
M.  Reynaldo  Ilahn  a  pastiché  Gluck.  Les 
graves  et  moelleuses  sonorités  des  vio- 
loncelles sont  la  basse  harmonique. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  confession 
protestante  est  actuellement  la  religion 
prédominante  de  ces  peuplades,  et  que  les 
cantiques  protestants  sont  fréquemment 
chantés  sur  des  airs  de  musique  classique, 
dont  le  style  sobre  et  majestueux  s'adapte 
fort  bien  aux  paroles  sévères  et  religieuses 
de  cette  religion  un  peu  austère.  Voici  le 
passage  de  Gluck  qui  rappelait  ce  prélude  : 
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Taïrapa,  le  père  adoptif  de  Mahénu,  lisant 
à  haute  voix  sa  Bible,  justifie  l'imitation,  le 
pastiche  que  l'on  trouvait  peu  exotique. 

Le  Chinois  Tsen-Lee  vient  et  chantant  de 
plus  en  plus  à  côté  demande  aux  échos 
d'alentour  où  est  Mahénu.  Taïrapa  lui  ré- 
pond que  la  petite  a  beaucoup  changé, 
qu'elle  n'est  plus  la  même,  qu'elle  reste 
au  logis  et  rêve  !  C'est  qu'elle  m'aime , 
pense  le  grotesque  Chinois,  qui  a  apporté 
pour  la  jeune  fille  une  tunicjue  de  soie. 
^Iahénu  arrive  :  il  la  tente,  la  fascine  avec 
son  présent.  Coquette,  la  jeune  iille  ne 
peut  résister  au  plaisir  de  se  voir  si  riche- 
ment vêtue,  et  elle  se  laisse  mettre  la 
tunique  sur  les  épaules.  Le  Chinois  exulte, 
les  petites  Tahitiennes  se  mo(|uent  en  lui 
criant  :  u  C'est  de  l'otolTe  chinoise!  »  On 
sait  qu'il  n'est  pas  de  plus  grand  déshon- 
neur pour  une  Tahitienne  que  d'être  cour- 
tisée par  un  fils  du  Céleste  Empire.  Mahénu 
jette  la  tunique  :  furieux,  Tsen-Lee  la  ra- 
masse el  poursuit,  en  colère,  les  railleuses 
jeunes  llHes. 

Vêtu  d'un  costume  tahitien,  Loti  appa- 
raît ;  il  va  se  fâcher  de  ce  qui  vient  de  se 
passer,  mais  Mahénu  lui  demande  pardon 
el  lui  avoue  ingénument  qu'elle  n'est  co- 
ijuette  que  pour  lui  sembler  plus  belle. 
Ce  que  j'aime  en  toi,  réponil  avec  chaleur 
Loti,  c'est  la  fieur  de  ta  beauté  légère...  c'est 
ton  regard  et  c'est  ta  voix.  Sur  ces  entre- 
faites, Téria  jiarait  :  —  Cherche  à  qui  cet 
homme  ressemble,  lui  dit  Mahénu.  —  Je  ne 
.fais  pafi,  répond  la  folle.  —  C'est  le  frère  de 
Bouéri,  ton  épou.r,  ton  amant. —  De  Rouéri! 
\   ce  nom,  le  visage  de  Téria  s'éclaire  de 
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joie.  Elle  retrouve  dans  Loti  le  doux  visage 
de  son  époux.  Tendrement,  elle  lui  dit  : 


Est-il  beorenx  an  moins,    dans  sa  patri  _  e? 


Tron_ve-t-il  le     citl      asseï  bien? 
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et,  avec  un  charme  délicieux,  M'^®  Marie 
de  risle  fait  frissonner  le  public  en  lui 
montrant  limage  de  cette  pauvre  aban- 
donnée qui,  après  une  lueur  de  lucidité, 
redevient  insensée  en  apprenant  que 
Rouéri,  son  époux,  est  mort  au  printemps. 
Errante,  elle  continue  sa   route  sans  but. 

C'est  ici,  comme  on  peut  le  voir,  que  la 
situation  dramatique  est  dilTérente  du  texte 
littéraire.  Téria  ,  qui ,  dans  le  livre  de 
M,  Pierre  Loti,  s'appelle  Taïmaha,  s'était 
peu  à  peu  consolée  du  départ  de  Rouéri, 
est,  dans  l'œuvre  théâtrale,  devenue  folle. 
Je  préfère  celte  conclusion  qui  me  permet 
cet  axiome  :  qu'on  ne  peut  pas  faire  de 
plus  grand  mal  à  une  femme  naïve  qu'en 
lui  jurant  et  lui  faisant  croire  à  un  amour 
dont  on  se  sait  matériellement  incapable 
de  tenir  les  serments. 

Avec  cette  aveugle  confiance  qui  nous 
fait  croire  à  tous  que  nous  réussirons  là  où 
d'autres  ont  échoué  ,  Mahénu  ,  un  peu 
attristée  par  cette  scène,  dit  à  Loti  celte 
simple  cantilène  d'une  passion  sincère  : 


Omon  a.rni,  je     venxt'dîmer     comm.-.iutre. 


fois     Te'.ri  _  a         che_  ri?,_  sait    ton  frJ- .    re.. 


Quoiqu'elle  affirme  que  le  courage  ne  la 
trahira  pas  à  l'heure  de  l'inévitable  sépa- 
ration   future,    Mahi'uu    espère    que    Loti 
lui  restera,  enchainé   par  les   charmes  de 
l'amour,  de  la  vie  contemplative,  ou  qu'il 
l'emmènera  avec  lui,  à  travers  les  océans. 
Au    troisième    acte,    chez    la    princesse 
Oréna,  la  fête  des   adieux  marche  de  pair 
avec  la  douleur  de    la  séparation.   Si  l'on 
en    doit    croire   ce    gracieux   tableau,   les 
escales  de  MM.  les  officiers  de  marine  sont 
très  agréablement  employées.  Tous,  pen- 
dant  que   les  chœurs    invisibles   chantent 
un  air  populaire  de   Polynésie,  font   leurs 
adieux   à  leurs  riantes  et  temporaires  pe- 
tites amies.  Il  y   a   bien  quelques  larmes 
furtives,    quelques   folles    promesses    que 
Ton  fait  par  compassion  ;  mais  à  part  Loti 
et  Mahénu,  tout  ce  monde  s'agite  et   fes- 
I    toie.  Loti,  en  grande  tenue,  n<î  peut  vain- 
I    cre  l'émolion  qui  l'étreint  de  plus  en  plus 
en  entendant,   au  loin,  le  chant  et  la   voix 
de   Mahénu  qui  domine  les  harpes  et  les 
chœurs.  En  ces  instants,  toutes  les  douces 
joies,  tous  les  intimes  bonheurs  de  l'année 
écoulée   déroulent    le    tableau    plein  d'at- 
traits  d'une   vie  calme   et   heureuse  dont 
l'amour  est  le  seul  but,  l'unique  préoccu- 
pation. La  princesse  Oréna  vient  au-devant 
de  Loti  et  lui  demande  s'il  n'est  pas  heu- 
!    reux   de    retourner  en   France  ?  Heureux  ! 
répond-il,  lorsque  je  laisse  ici  tout  un  an  de 
bonheur,  d'inffi'ahles  tendresses...  de  sublimes 
clartés  !  puis  il  ajoute  cju'il  n'a  pas  encore 
osé   parler  à    Mahénu  de    l'irrévocable  dé- 
part. A  ces  mots  entendus  furtivement,  la 
pauvre  petite  Tahitienne  pousse  un  cri  de 
douleur  et   tombe   dans  les  bras  de   Loti. 
Celui-ci     lui    rappelle,    bien     vainement, 
I    hélas!    qu'à    l'heure   du    départ    elle  avait 
\    promis    d'être    forte.    Elle    ne    lui  répond 
j    que   ce  mot   qui  est  tout   un  poème  :  Tu 
!    vas  m'abandonne r...  Je  faime  encore! 

Le  désespoir  de  Maliénu  dissipe  le  cou- 
rage  de    Loti,    Il    lui  jure   de  l'aimer,    de 
l'emmener  avec  lui  en  Europe  où  elle  sera 
son   éternelle  amie!   son    épouse    devant   les 
!    hoinmes,  durant  Dieu!  A  demain,  se  disenl- 
1    ils;  et  il  part   pour   ne  jamais  revenir!    La 
princesse  Oréna,  qui  a  tout  entendu,  dit  à  la 
I    pauvre  enfant  :  y  on,  Mahénu...  tu  ne  ]>eu.r 
1  pas  le  suivre  !  Puis  elle  ajoute  : 
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La  Princesse  Oréna  M""  Bernaert  consolant  Mahénu  m"^j.  Ghraudox^ 

du  départ  de  Loti 
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Tout  ce  finale  est  d'une  tristesse  infinie. 
Tandis  que  Mahénu  tombe,  défaillante, 
dans  les  bras  de  Taïrapa,  Téria,  l'œil  fixe, 
la  physionomie  affolée,  passe  et  dit  :  un 
soir  d'été,   son  frère   est  parti  comme  lui  ! ... 

Tandis  qu'un  chœur  lointain  chante, 
joyeusement,  ce  refrain  : 


1  -  te    Va 


Il  se  dégage  de  toute  cette  partition  une 
langueur  sensuelle,  un  charme  musical  qui, 
de  la  première  à  la  dernière  mesure,  aug- 
mente d'intensité.  L'inspiration  mélodique 
de  l'auteur  est  facile  et  abondante.  Après 
cet  heureux  début  il  est  permis  de  fonder 
des  espérances  pour  l'avenir  de  ce  musi- 
cien dont  l'œuvre,  admirablement  montée 
par  M.  Albert  Carré,  était  dirigée  par  un 
chef  d'orchestre  de  premier  ordre,  M.  An- 
dré Messager,  et  chantée  par  deux  artistes 
dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  M.  E.  Clé- 
ment et  M'^^  J.  Guiraudon. 

Les  beaux  décors  de  M.  Amable  nous 
ont  prouvé  que  l'Opéra-Comique  était,  avec 
la  nouvelle  direction,  dans  une  période  de 
somptuosité  artistique  du  meilleur  goût. 

Avant  de  quitter  Ylle  du  Rêve,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  faire  ce  bizarre  et 
philosophique  rapprochement.  A  l'heure  où 
M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Julien  Viaud, 
qui  n'est  autre  que  Pierre  Loti,  de  l'Aca- 
démie française,  est  rayé  des  contrôles  de 
l'activité  et  quitte  la  passerelle,  sa  sil- 
houette apparait  sur  les  planches  du  théâ- 
tre. Il  entre  de  son  vivant,  et  dans  toute 
la  plénitude  de  sa  vigueur  intellectuelle, 
dans  la  postérité.  Est-il  destinée  plus  éga- 
lement heureuse  que  celle  de  cet  officier, 
de  ce  littérateur,  qui,  grelTant  la  plume 
sur  lépée,  la  poésie  du  rêve  sur  la  force 
de  la  réalité,  a  su  trouver,  sans  oublier 
son  devoir  militaire,  des  accents  poétiques 
d'un  délicat  exotisme? 

Le  cœur  vibrant  à  tout  ce  qui  l'impres- 
sionne, l'esprit  envahi  de  souvenirs,  il 
boit,  il  déguste  l'idéal,  cet  hydromel  des 
Ames  élevées  :  et ,  plongé  dans  cette 
ivresse  du  cerveau  qui  n'obscurcit  jamais 
l'intelligence,  mais  l'élève,  il  entraine  ses 
lecteurs  aux  pays  ensoleillés  où  d'après  lui 
la  nature  a  d'irrésistibles  séductions,  les 
femmes  des  charmes  infinis. 

Les  charmes  de  ces  femmes  exotiques 
sont-ils  si  troublants  ?  Les  poètes  voya- 
geurs  disent    cl    affirment    que    oui.    Les 


explorateurs  scientifiques  disent  non  et  le 
prouvent  même  avec  la  photographie,  cette 
reine  de  l'indiscrétion. 

Bah!  instruisons-nous  des  uns  et  écou- 
tons les  autres,  ceux-ci  refrénant  l'em- 
ballement que  ceux-là  font  éclore  :  et  ber- 
cés par  les  harmonies  musicales  de 
M.  Reynaldo  Hahn,  écoutons  et  réenten- 
dons Vile  du  Rêve  qui  sur  l'affiche  était 
accompagnée  de  la  reprise  du  Roi  l'a  dit. 
Cette  jolie  opérette  du  regretté  Léo  Delibes 
a  retrouvé  tout  son  succès  avec  M'^^  Tiphaine 
(Javotte),  charmante  comédienne  et  chan- 
teuse adroite  ;  MM.  Fugère  le  marquis»  et 
Isnardon  (Miton).  L'orchestre  a  babillé 
irréprochablement  sous  la  direction  de 
M.  Danbé,  dont  la  retraite  laissera  bien 
des  regrets  à  l'Opéra-Comique. 


* 
«     * 


Le  20  mars,  aux  concerts  Lamoureux,  le 
public  a  fait  bon  accueil  à  Sire  Hallewyn, 
légende  symphonique  —  couronnée  au  con- 
cours organisé  par  M,  Guy  Roparlz,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Nancy —  du  sym- 
pathique bibliothécaire  du  Conservatoire 
de  Paris,  M.  Julien  Tiersot,  dont  les  lec- 
teurs du  Monde  Moderne  n'ont  certainement 
pas  oublié  la  compétence  et  l'érudition 
musicographique.  L'œuvre  est  très  com- 
plexe, très  musicale.  L'instrumentation  est 
écrite  avec  beaucoup  de  goût,  et  certaines 
recherches  de  timbres  qui  s'y  trouvent  ne 
sont  pas  pour  nous  déplaire.  M.  Julien 
Tiersot  a  tiré  un  excellent  parti  d'un  chant 
populaire  flamand,  qui  sert  de  péroraison 
à  cette  légende  symphonique  que  nous 
espérons  réentendre  et  applaudir. 

Toujours  aux  concerts  Lamoureux,  ou  a 
entendu,  le  3  avril,  un  pur  chef-d'œuvre 
qui  fait  grand  honneur  à  l'école  moderne 
française.  Dans  sa  symphonie  en  trois  par- 
ties, pour  orchestre  et  piano,  sur  un  chant 
montagnard  français,  M.  Vincent  dindy  a 
déployé  toutes  les  ressources  que  l'or- 
chestre met  sous  la  plume  de  l'auteur  dont 
le  génie  est  tempéré  par  une  sobriété  d'efTets 
qui,  peu  à  peu,  s'épanouissent  et,  comme 
un  arc-en-ciel  jeté  triomphalement  à  tra- 
vers l'espace,  rayonnent  à  la  fin  dans  un 
éblouissement  dont  l'éclat  est  sans  pareil. 

M.  Ed.  Hisler,  qui  tenait  le  piano  avec  le 
talent  et  la  virtuosité  que  l'on  sait,  est 
resté,  modestement,  dans  le  rôle  d'instru- 
mentiste faisant  partie  d'un  orchestre,  se 
conformant,  en  cela,  ce  dont  il  faut  le 
louer,  au  désir  du  maître  Vincent  dIndy, 
qui  a  écrit  celte  partie  de  piano  plus  au 
point  de  vue  symphonique  que  concer- 
tant. 

Guillaume   Dan  vers. 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 


Il  fut  tout  heureux  et  tout  aise 
De  rencontrer  un  limaçon  ! 

Nous  sommes,  ce  mois -ci,  dans  la  pos- 
ture du  héron  de  la  fable.  Nous  nous  plai- 
gnions le  mois  passé  de  la  maigre  chère 
que  nous  avait  fait  faire  le  théâtre.  Que 
dire  alors  du  menu  d'aujourd'hui?  Pas  la 
moindre  tanche  à  se  mettre  dans  le  bec. 
De  maigres  limaçons  quasi  desséchés,  pas 
même  le  bel  escargot  de  Bourgogne  qui 
fait  encore  figure!...  Ah!  c'est  vraiment  le 
mois  d'abstinence  avant  les  réjouissances 
pascales.  Espérons  en  l'avenir,  et  ne  nous 
lamentons  pas  outre  mesure...  On  ne  sait 
ce  qu'on  peut  devenir.  Kn  somme,  un  vau- 
deville de  Bisson,  une  adaptation  d'une 
pièce  célèbre  de  Calderon,  par  M.  Victor 
Margueritte,  à  l'Odéon,  et  une  reprise 
d'une  des  plus  amusantes  comédies  de 
Meilhac  au  Vaudeville,  permettent  de 
prendre  en  patience  quelque  vaudeville 
anglo-japonais  à  l'Athénée. 

Procédons  par  ordre. 

« 

*     « 

Vaudeville!...  Voici  un  mot  qui  est  de- 
venu pour  certains  esthètes  austères  un 
véritable  stigmate  d'infamie.  Pourquoi? 
On  n'a  jamais  pu  le  savoir  et  on  ne  le 
saura  jamais.  C'est  une  de  ces  opinions 
toutes  faites  qui  sont  immédiatement 
adoptées  dans  les  couloirs,  les  soirs  de 
première,  et  (jue  le  public  déroulé  est  sûr 
de  retrouver  le  lendemain  dans  son  jour- 
nal de  prédilection.  Généralement  l'épi- 
thète  méprisante  de  bas  est  accolée  au 
mot  vaudeville  comme  l'écriteau  sur  la 
poitrine  du  condamné  attaché  au  pilori. 
VA  allez  donc  !  Quand  on  a  dit  dune  pièce  : 
c'est  une  ineptie  do  bas  vaudeville,  il  sem- 
ble qu'on  ait  tout  dit...  Nous  vivons  dans 
un  temps  étrange  en  vérité!  Le  moindre 
éclat  de  rire  y  détonne,  et  ceux-là  seuls 
sont  en  odeur  de  sainteté  qui  portent  cols 
en  zinc,  cravate  blanche  et  dont  la  princi- 
pale préoccupât  ion  est  d'avaler  leur  canne... 
Ohé!  oiié!...  La  jolie  génération  que  voilà  ! 
L'ennui,  l'ennui  perlé,  distillé!  On  s'en 
régale,  on  sV  délecte  à  bâillements  que 
veux-tu!  et  les  jours  passent,  les  années 
viennent,  les  rides  se  creusent,  les  che- 
veux tombent,  et  nous  nous  acheminons 
insensiblement  vers  la  vioilh^sso  sans  avoit" 


jamais  eu  le  courage  de  rire  à  notre  aise 
comme  riaient  nos  pères  qui,  quoi  qu'on 
en  dise,  n'étaient  pas  tous  de  fichues 
bêtes.  Toutefois,  si  l'on  y  regarde  d'un 
peu  plus  près,  on  s'aperçoit  que  toute  cette 
convention  n'est  que  superficielle,  et  que 
le  public,  s'il  n'aime  plus  à  boire  comme 
la  Fanchon  de  la  chanson,  aime  du  moins 
encore  à  rire  en  dépit  des  censeurs  mo- 
roses, et  conserve  au  fond  de  son  cœur 
des  foyers  d'enthousiasme  qui  ne  deman- 
dent qu'à  éclater  à  la  première  occasion, 
témoin  le  triomphe  persistant  de  Cyrano. 
C'est  la  critique  qui,  seule,  proclame  ces 
ordres  du  jour  que  le  corps  d'armée  écoute 
d'une  oreille  de  plus  en  plus  distraite 
jusqu'au  jour...  plus  prochain  qu'on  ne  le 
croit  peut-être,  où  il  ne  les  écoutera  plus 
du  tout.  Dame  Critique  alors  critiquera 
toute  seule,  pour  sa  propre  satisfaction,  et 
les  lecteurs  se  feront  une  opinion  à  eux 
sans  le  secours  de  personne,  ce  qui  ne 
serait  peut-être  pas,  au  fond,  à  dédaigner. 

Voila  de  bien  grandes  considérations 
pour  un  vaudeville  —  ma  foi  tant  pis,  le 
mot  est  lâché — pour  un  vaudeville,  dis-je, 
de  M.  Alexandre  Bisson...  Mais  il  n'est  si 
petit  sujet  qui  ne  comporte  en  soi  une 
étincelle  de  vérité. 

Le  Contrôleur  des  wagons-lits  est  une  de 
ces  pièces  à  quiproquos  dont  notre  théâtre 
fourmille  et  que  n'ont  pas  dédaignées  même 
les  auteurs  les  plus  en  renom,  sans  en 
excepter  Molière  et  Beaumarchais.  L'im- 
portant dans  ces  sortes  de  spectacles  est  que 
la  convention  soit  acceptable  dès  le  point  de 
départ,  le  reste  alors  va  tout  seul  et  pour 
peu  que  l'auteur  enchevêtre  adroitement 
les  fils  de  son  intrigue,  pourvu  qu'il  sème 
son  dialogue  de  traits  heureux,  d'esprit 
alerte  et  que  ses  personnages  ne  soient 
pas  exclusivement  des  fantoches  et  relè- 
vent un  tantinet  de  la  comédie  d'observa- 
tion (et  encore  je  n'oserais  trop  affirmer 
que  ce  soit  là  une  condition  sine  quà  ncm 
du  succès"),  il  est  bien  prêt  d'avoir  fait, 
sinon  un  chef-d'œuvre,  du  moins  une 
œuvre  dont  le  mérite  sera  de  divertir  les 
honnêtes  gens  désireux  de  passer  une 
soirée  sans  se  tarabiscoter  la  matière 
grise.  Le  vieux  et  constipé  Boileau,  qui 
avait  écrit  —  si  mes  souvenirs  ne  me  tra- 
hissent pas  : 

Le  Franvais  né  inaUn  créa  le  vaudeville! 
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a  peut-être  bien  inspiré  au  bonhomme 
La  Fontaine  son  axiome  :  u  Ne  forçons 
point  notre  talent  !...  »  M.  Alexandre  Bis- 
son  a  ce  mérite,  c'est  de  ne  pas  cher- 
cher à  chanter  plus  haut  que  sa  lyre.  Vau- 
deville ou  comédie,  il  écrit  ce  qu'il  a  au 
bout  des  doigts,  sans  jamais  se   gourmer. 


C'iicho  lluutliufe'ci'. 

Le  Contrôleur  des  iraffous-llts. 
M"'^Lkxi)EK. —  Rôle  de  Lucienne  Godefrov. 


Ce  n'est  pas  un  mince  mérite  par  le 
temps  qui  court.  Tel  jour  il  nous  dessinera, 
sur  une  genlillc  esquisse  de  M.  Leclercq, 
un  joli  minois  lestement  troussé  de  femme 
jalouse,  tel  autre,  avec  Fabrice  Carré,  il 
donnera  des  croquignoUos  sur  le  nez  de 
l'ad-mi-nis-tra-tion  et  écrira  cette  amu- 
sante élude  de  M.  le  Directeur.  Aujour- 
d'hui, il  a  dans  son  sac  une  seconde  édi- 
tion de  Feu  Toupinel,  il  la  publie  sans 
ambages,  et  à  cette  seconde  soirée  nous 
avons  ri  —  oui,  je  l'avoue  humblement  — 
nous  avons  ri  comme  à  la   première.  Que 


diable  voulez-vous  chercher  de  la  psycho- 
logie dans  une  pièce  dont  les  personnages 
s'appellent  M.  Montpépin,  M"'"  Charbon- 
neau  et  Raoul  de  Saint-Médard  ?  Et 
pourtant  il  y  en  a  peut-être  !  et  ce  placier 
en  vins  qui  profite  d'un  tic  de,  sa  femme 
pour  écouler  sa  marchandise  aux  dépens 
des  galants  qui  se  laissent  prendre  aux 
clins  d'yeux  provocants  de  la  gentille  An- 
gèle,  qui  n'en  peut  mais,  n'est  pas  une 
ligure  banale.  11  y  en  a  dans  Labiche  qui 
ne  le  valent  point  et  devant  lesq«elles 
cependant  on  se  pâme  d'admiration,  parce 
qu'il  est  entendu  que  toute  pièce  signée 
Labiche  est  un  chef-d'œuvre  digne  de 
figurer  à  la  Comédie  française. 

Allez  voir  le  Contrôleur  des  iragons-Utx^ 
vous  passerez  une  bonne  soirée  et,  si  l'en- 
vie vous  prend  de  rire  à  plein  gosier  aux 
mésaventures  du  trop  amoureux  Georges 
Godefroy,  ne  vous  en  défendez  pas,  La 
critique  n'en  saura  rien  (elle  ne  voit  les 
pièces  qu'à  la  première),  et,  dans  trois 
mois,  elle  recommencera  à  vous  démon- 
trer par  A  -J-  B  que  vous  ne  sauriez  prendre 
le  moindre  divertissement  aux  farces  du 
bas  vaudeville,  ce  à  quoi  vous  répondrez, 
en  vous  gaudissant  tout  à  votre  aise,  si 
le  cœur  vous  en  dit  de  nouveau. 


* 


La  Geisha!...  Ah!  çà,  par  exemple,  c'est 
un  peu  exagéré,  et  M.  Maurice  Chariot  n'a 
pas  eu  une  bien  lumineuse  inspiration  le 
jour  où  il  s'en  est  allé  à  Londres  cueillir 
dans  un  bateau  de  fleurs  ce  chrysanthème 
d'un  Japon  de  fantaisie  lugubre.  J'avais  vu 
la  pièce  de  M.  Owen  liai  l'hiver  dernier,, 
à  NcNv-York,  quelques  jours  après  avoir 
assisté  à  la  première  de  Secret  service,  de 
lamentable  mémoire,  et  le  vaudeville  ne 
m'avait  pas  plus  secoué  que  le  mélo  de 
William  Gillelt.  Ces  productions  de  l'art 
théâtral  anglais  sont  d'un  ordre  par  trop 
inférieur  pour  jamais  s'acclimater  chez 
nous. 

(Juel  singulier  état  d'àme  que  celui  des 
directeurs  de  théâtre  !  Il  faut  croire  que 
c'est  inhérent  â  la  fonction.  Voilà  M.  Mau- 
rice Chariot,  un  jeune,  un  intelligent,  un 
esprit  lin  et  un  Parisien,  qui,  du  temps 
([u'il  était  simple  journaliste  et  mon  col- 
Ial)orateur  au  Quotidien  illustré,  se  lamen- 
tait sur  l'état  précaire  du  théâtre,  trouvait, 
avec  des  arguments  probants,  tjue  les  direc- 
teurs étaient  les  artisans  de  la  crise  théâ- 
trale et  qu'ils  n'avaient  qu'à  frapper  du 
pied  pour  faire  sortir  du  sol  des  légions 
de  manuscrits  tous  plus  intéressants  les 
uns  que  les  autres!!! 

«  —  Ah  !  si  j'étais  directeur,  disait-il  er> 
soupirant. 
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n  l'est  et...  il  monte  la  Geisha!...  Non, 
c'est  vraiment  trop  drôle. 

Mon  bon  ami  Chariot,  reprenez -vous, 
que  diable,  redevenez,  pendant  une  heure, 
le  perspicace  homme  de  lettres  que  vous 
fûtes  ,  le  Parisien  clairvoyant  (jue  vous 
n'avez  jamais  cessé  d'être;  notez  vos  im- 
pressions ;  écrivez,  à  mesure  qu'ils  vous 
reviendront  à  l'esprit,  les  noms  des  jeunes 
auteurs  que  vous  m'avez  maintes  fois  cités, 
et  allez  frapper  à  leur  porte.  Oui,  c'est  à 
vous  de,  vous  déranger,  par  esprit  de 
pénitence,  pour  expier  la  Geisha!  et  vous 
aurez  trois  ou  quatre  saisons  assurées,  je 
vous  l'affirme,  sans  avoir  besoin  de  recou- 
rir aux  petites  polissonneries  à  l'eau  de 
rose  de  M.  (3\ven  liai  et  consorts,  ni  à  la 
musique  (si  j'ose  m'exprimer  ainsi)  de 
M.  Sydney  Jones...  Oh!  la  Geisha!...  Allez 
voir  cela  tout  de  même,  comme  gageure, 
ça  vaut  le  voyage  ! 


Nous     nous     formons     d'ordinaire     du 
théâtre  étranger  une  conception  assez  ba- 
roque et  aussi  peu   conforme  que  possible 
à   la  vérité.  Notre   tempérament,  qui    ré- 
pugne   à    la    documentation    vraie,    nous 
porte  volontiers  aux    extrêmes  :   ou    nous 
admirons  aveuglément,  ou  nous  dénigrons 
sans  rien  approfondir.  Quelques   noms  pé- 
nètrent, malgré  tout,   la  couche  d'indiffé- 
rence dont  nous  sommes  enveloppés  ;  tels 
sont  Shakespeare,  —  celui-là   est   devenu 
Parisien,  —    Ibsen,  —  encore    prisonnier 
des  snobs,  —  Lope  de  Vega,  qu'on  préfère 
louanger  de  confiance  plutôt  que  d'y  aller 
voir,    et    Calderon,    sur    l'art    duquel   on 
n'est  pas  très  fixé.  Je  parle,  bien  entendu, 
du   public,  le    brave    public,    chargé    de 
tous  les    péchés    d'Israël.   Quant  à  la  cri- 
tique, je  ne  doute  pas  qu'elle  déjeune  tous 
les     matins     d'une     comédie     espagnole, 
lunche    d'une    pièce    Scandinave    et    dîne 
d'une     tragédie     anglaise.     Aussi    quand, 
d'aventure,  un    lettré    comme    M.    Victor 
Margucrilte,     ou    un    imprésario    comme 
M.  Schurmann  —  toujours    les   extrêmes 
—  se  mêlent  de  déterrer  un  chef-d'œuvre 
d'au  delà  les  frontières,  cette  audace  nous 
plonge-t-elle  dans   une  stupeur  complète. 
Comment,  il  y  a  donc  plus  loin  (jue  Courbe- 
voie  des  auteurs  dramatiques?  Mon  Dieu, 
oui  ;  et  des  vaudevillistes,  même,   de   bas 
vaudevillistes.    Calderon!    un    beau    nom, 
([ui    sonne  et   qui   évo((ue   des  visions  de 
cape  lièrcment  drapée  sur  l'épaule,  de  ra- 
pière  interminable  et  de  sombrero  campé 
sur  l'oreille.   Or   ce   Calderon  a   écrit  des 
vaudevilles    à    quiproquos,   à    intrigue,   à 
portes    et    à     fenêtres,    tout     comme    un 
simple    Scribe   ou    un    modeste  Feydeau  ! 
C'est  à  n'y  pas   croire.  Il   y    faut   pourtant 


ajouter  foi.  La  Double  méprise,  à  l'Odéon, 
nous  y  force.  C'est  une  comédie,  en 
somme,  en  ce  sens  que  ses  personnages 
sont  étudiés  avec  soin,  que  leur  caractère 
y  est  i)Oussé  logiquement,  et  que  leurs 
actions  ne  relèvent  pas  exclusivement  du 
bon  plaisir  de  l'auteur;  mais  c'est  aussi 
un  vaudeville  par  la  construction  de  son 
intrigue  et  surtout  par  la  convention  un 
peu    grosse    de    son    point    de    départ... 


Cliché  Nndar. 

M.   VicTou    MAH(;rEUiTTE 


J'imagine  que  M.  Victor  Margueritle,  en 
transportant  à  la  scène  Le  pire  neitt  jHi>i 
toujours  certain  sous  le  titre  de  la  Douhle 
méprise,  a  adapté  aux  exigences  de  la 
scène  française  la  comédie  de  l'auteur 
espagnol...  Après  tout,  c'était  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  à  faire.  Nous  n'aimons 
pas  à  être  brusquement  choqués,  et  c'est 
longtemps  après  que  le  succès  d'une 
œuvre  étrangère  est  établi  que  nous 
permettons  à  l'auteur  de  faire  applauilir 
ou  du  moins  apprécier  l'œuvre  origi- 
nale qu'il  a  vraiment  conçue.  C'est  ainsi 
que  cha(|ue  traiiuclion  nouvelle  de  Sha- 
kespeare serre  de  plus  en  plus  le  texte  et 
que  nous  finirons  peut-être  un  jour  par 
connaître  Ilandet  dont  nous  n'avons,  en 
somme,  (ju'une  iilée  assez  vague.  La  pièce 
qui  s'est  ilonnée  aux  matinées  classiques 
(lu  jeudi  a  réussi  autant  ipie  peuvent  réus- 
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sir  des  œuvres  montées  en  hâte  et  ha- 
billées à  la  «  va  comme  je  te  pousse  », 
mais  la  tentative  est  dans  tous  les  cas 
dig^ne  d'un  théâtre  subventionné  et  ces 
incursions  dans  le  domaine  étranger  mé- 
ritent encouragement  et  n'eussent-elles 
pour  résultat  que  de  nous  guérir  de  notre 
vanité,  qui  nous  pousse  à  n'admettre 
d'autre  talent  c(ue  le  nôtre,  il  faudrait 
également  se  féliciter  de  conséquences 
aussi  imprévues. 


Le  Vaudeville  —  décidément  ce  diable 
de  nom  hante  cette  chronique  comme  un 
cauchemar,  il  revient  sous  ma  plume  à 
chaque  ligne,  qu'il  s'applique  au  genre 
des  pièces  ou  qu'il  désigne  le  théâtre  (jui 
les  joue  —  le  théâtre  du  Vaudeville,  dis-je, 
a  repris  une  des  plus  amusantes  comé- 
dies de  Mcilhac  :  Décoré.  Si  j'emploie  ce 
mot  de  comédie,  c'est  qu'en  effet  l'œuvre 
est  finement  écrite,  que  les  caractères  y 
sont  dessinés  d'une  main  habile  et  ferme, 
que  les  âmes  y  transparaissent  avec  un 
relief  de  douce  satire  indulgente  et  que 
l'auteur  jonglant  avec  des  ridicules  géné- 
raux en  a  fait  une  étude  plaisante  et  su- 
périeure aux  combinaisons  de  mise  en 
scène.  Mais  il  est  bien  regrettable  que  la 
pièce,  en  quittant  les  planches  bonnes  filles 
des  Variétés,  se  soit  engoncée  en  montant 
sur  le  tremplin  du  Vaudeville. 

C'est  toujours  le  même  reproche!...  Dès 
qu'une  pièce  est  classée,  tout  de  suite  le 
relief  s'elTace,  elle  se  fond  dans  un  bain  de 
solennité  qui  la  défigure.  Les  artistes  sem- 
i)lent  se  dire  avant  d'entrer  en  scène  : 
N'oublions  pas  que  nous  jouons  un  chef- 
d'œuvre  !     Mais,     mes    camarades,    chef- 


d'œuvre,  c'est  bientôt  dit.  H  y  a  des  chefs- 
d'œuvre  bons  enfants,  des  chefs-d'œuvre 
débraillés  même,  comme  il  y  a  des  chefs- 
d'œuvre  en  grande  toilette  et  en  perruque. 

Bouhouroche  est  un  chef-d'œuvre.  Voyez- 
vous  d'ici  la  tête  que  ferait  Courteline  si 
on  lui  donnait  de  la  partie  de  manille  du 
premier  acte  une  exécution  solennelle  et 
si  l'acteur  chargé  de  dire  :  u  Boubou- 
roche,  tu  n'es  qu'une  poire  !  »  s'avisait  de 
faire  vibrrrer  les  rrr  comme  à  la  Comédie 
française. 

Meilhac,  qui  ne  fut  jamais  un  grand  écri- 
vain, a  été  par  excellence  l'homme  des 
Variétés.  Ses  petits  tableautins  étaient  là 
dans  leur  cadre,  ses  pièces  ou  plutôt  ses 
études  dialoguées  évoluaient  à  l'aise  sur 
ces  planches  qui  lui  étaient  familières,  et 
entre  la  Belle  Hélène  et  le  Chapeau  de  paille 
d'Italie  ou  plutôt  la  Vie  2^cii'isien7ie  pour  ne 
parler  que  de  son  ré|)ertoire,  sa  muse  se 
sentait  dans  ses  meubles.  Il  y  avait,  boule- 
vard Montmartre,  pour  incarner  ses  per- 
sonnages, des  fantaisistes  d'une  amusante 
outrance  dont  —  Galipaux  mis  à  part  — 
on  n'a  pas  la  moindre  idée  chaussée 
d'Antin.  Réjane  elle-même,  qui  s'était  fait 
une  spécialité  des  a  femmes  à  la  Meilhac  », 
a  perdu  la  main.  Elle  a  pris,  depuis  M'^<'  Sans- 
Gêne,  des  allures  de  grand  premier  rôle 
qui  détonnent  dans  les  comédies  de  son 
auteur  attitré.  Ça  n'est  plus  ça.  La  simpli- 
cité n'y  est  plus,  la  spontanéité,  la  gaieté 
ont  disparu.  C'est  du  métier,  un  métier 
poussé  aussi  loin  que  possible,  un  métier 
qui  éclate  à  chaque  mot,  mais  combien  le 
sans-façon  de  jadis  était  préférable!  Mimi 
Pinson  en  robe  de  soie  sera  toujours 
empruntée;  qu'on  lui  rende  son  cotillon  et 
son  bonnet. 

Maurice  Lefevrb. 
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Événements  de  Mars  1898. 


1 .  —  Le  général  Langlois  est  nommé  commandant 
<lu  3'  corps  d'armée  eu  rtMnplacement  du  général  Giova- 
ninelli.  —  Le  Sénat  vote  le  projet  de  loi  portant  création 
d'an  office  national  du  commerce  extérieur.  — 
M.  Campos  Salles  est  élu  président  de  la  République 


PETES 
DU     CINQUANTENAIRE 

A     ROME 
RÉCEPTION  AU   QUIRINAL 


du  Brésil  et  M.  Rosa  Silva,  vice-président.  — 
Le  général  Ignacio  Andrade  est  élu  président 
de  la  République  du  Venezuela  en  rem- 
placement du  général  Crcspo.  —  La  Chine  signe 
un  emprunt  de  400  millions  de  francs  4  1/2  0/0 
avec  des  bancjnes  anglaises  et  allemandes. 

2.  —  M  Alfred  Naquet,  l'un  des  parlementaires 
poursuivis  pour  l'afTaire  du  Panama,  est  acquitté  par  la 
Cour  d'a.ssiscs  de  la  Seine.  —  L«>  Congrès  de  la 
meunerie,  après  avoir  ad()i)té  plusieurs  vieux  tendant 
à  conjurer  la  crise  que  traverse  cette  industrie,  clôt  ses 
travaux.  —  La  Chambre  roumaine  adopte  le  projet 
de  conversion  de  446  millions  de  la  dette  i)ublique.  — 
Les  puissances  décident  de  garantir  l'emprunt  grec 
pour  le  payement  de  l'indemnitti  de  guerre. 


3.  —  La  Chambre  vote  le  projet  de  loi  accordant  des 
primes  à  la  sériciculture.  —  Ouverture  du  29'  Congrès 
de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France. 

4.  —  La  Cour  d'appel  acquitte  le  docteur  Laporte, 
condamné  à  trois  mois  de   prison  en   première  instance 

pour  avoir  pratiqué  un  accouchement 
avec  des  outils  qu'il  trouva  à  sa 
portée.  —  M.  Navarre  est  é'.u  prési- 
dent du  Conseil  municipal  de 
Paris.  —  Lîi  Chambre  vote  l'abais- 
sement de  la  taxe  sur  les  vélo- 
cipèdes de  10  a  <>  francs.  —  Mort 
de  M  Scheffer,directeur  de  l'Ecole 
des  langues  orientales  vivantes,  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  —  L'Italie  fête  le 
50«  anniversaire  du  Statut 
constitutionnel  promulgué  par 
Charles-Albert  en  1848. 

5.  —  La  colonie  de  Mayotte  est 
ravagée   par  un  cyclone.  —    L'Aca- 
démie  des   sciences   morales   et  poli- 
tiques décerne  le  prix  AudifiTred 
à  M"e  Estelle  Tarbourg,    en  religion 
sœur     Augustine     de      Saint-André, 
supérieure   générale  des   Pe- 
tites  sœurs    des  pauvres.  — 
Mort    de    M.     Garacha- 
nine,  ministre  de  Serbie  à 
Paris,    ancien    président  du 
conseil  en  Serbie.  -   Le  mi- 
nistère   autrichien    dé- 
missionne par  suite  de  Tim- 
possibilité  d'assurer  le  fonc- 
tionnement du  Parlement  eu 
vue   du    compromis    austro- 
hongrois.  Le  comte  de  Thun- 
Hohenstein     est    jhargé    de 
former  le   nouveau   cabinet. 
—  Le  colonel  Lu- 
gard      part      pour 
l'Uuest    africain   ou 
il    commandera    les 
troupes  de  l'expédi- 
tion anglaise. 

6.  —  A  la  suite 
d'une  polémique  de 
presse,  un  dael 
au  sabre  a  lieu  entre 
deux  députés  à  la 
Chambre  italienne, 
MM,  Ferrucio  Ma- 
cola,  directeur  de  la 
Gazttte  de  Vetiisf,  et 
M,  Cavalotti.  l'un 
des  chefs  de  la 
gauche.  Ce  dernier 
est  tué  d'un  coup 
de  sabre  dans  la 
bouche. 

7.  —  La  Chambre 
adopte  le  projet  de 
loi  concernant  le 
chemin  de  fer 
métropolitain  et 
le  i>rojct  autiirisant 
laVilledeParis  à  em- 
prunter 1^5  millions 
pour   la    realis;»tion 

de  ce  projet.  —  \a  Chambre  grecque  approuve  le  pro- 
jet de  loi  sur  le  contrôle  financier,  comprenant 
l'arrangement  avec  les  créanciers.  —  Le  nouveau  ca- 
binet autrichien  comprend  :  Thun-Hohenstein,  pré- 
sident et  ministre  de  l'intérieur;  Welsersheim.  défense 
nationale;. de  Witteck.  chemins  de  fer;  de  Hul>er.  justice; 
Bylandt-Rheidt,  cultes  et  instruction  ;  de  Kast,  agri- 
culture; Kaizl,  finances;  Bœrnreither.  commerce; 
Jedr/.ejowicz,  ministre  ixjur   la    Qalicie.   —    Le    prince 


778 


MEMENTO   ENCYCLOPÉDIQUE 


Ferdinand  de  Bulgarie  est  reçu  par  l'empereur 
iF Autriche.  Cefte  entrevue  met  fin  au  conflit  qui  durait 
depuis  deux  ans  entre  les  deux  souverains. 

8.  —  Le  Sénat  adopte  le  projet  tendant  à  faire  exécuter 
en  marbre  les  tombeaux  de  J.-J.  Rousseau  et  de 
Voltaire,  au  Panthéon.  —  Mort  de  M.  Léon  Ginain, 
membre  de  l'Institut.  —  Mort  de  Frascuelo,  (-élèbre 
toréador  espagnol.  —  D'imposantes  funérailles  sont  faites 
à  M.  Cavalotti.  —  Les  croiseurs  allemands  Deutschland 
et  Gefion,  commandés  par  le  prince  Henri  de  Prusse, 
arrivent  à  Hong-Kong- 

9.  —  Le  Conseil  municipal  de  Paris  vote  l'érection 
d'un  monument  à  Garibaldi  et  décide  de  donner  le 
nom  de  Cavalotti  à  une  rue  de  Paris.  —  Ouverture  du 


F  f:  L  I  X     C  A  V  A  L  O  T  T  I 


Concours  général  agricole.  —  Cinq  cents  voitures 
munies  du  compteur  Marix  permettant  de  contrôler  les 
petites  courses  au  tarif  minimum  de  60  centimes, 
sont  mises  en  circulation  dans  Paris.  Les  nouvelles 
allumettes,  sans  phosphore  blanc,  inventées  jiar  un 
ingénieur  de  l'Etat,  ayant  donné  des  résultats  satisfai- 
sants, la  fabrication  va  en  être  étendue  successivement 
à  toutes  les  manufactures  de  l'État. 

10.  —  A  l'Académie,  réception  du  comte  Albert 
de  Mun,  déimté  du  Finistère.  M.  d'Hausscmville  répond 
au  récii)icn(lairo.  —  Pose  de  la  première  pierre  de  la 
jetée  de  Cannes,  en  jjrésencc  du  prince  de  Galles. 

11.  —  Arrivée  à  Cherbourg  de  la  reine  d'Angle- 
terre se  rendant  à  Nice.  —  La  Société  de  viticul- 
ture vote  la  fusion  avec  la  Société  des  viticulteurs  de 
France. 

12.  —  De  Djibouti  on  annonce  que  la  mission 
Marchand  m  )iieiiu>nient  réussi. —  Le  nouvel  ambas- 
sadeur d'Espagne  à  Washington  iirésontc  ses  lettres 
de  créance.  —  La  cour  d"uppel  de  Sot'ia  eontirnie  le 
jugement  rendu  contre  les  assassins  de  Stambou- 
loff.  —  La  ]irenuéi-e  locomotive  du  elieniin  de  fer  du 
Congo  belge  arrive  à  Do!o,  sur  le  S/">il<  u  Pool. 

13.  -  Morriaro  est  proclamé  roi  du  BorgOU  par 
les  Français  et  installé  à  Nikki.  —  La  reine  d'Angle- 
terre arrive  à  Nice. 

14.  —  La  Chambre  vote  Fensemble  du  budget 
de  1898  p.ir  47'2  voix  contre  43.  Par  suite  de  Fadoption 
d'un  graïul  nombre  d'amendements,  les  dépenses  nou- 
velles s'élèvent  à  66  millions.  —  Un  officier  deS 
douanes  allemandes,  ayant  pénétré  en  uniforme  sur 


le  territoire  français,  est   frappé  par   un  jeune  ouvrier. 

—  M.  Mascart  communique  à  l'Académie  des  sciences 
les  imi^fjrtants  travaux  de  MM.  Lumière  sur  la  reproduc- 
tion des  couleurs  par  la  photographie  —  M.  Lo- 
ret  découvre,  à  Thèbes,  le  tombeau  d'Aménophis  II 
contenant  la  momie  intacte  de  ce  roi. 

15.  —  Des  tentatives  .sont  faites  pour  donner  une  so- 
lution pacifique  au  différend  entre  l'Espagne  et  les 
Etats-Unis  au  sujet  de  Cuba.  Cependant  le  gouverne- 
ment américain  achète  en  Europe  105  millions  d'or 
et  continue  fiévreusement  les  préparatifs  de  guerre.  Une 
commission  est  chargée  de  négocier  la  transformation  de 
navires  marchands  en  vaisseaux  de  guerre  et  l'Amérique 
achète  deux  croiseurs  au  Brésil.  —  Mort  de  sir  Henry 
Bessemer,  métallurgiste  anglais,  inventeur  de  Facier 
qui  porte  son  nom. 

16.  —  Les  représentants  d'Italie,  de  Belgique,  de 
Suisse  et  de  Grèce  à  Paris  signent,  avec  le  ministre  des 
affaires  ètr.ingères,  un  protocole  additionne!  à  l'arran- 
gement monétaire  du  15  novembre  1893. 

17.  -  La  cavalcade  de  la  mi-carême,  organisée 
par  les  étudiants  et  les  marchés  de  Paris,  obtient  un  vif 
succès.  —  Les  troui)e?  espagnoles  de  Cuba  battent  une 
bande  commandée  par  le  chef  rebelle  Maxime  Gomez.  — 
La  Russie  retire  de  Corée  son  conseiller  financier  et 
les  instructeurs  militaires,  mais  garde  le  palais  du  rci 
de  Corée. 

18.  —  Mort  du  célèbre  escrimeur  Alphonse  de 
Aldama.  —  La  France  demande  à  la  Chine  des  con- 
cessions dans  les  provinces  de  Kouang-Si  et  de 
Kouang-Toun.  Elle  demande  aussi  que  le  directeur 
des  postes  impériales  soit  Franç;iis.  —  L'Espagne 
achète  un  navire  de  guerre  à  l'Italie.  —  Au  Congrès 
des  Etats-Unis,  déixJt  d'un  projet  tendant  à  porter 
à  103,000  liommes  Feftectif  de  l'armée. 

19.  —  Le  Sénat  adopte  le  jirojet  de  loi  sur  la  res- 
ponsabilité des  accidents  dont  les  ouvriers  sont 
victimes  dans  leur  travail.  —  Le  comte  Henri  de 
Laborde  est  élu  membre  libre  île  FAcademie  de- 
beaux-arts  en  remplacement  de  M.  Larroumet,  élu 
secrétaire  perpétuel. 

20.  —  M'^'"  Soubrier,  évoque  d'Oran,  démissionne 
jiour  cause  de  santé.  —  Election  sénatoriale  dans 
le  Tarn.  M.  Savary,  radical,  est  élu  par  373  voix  en 
remplacement  de  M.  Pajot,  sénateur  inamovible,  décédé. 

—  Dans  un  banquet  à  Tours,  M.  Bourgeois  dit  que  le 
programme  radical  comixjrte  trois  iwints  prùu-i- 
paux  :  reforme  parlementaire,  lois  de  prévoyance  et 
reforme  financière.  —  A  Tokio,  ratification  du  traité 
franco-japonais  rendant  les  citoyens  français  justi- 
ciables des  lois  japonai.>^es. 

21.  —  La  Cliambre  repousse  le  projet  sur  le  rétablis- 
sement du  scrutin  de  liste.  —  M.  Max  Régis, 
directeur  de  V Anti-Juif,  est  arrêté  à  Alger  pour  le  dis- 
cours qu'il  a  prononce  à  la  salle  Chaynes,  à  Paris.  Cette 
arrestation  provoque  des  manifestations  tumultueuses  et 
la  troupe  est  requise  pour  rétal>lir  l'ordre.  —  A  l'ouver- 
ture du  Reichstag  autrichien  le  président  du  con- 
seil Thun  prononce  un  discours-programme  dans  lequel 
il  fait  api)el  à  la  eoneiliation. 

22.  —  Les  élections  législatives  *ont  iîmh^s  au 
8  mai.  —  Inauguration  du  tiraiid  cercle  républicain 
sous  la  présidence  de  M.  Waldeek-Kousse.iu.  —  Rentrée 
i\,  Paris  du  marcheur  Grandin,  qui  a  parcouru  à 
pied  l'itiilie,  FKpypto  et  l^byssinie.  —  Ratification 
du  traité  de  commerce  et  de  navigation  conclu  le 
4  août  1896  entre  la  France  et  le  Japon.  —  Les 
membres  du  cabinet  chilien  sont  destitués.  M.  Elujo 
Artunarauo  est  ehariré  de  former  le  nouveau  cabinet.  — 
Les  élections  législatives  au  Japon  donnent  un  nombre 
égjil   de  voix   aux  pouvernement.iux   et   aux   opposante. 

23.  —  La  Cliambro  italienne  ai)prouve  les  conclusions 
de  la  Commission  des  cinq  prononçant  la  censure  piditi- 
que  contre  M.  Crispi.  —  Ix>  gouvernement  des  Etats- 
l'nis  décille  île  r.ipp.ler  les  ofticiors  de  marine  actuelle. 
mei\t  à  la  Havane  et  d'abandomier  l'épave  du  Moine, 
—  1 /amiral  Avelane  est  nommé  gérant  ilu  ministère 
de  la  marine  de  Russie,  en  remplacemeikt-  de  Famiral 
Tyrtof.  décédé.  —  Une  escadrille  de  torpilleurs 
espagnols  quitte  Las  Palmas  jKiur  la  Havane. 

24.  —  A  l'Académie  française,  n'ccption  de 
M.  Hanotaux.  nomme  au  lautouil  de  M.  Cha'.lemel-Lacour. 
M.  de  V»)giie  re^Kind  au  récipiendaire.  M.  F.  Faure  as- 
siste à  la  rétvption.  —  Une  cxpinlition  p.irt  pour  jwrter 
secours  aux  mineurs  du   Klondyke.    Elle  emporte   le 
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ballou  l'aris-Alii.i/iii,  (jui  doit  lui  servir  à  gagner  le  centre 
minier.  —  M.  Crispi  envoie  sa  démission  de  député  à 
la  Chambre  italienne.  Elle  est  aeceptée. 

25.  —  Le  R.  P-  Thédenat  est  élu  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions,  en  n.-tnijlaconicnt  de  M.  de 
Rnbbé,  décédé.  —  Le  Conseil  supérieur  de  l'Al- 
gérie vote  une  adresse  de  sympathie  au  gouverneur  au 


26.  —  M.  Emile  Boutmy  est  élu  membre  titulaire 
de  l'Acadéinii-  de-;  scieiK-es  morales  et  politique»,  en 
remplacement  tic  AI.  Bardoux,  décédé.  —  La  garnison 
française  de  Kong,  assiégée  pendant  quinze  jours  par 
2,000  partisjins  de  Samory,  rt-^iste  héroïquement  et  est 
délivrée  jjar  le  commandant  Caudrelier.  —  Mort  de 
M.  Franc,  député  de  CharolU-s. 


UMSi^^' 


tiujet  des  manifestations  hostiles  dont  il  a  été  l'objet  la 
veille.  —  Le  Conseil  municipal  do  Paris  vote  une  sub- 
vention à  l'organisiition  d'une  fête  historique  qui 
aura  lieu  les  13  et  15  juillet.  —  Les;  conclusions  du  raj)- 
])ort  de  la  commission  américaine  sur  l'explosion  du 
«  Maine  »  disent  que  cette  explosion  ist  duc  à  une 
«•anse  extérieure,  mais  sans  déterminer  les  responsabilités. 
Le  rapport  de  la  commission  espagnole  conclut  en  sens 
contraire. 


(   t  )  X  C  O  U  R  S    A  li  11  I  C  U  L  K 


27.  —  Elections  sénatoriales  : 

Seine-et-Oise,  M.  Uonnetillc  npiibliiMin. 

est  élu  au  deuxième  tour  jur  797  voix, 
en  remplacement  de  M.  Krnest  Hamel,  divéïlé  ;  ï\uNne-ot- 
Loire,  M.  Lucien  liuillemaut.  député  radical.  t>st  olu  par 
750  voix,  en  remplacement  do  M.  do  Voisiiis-Lkvorniéro. 
inamovible,  décodé. —  Mort  do  la  princesse  de  Join- 
ville,  sœur  de  dom  Pitlro  II.  emporour  du  Brt>sil.  — 
A  Nassandro  (^Eure),  un  nomme  Alphonse  Caillard.  àfcè 
de  '27  ans,  assassine  la  famille  Leblond.  oi>mptvsét>  de 
six  personnes,  dont  trois  enfai\ts.  —  A  Tunis, des  Arabe» 
se  livrent  à  do  violentes  manifost.^tions  contre  les  israo- 
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lites.  De  nombreuses  arrestations  sont  opérées.  —  Les 
élections  à  la  Chambre  des  députés  d'Espagne 
donnent  une  important-e  majorité  au  gourer nement.  — 
Signature  de  la  convention  par  laquelle  la  Chine  cède  à 
bail,  pour  25  ans,  à  la  Russie.  Port- Arthur  et  Ta- 
Lien-^Van,  et  lui  concède  des  lignes  de  chemins  de 
fer.  Le  princ*  Kuug  refuse  de  signer  cette  couTention 
et  renonce  aux  fonctions  de  président  du  Tsung-li-Yamen. 
—  Dissolution  de  la  Skouptchina  de  Serbie. 

28. —  La  Chimbre  adopte  un  qua- 
trième  douzième  provisoire.   — 
Le  Sénat    adopte   le  projet   du  Mé- 
tropolitain et   repousse   le   crédit 
pour  la  médaille  de  1870- 


1871. 


Conseil  munici- 


immédiat*.  à  Cuba,  d'un  armistice  qui  durera  jus- 
qu'en octobre.  Pendant  cette  période,  les  Etats-Unis  au- 
ront toute  liberté  pour  prodiguer  leurs  bons  offices  aux 
insurgés  et  pour  faire  que  la  paix  devienne  définitive  : 
2^  l'Espagne  fera  tous  ses  efforts  pour  secourir  les  affamés 
de  rile.  et  les  Etats-Unis  l'assisteront  dans  cette  œuvre. 
30.  —  La  Chambre  discute  les  conclusions  du  rap- 
port de  la  Commission  du  Panama,  accusant 
M.  de  Beaure paire,  procureur  général,  d'avoir,  par  négli- 
gence ou  volontairement,  favorisé  la  prescription  invo». 
quée  par  les  prévenus.  La  Chambre  vote  l'afiSchage  du 
discours  de  2kL  Tiviani,  et  les  conclusions  du  rapport 
sont  adoptées  à  l'unanimité  de  515  voix.  —  Le  Sénat 
vote  la  loi  autorisant  la  ville  de  Paris  à  emprunter 
165  millions  pour  le  Métropolitain.  —  Le  Consei! 
municipal  de  Paris  vote  le  projet  du  Métropolitain 
tel  qu'il  a  été  adopté  par  le  Parlement.  —  Le  contre-ami- 
ral Tirpitz  est  nommé  ministre  prussien  sins  ïK)ne- 
feuille.  —  A  Strasbourg,  reunion  du  Congrès 
international  d'aérostation.  auquel  assis- 
tent quarante  savants  représentant  la  France. 
l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Russie  et  l'Amérique. 
31.  —  Le  ministre  des  affaires  étrangère- 
dépose  à  la  Chambre  un  projet  approuvant  le< 
conventions  relatives  à  l'emprunt  hellé- 
nique. —  La  Chambre  adopte  des  projets  sur 
les  -vrarrants  agrricoles  et  sur  les  caisses 
régionales  de  crédit  mutuel  agricole.  — 
A  l'occasion  du  transfert  du  gouvernement 
militaire  de  Paris  aux  Invalides,  le  gL-néral 
Zurliiiden  passe  en  revue  la  garnison  de 
Paris.  —  Les  manifestations  continuent  à 
Alger.  —  Karditzi  et  Giorgis,  auteurs  de  l'at- 
tentat contre 
le  roi  de  Grèce. 
sont  condamnes  a 
mort.  —  Au 
Théâtre  Royal 
de  Madrid,  une 
représentation. 


QUELQUES    L.VURÉATS     DU     COXUOUR.S 


jml  de  Paris  vote  30.000  francs  pour  l'érection  d'une 
stiituc  à  Jean  Macé.  —  L<»  peste  fait  son  apparition 
à  ï)jeddah  et  preml  des  proportions  alarmantes.  —  Le 
président  Mae-Kiiiley  adresse  un  message  au  Congrès 
des  Etats-Unis,  qui  reçoit  communication  du  rapjxirt 
de  la  commission  d'enquête  sur  l'explosion  du  Maiur. 
Le  message  du  président,  faisant  appel  aux  sentiments 
d'honneur  et  de  justice  de  l'Espagne,  lui  demande  répa- 
ration  du   dommage  causé  aux  Etats-Unis. 

29.  —  Li\  Chambre  adopte  le  projet  sur  les  services 
maritimes  ix)staux  du  Havre  à  New-York.  —  Au 
cours  d'une  manœuvre  de  nuit,  le  croiseur  FriaHt  abonle 
le  torpilleur  de  haute  mer  .■IriW,  prés  la  baie  de  l'Alx'r- 
wrach.  h'Ariel  sombre.  Son  équipage  est  sauvé.  —  Lord 
Salisbury  arrive  à  Beaulieu  pour  rétablir  s»  saute.  — 
Les  représentants  de  Franc*,  de  Ru.ssie  et  d'Angleterre 
signent  un  accord  jwur  la  garantie  de  l'emprunt  grec. 
—  Un  communiqué  officiel  du  gouvernement  russe  >igiii- 
tie  aux  puissiinccs  l'occupation  de  Port- Arthur  et  de 
Ta-Lien -Wan.  Ces  jxirts  seront  relies  au  chemin  de 
fer  Transsibt^rien  et  ouvert-s  au  commerce  extorieur.  — 
Dans  une  conférence  avec  les  ministres  espagnols, 
M.  Woodford,  ambassadeur  des  Etats-Unis,  exjtose  les  de- 
siderata de  son  gouvernement,  qui  sont  :  1"  proclamation 


dont  le  produit 
doit  servir  à  l'a- 
chat de  navire» 
de  guerre,  donue 
une  recette  de 
plus  d'un  million. 
Une  foule  enthou- 
siaste acclame  la 

reine  régente  qui  assiste  à  la  représentation  et  a  payé 
sa  loge  600,000  francs.  —  Un  décret  du  maréchal 
B'.aneo  met  fin  à  la  concentration  des  paysans  de 
Cuba  et  les  autorise  à  reprendre  leurs  trav.jnx.  — 
Le  pouvernemei\t  es{vagnol.  dans  sa  réponse  à  la 
note  des  Etats-Unis,  demande  que  la  oonclusiou 
d'une  ixiix  honorable  soit  laissée  au  Parlement  cubain, 
saiis  la  coopération  duquel  rien  de  durable  ne  sau- 
rait être  fait.  L'Esp,\gne  ouvre  un  crédit  de  trois 
millions  au  maréchal  Blanco  pour  aider  les  parscius  à 
reprendre  le  travail.  Elle  acceptera  le  concours  de* 
Etats-Unis  pour  distribuer  des  secours  aux  indigents  ; 
elle  ne  fera  aucune  objection  à  la  suspension  dos  hosti- 
lités si  les  insurgés  la  demandent.  Enfin.  l'Fjspagne 
exprime  ses  regrets  pour  l'explosion  du  Afai»--  -^^  '^^-^ 
un  arbitrage. 
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Colle  pour  la  porcelaine.  —  Quand  on  brise 
une  porcelaine  de  prix,  le  plus  simple  est  de 
la  donner  à  un  raccomniodeur  iid  hoc.  Mais  si 
on  n'en  a  pas  un  à  sa  disposition,  voici  le 
moyen  dy  suppléer.  On  mêle  ensemble  par- 
ties égales  d'eau  pure  et  d'eau-dc-vie  ordi- 
naire. On  y  délaye  60  grammes  d'amidon  et 
100  grammes  de  craie  finement  pulvérisée. 
Quand  la  pâte  est  bien  délayée,  on  ajoute 
30  grammes  de  colle  forte.  Faire  chaulTer  jus- 
qu'à lébuUilion  et,  à  ce  moment,  ajouter 
30  grammes  de  térébenthine  de  \'enise. 

Vernissage  des  cuivres.  —  On  fait  dis- 
soudre au  bain-maric  : 

Alcool 1/2  litre. 

Sandaraque 60  grammes. 

Camphre 2        — 

Essence    de    térében- 
thine    ôO        — 

On  étale  le  mélange  avec  un  pinceau  plat 
et  on  laisse  sécher. 

Enduit  pour  les  serres.  —  Depuis  quelques 
années,  on  a  reconnu  bon  de  ne  pas  laisser  les 
vitres  des  serres  absolument  transparentes.  Le 
soleil  en  pénétrant  brûle  en  effet  les  feuilles 
ou  les  fleurs  et  les  fait  périr.  On  atténue  l'in- 
tensité de  la  lumière  en  projetant  sur  les  vitres 
de  petites  taches  dune  matière  opaque,  blanche, 
légèrement  bleutée.  Tout  le  monde  a  remarqué 
ce  fait  en  se  promenant  au  Jardin  des  plantes  ou 
au  Jardin  d'acclimatation.  Comme  beaucoup  de 
nos  lecteurs  possèdent  des  serres,  nous  croyons 
intéressant  de  faire  connaître  la  composition 
de  la  substance  employée  pour  cela. 

On  fait  délayer  dans  de  l'eau  ordinaire  du 
blanc  d'Espagne  de  manière  à  avoir  une  pâte 
légèrement  fluide  et  on  y  ajoute  un  peu  de 
vert  anglais  en  poudre.  D'autre  part,  dans  une 
marmite  placée  sur  le  feu,  on  fait  fondre  une 
quantité  à  peu  j)rès  égale  de  colle  de  peau. 
Quand  la  dissolution  est  achevée,  on  retire  la 
marmite  du  feu  et  on  y  ajoute  le  mélange  de 
blanc  d'Espagne  et  de  vert  anglais.  Enfin  on 
ajoute  un  tiers  d'eau  et  on  délaye. 

On  projette  cette  composition  sur  les  vitres 
soit  avec  une  seringue,  soit  avec  un  gros  pin- 
ceau, ce  qui  est  préférable.  Les  taches  peuvent 
subsister  sans  altération  pendant  un  été;  si 
on  désire  qu'elles  restent  plus  longtemps,  il 
suflit  d'augmenter  la  proportion  de  la  colle  de 
peau. 

Recoller  l'écume  de  mer.  —  On  fait  dis- 
soudre de  petits  fragments  de  cellulo'id  dans 
de  lélher.  On  obtient  au  fond  du  flacon  une 
pâte  que  l'on  isole  par  décantation.  Cette  pâte 
recolle  très  bien  les  fragments  d'écume  de 
mer.  On  peut  aussi  avec  elle  réparer  les  objets 
en  plâtre. 

Excellents  caramels.  —  Mettre  dans  une 
casserole  une  égale  quantité  de  sucre  et  de 
crème  fraîche  et  épaisse.  Par  exemple,  si  l'on 
met  deux  tasses  de  crème,  on  met  également 
deux  tasses  de  sucre. 

Faire  cuire   sur   un   feu   doux,    en   remuant 


toujours  jusqu  ù  ce  que  le  tout  devienne  une 
bouillie  épaisse  et  de  couleur  café  au  lait 
foncé.  On  verse  ensuite  sur  un  marbre,  de 
façon  à  donner  l'épaisseur  voulue  aux  cara- 
mels. On  laisse  refroidir,  et  on  découpe  en 
carrés,  soit  avec  un  couteau,  soit  avec  un 
ustensile  fabriqué  pour  cet  usage. 

Afin  que  ces  bonbons  ne  se  collent  pas  le- 
uns  avec  les  autres,  il  est  nécessaire  de  les 
mettre  dans  un  vase  couvert  en  verre  ou  en 
porcelaine. 

Si  on  les  préfère  un  peu  plus  croquants,  ce 
que  Ion  appelle  caramels  brûlés,  il  suflit  na- 
turellement de  les  laisser  cuire  plus  long- 
temps. 

Velours  mouillé.  —  Le  velours  mouillé  de- 
vient raide  et  perd  sa  souplesse.  Pour  le  re- 
mettre à  neuf,  on  le  mouille  à  l'envers  et  on 
le  fait  sécher  au-dessus  d'un  fer  chaud.  La 
vapeur  d'eau  passe  entre  les  poils  et  les  écarte. 

Pâte  à  boulette  pour  les  poissons.  —  Voici 
une  petite  recette  qui  intéressera  les  pécheurs 
à  la  ligne.  C'est  celle  d'une  pâte  à  boulette  à 
laquelle  mordent  tous  les  poissons.  On  coupe 
du  fromage  de  Gruyère  et  on  le  fait  tremper 
jîcndant  vingt-quatre  heures  dans  du  lait. 
Séchez  ensuite  entre  deux  linges  et  écrase/.-le 
avec  autant  de  chènevis  dans  du  miel,  puis 
ajoutez  de  la  farine  de  seigle  jusqu'à  dureté 
convenable. 

Pour  donner  de  la  consistance  aux  bou- 
lettes, on  les  trempe  dans  un  liquide  obtenu 
en  mélangeant  de  l'huile  d'amande  douce, 
quelques  gouttes  d'absinthe,  d'extrait  de  ca- 
momille et  une  forte  pincée  de  poudre  de 
cumin  et  de  civette. 

Coloration  des  florences.  —  Autre  conseil 
pour  les  pêcheurs.  Ne  vous  servez  jamais  des 
ilorences,  telles  qu'on  les  achète  chez  le*; 
marchands,  mais  donnez-leur  la  même  cou- 
leur que  le  fond  sur  lequel  vous  péchez.  Pour 
les  eaux  vaseuses,  on  donne  la  coloration 
noire  en  les  trempant  dans  de  l'encre  addi- 
tionnée de  quelques  gouttes  de  genièvre. 

Pour  les  fonds  de  sable,  on  trempe  les  flo- 
rences pendant  vingt-quatre  heures  dans  ime 
solution  de  cachou  ou  de  tanin  dans  l'eau 
bouillante. 

Enfin,  en  laissant  des  florences  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  une  infusion  con- 
centrée de  thé  vert,  additionné  il  un  peu  de 
genièvre,  on  obtient  une  belle  coloration 
verte  (|ui  permet  de  pécher  dans  les  herbes 
sans  elTrayer  les  poissons. 

Colle  céramique.  —  Pour  fabriquer  une 
colle  tlestinée  à  réparer  les  vases  brisés,  on 
pulvérise  finement  du  blanc  il'Espagne  et  on 
y  ajoute  quelques  gouttes  de  silicate  de  po- 
tasse jusqu'à  obtenir  la  consistance  du  mas- 
tic. Cette  colle  iK>it  être  employée  ;»ur-le- 
champ.  car  elle  duivit  rapidement  et  ne  peut 
plus  être  ramollie.  C'est  même  pour  cela 
qu'elle  est  bonne  à  l'emploi  auquel  on  la 
destine. 

Vir.  TOK     DE     C  LÈVE  s. 
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Il  fait  beau,  le  soleil  brille,  l'air  est  doux,  saturé 
d'odorantes  émanations  de  plantes  ;  l'appartement 
prend  tout  à  coup  des  airs  de  prison.  On  a 
besoin  de  sortir,  de  respirer  à  pleins  poumons,  de 
parcourir  les  champs  et  les  bois,  de  jouir  de  la 
liberté. 

Mai  est  donc  par  excellence  l'époque  des  sports. 
La  bicyclette  rivalise  maintenant  avec  l'équitation. 


ce  même  côté  avec  boutons  cachés  par  une  sous- 
patte  pour  aller  à  pied  et  dissimuler  l'ouverture 
de  la  jupe.  En  machine  et  en  marche,  ce  tablier 
se  replie  et  s'attache  à  la  ceinture  et  aux  agrafe? 
placées  à  gauche,  dans  un  pli  creux  très  profond. 


C'est  pourquoi  nous  donnons  aujourd'hui  un  spé- 
cimen des  costumes  h  la  mode  pour  ces  deux 
exercices. 

Notre  modèle  (n»  1)  peut  se  faire,  soit  en  melton 
noir,  à  parements  et  revers  rouges  ou  blancs,  soit 
en  petit  drap  gris  à  revers  blancs.  La  jupe  est 
plus  distinguée  que  la  véritable  culotte,  car  elle 
permet  de  marcher  j\  pied  sans  être  ridicule. 
Celle-ci  est  de  coupe  tout  à.  fait  nouvelle,  assez 
longue,  et  forme  culotte  lorsqu'on  est  sur  la  ma- 
chine. 

Un  tablier  plat,  mobile    à  droite,  s'attache  de 


faisant  pendant  à  celui  de  droite.  On  aj>erçoit 
alors  l'ouverture  de  la  jupe;  et  les  mouvements 
des  jambes  sont  libres. 

La  veste  est  droite,  ornée  tout  autour  d'un 
triple  rang  de  piqûres.  Une  sous-patte  cache  les 
boutons  de  la  fermeture.  Le  chapeau  souple  est 
en  feutre  noir;  un  gros  grain  ou  un  ruban  de 
velours  noir  cerne  la  calotte.  La  cravate  1830,  à 
deux  tours,  en  batiste  de  couleur,  se  détache  sur 
un  col  droit  montant.  Des  bottines  fauves,  des 
bas  noirs,  des  gants  de  peau  de  renne,  un  petit 
mouchoir  en  batiste  de  couleur  dépassant  de  la 
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pochette  à  gauche,  complèteut  le  costume  qui 
pourra  être  utilisable,  en  été,  pour  excursions,  et, 
plus  tard,  pour  la  chasse. 

L'amazone  moderne  est  beaucoup  moins  large 
et  moins  longue  que  celle  de  jadis.  Le  costume  de 
cheval  que  nous  donnons  (n*»  2)  se  compose  d'une 
jupe  en  melton  noir.  La  veste  peut  se  faire  éga- 
lement en  melton  ou  en  piqué  blanc,  mais  tou- 
jours à  piqûres  rapportées.  La  chemisette  d'homme 
est  à  plis,  en  batiste  blanche  ou  de  couleur  avec 
col  montant  et   cravate  Charles  X  en  satin  noir. 


dant  facile  à  mettre.  En  bleu  pervenche  et  en 
soie,  au  lieu  d'être  en  laine,  elle  serait  également 
charmante. 

Le  corsage  est  à  basques  rapportées,  montées 
sur  une  ceinture  de  satin  blanc.  Un  gros  bouquet 
de  violettes  de  Parme  la  ferme,  à  gauche.  Empiè- 
cements et  jockeys  de  gaipure,  col  très  montant 
et  manches  très  longues.  La  jupe  touche  légè- 
rement terre.  Toque  en  tulle  pailleté  noir,  ornée 
d'une  couronne  de  roses  roses  et  de  plumes  noires. 
Ombrelle  assortie  à  la  robe  avec  manche  de  fan- 
taisie. 

Destinée  à  un  garden-party  est  celle-ci  (n°  4). 
En  batiste  imprimée  sur  fond  bleu  pâle,  elle  est 
toute  plissée,  posée  et  non  doublée  sur  une  jupe 


/^ 


Le  chapeau  fendu  peut  se  porter  en  feutre  noir  ou 
gris,  en  paille  panama  ornée  d'un  velours  nuir,  ou 
encore  en  picjué  blanc  assorti  }\  la  veste,  ce  qui 
est  alors  le  dernier  cri  de  l'élégance.  (Dans  ce  cas, 
le  chapeau  se  lave,  bien  entendu.)  Le  col  de  la 
veste  doit  monter  un  peu  haut  dans  le  cou, 
genre  1830.  Gants  de  daim,  cravache  à  pommean 
d'argent  niellé  ;  bas  noirs  et  bottes  vernies. 

Noté  au  concours  hippique  une  toilette  qui  sera 
très  bien  portée  cet  été  aux  eaux  ou  à  la  mer  (n°  .'î). 
En  cachemire  soleil  gris  argent,  ornée  de  guipure 
crème,  cette  robe,  quoique  très  jolie,  est  cei)en- 


de  soie  de  nuance  assortie;  une  ceinture  longue, 
en  satin,  en  moire  ou  en  velours  noir,  terminée 
au  bas  des  pans  par  une  dentelle  badinée,  se  noue 
derrière,  à  l'enfant,  et  tombe  presque  aussi  Ixi'^ 
que  la  robe.  Le  corsage  se  ferme  de  côté  ;  il  est  à 
revers  blancs  bordés  de  satin,  de  moire  ou  de  ve- 
lours noir.  Ces  revers  se  font  eu  Ixitiste  ou  en 
piqué.  Chemisette  et  col  intérieur  en  satin,  en 
moire  ou  en  velours  suivant  l'ornementation  de  la 
robe.  Une  écharpe  de  gaze  p;»8se  en  cravate  sous 
les  revers  et  se  noue  négligemment  ii  gauche. 
Jolis  boutons  de  fantaisie  au  corsaire. 


7Ni 
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Chapeau  en  paille  de  riz  blanche,  forme 
Louis  XVI,  orné  de  gaze  brodée  et  d'une  couronne 
de  petits  nœuds  de  velours  ou  de  satin  noir,  à 
cœur  de  stras.  Ombrelle  assortie  à  la  robe,  avec 

haut  volant  de 
dentelle  bise; 
manche  en  bam- 
bou avec  milord 
en  Saxe. 

Bas  de  batiste 
brodée  assortie. 
Souliers  en  cuir 
de  Russie. 

Voici  enfin  un 
petit  costume 
trotteur  (n<»  5) 
que  l'on  peut  faire 
en  popeline  irlan- 
daise noire  oahlen 
marine,  ou  bien 
en  whip-oar  (l 
prune,  héliotrope 
ou  vert  russe. 
Les  soufflets  po- 
sés sur  la  jupe, 
de  chaque  côté 
du  tablier,  comme 
les  revers  de  la 
jaquette  blousée 
sont  en  guipure 
noire  sur  fond  de 
soie  claire  assortie 
de  nuance  à  la 
robe,  ou  crème,  ce  qui  est  encore  plus  joli.  Ceinture 
ornée  de  barrettes  en  métal  ;  col  montant,  gants  de 
Suède  et  bas  noirs  en  fil  d'Ecosse.  Souliers  Riche- 
lieu en  chevreau 
glacé;  en-cas  as- 
sorti à  la  toilette, 
à  manche  foncé. 
Toque  en  paille, 
bordée  par  un 
biais  de  velours 
chiffonné,  et  or- 
née d'un  oiseau 
de  fantaisie. 

Terminons  par 
un  ravissant  cha- 
peau-toquet  pris 
aux  courses  d'Au- 
teuil.  Il  est  en 
tulle  vert  saule 
et  fleurs  de  jas- 
min. Une  jîrande 
plume  blanche  re- 
courbée, dont  le 
pied  est  retenu 
par    une     boucle 

ancienne  eu  stras,  en  achève  l'élég-ance.  Cette 
toque  est  coquettement  posée  sur  des  cheveux  très 
souples  et  bien  ondes. 

Un  joli  tour  de  cou,  en  tulle  noir  brode  de 
chenille,  et  laitonné,  accompagne  ce  toquet  dernier 
genre. 


NOS     PATRONS 

Jaquette.  —  De  forme  très  nouvelle,  elle  se  fait 
en  drap  matelot  ou  en  côtes  de  cheval. 

Le  dos  est  vague  ;  il  est  fixé  à  la  taille  par  une 
ceinture  qui,  passant  par  une  ouverture  sur  les 
côtés,  vient   s'attacher  sur  la   robe  ou  la  chemi- 


sette et  se  fermer  par  une  boucle.  Les  revers  sont 
recouverts  de  piqué  blanc  mobile  ;  gros  boutons 
en  acier  ou  en  fantaisie.  La  chemisette,  en  batiste 
écossaise,  est  ornée,  sur  la  fermeture,  d'un  biais 
en  batiste  blanche  ou  de  couleur  assortie  à  l'un 
des  carreaux  de  l'écossais  ;  ce   biais  est  bordé  de 


chaque  côté  par  un  fin  plissé.  Triple  plissé  for- 
mant collerette  et  tour  de  cou  assorti  à  la  cein- 
ture et  fermé  comme  elle  par  une  b»oche  simulant 
une  boucle.  Manches  toutes  simples,  avec  double 
piqûre  imitant  un  revers. 
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CHAPEAUX    DE    BÉBÉS 

Capote    de  hahy.   —    En    mousseline    de    soie 
crème,  blanche,  rose  ou  bleue,  entièrement  plissée 


chiffon.  Le  sommet  est  garni  par  deux  choux  de 
plissé,  et  un  piquet  de  roses  blanches  que  l'on 
peut  remplacer  par  des  petites  têtes  de  plumes. 
On  peut  également  se  contenter  d'un  joli  nœud 
en  ailes  de  moulin. 

Capote  (Je    Miette.  —  En  batiste  bleu  pâle   ou 


mauve.  Tour  de  tête  et  bavolet  plissé  fin,  et  ruban 
de  satin  formant  nœud  sur  le  sommet  de  la  tête; 
les  brides  se  retirent  pour  le  blanchissage. 

Pour  les  garçonnets,  c'est  toujours  le  grand 
chapeau  marin  qui  prime.  Cette  année,  on  sup- 
prime les  longs  bouts  de  ruban  ;  celui  qui  cerne  la 
calotte  se  noue  simplement  k  gauche,  comme  une 
cravate.  Sur  les  pans,  courts,  ijui  retombent  sur  la 

VIL  —  50. 


passe  et  sont  coupés  en  sifflet,  sont  appliquées 
de  belles  ancres  dorées.  Le  nom  du  bateau  est  éga- 
lement écrit  en  lettres  d'or  sur  le  devant  de  la 
calotte.  Ces  chapeaux  se  font  en  paille  anglaise 
blanche,  de  couleur  ou  mélangée. 


LA   CIRE    A    CACHETER 

Une  lettre  que  je  reçois  sur  ce  sujet  me  fait 
penser  qu'il  intéressera  sans  doute  beaucoup  de 
jeunes  femmes  et  de  jeunes  filles  soucieuses  de 
suivre  la  mode,  jusque  dans  les  moindres  détails. 
Or,  celle-ci  se  mêle  de  tout,  de  la  cire  à  cacheter 
comme  des  robes  et  des  chapeaux,  ou  du  savoir- 
vivre. 

Yoici  donc,  à  cet  égard,  quelques  utiles  indi- 
cations. 

L'usage  des  enveloppes  gommées  a,  depuis  bien 
des  années  déjà,  détrôné  celui  de  la  cire  à  ca- 
cheter si  en  honneur  autrefois.  Mais  la  stabilité 
n'est  pas  le  fait  de  la  mode  ;  aussi  son  caprice  la 
pousse-t-il  à  revenir  aujourd'hui  à  l'abandonnée 
d'hier. 

Seuls,  les  gens  d'affaires,  toujours  à  court  de 
temps,  continuent  à  donner  la  préférence  à  l'en- 
veloppe gommée,  d'un  emploi  plus  pratique  et 
plus  expéditif  pour  eux. 

Mais  les  mondaines,  les  délicats  et  les  élégants, 
reviennent  à  la  cire  de  nos  aïeux.  Il  est  du  meil- 
leur ton  à  présent  de  ne  pas  cacheter  autrement 
lettres  et  billets.  Bien  mieux,  les  fervents  de  la 
mode  ont  de  la  cire  de  toutes  les  couleurs,  la 
nuance  de  celle-ci  ayant  une  signification  symbo- 
lique que  l'on  doit  observer. 

Dans  les  affaires,  pour  les  lettres  chargées,  par 
exemple,  c'est  la  cire  rouge  que  l'on  choisit.  La 
blanche  est  destinée  aux  annonces  de  mariages,  et 
la  noire  indique  le  deuil.  Pour  les  naissances,  on 
prend  de  la  cire  rose  pour  une  petite  fille,  de  la 
bleue  pour  un  petit  garçon  ;  dans  ce  cas,  la  blanche 
peut  encore  être  employée  indistinctement  pour 
l'un  et  l'autre  sexe. 

La  cire  rose  continue  à  être  celle  des  jeunes 
filles  ;  elle  est  l'emblème  de  leurs  rêves  ;  la  cire 
rubis  est  le  symbole  d'un  amour  profond  ;  la 
grise  a  la  douceur  de  l'amitié  ;  la  jaune  exprime 
la  jalousie  ;  le  vert  pâle,  les  reproches  ;  le  vert 
émeraude,  l'espérance  ;  le  brun,  le  regret  ;  et  le 
bleu,  la  constance  ;  en  demi-deuil  enfin,  on  choisit 
de  la  cire  améthyste. 

Avec  la  connaissance  de  ces  signes  conven- 
tionnels, avant  d'ouvrir  une  lettre,  on  peut  donc, 
dans  bien  des  cas,  connaître  par  avance  la  pensée 
de  la  personne  qui  l'a  écrite. 

Le  cachet,  dont  l'usage  de  la  cire  fait  égale- 
ment revenir  la  mode,  peut,  à  son  tour,  fournir  de 
nombreuses  ressources  comme  langage  symbo- 
lique, grâce  aux  devises,  aux  armes  et  aux  ini- 
tiales gravées  sur  lui. 

Toute  femme  soucieuse  de  son  titre  d'élégante 
doit  donc  aujouril'hui  avoir,  sur  son  bureau,  une 
boîte  de  cire  «omposant  une  gamme  de  tons  aussi 
variés  que  ceux  de  l'arc-en-ciel. 
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LA    MODE    DU    MOIS 


OUVRAGES    DE    DAMES 

La  belle  saison  étant  par  excellence  celle  des 
déplacements,  nous  avons  pensé  être  agréables 
aux  aimables  abonnées  du  Monde  Moderne  en  leur 
donnant,  comme  travaux  manuels,  toute  une  série 
d'objets  pratiques  pour  le  voyage  ou  les  excur- 
sions. 

Bande  décorative.  —  Pour  border  rideaux,  por- 


tières, tapis,  coussins,  couvertures  de  voyage  ou 
de  voiture,  etc.,  en  application  de  drap  vert  saule 
sur  drap  brun  rouge. 

Détail.  —  Les  feuilles  et   fruits  de  marronnier 
d'Inde  se  découpent,  et  sont  posés  sur  le  fond  par 


un  point  de  feston  eu  gros  fil  noir  vert  ou  vert 
foncé  ainsi  que  les  nervures  des  feuilles.  Celles-ci 
se  font  plus  ou  moins  grandes  suivant  l'importance 
de  l'objet  que  l'on  veut  décorer. 

Enveloppe  pour  tac  de  voyage.  —  Elle  se  fait  en 
grosse  toile  à  voile;  aux  coudes,  de  minces  lanières 
de  cuir,  ou  de  grosses  tresses  de  laine  mohair, 
posées  à  cheval,  soutiennent  les  coutures.  Des 
cordons  fixés  à  l'ouverture  permettent  de  la  fermer. 
Les  anses  sont  ou  en  cuir,  ou  en  grosses  cordes 
recouvertes  d'une  tresse  de  laine  mohair,  ou  d'un 
point  de  feston  en  laine.  Ou  peut,  comme  orne- 


ment, choisir  la  bande  ci-dessus.  Les  côtés  sont 
d'un  seul  morceau.  On  pose  ensuite  les  soufflets. 

Il  faut,  pour  cette  enveloppe,  1™,75  de  toile  à 
voile  en  grande  largeur. 

Grâce  à  cette  housse,  un  sac  fané  ou  légèrement 
usé  peut  rendre    encore    longtemps  de    bons   et 


loyaux  services.  D'autre  part,  elle  ménage  un  sac 
neuf  et  permet  de  le  conserver  pendant  de  nom- 
breuses années  en  bon  état.  Pour  le  nettoyage, 
s'adresser  de  préférence  au  teinturier. 

Gaine  pour  cannes  et  parapluies.  —  Elle  se  fait 


enmême  toile  que  l'enveloppe  du  sac.  Le  haut  et 
le  bas,  la  poignée  et  les  boucles  sont  en  cuir. 

Détail  de  la  broderie  et  du  chiffre  A.  H.  de  la 
gaine  pour  cannes  et  parapluies.  —  Le  chiffre  se 
brode  au  plumetis  ;  quant  à  la  guirlande  de  feuil- 


lage, elle  se  brode  à  volonté  au  point  lancé  ou  en 
tout  autre  point  de  fantaisie;  elle  se  fait  encore 
eu  application. 

Pour  confectionner  la  gaine,  prendre  la  lon- 
gueur d'un  parapluie,  plus  0'°,30.  La  largeur 
totale  doit  être  de  0™,45  environ.  On  fait  piquer 
les  cuirs  par  le  sellier. 

Bbrthe    de    Phésillt. 


LA    CUISINE    DU    MOIS 


Crème  d'orge  à  la  royale  —  250  gram- 
mes d'orge  d'Allemagne,  3  litres  de  bouillon 
de  poularde,  100  grammes  de  beurre  fin, 
6  jaunes  et  2  œufs  entiers,  20  grammes  de 
sel,  10  grammes  de  sucre.  Laver  l'orge  à 
plusieurs  eaux,  la  mettre  à  tremper  3  ou 
4  heures  dans  un  endroit  tiède,  dans  2  litres 
de  bouillon.  Faire  cuire  lentement  3  heures; 
la  passer  au  tamis  de  crin,  ramasser  la  purée, 
l'allonger  avec  le  bouillon  restant  et  faire 
bouillir  sur  un  bon  feu  en  remuant  ainsi  qu'une 
crème;  laisser  sourire,  et  les  impuretés  de  la 
crème  monteront  sous  forme  de  peau  à  la  sur- 
face, 

La  gaumture.  —  Battre  3  jaunes  et  2  œufs 
avec  une  pincée  de  sel,  poivre  et  muscade, 
ajouter  un  quart  de  litre  de  lait  bouillant, 
vanner,  en  changeant  de  casserole  trois  ou 
quatre  fois,  passer  au  tamis  fin  dans  des  petits 
moules  ronds  à  dariole  ou  babas,  légèrement 
beurrés.  Les  poser  dans  une  casserole  plate 
contenant  un  peu  d'eau  bouillante  et  les  pousser 
au  four  couverts;  12  ou  15  minutes  de  cuisson. 
Les  retirer  et  les  faire  refroidir.  Lier  dans  la 
soupière  le  beurre  avec  les  3  jaunes  d'œuf 
frais,  y  verser  la  purée  lentement  d'abord, 
puis  toute,  remuer  pour  fondre  le  beurre, 
ajouter  les  petits  pains  à  la  royale  divisés  en 
deux,  quatre  ou  entiers. 

PoTilarde  à  la  Godard.  —  Préparer  une 
poularde  pas  trop  grasse,  mais  bien  en  chair, 
pour  entrée.  Foncer  une  casserole  avec  des 
couennes,  un  lit  d'oignons  et  de  carottes 
émincés,  un  bouquet  garni  ;  frotter  l'estomac 
de  la  poularde  avec  du  citron  et  l'envelopper 
de  lard  frais,  la  poser  au  milieu  de  la  casse- 
role et  ajouter  de  chaque  côté  quelques  os  de 
veau  et  un  ou  deux  abatis.  Couvrir  d'un  pa- 
pier rond  doflice  et  du  couvercle,  faire  légè- 
rement pincer  sur  feu  doux  8  ou  10  minutes, 
mouiller  avec  1  décilitre  de  vin  blanc,  laisser 
retomber  à  glace  et  mouiller  avec  1  litre  de 
bouillon  blanc  ou  de  l'eau,  saler  légèrement, 
faire  écumer  et  laisser  mijoter  1  heure:  s'as- 
surer qu'elle  est  cuite  un  peu  ferme  ;  trop 
molle,  elle  est  sans  goût.  Laisser  au  chaud 
et  passer  à  la  garniture,  qui  se  compose  de 
12  écrevisses  décortiquées,  12  champignons 
moyens  cuits  suivant  la  règle,  12  petites 
truffes,  12  quenelles,  12  crêtes  de  coq  et 
12  rognons.  Cette  garniture  peut  s'acheter 
toute  préparée  en  flacons. 

La.  saice.  —  Mettre  dans  une  casserole  un 

Eeu  épaisse  et  moyenne  30  grammes  de 
eurre  et  20  grammes  de  farine,  la  blondir 
en  la  remuant  sans  la  quitter;  dès  qu'elle  est 
blonde  et  dégage  une  odeur  de  noisette,  on 
la  mouille  avec  1/2  litre  de  jus  de  la  pou- 
larde bien  dégraissé,  on  remue  et  on  fait 
bouillir  environ  30  minutes;  laisser  sourire  en 
chauffant  la  casserole  sur  le  devant  et  la 
graisse  surnage,  on  l'enlève  avec  une  cuiller, 
on  passe  la  sauce  sur  tout  ce  qui  a  été  dé- 
nommé et  on  laisse  bien  chaulTer  sans  bouillir. 
Découper  la  poularde  en  six  morceaux.  Dresser 
en  pyramide  dans  un  plat  rond  creux  et  verser 
la  garni t  ure  dessus.  Servi r  des  assiet  tes  chaudes . 
Ortolans  rôtis.  —  L'ortolan  est  le  roi  des 
becs  fins,  et  pour  se  faire  apprécier  davan- 
tage, il  a  soin,  ainsi  que  les  hirondelles,  de 
disparaître  pour  aller  vivre  dans   des  régions 


plus  clémentes  et  plus  nourricières.  En  France, 
on  ne  peut  les  savourera  point  qu'en  octobre 
et  en  mai;  mais  avec  quel  respect  et  quelle 
délicatesse  ils  veulent  être  traités  !  Si  vous  avez 
la  main  chaude  ou  trop  lourde,  ils  se  vengent  en 
diminuant  â  vue  d'œil  dans  vos  doigts;  si  vous 
les  y  gardez  trop  longtemps,  ils  tournent,  et 
adieu  ce  parfum  exquis  qui  faisait  dire  à  Brillât- 
Savarin  que  cet  oiseau  doit  être  mangé  le? 
mains  jointes  et  en  fermant  les  yeux.  Pour 
la  plumer,  il  faut  tenir  cette  mignonne  bes- 
tiole dans  un  linge  en  toile  fine  et  rien  que 
par  les  pattes.  On  commence  par  couper  les 
ailes  avec  des  petits  ciseaux  au  ras  du  corps, 
une  patte  au-dessus  du  genou,  et  lui  enlever 
la  queue  ;  on  la  plume  vivement,  on  sort  le 
jabot  et  le  gésier;  en  faisant  uije  légère  inci- 
sion à  côté  de  la  cuisse  et  le  piquant  avec  la 
pointe  d'un  couteau,  il  vient  facilement.  Couper 
des  petits  carrés  longs  de  mie  de  pain  rassis 
de  3  centimètres  sur  2  et  des  petites  bandes 
de  lard  minces  et  de  même  taille  ;  on  prend 
une  brochette  et  on  pique  une  tranche  de 
lard,  de  pain,  un  ortolan,  une  tranche  de  pain, 
de  lard,  de  pain  et  un  ortolan,  ainsi  de  suite  ; 
3.  4  au  plus  sur  une  brochette  suffisent.  Fi.xer 
ces  brochettes  sur  une  broche  et  faire  rôtir  au 
dernier  moment  10  ou  11  minutes  devant  une 
flamme  claire  de  petit  bois,  tel  que  sarments 
de  vigne  ou  de  genêt,  saler  au  dernier  tour 
de  broche,  arroser  d'un  peu  de  jus  de  citron 
et  envoyer  à  table  sans  débrocher  sous  une 
cloche  bien  chaude. 

Gâteau  praliné.  —  4  œufs  moyens, 
125  grammes  de  sucre.  120  grammes  de  fa- 
rine, un  petit  verre  de  rhum. 

Opération.  —  Casser  les  œufs  dans  un  sa- 
ladier un  peu  chaud,  y  mettre  le  sucre  semoule 
et  battre  la  pâte  pour  la  rendre  mousseuse  et 
ferme,  mélanger  le  rhum,  battre  encore  un 
peu;  ajouter  la  farine,  cuire  à  four  doux,  dans 
un  moule  rond  uni  de  20  ou  22  centimètres  de 
diamètre,  30  ou  40  minutes. 

Le  pralin.  —  Fondre  60  grammes  de  sucre 
semoule,  sans  eau,  dans  une  casserole  en  cuivre 
non  élamé  ou  en  nickel,  y  ajouter  "0  grammes 
d'amandes  douces  triées  et  essuyées  dans  un 
linge,  remuer  1  minute  à  côté  du  feu  et  ren- 
verser tout  de  suite  sur  une  plaque  un  peu 
huilée  ;  laisser  refroidir.  Le  broyer  au  mortier 
ou  sur  la  table  avec  le  rouleau  à  pâtisserie  et 
le  mettre  de  côté  sur  une  assiette.  Cuire,  avec 
1  décilitre  d'eau,  150  grammes  de  sucre  cassé 
â  la  main  au  souftlé,  c'est-à-diiv  que,  trem- 
pant une  écumoire  dans  le  sucre  et  soufllanl 
à  travers,  le  sucre  doit  sortir  en  bulles  lé- 
gères ainsi  que  de  l'eau  de  savon  :  on  monte 
3  blancs  d'œuf  pendant  que  le  sucre  cuit,  on 
se  fait  verser  le  sucre  en  un  filet  continu  et 
très  fin  sur  les  blancs  un  peu  termes,  on  tourne 
toujours  du  même  côté  avec  le  fouet,  refroidir 
en  tournant  toujours,  y  ajouter  60  grammes 
de  beurre  frais  divisé  en  tii>is  ou  quatre  par- 
ties, aussitôt  fondu  les  trois  quarts  du  pralin. 
Diviser  le  biscuit  en  tmis  disques,  les  farcir 
de  cette  crème  et  les  ivmeltre  en  place,  ba- 
digeonner le  tour  et  le  dessus,  saupoudrer 
avec  le  pralin  qui  reste  et  servir  sur  papier 
dentelé  ou   sur  serviette  à  thé. 

A.   Coi.  O  M  U  I  H. 


QUESTIONS    FINANCIÈRES 


Dans  tous  les  ordres  d'idées  les  choses 
mal  engagées  tournent  dans  un  cercle 
vicieux  ;  l'erreur  engendre  l'erreur  et  les 
malentendus  s'affirment.  On  se  méfie  des 
valeurs  industrielles  parce  qu'elles  sont 
souvent  mal  lancées,  et  elles  sont  mal 
lancées  parce   qu'on    se   méfie  d'elles. 

Il  faut  cependant  bien  arriver  à  les  faire 
connaître,  et  l'on  n'a  pas  toujours  le  choix 
des  moyens.  Nous  allons  tâcher  de  donner 
des  éclaircissements  sur  cette  matière 
délicate;  l'exposé  du  mal,  qui  souffre  d'ail- 
leurs de  nombreuses  et  honorables  excep- 
tions, servira  peut-être  à  dégager  ce  qui 
devrait  être  le  bien. 

Nous  laisserons  de  côté  volontairement 
les  affaires  malhonnêtes,  où  l'on  fait  appel 
à  des  capitaux  pour  exploiter  une  fiction. 
Ces  affaires  relèvent  des  tribunaux.  Quelle 
que  soit  l'habileté  des  escrocs  qui  les  pra- 
tiquent, il  semble  cependant  que  la  farce 
est  assez  apparente  pour  que  ne  s'y  laissent 
prendre  que  ceux  de  naïveté  vraiment  trop 
aveugle.  Cette  naïveté  se  double  souvent 
d'une  délicatesse  douteuse.  Quand  des  pro- 
grammes de  banques  imaginaires  promet- 
tent aux  capitaux  une  rémunération  de 
10  et  45  pour  100...  par  mois,  les  victimes 
de  ces  combinaisons  sont  vraiment  peu 
dignes  de  pitié.  Ou  leur  confiance  dépasse 
les  bornes  permises,  ou  bien  ils  ressem- 
blent à  ces  joueurs  qui  ne  tricheraient  pas 
eux-mêmes,  mais  qui  ponteraient  volon- 
tiers sur  le  jeu  d'un  tricheur. 

Restant  sur  le  terrain  des  choses  sé- 
rieuses, prenons  un  exemple.  Un  ingénieur 
a  découvert  un  procédé  d'exploitation 
nouveau  ;  il  a  dépensé  dans  ses  recherches 
et  l'obtention  des  brevets  internationaux 
les  capitaux  personnels  dont  il  pouvait 
disposer,  et  le  voilà  prêt  à  marcher;  mais 
sans  les  fonds  nécessaires  à  toute  entre- 
prise. Disons  qu'il  s'agit  d'une  entreprise 
moyenne  :  il  faut  2  millions  pour  l'organi- 
sation, et  2  millions  ne  sont  pas  aujourd'hui 
une  somme  bien  élevée  en  matière  com- 
merciale ou  industrielle. 

Il  ne  peut  demander  cette  somme  h  des 
associés,  car  qui  dit  association  suppose 
travail  collectif  cl  capacités  communes. 
S'il  est  très  richement  apparenté  cl  muni 
d'amis,  il  a  la  ressource  de  la  société  en 
commandite  par  la  confiance  que  peut 
inspirer  sa  personne;  mais  c'est  un  cas 
tout  à  fait  exceptionnel  de  trouver  ainsi 
des  fonds  dans  son  milieu,  encore  qu'il  y 
ait  là  comme  une  posture  d'obligation  qui 
ne  convient  pas  à  tout  le  monde. 

Reste  donc  la  formule  pratique,  cou- 
rante, facile  et  convenable  de  la  société 
anonyme    sous    forme    d'actions,    faisant 


appel   à   monsieur   Tout   le    Monde.    Mais 
comment  faire  cet  appel? 

Rien  n'empêche  de  le  faire  seul  et  direc- 
tement. On  peut,  légalement,  établir  les 
statuts  d'une  société  en  formation,  les 
imprimer  et  les  distribuer;  on  peut  y 
joindre  une  note  explicative  aussi  détaillée 
que  possible  de  l'économie  générale  de 
l'entreprise;  on  peut  indiquer  quel  sera  le 
conseil  d'administration,  sauf  approbation 
de  l'assemblée  générale  des  actionnaires  ; 
on  peut  arrêter  l'emploi  des  fonds,  la 
répartition  des  bénéfices,  etc.  On  peut 
tout  cela  et  il  ne  reste  qu'une  chose  à 
trouver...  les  actionnaires.  On  ne  les 
trouvera  pas.  Les  mœurs  françaises  sont 
telles  que  des  prospectus  ainsi  lancés,  par 
milliers  ou  centaines  de  milliers,  auront 
un  résultat  négatif  tel  qu'on  en  arrivera  à 
se  demander  si  l'administration  des  postes 
n'a  pas  laissé  toutes  ces  paperasses  dans 
quelques  catacombes.  La  farce  du  pari 
gagné  par  un  plaisant,  offrant  sur  le  Pont- 
Neuf  de  vraies  pièces  de  cent  sous  pour 
4  fr.  50,  et  n'en  vendant  pas  une  seule,  se 
reproduira,  et  le  public  se  dérobera  avec 
le  même  et  touchant  ensemble. 

Notre  ingénieur  s'en  va  donc  trouver 
une  banque  d'émission.  On  lui  répondra 
d'abord  qu'on  ne  s'occupe  pas  d'affaires 
aussi  minimes.  Supposons  cependant  que 
le  cas  paraisse  intéressant,  qu'il  soit  étudié, 
que  la  banque  se  décide  en  principe  pour 
l'émission.  Voici  quel  sera  le  court  dia- 
logue : 

—  Vous  avez  besoin  de  deux  millions. 
Nous  allons  mettre  l'afTaire  au  capital  de 
trois;  il  y  aura  un  million  pour  nous,  qui 
sera  passé  par  frais  d'établissement,  et  il 
vous  restera  vos  deux  millions,  si  l'émis- 
sion est  couverte. 

—  Il  me  faudra  donc  servir  les  intérêts 
de  trois  millions. 

—  Naturellement,  puis(jue  tel  sera  le 
capital  de  la  société,  capital  versé  par  les 
actionnaires. 

—  Tout  change,  alors!  Mon  affaire  est 
bonne.  Elle  peut  rémunérer  avantageuse- 
ment un  capital  de  2  millions.  Mais  elle 
n'est  pas  extensible  à  volonté.  Les  prévi- 
sions c|ue  j'indiquais  avec  sûreté  pour  l'ar- 
gent nécessaire,  ne  sont  plus  applicables 
à  une  somme  aussi  supérieure. 

—  C'est  à  prendre  ou  à  laisser. 
L'ingénieur  laisscra-t-il  ou  prendra-t-il? 

La  question  n'est  pas  là  en  ce  moment, 
mais  dans  la  prétention  de  la  banque.  Et, 
tout  de  suite,  le  premier  mouvement  va  être 
d'accuser  la  banque  d'un  gros  méfait  qui 
s'exprime  par  un  gros  mot.  Nous  verrons 
la  prochaine  fois  si  ce  reproche  est  mérité. 


BOURSE   DE   PARIS  (Comptant).  —  Cours  extrêmes  de  Mars   1898. 


FONDS   D'ETAT   ET  DE  VILLES 

3  %  français  perpétuel 

Z  %        cl°      amortissable 

31/2Xd«       

Obligations  tunisiennes  3  %  1892.  . , 
Emprunt  Aunam  et  Tonkin  2  1/2  %. 
Emprunt  de  Madagascar  2  1/2  %... . 

Angleterre,  consolidés  2  3/4  % 

République  argentine  6  %  1836 

Autriche  4  %  1876,  or 

Belge  3  %  1873  conv.  (2'  série) 

Brésilien  4^  1889 

Chine  4^  1895,  or 

État  indép'  du  Congo,  lots  1888 

Egypte  7  %^  dette  unifiée   nouvelle. . 

—      3  1/2  %,  dette  privil.,  conv.. 

Espagne  extérieure  4  %  1882,  perpét. 

Hongrois  4  %  1881,  or 

Italien  5  % 

Portugais  1853  Z  % 

Roumain  4  %  1890 

Russe  4  %  1880  (6«  émission) 

—  ^%  1889,  or 

—  4  i'  1890  (2e  et  3«  séries) 

—  ^%  1893,  or 

—  ^  %  consol.  (l'e  et  2«  séries). . 

—  Z  %  1891,  or 

—  Z  %  1896 

—  3  1/2  1894,  libéré 

Serbie  4  %  1895 

Suisse  (chemins  de  fer)  Z  % 

Turquie,  dette  convertie  (D)  4  ^ . . . . 

—  oblig.  consolidé  1890,  ^  % 

—  —    ottom.  priorité  1890,  4  %. 

—  —     privil.  douanes  5  % 

—  —     ottom.  1894,  4  ^ 

—  -     189G,  5  % 

Ville  de  Paris  1865,  4  X 

—  1869,3^ 

—  \in,z% 

—  1875,4^ 

—  1876,  4  ^  

—  1886,  Z% 

—  1892,  2  l/2^toutpayé. 

—  1894-96,  2  1/2  %  d" 
Ville  de  Marseille  1877,  Z  % 

—  d'Amiens   1871,  ^  % 

—  de  Bordeaux  1863,  Z  % 

—  de  Lille  1860,  Z  % 

.     —  —       1893,  3  1/2^ 

—  de  Lyon  1880,  Z  % 

ÉTABLISSEMENTS    DE    CRÉDIT 

Banque  de  France (Actions) 

Banque  Paris  et  Pays-Bas .  d° 
Banque  Transatlantique  . .  d" 
Compagnie  Algérienne  ...         d» 

Comptoir  d'Escompte d° 

Crédit  Foncier  de  France..  d" 
Foncières  1879,3^...  (Obligations) 

—  1883,  3  ;r d» 

—  1885,  Z  % d» 

—  1895,  2,80  ^lib.        d» 
Communales  1879,  2,60  % .         d° 

—  1880,  Z  ^  ...         d» 

—  1891,  Z  Z  ■■■         d» 

—  1892,  3  i^....         d» 

Crédit  Industriel (Actions) 

Crédit  Lyonnais d*» 

Société  Générale d*» 


Plus  haot.| 

104 

30 

103 

20 

107 

15 

608 

60 

91 

50 

91 

85 

113 

10 

460 

» 

105 

90 

102 

45 

61 

50 

105 

50 

97 

» 

110 

)) 

106 

» 

60 

40 

104 

60 

94 

75 

20 

» 

102 

30 

104 

96 

105 

» 

104 

70 

106 

75 

105 

80 

98 

15 

97 

70 

103 

66 

63 

» 

103 

55 

22 

75 

414 

» 

476 

» 

497 

50 

445 

» 

443 

» 

575 

» 

437 

» 

422 

» 

596 

» 

594 

9 

408 

» 

397 

50 

402 

50 

412 

)> 

126 

» 

134 

D 

137 

» 

510 

» 

104 

» 

3545 

» 

939 

» 

428 

» 

796 

» 

600 

» 

672 

» 

510 

» 

478 

50 

610 

» 

503 

» 

503 

» 

508 

» 

407 

» 

502 

» 

610 

» 

874 

» 

641 

» 

Plus  bas. 

103  05 
102  40 
106  70 
601  60 

90  60 

90  75 

111  45 

446  » 

106  » 

102  45 
53  » 

104  » 
90  » 

108  80 

104  76 
50  » 

103  20 
.93  15 

19  » 

101  50 
103  35 

102  50 

103  25 

105  » 
103  60 

96  40 

96  » 

101  » 

59  76 

101  » 

20  20 
380  » 
461 
489 
434 
434 
667 
431 
417 
586 
586 
400 
394 
401 
408  25 
122  » 
127  » 
133  26 
606  » 

102  50 


3510  » 

898  » 

410  » 

766  » 

683  » 

660  » 

608  » 

470  » 

608  » 

502  » 

497  » 

500  » 

405  ï> 

600  » 

603  » 

830  » 

540  » 


P.-L.-M 

d» 

Midi 

d» 

Nord 

d° 

Orléans 

d» 

Ouest 

d» 

Bône-Guelma.  . 

do 

Est-Algérien . . . 

do 

Ouest-Algérien . 

d° 

Andalous 

d» 

Autrichiens.. . . 

d» 

Sud-Autriche  . . 

d» 

Nord -Espagne. . 

d» 

Saragosse 

d» 

Banque  Afrique  du  Sud  . .    (Action.?) 
Banque    Ottomane d» 

CHEMINS  DE    FER 

Est 600  fr.  tout  payé  (Actions) 

d» 
d» 
d» 
d» 
d» 
d» 
d» 
d» 
d» 
d» 
d» 
do 
do 

Est  3  Z  nouveau (Oblig.) 

P.-L.-M  3  ^  nouveau d» 

Midi  3  ^  nouveau d" 

Nord-Est  français  Z  ^ d» 

Orléans  1884 d° 

Ouest  3  ^  nouveau d° 

Bône-Guelma  3  X d» 

Est-Algérien  Z  £ d» 

Ouest- Algérien  3  X d" 

Médoc  3  ^ d» 

Andalous  3  ^  estamp, d° 

Autrichiens  3  ^  l*"»  hypoth.  d° 
Nord-Espagne  1  '"  hypothèque.  d" 
Saragosse d" 

VALEURS   DIVERSES 

Docks  et  Entrep.  de  Marseille.(Action) 

Entrep.  et  Mag.  Gén.  de  Paris.  d» 

Cie  Gie  Transatlantique d» 

C'"^  française  des  Métaux ....  d° 

C'«  générale  des  Tramways ...  d° 

C'e  générale  des  Eaux d** 

C"  du  Gaz  de  Bordeaux ....  d" 

C'e  du  Gaz  général  de  Paris.  d° 

C">  du  Gaz  de  Marseille d" 

Aciéries  de  France d» 

Forges  et  Chantiers  Méditer.  d" 

Bateaux  Parisiens d" 

C'*  franc,  des  Chargeurs  réunis.  d° 

C'«  des  Lits  militaires d" 

Société  de  la  Tour  Eififel d" 

C'e  intern'o  des  Wagons-lits..  d" 

Régie  des  tabacs  ottomans..  d" 
C'*"  générale  des  Eaux  3   %' . .  (Oblig.) 

—              —            5  [%'..  d" 

C'^'  Parisienne  du  Gaz  4  Jjf  . .  d» 

Gaz  central  500  fr.  4  g' d» 

C'"^  du  gaz  p.  France  et  Et.  4  %.  iV> 

C"  des  Messag.  Marit.  3  1/2  %'.  d" 

C"  G'«  Omnibus  de  Paris  4  ^ .  d" 

Cie  G'«  Voitures  à  Paris 4,1'.  d» 

C'*-  G'«  Voitures  Urbaine  5% .  d" 

C"  des  Lits  militaires  4  %  ..  A" 

Canal  de  Panama,  lots,  t.  p . .  d" 

—  —           210  p do 

—  —     bons  à  lots  89.  d" 
C"  du  Canal  de  Suez  5  % ...  d»       I 

—  3  Jir  (.l^série).   d« 

—  3  ^  (2«  série) .   d»   | 

I 
obligations  du  Jlonde  \foderne  (,30  fr. 

net  de  revenu) 


PIoi  boL'Plu  kai. 


75  50 
559  50 


1140  9 

1958  9 

1485  » 

2146  9 

1960  9 

1252  9 

830  9 

765  9 

690  9 

77  9 

738  9 

194  50 

79  » 

142  50 

486  9 

482  50 

488  X 

485 

488 

488 

475 

476 

480 

443 

181 

485 

229  D 

296  50 


465  9 

737  9 

39»  9 
685 

1176  9 

2430  » 

2000  )) 
445 

1170 

1130 
755 

900  9 

1550 

1685 

598  » 

770  9 

287  9 

485  9 

538  9 

513  9 

518  9 

516  50 

513  9 

520  9 

527  » 

419  50 

620  « 

120  9 

263  » 

117  50 

679  w 

491  V 

490  50 


400 


68  »0 
543  9 


1110 

1900 

1457 

2090 

1910 

1232 
800 
741 
670  9 
65  9 
726  » 
190  9 
70  50 
125  9 
473  9 
477  50 

481  75 

482  9 

481  9 

482  50 
473  9 
470  9 
470  9 
440  9 
171  25 
470  25 
215  9 
275  9 


4S0 

725 

386 

660 
1080 
2280 
1950 

435 
1140 

980 

715 

880 
1500 
1640 

550 

730 

380 

481  50 

530  9 

510  9 
515  9 

511  9 
509  9 
515  50 


519 
365 
617 
111 
349 
109 
673 
480 
480 


400  9 


-90 


LE    MONDE    MODERNE 


FANTAISIE     DÉCORATIVE,     PAR     L.     POPINEAU 


Jeux   et  Récréations,  par  m.  g.  Beudin. 


N°  210.  —Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


m      ^m.^^m,      Êm. 
^      US      H^ 


'Wr^^'  WWi      WM      WM  "ï  ' 


1     tu 


Les  blancs  jouent  et  font  mat  en  deux  coups. 


N''  211.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


Les  blancs  jouent  et  gagnent. 


N°212.  —  \A/HIST 

Quelle  est  la  meilleure   façon  de  commencer  avec  la 
main  suivante? 

♦  R,  V. 

V   D,  6,  2  (atout). 
•f   A,  R,  4. 

♦  A,  10,  8,  4,  3. 

Peut-on  justifier  un  début  par  atout  ? 


N«  213.  —  REBUS 

u  n  E 


ARE 


R  I  L 


Ces  trois  mots  disposés  ainsi  constituent  la  devise 
d'un  nom  célèbre.  Prière  de  traduire  et  la  traduction 
exacte  donnera  le  nom  do  l'auteur  ou  plutôt  du  person- 
nage qui  prit  ce  rébus  pour  devise.  N*'  209.  —  Lft  mode. 

Adresser  les  communications  pour  cette  pa^e  à  Af.  G.  Beudin,  à  Billancourt  {Seine),  avec  timl>re  pour  réponse 


N"   214.    —    MOTS    CARRES 

Avant  de  franchir  mon  dernU-r, 

Pour  ne  pas  salir  mon  premier, 

Par  les  jours  de  boue  et  de  pluie. 

Il  convient  toujours  qu'on  s'essuie 

Les  piefls.  —  Athlète,  picador, 

Les  torses  nus  ou  couverts  d'or, 

Dans  mon  deux  on  vous  voit  combattre. 

Kt  votre  courage  est  mon  quatre. 

Pays  de  Cocagne  autrefow, 

Tous  s'enrichissaient  dans  ce  trois. 


N"   215.   —    MOTS   JANUS 

En   retournant   le   nom  d'un   député,  lire  le  nom  dn 
département  qui  l'a  élu. 


N<»  216.  —   Double  acrostiche. 


X 

e 

n  X 

X 

u 

V  X 

X 

c 

r  X 

X 

i 

e  X 

X 

r 

d  X 

X 

1 

c  X 

X 

a 

ï  X 

X 

1 

f  X 

Deux  chefs-lieux  de  départements  français. 


N°   217.   —   CURIOSITE 

Èpitaphe  du  a.  maréchal  de  Saxe  »  mort  à  55  mis. 

Son  courage  l'a  fait  admirer  de  chac 1 

Il  eut  des  ennemis,  mais  il  triompha 2 

Les  rois  qu'il  défendit  sont  au  nombre  de  ...  .  3 

Pour  Louis  son  grand  cœur  se  serait  mis  en  .  .  4 

A  table,  verre  en  main,  il  en  valait  bien 5 

C'était  là  seulement  qu'il  se  plaisait  a 6 

Pour  s'y  être  trop  plu,  ce  héros  hic  ja 7 

Il  mourut  en  novembre  et  de  ce  mois  le S 

Strasbourg  contient  son  corps  en  un  tombeau  tout.  9 

Pour  tant  de  T''  Deiim  pas  un  De  Prof  un M 

Age  du  maréchal 55  ans. 


SOLOTIONS 

N"  206.  —  1.P7FD.  1.F2TD  meilleur. 

2.  P  4  C  D.  2.  Au  choix. 

3.  T  8  C  D  ou  ï  7  T  D  échec  et  mat. 

30     24      28     23      15     10     48     43 


3^ 32     _ 

27     38      18     27      27 
14    30     25    25     3 
49     35   ~9     20    36     19     15  au  choix 


N"  207.  - 
35     30   20 


18 


4     15      38 
48  ou  8 


49 


gagne. 


N'  208.  —  Un  débat  p»ir  atout  avec  la  main  en 
question  serait  très  aventureux,  car  lo  jeu  ixir  votrv 
piirtenaire  du  4,  avec  lo  5  et  le  8  seulement  en  dehors, 
montre  qu'il  ne  i>eut  faire  atout  alors  qu'un  ou  même 
que  les  deux  adversaires  le  peuvent.  Dans  ces  conditions 
le  meilleur  jeu  pour  Nord  est  de  continuer  carreau. 


BIBLIOGRAPHIE 


M.  Rohault  de  Fleury  continue,  chez  Mot- 
teroz,  la  publication  de  l'ouvrage  si  consi- 
dérable consacré  par  son  père  aux  Saints  de 
la  Messe  et  à  leurs  monuments.  Ce  cinquième 
volume  est  consacré  uniquement  à  saint 
Etienne  et  aux  saints  Come  et  Damien.  On 
jugera  de  Timportance  de  ces  études  archéo- 
logiques, quand  on  saura  que  les  monuments 
élevés  au  culte  de  ces  saints  sont  relevés  dans 
le  monde  entier,  depuis  Rome  jusqu'aux  plus 
petites  communes  de  France  et  que  plus  d'un 
millier  de  détails  d'architecture  sont  repro- 
duits sur  des  planches  dune  très  exacte  fidé- 
lité. Jamais  l'expression  «  travail  de  bénédictin  >» 
n'a  pu  s'appliquer  de  plus  juste  façon,  et  il 
ressort  de  ces  recherches,  qui  absorbent  la 
vie  d'un  homme,  bien  des  documents  dont  l'art 
et  l'histoire  font  leur  profit,  et  qui  méritent 
leur  reconnaissance. 

M™e  Mary  Summer.  dans  ses  Salons  de 
Paris  au  dix-huitième  siècle,  publiés  à  la  même 
librairie,  ressuscite  toutes  les  titulaires  des 
bureaux  d'esprit,  ces  maîtresses  de  maison 
modèles  dans  l'intimité  desquelles  elle  nous 
fait  pénétrer;  il  semble  les  voir  et  les  entendre 
toutes  :  majestueuse  douairière  de  Lambert, 
savante  Emilie  du  Ghàtelet,  brûlante  Lespi- 
nasse,  habile  Montesson,  vertueuse  Necker 
ou  sentimentale  Fanny  de  Beauharnais.  Celle- 
ci,  dont  la  nièce  devait  épouser  un  homme 
«  qui  fit  un  assez  joli  chemin  dans  le  monde  », 
ne  mourut  qu'en  1813.  sans  voir  la  chute  de 
l'Empire  dont  elle  se  fût,  d'ailleurs,  assez  faci- 
lement consolée,  ne  lui  ayant  jamais  demandé 
grand'chose.  Bien  que  son  salon  fût  resté  seul 
ouvert  pendant  la  Terreur,  et  que  ses  amitiés 
l'aient  protégée  contre  tout  danger,  elle  était 
toujours  restée  assez  fidèle  aux  idées  aristo- 
cratiques. 

M™'  Mary  Summer  connaît  bien  les  sujets 
quelle  traite  et  elle  orne  son  érudition  de 
beaucoup  de  finesse. 

Les  lecteurs  du  Monde  Moderne,  qui  ont  pu 
lire,  dans  le  n"  de  février  dernier,  la  belle 
poésie  Excelsior  de  M">^'  Marthe  Stievenard, 
la  retrouveront  avec  plaisir  dans  le  volume 
de  vers  que  l'auteur  vient  de  jiublier  à  la 
librairie  Lcmerre.  Le  titre  de  (Jhri/sanlhèmes 
convient  bien  à  ces  vers,  colorés  comme  ces 
fleurs,  mais  empreints  d'une  mélancolie  au- 
tomnale. Toutefois,  cette  note  est  souvent 
relevée  par  les  vigoureux  accents  d'un  cou- 
rage qui  ne  désarme  jias,  malgré  les  doutes 
d'une  foi  incertaine.  Parfois  aussi  ce  sont 
fleurs  de  printemps  : 

C'est  le  renouveau,  c'est  l'avril  ! 
Ou  seut  comme  un  souffle  subtil 

Dans  l'cspaoe. 
C'est  l'avril  !  Voici  le  printemps  ! 
Palpitez,  ô  cœur  de  vingt  ans. 

L'amour  p:isse  ! 

Nous  a\"ons  déjà  signaK*  à  plusieurs  reprises 
les  publications  îles  Allemands  sur  les  beaux- 
arts,  et  il  nous  faut  reconnaître  une  nouvelle 
fois  qu'ils  excellent  à  présenter  au  iniblic 
des    ouvrages    où    lextivme   bon    maivlié    ne 


nuit  en  rien  à  la  perfection  de  l'exécution. 
L'imprinieur-éditeur  Bruckmann.  de  Munich, 
vient  de  lancer  Dekorative  Eunst,  nouvelle 
revue  d'art  décoratif  dont  les  gravures  sont 
une  merveille  de  finesse.  Cette  revue  repro- 
duit bien  les  modèles  du  passé,  mais  elle 
i  donne  aussi  des  exemples  de  compositions 
i  modernes  et  dans  un  esprit  pratique  d'appli- 
!    cation. 

A  Munich  toujours,  la  maison  Hirth  com- 
mence la  publication  du  Style  dans  les  arts 
de  toutes  les  époques,  L'ne  livraison  de 
12  planches  contre  1  mark.  Ces  planches  sont 
la  finesse  et  l'exactitude  mêmes,  et  les  modèles 
sont  choisis  avec  un  goût  très  éclairé,  appuyé 
sur  une  érudition  certaine.  C'est,  en  vérité,  le 
dernier  mot  de  la  parfaite  vulgarisation  du 
beau. 

Le  volume  que  M.  John  Grand-Carteret  a 
publié  chez  Flammarion,  l'affaire  Dreyfus  et 
l'Image,  n'est  pas  seulement  un  recueil  très 
curieu.x  où  266  caricatures  françaises  ont  été 
réunies,  c'est  aussi  un  document  historique. 
S  il  peut  être  feuilleté  dès  maintenant  avec 
un  réel  plaisir,  il  sera  consulté  plus  tard  avec 
un  non  moins  vif  intérêt.  Ces  caricatures  sont 
accompagnées  de  commentaires  sobres  et 
justes.  La  passion,  lemballement  et  l'ignorance 
y  reçoivent  des  réprimandes  méritées  et,  au 
milieu  de  tant  d'opinions  diverses,  il  se  dé- 
gage la  vérité  formulée  par  Lazare  Carnot  : 
«  Une  armée  doit  être  comme  la  femme  de 
César;  elle  ne  doit  pas  laisser  planer  sur  elle 
l'ombre  d'un  soupçon.  » 

La  librairie  Lemerre  publie  le  second  volume 
de  l'appendice  qui  termine  la  Pléiade  fran- 
çaise, et  M.  Ch.  Marty-Laveaux  y  remercie 
deux  hommes  qui  font  aidé  dans  cette  tâche, 
MM.  Charles  Rover  et  Eugène  A'allée.  Sa  mo- 
destie ne  lui  a  pas  permis  de  parler  de  lui- 
même.  Mais  c'est  à  la  critique  de  le  faire  et 
de  lui  rendre  hommage  pour  la  persévérance 
de  son  elTort  à  élever  ce  monument  d'éru- 
dition. Il  n'y  aura  plus  rien  à  dire  après  lui 
sur  ces  auteurs  qui  ont  été  les  jjores  de  notre 
langue,  et  qui  lui  doivent  comme  une  restau- 
ration de  gloire.  Les  lettrés  lui  garderont  leur 
reconnaissance  et  ne  ménageront  pas  non 
plus  leurs  éloges  au  courage  désinti'ir>sé  de 
l'éditeur. 

Simonis  Empis  a  réuni  dans  un  in-18,  bien 
illustré  par  Chartier,  de  saisissantes  nou- 
velles de  François  de  Nion,  sous  le  titre  de 
l'An  rouge.  Année  rougie,  en  elTet,  par  la 
guerre  et  par  la  Commune,  toutes  les  deux 
évoquées  en  des  tableaux  aux  touches  vigou- 
reuses. Depuis  quelque  temps  on  est  un  peu 
revenu,  peut-être  un  {)eu  trop,  du  conseil  de 
Gambetta  :  «  d'y  penser  touj«>ui"s  et  de  n'en 
parler  jamais  -.Mais  ici  la  note  d'art  est  très  vive 
et  le  patriotisme  rencontre  des  expressions 
d'un  rare  bonheur,  comme  cette  parole  d'un 
brave  i)aysan  d'un  village  de  France  aban- 
donné par  la  troupe  :  <•  Quand  je  vis  dispa- 
raître le  dernier  pantalon  rouge,  il  me  sembla 
que  nous  n'étions  plus  en  France.  •> 
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Koker,  homme  simple  et  droit,  va 
vers  la  haie;,  il  re^urdc  se  lever  la  jeune 
lune  par-dessus  les  seij^lcs.  Elle  est  au 
bas  de  Thorizon  ;  le  ciel  autour  de  sa 
corne  elTume  un  brouillard  rose;  et  la 
palpitation  lé^^ère  de  la  terre  ne  s'éclaire 
pas  encore  à  sa  lumière  i'njide.  L  ne  large 
paix  baijj^ne  les  champs,  comme  aux  pre- 
miers âges  du  monde.  Et  chaque  homme 
simple  et  droit  est  maintenant  dans  sa 
maison  comme  le  j)remier  homme  des 
temps  de  la  vie  :  il  connaît  la  joie  de  la 
journée  accomplie.  Il  a  travaillé  de  ses 
mains  sous  le  s<^leil  rouge;  il  a  t'ait  Tceu- 
vre  quotidien  selon  ses  forces  ;  et  Dieu 
est  avec  les  hommes  de  bonne  volonté. 

Koker  voit  monter  la  jeune  lune  dans 
le  silence.  I/odeur  tiède  des  seigles  sent 
la  huche,  le  bon  pain  pailleux,  après  le 
labeur  du  jour,  sous  les  dents  saines. 
Et  Teftluve  du  mélilot,  le  tleur  jjoivré 
de  la  menthe,  un  baume  de  coriandre  et 
de  mélisse  vient  des  berges  du  fossé 
comme  un  bouquet  d'essences  vives.  Les 
herbes  ainsi  font  leur  prière  dans  le  soir 
trancjuille.  Koker  regarde  la  terre,  la 
lune,  les  arbres  aussi  loin  que  ses  yeux 
peuvent  aller.  Il  y  a  un  demi-siècle  que 
l'univers  tient  pour  lui  dans  cet  horizon 
et  il  y  apj)rit  à  connaître  les  signes.  Il  a 
la  maturité  dnn  pommier  vigoureux 
dans  un  clos  ;  deux  générations  ont 
mangé  de  ses  fruits  et  il  est  encore  vert. 
La  lune  (léj)assc  la  ligne  des  petits  chênes 
au  bout  de  la  drève.  Le  ciel  seul  demeure 
rose  autour  de  sa  p(^inte  c<innne  un  jar- 
din autour  des  j)ensées  d'une  nouNclle 
épousée;  elle  est  toute  claire  et  brillante 
comme  un  glaçon,  et  cependant  à  peine 
une  lueur  glisse  sur  la  campagne.  Koker, 
néanmoins,  voit  distinctement  la  grande 
napj)e  blonde  des  seigles;  un  peu  de  jour 
y  pâlit  encore  et  la  clarté  send)le  \enir 
delà  terre  plutôt  que  d'en  haut.  Le  grand 
soir  mystérieux  entre  dans  ses  larges  pru- 
nelles iixes  et  ensuite  il  (piitle  la  haie.  Il 
sait  à  présent  que  le  temps  des  faucilles 


est  arrivé.  Et  il  traverse  le  verger,  il 
franchit  le  seuil  de  la  maison.  Il  dit  aux 
deux  jeunes  hommes  qui  sont  assis  sous 
la  lampe  :  «  Voici.  Des  jours  clairs  vont 
naître  de  la  jeune  lune.  Et  je  donnerai  à 
chacun  de  vous  trois  hommes  et  Lun 
prendra  le  champ  qui  longe  les  chênes, 
l'autre  prendra  le  champ  qui  est  de  l'autre 
côté  de  la  haie.  Et  les  deux  champs  sont 
pareils  en  dimensions.  Et  celui  de  vous 
deux  qui  le  premier  aura  rentré  la 
moisson  du  champ,  celui-là,  comme  je 
Lai  promis,  aura  Griete  pour  femme.  A 
l'autre,  je  payerai  un  salaire  d'argeirt.  » 

Léan,  simple  et  doux,  regarde  amou- 
reusement la  tille  aux  cheveux  de  soie 
claire.  Il  dit  :  «  Cela,  je  le  ferai  avec 
l'aide  de  Dieu.  <>  Mais  l'autre  se  lève 
brusquement  et  sécrie  :  <«  (iriete  est 
à  moi,  car  seul  de  nous  deux  j'ai  les 
bras  assez  forts  pour  accomplir  rapi- 
dement un  tel  travail.  »  Il  a  le  front 
orgueilleux  d'un  taureau  adulte  ;  son 
poil  roux  décèle  un  sang  violent,  et 
cependant  la  belle  lille  a  des  regards 
plus  tendres  pour  celui  qui  a  mis  le  Sei- 
gneur de  moitié  dans  son  exploit.  l'^lle 
dit  en  riant  :  «  Une  petite  roue  silen- 
cieuse arrive  aussi  sûrement  au  but 
(ju'une  grande  (|ui  ronlle.  •  Alors,  il 
hausse  les  épaules  avec  dédain.  Et  ce- 
lui-là s'appelle  Fol  ;  il  lance  d'un  bras 
sûr  la  boule  sous  les  tonnelles.  Per- 
sonne ne  s'aperçoit  que  Jô,  la  lille  aux 
cheveux  noirs  connue  la  mûre,  n'est  plus 
dans  la  chand)re.  Tous  les  soirs,  depuis 
l'autre  s(Miiaine.  un  étranger  passe  de- 
vant la  barrière;  il  regarde  du  côté  du 
verger,  et  on  ne  sait  pas  d'où  il  vient. 
Ce  soir- là,  comme  les  autres  soii*s,  Jô 
est  allée  vers  la  barrière  ;  elle  voit  arri- 
ver l'étranger  ;  il  lui  fait  un  signe  mys- 
térieux et  ensuite  elle  rentre  brusque- 
ment dans  la  maison.  K«>ker  «lisait 
sagenuMit  :  >  l  ne  petite  gerbe  de  blé 
et  toute  la  grange  est  pleine.   •« 

Sous  les   arbres  de   la   nnile.   Léan,  à 
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pas  pensifs,  s'en  retourne.  Il  calcule 
refForl,  il  le  mesure  au  prix  de  Tenjeu, 
et  Pol  a  dit  :  «  Je  choisis  le  champ  près 
des  chênes.  Les  seigles  y  sont  plus  drus, 
ayant  reçu  plus  de  soleil.  La  victoire 
sera  d'autant  plus  belle.  »  Au  loin,  dans 
la  nuit,  une  voix  sonore  claironne  comme 
ror<j^ueil  du  coq,  et  il  reconnaît  la  voix 
de  Pol.  Celui-là  chante  avant  le  jour, 
pense  Léan. 

Il  longe  le  fossé  qui  borde  le  champ 
derrière  la  haie.  Une  fine  poussière  d'ar- 
gent à  présent  ennuag^e  la  terre  ;  la 
lune  là-haut  semble  moudre  un  froment 
clair  comme  de  la  neige.  Et  déjà  avec 
les  yeux  il  fauche  la  moisson  blonde. 
«  J'entrerai  là  la  faucille  au  poing.  De 
l'aube  à  la  nuit,  j'abattrai  jusqu'où  iront 
mes  forces.  Et  dans  chacun  de  mes  pas 
il  y  aura  une  pensée  pour  Griete.  »  La 
nuit  parfumée  de  serpolet  et  de  lavande 
coule  en  lui,  d'un  ilôt  d'éternité.  VA  ainsi 
doucement  il  va  sous  les  arbres  dans  la 
paix  divine,  dans  le  sommeil  des  champs 
et  des  maisons. 

Le  long  d'un  sentier,  sous  des  feuil- 
lages en  berceau ,  une  demeure  basse, 
au  toit  de  chaume  et  de  mousse,  s'enve- 
loppe d'ombre  fraîche.  Ilpousse  la  porte, 
l'n  antique  visage,  une  forme  pâle  de 
vieille  femme  repose  dans  lalcove.  VA  il 
étoufl'e  le  bruit  de  ses  pas.  Celle-là  aussi 
fut  levée  avant  le  jour.  l'.lle  a  pétri  le 
pain  de  vie,  elle  a  accompli  Idnivre  des 
races.  Le  soir  est  tombé  sur  la  bonne 
f)uvrière  qui  sema  cl  nu^issoinia.  l']t  il 
pense:  u  Avec  laidede  Dieu,  je  mènerai 
(îriete  sous  ce  toit.  A  son  tour,  pour  les 
niions  el  moi,  elle  j)étrira  le  j)ain  de  vie 
et  elle  sera  la  servante  du  Seigneur.  •- 

Les  étoiles  lentement  pâlissent  et 
dans  l'aube  grise,  Koker  lève  la  bar- 
rière. Le  Ixeuf  roux  sons  les  arbres  du 
^.j>,.o(-.p  ((Mul  \ers  lui  son  mulle  j)erlé  de 
rosée.  Nul  ne  sait  plus  son  âge;  il  est  le 
palriarche  qui,  au  temps  des  labours, 
(hiiiite  le  coup  de  coIIIcm'  ci  ensuite  se 
couche  dans  le  du\  cM  frais  de  la  terre, 
l*]t  l'homnit^  et  la  bête,  dans  la  maison 
(bi  Sinq)le,  sont  de  même  chair  frater- 
nelle. Koker  maintenant  foule  les  herbes 


le  long  de  la  haie  d'épines  vives  et  il 
a  entendu  le  tintement  clair  des  faucilles. 
Un  jeune  homme  est  entré  dans  la  sei- 
glière,  il  se  meut  parmi  le  matinal  cré- 
puscule comme  une  ombre  légère  aux 
gestes  de  vie,  et  une  vapeuj^  ondule  à  ses 
cheveux.  Le  jour  n'est  pas  levé  et  déjà 
la  terre  a  repris  son  jeune  époux.  Le 
bœuf  roux  aussi  arrive  regarder  par- 
dessus la  haie  avec  ses  yeux  tranquilles  ; 
et  tous  trois,  comme  dans  une  légende, 
semblent  être  venus  des  confins  du  temps 
et  s'être  reconnus.  Alors  il  passe  dans  le 
mystère  un  souffle  aromal  :  tout  le  champ 
ondule  d  une  palpitation  lente  et  longue, 
comme  si  les  esprits  du  Pain  s'éveillaient 
aux  barbes  de  l'épi. 

Koker  disait  :  «  Une  gerbe  de  blé  et 
la  grange  est  remplie.  »  Et  va,  bats  et 
taille  et  scie,  faucille  des  pères  !  Le  crois- 
sant s'est  évanoui  au  ciel  mauve  et  renaît 
dans  le  courbe  éclair  de  l'acier,  aux 
houles  d'or  et  d'argent,  aux  soyeuses 
chevelures  du  champ.  La  faucille  luit  et 
bruit,  rapide,  terrible,  comme  une  armée 
de  sauterelles.  Pourtant  il  n'y  a  là  qu'une 
seule  faucille  :  elle  frappe  au  cœur  de  la 
ségalaie,  le  long  de  la  roule,  et  une  autre 
n'a  pas  encore  répondu,  du  côté  des 
chênes,  m  La  journée  est  à  celui  qui  s'est 
levé  le  j^remier  »,  se  dit  ce  gars  ponctuel. 
Et  par  andains  mesurés ,  comme  va  la 
nef  à  travers  les  ondes,  comme  va  la 
charrue  dans  l'arène  poudreuse  ,  il 
a\ance,  il  rythme  sa  marche  aux  bat- 
tements profonds  de  son  cd'ur.  I/espace 
vertigineux  est  pareil  à  un  jardin  aux 
haies  lleuries  de  roses,  et  le  j<^ur  à  son 
tour,  connue  Koker  et  le  Ixeuf.  regarde 
par-dessus  la  haie  s'avancer  à  travers 
le  champ  Toux  rier  du  j)ain.  Allé- 
luia! chante  l'onduleux  Irissement  des 
avoines,  coiume  une  iMband)elle  blonde 
d'enfants  de  chonn*.  t  n  orgue  céleste- 
ment  souj)ire  aux  hautes  branches  des 
arbres.  Toute  la  petite  paroisse  des 
bonnes  herbes  est  agenc^uillée  dans  ses 
robes  d'arômes.  Et  Dieu  lui-même,  dans 
le  mystère,  semble  dire  la  messe.  A  jiré- 
sent  aussi  les  angélus  c«mimencent  à  tin- 
ter aux  clochers  des  villages.  La  faucille 
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vibre   el  luiL   et    Léan   croit  lauclier  un 
champ  (le  roses. 

Trois  rangs  d'épis  jonchent  Taire 
cpiand  apparaissent  les  tâcherons,  Koker 
est  reparti  pour  la  maison,  et  le  grand 
bœul"  Ta  suivi  par  la  sente  des  mélilots 
et  des  lavandes.  Tous  les  bœufs  cornent 
aux  alentours,  et  il  a  mugi  fra- 
ternellement et,  ensuite,  pacifi- 
que, il  paît  l'onctueux  gramen 
sous  les  pommiers.  Les  rudes 
ouvriers  entrent  dans  la  ségalaie 
et  seulement  alors  ils  voient 
venir  au  loin  le  grand  Pol 
comme  un  jeune  taureau  ron- 
flant et  grattant  la  poudre  de 
Tongle. 

A  peine  a-t-il  aperçu  le  mati- 
nal labeur  de  son   rival,    il  rit. 
La  pierre  allègrement  bat  l'acier 
entre    ses    poings    puissants.    Il 
pousse  un  cri   et  se   rue  dans  le 
champ  vermeil,  sous  les  chênes. 
^L^is   sa   force  est   entamée  par 
une   veille     trop     prolongée    en 
compagnie  des  joueurs  de  boule. 
D'abord  les  épis  volent  sous  les 
coups  pressés  de  la  faucille;  ils 
tourbillonnent  comme    la  pous- 
sière hors  du  van;  le  champ  est 
sen^blable  à  une  tribu  saccagée 
où  passa  le  royal  meurtrier.  Mais 
après  cette   première   ardeur,   le 
bras  mollit.  D'une  large  soif,  il 
épanche    une    cruche    de    bière 
fraîche  dans    son    gosier.    Et   la 
troisième   heure  du  jour  n'a  pas 
sonné.  Au  contraire,  Léan  mar- 
che, dans  sa  force  vierge  ;  rythmi- 
que et  constant,  il  s'enfonce  au 
ciL'ur   sonore    des   seigles.    Il    va 
sans  hâte,  car  un  geste  est  comme 
le  boisseau  :  il  est  à  soi-même  sa 
mesure.  I^t   il  se  rappelle  le  mol 
de  Griete  :  «  lue  petite  roue  si- 
lencieuse   arrive    aussi    bien    an 
but  qu'une  grande  (jui  ronfle.  •> 
Lue  chaleur,    une    onde   de   vie 
alors  passe  en    son    torse    velu, 
couleur  des  épeautres  mûrs, 
(^omme  un    moissonneur  aux. 


champs  déternité,  le  soleil  ensuite  fauche 
les  heures  brûlantes,  les  ardents  épis 
du  milieu  du  jour.  Griete  elle-même,  la 
belle  fille  aux  bias  nus,  apporte  aux 
rivaux  le  pain  et  la  bière.  I']t  première- 
ment elle  va  vers  Léan.  Il  lui  dit  : 
«  Avec  l'aide  de  Dieu,  j'aurai  abattu  la 
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moitié  du  champ  avanl  qu'il  soil  nuit.  » 
Il  sait,  celui-là,  que  quelqu'un  est  avec 
lui,  dans  chaque  pas  qu'il  fait;  et  tous 
les  hommes  ont  au-dessus  deux  une 
Jurande  main  invisihle.  Griete  song-e  à 
Tanneau  d'argent  et  elle  rit;  son  rire 
efTeuille  un  coquelicot  parmi  les  gerbes 
blondes.  Elle  lui  dit  simplement  ;  «  Ce 
soir,  je  reg^arderai  par-dessus  la  haie.  » 
Toute  Taflaire  est  que  l'un  ou  l'autre 
ait  le  droit  de  franchir  cette  haie;  et 
ensuite  il  pourra  entrer  comme  un  jeune 
époux  dans  la  maison. 

Puis  elle  va  vers  les  chênes.  Dès  qu'il 
l'aperçoit,  ce  jeune  homme  téméraire 
veut  la  prendre  dans  ses  bras.  <(  Vois, 
dit-il,  je  suis  beau  et  roux  comme  le 
taureau.  »  Elle  se  moque,  ce  Presse-toi 
d'accomplir  l'exploit,  si  tu  ne  veux  que 
je  te  compare  à  un  petit  bœuf.  »  Elle 
mesure  l'aire  découverte  à  celle  que  mit 
à  nu  Léan  :  une  pleine  attelée  jonche  le 
sol  du  côté  de  la  haie,  quand  à  peine 
les  essieux  crieraient  sous  la  charge 
du  rodomont.  Cependant,  comme  des 
princes  ennemis  en  des  camps  voisins, 
les  deux  rivaux,  rafraîchis  et  sustentés, 
<;oûtent  un  tiède  repos,  couchés,  le 
front  sur  les  bras,  à  même  le  mince 
segment  d'ombre  dont  se  veloure  le  pied 
des  arbres.  Dans  le  midi  écarlate,  brûle 
la  fournaise  des  l)lés.  De  brèves  haleines 
ardentes  grillent  l'herbe  et  cuisent  la 
sueur  aux  reins  des  hommes.  Les  gerbes 
fument  comme  des  métaux  en  fusion. 
Et  tout  resj)ace  panlelle,  le  soleil 
joyeusement  rugit  comme  un  jeune  lion. 

((  Une  gerbe  de  blé  et  la  grange  est 
remplie  »,  disait  Koker.  Léan  passe  ses 
|)()ings  dans  ses  yeux  et  se  redresse,  la 
faucille  aux  mains  ;  il  pointe  droit  devant 
lui.  Et  encore  une  fois,  comme  au 
matin,  grince  et  stride  et  \ibre  l'acier 
comme  une  armée  de  sauterelles.  A 
chaque  pas,  par  torsades  épaisses,  tombe 
la  chevelure  delà  terre.  Il  croit  caresser 
les  ondes  dénouées,  les  belles  nattes 
lumineuses  que  masse  au  creux  de  sa 
nuque,  comme  la  toison  d'un  champ, 
\ti  sag^e  Griete.  Mais  là-bas,  sous  les 
chênes,    quelqu'un    lourdement    dort    et 


ronfle,  et,  dans  la  brise,  les  épis  bruissent 
d'un  rire  délivré. 

L'après-midi  ensuite  s'abrège;  l'ombre 
des  arbres,  en  cannelures  plus  longues, 
descend  par  l'arène;  et  une  coulée  d'ar- 
gent rosé  apaise  le  fauve  rutilement  des 
ors,  dans  le  brasier  tiédi.  L'hécatombe 
est  immense  :  comme  un  fleuve,  le  sang 
des  seigles  ondoya  et  maintenant  il  se 
fige  en  remous  immobiles.  Poudreux  et 
vermeil,  les  joues  en  feu,  Léan  sent 
monter  à  ses  narines  l'odeur  puissante 
du  pain  futur.  Il  marche  dans  une  va- 
peur blonde,  dans  le  tourbillonnement 
pourpre  des  airs  comme  la  mort  et  la 
vie  ;  et  le  moissonneur  est  le  frère  du 
meunier,  et  ensemble  ils  sont  les  rois 
ingénus  du  monde.  Infiniment  les  races 
s'alimentent  de  leur  labeur  sacré.  Très 
haut,  au  frisson  de  l'éther  pacifié,  plane 
et  vibre  le  ^risollis  de  l'alouette  comme 
la  chanson  des  faux.  l']t  puis  la  terre  se 
froidit  de  mauves  pâles,  et  le  premier 
soir  est  tombé  sur  la  ségalaie. 

Alors,  comme  elle  l'a  promis,  (iriete 
vient  regarder  par-dessus  la  haie.  «<  \'ois, 
dit-il,  il  n'y  a  plus  entre  toi  et  moi  que 
la  moitié  du  champ.  Avec  l'aide  de  Dieu, 
je  l'aunn  fauchée  avant  la  prochaine 
nuit.  »  11  parle  sans  jactance,  et  elle 
mesure  au  labeur  accompli  la  joie  quVlle 
goûtera  avec  ce  probe  époux.  Et  elle 
demeure  là  un  petit  temps,  dans  l'odeur 
vive  du  champ,  l'ne  grande  paix  est 
sur  eux  comme  une  main  divine,  ils  ont 
la  conscience  tranquille  du  pommier  qui 
tout  le  jour  a  gonflé  ses  fruits,  du  blé 
([ui  a  mûri  sous  le  soleil,  de  l'eau  qui  va 
vers  un  but  mystérieux  el  sûr.  «  l'ne 
fois  que  j'aurai  mis  ma  main  dans  la 
sienne,  je  ne  la  retirerai  plus  »>,  pense- 
t-elle.  El  elle  n'est  pas  allée  vei'^  le 
champ  sous  les  chênes. 

Or  ce  soir-là,  Koker  aussi  alla  voir 
par-delà  la  haie.  Il  avait  travaillé  l'après- 
midi  à  son  lin,  près  de  la  rivière.  El  le 
bd'uf  derrière  lui  doucement  s'était 
aN'ancé  dans  l'arôme  des  serpolets  et 
des  menlhes  foulés;  ensemble  iU  reg"ar- 
daient  monter  la  jeune  lune  par-dessus 
le    champ     fauché.     Sa     lumière    avait 
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îrraiuli;  elle  semblait  liler  des  soies 
roses  (réternilé,  et  un  vent  Iq^er  dou- 
cement semblait  ranimer  la  mort  des 
seifi^les.  «  Une  gerbe  de  blé,  et  toute  la 
^n'an;^^e  est  remplie  »,  dit  riiommo  dans 
sa  simplicité.  Puis  le  bœuT  meubla;  lui 
aussi  avait  compris  la  grave  parole,  et 
tous    doux    ensuite    revirnviit     \ers    les 


bon  ouvrici-  rauchanl  dans  la  profon- 
deur du  champ.  Alors  elle  secoua  les 
jardins  du  ciel,  et  une  pluie  de  roses 
ruissela  jusqu'aux  reins  courbés  de  Léan. 
Toute  Taire  autour  de  lui  sembla  j'ose 
de  son  tranquille  bonheur  damour.  Kt 
comme  airivaient  les  aoûlerons,  il  en- 
tendit meugler  aux  limites  le  beau  tau- 


seuils.  Personne,  encore  une  fois,  ne 
s'apervut  que  Jô,  la  fille  aux  cheveux, 
couleur  de  mûre,  n'était  pas  dans  la 
chambre.  Le  bel  étranger  passa  le  long 
de  la  barrière;  il  semblait  las  d'un  grand 
vovage,  et  elle  ne  voyait  |)as  ses  yeux. 
Ils  échangèrent  un  signe,  et  déjà  il  avait 
disparu  :  elle  rentra  tristement  dans  la 
maison. 

Puis  ce  fut  le  second  jour.  Laurore, 
comme  avaient  fait  Koker  et  le  bœuf, 
regarda  par-dessus  la  haie  et  apervnt  le 


reau  roux,  car  celte  nnit-la,  le  grand 
Pol  prudemment  avait  évité  de  s'at- 
tarder sous  les  tonnelles.  Dans  le  clair 
matin,  lui  et  ses  hommes  furieusement 
ramaient  à  tra\ers  la  ségalaie.  De  loin, 
Léan  les  entetulit  rire  et  soufller  comme 
le  vent  dans  la  tuyère.  Kt,  encore  une 
fois,  il  mit  sa  contiance  dans  la  main 
invisible,  v.  Avec  l'aide  de  Dieu,  je  serai 
le  premier  •>,  se  dit-il.  h^t  il  allait  sans 
hâte,  gardant  la  peau  étanche  sous  la 
toile   bise.    Tout    le  j<nn\   dans   les  aii*s 
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blonds  chanta  la  chanson  de  la  faucille 
et  de  Tété. 

Cependant  quelquefois,  d'un  horizon 
à  Tautre,  à  travers  la  plaine  enflammée, 
les  ardents  jeunes  hommes  du  reg^ard 
s'affrontaient.  La  chance  un  instant  parut 
balancer;  dune  force  merveilleuse,  le 
beau  {^éant  roux  brassait  les  céréales 
touffues.  Rien  qu'en  une  heure,  il  récu- 
péra, dans  la  beauté  de  son  élan,  les 
territoires  perdus.  Comme  un  roi  dé- 
possédé et  qui,  à  marches  forcées,  fait 
avancer  ses  trophées,  il  saccagi^eait  l'éten- 
due. Mais  un  héros  furieux  dérange 
l'harmonie  éternelle.  Nul  exploit  tardif 
ne  prévaut  sur  le  cours  régulier  d'un 
labeur  acheminé  à  ses  tins. 

Et  vers  le  soir,  approchant  du  terme, 
le  patient  Léan  enfin  se  dit  avec  certi- 
tude :  u  J'entrerai  dans  le  cœur  de  Griete 
comme  j'entrai  en  ce  champ,  la  faucille 
au  poing.  »  Alors,  encore  une  fois,  elle 
vient  regarder  par-dessus  la  haie.  Elle 
lui  dit  :  u  Maintenant  c'est  toi  qui  auras 
la  bague.  Aussi  bien  je  n'aurais  pu 
aimer  cet  homme  vain.  »  VA\c  frappe  ses 
mains  Tune  dans  l'autre  et,  dans  le  soir, 
ils  ont  échangé  le  premier  baiser. 

Koker  arrive  un  peu  plus  tard  et  il 
parle  gravement  à  son  b(euf,  derrière 
lui  :  u  \'ois,  Petit-Jean,  celui-là  saura 
rayer  la  terre  au  temps  des  labours 
aussi  sagement  qu'il  en  lit  tomber  les 
épis.  >>  Il  parcourt  le  champ  vers  le 
temps  de  la  montée  de  la  lune.  Son  pas 
râpe  les  raboteuses  éteules,  pareilles  aux 
crins  rebroussés  d'un  épidémie  tondu, 
I/aire  a  perdu  sa  moelleuse  toison  et 
elle  est  pareille  à  un  troupeau  de  mou- 
lons après  que  la  laine  à  gros  flocons  est 
tombée  sous  les  ciseaux.  Il  dit  à  Léan  : 
«  A  présent  il  te  faudra  gerber  le  seigle 
et  bolteler  les  moyettes,  et  ensuite  tu 
les  ameulonneras.  Ainsi  l'ccuvre  sera 
accompli.  »  u  Avec  laide  de  Dieu,  je  le 
ferai  »,  répond  le  lils  du  bel  été.  Oéjà 
les  lâcherons  ont  commencé  de  dresser 
comme  des  tentes,  par  lignes  parallèles, 
les  gerbes  fuselées  et  chevelues. 

Ensuite  ils  rentrent  ensemble  dans  la 
maison.  Or,   ce    soir-là,  de    donlenr.   de 


dépit  le  rouquin  n'est  pas  venu  s'asseoir 
à  la  table,  tandis  que  la  jeune  ménag^ère 
incline  vers  les  verres  mal  taillés  la 
cruche  de  bière  amère.  Dans  sa  ran- 
cune, il  a  fui  vers  les  tonnelles.  H  crie, 
à  qui  veut  l'entendre,  qu'il  aura  lini 
d'ameulonner  avant  le  g^ars  au  sang  de 
lait  caillé.  «  Une  gerbe  de  blé,  disait 
malicieusement  Koker,  et  toute  la  grange 
est  remplie.  >  Et  tout  à  coup,  ils  ont 
cherché  vainement  cette  Jô  aux  yeux 
clandestins.  Jô  !  Jô  !  Elle  n'a  pas  répondu. 
Comme  les  autres  soirs,  l'étranger  s'est 
arrêté  devant  la  barrière.  Il  a  fait  un 
sig^ne  et  elle  a  levé  la  traverse.  Ensemble 
ils  sont  allés  sur  le  chemin.  Quand  au 
bout  d'un  peu  de  temps  rentre  Jô,  elle  a 
les  yeux  rouges  d'avoir  pleuré.  «  Qu'as- 
tu  fait  de  ton  beau  ruban  bleu,  petite 
Jô?  »  lui  demande  son  père.  Elle 
répond  :  «  Je  l'ai  perdu  sur  le  chemin.  » 
Et  de  nouveau,  elle  se  met  à  pleurer. 
Et  ensuite  tristement,  elle  va  vers  son 
lit.  Personne  ne  sait  que  l'étranger  est 
venu  ni  ce  qu'ils  se  sont  dit. 

Le  troisième  jour  se  lève  sur  la  mois- 
son. Maintenant  qu'ils  ont  vu  que  Koker 
abattait  ses  seijjles,  les  voisins  aussi  ont 
fait  comme  lui,  car  Koker  connaît  les 
signes:  et  toute  la  campagne  vibre  de 
chants  et  de  faucilles.  L'un  après  l'autre 
tombent  les  champs,  comme  des  murs 
dans  un  incendie.  Autour  du  gfeste  des 
faucheurs  roule  et  bouillonne  un  fleuve 
aux  écumes  d'épis  murs.  L'âme  du  pain 
en  efflux  blonds,  en  odeur  de  vie. 
monte  vers  le  soleil,  père  des  races. 
Léan  et  ses  auxiliaires  achèvent  de 
ratisser  les  dures  éteules,  dressent  les 
cônes  d'or  et  d'argent  ;  et  les  moyettes, 
par  rangs  symétriques,  flambent  comme 
les  hauts  cierges,  c<mime  les  ifs  de  luiui- 
naires  (jm  alhinient  à  Pâques  les  enfants 
en  robes  rouges  devant  I  autel.  Ils  ne  font 
là  qu'un  élémentaire  et  humble  devoir, 
une  chose  simple  comme  eux-mêmes. 
et  elle  s'accorde  au  cours  des  heures; 
ils  ignorent  (pi'elle  a  la  beauté  grave 
d'un  rite  religieux.  Le  ciel  et  les  étoiles 
et  la  parabole  des  jours  d'abord  furent 
nécessaires  pour  mûrir  le  petit  éju  :   la 
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charrue   se  conforma  à   l'ellipse   solaire 
et  ensuite  le  semeur  sema  dans   le  froid 


Et    voici    fine     Léan    et    les    aides    ont 
accompli  les  rythmes,  ouvriers  obscurs 


octobre;  et  tout   le  zodiaque,  tontes   les 
conjonctions  de  l'univers  sont  dans  1  epi 


enlin  irermé,  comme 


de    l'ordre    divin.    Aucun    ne    lève     un 

front  orgueilleux  vers  le  soleil.  Cepen- 

dans   un  svmbole.    !   da.il    ils"  tirent    un    -este   d'élernilé:   ce 
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f;este  a  retenti  à  travers  les  inondes.  Ils 
ont  pris  leur  part  de  Tœuvre  de  vie, 
comme  les  lunes  et  les  saisons.  Et  ils 
sont  nus  et  simples,  ils  ne  savent  pas  ce 
cpfils  ont  fait. 

\  ers  la  fin  du  jour,  tout  le  champ  est 
debout  comme  une  ville  aux  pavillons 
brandis,  comme  une  armée  aux  tentes 
de  lins  et  de  soies  écarlates.  Et  le  «j^rand 
Pol,  dans  sa  colère,  n'a  plus  reparu  sous 
les  chênes.  Griete  appelle  son  ami  par- 
dessus la  haie  et  ensuite  il  entre  dans  la 
maison  comme  le  chef  promis  à  la  tribu 
future.  Maintenant  il  viendra  rompre, 
chaque  dimanche,  le  pain  moissonné 
avec  Koker  et  les  fdles  de  sa  race.  Puis 
il  emmènera  Griete  sous  le  ver^'-er,  et 
ils  marcheront  unis,  la  main  dans  la 
main,  sous  l'œil  du  vieux  bœuf.  Jô, 
tandis  qu'ils  devisent,  est  allée  \'ers  la 
barrière.  l^]lle  est  partie  sur  le  chemin 
avec  létran^^er.  Personne  encore  une 
fois  ne  les  a  vus.  Et  quand  elle  rentre, 
elle  a  les  yeux  clairs  comme  si  elle  avait 
vu  le  paradis.  «  Une  g^erbe  de  blé  », 
commenvail  à  dire  Koker...  Mais  il 
n'achève  pas  :  il  regarde  avec  confiance 
lenfant  ;  il  lui  dit  seulement  :  u  Qu'est-il 
advenu  de  la  belle  épin^^le  qui  retenait 
tes  cheveux,  petite  Jô?  »  Elle  répond  : 
«  Je  lai  donnée  à  un  pauvre  sur  le 
chemin.  »  Et  elle  ne  cesse  pas  de  rire  et 
regarde   monter  la   lune  dans  le  miroir. 

Pendant  des  jours,  la  terre  se  reposa  ; 
il  n'est  prudent  ni  d'ameulonner ,  ni 
d'en«^raii<^er  avant  que  le  j^rain  ait  jeté 
ses  feux.  Le  chaume  ainsi  épuise  sa 
dernière  verdeur.  Léan,  pendant  ce 
temps,  en  bon  fils,  sous  la  pleine  lune, 
faucha  le  champ  de  sa  mère;  celui-ci 
borde  la  rivière;  il  a  le  quart  ù  peine 
de  la  séj;alaie  de  Koker,  car  peu  de 
y;\\\\i\  suffît  au  p;iin  de  la  \'eiive.  1^1 
chacpie  soir,  après  l'ouvrée,  ayant  mois- 
sonné jusqu'aux  limites,  il  venait  un 
inslanl  s'asset^r  à  la  table  de  Koker.  Or 
le  dernier  soir,  il  apprit  (pie  le  ^  icjiire 
avait  poussé  la  barrière  dans  l'après- 
midi;  il  était  entré  au  jardin,  et  Jô, 
parmi  les  })erches,  cueillait  des  cosses 
de    haricots.     l']lle    seule    (^ùt     pu     dire 


pourquoi  le  vicaire  est  venu,  et  elle  ne 
l'a  pas  dit.  Cet  ancien  ami  de  Koker, 
lentement,  avait  marché  par  les  allées, 
le  long  des  plants  d'oignons,  de  céleris, 
de  poireaux,  de  salsifis  et  de  choux.  II 
avait  dit  ;  «  Bonjour,  Jô  »,  et  il  n'avait 
plus  eu  l'air  de  s'occuper  délie.  En 
toufîes  généreuses,  les  flox  odorant  la 
cire  mûre,  les  œillets  poivrés  d'une  sen- 
teur de  girofle,  les  violents  et  vireux 
soucis,  les  résédas  aux  fleurs  de  vétiver 
et  toutes  les  essences  parfumées  de 
l'août  se  mêlaient  aux  relents  puissants 
des  plantes  ménagères.  Et  il  y  avait  là 
aussi  des  pavots  dont  les  coques  sèches 
bruissaient  au  vent,  d'un  son  léger  de 
grains  d'anis.  Le  vicaire,  son  bréviaire 
sous  le  bras,  s'était  misa  respirer  dabord 
les  miels  et  les  sucs  des  plantes  aroma- 
tiques et  il  avait  le  visage  grave,  comme 
au  confessionnal.  Ensuite,  il  avait  arra- 
ché les  pavots  et  seulement  alors  il  avait 
appelé  Jô.  Il  lui  avait  dit  ;  «  Il  n'est  pas 
bon  que  dans  un  jardin  les  bonnes' 
essences  soient  étouffées  par  les  autres. 
11  y  a  toujours  quelqu'un  qui  passe  der- 
rière la  barrière  et  jette  la  graine  nfiau- 
vaise  dans  les  jardins.  Il  suffit  dune 
gousse  de  pavot  pour  infester  la  bonne 
terre  dun  champ.  Or  le  j)avol  est  sym- 
bole de  lâcheté  et  d'indolence  et  un 
jardin  est  comme  une  âme  où  Dieu  mit 
les  pensées  honnêtes  et  où  le  diable- 
sème  les  pensées  coupables.  »  En  par- 
lant ainsi,  il  la  regardait  avec  une  douce 
autorité.  L'enfant  eut  si  peur  qu'elle 
laissa  tomber  sa  manne  de  haricots.  Et, 
ensuite,  il  rouvrit  son  bréN  iaire  et  s'en 
alla.  Ce  soir-là,  Jô  ne  vint  pas  à  la  bar- 
rière. 

Le  moût  des  sèves  rapidement  tarit, 
(domine  l'augura  Koker,  homme  simple 
aux  yeux  lucides,  la  lune  fît  les  nuits 
fraîches  et  claires;  et  le  jour,  ensuite, 
se  levait,  très  pur.  dans  les  airs  vermeils. 
Léan.  un  malin,  entra  donc  dans  le 
champ,  et  une  vapeur  d'argent,  la  sueur 
de  la  terre  décroissait  à  la  pointe  des 
arbres.  Les  tâcherons  étaient  avec  lui; 
ils  portaient  sur  l'éj^iule  les  fourches  de 
boi<.  Et  Koker,   ni   le  bœuf  ne  vinrent, 
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ce  malin-là,  re^^arder  |)ar-(lossns  la  liaic\ 
Mais  Kokor,  ayant  appelé  le  bœul'  par 
son  nom  comme  un  serviteur,  le 
hœuf,  à  pas  j^raves,  s'était  avancé, 
et  riiomme  lui  avait  passé  la  che- 
vêtre  et  il  Tavait  attelé  à  la  plus 
Jurande  des  deux  charrettes.  Ensuite 
le  bœuf  tira,  et,  à  leur  tour,  ils 
entrèrenl  dans  le  champ.  Les  roues 
étaient  hautes  et  lé^^ères,  j^raissées 
d'oinj^;  elles  tournaient  parmi  la 
symétrie  des  gerbes  comme  à  travers 
des  a\enues;  et  les  pasteurs  des  âj;es 
peut-être  aussi  avaient  connu  ce  char 
élémentaire,  car  les  choses  de  la  terre 
sont  éternelles  comme  la  terre  elle- 
même. 

Koker  marchait  à  coté  du  bœui"; 
tous  deux  avaient  le  même  pas  ; 
et  ainsi  ils  s'avancèrent  avec  les 
hommes  jusqu'aux  limites.  Léan  était 
debout  entre  les  ridelles,  et  ses  aides 
à  mesure  lui  passaient  les  belles 
;;erl)es  brillantes.  Celles-ci  ressem- 
blaient à  dos  viei'ges  roses  et  déche- 
^  elées  qu'un  ravisseur  emporte  loin 
de  la  contrée  natale.  Quand,  dans  le 
champ  nu,  le  char  fut  haut  comme  un 
mont,  Koker  dit  au  b(jeuf  :  ((  Et  va 
donc  !  ami  Jean.  »  Le  bœuf  s'arc- 
bouta,  donnant  à  droite  et  à  g^auche 
de  brusques  coups  de  tête,  mais  la 
charge  était  lourde;  et  d'abord  il  ne 
put  ébranler  les  roues.  Alors,  Koker 
le  flatta  de  la  main  et  il  lui  parlait 
doucement,  comme  à  un  frère.  Petit- 
Jean  fléchit  les  genoux  et.  tendant  les 
muscles  d'un  puissant  ell'ort,  il  eideva 
l'attelée,  et  ensuite  facilement  la 
mena  du  côté  de  la  haie.  Or  Koker 
avait  dit  à  Léan  :  «  C'est  ici  cpie  tu 
construiras  les  meules.  >  il  com- 
mença donc  à  ranger  circulairement 
les  gerbes  en  les  posant  l'une  à  coté 
de  l'autre,  de  façon  que  les  éj^is 
fussent  au  centre,  comme  le  moyeu 
d'une  roue.  Vn  des  aoûlerons  passait 
les  gerbes  et  lui-même  les  recevait, 
à  la  pointe  (\c  la  fourche,  de  l'honnue 
qui  était  debout  sur  le  char.  Leurs  gestes 
étaient  réguliers  et  cadencés;  constam- 


ment 1  honnne  pirpiait   la    fouivhe   dans 
le   tas   immense,    l'autre  le\';iit     h'<    bias 


ie'^^r?  -^griete 


et  faisait  \  iivNolter  la  gerbe,  les  barbes 
tournées  \  ers  Léan  ;  et  puis  celui-ci  se 
baissant,  les  aboutait  toutes  concentri- 
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quement,  comme  une  aire  graduellement 
haussée;  et  à  trois  ils  avaient  Fair  dun 
même  homme  accomplissant  trois  mou- 


semblahle  à  une  maison  ronde,   recou- 
verte de  son  faîte.  A  l'heure  de  la  lune, 
Koker  vint  vers  la  haie  et  il  se  réjouit, 
car  Léan  s'était  révélé  adroit 
dans  Fart  dameulonner. 

Le  jour  après  ce- 
lui-là ,  les  hommes, 
comme  la  veille,  en- 
trèrent dans  le  champ  ; 
Petit-Jean  tira  l'atte- 
ée  ;     et     la     seconde 


vemenls  suc- 
cessifs. 
Ainsi    monta    la 
première  meule,  et 
à  sa  hase  elle  dé- 
crivait une  circon- 
férence qui,  à  mesure  de  lévasement  des 
parois,  s'élargissait.    VA  de  nouveau  en- 
suite, Torhe  diminua  ;  la  masse  s'amincit 
en  cône.  A  présent,  Léan  imbriquait  ses 
gerbes    selon    Tinclinaison   de    la   forme 
d'un    toit  et  comme    un  couvreur  pose 
ses  tuiles   par-dessus   les   chauti^iiolles. 
l']t,  vers   le  soir,  en  effet,   la  meule   fui 


meule  se  dres- 
sa à  côté  de 
"autre,  pareille  en 
dimension.  Puis,  avec 
les  jours,  trois  meules 
plus  jietites  s'ajou- 
tèrent aux  i^M-andes. 
Ensemble  elles  ressemblaient  à  une 
famille,  avec  le  père  et  la  mère  et  les 
enfants,  par  ranj^  de  taille  ;  et  ceux-ci 
paraissaient  cimes  dun  bourrelet,  qui 
était  la  houppe  de  paille  pour  l'écoule- 
ment des  eaux.  Or,  tandis  que  Léan  ache- 
vait le  dernier  C(")ne,  plante  droit  parmi 
les  chaumes,  il  vil  la  terre  petite  sous 
lui,  et  les  chemins,  comme  des  rubans 
d'arfient,  s'en  allaient  vei><  les  extrémités 
du  monde.  Alors  le  Simple  s'exalta  en 
soi-même  ;  il  pensa  :  «  Ainsi,  avec  l'aide 
de  Dieu,  j'édiiierai  ma  race  et  je  lui  ferai 
un  toit  solide.  Et  à  deux,  ma  chère 
Griete  et  moi,  nous  aurons  des  enfants 
dont  la  liiiuée  se  perpétuera  à  travers  les 
àiics.  »  11  fut  ainsi  permis  au  bon  artisan 
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(le  so  j^lorilici"  dans  son  (L'uvre.  (iriclo 
élanl  arrivc'i',  à  son  lour  adiiiii'a  la 
hoaulô  (\c  la  conslruclioii  ;  los  parois  en 
élaicnl  iinie^  coniiiic  1(^  b()iisilla<;e  d'un 
mur,  ol  {(die  meule,  élanl  la  plus  petite, 
avait  été  l'aile  avec  le  plus  d'amour,  car 
Léan  a\ail  pensé  au  premier  cid'ant. 
Maintenant,  le  bteuf  tranquillement 
pâturait  dans  le  verger. 

O  fui  le  dernier  soir.  Le  champ  s'était 
rempli  de  femmes  et  d'enfants  :  l'un 
près  de  l'autre  courbés,  la  main  tendue 
vers  les  épis  tombés,  ils  {glanaient  à 
travers  les  éteules.  Entre  elles,  les 
fenmies  se  disaient  :  «  Lequel  à  présent 
fauchera  les  seigles  sous  les  chênes, 
puisque  le  jeune  homme  roux  est  parti 
et  n'est  plus  revenu?  Sûrement  ce  sera 
celui  auquel  J6  sera  promise.  »  Et  là- 
dessus  toules  riaient,  pensant  à  l'étran- 
ger qui  passail,  le  soir,  devant  la  bar- 
rière. Or,  sous  la  lampe,  dans  la  maison, 
Griete  et  Léan  se  donnèrent  le  second 
baiser.  Koker  disait  :  <(  Une  gerbe  de 
blé  et  toute  la  granj^e  est  pleine.  »  Léan 
alla  vers  le  maître  et  lui  dit  en  riant  : 
u  Si  seulement  notre  père  consentait  à 
me  payer  le  salaire  promis  au  j;rand 
Pol ,  j'achè\  erais  Touvrage.  L'arj^ent 
servirait  à  nous  mettre  en  ménaj^e.  » 

L'accord  aussitôt  fut  conclu.  Et  comme 
il  l'avait  dil,  lA'an,  aidé  des  hommes,  fau- 
cha le  resle  du  champ  el  ensuite  ils  en- 
^rani^èrenl.  J^a  lune,  vers  ce  temps  seu- 
lemenl,  connnença  à  se  voiler;  à  mesure 
un  peu  plus  elle  s'élait  arrondie  dans  les 
soirs;  mainlenanl,  elle  déclinail,  redeve- 
nue un  mince  sei^menl  à  l'hori/.on,  selon 
la  loi  qui  fait  la  vieillesse  send)lable  à 
renfance.  l^t  d'autres  lunes  naîtraient 
infinimeni  ;  mais  celle-là  déjà  élail  ré\'o- 
lue,  ayaid,  comme  le  b(euf  el  la  terre, 
traNaillé  dans  le  mystère  à  rd'UNi-e 
bénie  du  pain.  Le  soir,  donc,  où  le  Ixeuf 


ramena  le  dernier  char,  les  aoûterons  et 
les  enfants  des  aoûterons  s'assemblèrent 
devant  le  seuil  et  ensemble  ils  chantaient 
selon  la  mode  naïve  des  campa^^nes  ; 

Manp:crons-nous  ce  soir  du  riz  au  lait  .' 
lîoirons-nous,  ce  soir,  la  rasade  de  hrère  fraicfie  .' 

Et  chaque  fois,  d'une  voix  pioir)ngee, 
qui  retentissait  dans  Ihori/on,  ils  enta- 
maient l'antique  refrain  ; 

Nous  avons  faim  et  soif  cfniinic  le  cliain]). 

Ainsi  les  aïeux  el  les  pères  des  aïeux 
et  les  aïeux  de  ceux-là  jusqu'aux  conlins 
des  âges  avaient  dit  les  dieux  cléments 
et  la  joie  des  fructilications  accomplies, 
car  les  choses  de  la  terre  sont  éternelles 
comme  la  terre  elle-même.  Et  les  paroles, 
en  apparence  grossières,  ont  un  sens  ca- 
ché qui  les  fait  belles  devant  l'L'nivers. 
Or,  par  les  portes  venait  jusqu'à  eux 
lodeur  du  riz  et  de  la  bière.  Près  de 
la  lal)le,  Léan  tenail  dans  ses  mains  les 
mains  de  Griete.  Et,  une  dernière  fois, 
Koker  dit  ;  a  Une  gerbe  de  blé,  et  toute 
la  grange  est  remplie.  » 

Comme  il  riait,  tourné  vers  eux,  ils 
soupçonnèrent  que,  cette  fois,  l'adage 
avait  une  signilication  mystérieuse.  Et  ils 
se  mirent  à  rire  aussi,  rapportant  à  celle-ci 
ce  blé  des  races  qu'ils  allaient  semer  et  (pii 
remplirait  la  maison.  .Mors,  le  bœuf  ami, 
comme  un  vieux  parent  qui  prend  sa  part 
de  la  joie  commune,  meugla  longuement 
sous  les  arbres  du  verger.  (A^pendant  J<» 
n'était  plus  là.  Le  bel  étranger,  c<^mme 
les  autres  soirs,  avait  jiassé  devant  la 
barrière.  Il  lui  avait  fait  un  signe,  elle 
l'avait  suivi  sur  le  chemin.  l''t  ils  étaient 
partis  loniMier  enscMHbh^  sur  IfS  chevaux 
de  bois,  très  loni. 

G  AM  1  i.i.i:    Limon  M  K  H. 
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POMPEI 


Depuis  plus  de  cent  ans  que  les  pre- 
mières maisons  de  Pompci  revirent  la  ! 
lumière,  rintérêlque  présente  cette  cité 
mystérieuse  est  toujours  aussi  vif  et 
semble  même  progresser.  Chaque  année 
apporte,  par  des  fouilles  maintenant 
méthodiques  et  continues,  de  nouvelles 
découvertes,  joie  des  artistes  et  des  ar- 
chéologiques. 

La  ville  ancienne,  déblayée  aux  deux 
tiers  de  sa  couche  de  cendres  et  de  rap- 
pili  [pierres  ponces\  présente  l'ensemble 
le  plus  complet  d'une  ville  romaine  sous 
les  empereurs.  Les  quartiers  qui  restent 
à  découvrir  pourront  encore  amener 
d'heureux  résultats,  mais  n'ajouteront 
que  peu  de  chose  à  ce  que  1  on  sait  déjà. 

Dans  leur  classique  tournée  d'Italie, 
les  voyaj^eurs  viennent  par  milliers  vi- 
siter la  ville  exhumée,  mais  combien  peu 
s'en  retournent  avec  une  idée  bien  nette 
des  choses  entrevues  !  Pompéi,  sous  ses 
multiples  aspects,  doit  nous  arrêter  })lus 


que  bien  d'autres  sites,  et  sa  visite  doit 
être  indispensable  à  celui  qui  veut  avoir 
une  vision  précise  de  l'antiquité. 

Le  \'ésuve,  ce  géant  terrible  au  cra- 
tère toujours  en  llammes,  a  détruit,  en 
l'an  79  de  notre  ère,  toute  une  contrée, 
ensevelissant  des  villes  ilorissantes, 
Herculanum,  Hetina,Oplonte,  Stabiesel 
Pompéi.  Nous  autres  modernes,  curieux 
du  passé  et  attirés  par  les  captivantes 
images  des  lointaines  époques ,  nous 
poussons  l'inhumanité  presque  à  remer- 
cier cette  montagne,  aux  flancs  trop  gé- 
néreux, de  n<ius  avoir  conservé  le  champ 
le  plus  vaste  où  se  retrouvent  les  ves- 
tiges d'une  civilisation  dont  nous  sommes 
les  héritiers.  Sans  le  feu  de  la  terre,  que 
seraient  devenus  les  chefs-d'a'uvre  du 
musée  de  Naples,  et  qui  nous  inspire- 
rait ce  charme  si  pénétrant  qu'exhalent 
les  rues  calmes  de  Pompéi?  .Nul  doute 
que,  comme  partout,  les  guerres,  les 
Irenddements  de  terre  et  la  civilisation 
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sont  enchâssées  de 
fraîches  villas  et  la 
belle  Sorrente;  Ga- 
pri,  aux  crêtes  mou- 
vementées, ferme 
rhorizon  de  sa  masse 
géante,  assise  sur  la 
ligne  d'azur  du  golfe 
de  Naples  qui  donne 
une  échappée  dans 
rinfini  où  le  soir 
s'en  va  le  soleil.  Puis 
1  horizon  se  relève 
et,  plus  hardi,  se 
dresse,  monte  escar- 
pé, prend  des  teintes 
bleues ,  grises  et 
roses  :  c'est  le  Vé- 
suve. De  son  cône 
géant  s'élève  une 
fumée  blanche  qui, 
majestueuse  et 
calme,  se  perd  dans 
les  régions  éthérées. 
La  Somma,  à  la  cime 
dentelée,  paraît  sou- 
tenir le  monstre 
bleu;  puis  la  mon- 
tagne s'incline  pour 
s'éteindre  dans  la 
plaine.  Mais  bientôt 
quelques  collines 
s'étagent  et  d'autres 
pics ,  couverts  de 
neige  aux  rellets  na- 
crés, se  noient  dans 
les  lointaines  va- 
auraient  eu  raison  de  tout  ce  trésor  qui  '  peurs.  N'oilà  le  décor  qui  enveloppe 
fait  notre  joie  et  qui  a  enrichi  Ihisloire       Pompéi. 

en  la  complétant  par  l'image.  |        La    plus  ancienne   partie  de   la    ville 

Pompéi  procure  tant  d'impressions  domine  la  vallée  et,  sur  cette  terrasse 
exquises  que  plus  on  le  connaît,  plus  ton  naturelle,  véritable  acropole,  est  situé 
s  y  attache.  Xest-il  pas  d'un  intérêt  ;  le  forum  triangulaire  où  s'élevait  un 
plein  de  saveur  que  de  revivre  de  près  temple  grec  qui,  dit-on,  était  dédié  à 
de  deux  mille  ans,  revoir  une  cité  an-  Hercule;  des  autels  pour  les  sacrifices 
tique,  parcourir  ses  rues,  visiter  ses  1  sont  encore  debout  et  un  hidental  avec 
maisons,  ses  portiques  et  ses  temples!  !  la  margelle  d'un  puleul  occupait  le 
Et  quel  admirable  pays  ;  qu'on  se  centre  d'un  édicule  circulaire  dont  il 
ligure  une  vallée  délicieuse,  aux  champs  j  reste  quelques  colonnes.  Dans  l'anti- 
toujours  verts,  des  montagnes  aux  lignes  quité,  ces  petits  sanctuaires  étaient 
douces  qui  meurent   dans  la  mer  et  où    i   élevés  aux  emlroits  que  la  finithv  nviiit 
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frappés  et  personne  ne  devait  profaner 
la  place  où  Jupiter  avait  montré  sa 
puissance;  il  était  d'usage  de  sacrifier 
sur  Tautel  une  brebis  de  deux  années. 
Le  portique  de  cent  colonnes  qui  enser- 
rait le  forum  servait  aux  spectateurs 
des  deux  théâtres,  dont  plusieurs  portes 
donnaient  sur  la  place.  Il  est  aisé  de  se 
figurer    le   va-et-vient   de   la    foule,   les 


que  Ton  voit  encore  dans  le  haut  de 
l'hémicycle,  supportaient  le  velarimn 
qui  abritait  les  spectateurs  pendant  les 
fortes  chaleurs  ;  même  un  réservoir 
d'eau  servait  à  rafraîchir  l'atmosphère 
par  une  pluie  légère. 

Le  petit  théâtre  était  couvert  comme 
son  nom  l'indique,  theatrum  tectum, 
et  offrait  1  500  places  où   l'on  pouvait  à 
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gestes  expressifs  des  Pompéiens  qui, 
comme  leurs  descendants  les  Napoli- 
tains, avaient  la  main  loquace;  puis  les 
femmes  élégantes,  parées  avec  recherche, 
les  cheveux  frisés  aux  petits  fers,  comme 
le  dit  Ovide,  et  qui  allaient  au  spectacle 
moins  pour  voir  que  pour  être  vues; 
elles  étaient  toujours  munies  du  fhi- 
helliim  (éventail)  qui  devait  abriter  plus 
d  un  sourire. 

L'un  des  deux  théâtres,  assez  vaste, 
où  l'on  jouait  la  tragédie,  et  qu'un 
Mounel  -  Sully  devrait  faire  revivre, 
pouvait  contenir  5  000  personnes;  des 
mâts  fixés  dans  des  anneaux  de  pierre. 


Taise  venir  écouter  Plante  et  Térence, 
sans  compter  les  auteurs  à  la  mode  et 
les  farces  alellanes,  Pappus  éconduil, 
Maccus  marié,  pièces  osques  mimées, 
qui  mettaient  les  Pompéiens  dans  une 
joi?  hilarante.  Des  contremarques  ser- 
vaient de  tickets  d'entrée  tessères  ;  ces 
jetons  en  os,  en  terre  cuite  et  en  bois 
atTcclaienl  la  forme  de  pigeons,  d'a- 
mandes, de  bagues,  où  étaient  inscrits 
les  numéros  de  la  cavée,  du  gradin  et  de 
la  stalle  que  l'on  devait  occuper.  Les 
tessères  en  forme  de  pigeons  devaient 
certainement  être  attribuées  aux  per- 
sonnes qui  étaient  placées  du piccionaia. 
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comme  on    dit    encore  à    Naples,  c'est-   |   ville  opposée  à  la   mer,    avait  été  con 
;V-(lire    au   poulailler,   h^xpression  assez      struit;  ce  fut    l'un  fies  premiers  rhonu 


juste  dans  Tantiquité  où  les  oiseaux  de 
toute   sorte    venaient   se    poser    sur   le 


ments  découverts.    II   pouvait  contenir 
'20  000  spectateurs  lors  des  «grandes  fctes 
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l'aîte    lie    lédilice,    donnant    ainsi    leur 
nom  à  la  place  qu'ils  occupaient. 

La  comédie  et  la  tragédie  n'étaient 
pas  les  seuls  plaisirs  qui  venaient 
charmer  les  loisirs  des  Pompéiens, 
I/ancicnne  colonie  j;recque  n'aurait  pas 
été  entièrement  latinisée  si  elle  n'avait 
eu  ses  combats  de  gladiateurs,  héritage 
des  l^trusques.  Aussi  un  immense  am- 
phithéâtre,   situé    à    l'exti^émité  de    la 

Vil.  —  yi. 


qui  avaient  lieu  à  Pompéi,  [)endanl  la 
belle  saison.  Tne  inscription  curieuse 
existe  encore  sur  le  mur  spécial  aux 
réclames  ralhuni)  ci  était  ainsi  libellée: 
\'in(/l  c(nij)lcs  de  (jlailia leurs  paijés  juir 
Deeinius  Sufrius  Valens,  prêtre,  au 
temps  de  Néron,  /ils  de  C<vs,ir  Auguste, 
et  did'  couples  de  (jladiateurs  p.n/ês  par 
Decimus  Lucrefius,  /ils  de  Devtmus 
Valens,  se  battront  à   Pompéi,   les   10, 
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12,  13,  ii  avril,  il  ij  aura  des  chasses 
nmgnifiqiies,  et  les  lentes  seront  éten- 
dues [vêla  erunt).  Puis  ensuite  :  Ecrit 
par  yEniilius  Celer,  écrivain  d'inscrip- 
tions, écrivit  cela  au  clair  de  lune. 

Peu  de  temps  avant  la  catastrophe, 
les  combats  de  ramphithéâtre  venaient 
d'être  repris,  les  Pompéiens  en  ayant 
été  privés  longtemps.  En  l'an  59  une 
rixe  fort  grave  éclata  pendant  le  spec- 
tacle auquel  avaient  été  conviés  les  habi- 
tants des  pays  voisins  ;  les  Nucérius 
invités  furent  tués  en  grand  nombre. 
Une  plainte  fut  portée  à  Home  et,  selon 
Tacite,  le  sénat  interdit  les  jeux  pen- 
dant dix  années. 

Huit  portes  donnaient  accès  dans  la 
cité,  dont  Tune,  la  porte  de  Nola  ou 
d'Isis,  possède  à  sa  clef  de  voûte  l'effi- 
gie de  la  déesse  égyptienne  très  vénérée 
à  Pompéi  dans  un  temple  spécial,  ainsi 
qu'une  inscription  osque  donnant  le 
nom  du  meddixtucticus  qui  avait  res- 
tauré la  porte. 

Les  portes  Marina,  de  Stahies,cVHer- 
culanum  sont  les  seules  avec  celle 
d'Isis  qui  soient  complètement  déblayées 
et  qui  offrent  quelque  intérêt.  Plusieurs 
tours,  encore  debout,  hérissent  les  mu- 
railles qu'habitent  les  serpents.  Farou- 
ches sont  ces 
murs  formés  de 
grosses  pierres 
sombres,  alignées 
symétriquement; 
des  feuillages  et 
(les  mousses  com- 
blent les  inter- 
stices et  leur 
masse  puissante 
et  noire  offre  le 
contraste  le  plus 
inattendu  avec  la 
mer  l)ri  liante 
comme  un  lac 
d'argent.   .     Mais 


où  se  trouvaient  la  basilique,  le  marché, 
les  changeurs,  la  curie  et  plusieurs 
temples  consacrés  à  Apollon,  à  Mercure, 
à  la  Fortune  et  à  Auguste.  Toute  la  vie  se 
passait  dans  ce  milieu  bruyant  où  sous 
les  colonnades  se  tenaient  les  marchands 
qui  obsédaient  les  promeneurs.  Le  com- 
merce était  assez  vivant  à  Pompéi,  et 
des  mag^asins  aux  rousses  amphores,  des 
cuisines  publiques  et  des  thermopoles 
étaient  placés  au  coin  de  beaucoup  de 
rues;  un  de  ces  curieux  cabarets  situés 
vis-à-vis  d'une  fontaine  de  Mercure  pos- 
sède une  arrière-boutique  décorée  de 
peintures  grossièrement  traitées  repré- 
sentant des  scènes  d'auberge,  intéres- 
santes au  point  de  vue  archéologique. 

Un  sujet  connu  des  savants  est  celui 
où  un  soldat  chaussé  de  larges  bottes 
tient  en  main  un  verre  qu'il  présente  à 
un  serviteur  ;  dans  les  cabarets  se  débi- 
taient ordinairement  des  boissons  chau- 
des, ce  qui  n'empêche  pas  ce  soldat  de 
dire  :  Da  fridam  pusillum.  Allons  I  un 
peu  d'eau  fraîche  !  inscription  placée 
au-dessus  de  la  tête  d'un  des  deux  per- 
sonnages. Il  est  à  supposer  que  le  breu- 
vage demandé  devait  être  plus  pur  que 
le  latin  de  ces  braves  gens  ! 

Une  autre  scène  représeiile  des  joueur^ 


revenons  dans  la 

ville  et   arrivons 

au  second  forum  de  Pompéi,  où  Jui)iter 

avait  son  temple  entouré  de  deux  arcs  de 

triomphe.  U/était  là  le  centre  des  alfaires 
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(le  dés  dont  les  mines  patibulaires  sen- 
tent bien  la  corde.  Un  troisième  sujet 
montre  des  buveurs  attablés,   des  sau^ 
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disses  blondes  et  des  boudins  noirs  pen-  importée    de    Orèce    et    vul^-arisée    par 

dent   au  cnrnarium  qui  était  le  châssis  les  caliiers  de    modèles  circulant   dans 

où  Ton  suspendait  les  victuailles.  Dans  \   les  ateliers,  était  observée  par  des  f^ens 

une  dernière  peinture  nous  voyons  des  ,   exercés  qui  bien  souvent  reproduisaient 

Pompéiens  emmitouflés  dans  le  cucu//(/5,  de  mémoire    les  sujets  réputés  de  l'art 
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■et  chaussés  de  brodequins  noirs;  une 
femme  assise  paraît  écouter  les  propos 
calants  qu'un  Adonis  de  l'endroit  lui 
<lébite  à  l'oreille.  Ces  sortes  de  pein- 
tures, assez  rares  à  Pompéi,  n'étaient 
-certainement  pas  faites  par  les  artistes 
auteurs  des  ccuvres  si  jolies  qui  ornent 
les.A/r/ï/m,  les  Tahlinum  et  les  Tri- 
ch'nium. 

La  décoration  j)olychrome  si  pimpante 
<le  ce  temps  exigeait  une  notion  sérieuse 
des  proportions  et  des  harmonies  qui, 


I  hellénistique.  La  même  composition  se 
rencontre  traitée  plusieurs  fois  et  l'on 
pourrait  citer  des  sujets  qui  étaient 
exécutés  de  même   façon  à   Home  et   à 

l  Pompéi.  Les  traditions  du  ^^rand  art 
étaient  bien  perdues  à  cette  époque  de 
décadence,  et  Pline  dit  lui-même  qu'il 
n'existait     plus     aucune     icuvro    dij;ne 

j  d'être  citée.  Sans  être  des  merveilles,  les 
peintures    de     Pompéi    conservées     au 

j    musée    de    Naples    ont     bien    quelques 

I    mérites  :  la  clarté  de  la  com|>osilion.  I,i 
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simplicité  du  mouvement,  le  style  des  i   de  lantique  cité  me  permettent  de  dire 

draperies,  l'heureuse  harmonie  des  cou-  '   qu'il  faut   se  méfier  dune  trop  grande 

leurs,  la  g^rande  liberté   de  facture  fort  '  imaj^nnation  dans  les  recherches  et  que 

appropriée  à  une  peinture  spécialement  i   le  liant  employé  devait  ressembler  sin- 
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décorative  qui  était  faite  pour  cire  vue 
de  loin  ou  dans  un  demi-jour;  toutes 
ces  qualités  (rahissenl  Iroj)  leur  origine. 
Il  serait  facile  de  remonter  à  la  source 
et,  aidé  des  épigrammes  de  lanlhologie, 
on  pourrait  reconstituer  plus  dune  pein- 
ture admirée  de  rilellade. 

Bien  des  savants  ont  discute  pour 
déterminer  les  procédés  employés  par 
les  peintres  pompéiens.  J'ai  étudié  par- 
ticulièrement cette  question  et  les  nom- 
breuses copies  que  jai  faites  au  milieu 


gulièrement 'à  celui  en  usage  de  no* 
jours;  le  principe  était  sensiblement  le 
même  et  l'applicalion  identique. 

Il  ne  peut  être  question  ni  d'une 
peinture  à  la  cire,  pratiquée  à  l'aide 
d'un  vesfrum  chaud,  par  les  Micon,  les 
/euxis,  les  Apelle  ;  ni  de  la  fresque, 
pour  la  bonne  raison  que  les  peintures^ 
de  Pompéi  sauf  pour  de  grandes  com- 
positions', ayant  été  exécutées  sur  un 
mur  enduit  déjà  d'une  couche  de  couleur,, 
n'ont   pu   élre  faites  ,i  frescu.  Donc   il 
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faut  admettre  que  le  plus  f^énéralemeut, 
r^'ul",  la  sarcolo/le  (sorte  de  ^^omme  ré- 
siuej  mélanjj^ée  de  cire  et  d'huiles  .essen- 
tielles, etc.,  substances  dont  parlent  les 
auteurs  anciens  comme  employées  parles 
peintres,  devaient  entrerdans  la  composi- 
tion des  couleurs  des  artistes  pompéiens. 


connus,  je  lésai  copiés;  il.s  s»,-  lr<nivenl 
placés  dans  des  médaillons  et  des  carrés 
et  ornent  les  parois  de  diverses  pièces, 
surtout  des  chambres.  La  vivacité  des 
physionomies  el  rallure  naturelle  de  ces 
ima<(es  révèlent  fies  types  charmants  de 
femmes    que    l'on    voit    revivre  encore 
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Les  sujets  traités  sur  les  murs  de 
notre  aimable  cité,  qui  avait  Vénus  pour 
patronne,  étaient  naturellement  tirés  de 
la  mvtholo^ie  :  Homère,  Ovide  et  quel- 
quefois \'ir^ile  ont  inspiré  les  (ouvres 
(iartisles  qui  s'appliquaient  surtout  à 
rendre  la  j^ràce  plutôt  que  la  puissance 
et  dont  lart  frivole  pourrait  se  comparer 
à  celui  du  xvni^  siècle.  Aussi  voit-on 
pulluler  les  amours  dans  les  décorations; 
comme  des  petits  lutins  ils  prennent 
place  partout,  et  partout  ils  font  bien 
voir  que  leur  mère  N'énus  était  honorée. 
l^es  natures  mortes  el  les  paysaj;es  déco- 
rent bien  des  murailles  et  les  portraits 
de  famille  ollVent  une  suite  intéivssanle. 

Ces  portraits  délaissés   el    encore  peu 


dans  la  campaj;ne  des  environs  du 
\'ésuve  el  à  (lai)ri.  Ces  portraits  ont 
l'avantage  de  faire  connaître  la  peinture 
romaine  originale  dans  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vivant,  le  visag^e.  Certaines  maisons 
se  dislin^^uent  par  leurs  brillantes  déco- 
rations et  par  les  belles  peintures  qui  y 
furent  tiécou vertes.  Ainsi  la  maison  du 
poêle  tr,i(jiqui\  de  couleurs  rou^e  et 
jaune;  et  la  niiiison  de  lu  chasse  avec 
son  tnhliiiunu  dune  harnuMiie  bleue;  el 
la  maison  du  Faune,  remarcpiable  par  sa 
mosaïque  célèbre  el  le  Faune  dansanl: 
puis  la  maison  de. lucundus,  au  lablinum 
de  style  éj^yplien  fort  >;orité  à  Pompéi. 
l'ne  des  plus  belles  habitations  est 
sans  contredit  la  maison  des  Vellii,  ré- 
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cemment  découverte.  Dans  Vatrium, 
qui,  comme  de  coutume,  fait  suite  au 
prothyrum  vestibule  i,  se  trouvaient 
deux  colFres-l'orts  retrouvés  calcinés  et 
vides.  Il  n  y  restait  même  pas  un  ses- 
terce !  Au  fond  de  Ihabitation,  le  peri- 
stylium  occupe  un  vaste  emplacement 
dont  le  milieu,  converti  en  viridarium 
(jardin  ,  est  orné  de  statuettes  de  bronze 
et  de  marbre  qui  ont  été  laissées  en  place  ; 
de  gracieuses  vasques  de  marbre  d'une 
g^rande  pureté  meublent  le  jardinet  re- 
constitué ;  des  fleurs  nouvelles  poussent 
dans  les  anciens  parterres  et  les  jets 
d'eau,  remis  en  état,  laissent  clapoter 
dans  de  lég^ers  bassins  l'eau  que  distri- 
buent les  statuettes.  Ce  coin  frais  et  j^ai 
de  la  maison  romaine  est  bien  fait  pour 
charmer.  Que  n'y  a-t-il  encore  des  Pom- 
péiennes î 

Quelques  peintures  de  celle  luxueuse 
habitation  sont  fort  remarquables:  dans 
Vexedra,  cette  grande  salle  qui  devait 
servir  pour  les  réceptions  extraordi- 
naires, nous  pouvons  admirer  une  char- 
mante frise  qu'animent  des  amours, 
occupés  à  tous  les  travaux,  et  les  blonds 
enfants  aux  ailes  blanches  se  découpent 
en  rose  sur  un  fond  noir. 

Dans  d'autres  pièces  nous  voyons 
quelques  grandes  compositions  presque 
intactes,  où  vibrent  le  rouge  le  plus  bril- 
lant et  des  couleurs  aussi  vives  que  si 
elles  venaient  d'être  appliquées. 

Pasiphaë,  Ariane,  Ixion,  Penthée, 
Hercule  et  Dircé  sont  les  héros  et  hé- 
roïnes des  six  sujets  principaux. 

Quatre  de  ces  compositions  ont  ligure 
à  l'exposition  des  peintures  de  Pompéi 
qui  a  eu  lieu  l'année  dernière,  à  TKcoIe 
des  beaux-arts,  grâce  à  la  bienveillance 
de  M.  Houjon,  directeur  des  Heaux- 
Arls. 

Hien  que  les  exploits  des  dieux  soient 
exaltés  dans  les  peintures  de  Pompéi  et 
(|ue  les  Romains  aient  conservé  encore 
quelques  traditions  religieuses,  ils  ne 
semblaient  guère  prendre  au  sérieux  les 
aventures  galantes  de  l'Olympe,  qui 
<levenaient  alors  le  prétexte  à  de  jolies 
compositions   anciennes   mises  au  goût 


du  jour  où    les  beautés    féminines  de- 
vaient être  le  principal  attrait. 

Cette  ville  de  plaisirs,  qui  s  inspirait 
trop  des  conseils  d'Ovide,  était  située  à 
proximité  de  la  mer  et  servait  de  port 
aux  villes  de  la  contrée  :  aussi  une  foule 
de  gens  profitaient-ils  de  cette  belle 
situation.  Cicéron,  Phèdre  le  fabuliste, 
Sénèque  et  bien  d'autres  personnages 
avaient  habité  Pompéi,  où  l'on  allait  en 
villégiature,  apportant  le  confort  et  le 
luxe  des  centres  mondains.  Des  gens 
fort  riches  y  habitaient,  tel  ce  ban- 
quier Jucundus  dont  on  a  retrouvé  les 
comptes  inscrits  sur  des  tablettes  et 
qui  prêtait  à  *2  pour  1(M>  par  mois.  Un 
joli  taux  ! 

Au  milieu  de  la  décadence  générale, 
une  croyance  semble  avoir  été  conservée 
dans  les  familles  et  paraît  avoir  été  res- 
pectée de  tous;  on  en  voit  de  nombreuses 
preuves  dans  le  culte  des  dieux  lares. 

Presque  toutes  les  maisons  de  Pompéi 
possèdent  leur  autel  aux  dieux  du  foyer; 
des  prières  leur  étaient  adressées  le 
matin  et  des  olîrandes  étaient  déposées 
sur  les  laraires.  Les  anciens  avaient  une 
haute  idée  de  la  famille,  et  les  ancêtres, 
suivant  la  doctrine  admise,  continuaient 
de  vivre  au  milieu  de  leurs  descendants. 
Chacun,  dit  Cicéron,  doit  reganlercomme 
dieux  les  parents  qu'il  a  perdus.  Énée, 
le  fondateur  de  la  religion  romaine, 
n'avait-il  pas  le  culte  des  dieux  domes- 
tiques et  les  peintures  de  vases  et 
Y  Enéide  nous  montrent  le  lîls  d'Anchise 
et  de  W'mius  fuyant  Troie,  emportant  les 
Pénates  de  son  pays. 

Sur  les  laraires  sont  souvent  peints 
des  serpents,  emblèmes  du  geuuis  loci\ 
qui  avaient  un  culte  spécial  et  dont  la 
fonction  protectrice  se  bornait  surtout» 
en  cette  circonstance,  à  garantir  la  mai- 
son de  bien  des  impuretés.  Image  que 
l'on  pourrait  traduire  par  l'inscription 
analogue  de  :  *<  défense  d  allicher  'i. 

Le  culte  des  morts  porta  les  anciens 
à  élever  de  superbes  mausolées  et  la 
voie  des  Tombeaux,  située  à  la  porte 
d'Ilerculanum,  bordée  de  monuments- 
funéraires  comme  à  la  voie  Appienne  au 
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sortir  de  Home,  lait  j^riincle  impression. 
Des  inscriptions  relatent  les  noms  des 
célébrités  de  la  ville  qui  avaient  droit  à 
la  reconnaissance  de  leurs  concitoyens, 
et  des  tombes  plus  modestes  datant  des 
Osques  existent  encore;  mais  elles  ne 
consistent  qu'en  une  simple  niche  de 
calcaire  renfermant    une   urne  placée  à 


devant  la  [)orte  du  jardin  :  I  un  avail  une 
clef  à  la  main  et  l'autre  portail  de  l'ar- 
gent et  des  objets  précieux. 

Bien  des  victimes  du  Vésuve  nous 
ont  été  conservées,  j;râce  à  Tinj^énieuse 
idée  de  M.  Kiorelli  à  qui  l'on  doit  d  avoir 
mené  à  bien  la  plus  grande  partie  des 
fouilles.  Les  Pompéiens  asphyxiés  par  les 
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côté  du  défunt,  car  les  Osques  ne  brû- 
laient pas  leurs  morts.  On  retrouve  en- 
core des  stèles  taillées  dans  le  tuf  et  ter- 
minées par  une  forme  ronde  ressemblant 
à  une  tête;  plusieurs  offrent  cette  parti- 
cularité de  j)osséder  une  saillie  rappelant 
la  coiirure  d'une  femme.  (]etle  dill'érence 
dans  le  détail  devait  alors  indiquer  le 
sexe  du  défunt,  dont  les  modestes  res- 
sources ne  permettaient  pas  un  tombeau. 
C'est  au  bout  de  celte  allée  que  se 
trouve  la  villa  de  Diomède  où,  dans  les 
caves  voûtées,  furent  trouvés,  enfouis 
dans  la  cendre,  dix-huit  cadavres  de 
femmes  et  d'enfants  pourvus  de  provi- 
sions de  bouche  de  toute  sorte.  Deux 
squelettes  d'hommes  furent  aussi  trouvés 


vapeurs  furent  ensevelis  dans  les  boues 
et  les  cendres  chaudes;  Jeurs  corps,  de- 
venant })ar  la  suite  à  l'état  île  p<Hissière, 
laissèrent  un  \  ide  autour  du  squelette  : 
M.  Fiorelli  lit  couler  du  plâtre  dans  ces 
moules  naturels  et  obtint  les  imaires  si 
terrilianles  tlhommes  et  de  femmes  tlans 
les  alfres  de  la  mort.  Du  nombre  est  une 
jeune  femme  coiffée  élégamment,  c«^u- 
chée  sur  le  ventre,  un  bras  autour  de  la 
tête  comme  pour  se  préserver  du  dé- 
sastre; c'est  elle  qui  a  inspiré  Théophile 
(lautier  dans  Arrin  Marcclla.  In  chien 
sur  le  dos,  les  pattes  raidies  et  la  gueule 
ouverte,  porte  un  collier  auipu'l  devait 
être  attachée  une  chaîne  qui  a  retenu  le 
pauvre  animal. 
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Si  clans  de  nombreuses  maisons  des 
cadavres  ont  élé  retrouvés,  il  ne  faut 
pas  conclure  (|uc  Ions  les  Pompéiens 
aient  péri  dans  la  lournicnle.  On  évalue 
que  sur  lesving-l  mille  habitants  environ 
que  possédait  Pompéi,  deux  mille  seu- 
lement reslèi'enl  dans  ses  murs.  Pour  le 
comprendre,  il  n'est  besoin  que  de  re- 
lire les  belles  lettres  que  Pline  écrivait 
à  Tacite,  où  il  décrit  l'éruption  du  \'é- 
suve  qui  a  coûté  la  \ie  à  son  oncle  le 
ii,tfur;ilis(c.     Plusieurs     jours     ont     été 


nécessaires  p  o  u  r 
anéantir  la  contrée 
par  couches  succes- 
sives de  rappili,  de 
juerres  calcaires,  de 
cendres  et  de  sco- 
ries, surélevant  le 
niveau  du  sol  de 
plus  de  trois  mètres 
cinquante.  D'autres 
éruptions  suivirent 
])  1  u  s  tard,  celle 
de  471  détruisit  la 
nouvelle  Ponipéi , 
que  les  survivants 
de  Tan  71)  avaient 
élevée  dans  les  pa- 
rages avec  les  ma- 
tériaux pris  à  l'an- 
cien ne  cité  et  dont 
Titus  avait  lacilité  la 
construction.  Mal- 
gré les  terreurs  pas- 
sées et  les  secousses 
violentes  de  celte 
terre,  véritable  cou- 
vercle de  chaudière, 
dont  le  X'ésuve  est 
la  soupape,  la  vie 
en  ce  pays  est  fort 
agréable  et  le  prin- 
temps y  est  idéal. 
Les  hal)itanls  con- 
struisent toujours 
autour  du  \  ésuve 
de  charmantes  villas 
aux  trais  ombrages 
et  aux  vignes  appré- 
ciées d'où  vient  le 
lncri/ina-chn\sli\  Insouciants  du  passé  et 
bercés  par  un  doux  fnrnicntey  les  indi- 
gènes du  l>ays  restent  toujours  sur  ce 
sol  noirci  —  leur  berceau,  leur  tom- 
beau —  malgré  les  nouveaux  torrents 
de  lave  qui  ont  détruit  plusieurs  fois 
Torre  del  (ireco.  Mais  à  N  a  pi  es  «»n  est 
facétieux,  et  un  diction  populaire  napo- 
litain ne  dit-il  pas  :  S'upoli  fn  i  poc- 
cali  e  h  Torre  li  p.ifjn. 
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Delouslessporls 
la  boxe  est  celui 
(lonl  ou  parle  le 
plus  et  qu'on  con- 
naît le  moins.  Nul 
sujet  n'est  i^noié 
d  a  V  a  n  t  a  ge  d  u  ^  ra  n  (  ! 
public;  il  sail  \'i\- 
j;uenienl  (pie  la 
boxe  français  e 
comporte  des  coups 
de  pied  et  des 
coups  de  poiii};, 
alors  que  la  boxe 
anj^laise  n'admet 
que  les  coups  de 
poin^-;  il  a  lu,  en 
des  feuilletons  de 
voya{;e,  le  sempi- 
ternel cliché  du 
colossal  a  n  g- 1  a  i  s 
«  démoli  »  d'un 
coup  de  semelle  en 
pleine  fij^ure  par 
quelque  j^amin  de 
Paris  lluet  et  mo- 
queur, il  s'est  dé- 
lecté aux  aventures 
d  u  y)  V  i  n  c  c  H  o- 
dolphe  rossant  le 
Chourineur  et  le 
Maître  d'I^cole 
dans  les  tapis- 
francs  de  la  Cité, 
—  mais  c'est  tout! 
D'autre  p a r t ,  la 
boxe  enseignée  au 

régiment  est  un  exercice  (rensend)le  (pii 
n'a  de  boxe  que  le  nom  et  dont  le  but 
est  de  déf^ourdir  un  peu  les  conscrits 
trop  patauds;  les  sergents  instructeurs 
de  Joinville  se  garderaient  bien  dans  un 
combat  de  rue  ou  quand  ils  tirent  en 
public  d'observer  les  principes  de  la 
méthode  oflicielle. 

Les  amateurs  de  boxe  sont  assez  rares 
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en  l''ranre.  Nous  ne  connaissons  guère 
qu  une  centaine  de  réels  adversaires, 
capables  \raimenl  île  sortir  à  leur  hon- 
neur de  n  inq)orle  cpielle  aventure.  Les 
professeurs  spécialistes  sont  MM.  ,1.  et 
Ch.  Charlemont,  .L  et  K.  Leclerc,  O.  el 
K.  Quilliei",  Albert,  Chauderlot.  .NLiiu- 
guet,  Allard,  Havle  et  tpiehpies  autres. 
Ils  sont    bien    peu  !    surli>ut    si   ou   com- 
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pare  leur  nombre  à  celui  des  professeurs 
(Tescrime!  Ne  pas  sen  étonner:  la  boxe 
est  un  sport  d'origine  récente  même  en 
Angleterre.  Si  de  tout  temps  les  Anglais 
eurent  la  passion  du  combat  à  coups  de 
poing,  ce  combat  ne  commença  à  acquérir 
de  la  science,  de  1  art,  à  devenir  un 
sport,  quaux  premières  années  de  ce 
siècle  ;  auparavant  les  adversaires  se 
plaçaient  l'un  en  face  de  l'autre  et  se 
frappaient  à  tour  de  bras  sans  presque 
parer  :  le  plus  vigoureux  et  endurant 
triomphait;  des  légendes  sont  restées  de 
colosses,  tels  que  le  nègre  Molyneaux 
dont  les  coups  valaient  des  ruades  de 
pur  sang,  et  qui  avaient  une  endurance 
telle  que  des  coups  de  marteau  sur  la 
face  les  laissaient  réellement  insensibles! 
La  boxe  anglaise  s'organisa,  ne  se  com- 
pliqua de  feintes,  d'esquives,  de  parades, 
que  vers  1810, 

La  boxe  dite  française  naquit  vers 
1830,  créée  parun  professeur  mort  récem- 
ment à  un  âge  paradoxal,  Charles  Le- 
cour. 

A  cette  époque,  on  pratiquait  dans 
les  faubouro^s  de  Paris  un  svstèmé  de 
défense  dénommé  savate  ou  chausson 
où  les  pieds  jouaient  le  seul  rôle;  les 
partenaires  se  plaçaient  en  face  1  un  de 
lautre,  écrasés  sur  les  jambes,  et  s'atta- 
quaient à  coups  de  souliers  lancés  géné- 
ralement bas;  les  procédés  d'attaque  et 
de  parade  étaient  forcément  peu  va- 
riés, mais  les  champions  de  ce  sport  peu 
noble  avaient  un  entraînement  cl  une 
vitesse  stupéfiante  don(  la  police  d  alors 
acquit  de  cuisantes  preuves.  On  ne  se 
servait  jamais  des  poings;  à  peine  lors- 
(p»e  l'adversaire  penchait  trop  la  tète  en 
avant  lui  relevait-on  le  ne/  d  un  coup 
de  plat  de  main:  ceci  s'appelait  donner 
une  musette. 

Un  des  plus  célèbres  savatiers  fut  un 
Michel  Pisseux  qui  eut  pour  élèves  lord 
Seymour  et  le  vicomte  de  Labattut.  il 
enseigna  aussi  son  art  à  Charles  Lecour 
qui,  à  son  tour,  le  professa  tout  en  le 
jugeant  incomplet. 

(/est  alors  que  deux  boxeurs  anglais 
célèbres  vinrent  à  Paris  et  v  ouvrirent 


une  salle  privée,  quasi  clandestine,  de 
boxe  anglaise.  Ch.  Lecour  s  émerveilla, 
devint  leur  élève  fanatiquement  assidu; 
puis,  quand  il  n'eut  plus  rien  à  apprendre 
deux,  il  commença  à  enseigner  la  hoxe 
française  dans  laquelle  on  ne  dédaigne 
ni  les  coups  de  pied  comme  les  Anglais, 
ni  les  coups  de  poing  comme  les  sava- 
tiei'^,  la  boxe  française  qui  réunit  et 
développe  tous  les  moyens  de  défense. 

Sa  méthode  se  compose,  en  somme,  de 
boxe  anglaise  très  complète  et  de  savate; 
les  coups  de  pied  ne  visent  guère  plus  haut 
que  le  tibia  et  le  tlanc.  Klle  est  actuelle- 
ment enseignée  à  Paris  par  les  frères 
Leclerc,  professeurs  rue  de  Richelieu.  Ses 
nombreux  partisans  la  recommandent 
fort  en  raison  de  sa  simplicité  et  de  son 
efficacité.  M.  Leclerc,  qui  y  a  ajouté  les 
derniers  perfectionnements  de  la  boxe 
anglaise,   la  dénonnne  hoxe  de  combat. 

Un  autre  système  fut  créé  un  peu  plus 
tard  par  AL  Gharlemont  père.  Elle  est 
beaucoup  plus  complexe;  les  poings  y 
jouent  un  moins  important  rôle  que  les 
pieds  avec  lesquels  ses  champions 
accomplissent  des  prodiges  de  virtuo- 
sité; alors  que  les  partisans  de  I.,ecour 
craignent  de  compromettre  leur  équi- 
libre en  tirant  plus  haut  que  la  ceinture, 
les  élèves  de  MAL  Charlemont  tirent  à 
la  tète  aisément  et  dur:  beaucoup  de 
leurs  mouvements  seraient  malaisés  ou 
impossibles  dans  un  combat  sérieux, 
mais  ils  estiment  que  qui  peut  le  plus 
peut  le  moins  et  qu'on  doit  étudier  la 
boxe  non  seulement  comme  uu  moyen 
de  iléfense,  mais  comme  un  art.  La  mé- 
thode Charlemont  est  le  fleuret  de  la 
boxe  et  celle  de  NL  Lecleiv  en  est  lépée. 


*     * 


Les  coups  tle  poing  sont,  selon  nous, 
la  plus  pratique  partie  de  la  boxe  fran- 
çaise. Ils  sont  seuls  possibles  dès  que 
les  advei>aires  sont  rapj>rochés,  ainsi 
^«'il  arrive  neuf  fois  sur  dix  dans  un 
vrai  combat;  on  en  vient  aux  mains, 
en  elTet.  dans  un  café,  au  restaurant, 
au  vestiaire  de  théâtre,  etc.,  et  la  place 
pour  développer  les  coups  de  pied  man- 
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<jiie;  iiislaiilaiiémeiil  on  se  trouve  en 
fjuasi  c'()r[)s  à  corps;  dans  la  rue  même, 
il  est  rare  qu  un  combat  se  continue  à 
distance  d'assaut.  Ajoutons  que  les 
coups  de  j)ie(l  (souvent  très  el'iicaces, 
ainsi  cpie  nous  le 
d  irons  t  o  u  t  à 
l'heure)  compro- 
mettent périlleuse- 
ment  l'équilibre 
s'ils  sont  exécutes 
à  trop  courte  por- 
tée, et  ils  ont  par- 
lois  beaucoup 
moins  de  résultats 
qu'on  ne  le  croi- 
rait. Les  profes- 
seurs de  boxe  sont 
d  un  autre  avis,  à 
pari  (piehpies-uns 
qui  ont  eu  des 
combats  ailleurs 
(pi'en  salle  et  au- 
trement tpi avec 
des  fiants  et  des 
sandales  !  C.eux-là 
p  e  n  s  e  n  l  c  o  m  m  e 
nous. 

Un  défaut  des 
coups  de  poinj;'  est 
que  souvent,  pour 
|)eu  quOn  les  dé- 
livre vigoureuse- 
ment, on  se  foule 
les  poi<;nets,  on  se 
meurtrit  ou  même 
on  se  casse  les 
phalanges  et  les 
métacarpiens.  En 
s'entraînant  à  frap- 
per sur  un  sac  de 
sable  pendu  au  pla- 
fond    —     procédé 

très  usité  —  (^n  arrive  à  remédier  à  cet 
inconvénient  grave. 

Les  coups  de  poing  les  plus  dange- 
reux sont  ceux  qui  atteignent  l'angle 
de  l'oreille  et  du  cou,  le  creux  de  l'esto- 
mac et  le  menton. 

Outre  les  parades,  —  procédé  de  dé- 
fense   instinctif,    —    on    emploie    pour 


éviter  les  attaques  ou  ripostes  de  poing 
les  esquives  que  l'on  complique  de  coups 
d'arrêt.  Sur  une  attaque  directe  du 
bras  gauche  adverse,  par  exemple,  on 
incline  la  tête  à  gauche  en  sorte  que  le 


(2)  rx   cour   uk   roi\«;    (m.  r  h  a  k  i.  km  on  t   pèuk) 


coup  passe  par-dessus  l'épaule  et,  en 
même  temj)s,  en  liant  bien  les  deux 
mouvements,  on  frappe  soi-même  du 
bras  droit  au  liane  (iig.  3"!.  Tout  ceci 
est  exécuté  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
Les  esquives  et  les  c<nq)s  d'arrêt  sont 
d'une  grande  variété;  ils  exigent  inll- 
nimenl   d'œil   et   «l'à-propos,   mais  sont 
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très  efficaces,  u  Esl-il  rien  de  plus  dé- 
sagréable —  écrivait  le  célèbre  cham- 
pion Tom  w^ayers  —  que  d'être  arrêté 
dans  son  attaque  par  un  bon  couj)  darrêl 
qui  vous  écrabouille  le  nez  et  vous  l'ait 
A'oiren  une  seconde  plus  détoiles  qu'au- 


(iî)    K  S(^>  r  1  V  10     A     (J  A  1'  ('  H  K     E  T     C  ()  r  1'      1)  " 
(.M>r.    .1.     HT    K.     LE("LKn 

cun  astronome  n'en  a  jamais  vu  dans 
toute  sa  vie  I  » 

La  raj)idité  précise  a\  ec  laquelle,  dans 
un  assaut  de  j)ure  boxe  anglaise,  les  coups 
d'arrêt  se  dessinenl,  s'exécutent,  se 
j)arent,  se  redoublent,  s'entremêlent, 
ajoute  beaucouj)  de  grâce  à  ce  sporl. 

Il  est  évideni  cpie  tlans  un  cond)al  de 
rue  contre  un  adversaire  inex|)érimenlé 
tant  de  complications  sont  très  inutiles; 
un  simple  coup  de  poing  direct  I  atteint 
à  une  dislanc-e  où  il  s  estime  invulné- 
rable et  avec  une  vigueur  cpii  le  met 
hors  de  combat.  Un  boxeur,  mênie  oïdi- 
naire,     frappe,    en    eiVet,    avec    une   ra- 


pidité, une  précision,  une  force,  qui, 
sauf  rare  malchance,  lui  assurent  l'avan- 
tage contre  tout  agresseur.  Des  voyous 
qui  avaient  reçu  de  boxeurs  provoqués 
des  solides  corrections  affirmèrent  très 
sincèrement  devant  le  commissaire  que 

leur  vainqueur  «  les 
avait  pris  en  traî- 
tre »  et  s'était  servi 
d'un  coup  de  poing 
américain,  tant 
surprennent  la  vi- 
tesse et  la  dureté  de 
la  boxe. 

Les  coups  de 
poing,  nous  l'avons 
dit,  sont  limpor- 
tant  de  la  boxe 
f  rança  ise  envisagée 
au  point  de  vue 
pratique.  En  as- 
saut, alors  qu'on 
annonce  les  coups, 
quOn  s'arrête  après 
ciia(jue  touche, 
leur  rôle  diminue; 
d'autant  plus  que 
les  pieds,  chaussés 
de  commodes  san- 
dales, évoluant  sur 
un  terrain  sûr, 
résinés  pour  em- 
pêcher les  glis- 
sades, attaquent  et 
se  défendent  avec 
l)eaucoup  plus  de 
facilité.  Ils  s'exécutent  des  deux  bras, 
directement,  de  côté,  de  i)as  en  haut,  de 
haut  en  bas,  frappant  la  tête  et  le  corps; 
remarquons  (pie  dans  le  cond)at  sérieux 
ils  doivent  viser  surtout  la  ligure,  car  le 
corps  est  protégé  par  des  vêtements,  sou- 
vent muni>  de  boutons,  cpii  atténueraient 
le  coup  ou  meurtriraient  le  poing;  en 
assaut,  au  contraire,  alors  qu  «>n  porte 
seulement  un  maillot  de  coton,  les  coups 
au  tlanc  sont  toujours  très  durs. 

A  la  salle,  on  revêt  des  gants  très 
rembourrés;  en  tii'anl  avec  courtoisie, 
aucun  dommage  n  est  à  craindre.  Certes, 
même  avec  un  excellent  gant,  un  coup 
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de  poin^''  est  plus  pénible  à  recevoir 
qu'un  coup  de  llcurel;  mais  ce  côté  vio- 
lent de  la  boxe  procure  de  Tendurance, 
de  la  résistance  à  la  douleur,  et  ne  \i\ 
jjas  jusqu'au  danger;  on  comj)le  j)lus 
de  contusions  passagères,  m;iis  iulini- 
ment  moins  d'ac- 
cidents j^ravesdans 
les  salles  de  boxe 
que  dans  les  salles 
(larmes,  et  si  Ton 
compare  le  sport 
qui  nous  occupe  à 
Téquilation  et  au 
t'oot-ball,  p  ai- 
exemple  ,  on  le 
trouvera  moins  pé- 
rilleux encore. 

j.a  musculature 
(jui  permet  les 
coups  de  poing  les 
plus  vigoureux  est 
assez  spéciale  ;  ces 
lutteurs  aux  bras 
énormes  qui  para- 
dent aux  l'êtes  fo- 
raines donneraient 
des  coups  de  poing 
relativement  lé- 
gers. Les  muscles 
extenseurs  impor- 
tent seuls,  —  ou 
presque,  —  et  par- 
mi ceux-ci  les  Iri- 
ceps  et  les  del- 
toïdes.    Tous     les 

boxeurs  sérieux  ont  un  dévelojipfiiicu t 
considérable  de  triceps,  de  deltoïdes,  de 
pectoraux  et  de  dorsaux. 

Les  biceps,  si  souvent  cités,  sc^it  à 
peu  près  inutiles. 

La  plus  remarquable  musculature  de 
boxeur  anglais  que  nous  ayons  vue  est 
celle  d'un  amateur  iVanvais,  .\L  IJiuneau 
de  Laborie. 

Les  pieds  jouent  ,  j)armi  les  autres 
moyens  de  dél'ense,  le  rôle  de  lartille- 
rie  à  la  guerre  ;  ils  impressionnent  beau- 
coup d'abord,  et,  s  ils  portent,  sont  très 
el'licaces;  mais,  nous  lavous  dit,  c'est 
aux  poings  surtout  —  à  l  infanterie  !  — 


que  les  boxeurs  doivent  le  plus  souvent 
leurs  victoires.  L  avantage  des  coups  de 
pied  est  que,  grâce  aux  souliers,  celui 
(pii  les  lance  ne  risque  pas  de  se  meur- 
trir; exécutés  avec  succès,  ils  mettent 
tout  de  suite  I  ad\  or^îiin'  ])<m'<  de  «-otnl»;!! . 


(4)    ESgriVK     A     (VAICHK      ET      C  «J  l   l'      U'   VKUKT     A     1.  A      K  l  t.  U  U  E 


Les  meilLnir>,  li->  plu>  iaiilo  ri 
rapides,  sont  ceux  qui  vis;.Mit  les  jambes. 
Le  coup  de  pied  bas  nota  :nnent  (  lig.  6) 
est  d'une  vitesse  et  d'une  dureté  remar- 
quables :  il  doit  être  exécuté  nou  pas 
comme  au  régiment  ,  c  est-à-dire  san> 
allonge,  en  faisant  ridicidement  cbujuer 
les  cuisses,  mais  de  favon  tlirecte,  avec 
beaucoup  d'allonge,  de  très  loin;  sur  la 
ligure  <>,  le  tireur  cpii  le  porte  est  placé 
au  moius  à  un  mètre  de  l  ad\  ersaire.  .\insi 
exécuté,  le  coup  de  pied  bas  est  rapide 
comme  1  éclair,  ne  compromet  donc 
l'équilibre  tpie  [)eu  de  teuq)S,  louche  à 
une  dislance  (pii  surprend  et  peut  frac- 
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lurer  le  libia  de  l'adversaire  ;  tout  au 
moins  ce  dernier  ressent-il  une  douleur 
atroce,  ne  peut  s  appuyer  sur  la  jambe 
ainsi  iVappée  et  est  à  la  merci  de  quelques 
coups  de  poin^'. 

Les  coups  de  pied  hauts  se  portent 
avec  la  pointe,  avec  le  talon,  directe- 
ment, en  sautant,  en  croisant,  et  se  ter- 
minent en  };énéral  connue  l'indique  la 
ligure  7.  1)  exécution  certaine  en  assaut 
de  salle,  alors  (pie,  ^ètu  léj^èrement. 
chaussé  de  sandales  ,  on  évolue  avec 
aisance  el  sans  risipie  de  glissade,  ils 
sont  dans  hi  rue  très  malaisés  et  souvent 
<lanj;eren\;  ajoutons  (pion  arrive  rare- 
ment à  h's  doiuier  (U*  lavon  eliicace:  la 
moindre  erreur  de  distance  les  l'ait 
arriver  ou  trop  courts  ou  en  poussée. 
Les  experts  du  combat  de  rue  enseignent 
à  s'avancer  hardiment  el  \  ile  sur  Ions 
les  coups  de  |)ie(l  liants;  j)res([ue  t«>ii- 
jours  1  adversaire  se  trouve  surpris  la 
jambe  en  l'air  et  pas  encore  déployé'e,  et 
est  renversé  el  malmené  tacilemenl. 


Les  coups  de 
pied  de  figure  sont 
de  la  brillante  fan- 
tasia qu  aucun  pro- 
fesseur ne  recom- 
mande dans  une 
alfaire  sérieuse. 

Dans  l'assaut 
comme  dans  le 
combat,  il  suftit, 
avons -nous  dit. 
que  les  partenaires 
soient  rapprochés 
pour  que  les  coups 
de  pied  deviennent 
impossibles  et  que 
seuls  les  points 
<•  aient  la  parole  ». 
l)e?>  j)rocédés 
techni(pies  sont 
indi(piés  pour  arri- 
^  er  ainsi  à  portée 
de  poin^î^  malgré 
tous  les  etforts  des 
jambes  adverses. 
Sur  un  coup  de 
pied  bas  (fij?.  8), 
par  exemple,  on  écarte  de  côté  la  jambe 
atta(piée  et  on  part  d  un  coup  de  poinj; 
vij^oureux  c(ue  l'on  double,  triple,  etc. 
L  adversaire  surpris,  une  jambe  en  laii-, 
déséquilibré  pour  n'avoir  rencontré  cpie 
le  vide,  est  en  très  dan<iereuse  position. 
Ceci  s'aj)i)elle  rentrer. 

Fij;ure  \K  le  coup  (\c  |)ied  est  dirij^é 
haut.  Dès  (pie  la  jambe  alta(piante  s'est 
levée,  le  tireur  de  gauche  s  est  jeté  à  sa 
rencontre  en  avant  el  un  peu  de  vMé', 
le  coup  de  pied  ne  rencontiH.»  que  le  vide 
et  celui  (pii  le  porte  est  en  situation 
fâcheuse. 

11  est  à  remar(pier  (pie  si  les  coups  de 
poing  sont  l'important  de  la  boxe  fraiî- 
(,'aise.  selon  nous,  les  coups  de  pied 
(pielle  C(Uilient  suffisent  à  assurer  à  un 
boxeur  français  bien  entraîné  l'avantage 
sur  un  lioxeur  anglais,  à  égalité  de  vigueur 
et  poids  bien  entendu.  Le  champion  bri- 
tanni(pie  aura  les  jambes  cassées  avant 
d'avoir  fait  un  mouvement,  et  s'il  réussit 
h  se   rapprocher.   la    partie  sera  encore 
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l'j^filc,  |)nis(jiic  son   ;i(l\  crsairc   csl    luihi- 
luc  aussi  aux  coups  de  j)niii<;. 

S'il  n'a  jamais  vu  ou  pratiqué  la  boxe 
française,  toutes  les  prohabilités  sont 
conlre  lui  :  il  sera  tout  de  suite  mis  hors 
de  combat  par  un  coup  de  pied. 

La  boxe  française  est  donc  supérieure 
à  la  boxe  an^^laise,  —  dont  nous  parle- 
rons tout  à  l'heure,  —  puiscpielle  se 
compose  de  la  boxe  anglaise  elle-même, 
et,  en  plus,  de  coups  de  pied  dan<^ereux. 

A  vrai  dire,  la  plupart  des  champions 
anglais  ont  en  «général  sur  les  nôtres  une 
telle  supériorité  (rentrahiement  que,  dans 
la  majorité  des  cas,  nous  parierions  pour 
eux.  Mais  (pie  I  on  place  en  face  de 
Ch.  CJiarlemont,  d'Albert  jeune,  d'O. 
Quillier.  d'Ed.  Leclerc,  —  nos  meilleurs 
tireurs,  —  des  hoxeurs  anglais  de  leurs 
poids  respectifs,  nous  affirmons  que 
celte  fois  l'avantaj^e  restera  aux  Fran- 
çais. Du  jour  où  l'admirable  exercice 
dont  nous  j)arlons 
sera  autant  en 
honneur  chez  nous 
(pi  en  Ani^leterre  . 
et  en  Améri(|ue, 
les  chamj)ions  de 
ces  deux  pays  ne 
tiendront  pas  plus 
devant  les  luHres 
que  des  troupes 
armées  de  fusils  à 
pierre  ne  résiste- 
raient à  des  troupes 
armées  de  fusils 
Lebel. 


ad\ei'>aiie  iiiexpcniiifiitc.  Il  faut  se  mé- 
tier de  1  insulteur  (jui  brandit  une  l)fm- 
teille  et  hurle  en  la  cassant  sur  une  table 
ou  une  chaise  :  u  Tiens  !  si  je  ne  me  rete- 
nais pas,  je  te  la  casserais  sur  la  j; au 

lieu  de  la  casser  là  !  •>  Si  l'on  n'est  jias 
prévenu,  on  re^Mrde,  sans  défiance,  per- 
suadé que  l'adversaire  bon  enfant  au 
fond  passe  ainsi  sa  colère,..,  on  re^^arde 
et  vlan  !  de  la  main  armée  du  },'^oulr»t 
cassé,  tesson  terriblement  coupant  et 
pointu,  il  vous  délivre  en  pleine  face 
un  formidable  coup  ((ui  vous  défij^ure  ! 
Ou  bien,  tout  en  vous  injuriant,  saisis- 
sant votre  jaquette  au  revers,  il  la 
retourne  brusquement  sur  vos  bras  qui 
se  trouvent  ainsi  immobilisés  pendant 
(pi  il  frappe  de  tout  ceur.  I)  autres  se  dé- 
coiffent soudain  en  vous  criant  :  «  Tiens- 
moi  ça  !  tiens-moi  ma  casquette  !  »  Par 
un  mouvement  instinctif  dont,  non  pré- 
venu, on  ne  peut  toujours  se  défendre,  on 


n 
tainc 


Tout  sérieux 
])rolesseur  de  boxe 
iiu'l  ses  élèxes  en 
ai'de  contre  cer- 
j)rali(pies 
des  \()vous,  pra- 
tiques naïves,  aussi 
naï\  es  (pie  brii- 
tale>,  mais  (pii 
réussissent  parfois 
à     surprendre    un 
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j)rend  le  chapeau,  restant  ainsi  les  mains 
occupées,  sans  défense,  et  on  reçoit  une 
^rêle  de  coups  de  poin«;-  en  plein  visage  ! 
Certes,  on  lâche  vite  le  chapeau,  mais 
-  on  a  toujours  reçu  cela   )  ! 

De    semblables    «    trucs    >•    paraissent 
\  raimenl  ingénus.  On   s'étonne  que  des 


(7)  rx   rori'  de   imed   de   i'oitimne 


^ens  de  sani;-lroid  s*v  soient  laissés 
prendre.  Il  y  a  })ourlant  des  exemples 
nond)reu\. 

Il  sullit,  d  ailleurs,  de  les  connaître 
pour  qu  ils  ne  réussissent  ])as. 

1^1  il  laul  lâcher  de  ne  pas  les  con- 
naître...  à  ses  déj)ens  ! 

A  la  salle  Leclerc,  comme  à  la  salle 
Quillier,  (ui  en  l'ail  une  élutle  1res  appro- 
fondie. En  voici  cpielques  aulres  qui  peu- 
\enl  ser\  ir  d'ulile  défense  ;ui\  honnêtes 
j^ens  : 

Lad\ersaire  vous  saisit  à  deux  mains 
au   collel.  «loi^ue/.  vos  deux   mains  der- 


rière sa  tête  et,  baissant  la  vôtre,  tirez-le 
ainsi  fortement  à  vous;  ceci  produit 
une  rencontre  entre  votre  crâne  et  sa 
fig:ure  terrible  pour  celle-ci.  Kt  plus  l'at- 
taquant mettra  de  force  à  vous  secouer 
au  collet,  plus  fortement  il  viendra  >e 
broyer  sur  votre  crâne  (f^^^  !<•  . 

S'il  ne  vous  a 
saisi  que  d  une 
ma  i  n  ,  étreignez 
très  ^  iiroureuse- 
ment  son  poijj^net, 
retournez-vous  en 
s(»rte  que  son  bras 
>e  trouve  sur  votre 
épaule  avec  la 
j)aume,  les  onjjles 
en  dessus,  et  ap- 
puyez d  une  se- 
cousse où  vous 
mettez  toute  votre 
force.  Le  bras  est 
certainement  cassé 
li-.  11  . 

(V  coupe>l  au»i 
facile  que  tlan^e- 
reux. 

Si  Ion  est  saisi 
à  bras  le  corj)s  par 
derrière,  il  faut  se 
jeter  brusquement 
»  à  quatre  pattes  ►>, 
presque  à  plat 
ventre;  il  y  a  beau- 
ci  >uj>  de  chances 
pour  que  l'adver- 
saire fasse,  par- 
dessus vos  épaules,  une  chute  épouvan- 
tal)le,  la  tète  la  première  sur  le  pavé. 
In  de  nos  amis,  parfait  uenlleman.  qui 
eut  une  alfaire  l\>rt  diflicile  avec  plu- 
sieurs colossaux  charbonniers  devant 
l'hôtel  de  Hade,  blessa  jjfrièvenient  I  un 
d'eux  de  la  sorte. 

Si  1  on  est  saisi  par  devant  ,  trois 
moyens  sont  indiqués  par  .M.  Charle- 
mont.  car  il  peut  arriver  (ju oubliant  un 
moment  les  ressources  de  la  boxe  ou 
pour  toute  autre  cause,  un  élève  soit 
surpris  à  bras  le  corps  par  un  adversaire 
ilune  plus  «:rande  foive  musculaire. 
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1"  Si  vos  deux  bras  sonl  restés  libres 
au-dessus  des  siens,  placez  immédiale- 
meut  vos  deux  avant-bras  sous  son  men- 
ton et  appuyez  avec  force  sur  sa  j^orjj^e 
de  manière  à  lui  renverser  la  télé,  et  il 
est  oblij^'^é  de  lâcher  prise; 

'2"*  Il  sui'Ht  aussi  de  placer  une  main 
ou  les  deux  mains 
à  plat  sur  le  IVonl 
de  votre  adver- 
saire, cl  d'impri- 
mer une  forte  se- 
cousse, de  manière 
à  lui  renverser  dou- 
loureusement la 
tête  en  arrière  ; 

3'^  On  peut  en- 
core passer  la  main 
j'auche  devant  la 
fijj^ure  de  l'adver- 
saire et  la  placer 
à  plat  sur  le  côté 
gauche  ;  en  même 
temps  passer  la 
main  droite  der- 
rière la  tête  et  la 
placer  à  plat  sur 
le  côté  droit;  dans 
cette  position  il 
faut  imprimer  un 
violent  mouvement 
de  rotation,  de 
jj^auche  à  droite 
avec  la  main  gau- 
che et  (le  droite  à 
gauche  avec  la 
main  droite. 

Exécuté  à  1  in- 
stant où  Ton  se  sent  tomber  en  arrière, 
ce  mouvement  fait  que  l'adversaire 
tombe  avec  vous  et  sous  vous,  livré  à 
votre  merci.  (Voirlîg.  12  ce  coup  exécuté 
par  les  frères  Leclerc.) 

(^omme  dans  une  lutte  avec  un  rô- 
deur oii  risque  sa  vie  et  qu  il  n'y  a  pas 
de  ménagements  à  garder  avec  ces  gentle- 
men-là, on  peut,  on  doit,  appuyer  vigou- 
reusement l'ongle  du  pouce  sur  un  de  ses 
yeux.  Il  lâchera  prise  tout  de  suite  ou 
bien  VœW  sortira  de  l'orbite.  Kn  tout 
cas,  on  est  «»  dégagé  ». 

VII.  —   Ô3. 


l)an>  la  circonstance,  il  faut  aNoir 
d  autant  moins  de  scruj)ules  à  exécuter 
ce  coup  sauvage  qu  il  est  très  familier 
aux  voyous  en  question,  aussi  familier 
que  le  célèbre  coup  de  fourchette  ; 
celui-ci  consiste  à  planter  l'index  et  le 
médium  écartés  dans  les  veux  de  lad- 
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versaire.  Pour  ini  boxeur,  il  ne  peut  èlrc 
dangereux  cpi  en  corps  à  corps. 

Les  coups  de  tète  également  ne  gêne- 
ront guère  un  boxeur;  ils  risquent  d'être 
eflicaces  beaucoup  plus  parce  qu'ils 
peuvent  faire  perdre  1  équilibre  que  par 
le  dommage  direct  qu  ils  causent.  (Cer- 
tains rôdeurs  les  exécutent  néanmoins 
avec  uni'  précision,  une  vitesse  redou- 
tables; ils  fi^nt  une  feinte  brève  de  coup 
lie  poing  à  la  ligure,  puis  lancent  un 
brusque  coup  de  lêle,  très  bas,  le  plus 
bas    |)o>sible.    en     saisissant    les  jambes 
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adverses  et  les  tirant  en  avant.  Nous 
avons  vu,  à  la  porte  de  l'ancien  Elysée- 
Montmartre,  un  crieur  de  journaux 
d'environ  seize  ans  au  plus,  pâle,  mai- 
^riot,  renverser  ainsi  successivement  et 
très  durement  quatre  énormes  cochers. 
Contre  un  boxeur  il  aurait  reçu  quelque 
terrible  coup  d'arrêt  qui  l'aurait 
étendu. 

Un  boxeur,  en  toute  aventure,  ne  se 
laisse  jamais  approcher,  instinctive- 
ment; il  se  sent  g^êné  à  une  dislance 
plus  courte  que  la  ^arde;  cela  est  très 
utile,  car  les  voyous  frappent  toujours  à 
Timprovisie  et  leur  seule  science  con- 
siste à  s'approcher  de  l'adversaire  pour 
lui  porter  brusquement  un  coup  de 
couteau,  d'os  de  mouton,  etc.  Méfiez- 
vous,  bons  lecteurs,  de  l'ivrogne  qui,  le 
soir,  déambule  en  oscillant,  qui  vous 
heurtera  si  vous  le  laissez  l'aire  I  Jadis 
on  demandait  l'heure,  maintenant  on 
fait  «  l'homme  saoul  »  et  ce  dernier  a 
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un  couteau  dans  sa  manche,  ou,  sous  sa 
blouse,  un  meurtrier  lasso. 

Un  couteau  ne  troublera  pas  beaucoup 
un  boxeur  s'il  l'a  nettement  vu  dans  la 
main  adverse  ;  1  affaire  du  malandrin  n'en 
sera  que  plus  mauvaise,  car  presque 
toujours  un  boxeur  ménagée  ceux-mêmes 
qui  l'ont  attaqué:  devant  un  couteau  il 
ne  se  retiendra  pas  et  écrabouillera  celui 
qui  le  manie.  Malheureusement,  les  jolis 
messieurs  dont  nous  causons  n'usent  de 
leur  arme  qu'à  l'improviste,  traîtreuse- 
ment. 

Un  de  nos  confrères,  élève  de  la  salle 
Leclerc,  est  attaqué  au  coin  des  rues  de 
Maistre  et  Caulaincourt  par  un  rôdeur; 
d'un  coup  de  pied  chassé-croisé  il  l'en- 
voie sur  le  dos,  sans  connaissance.  Bon 
enfant,  il  lui  baigi^ne  d'eau  froide  le 
visag-e,  et  quand  l'évanouissement  cesse, 
il  aide  le  voyou  à  se  relever.  A  cet  in- 
stant ce  dernier  lui  lance  un  coup  de 
couteau  formidable  en  plein  abdomen  ! . . . 

Le  hasard  lit  dé- 
vier la  lame;  elle 
vint  se  casser  con- 
tre un  porte-allu- 
mettes qui  se  trou- 
vait dans  la  poche 
jj^auche  du  panta- 
lon. Inutile  d'ajou- 
ter que  le  mauvais 
drôle  reçut  immé- 
diate m  e  n  t  une 
épouvantable  cor- 
rection dont  le 
souvenir  ne  s  elFa- 
cera  pas  de  si  tôt 
de  sa  face  et  de  ses 
côtes. 

11  faut  frapper 
sur  ces  êtres  jus- 
qu  à  ce  qu'ils  soient 
sans  mouvement 
et  ensuite  *ne  se 
laisser  aller  à  au- 
cune pitié  ridicule, 
mais  s  en  aller  tran- 
c|  u  i  1 1  e  m  e  n  t .  On 
risque  sa  vie  à  être 
trénéreux  dans  ces 
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occasions.  liuli- 
<:|uons  pour  termi- 
ner ce  j)ara^n';iplie 
un  utile  procédé 
<le  défense  contre 
les  chiens. 

Un    chien    vous 
aboie    aux   jand)cs 
et  vous   mord  dès 
^ue  vous  cessez  de 
lui    faire    face.    Si 
vous  essayez  de  le 
frapper,  il  est  con- 
tinuellement   hors 
de  portée,    —  car 
les  chiens   ont   un 
sentiment       extra- 
ordinaire de  la  dis- 
tance   —    et    vos 
coups,        toujours 
trop   courts,    n  al- 
tei^nient     que      le 
vide.  \'oici  ce  qu'il 
faut     faire    :    d'un 
air  menaçant  don- 
nez quelques  coups 
de     talon     ou     de 
canne  dans    sa  di- 
rection,   mais    tout    près    de    vous;  le 
pauvre  toutou  prendra  sur  cette    feinte 
la  mesure  de  ses  retraites;  s'ima^^nnant   ! 
que  vous   ne   pouvez  frapper  plus  loin,    i 
il  ne  rompra  cpie  de  trente  centimètres   j 
si  vos    coups    ont    frappé    à   vin«j^t,    de   I 
quarante    s'ils    ont    été  jusqu'à    trente,    i 
portez  alors  un   nouveau   couj),  sérieux   : 
celui-là,    très    allongé,    et     cpii     touche   | 
èner^icpiement  son  hnl. 

.\u  cas  même  où  il  n'en  scuilfrirait 
pas,  le  chien  est  terrifié  d'avoirélé  frappé 
lorsqu'il  se  croyait  hors  de  portée  et 
s'enfuit. 

Au  cours  (1  une  excursion  en  Corse, 
nous  avons  pu  nous  débarrasser  ainsi 
d'un  féroce  molosse,  vraie  bète  fauve, 
qui  d'un  j)ieinier  coup  de  croes  avait 
traversé  nos  bol  (os  épaisses  d'un  centi- 
mètre. 

La  l)o\t'   i'>l    le   spori    l'iix m-i    (l(>s    An- 
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{^lais  et  des  Américains  comme  1  es- 
crime est  le  nôtre.  Les  champions  du 
poin^,  là-bas,  sont  honorés  comme  en 
France,  Méri^Miac,  \'ij,^eant  ou  Rue; 
leurs  victoires  ont  d'énormes  retentisse- 
ments et  leur  procurent  des  bénéfices 
considérables.  Ils  sont  divisés  en  troisca- 
téjj^ories,  d'après  leurpoitls  :  bîg  weighlSy 
middle  weicjhts,  light  weights  (gros, 
moyens  et  lé^a'rs  poids  . 

Leurs  combats  —  car  ce  sont  de  véri- 
tables combats —  ont  lieu  sur  un  terrain 
rectangulaire  d'une  vinj;taine  de  pieds 
carrés  limité  par  des  cordes.  Chacun 
des  champions  a  le  torse  nu  et  les  mains 
revêtues  de  ^Muts  léj;èremenl  rembourrés 
[fight  gloves^  qui  ont  pour  objet  beau- 
coup moins  de  rendre  les  ct^ups  plus 
légers  que  de  protéger  les  phalanges  et 
les  métacarpiens.  Nous  avons  dit  déjà 
que  souvent  les  coups  de  poinj?  cau- 
saient autant  de  dommage  à  celui  qui 
les  donne  ipi'à   co\m    (|ui    les   revoit.   Il 
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est  défendu  de  frapper  plus  bas  que  la       versé  par  la  violence  dun  coup  f /rnocAet/ 
ceinture. 

Le  juj;e  \^referee  .  assisté  dun  chrono- 
métreur time-keeper.^  annonce  les  deux 


cpie 


combattant 
paj^nent. 

reprises     rounds 


eurs  seconds  accom- 


Leï 


iont 


icnera- 
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lemenl  de  deux  minutes;  une  minute  de 
repos  les  sépare  pendant  laquelle  les 
seconds  font  asseoir  leurs  champions, 
les  conseillent,  les  encourairent  et  soi- 
j;nent,  s'il  y  a  lieu,  leurs  meurtrissures; 
jadis  le  seul  sièj^e  permis  à  un  boxeur 
était  le  «jj^enou  d  un  de  ses  seconds;  la 
chaise  est  maintenant  autorisée. 

Chaque  round  cesse  au  commande- 
ment de  time  et  reprend  à  celui  de  ; 
seconds  ont  of  the  ring!  finie! 

Lorsqu  un   des    combattants    est    ren- 


down)^  il  a  dix  secondes  pour  se  relever 
pendant  lesquelles  son  adversaire  doit 
se  tenir  à  deux  pas  en  arrière,  mais  a  le 
droit  de  recommencer  à  frapper  dès  que 
ses  g^enoux  ont  quitté  le  sol;  le  référée 
compte  les  dix  secondes  à  haute  voix  : 

one,     iwo,     fhree. 
four,  etc. 

Si  à  la  dixièn%e 
seconde,  le  com- 
battant n'est  pas 
relevé,  le  prix  est 
adjug^é  à  son  adver- 
saire. 

Un  homme  ac- 
culé sur  les  cordes 
servant  de  limites 
est  considéré 
comme  tombé  a 
man  forced  on  the 
ropes  is  consîdered 
doicn  :  il  a  dix 
secondes  pour  les 
quitter. 

Parfois  un  bo- 
xeur fati^'^ué  pose 
volontairement  un 
icenou  à  terre  pour 
>e  reposer  neuf 
secondes  au  milieu 
d  un  round.  Kit- 
/.immons  usa  île 
ce  procédé  dans 
son  récent  et  lé- 
i;eiulaiiv  combat 
contre  Corbett. 

Les  corps  à  ct^rps 
clinches  sont,  en 
«::énéral.  arrêtés  par  le  commandement 
du  (tme-keeper  :  Break  awai/  !  les  adver- 
saires doivent  alors  rompre  de  deux 
pas. 

S'ils  sont  autorisés,  le  combat  à  coups 
de  poinjJT  s'augmente  donc  de  lutte, 
mais  d'une  lutte  très  pratique  qui  ne 
consiste  pas  comme  la  nôtre  à  faiix*  tou- 
cher le  sol  aux  épaules  de  Tadvei'saire. 
mais  bien  à  jeter  celui-ci  par  terre  le 
plus  violemment  et  dangereusement 
possible  en  restant  soi-même  debout. 
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CcM'tains  combats  durent  trente,  ([iia- 
ranle,  cinquante  reprises,  et  plus!!  ce 
qui  prouve  1  endurance  et  lentraîne- 
nient  extraordinaires  des  boxeurs  profes- 
sionnels ! 

Le  plus  souvent,  la  science  de  ces 
derniers  est  telle  que  de  semblables  pu- 
^^lals  ne  donnent 
pas  l'impression 
de  /c7  bru  la  li  té, 
mal^n'é  le  sanj^^  et 
les  blessures  ! 

Le  spectateur  ne 
retient  que  la  vi- 
tesse, les  combi- 
naisons, les  Teintes, 
l'élégance. 

Qu'on  envisajj^e 
aussi  une  rixe  de 
rue  entre  <;ens  du 
peuple  :  en  France, 
c'est  le  plus  ig^noble 
spectacle  ;  deux 
hommes,  aux  yeux 
injectés,  hurlent, 
se  ruent  l'un  contre 
l'autre,  frappent 
au  hasard  traî- 
treusement, se 
mordent ,  roulent 
à  terre,  et  si  1  un 
peut  se  rele\er,  il 
broie  le  visaj^e  de 
l'autre  à  coups  de 
talon.  C'est  heu- 
reux encore  si  le 
couteau  ne  se  met 
pas  de  la  partie. 

En  Angleterre,  pavs  de  la  boxe,  ils 
retroussent  tranc{uillemenl  leurs  manches 
et  c  est  un  cond)at  très  dur.  certes! 
mais  d  allure  autrement  humaine  et 
loyale,  où  1  on  ne  se  serl  pas  des  pieds, 
où  Ton  ne  frappe  jamais  un  homme  à 
terre  ou  qui  demande  ^ràce  sous  peine 
d'être  roué  de  couj)s  par  la  foule,  combat 
qui,  même  entre  ;::ens  de  très  bas  éta^a\ 
voit  bien  rarement  le  couteau  et  se  ter- 
mine plus  souvent  cpi  CM  l''rance  par  une 
réconciliation  —  sans  speech  de  M.  le 
commissaire  ! 


.lai  assisté,  dans  W'hitechapel,  à  des 
rixes  où  des  voyous  se  conduisaient  avec 
une  noblesse  de  gentilhomme! 


« 
«    * 


Les    combats    de     boxe    excitent     en 
An^^leterre   et  surtout  en   Amérique  un 
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intérêt  énoi-nie.  ll>  passionnent  non 
seulement  comme  en  France  l'escrime 
un  public  spécial  d  amateui*s  et  de  con- 
naisseurs, mais  toute  la  |)opulation.  Les 
prix  ollerts  sont  ilailleurs  très  considé- 
rables; nous  ne  croyons  pas  que  le 
moindre  combat  de  Corbett  lui  ait 
rapporté  moins  de  cent  mille  francs 
sauf  le  dernier  où  il  fut  battu  .  L'en- 
thousiasme que  soulèvent  les  «i^randes 
épreuves  est  indescriptible;  qui  n'y  a  pas 
assisté  n'en   peut    avoir  une   idée  même 
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LA     BOXE 


Le?  boxeurs  américains  tiennent  en 
ce  moment  la  corde.  Le  plus  fameux, 
JohnL.  Sullivan,  fut  champion  du  monde 
fort  lonp:lemps;  sa  virrueur  extraordi- 
naire, son  poids,  son  tempérament  de 
béte  fauve  lui  assurèrent  la  victoire 
sur  tous  ses  adversaires  —  Corbett 
excepté. 

Ce  dernier  apparut  dans  le  ring  quand 
Sullivan  déclinait.  Il  semblait  si  peu  de 
chose  en  comparaison  de  son  terrible 
adversaire,  qu  on  le  crut  fou  lorsqu'il 
osa  se  matcher  avec  lui.  Sullivan  sen- 
traîna  peu  ou  point. 

Corbett.  le  jour  du  combat,  fit  un  jeu 
d'attente ,  excessivement  prudent  et 
adroit  ;  malj^^ré  tous  ses  elForts,  Sullivan 
ne  put  placer  un  seul  coup:  ceux  qu  il 
reçut  ne  lui  causèrent  d  ailleurs  pas 
grand  dommage,  mais  augmentèrent  sa 
fatigue  progressive.  Il  tomba,  d'épui- 
sement plutôt ,  après  environ  deux 
heures   de  combat. 

Corbett  défit  ensuite  le  champion 
d'Angleterre.  Charley  Mitchell. 

Gentleman  accompli,  joli  garçon,  très 
sympathique,  reçu  dans  la  meilleure 
société,  il  abusa  un  peu  de  la  réclame, 
de  l'élégance,  des  exhibitions  de  sa  per- 
sonne. Les  autres  boxeurs  lui  repro- 
chaient son  jeu  de  coxvard  ilàchei;  car 
Corbett  est  surtout  un  boxeur  de  longue 
haleine  qui,  devant  toute  attaque  vigou- 
reuse, rompt,  esquive,  est  toujours  hors 
de  portée,  n'engage  jamais  faction  ;  o  un 
fighl  avec  lui,  disait  l'un  d'eux,  n'est 
qu'une /"oo^-race  courseàpied  ».  disait- 
on.  Ils  aflirmaient  que  ses  deux  victoires 
n'avaient  rien  de  probant,  Sullivan 
étant,  lors  de  son  combat  avec  lui,  hors 
de  condition,   et    Charley   Mitchell    en 


infériorité  énorme  de  poids  et  de  taille. 
—  que  Corbett  refusait  systématique- 
ment de  se  mesurer  avec  de  serions  men 
comme  le  nègre  Jackson  ou  Peter 
Maher.  etc..  etc.,  etc. 

Deux  partis  divisèrent  1  Amérique 
sportive  ! 

L  un  soutenait  Corbett  et  la  boxe 
scientiHque,  la  boxe  de  tactique,  ou 
fart  d'échapper,  d'esquiver,  de  rompre, 
joue  le  plus  grand  rôle;  1  autre  défen- 
dait la  vieille  boxe  basée  surtout  sur  la 
vigueur,  1  endurance,  le  courage,  et  ses 
champions  tels  que  Maher.  Slavin  et 
surtout  Fitzimmons. 

Après  diverses  péripéties.  Corbett  fut 
enfin  amené  à  se  mesurer  avec  Fitzim- 
mons qui,  après  un  combat  acharné,  le 
mit  hors  de  lutte  d'un  coup  de  poing  au 
cœur,  donnant  ainsi  raison  to  the  old 
style  hoxing. 


*    « 


En  France,  la  boxe  anglaise  pure  eut 
comme  meilleurs  représentants  des  pro- 
fesseurs :  MM.  E.  Quillier.  Charlemont. 
Castérès,  etc..  et  surtout  des  amateurs 
tels  que  MM.  Bruneau  de  Laborie,  Pau- 
lian,  Roger.  Léon  Legrand  et  quelques 
autres. 

Les  diverses  sociétés  existantes  s'oc- 
cupent plutôt  de  boxe  française.  Citons  : 
la  Société  des  lio.reiirs  français,  le 
Bo.ving-Club  de  France,  la  Société  d'en- 
couragement à  la  boxe,  le  Cercle  athlé- 
tique, qui  donnent  îles  assauts  au  (irand- 
Hôtel,  au  Cirque  d'été,  à  la  Société- 
des  Agriculteurs,  etc. 

,1.  .1  oseimi-Hknaid. 
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LES    GENS 

DE  NOS  COTES 


LA    PECHE     AU    L  A  lî  G  E 

Non  point  de  toutes  nos  côtes.  Le 
défilé  dépasserait  les  bornes  d'un  ar- 
ticle. Ni  les  côtes  de  l'océan  Atlantique 
ni  celles  de  la  mer  Méditerranée  ne 
fourniront  de  figures  à  ces  cro([uis.  De 
Dunkcrque  à  Brest  nos  populations 
maritimes  sont  assez  nombreuses  et 
variées,  —  de  physionomies,  de  md'urs 
et  d'occupations  assez  pittoresques  et 
diverses,  tout  en  présentant  des  traits 
communs  et  un  tableau  d'ensemble, 
—  pour  être  considérées  à  part.  Là 
d'ailleurs,  se  recrutent  presque  exclu- 
sivement    les    équipag^es    des     navires 


armés  pour  la  grande  pèche, 
car  ce  n'est  guère  qu'à  Dun- 
kcrque et   dans   les  ports    de 
la    Manche  que    se    font    les 
armements  pour   l'Islande  et 
Terre-Neuve,  les  baleiniers  du 
Havre  et    de   Nantes  n'étant 
plus  qu'à  l'état  de  souvenir. 
Les  marins  formés  à  cette 
école  donnent    à    la   Hotte  de 
l'Ktat  ses  plus  endurants,  ses 
plus  énergiques,  ses  meilleurs 
matelots   :    au   vrai,    le   métier  ne   sap- 
j)rend  que  dans   la   navigation   à  viulo: 
les  g^ens  de  mer  (pii    n'ont  que  1  expé- 
rience des   navires   à  vapeur   ne   seront 
jamais  que  des  ouvriers  à  la  machine  et 
des  hommes  de  peine  dans   la  cale   ou 
sur  le  pont;  vienne  l'accident,   l'avarie 
imprévue,  le  naufrage,  —  seuls  les  ma- 
thurins    de    notre    Hotte    marchaiule    à 
voile,  —  de  plus  en  plus  réduite,  hélas! 
—  les  anciens   u   nnuiiyers   >   de    Terre- 
Neuve    ou    d'Islande,     ieu\    ipii.     tout 
jeunes,  menèrent  des  barques  de  pèche 
à   travers   les    récifs  et   les   brisants    de 
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nos    côtes,    sous    les    coups   de   vent   et 
dans  la  houle,  sauront  parer  au  dang:er, 
trouver  des  ressources,  diri}j:er  les  em- 
barcations, entretenir  lespoir  el.   si!  se   i 
peut,  assurer  le  salut. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  côté  patriotique 
du  sujet,  pour  considérable  et  intéres- 
sant qu'il  soit,  que  jenvisa^^e  ici.  C'est 
un  côté  plus  «i^énéral,  plus  humain,  si 
je  puis  dire.  Je  voudrais  montrer,  en  un 
raccourci  de  quelques  pauses,  cette  po- 
pulation maritime  telle  qu'elle  est  en 
soi,  dans  son  milieu,  dans  sa  vie  jour- 
nalière de  famille  et  de  bord  et  aussi 
dans  ses  rudes  et  meurtrières  expédi- 
tions lointaines  sur  les  bateaux  u  terre- 
neuviers  »  et  u  islandais  ». 

Mes  impressions  cl  mes  souvenirs 
personnels  seraient  insuftisants  si  je 
n'avais,  en  outre,  un  «ruide  sûr  à  tra- 
vers ce  monde  si  spécial  et  si  curieux. 
Je  veux  parler  du  livre  encore  récent 
de  mon  ami  Charles  Le  Goflic,  intitulé 
Sur  h  côte,  où,  dans  une  série  de 
tableaux  successifs,  il  présente,  en  un 
cadre  pittoresque  et  sur  un  tond  de 
documents  authentiques,  l'histoire  à  la 
fois  humble  el  jurande,  émouvante  de 
résij^'^nalion  obstinée  et  d  inconscient  hé- 
roïsme, du  pécheur  nonnand  et   breton. 

I 

Dunkerque  est  un  des  principaux 
ports  d  armement  pour  la  pèche  dls- 
lande.  L'an  dernier,  il  envoyait  soixante- 
dix-huil  goélettes  dans  les  mers  du 
Nord.  Autour  de  lui  se  i^roupent  Gra- 
velines,  Bouloj^'^ne,  Saint -\alery-en- 
Caux.  Les  pécheurs  de  cette  région  salent 
les  morues  en  tonnes,  tandis  que  ceux 
(le  la  côte  bretonne  les  salent  en  vrac, 
c'est-à-dire  à  même  la  cale,  connue  tout, 
<l  ailleurs,  la  plupart  tles  lerre-neuviers. 
On  reproche  aux  Dunkerquois  de  fré- 
<pienter  les  para^'^es  les  j>lus  danu:ereux, 
parce  (pie  le  poisson  y  est  plus  «;ros  et 
j)lus  abondant,  et  de  s'exposer  ainsi  à 
des  sinistres  qui,  depuis  vinjj^t  ans,  ont 
fait  plus  de  cin(|  cents  victimes.  Cepen- 
daiit  des  institutions  de  secours  et  de 
prévoyance  existent  à  Dunkertpu' (piOn 


chercherait  vainement  ailleurs.  La  cham- 
bre de  commerce  y  a  fondé  un  concours 
annuel  entre  les  capitaines,  pour  l'amé- 
lioration de  l'armement  et  des  moyens 
de  pèche  :  c'est  g:ràce  aux  expériences 
dont  elle  a  pris  l'initiative  que  le  lila<;e 
de  l'huile  sur  une  mer  démontée  a  été 
rendu  obligatoire,  et  que  l'usage  du 
thermomètre -plongeur,  indiquant  les 
courants  chauds  où  se  tiennent  de  pré- 
férence les  morues,  a  commencé  de 
s'établir. 

Rien  de  pareil  à  Paimpol.  l'autre 
grand  port  de  pèche  qui,  avec  Binic, 
Dahouët,  Saint -Quay,  Saint -Brieuc, 
égale  au  moins  les  ports  du  Nord  par 
l'importance  croissante  de  ses  arme- 
ments. Ici,  les  pécheurs  n'ont  à  compter 
sur  rien  en  dehors  des  termes  de  leur 
engagement,  et  ces  termes,  c'est,  à 
peine  est-il  besoin  de  le  dire,  l'armateur 
qui  les  dicte  et  les  impose:  en  cas  de 
contestation,  ce  sera  encore  l'armateur, 
siégeant  comme  juge  au  tribunal  mari- 
time, qui  les  interprétera. 

Paimpol  avec  ses  Islandais  fait  con- 
currence aux  terre-neuviers  et  veut 
arriver  avant  eux  sur  le  marché  de  Bor- 
deaux, où  se  fait  presque  tout  le  com- 
merce des  morues  en  vrac.  Aussi  met-il 
ses  goélettes  en  route  dès  le  20  février, 
et  les  Dunkerquois,  pour  ne  pas  trouver 
les  parages  de  pèche  épuisés,  sont  forcés 
d'en  faire  autant.  Mais  comme  ils  n'y 
ont  que  cet  intérêt  et  qu'il  leur  impor- 
terait peu  de  rentrer  plus  lard,  ils  rtk'la- 
ment  une  h^i  qui  interdise  le  départ 
avant  le  l'"^  avril,  ou  le  15  mars  au  plus 
tôt.  On  éviterait  ainsi  l'époque  des  tem- 
pêtes el,  par  suite,  la  plupart  des  nau- 
frages. 

Peut-être  les  naufrages  seraient-ils 
évités  dans  une  proportion  non  moindre, 
s'il  ne  parlait  des  ports  que  des  bateaux 
sans  défaut  dans  leur  gréement  et  vrai- 
ment en  état  de  tenir  la  mer,  —  si  le  sel 
(pii  sert  de  lest  à  l'aller  n'était  pas  à 
l'état  mouvant  dans  la  cale,  se  portant 
en  masse  du  même  ciMè  loi>ique  le  navire 
donne  subitement  de  la  bande,  el  ca- 
pable, sous  un  coup  de  vent,  de  le  faire 
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chavirer,  —  si  1  éqiiipaj^e  était  eiitière- 
nieiit  composé  de  vrais  ^ens  de  mer  et 
iioM  pour  les  deux  tiers  (onze  sur  seize] 
de  terriens  cpie  leui*  métier  ne  nourrit  pas 
chez  eux,  bons  pour  pèclier  sans  doute, 
mais  qui  sont  un  embarras  dans  les 
maud'uvres  et  un  élément  de  désordre  à 
bord,  —  si  les  chefs  de  pèche  ou  patrons 
présentaient  les  garanties  de  savoir  et 
d'expérience  d'un  simple  capitaine  au 
cabotage,  au  lieu  détre  le  plus  souvent 
de  grossiers  matelots  engagés  au  rabais 
et  qui,  n'ayant  aucune  supériorité  intel- 
lectuelle ou  morale  sur  le  reste  de  l'é- 
({uipage,  ne  peuvent  prétendre  qu'à  ce 
(pi'il  y  a  de  brutal  dans  lautorité,  —  si 
les  armateurs  étaient  obligés  par  la  loi 
d'assurer  la  vie  Ue  leurs  hommes,  ce  qui 
donnerait  plus  de  prix  à  celle-ci  aux 
yeux  de  ceux-là,  —  si  cnlin  l'ivrognerie 
ne  régnait  pas  d'ordinaire  à  bord,  ame- 
nant l'incurie,  l'inobservation  des  règle- 
ments, l'inconscience  du  danger,  les 
extravagances  les  plus  folles,  au  point 
que,  sur  dix  naufrages,  huit  au  moins 
sont  dus  à  l'abordage  de  deux  navires 
qui  se  coulent  mutuellement,  et  que, 
suivant  le  mot  d'un  brave  capitaine, 
«  si  le  bonDîeu  n'était  pas  si  bon,  ce  ne 
sont  pas  douze,  mais  vingt,  mais  trente 
et  quarante  goélettes  qui  se  perdraient 
chaque  année  en  Islande  ». 

Aussi  Dieu  est-il,  sur  la  côte  bretonne, 
du  moins,  le  grand  recours. 

Les  descriptions  et  les  dessins  ont  po- 
pularisé la  cérémonie  qui  se  célèbre  à 
Paimpol  avant  le  départ  des  goélettes  et 
qu'on  appelle  la  u  bénédiction  des  Islan- 
dais ».  A  la  suite  du  clergé,  les  marins 
et  les  j)ècheurs  des  équipages,  leurs  pa- 
rents, leurs  amis  délilenl  par  les  rues  en 
chantant  le  cantique  à  Notre-Dame  de 
Bonne-Nouvelle,   dont   a  oici  le  refrain  : 

(iarclez  bien  noti"e  narolle 
Contre  la  fureur  des  tlols. 
Contre  la  fureur  des  Ilots 
Cardez  bien  les  matelots. 

Les  armateurs,  à  qui  il  ne  saurait  dé- 
plaire de  se  décharger  de  leur  responsa- 
l)ilité  sur  le  bon  Dieu,  ^LKlame  la\  iei-ge 
et  les  saints,  maivhent  en   lèle  cl   chan- 


tent plus  haut  que  les  autres.  Sur  quoi, 
M.  Le  (iofllc  déclare  que  <«  c'est  à  peu 
près  tout  ce  qu'ont  trouvé  jusqu'ici  les 
armateurs  paimpolais  pour  assurer  la 
protection  de  leurs  équipages  ».  Il  fau- 
drait être  un  mécréant  pour  oser  penser 
que  c'est  peu. 

II 

\'ers  la  même  époque,  un  peu  plus 
tôt,  un  peu  plus  tard,  suivant  les  cir- 
constances ou  les  usages,  des  bénédic- 
tions semblables  ont  lieu  à  Fécamp,  à 
Saint-Malo,  à  Granville,  à  Dieppe,  dans 
d'autres  ports  encore,  j)récédant  le  dé- 
part des  moruyers  de  Terre-Neuve,  de 
ceux  qui  vont  pêcher  sur  le  Grand-Banc 
et  qu'on  appelle  pour  cela  les  «  Ban- 
quais  ».  Avec  les  pêcheurs  du  French 
shore,  —  cette  région  qui  s'étend  du  cap 
Bonavista  au  cap  Riche  sur  la  côte  ouest 
et  où  le  traité  d'Utrecht  1 1713i,  en  nous 
enlevant  Terre-Neuve,  nous  a  conservé 
le  droit  de  pêche,  —  et  avec  ceux  qui  opè- 
rent dans  les  eaux  des  îles  Saint-Pierre 
et  Miquelon,  fournisseurs  spéciaux  des 
marchés  de  Marseille  et  de  la  Rochelle, 
nos  pêcheries  là-bas  occupent  annuelle- 
ment neuf  mille  hommes  en  movenne  et 
rapportent  une  douzaine  de  millions  sur 
la  somme  de  quatre-vingts  millions  à 
quoi  est  évalué  le  produit  total  ^e  la 
pêche  dans  ces  parages.  De  ces  douze  mil- 
lions, les  hommes,  quand  la  campagneest 
bonne,  louchent  de  six  cents  à  sept  cents 
francs  par  tête.  Qnand  elle  est  mauvaise, 
il  arrive  cpie  I  avance  de  trois  cents  à 
quatre  cents  francs,  qui  leur  a  été  faite 
au  départ,  dépasse  leurs  gains,  et  que  si 
l'armateur  leur  octroie  une  pièce  de 
cent  sons  au  retour,  c'est  nniquemiMit 
parce  qu'il  est  généreux. 

Aux  alentours  de  Saint-Pierre  et  sur 
le  French  shore  rivage  français,  les 
pêcheurs  sont  relativement  heureux  :  ils 
ConcluMit  à  terre,  dans  des  huttes  en 
troncs  de  sapin:  une  boulangerie  est 
installée  dans  leur  campement  et  ils 
mangent  du  pain  frais  tous  les  jours.  Ils 
n'ont  donc  guère  à  compter  qu'avec  les 
misères  de  la  traversée  connnune  à  tous  : 
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le  poste  infect,  trop  petit,  sans  air;  le 
lard  avarié;  le  biscuit  grouillant  de  vers; 
l'eau  croupie.  Les  vrais  martyrs  parmi 
eux  sont,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
les  plus  faibles,  de  tout  jeunes  gens,  fils, 
pour  la  plupart,  non  point  de  marins, 
mais  de  fermiers  pauvres,  dont  la  fonc- 
tion, après  que  la  morue  a  été  nelloyée  ' 
et  salée  sous  des  hangars  appelés  chauf- 
fauJs,  est  de  la  faire  sécher  au  soleil  sur 
les  grèves,  ou  graves,  —  d'où  leur  nom 
de  (/raviers.  Ces  malheureux,  contraints 
à  un  travail  où  les  mains  se  déchirent  et 
où  les  reins  se  courbaturent  quatorze 
heures  par  jour,  dimanches  compris, 
pendant  sept  mois,  reçoivent  de  leurs 
surveillants  plus  de  coups  que  de  paroles 
d'encouragement,  et  gagnent  par  cam- 
pagne une  somme  ronde  de  cent  francs! 
Six  cents  jeunes  Bretons,  presque  tous 
des  Côtes-du-Nord,  vont  ainsi  chaque 
année  s'initier  au  bien  de  vivre. 

Mais  ce  sont  encore  là  des  favorisés. 
<(  L'enfer  terre-neuvier  a  trois  cercles  », 
dit  M.  LeGolTic;  et  ce  sont  les  pécheurs 
du  Grand-Banc,  qui  sont  dans  le  troi- 
sième. Ici,  loin  d'atterrir,  l'équipage, 
disséminé  dans  les  doris,  petits  bateaux 
plats,  ne  contenant  chacun  que  deux 
pêcheurs,  doit  rallier  la  goélette  après 
la  journée  de  pêche.  Il  y  a  une  dizaine 
de  (foris  environ  par  navire.  Combien 
s'égarent  dans  la  brume  épaisse,  sont 
emportés  par  les  courants,  chavirent 
sous  un  paquet  de  mer!  Parfois,  c'est  le 
navire  qu'un  gros  temps  force  à  u  dé- 
i)anquer  »,  à  s'éloigner  de  plusieurs 
milles,  et  ses  doris  ne  le  retrouvent  plus. 
On  en  a  recueilli  flottant  à  la  dérive,  les 
deux  hommes  au  fond,  morts  et  raidis 
sous  le  givre.  D'autres  ne  meurent  pas 
tout  à  fait,  gèlent  jiar  morceaux,  perdent 
des  doigts,  des  orteils,  des  lambeaux  de 
membre.  Que  deux  ou  trois  tle  ces  em- 
barcations se  rencontrent,  dans  la  nuit 
du  brouillard,  sans  provisions,  perdues 
depuis  plusieurs  jours,  que  se  passe-t-il  ? 
Les  hommes  ont  faim  ;  s'il  y  a  parmi  les 
camarades  un  cadavre  ou  même  un 
mourant,  celui-là  servira  à  prolonger  la 
vie  des  autres. 


Pour  se  préparer  à  subir  ces  tortures, 
avant  le  départ,  on  boit  :  c'est  ivres- 
morts  que  les  matelots  et  les  pêcheurs 
roulent  par  les  rues  du  port  les  veilles 
d  embarquement.  Pour  les  supporter 
pendant  le  séjour  sur  le  Banc,  on  boit  : 
le  mauvais  alcool  est  à  bon  marché;  la 
loi  l'exempte  de  droits  dans  les  colonies 
françaises,  et  le  litre  d'eau-de-vie,  aux 
cabarets  de  Saint-Pierre,  se  vend  dix 
sous. 

Les  dangers,  les  souffrances  de  toutes 
les  heures,  l'implacable  férocité  des 
choses,  à  quoi  s'ajoutent  les  excitations 
et  les  fureurs  de  l'ivresse,  détruisent  le 
plus  souvent  toute  sensibilité  morale, 
changent  l'homme  en  bête  fauve.  S'il 
peut  être  à  son  touragônt  de  torture  sur 
un  subordonné  ou  un  camarade  plus 
faible,  il  lui  semble  que  la  souffrance 
dont  il  charge  autrui  le  décharge  d'au- 
tant lui-même.  De  là  tous  ces  actes  bar- 
bares, dont  quelques-uns  viennent 
chaque  année  devant  les  tribunaux  mari- 
times, qui  les  punissent  de  peines  déri- 
soires, quand  ils  les  punissent  :  brûler 
vif  un  mousse,  tenir  pendant  des  se- 
maines un  matelot  aux  fers,  alFamé, 
transi,  couvert  de  plaies,  lîter  à  coups  de 
pied  dans  le  ventre,  pour  le  faire  lever 
à  l'heure  de  la  pêche,  le  misérable  que 
la  maladie  cloue  sur  la  planche  mouillée 
qui  est  son  lit,  ce  ne  sont  là.  aux  yeux 
des  armateurs-juges,  que  des  peccadilles, 
après  tout,  —  car  on  trouve  toujours 
des  pauvres  hères  pour  le  gros  des  équi- 
pages, tandis  qu'on  risquerait,  par  une 
sévérité  intempestive,  de  décourager 
les  rudes  gars  parmi  Ies(|nels  se  recru- 
tent les  capitaines,  leurs  seconds  et  les 
pêcheurs  les  plus  résistants. 

Cette  indulgence,  que  l'on  peut  bien 
appeler  barbare,  des  tribunaux  mari- 
times nest-elle  pas  aussi  pour  beaucoup 
dans  les  innombrables  sinistres  (jue  les 
transatlantiques  et  les  autres  grands  va- 
peurs causent  sur  les  lianes?  A  tous  les 
périls  énumérés  déjà,  il  faut  ajouter,  en 
effet,  le  plus  terrible  peut-être,  l'abor- 
dage subit,  dans  la  brume,  par  un  grand 
navire   qui   é ventre  la  barque,  passe  en 
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travers  sans  ralentir  son  allure,  sans 
même  sentir  le  choc,  et  laisse  derrière 
lui,  au  milieu  des  épaves,  un  \ô<i;cr 
remous,  vite  disparu,  au-dessus  des 
hommes  soudainement  enj^loutis  en  plein 
labeur.  On  ne  saura  jamais  combien  de 


les  Compa^^nies  sont  en  concurrence  et 
luttent  de  vitesse  :  moins  la  traversée 
est  lon<;ue,  plus  les  voya;;^enrs  al'lluent, 
et  plus  les  Irais  sont  réduits;  les  (Jom- 
paj^nies  s'enrichissent,  les  actionnaires 
touchent  de  j^ros  dividendes,  [es  passa- 


TUAVAILLK    O  T' 
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bateaux  de  pêche  périssent  ainsi  chaque 
année;  et  c'est  à  peine  si,  de  loin  en  loin, 
un  capitaine  de  steamer  est  appelé  à 
rendre  compte  d'un  de  ces  accidents  de- 
vant la  justice  maritime,  cpii  lui  inflif^e 
la  peine  la  plus  légère,  à  moins  (prolle 
ne  lui  adresse  des  compliments,  l^our- 
tanl,  u  il  y  a  des  ji^ens  aux  {galères  qui  ne 
sont  pas  aussi  coupables  >^  disait  juste- 
ment l'amiral  Gicquel  des  Touches.  Mais 


g^ers  acclament  le  capitaine  (pii  touche 
sa  prime  avec  joie.  Si,  pour  un  tel  ré- 
sultat, il  a  lallu  des  victimes,  cpii  ilonc 
s'en  émouvra.^  Personne,  on  prescpie 
personne  ne  s'en  est  même  aperçu.  Les 
morts,  d'ailleurs,  sont  de  ceux  dont  la 
disparition  ne  laisse  point  de  lacune  vi- 
sible dans  le  nuHule;  les  pauvres  «jens 
sont  comme  le  sable  du  rivage  oh  les 
trous  qui  se  t'ont  sont  vite  cond)lés.  Il  y 
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aura,  dans  les  ruelles  de  nos  ports,  dans 
les  cabanes  éparses  sur  nos  côtes,  des 
mères  qui  pleureront  leurs  fds,  des 
femmes  en  deuil  de  leur  mari,  des  en- 
fants orphelins,  de  lamentables  débris 
de  familles  dont  la  misère,  déjà  si  «grande, 
s'accroîtra.  Mais  leurs  plaintes  ne  sont 
pas  bruyantes;  elles  ne  troublent  le  som- 
meil ni  la  digestion  de  personne.  Gom- 
ment s'en  inquiéterait-on,  puisqu'on  ne 
les  entend  pas? 

Et  c  est  pourquoi  la  neutralisation  du 
banc  de  Terre-Neuve,  c  cst-à-dire  l'in- 
terdiction,  par  mesure  internationale, 
aux  navires  à  vapeur  de  passer  sur  les 
bancs  pendant  la  saison  de  pèche,  du 
15  avril  au  15  octobre,  réclamée  avec 
énerj^ie  par  des  hommes  comme  le  com- 
mandant Uiondel  et  le  capitaine  au  lon^^ 
cours  Auj^é,  qui  ont  ^agné,  à  cette  cause 
d'humanité,  les  chambres  de  commerce 
de  Saint-Malo  et  de  Fécamp,  n'est  pas, 
je  le  crains  fort,  près  d  être  obtenue. 

III 

11  ncst  j)as  étonnant  que  la  pensée  de 
la  mort  soit  familière  à  ces  j;ens  et  leur 
donne  une  sorte  de  «j^ravité  simple, 
que  l'on  a  prise  pour  une  disposition 
mélancolique,  mais  qui  est  bien  plutôt 
de  la  rési<i^nation.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  hommes  de  la  i^rande  pèche 
cpii  fournissent  à  la  mort  des  ^  ictimes 
soudaines  et  prématurées  :  les  pécheurs 
des  côtes,  sur  leurs  barques  primitives, 
y  sont  exposés  tout  autant.  L'ne  nuit  de 
tempête  suffit  pour  l)riser  ou  submerj^er, 
dans  un  espace  de  quelques  lieues,  une 
cinquantaine  de  bateaux  et  mettre  en 
deuil  tout  un  pays. 

Sur  la  plupart  des  points  de  la  côte 
normande  et  sur  toute  la  côte  bretonne, 
en  eiVet,  les  méthodes  et  les  en<;ins  de 
pêche  sont  les  mêmes  qu'il  y  a  deux 
cents  ans.  Les  périls,  riiu'oi'tilude  du 
lendemain,  la  possibilité  toujours  j)ré- 
sente,  |)our  l'homme  de  périr,  pour  la 
fenune  de  perdre  son  amour  et  son  sou- 
tien, sont  les  mêmes  aussi.  On  n'en  est 
]ias   moins  vaillant,    très  accessible  à  la 


joie,  nullement  dédaigneux  du  plaisir; 
il  faut  voir  l'entrain  des  gars  et  la  gaieté 
des  filles,  le  dimanche,  après  l'office, 
jouant,  ceux-ci  aux  boules,  celles-là  aux 
quilles,  sur  le  rebord  d'une  roule  ou 
dans  la  cour  d'un  cabaret.  Il  n'est  pas 
rare  d'entendre  des  pêcheurs,  dont  l'é- 
briété  n'est  pas  arrivée  à  l'hébétude, 
chanter  à  pleine  voix,  en  gambadant  et 
en  distribuant  des  poignées  de  main  et 
même,  si  l'on  y  consent,  de  vigoureuses 
embrassades,  dans  une  crise  d'alcoolique, 
mais  cordiale  jovialité.  Sans  parler  des 
régates  et  autres  fêtes  officielles,  les 
mariages,  les  pardons,  après  que  la  pro- 
cession est  faite,  que  les  vêpres  sont 
dites,  que  les  pèlerins  ont  accompli  leurs 
dévotions  et  leurs  vœux  à  la  Vierge  ou 
au  saint  local,  sont  des  occasions  de 
réjouissances  oiî  la  danse,  au  son  du 
biniou  national  et  du  violon,  figure  avec 
honneur,  et  oiî  parfois  encore  quelque 
vieux  barde  chante  un  sône,  légende  ou 
épopée  bretonne,  qu'il  a  recueillie  des 
lèvres  des  aïeux,  s'il  ne  la  lui-même 
composée. 

Ce  sont  là  cependant  des  manifes- 
tations exceptionnelles  :  à  l'ordinaire, 
au  cours  de  la  vie  et  du  labeur  quoti- 
diens, je  ne  sais  quelle  retenue,  quelle 
réserve,  quel  recul  de  la  pensée  et  du 
sentiment  attardés  à  des  contemplations 
vagues  au  seuil  d'un  au  delà  mystérieux, 
donnent  aux  figures  un  air  d'absence  et 
de  rêve.  C  est  sur  la  race  le  même  voile 
gris  qui  estompe  et  atténue  la  vigueur 
des  paysages  et  la  crudité  des  couleurs 
dont,  à  certains  jours,  brillent,  dans  une 
intensité  de  lumière  toute  méridionale, 
les  golfes  d'émeraude  et  de  lapis,  les  fan- 
tastiques amas  de  rochers  noirs  ou  roses, 
les  landes  rousses  où  se  plaquent  les 
taches  vert  sombre  des  ajoncs  coupés  ras, 
et  que  borde  à  Ihorizon  le  feuillage 
obscur  des  petits  chênes  taillés  tous  du 
même  côté  par  le   vent,    avec,  çà  et  là, 

!    des  boucpiets  d'ormes,  aux  troncs  noueux 
et  tordus,  qui  s'obstinent  à  monter  droit. 

j        Ces  landes,  ces  bocages,  ces  couloirs 
et   ces   trous  dans   la   roche,  la  maison 

[   elle-même    où    la     femme,    durant    les 
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longues  veillées,  écoute  le  veiil  sillleret 
la  mer  gronder  ou  gémir,   u  espérant  » 
les  hommes,   frères,    mari,   enfants.  an\ 
prises  là-bas  avec  celle  mer  cl   ce   xcnl. 
sont    peuplés    d'esprits 
bienveillants  ou  malins     I 
et    des    âmes    errantes     | 
des  morls.  Les  popula- 
tions de  la  Bretagne,  si     | 
pieuses,  ont  gardé  Tima- 
gi nation  païenne.  (l'esl 
j}ar  ses  cérémonies  ex- 
térieures    et    par    lex- 
trême     souplesse    avec 
laquelle ,       moyennant 
certaines    pralicpies    el 
certaines     formules,    il 
se  prèle  aux  états  d'es- 
prit les  plus  divers,  cpie 
le   catholicisme  a  eu  el 
garde  une  telle  prise  sur 
leurs   âmes.    Leur  reli- 
gion se  double  de  toute 
une     mythologie     infé- 
rieure;   et  la  croyance 
qu'ils   y    ont  les  hante 
jusque   dans     le     sanc- 
tuaire de  leur  foi  ofli- 
cielle.     Celle-ci,     d'ail- 
leurs,    pourvu     qu'elle 
conserve  la  haute  main 
el  qu'elle  mette  partout 
son  étiquette,  s'y  prèle 
du  meilleur  gré. 

En  certaines  villes 
oubliées,  que  n'ont 
point  éveillées  de  leur 
engourdissement     dans  •^ 

le  passé  les  locomotives 

cl  les  machines  de  lin-      

duslrie  contemporaine, 
se  fait  encore,  à  la  nuit 
close,  la  veille  de  la  fêle  des  morls,  la 
u  procession  des  âmes  ».  Des  enfant^, 
des  mendiants  se  réunissent  et  vont  de 
porte  en  porte,  avertissant  les  chrétiens 
de  ne  pas  augmenter  le  nombre  des  Ames 
qui  sont  dans  le  purgatoire,  mais  de 
racheter  leurs  fautes  par  la  prière  et  la 
charité.  Kl  chaque  famille  réj)ond  à  l'ap- 
pel en  donnant    aux    Ames,    ou    plutôt   à 


ceux  qui  parlent  pour  elles,  un  morceau 
de  pain,  un  gâteau,  quelques  sous. 

C'est   la    nuit    de    la    X'igile  des   tré- 
passés,  et   aussi    la   veille   de   \f.r-|.    fjne 


■^Sjtt: 


LKS    IMtOMIS 


les  morts  gisant  au  lond  de  la  mer  re- 
vieinient  dans  les  maisons  (pii  leur  furent 
chères.  Quant  aux  morts  ipii  d<irment 
dans  les  cimetières,  ils  ne  cessent  p«Mnt 
d'être  en  communication  avec  les  vivants. 
Non  seulement  ceux-ci  prient  pour  eux, 
mais  ils  leur  jiarlent,  les  consultent  sur 
les  actes  importants  de  la  vie,  entendent 
et  comprenneni  lei)r<  r«''jionses  :    nue  fa- 
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mille  pieuse  ne  décidera  point  le  mariage 
d'un  des  siens,  par  exemple,  sans  en 
référer  aux  ancêtres  morts  et  demander 
leur  approbation.  Le  cimetière,  presque 
partout,  est  situé  au  centre  même  du 
village,  autour  de  Téglise;  c'est  vérita- 
blement la  cour  de  Téglise,  le  church 
yard  dans  le  sens  strict  de  l'expression 
anglaise.  Les  vivants  ont  leurs  morts 
au  milieu  d'eux  et,  pour  ainsi  dire, 
vivent  avec  eux.  J'ai  rarement  été  plus 
touché  qu  un  matin  où,  en  attendant 
la  carriole  du  messager  qui  devait  me 
transporter  à  Lannion,  je  faisais  lente- 
ment le  tour  du  petit  cimetière  de  Tré- 
gastel.  Arrivé  au  chevet  de  l'église,  je 
vis  une  mince  bande  de  terrain,  qui  ne 
laissait  d'ailleurs  qu'une  très  étroite 
allée  entre  elle  et  le  mur  de  clôture;  là 
se  groupaient  de  minuscules  dessins  de 
pierres  tombales,  différents  de  taille 
dans  leur  petitesse  commune,  tracés 
avec  des  coquillages  et  entourant  tous 
quelques  branches  de  buis  et  un  bouquet 
d'humbles  Heurs.  C'était  la  partie  du 
cimetière  réservée  aux  tout  petits  morts, 
à  ceux  que  la  vie  quitte  avant  qu'ils 
aient  laissé  la  mamelle  et  que  les  mères 
sentent  se  détacher  à  nouveau  de  leur 
sein  connne  un  morceau  d'elles-mêmes 
qui,  cette  fois,  tombe  au  cercueil.  Une 
angoisse  |)oignanle  et  douce  à  la  fois 
me  j)ril  aux  entrailles  en  songeant  à  ces 
pauvres  femmes  délimilant  de  leurs 
doigts  (lemblants,  avec  des  coquilles 
recueillies  et  choisies  pour  cela,  la  place 
en  terre  des  petits  dont  le  creux  de 
leurs  bras  gardait  ene«^re  la  mesure. 
Toute  l'existence,  si  féconde  en  peines, 
si  stérile  en  joies,  de  ces  créatures  chez 
qui  la  résignation  ajoute  à  la  force, 
m'a|>parul  dans  son  isolement,  dans  son 
anxiété  muette,  pendant  les  longs  jours 
de  brume,  les  longues  nuits  de  tem- 
pête, dans  la  détresse  profi^nde  de  leurs 
âmes.  —  car  la  résignation  n'enlève 
point  le  sentiment  des  manx.  —  dans 
l'anuM'Iume  de  leur  anin;ir  maternel 
même,  doutant  obscurément  s'il  ne  vaut 
pas  mieux  voir  partir  les  enfants  quand 
ils    sont    des    anges,    que   de   les   élever 


pour  les  savoir  en  proie  aux  cruautés 
de  la  vie  et  au  caprice  meurtrier  de  la 
mer. 

Et  je  compris  mieux  combien  est 
infrangible  et  puissant  le  lien  qui,  dans 
cette  race,  rattache  les  vivants  aux 
morts.  Jeus  en  même  temps  le  sens 
de  certaines  coutumes  qui  paraissent 
étranges,  et  qui  sont  toutes  naturelles, 
puisqu'elles  ont  pour  but  et  pour  ré- 
sultat de  prolonger  matériellement  le 
commerce  entre  ceux  dont  \  Ankou  (la 
Mort)  a  chargé  les  âmes  dans  sa  charrette 
fatale  et  ceux  qui  comptent  encore 
parmi  les  vivants.  Ainsi,  dans  certaines 
paroisses,  lorsque  l'encombrement  des 
étroits  cimetières  oblige,  au  bout  de 
cinq  ans  au  plus,  à  déposséder  les  morts 
de  leur  fosse  individuelle,  on  retire  à 
chaque  squelette,  avant  d'en  jeter  les 
os  pêle-mêle  dans  la  fosse  commune,  son 
crâne  qu'on  enferme  dans  une  petite 
boîte  pour  le  suspendre  au  mur  du  clos 
funèbre,  avec  une  inscription  rappelant 
le  nom  du  défunt  et  Tannée  qu'il  mourut. 
Dans  d'autres  paroisses,  tous  les  restes, 
les  reliques,  comme  on  dit  en  Bretagne, 
s'entassent  dans  un  ossuaire  ou  Avir/ie/ 
(charnier),  à  mesure  que  la  terre  doit 
rendre  les  vieux  ossements  pour  en 
recevoir  de  nouveaux.  Cet  ossuaire  est 
le  plus  souvent  ménagé,  comme  à  Tré- 
gastel,  dans  un  recoin  de  la  muraille 
extérieure  de  1  église,  entre  un  portail 
et  un  c<^ntref<irt  ;  une  haute  balustrade 
en  pierre,  avec  deux  ou  trois  piliers  que 
surmonte  un  toit,  complète  la  clô- 
ture qui  laisse  passer  le  regard.  A  l'in- 
térieur, le  sol  est  creusé  de  quelques 
pieds,  pour  augmenter  la  capacité  du 
réduit  funèbre.  Il  n'est  jamais  bien 
vaste,  d'ailleurs,  et,  au  bout  de  vingt  ou 
trente  ans,  l'ossuaire  est  plein  à  dé- 
border. C'est  alors  qu  a  lieu  la  céré- 
monie des  u  secondes  funérailles  »,  la 
translation  des  ossements  dans  une 
tranchée  ouverte  exprès  le  long  du  mur 
ilu  cimetière.  11  faut  deux  joui>  pour 
accomplir  les  rites,  auxquels  préside  le 
u  recteur  »  de  la  paroisse,  assisté  d'or- 
dinaire de  moines  prêcheurs.  Le  premier 
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jour,    deux  farauds   draps  sonl  élendus  de  recevoir  la  communion  ;  et  si  quelque 

de  chaque   c<")té  de  l'ossuaire;   un   petit  sacrilège  osait  contrevenir  à  ces  disr)o- 

garçon  et  une  petite   iille  y  descendent  silions  formelles,    il  serait   insignement 

et  tendent  à  d'autres  enfants,  rangés  sur  châtié  d'en  li;iiit. 


A  V  E  C     L  E  S     MO  n  T  S 


deux   liles,    les   ossements,    que   ceux-ci 
déposent  sur  les  draps.  L'enfance  seule 


e    soir, 
les      deux 
monceaux    de   débris   humains 
sont  entourés  de  cierges  allu- 
més, et  des  marins,  se  relevant 
de    (piart    en    quart    comme  à 
bord,  font  la  veillée  nuM'luaire. 
Le    lendemain,   dans  l'église 
tendue   de    noir,   se   succèdent 
les   messes,  les   sermons,  les  cérémonies 
du  jtnir  des   morts.  \'ers  quatre  heures. 


est  assez  pure  pour  manier  sans  prépa-  j  le  clergé  et  la  foule  sorlont  procession- 
ration  les  reliques  :  les  grandes  per-  ,  nellement  et  s"ai)j)rochent  des  ossements 
sonnes  qui  les  toucheront  le  lendemain  amoncelés.  L'ofliciant  piend  un  crâne, 
seront  toutes  en  état  de  grâce,    venant  |  l'élève   connue    un    ostensoir  au-dessus 
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de  sa  tête,  et  la  translation  des  reliques 
commence.  Tous,  prêtres  ,  diacres , 
acolytes,  chantres,  hommes,  femmes, 
—  celles-ci  en  grands  habits  de  deuil, 
les  veuves  ayant,  rabattue  sur  la  tête, 
la  cagoule  de  leurs  longs  manteaux 
noirs,  —  enfants,  vieillards,  s'avancent 
tour  à  tour  et  prennent  un  ossement 
dont  ils  se  signent  au  front,  sur  les 
yeux  et  sur  la  bouche.  Cependant,  la 
procession  s'est  déroulée,  et,  du  char- 
nier à  la  grande  fosse  neuve,  s'allonge 
un  cordon  de  vivants  portant  les 
restes  des  chrétiens  de  leur  race  qui 
avant  eux  vécurent  sur  le  même  sol. 
Chacun  passe  à  la  fde  devant  le  trou 
béant,  qui  se  comble  bientôt  jusqu'à  se 
changer  en  monticule,  et  y  pose  douce- 
ment son  fardeau  après  Tavoir  pieuse- 
ment baisé.  Puis  la  bénédiction  de  la 
fosse,  les  hymnes,  les  prières  liturgiques, 
aux  mots  mystérieux  et  sonores  où  les 
plus  ignorants  sentent,  avec  un  frisson, 
l'accent  des  douleurs  humaines  en  appe- 
lant à  la  miséricorde  de  Dieu  dans  la 
terreur  de  son  courroux.  Puis  un  moine 
se  dresse  au-dessus  de  la  foule  à  genoux, 
pendant  que  les  cloches  sonnent  le  glas, 
et  dégage  pour  ce  peuple,  dans  la  langue 
des  ancêtres,  la  leçon  de  patience,  de 
résignation,  d'acceptation  du  devoir,  et 
aussi,  pour  eux,  croyants,  d'espérance 
et  d'amour,  que  contient  la  morl. 

IV 

Un  des  lieux  de  Bretagne  où  l'on  se 
sent  le  plus  sous  la  main  de  celle  fatalité 
des  choses,  entre  l'aridité  du  sol  et  la 
menace  perpétuelle  des  forces  (pii  dé-, 
chaînent  contre  l'homme  les  flots  de  la 
mer  et  les  nuages  du  ciel,  c'est  l'île  de 
Sein,  1  anlicpie  asile  des  vierges  drui- 
diques, la  terre  où,  raconte  une  légende, 
Ulysse  rencontra  Circé  et  d'où,  échap- 
pant à  ses  maléfices,  il  alla  sur  le  promon- 
toire, en  face  la  Pointe-du-Ua/,  évoquer 
les  mânes  à  la  bouche  même  des  enfers. 
C'est  aussi  là  que  les  superstitions,  où  le 
vieil  anthropomorphisme  païen  se  mêle 
aux  croyances  et  aux  rites  tle  1  Kglise, 
semblent  être  le   plus   enracinées  et   le 


plus  vives.  La  persuasion  que  la  vie  se 
prolonge  après  la  mort  et  qu'autour 
d'eux  s'agitent  et  agissent  les  mânes  des 
défunts,  se  traduit  décent  façons,  solen- 
nelles ou  familières.  Non  seulement  les 
âmes  des  Iliens  sont  partout  dans  lîle, 
mais  encore  celles  de  la  Grande-Terre 
voisine,  que  la  barque  des  morts,  le  hag- 
noz,  souvent  aperçue  dans  l'épaississe- 
ment  du  crépuscule,  apporte  à  celte 
((  sorte  d'antichambre,  de  conciergerie 
de  la  mort.  »  Ch.  Le  Goflic.  )  On  se 
garde  de  fermer  les  portes  avec  brus- 
querie, de  peur  de  prendre  brutalement 
quelque  âme  entre  le  chambranle  et  le 
battant.  La  formule  ordinaire  du  remer- 
ciement ou  du  salut  est  :  «  Joie  aux  âmes  î  > 
(Joa  d'an  anaoïinf),  et  l'on  y  répond  : 
Amen!  En  sortant  de  l'église,  il  faut 
secouer  l'eau  bénite  dans  la  direction 
des  quatre  vents,  pour  calmer  les  âmes 
qui  se  pressent  de  toutes  parts.  Si  un 
enfant  est  malade,  on  fait  dire  une  messe 
à  la  chapelle  de  Saint-Corentin,  un  des 
patrons  de  l'île  de  Sein,  avec  des  céré- 
monies qu'on  retrouve  à  l' Ile-Grande, 
dans  les  Côtes-du-Nord,  autour  du  cal- 
vaire de  Saint-André. 

Dans  ces  îles,  le  longde  celte  ii^nc  de 
côte  qui  s  étend  au-dessus  et  au-dessous 
de  Brest,  l'unique  ressource  est  la  pêche, 
si  périlleuse  sur  une  mer  sauvage,  cou- 
pée de  courants  et  semée  d'écueils;  le 
peu  d  orge,  de  seigle  et  de  pommes  de 
terre  qu'on  y  récolle  suflirail  à  peine  à 
nourrir  le  tiers  de  la  population.  A  ces 
produits  insufiisanls  du  travail  de  la 
glèbe  et  de  la  vague,  on  ajoutait  volon- 
tiers autrefois  —  ne  le  ferait -on  pas 
encore? —  le  produit  plus  ou  moins  licite 
des  épaves  et  bris  de  mer,  abondants 
parmi  leurs  récifs.  Sera-t-il  jamais  pos- 
sible de  faire  comprendre  à  ces  popula- 
tions, vivant  de  la  mer  et  pour  la  mer, 
que  ce  que  celle  mer  leur  jette  sur  la 
grève  ou  relient  à  leur  portée  dans  les 
rochers  n'est  pas  une  aubaine  légitime 
et  comme  un  don  de  Dieu?  La  surveil- 
lance, la  force  armée,  les  condamnations 
devant  les  tribunaux,  sont  de  sérieuses 
entraves    sans   doute    et  restreignent  le 
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mal.   Mais  l'exlirper,  cVst  autre  chose. 
Les    mesures    de    ri«;ucur    inspirent    la 
VII.  -  51. 


crainte,  suguèrent  les  précautions,   en- 
gendrent   les    ruses,    font    connaître    le 
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prix  du  silence,  de  Thypocrisie  et  du 
mensonge,  jettent  des  ferments  de  haine, 
travaillent  à  changer  des  ignorants,  des 
égarés  ou  des  sauvages  en  vrais  bandits, 
rendent  farouches,  mais  ne  persuadent 
pas.  Le  service  militaire  obligatoire  pour 
tous,  l'afflux,  chaque  année  croissant,  des 
touristes  et  des  baigneurs  sur  les  points 
jusqu'ici  les  plus  isolés,  les  exodes  dans 
les  villes  lorsqu'ils  sont  suivis  du  retour 
au  village,  les  mariages  lointains,  l'en- 
vahissement lent,  mais  irrésistible,  du 
confort,  des  habitudes,  des  conventions 
de  notre  vie  sociale,  auront  une  influence 
plus  profonde  et,  par  suite,  un  résultat 
plus  sûr.  Il  ne  serait  que  juste,  d'ail- 
leurs, de  ne  pas  poursuivre  dans  sa 
rigueur  l'application  de  l'ordonnance 
de  1681  et  des  autres  dispositions  légales 
qui  règlent  le  droit  d'épave  ;  de  fermer 
les  yeux  systématiquement,  et  non  arbi- 
trairement, sur  les  petites  infractions, 
précieuses  pour  l'homme  de  la  côte,  insi- 
gnifiantes pour  l'armateur  ou  l'assureur 
du  navire  naufragé  ;  de  diminuer  enfin 
les  obligations  de  déclaration  et  d'em- 
magasinage imposées  sans  compensation 
à  l'inventeur  de  l'épave,  en  augmen- 
tant, au  contraire,  en  des  proportions 
sérieuses,  la  part  qui  lui  revient  dans  la 
valeur  des  objets  trouvés. 

En  attendant,  bien  qu'on  n'attache 
plus  un  falot  à  la  corne  d'une  vache  boi- 
teuse pour  la  promener  la  nuit  sur  les 
grèves  et  y  attirer  ainsi  les  navires  qui 
prenaient  cette  lanterne,  dans  son  mou- 
vement inégal,  pour  le  feu  de  quelque 
embarcation,  l'esprit  des  vieux  naufra- 
geurs  n'en  subsiste  pas  moins.  Sur  plu- 
sieurs points  de  la  côte,  l'épave  est 
attendue ,  guettée ,  enlevée  avec  une 
ardeur  sauvage,  à  la  barbe  des  doua- 
niers et  des  gendarmes,  avec  lesquels 
les  pilleurs,  s'ils  sont  en  force,  ne  crai- 
gnent pas  d'entrer  en  collision.  Il  y  a 
même  tout  un  district  du  Léonnois,  aux 
environs  de  Plouescat,  de  Kerhouan  et 
de  Guissény,  non  loin  de  Brest,  où  le 
pillage  d'épave,  \o pcnzè,  est  encore  l'oc- 
cupation, le  métier  par  excellence  d'une 
partie  des  habitants  :  on  appelle  ce  dis- 


trict d'un  nom  bien  caractéristique  :  Lan- 
ar-Paganis,  «.  la  Terre  des  Païens  ». 

La  granitique  Bretagne  est  faite  de 
bien  des  sortes  de  granit,  de  qualités 
bien  diverses.  De  même  la  race  qui  1  ha- 
bite, bien  qu'elle  fasse  bloc  pour  ainsi 
dire  à  l'œil  qui  la  voit  d'ensemble  ou  de 
loin,  est  composée  de  bien  des  éléments, 
dont  plusieurs  ne  sont  assurément  pas 
autochtones.  Ces  paganis,  qui  se  drapent 
dans  une  sorte  de  burnous  blanc  ou 
brun  en  étofle  feutrée,  qui  se  rasent  le 
front,  dont  le  nez  busqué,  le  teint  basané, 
la  face  ovale,  les  yeux  creux  et  luisants, 
la  haute  stature,  la  nerveuse  maigreur, 
l'accent  guttural,  rappellent  le  type 
arabe,  que  confirment  les  attitudes  et 
les  habitudes  du  corps,  d'où  viennent-ils? 
Nul  ne  le  sait  au  juste,  eux  moins  que 
personne.  Mais  ils  savent  où  ils  vont 
quand  ils  sortent  dans  la  nuit,  armés  de 
longues  gafl'es  que  termine  un  croc,  et 
qu'accroupis  derrière  les  monticules  de  la 
dune  ou  au  fonddesanfractuositésdu  roc, 
ils  guettent  la  mer  et  la  grève  d'un  œil 
d'oiseau  de  proie.  Ils  vont  au  bris,  au 
penzé^ei  c'est  entre  eux  et  les  douaniers 
une  guerre  de  sauvages,  où  les  gabelous 
n'ont  pas  toujours  le  dernier  mot. 

La  surveillance,  pourtant,  est  de  jour 
en  jour  plus  étroite  et  plus  forte  :  les 
naufrages  sont  aussi  plus  rares  et  la  mer 
rend  moins.  Le  Pagan  risquerait  de  mou- 
rir de  faim  s'il  ne  se  livrait  à  quelque 
autre  industrie  que  celle  dont  il  a  l'amour 
au  cœur.  Il  commence  à  récolter  du  goé- 
mon pour  faire  de  la  soude,  et  à  pêcher 
plus  assidûment,  sur  des  barques  trop 
petites  et  trop  frêles,  le  congre  et  le  ho- 
mard. On  peut  prévoir  le  moment  où 
Garrec-Hir,  le  principal  village  des  Pa- 
gans,  sera  un  port  de  pêcheurs  peu  dif- 
férent des  autres,  et  où  le  penzé  —  car 
ils  ne  s'en  détacheront  pas  complète- 
ment de  sitôt  —  sera  pour  eux,  non  plus 
une  profession  et  une  condition  de  vie, 
mais  un  simple  plaisir  excitant  et  fruc- 
tueux. 

\' 

Pilleurs  d'épaves,  naufrageurs  et  sau- 
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veteurs,  pêcheurs  de  la  côte  et  du  larg^e, 
islandais  et  terre-neuviers,  ces  hommes 
de  Normandie  et  de  Bretag^ne  sont  natu- 
rellement héroïques.   Ils  ne   tiennent  ni 


vahissement  du  rêve  vaf,'ue  et  herceur, 
voilà  leurs  jouissances.  La  gloire  leur 
est  de  peu,  —  si  tant  est  qu'ils  sachent 
ce  qu'est  la  gloire,  —  bien  qu'ils  soient 


licrs  et  très  sensibles  à 
Ihonneur.  Ils  sont,  d'ail- 
leurs, hospitaliers,  pi- 
toyables au\  maux  dau- 
trui,  volontiers  olVrent  ce 
qu'ils  ont,  même  leur  vie, 
pour  secourir  leur  sem- 
blable. Les  liens  de  fa- 
mille sont  pour  eux  très 
forts  :  la  mère  et  les  en- 

L  E  s  ((  s  E  C  O  X  D  E  s    FUNÉRAILLES  ))  ;  LA  VEILLÉE   M  0  U  T  U  A  I  11  E      fants      DCll  VCll  t       COmotcr 

sur  le  père;    fût-il  ivro- 


à  l'argent ,  ni  à  ce  qu'on  appelle  les  dou- 
ceurs de  l'existence.  Une  bordée  où  la 
brute  humaine  s'assouvit  pour  un  long 
temps,  aux  Jours  de  fête  et  d'oisiveté 
l'ivresse  de  Talcool  où  l'âme  s'engourdit 
dans   l'oubli   de  la  réalité  et   dans   l'en- 


gne,  fùt-il  brutal,  il  fera  leur  part 
avant  la  sienne,  et  si  le  père  vient  à 
manquer,  le  frère  aîné  le  remplacera. 
Jeune,  il  a  été  amoureux  sincère,  timide 
et  gauche;  il  s'est  fiancé,  et,  loyalement, 
avec    constance,    il  un    conir    à    la    fois 
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tendre  et  fort,  le  garçon  et  la  fille  se  ] 
sont  attendus.  Mariés,  ils  s'aimeront  tou-  1 
jours,  sans  grandes  démonstrations,  mais 
d'afTection  vivace  et  profonde  :  il  ne  leur 
vient  pas  à  l'esprit  que  le  contraire  soit 
possible  ;  c'est  une  fonction  de  leur  être 
tout  simplement. 

Cet  héroïsme  de  la  race,  humble, 
familier,  de  tous  les  jours,  s'est  souvent 
incarné  en  des  types  restés  légendaires  : 
Jean  Bart,  Duguay-Trouin,  et  tous  les 
grands  aventuriers  de  la  flibuste  et  de 
la  course.  J'en  veux  présenter  un,  moins 
connu,  mais  plus  moderne  et  qui  ne  le 
cède  à  aucun  autre.  L'Association  des 
Bretons  de  Paris,  sur  l'initiative  de  son 
président,  M.  Ary  Renan,  et  de  l'au- 
teur de  Sur  la  côte,  l'a  récemment  mis 
en  lumière  en  lui  élevant  un  monument 
dans  sa  ville  natale,  qui  l'oubliait. 

Charles  Cornic-Duchêne  naquit  à 
Morlaix  le  5  septembre  1731.  11  y  mourut 
le  11  septembre  1809.  Il  était  de  la 
famille  des  Cornic,  de  l'île  Bréhat.  Un 
de  ses  cousins,  Pierre-François  Cornic- 
Dumoulin,  fut  fait  contre-amiral  pen- 
dant la  Révolution.  Son  père,  Charles 
Cornic,  à  la  fois  négociant,  armateur  et 
capitaine,  quitta  Bréhat  pour  Morlaix, 
qui  commençait  à  mériter  le  nom  de 
u  Saint-Malo  de  la  Basse-Bretagne». 
A  dix-neuf  ans,  le  jeune  Cornic  avait 
déjà  fait  de  nombreuses  campagnes  ou 
courses  dans  la  Manche,  dans  la  mer  du 
Nord,  à  Terre-Neuve,  en  Espagne,  en 
Portugal,  en  Irlande,  dans  le  golfe  de 
Ciascogne  et  à  Saint-Domingue.  C'est 
alors  qu'il  entra  à  l'Ecole  des  pilotins. 
C'était  là  que  se  recrutaient  surtout 
les  bas  officiers.  Les  élèves  qu'on  y 
recevait  n'étaient  pas  nobles,  au  con- 
traire de  1  Ecole  des  gardes-marine  ou 
gardes  du  pavillon,  d'où  sortaient  les 
ofliciers  du  grand  corps,  qui  pouvaient 
aspirer  aux  plus  hauts  grades.  Les 
autres,  les  officiers  bleus,  se  voyaient 
barrer  la  route  avec  acharnement  par 
les  jeunes  gentilshommes,  — j'allais  dire 
les  lils  d'archevêque.  La  conduite  de 
Cornic,  sur  le  Duc  de  Cumberland  c[  sur 
lEsturgeon,   lui    lit   pourtant  doimer  le 


commandement  d'une  vieille  corvette, 
l'Agathe,  rebut  de  la  flotte,  qui  ne  pou- 
vait même  pas  virer  de  bord.  Cornic 
l'appela  la  Fantaisie  et  en  fit  un  des 
meilleurs  voiliers  de  l'escadre.  Avec 
elle,  en  une  année,  il  assura  l'entrée  à 
Brest  de  vingt-six  convois  de  vivres  et 
de  munitions,  et  s'empara  de  quatre 
bâtiments  anglais  ou  hollandais.  Une 
audacieuse  reconnaissance  qu'il  fît  de 
l'escadre  de  l'amiral  Hawke,  dans  la 
Manche,  lui  valut  le  brevet  d'enseigne 
de  vaisseau  avec  commission  de  lieute- 
nant de  frégate  (1757j.  Commandant  de 
la  Félicité,  forte  de  32  canons  et  de 
210  hommes  d'équipage,  il  mit  son 
frère  aîné  sur  son  vieux  navire,  qui 
avait  repris  son  premier  nom,  V Agathe. 
et  de  concert,  ils  multiplièrent  leurs 
prises.  Mais  il  serait  long  de  noter  un  à 
un  les  exploits  de  l'officier  bleu.  Ils 
excitèrent  tellement  Tanimosité  jalouse 
de  ceux  du  grand  corps  que  sept  d'entre 
eux,  qu'il  avait  pourtant  délivrés  des 
mains  des  Anglais,  jurèrent  d'avoir  sa 
vie  et  le  provoquèrent  en  duel  tous  à 
la  fois.  Il  les  blessa  ou  les  désarma  l'un 
après  l'autre  jusqu'au  dernier.  La  con- 
.  séquence  fut  qu  il  dut  quitter  Brest  par 
ordre  du  ministre  Choiseul  :  on  crai- 
gnait qu'il  ne  tombât  dans  quelque  guel-* 
apens.  Employé  encore  pendant  plusieurs 
années  à  des  travaux  ingrats  ou  dans  des 
missions  obscures,  il  reçut  enfin  le  bre- 
vet de  capitaine  de  vaisseau.  Mais  il 
était  trop  tard;  sa  santé  était  perdue;  il 
dut  se  retirer  du  service  1779  .  Il  ne 
resta  pas  pour  cela  inactif.  De  mainte 
façon,  il  sut  se  rendre  utile  à  sa  ville 
natale.  Il  fit  baliser  à  ses  frais  la  rade  de 
Morlaix,  dont  il  dressa  la  carte.  La 
réparation  des  quais,  le  dragage  de  la 
rivière,  la  construction  d'une  cale  et 
d'un  chemin  de  halage,  l'établissement 
d'un  refuge  pour  les  corsaires  sous  le 
canon  d  un  fortin  élevé  d'après  ses  plans 
et  dont  une  partie  était  réservée  à  une 
école  d'hydrographie  où  lui-même  don- 
nait des  leçons,  la  transformation  de 
son  manoir  en  une  sorte  d'hospice,  asile 
des  veuves,  des  vieillards,  des  infirmes. 
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victimes  et  débris  de  nos  j,'uerres  iici- 
vales,  telles  sont  encore  les  (L'uvres  aux- 
qnelles  cet  homme  de  courage  et  de 
bonté  consacra  la  fin  de  sa  vie. 


«  Mordieu  1  on  ne  se  rend  pas;  on  se 
fait  sauter  !  » 

Je  m'arrête  à  cette  parole  suprême, 
qui  résume  bien   à  la   fois  rentêtcment 


r  I  L  L  E  U  K  .S     D  '  K  I'  A  \  K  S 

La   veille    de   sa   mort,  il   avait 
appris    sur    le    quai,    où    il    était 
descendu    comme     de    coutume, 
qu'un  navire  français  venait  d'a- 
mener son  pavillon  devant   un  anfj:lais, 
presque  sans   combat.    Rentré   chez   lui 
malade,  il   se  coucha   pour   ne   plus   se 
relever.  Son  dernier  mot  fut  : 


^ 


héroïque  du  Breton  contre  Tobstaclo 
son  acceptation,  toujours  prête,  de 
mort. 

H.-Il.     (lAlSSKRON. 


et 
la 
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Dans  un  précédent  numéro,  nous 
avons  fait  léloge  mérité  des  Magazines 
américains. 

Il  ne   faudrait  pas  cependant  laisser 


illustrée  qui  se  publie  à  Madrid.  Les 
génies  des  deux  races  sont  bien  opposés 
l'un  à  l'autre  et  l'antithèse  est  com- 
plète,   d'autant    mieux    que    Blanco   y 


aux  peuples  anglo-saxons  le  monopole 
du  souci  artistique  dans  leurs  publica- 
tions régulières,  et  nous  sommes  heu- 
reux, au  moment  où  les  sympathies  vont 
au  généreux  peuple  espagnol,  de  parler 
aujourd'hui     d'une     charmante     revue 


Las  SfguidUlas  (danse). 
Dessin    de    Mkndez-Bringa 

negroesi  l'expression  parfaite  de  l'esprit 
espagnol. 

Le  format  de  cette  revue  est  un  petit 
in-4"  et  elle  se  publie  hebdomadaire- 
ment. Ce  n'est  donc  pas  le  Magazine 
proprement  dit,  peut-être  un  peu  grave 
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Brindo  par  usin.  —  Dessin  de  Hi'Ektas 
pour   être    lu    entre,  deux    cij^areltes.    |       Aussi    ne    faul-il    pas    demander    au 
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BJanco  y  uegro  des  articles  de  fonds  ni 
de  vulgarisation  scientifique.  La  littéra- 


est    fantaisiste  et    léger.   Mais    la  note 
artiste   y    apparaît    très    vive.    On    en 


La  procession  du  Saint- Corps.  —  Dessin  de  Cecilio  Pla 


turc    même   ne   peut   y   introduire    que 
d'assez  courtes  productions.  L'ensemble 


jugera    par    les     reproductions    —    un 
peu     réduites    —     que    nous    donnons 
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Avant  le  sermon.  —  Dessin  de  Mendez  Buinua 


tle     quelques-unes     des      illustrations. 


sur  le  vif,  dans  ses  scènes  les  plus  pit- 


La   vie  espagnole  s'y  déroule,   prise      toresques  et  les  plus  variées.  L'n  «groupe 


gjj  UNE    REVUE    ESPAGNOLE 

nombreux    d'artistes   collabore  à   cette  1       C'est  un  cas  à  peu  près  spécial  à  l'Es- 
revue  vibrante,  et  la  plupart  de  ses  des-   I   pagne  et  à  1  Italie  que  1  art  du  peintre 


Femme  de  ^faifri^i.  —  Dessin  de  CeciLiO  PLA 


sinaleurs  sont  des  peintres  qui  exposent 
des  tableaux  plus  importants. 


et  celui  de  Tillustrateur  s'y  confondent. 
Les  races  latines  semblent  s'écarter  des 
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Les  dindes  de  Noël.  —  Dessin  de  MUNoz  Lucf.na 


conceptions  idéales;   elles  aiment  la  re-   [   présentation  du  réel  en  ce  qu'il  a  d'anec- 
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Xuit  de  la  Saint- Jean.  —  Dessin  de  Huertas 


dotique.  sHes  tableaux  y  perdent  de  la 
majesté,  les  livres  y  ^^ij;neiit  de  trouver 
des  peintres  tout  préparés  pour  rimaj;e 
par  leurs  goûts  et  par  leurs  études. 


Si  l'idéal  artistique  court  risque  den 
être  quelque  peu  abaissé,  au  moins  la 
grâce  des  dessins  en  profite.  Quelles 
soient  prises  à  la  campagne  ou  à  la  ville. 
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JâM*' 


L'a pj'cs- midi  des  inurtf.  —   Dessin  de  Mota 

dans  la  rue  ou  à  ré<j;lise,  les  femmes  qui   |   nous    sont     présentées    n'en     sont     pas 
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moins  charmantes;  dans  sa  simplicité 
réaliste,  l'après-midi  des  morts  n  en 
évoque  pas  moins  de  justes  pensées  sur 
les  vanités  de  ce  monde:  et  le  torero, 
dans  son  salut  aux  sei^Mieuries  Brindo 
por  usia',  donne  bien  l'impression  de 
l'enthousiasme  dont  il  est  le  type. 

L'Espagne  a  d'autres  publications  ar- 
tistiques. Nous  parlerons  plus  tard  de 
la  Ilustracïon  espafiola,  très  remar- 
quable. En  donnant  une  part  aussi  large 
au  Bïanco  y  negro,  nous  n'avons  pas 
voulu  marquer  une  préférence, 
mais  bien  ne  pas  être  taxés  d'in- 
justice. Les  Magazines  américains 
nous  attirent  au  contraire  davan- 
tage. Ils  ont  le  même  souci  dart; 
mais,  en  plus,  la  préoccupation  de 
l'article  sérieux  et  documenté  : 
utile  duïci. 

D'ailleurs,  cette  revue  est 
d'une    forme    très   particu- 
lière et  l'on   ne    sau- 
rait   lui    trouver   en 


France  de  points  exacts  de  comparaison. 
-  En  art  et  en  littérature,  nous  sommes 
divisés,  comme  en  politique.  Les  écoles 
sont  intransigeante?  et  il  n'y  a  point  de 
salut  hors  de  leurs  formules.  Les  jeunes 
ont  pour  premier  dogme  de  mépriser  les 
vieux,  et  les  anciens  admettent  peu 
l'évolution  des  choses.  Il  en  résulte  des 
recueils  de  combat  qui  ont  pour  premier 
inconvénient  de  rebuter  ceux  qui  aiment 
le  repos  ou  tout  au  moins  quelque  mo- 
dération dans  la  lutte. 

A.     G  AMER. 


Au  bateau. 
Dessin  de  Martinez  Abadkz 
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Bien  que  Hildesheim  se  soit  développée 
(lu  côte  du  nord-est,  aux  environs  de 
la  ^^are,  en  quartiers  neufs  aux  maisons 
de  briques,  bien  quelle  ait  acquis  une 
certaine  importance  industrielle,  Tinté- 
rieur  de  la  ville  s'est  merveilleusement 


ou  de  l'Évangile,  ou  des  scènes  de  la 
vie,  des  épisodes  mythologiques,  offrent 
descompositionssymboliques,  des  figures 
allégoriques  de  \Trtus  telles  que  la  Jus- 
tice, la  Charité,  la  Prudence,  la  Tempé- 
rance, et  ainsi  de  suite,  ou  des  portraits 


MAISONS     PRÈS     DE     L'ÉGLISE     SAIXT-AXDRÉ 


conservé  tel  qu'il  était  au  xvi*  et  au 
XVII®  siècle.  En  général,  les  églises  seules 
et  les  monuments  publics  sont  d'une 
date  plus  reculée  ou  plus  récente  et  d'un 
style  différent.  Dans  toutes  les  rues  du 
centre,  des  maisons  à  pignons  aigus, 
aux  toits  affaissés  ou  boursouflés,  des 
façades  en  porte-à-faux,  des  étages  dé- 
bordant les  uns  sur  les  autres,  ou  fuvant 
en  retrait,  des  bâtiments  k  revêtement 
de  bois  ou  à  solives,  consoles  et  pan- 
neaux sculptés.  Les  reliefs  rappellent 
des  scènes  religieuses  tirées  de  la  Bible 


de  prophètes,  de  rois  et  d'empereurs. 
Les  mieux  restaurées  de  ces  sculptures 
sont  peintes  et  dorées,  parsemées  d'in- 
scriptions tirées  des  livres  saints,  de 
sentences  et  de  dates.  Quelques-unes 
remontent  au  xvi*'  siècle,  la  plupart  sont 
du  xvii''  et  du  xviir'.  C'est  un  charme 
que  de  llàner  à  travers  ces  rues  calmes 
et  tortueuses,  réfractaires  aux  lois  du 
moderne  alignement,  de  déchiffrer  les 
inscriptions  et  les  reliefs  sur  ces  façades 
déjetées.  On  va  d'étonnemenl  en  éton- 
nement  et  l'on  admire  surtout  la  naïveté 
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et  la  patience  de  ces  artisans  du  ciseau  ! 
qui  ont  su  décorer  des  demeures  parfois 
si  modestes  avec  un  goût  si  original. 
Les  générations  récentes  ont  si  bien 
respecté  1  œuvre  vénérable  des  aïeux 
que  Ton  peut  compter,  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  les  maisons  de  pierre  et 
même   les   maisons   modernes.   La    sen- 


dun  portail  surbaissé  que  flanquent 
deux  petites  boutiques,  s'élèvent,  de  plus 
en  plus  en  saillie,  les  cinq  étages  d'une 
des  plus  pittoresques  maisons  de  bois 
d'Hildesheim,  la  maison  des  Bouchers, 
coiiTée  d'un  toit  aigu.  Dans  l'Oster- 
strasse,  derrière  l'hôtel  de  ville,  se 
trouve    une    maison    d'angle    peut-être 


FAÇADE     DU     <(     RATHHAUS     ))     (HOTEL     DE     VILLE) 


sation  du  passé  qu'éprouve  le  visiteur 
n'est  même  pas  troublée  })ar  le  passage 
des  tramways,  car  Ilildesheim  est  une 
des  rares  villes  d'Allemagne  où  il  n'en 
existe  pas. 

Le  décor  le  plus  caractéristique  est  la 
place  du  Marché.  Au  milieu,  devant 
le  liaih/unis,  une  iontaine  du  wi**  siècle, 
surmontée  d'une  statue  de  Roland  armé. 
La  façade  de  l'hôtel  de  ville,  avec  ses 
statues,  sa  tourelle,  ses  portes  ogivales, 
ses  pignons  encadrant  le  bcHroi,  fait  le 
fond  du  tableau  :  les  côtés  de  la  place 
en  forment  le  cadre  :  à  droite,  la  haute 
et  sévère  façade  du  7\^mplcrh(ius,i\uuue 
ruelle  sépare  de  la  maison  A\  edekind, 
constructit^n  en  bois,  à  redans,  avec 
trois  pignons.  Du  côté  ouest,  au-dessus 


encore  plus  jolie  comme  ornementation. 
Si  intéressante  que  soit  pour  les  cu- 
rieux d'art   ornemental  cette   agglomé- 
ration  d'habitations    respectées    par   le 
temps  et  la  main  des  hommes,  ce  mérite 
n'est  pas  particulier  à   Ilildesheim,  car 
sa  voisine   Hruns\vick   est    d'un   aspect 
aussi  caractéristique;  mais  c'est  aussi  le 
type  par  excellence  de  la  cité  ecclésias- 
tique, pleine  de   couvents  et  d'églises, 
témoignage  tangible  d'un  long  passé  de 
foi     catholique.     La     fondation    même 
illlildesheim  a  une  origine  religieuse. 
j   La    légende    rapporte    que     l'empereur 
I    Gharlemagne,    lorsqu'il    eut    vaincu   les 
Saxons,  en  815,   eut   l'idée  d'ériger  un 
'   évêché    dans  la    contrée  avoisinant    sa 
:    résidence  d'Elze,    comme    il   avait  fait 
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aux  autres  ivj^ious  de  la  î^axe.  Il  uiourul 
sans  avoir  donné  suite  à  ce  projet.  Son 
lils  Louis  le  Débonnaire,  entraîné  j)ar 
son  ardeur  pour  la  chasse,  se  trouva  un 
jour  dans  ce  pays,  seul  avec  son  cha- 
pelain. Olui-ci,  ayant  dit  la  messe  en 
pleine  canipaj^ne,  oublia  sur  l'autel  les 
reliques  de  la  \'ier<,^e.   Il   revint  aussitôt 


.\  date»'  du  \i''  siècle,  I  histoire  tie  la 
cathédrale  et  celle  des  autres  sanc- 
tuaires d'IIildesheim  se  lient  à  celle  des 
évêques  et  particulièrement  de  saint 
Hernward.  Cet  évéch(''  lui  l'ut  donné  en 
998,  sous  le  règne  d'(Jthon  III,  riont  il 
avait  été  le  précepteur  pendant  (piel- 
ques  années.  Limpi'ralrice  Théophanie, 


MAISON     DE  fi     T  E  M  r  L  I  li  U  S 


MAISON      W  E  D  E  K  I  N  D 


en  arrière  pour  les  chercher  sur  la 
branche  d'un  arbre  où  il  les  avait  dé- 
posées. Mais,  malgré  son  faible  poids, 
le  reliquaire  ne  put  en  être  arraché. 
Devant  ce  miracle,  on  reconnut  la  vo- 
lonté de  Dieu  de  voirsélever  là  un  sanc- 
tuaire. On  construisit  en  hâte  une  cha- 
pelle à  la  A'ierne,  à  l'emplacement  où 
l'ut  érigée  plus  tard  la  cathédrale. 
L  évéque  Altl'ried,  i)remier  titulaire  du 
diocèse,  établi  à  llildesheim,  bâtit  le 
chceur  de  l'ég-lise  neuve  sur  l'ancienne 
chapelle,  qui  en  devint  la  crypte,  ('ette 
éj;lise,  consacrée  en  87*2,  dura  cent 
soixante-six  ans.  l'^n  l(Ki8,  sous  Tévécpie 
Ditmar,  avec  une  partie  de  la  ville,  elle 
fut  détruite  par  un  incendie. 

VII.  —  53. 


l'emme  d'Othon  II,  avait  amené  de 
lîy/ance,  sa  patrie,  des  orfèvres,  des 
artisans  habiles  dans  lémaillerie,  la  mo- 
saïque et  la  peinture.  Introduit  à  la  cour 
de  cette  souveraine,  saint  Hernward  put 
développer  son  ^oùt  naturel  pour  les 
arts,  s  initier  à  la  technicpie.  Les  mo- 
dèles (pi  il  eut  sous  les  yeux  perfection- 
nèrent si  bien  ses  dispositions  que,  plus 
tard,  il  établit  à  llildesheim  une  sorte 
d'école  artistitpie  d  «ni  sont  sorties  des 
productions  intéressantes.  Plusieurs  des 
objets  fabri(piés  par  lui-même  ou  sous 
sa  direction  sont  conservés,  les  uns 
dans  le  trésor  de  la  cathédrale,  les  autres 
à  l'église  Sainte-Madeleine.  On  a  de  lui 
notannnent   une  croix  en  ar^^ent,  ornée 
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de  '2'M)  perles  ou  pierres  j)récieuses,  un 
crueilix,  dune  analoniie  primitive,  deux 
cliaudeliers  d'arnenl,  des  relicpiaires, 
un  talice  ciselé,  donl  Textérieur  repré- 
sente la  Gène  et  le  pied  divers  sujets 
sacrés,  enrichi  de  ^ennnes  dont  une, 
antique,  où  sont  li^urées  les  trois  (iràces 
nues,  a  été  sertie  sans  malice  parle  saint 
évérpic  j)armi  les  sujets  i-eli-iou\.  11 
1  avait  acquise  à  Rome  probablement, 
pendant  le  voyaj;e  qu'il  y  lit  en  Tan  1001 , 
avec  rempereur  Otlion  111.  La  vue  de  la 
colonne  Trajane  lui  insj)ira  sans  doute 
ridée  dériver  une  coloinie  tle  bronze  à 
la  gloire  du   (Ihrisl.   (Ictte  colonne,  re- 


trouvée en  1810,  a  dabord  été  dressée 
sur  la  place  de  la  cathédrale:  puis,  rem- 
j)lacée  dans  ces  dernières  années  par  la 
statue  de  saint  Bernward,  elle  a  été 
transportée  dans  la  sacristie. 

Haute  de  douze  pieds,   formée  d'une 
bande  de  métal  enroulée    huit  fois   de 
droite  à  i^'^auche  et   représentant  vin^4- 
huit  scènes  de  la  vie  de  Jésus,  depuis  sa 
naissance  jusqu'à    son    entrée    a   Jéru- 
salem, celte  colonne  est  d'une  sculpture 
supérieure  à  celle  des  fameuses   portes 
de  bronze  dont  saint  Hern^vard  décora  la 
cathédrale.   Celles-ci  ont  seize  pieds  de 
haut  sur  sept  de  lar|j^e  ; 
elles  sont  divisées  en 
t  seize    compartiments 

^^  contenant  autant  d'é- 

■L  pisodes  tirés  des  livres 

^^^§  saints.  Ceux  du  van- 

I^^BÏ  tail    de    <^^auche    sont 

»IB52§  emj)runtés    à    la    Ge- 

nèse; ceux  du  vantail 
de  droite,  aux  récils 
de  l'Evangile.  Ces  bas- 
reliefs  sont  d'un  Ira- 
\ail  naïf  et  j^auche; 
ils  manquent  absolu- 
ment de  perspective, 
les  tètes  et  les  corps 
émerj^ent  du  plan  ver- 
tical, penchés  vers  le 
spectateur;  mais  ils 
révèlent  des  qualités 
de  naturel  et  de  vérité. 
On  attribue  encore  à 
saint  Hernward  la  conception  du  «;rand 
lustre  en  bronze,  en  forme  de  couronne, 
suspendu  dans  la  cathédrale,  bien  que 
l'exécution  soit  postérieure  à  son  époque. 
Dans  une  série  de  niches  métalliques, 
les  apôtres  el  les  prophètes  sont  lif;urés 
comme  supports  de  la  vie  spirituelle. 

Saint  IUmmhn  ard  encouragea  aussi  les 
IraNaux  de  construction.  Le  plus  beau 
monument  bâti  sous  son  épiscopat  fut 
l'éf^dise  Saint-Michel  avec  sa  crypte.  On 
possède  encore  le  plan  primitif  de  celte 
église,  aujourd'hui  détruite  en  i^rande 
partie.  C'était  une  basilique  à  trois  nefs, 
avec  double   transept,  chieurs  opposés 
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à  1  csl  et  à  1  ouest,    et  six  clochers  dont 
quatre  couronnés  de  tours  symétriques. 
Ces  tours  n'existent  plus,  Fé^^lise  ayant 
été,  depuis  le  \i'"  siècle,    plusieurs  fois 
niodiliée  et  restaurée.  De  la  construction 
primitive,   il    ne  reste  plus  que   la   tri- 
bune ouest  au-dessus  de  l'autel,  à  balus- 
trade   ornée    de    ligures    stuquées  :    au 
siècle  suivant,  les  boi- 
series du  plafond  fu- 
rent décorées  par  un 
reli^neux  du   nom  de 
lia  th  mai  ni,    abbé    du 
croître    Saint-Michel, 
attenant   à  l'église  et 
construit     par     saint 
Hernward.   Les  pein- 
tures   représentent 
l'Arbre  de  Jessé,  les 
Prophètes     et     Jésus 
maître  du  monde,  tout 
cela      très      restauré. 
Pour   voir  l'intérieur 
de  Saint-Michel,   j'ai 
dû  m'adresser,  auprès 
du    monument,   à   un 
sacristain   aphone.    Il 
ne  peut  me   montrer 
que   la  partie  all'ectée 
en  ce  siècle  au  culte 
réformé.     La     crypte 
étant    catholique,     il 
faut  aller  chercher  un 
autre  sacristain  pour 
la    faire    ouvrir.    Elle 
contient    le    tombeau 
de    saint    Bernward. 
C'est     aussi     sainl 
Bernward  ({ui   Ht  en- 
tourer de  murs  la  ville 
basse,    voisine    de    la 
rivière.  La  ville  haute, 
comprenant  la  cathé- 
drale, le  palais  de  1  é- 
vêque  et  les   maisons 
d'alentour,  était  tléjà 
défendue  par  une  en- 
ceinte de  bur«;.  A  cette  épocpie,  le  dio- 
cèse  était    très    important.    Borné     par 
ceux  d'IIalberstadl,  à  Test,  de  Minden, 
à    Inuest,    de   \  enlen,    au    uonl   et    de 


ALiyence,  au  .nU(I,  il  englojjait  deux  cent 
soixante-seize  villages. 

Le  successeur  de  saint  Bernward , 
1  évèque  (jodehard,  abbé  d  un  monas- 
tère bavarois  ,  apj)Llé  par  l'empereur 
Henri  au  siège  épiscopal  d  Ilildesheim. 
bâtit  les  églises  Saint- Barthélémy  et 
Saint- André    la  seconde  seule  subsiste), 
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ajouta  à  la  cathédrale  une  entrée,  y  til 
construire  une  galerie  à  colonnade  et  les 
hautes  l(un>.  Moil  en  H».'i7,  il  fut  ense- 
\eli    dans   la   ci-ypte.   La  cathédrale   fut 


8GN 


H  IL  DES  H  El  M 


rebâtie  sous  lévèque  llezilo  (1054-1079;, 
qui  relia  à  raiicicii  clui'ur  de  Té^i^lise, 
contemporain  d  AltlVied,  une  nouvelle 
nel'  et  lit  couvrir  le  toit  en  cuivre.  Saut' 
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les  niodilications  ijui  Iui'lmiI  inlrodiiiles 
an  \m"  siècle  et  siirloul  au  w m''  dans  le 
stvlc  de  la  décorjihon  inlcrieure,  réi;lise 
est  toile  aujourd  liui  cjn  il  en  convut  le 
plan.  Au  xn'"  siècle,  on  adjoiunit  au  che- 
vet de  la  cathédrale  un  cloître  à  double 
éta<;e  darcadcs,  avec  chemin  de  croix 
j)eint.    entourant    le    cimetière    Sainte- 


Anne,  conligu  à  labside  et  au  transept, 
et  qui  renrerme  deux  chapelles  dune 
époque  postérieure.  Tandis  que  ce  cloître 
est  tapissé  de  lierre,  le  mur  extérieur  de 
labside  est  envahi 
par  la  vé«^étation  dé- 
bordante d'un  pied 
de  rosier.  Sortis  de 
terre  du  milieu  des 
sépultures  d'cvèques, 
ses  rameaux  s'élèvent 
jusqu'au  toit,  à  dix 
mètres  de  hauteur.  La 
lé^'ende  le  fait  contem- 
porain de  Louis  le 
Débonnaire  et  veut 
que  larbrisseau,  sur 
lequel  le  chapelain 
avait  oublié  les  re- 
liques, se  soit  chan^'^é 
en  rosier;  or  les  plus 
anciens  lémoij;naj;es 
manuscrits  parlent 
dun  frêne.  On  a  beau- 
coup et  j^ravement 
discuté  sur  celte  ques- 
tion et  sur  l'antiquité 
du  rosier  d  Hildes- 
hcini.  In  congères  de 
l)otanistes  a  lini  par 
décider  qu'il  ne  pou- 
vait être  vieux  de 
plus  de  trois  cents 
ans, 

La  cathédrale  ren- 
ferme encore  d'autres 
curiosités  :  d'abord, 
une  petite  colonne 
l>lacée  devant  l'entrée 
du  clncur  el  tlonnée  à 
tort  pour  le  piédestal 
de  Vlrminsu! ,  idole 
des  anciens  Saxons; 
un  magnilique  jubé  en  pierre  du  xvr'  siè- 
cle, représentant  des  scènes  de  la  Pas- 
sion ;  puis,  à  l'entrée  de  l'éj^lise,  des  fonts 
du  xni'"  siècle  et  des  panneaux  de  bois 
sculpté,  très  remarquables.  Le  Trésor, 
en  dehors  des  souvenirs  de  saint  Bern- 
ward ,  possède  des  teuvres  d'orfèvrerie 
de  valeur,  entre  autres  une  crosse  épis- 
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copalc  (le  la    lin  fin    .\^"  si(»cle,  (ruii  tra- 
vail très  (U'iicat. 

A  rextrémité  de  la  ville,  près  des  for- 
tifications, converties  en  promenades, 
sélève  l'éj^lise  Sainl- 
(lodehard ,  bâtie  au 
xu'-  siècle,  dans  le  style 
roman,  par  Tévèque 
l^ernhard,  et  achevée 
par  son  successeur 
Adelo^^ 

Non  loin  de  là  se 
trouve  une  ancienne 
église  transformée  en 
restaurant,  Saint-Paul; 
puis,  plus  à  l'ouest, 
l'ancien  couvent  des 
Carmes,  Saint-Martin, 
dont  on  a  fait  le  mu- 
sée. Une  partie  de  Té- 
^•"lise  Saint- André  a  la 
même  destination;  elle 
contient  des  bois  sculp- 
tés, des  moula<^es  d'an- 
ciennes sculptures,  des 
plans  et  croquis  de 
vieilles  maisons.  L'au- 
tre estall'ectée  au  culte 
protestant,  dont  l'austé- 
rité jure  avec  l'orne- 
mentation rococo  de 
cette    é^^lise    gothique. 

La  dizaine  (ré«,''lises 
qui  sul)sistent  encore, 
les  nombreux  cloîtres 
dont  les  bâtiments  ont 
é.té  conservés,  attestent 
qu'IIildesheim,  sons  le 
•^^ouvernementdes  prin- 
ces-évéques,  devint 
une  cité  essentiellement 
ecclésiastique,  l^lle  en 
a  si  bien  conservé  le 
caractère  qu'elle  semblerait,  mémo  au- 
jourd'hui, ne  devoir  connaître  d'autre 
bruit  que  le  son   des  cloches. 

Quand  on  parcourt  les  silencieuses, 
désertes  rues  (rililtlesheini,  les  prome- 
nades ombrai;ées  cpii  ont  remplacé  les 
foi'tilications  depuis  le  llaucn- l'hor  jus- 
(pi  au    (joschen-Thor,   quand    on    a  jeté 


ses  regards  sur  la  camj)a^iir  ;m\  citlciuv 
modérés,  sur  cet  hori/on  d  humide  ver- 
dure où  les  toits  de  tuiles  font  des  taches 
rou'^'^es,  long^é  les  anciens  fossés  devenus 
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pièces  d'eau  dans  le  jardin  public  où 
nan"ent  des  cyi;iies,  ccMoyé  l'Innerste, 
cette  étroite  rivière  cpii  ne  sert  plus  qu'à 
faire  tourner  les  moulins.  iMilre  les  bras 
de  lacpielle  une  Ile,  faite  d  un  morceau 
de  prairie,  sert  de  cimetière  les  m«uts  y 
r(»posent  dans  le^a/on,  sans  clôture  ,  on 
siuiai^ine  aisément  (pie  cette  petite  ville 
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a  toujours  été  ousevelie  dans  la  lorpeur   j 
cFun  calme  provincial,  clans  la  sérénité 
delà  paix  religieuse.   Krreur  profonde! 
Peu  de  villes,  même  en  Allemagne,  ont 
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eu  des  destinéi's  aussi  agitées  (pie  celle 
d'Ilildeslieim. 

Luttes  (lu  (lonseil  comuniuai  contre 
lautorité  des  j)rinces-évc(pies,  (pierelles 
de  ceux-ci  a\  ce  leurs  Noisins,  au  \m''  et 
au  \\  n'"  si('cle,  divisions  religieuses  pour 
l'introduction  de  la  Uéfdrme.  l/liistc^ire 
de  cette  épocpie  troublée  témoigne  de 
lardeur  a\ec  laquelle  le  culte  évangé- 
lique  lui   projiagé  en  Allemagne. 


La    religion    nouvelle  essaya    timide- 
ment, de   151()  à  1530,  de  s'insinuer   à 
Hildesheim.  Ses  émissaires  furent  écon- 
duils.    Onze   années   s'écoulèrent    avant 
que      la     prédication 
évangélique    pût    s'v 
établir.     Pendant     ce 
temps,  une  partie  des 
habitants,  gagnés  à  la 
doctrine    de    Luther, 
renversèrent    l'ancien 
Conseil;    le    nouveau 
octroya  aux  envoyés 
des  villes   voisines  la 
permission     de     prê- 
cher   l'Évangile,     les 
églises  furent  fermées, 
l'usage     des     cloches 
interdit.      En      L'>43, 
Hildesheim    entra 
même  dans  la   Ligue 
de  Smalkalde,  fondée 
l)ar  les  princes  réfor- 
més  et    par   les  cités 
adhérentes       à      leur 
cause,    pour    résister 
aux     sommations    de 
l'empereur      Charles- 
Quint.    Le  landgrave 
Philippe  de  Hesse  fut 
|)  roc  lamé     protecteur 
(le  la  ville. 

1  )'opprimés,  les  mi- 
nistres de  la  nouvelle 
religion  devinrent  aus- 
sitôt (oppresseurs.  Les 
couvents  d'hommes, 
dès  15i'2,  avaient  été 
fermés,  les  ornements 
enlevés  des  autels, 
les  moines  requis 
d'abjurer  la  foi  catholique,  de  déposer 
leurs  habits  religieux  et  de  reconnaître 
l'autorité  du  Conseil.  Les  cloîtres 
furent  séquestrés  :  celui  des  Dominicains 
Saint-Paul  lut  vendu  par  l'autorité 
municipale,  une  imprimerie  y  fut  ins- 
lall('*e;  il  en  fut  de  même  du  cloître  des 
Carmes  où  l'on  établit  un  moulin  qu'un 
âne  faisait  tourner.  Kn  l.'>ir>,  même,  le 
t'ouvent    des    (^diarlreux    fut    démoli,     à 
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rexception  de  In  brasserie.  Les  eouveiils 
de  femmes   furent    menacés,   le  Conseil 
voulut   enlever  aux   reli^neuses  l'admi- 
nistration de  leurs 
biens. 

Les  ég'lises,  à 
leur  tour,  subirent 
les  outrages  et  les 
violences  des  con- 
vertis. A  Saint- 
(iodehard,  les  or- 
nements, les  stalles 
de  chfeur  furent 
brisés;  à  Saint- 
Michel,  la  châsse 
de  saint  Bern\\arci, 
en  or  et  ar^j^ent, 
faite  au  xir*"  siècle 
par  un  orfèvre  du 
pays,  nommé  Galle, 
fut  forcée,  les  re- 
liques placées  sur 
l'autel,  l'or,  l'ar- 
f,'enl  et  les  pierres 
précieuses  portés 
au  Hathhaus.  Il  en 
fut  de  même  à 
l'éfi^lise  Saint-Jean. 
I^a  cathédrale  fut 
encore  plus  mal- 
traitée :  le  Conseil 
toléra  la  destruc- 
tion ou  la  dégra- 
dation des  autels, 
la  d ispersion  des  re- 
liques. Dépouillés 
de  leurs  ornement  s, 
S  a  i  n  t  -  G  e  o  r  g  e  s , 
Saint-Jacques  et 
Saint-Land^ert  fu- 
rent alVeclés  au 
culte  jirotestant. 
La  cathédrale  elle- 
même  fut   fermée. 

L'évèque  \'alen- 
tin  avait  tenté  de  résistera  linlroduclit^n 
de  la  Réforme  dans  ses  Etats.  b^tVorts 
stériles,  vaines  démarches  auprès  de 
l'empereur,  vaine  ini()n('ti(^n  à  la  cité 
d'obéir  à  l'autorité  épiscopale.  Pendant 
quelques  années  encore,  les   affaires  de 


l'enipirc  ({('tournèrent  Charle>-^)niiit  de 
prendre  plus  personnellement  en  mains 
la  cause  du  catholicisme.  I^orsque.  avant 
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résolu  de  réduire  par  la  force  la  ligue 
des  princes  réformés,  il  eut  remporté 
sur  leurs  troupes  Ja  victoire  de  Miihlberg 
li  avril  l.MT  ,  fait  exécuter  leur  chef, 
l'électeur  Jean-Frédéric  de  Saxe  et  V'>»'tJ^' 
prisonnier  le  landgrave  de   liesse.    Phi- 
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lippe,  les  bourgeois  d' H ildesheim,  exaltés 
par  la  défaite  de  leurs  coreligionnaires, 
prétendirent  dabord  se  laisser  contraindre 
par  la  force.  Le  Conseil  crut  plus  sage 
dVntrer  en  pourparlers  avec  le  vain- 
queur, il  députa  près  de  Tempercur  trois 
envoyés.  (Charles-Quint  leur  lit  grâce  : 
une  capitulation  leur  fut  octroyée  par 
laquelle  la  ville  s'engageait  à  payer  une 


sée,  la  capitale  des  princes-évèques  fut 
cédée  à  la  Prusse  en  180*2.  Après  les 
désastres  de  Tannée  1806,  elle  devait, 
par  sa  position  géographique,  tomber 
aux  mains  des  Français.  Le  comte  Daru 
prit,  au  nom  de  l'empereur,  possession 
des  principautés  d'IIalberstadt  et  d'IIil- 
desheim.  Le  '29  août  1807,  après  Tilsilt, 
le  roi  de  Prusse  déliait  les  habitants  du 
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indemnité  de  guerre  de  ^ii.OOl)  llorins 
et  à  remettre  l'évècpie  et  le  clergé  en 
possession  de  leur  ancienne  autorité.  La 
calhédi'ale  fut  romcrlc  au  culle  calho- 
li((ue,  les  biens  des  couvents  restitués 
aux  connnunautés.  Quekpies  années  plus 
tard,  la  liberté  des  cultes,  accordée  \m\v 
la  paix  (lAiigsbourg.  mil  un  terme  aux 
divisions  confessionnelles.  Aujnurd  liui, 
llildesheim  ne  com[)le  cpiun  liers  d'ha- 
bitants   calholicjues. 

l'n   ce  siècle,  llildesheim    n'a   pas  eu 
des  destins  mciins  changeants.  Séculari- 


serment  de  lidélilé  et  la  ville  était  incor- 
porée au  royaume  de  \\  estphalie,  créé 
pour  Jérôme,  frère  de  Napoléon.  Lors 
des  revers  de  la  l'rancc,  succédant  à  la 
bataille  de  Leip/ig.  le  'M)  octobre  ISL'i, 
les  Alliés  s'en  emparèrent  à  leur  tour. 
Le  congrès  de  \'iennc  l'attribua  au  Ha- 
noN  re.  L'absorption  de  ce  royaume  par 
la  Prusse  en  ISO(>  en  a  fait  de  ntniveau 
une  \  ille  prussienne,  <<'lli'  fois,  sans 
doute,  délinilivemenl . 
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La  plaine  ombaumait. 

Les  l'oins  mnrs,  conchés  au  tranchant 
des  Taux,  se  pâmaient  sous  le  baiser  dé- 
vorant du  soleil,  et  par  la  campagne 
chaude  flottait  leur  âme  expirée.  Entre 
les  })er<;es  rases,  la  petite  rivière  étalait 
ses  paresses,  s'étirait  en  sinuosités  molles 
et  les  cailloux  lavés  riaient  sous  la  trans- 
parence des  eaux.  Une  interminable  file 
de  peupliers,  immobiles  dans  le  calme 
de  la  nature,  coupait  d'une  ombre 
bleuâtre  l'ensoleillement  universel  des 
champs.  Le  bruissement  des  insectes 
accentuait,  de  son  murmure,  le  larg^e 
silence  de  la  plaine  assoupie  sous  la 
lourde  torpeur  de  midi. 

Au  <:;^réle  abri  des  haies,  faucheurs  et 
faneuses  dormaient  d'un  pesant  somme, 
bouches  ouvertes,  faces  suantes,  (iou- 
lûment,  ils  savouraient  le  repos,  avant 
de  reprendre  la  rude  besogne  entamée 
dès  l'aube  et  que  seule  clorait  la  chu4e 
du  soleil,  ce  soleil  d'été  alors  à  l'apoj^ée 
de  sa  course  et  de  sa  force. 

La  prairie  se  déroulait,  légèrement 
déclive,  avec  le  cours  du  ruisseau,  jus- 
qu'à sa  perte  dans  le  grand  fleuve,  ce 
Hhône  luisant  d'acier,  bleui  par  l'ardent 
reflet  du  ciel  lumineux.  Là,  passaient 
des  risées  rafraîchies  par  le  courant;  le 
fleuve  précipitait  entre  les  berges  ses 
flots  pressés,  se  chevauchant,  déferlant 
par  na|)pes  bouillonuaiiles,  ^à  et  là 
creusées  de  tourbillons  babillards.  Près 
des  rives,  les  îles  verdoyantes,  les  sau- 
laies, emprisonnaient  les  lônes,  bras 
j)erdns  d<^nt  les  eaux  alenties,  lasses 
(l'aNoir  l;n>l  conrn,  se  bei'caienl  de  mol- 


lesse et  mêlaient  leur  heureux  clapotis 
à  la  caresse  dont  elles  frôlaient  les  ro- 
seaux et  les  racines  noyées  des  aulnes. 
Les  troncs  lourds  élargissaient  leur  tête 
luxuriante  et  projetaient  sur  l'herbe 
verte  des  trous  d'ombre  fraîche. 

Dans  une  baie  solitaire,  près  du  con- 
fluent de  la  petite  rivière,  un  battoir 
tapait.  Lue  voix  claire  fusa,  scandée  par 
l'accompagnement  sourd  du  bois  sur  le 
linge  mouillé. 

Au  fond  de  la  prairie,  un  faucheur  se 
souleva,  demanda  l'heure  à  l'inclinaison 
du  soleil,  et  assuré  d'un  suffisant  loisir, 
se  déroba,  furtif,  le  long  des  peupliers, 
appelé  parla  chanson,  pénétrante  comme 
une  grêle  voix  de  cigale  dans  la  torpeur 
silencieuse  de  la  campagne. 

Il  se  hâtait;  son  ctrur  haletant  ryth- 
mait les  claquements  du  battoir;  avant 
de  déboucher  sur  la  berge,  il  s'essuya 
le  front  d'un  revers  de  manche,  puis 
brusquement  entra  dans  la  lône  om- 
breuse. 

Lue  fraîcheur  caressa  son  visage,  sa 
bouche  s'épanouit  pour  appeler,  la  voix 
douce  ; 

—  Perrine  !... 

La  lavandière  leva  les  yeux;  sa  chan- 
son expira;  une  onde  de  sang  s'élargit, 
courut  sur  ses  bras  nus,  ses  épaules  et 
son  visage. 

—  Claudel  soupira-t-elle,  incjuiète  et 
heureuse. 

Prestes,  ses  mains  avaient  resserré  la 
coulisse  lâche  de  sa  chemise;  l'élan  qui 
l'avait  relevée  comme  pour  la  jeter  vers 
l'appel  entTMidu  hésita,  se  transforma  en 
un  recul, 

—  Oh!  va-t  en  !  implora-t-elle.  Le 
père  a  ilébarqué  ce  matin... 
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—  Je  sais,  avec  Petrus  ^'allal. 

—  Oui,  ii  vient  chez  nous  pour  la  fête. 
Vne  colère  flambait  clans  les  prunelles 

du  «(ars;  il  riposta,  les  dents  serrées  : 

—  Et  pour  les  accordailles,  n'est-ce 
pas?...  C'est  pour  ça  que  je  te  ^'^ène. 

—  Claude  !  Claude  1  pleura  la  lîlle, 
tais-toi  !  tu  me  fais  peur  avec  tes  paroles 
dures  et  tes  yeux  méchants, 

—  Ose  dire  que  ce  Petrus  n'est  pas 
ton  galant? 

Perrine  secoua  la  tête,  Claude  in- 
sista : 

—  Alors,  que  vient  faire  ici  ce  ^  allât 
qui  n'est  pas  du  pays? 

—  C'est  un  compag^non  du  père,  et  ils 
se  sont  pris  en  amitié. 

—  ^'a,  va,  je  vois  clair;  le  nouveau 
venu  en  veut  à  la  lille  de  son  patron,  à 
toi,  Perrine  Marnas,  qui  m'oublies  pour 
ce  faraud. 

—  Mon  pauvre  Claude,  tu  sais  bien 
que  je  t'aime;  mais  le  père  méprise  les 
travailleurs  de  la  terre  et  n'estime  que 
ceux  de  son  état,  les  mariniers.  Pour- 
quoi faul-il  que  tu  sois  terrien? 

Le  faucheur  s'insurgea. 

—  Pourquoi?  ne  le  sais-tu  pas?...  La 
mère  est  iniirme,  elle  n'a  que  moi  ;  qui 
la  soignerait  pendant  mes  voyages? 
Courtes  sont  les  descentes,  mais  longues 
les  remontées;  ton  père  reste  souvent 
des  semaines  sans  jiaraître  au  logis.  In 
terrien,  dailieurs,  Naul  bien  un  mari- 
nier; quel  pain  mangerait  le  j)alr(^n 
Marnas  sans  nous  les  laboureurs? 

Perrine  se  rapprocha,  posa  les  mains 
sur  les  épaules  du  gars. 

—  Oui,  Claude,  tu  es  un  brave  co'ur, 
un  bon  lils  et  je  serais  heureuse  de 
l'avoir  pour  homme.  ^L'lis  le  père  est 
maître  à  la  maison  commi'  il  (>sl  j)alron 
sur  son  bateau.  .Vdressi'-loi  à  lui,  tâche 
de  le  convaincre  et  surtout  hàle-loi; 
car,  tu  as  raison,  il  a  trop  d'aniilié  pour 
le  nouvel  hôte,  il  pourrait  avoir  sur  lui 
des  inlenlions...  .Mors,  malheur  à  nous 
s'il  est  décidé...  Il  ne  cède  jamais  et  ne 
revient  pas  sur  une  ciiose  résolue,  le 
patron  Marnas... 

—  .\h  !  si  lu  maimais  !  si  lu  vendais... 


s'écria  ardemment  Claude,  en  attirant 
des  deux  bras  la  jeune  lille  sur  sa  poi- 
trine. 

Elle  le  repoussa  rudement,  mécontente. 

—  Jamais  !  enlends-lu,  je  n'irai  contre 
la  volonté  du  père. 

—  Ah!  tu  ne  m'aimes  pas,  g^émit  le 
calant  découragé,  tu  ne  nous  défends 
pas  devant  lui. 

—  Es-tu  plus  courag^eux  que  moi.  toi 
qui  es  un  homme  et  qui  n'oses  latTron- 
ter?... 

Le  sang  chaulfa  les  pommettes  du 
o^ars;  il  se  redressa,  hardi,  révolté. 

—  Tu  dis  vrai  ;  j  irai  demain,  je  par- 
lerai. 

Perrine  approuva. 

—  \  iens  à  l'heure  de  la  messe,  je  ferai 
brider  un  cierg-e  et  je  prierai  pour  nous 
devant  la  \'ierge  pendant  que  tu  seras 
près  du  père. 

Elle  oll'ril  les  joues  au  baiser  du  jeune 
homme  et  le  renvoya  à  la  tâche. 

Claude  rejoignit  les  faucheurs  qui 
s'étiraient,  engourdis  de  leur  sieste.  Ha- 
geusemenl  il  empoigna  sa  faux,  la  lança 
à  largues  volées,  taillant  dans  la  prairie 
comme  s'il  balayait,  tranchait  les  obsta- 
cles. De  son  elFort  acharné,  il  tentait 
d'affermir  sa  force,  de  hausser  la  timi- 
dité de  son  àme  sur  la  robustesse  de  ses 
muscles. 


Saint  -  Pierre-de- Ho'ul  s  e\  cilla  aux 
gais  carillons  de  sa  cloche,  dont  le  branle 
célébrait  la  fête  votive  du  pays,  la  vogue, 
disent  les  populations  riveraines  du 
Rhône.  Oéjà,  sur  le  seuil  de  sa  bouti- 
(jue,  le  barbier  raclait  de  son  rasoir  la 
peau  des  clients  assis  à  la  lile.  le  menton 
savonné  d'avance  par  l'apprenti.  Des 
baies  ouvertes  s'exhalait  partout  une 
chaude  odeur  de  friture  et  les  rondelles 
de  jiàle  jelées  dans  l'huile  Ix^uillanle  se 
boursouilaient  en  ajipétissantes  hugnes 
couleur  de  soleil.  Les  ménagères  se  pres- 
saient autour  du  four  banal  pour  lui 
conlier  leurs  larges  chaussons  bourrés 
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de   poires,    les   pAlés   de  v()<;ii('  erlèbres 
dans  le  terroir  lyonnais. 

Sur  la  ber^^e,  deux  ^M-ands  oriilammes, 
lun  rou«,-e,  laulre  bleu,  représentant  les 


de  Condrieu,  renforcés  de  jouteurs  fa- 
meux sur  le  Rhône,  de  Lyon  à  \ienne. 
Parmi  ces  derniers  était  Ihôtedu  patron 
Marnas,  Petrus  \'allat  le  Tiivordin. 

Le   dernier  appel   de  la   nie>se  tintait 

au  clocher,  quand  Claude  Rollin.  sanj^lé 

lans  ses  habits  de  fête,  traversa  la  place. 

11  s'arrêta  pour  voir  entrer  dans  l'éj^lise 

Perrine   char^'éc   d'un    ^^ros   cier^^e.    La 


deux  camps  rivaux,  clacp.aunl  l).!!!-  jeune  liile  sounl  de  loin  à  son  amoureux 
cpieusemenl  aux  brises,  evr.llaienl  déjà  ;  el  dune  caresse  des  yeux  a.-udlonna 
le  palpitant   iulérèl  des  joules,   le  urand 


attrait  des  lètes  riveraines. 

1^1  ce  jour-là,  les  joutes  s'annonvaienl 
passionnantes.  Les  mariniers  de  Ho'ul 
avaient  provocpié  leurs  célèbres  rivaux 


iou  courage, 

Le  laboureur  se  redii'--.»  «l  l'ranchit 
j'ermemenl  le  seuil  du  patron  Marnas. 

Le  marinier  dévisaj^ea  l'arrivant  : 
l'aspect    de  sa   tenue    cérémonieuse    lui 
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plissa  les  lèvres   d'un   narquois  sourire. 
Il  dit  : 

—  C'est  toi,  pa^'san,  te  voilà  faraud 
de  bonne  heure,  et  qui  me  vaut  ta  vi- 
site? Homme  d'eau  et  homme  de  terre 
ne  fravent  ^uère  ensemble  les  jours  de 
fête. 

Froissé  par  ce  railleur  accueil,  Claude 
Rollin  surmonta  son  dépit  et  d'un  elfort 
se  déclara  : 

—  Maître  Marnas,  la  Perrine  et  moi 
nous  sommes  d'accord;  il  ne  nous  faut 
plus  que  votre  bonne  volonté. 

Le  patron  eut  un  siillement  moqueur. 

—  Ouais!  mon  j^ars,  tu  n'es  pas  dé- 
goûté î...  Le  malheur  est  que  la  fille  du 
patron  Marnas  n'a  pas  été  faite  pour  un 
terrien;  je  n'ai  pas  de  j^arçon  ;  l'enfant 
me  donnera  un  cendre  de  mon  état,  un 
franc  marinier  dont  la  marmaille  conti- 
nuera le  bon  renom  de  la  famille  et  le 
maintiendra  sur  le  lihône. 

—  ALiis... 

—  Suffit!  n'insiste  pas,  paysan.  La 
Perrine  n'est  pas  en  peine  d'épouseur. 
Je  lui  en  ai  choisi  un,  moi,  un  j^^ars  so- 
lide, hardi  sur  l'eau,  de  la  l)onne  race  de 
Givors;  c'est  Petrus  \'allat  que  tu 
apprendras  à  connaître  aux  joutes  de  ce 
jour.  Si  tu  avais  été  des  nôtres,  tu  aurais 
pu  lui  disputer  le  prix  et  prétendre  à  ma 
lille... 

—  A'ous  savez  cependant  pouiHjuoi  je 
cultive  la  terre,  se  défendit  lioliin. 

—  Oui,  tu  es  bon  iils.  je  le  reconnais; 
mais  les  esclaves  de  la  terre  ne  sont  pas 
de  notre  libre  race;  une  de  mon  sanir  ue 
peut  déchoir  à  être  fennne  et  mère  de 
terriens...  Ce  n"es(  j)as  pour  linsuller, 
mon  j^ars,  mais  on  a  ça  dans  les  veines. 
Là-dessus,  cpiittons-nous  sans  rancune; 
mais  ne  t'obsline  pas.  je  ne  reviens  ja- 
mais sur  mon  dire. 

Claude  voulut  répondre;  Marnas  lui 
prit  le  bras,  le  pouss;»  vers  le  seuil.  Une 
fois  l'importun  sorti,  il  recula  et  boucla 
Ihuis. 

Atterré  par  la  indesse  du  marinier, 
tète  basse,  le  cerveau  bourdonnant, 
1  amoureux  déconlit  se  trouva  dans  la 
rue...    Ses  pas  inconscients  le  menèrent 


jusqu  au  seuil  de  1  é^'^lise  où  Perrine  im- 
plorait le  ciel  de  vaines  prières.  Là,  il 
hésita...  puis  timidement,  il  poussa  la 
porte,  la  retint  de  la  main,  peureux 
d'éveiller  l'attention  par  la  tombée 
bruyante  du  battant. 

A  pas  assourdis,  il  se  g"lissa  dans  le 
demi-jour  de  la  nef,  dissimulé  par  les 
piliers,  jusqu'auprès  de  Perrine  »^e- 
nouillée. 

Avec  ferveur  l'enfant  priait. 

Hélas!  hélas!...  que  pouvaient  désor- 
mais les  prières?...  Perrine  elle-même 
le  lui  avait  bien  dit  :  le  patron  Marnas, 
une  fois  buté  à  une  idée,  ne  cédait 
jamais. 

Qu'était-il  venu  faire  ici?...  Atten- 
drait-il laimée  pour  troubler  son  âme 
de  l'aveu  de  leur  mutuel  malheur?... 
Certes,  il  eût  été  doux  de  pleurer  en- 
semble, mais  sa  «,'énérosité  et  son  ortrueil 
le  lui  défendaient... 

Qu'espérer?  qu'attendre?  que  faire?... 

Lue  imaj^e  sereine,  consolatrice,  belle 
de  la  beauté  de  l'amour,  «grande  de  la 
hauteur  du  devoir,  s'évoqua  à  ses  yeux... 
Oh!...  il  irait  à  elle,  il  se  «^^uérirait  de 
son  mal  près  de  celle  à  qui  se  sacrifiait 
son  cceur. 

D'un  dernier  repird  il  enveloppa  Per- 
rine de  tout  l'amour  passé;  puis  il  se  l'é- 
lira, ])rudent  comme  à  l'entrée,  sans 
avoir  été  vu. 

l''l  il  alla,  d'un  pas  ferme,  droit  à  celle 
(pie,  maintenant,  il  avait  seule  à  aimer... 

A  sa  rentrée,  la  mère  Hollin  contempla 
son  j^'^arçon. 

—  Tu  as  de  la  peine,  mon  lieu,  dit- 
elK'  avec  un  accent  d'apitoyée  tendresse. 

Claude  ne  pouvait  répontlre,  le  cœur 
trop  i,^ros  ;  il  tenta  de  sec<mer  la  tête, 
mais  sa  dcudeur  le  terrassa.  11  s'abattit 
sur  les  jj:enoux  et  la  face  enfouie  dans 
les  jupes  tle  l'inlirme,  il  sanglota. 

—  Maman  !... 

l^lle  se  taisait,  la  mère;  elle  avait  pé- 
nétré l'espoir  de  son  enfant  et  devinait 
son  mal  ;  mais  ses  mains  caressantes 
erraient  sur  le  front  de  (Claude  pour  en 
calmer  les  lièvres  et  panser  la  plaie  ou- 
verte par  larrachement  de  son   rêve. 
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—  Nil,  (lil-L'Ilc,  nous  le  h'ouN  c'i'ous 
une  aiilre  j)rnniisc,  aussi  belle,  moins 
Hère  el  qui  le  fera  heureux. 

(Claude  releva  la  lèle,  sécha  ses  larmes. 

—  Non,   non,   déclara-l-il.  (Tesl   fini  ! 


(ne  rumeur  honia  -ni- la  l'ouie  massée 
au  bord  de  la  lône  et  qui  trépij^nait  d'im- 
palience  : 


je  ne  soulTre  plus  ;  je  ne  veux  plus  aimer 
que  loi. 

11  enveloppa  des  bras  la  vieille  maman 
el  ajoula  dans  un  désespéré  baiser  : 

—  Tu  es  pour  moi  loules  les  femmes! 


—  Les  voilà!...  les  voilà!... 

Précédées  par  la  fanfare  locale,  les 
deux  équijies  s'avanvaienl  :  par  poli- 
tesse celle  du  pavsavail  céilé  le  pas  aux 
élrauj^ers  el  marchait  à  leur  suite.  Tous 
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en  pantalon  de  coutil,  le  bonnet  de  po- 
lice orné  d'un  j^land  d'or,  ils  ne  se  dif- 
férenciaient que  par  la  rayure  des  tri- 
cots, rouge  pour  les  invités,  bleue  pour 
les  champions  locaux.  Ces  couleurs  se 
reproduisaient  sur  les  pag^aies,  courts  et 
larges  avirons  en  forme  de  bêches  et 
que  martialemcnt  les  mariniers  tenaient 
au  poing. 

Des  applaudissements  les  accueillirent. 
La  foule  fêtait  son  divertissement  favori. 

Chaque  équipe  prit  possession  de  son 
harquol.  Sur  une  plate-forme  édiliée  à 
l'arrière,  la  siaupe,  se  campèrent  les  deux 
premiers  jouteurs. 

Ces  derniers  se  cuirassèrent  du  bou- 
clier, plastron  de  bois  destiné  à  recevoir 
le  choc,  et  s'armèrent  de  la  lance. 

Le  tambour  roula. 

Les  deux  barques  gagnèrent  du  champ 
après  s'être  croisées  et  les  deux  rivaux 
échangèrent  le  salut  des  lances.  Aux  ex- 
trémités de  la  lice  délimitée  par  deux 
bouées,  elles  virèrent,  s'établirent  face 
à  face. 

Au  commandement  des  ca})i laines, 
d'un  seul  jet  les  pagaies  surgirent  à 
bout  de  bras,  en  un  double  éclair  bleu 
et  rouge  ,  puis  ensemble  retombèrent, 
fendirent  l'eau  et  les  deux  barques  s'é- 
branlèrent, pilotées  de  fa^on  à  se  raser 
bord  à  bord. 

Le  tambour  brusquement  battit  la 
charge.  Les  rameurs  accentuèrent  leur 
ell'orl. 

Les  barquols  allaient  se  croiser;  la 
nage  cessa,  les  hommes  se  courbèrent  : 
au-dessus  deux  s'abaissèrent  les  lances; 
un  double  choc  sonna  sur  le  bois  des 
boucliers  ,  suspendit  un  inslaul  l'élan 
des  barcpies  ;  soudain,  le  rouge  (oscilla, 
vida  la  siaupe  et  troua  1  eau  dans  un 
éclaboussement. 

La  population  tonna  en  braxos  ;  la 
])remièi'e  passe  élail  à  1  honneur  de 
Saint-Pierre-tle-Bceuf. 

Et  comme  ruisselant.  le  rouge  rega- 
gnait son  barquot  à  la  nage  ,  railleur 
éclata  le  chant  des  joules  : 

.îoaii  ne  s'osl  pas  hion  loiiu, 
11  est  Unnba  iluiis  l'aluuo  ; 


Jean.  Jean,  liens-te  bien. 
Tu  vas  chaire  à  plat  de  l'oins. 

Jean  ne  s'est  pas  bien  tenu, 
A  plat  de  reins  il  a  chu. 

Les  passes  continuèrent,  avec  alter- 
natives diverses,  de  beaux  coups  furent 
échangés  de  part  et  d'autre;  cependant, 
l'avantage  se  dessinait  franchement  au 
protil  des  bleus.  Saint-Pierre-de-B<euf 
triomphait  de  Condrieu  ,  de  tout  le 
Rhône. 

ALiis  sur  la  siaupe  parut  Petrus  \  allât. 

Bien  campé,  les  muscles  puissants,  il 
se  fendit  avec  aisance  et  chacun  recon- 
nut en  lui  un  rude  jouteur.  Avec  lui 
changea  la  fortune  ;  cinq  fois  victo- 
rieuse, sa  lance  culbuta  l'adversaire. 

Les  gens  de  Bœuf,  consternés,  avaient 
cessé  leurs  applaudissements  et  leurs 
rires,  et  la  chanson  de  Jean  ne  célébrait 
plus  les  beaux  coups  j)ortés,  car  ses  pa- 
roles railleuses  insultaient  à  ceux  du  pays. 

Devant  la  maîtrise  du  (livordin,  les 
bleus ,  découragés  ,  renonvaient  à  la 
lutte  ;  leurs  meilleurs  hommes  avaient 
été  nvi/ès.  Déjà  les  rouges  se  gaussaient 
de  leurs  rivaux  et  chantaient  victoire, 
quand,  de  la  rive,  une  voix  héla  : 

—  Les  bleus!  à  moi  le  bouclier  et  la 
lance  î 

Stupéfaits,  les  mariniers  virent  Claude 
Bollin,  qui,  la  vesle  jetée  au  vent,  se 
présentait  comme  champion  de  Bœuf  î... 

Ah  1  aussi  ,  il  avait  trop  soutFerl , 
l'amoureux  éconduit,  d'assister  aux  suc- 
cès de  ce  \'allat,  cet  étranger  que  lui 
j)référail  le  j)atron  Marnas  et  qui  serait 
l'homme  de  la  Perrine,  la  blonde  lille 
c(ue,  malgré  sa  volonté,  il  ne  pouvait 
oublier...  Oui,  il  lui  fallait  se  venger 
sur  celui  qui  lui  volait  son  bonheur, 
prouver  sa  valeur  au  dédaigneux  mari- 
nier, être  pour  un  jour  le  roi  de  son 
village. 

Cependant  le  l)arquot  s'était  appro- 
ché de  la  berge  et  le  capitaine  des  bleus 
interrogeait  Claude  : 

—  Tu  veux  jouter,  toi.  terrien? 

—  Le  l)ras  d "un  laboureur  \aut  celui 
d'un  marinier. 
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—  (Jn  te  sait  fort,  mais  lu  n'es  pas 
exercé. 

—  Ma  l'orce  su  11  ira. 

D'un  larj^e  saut,  Claude  tombai l  sur 
la  siaupe,  bouclait  le  plastron,  emj)oi- 
j^nail  la  latice. 

L'cqui{)e  le  regardait,  indécise...  il 
avait  vraiment  bonne  mine,  ce  g^ars!... 
Et     les   routes   provcxpiaient    les   bleus 


nuiables:  les  hampes  ployaient,  ployaient 
sans  ([u'un  jouteur  cédât  :  puis  un  fra- 
cas de  bois  claqua,  l'eau  jaillit  sous  les 
chutes  qui  vidaient  les  deux  siaupes. 

I^a  noyade  des  deux  jouteurs,  le  bris 
des  lances  rendaient  le  coup  nul. 

A  peine  sortis  de  leau  ,  les  deux 
hommes  reprirent  place  pour  un  nou- 
vel assaut.    La  conliance  renaissait   aux 


de    leurs    rires    moqueurs...    Se    laisse- 
rait-on ainsi   narguer? 

Le  capitaine  décida  : 

—  Allons-y  :    Kl    loi ,    h( 


Iceil   el    liens-loi  bien 


omme,    ouvre 
'il   el    liens-toi  bien. 
A  leur  tour,   les   r<)U|;es    chanlaienl   : 

Jt'iiii.  .loan,  (ions-Le  hicMi. 
Tu  vas  cliairo  à  i)laf  de  reins 


^ens  du  pays  el  ils  encourageaient  de 
leurs  inlerpellalions  le  j;:ars  de  Bœuf, 
qui,  sans  être  de  la  partie,  avait  tenu 
tète  au  terrible  de  (livors. 

Les  mariniers  hochaienl  la  léle,  indé- 
cis sur  lissue  de  la  lutte.  Claude  était 
plus  fort,  mais  Felrus  plus  adroit.  Si, 
à  la  première  passe,  le  coup  du  terrien 
eût  porté  bien  au  cenlre  du  bouclier, 
\'allal  aurail  l'ail  la  culbule:  mais  la 
lance  de  l{ollin  n  a\ail  pas  frappé 
d'aplomb.  l\éus>irail  -  il  mieux  cette 
fois?... 

Très  intéressé  ,  le  patnm  Marnas 
tétait  sa  pipe  sans  s'apercevoir  qu  elle 
était  éteinte  —  indice  d'une  préoccupa- 
lion  j^rave;  —  enlin,  il  dil  son  mol  (jui 


8b0 


PATRON    SUR    LE    RHONE 


résuma  la  pensée  de  tous  ceux  du  mé- 
licr. 

—  Faudra  voiri 

Les  jouteurs,  de  nouveau,  se  char- 
lieaienl.  Claude  ne  redoutait  de  son 
rival  qu'une  ruse  ;  moins  expérimenté, 
il  risquait  de  succomber  par  surprise, 
car  il  se  sentait  le  plus  robuste  ;  il  ré- 
solut donc  de  se  confier  à  sa  force. 

Les  barquots  s'abordaient,  les  lances 
pointaient  menaçantes  :  le  talon  de  la 
bampe  calé  contre  la  cuisse,  Pétrus  s'ap- 
prèlait,  tout  le  poids  de  son  corps  jeté 
en  avant,  à  foncer  d'un  coup  irrésis- 
tible... Mais  brusquement  ,  après  une 
visée  rapide,  le  terrien  délacba  sa  lance 
de  son  point  d'appui,  la  tendit  à  bout 
de  bras,  toucha  le  rouj^e  avant  que  ce- 
lui-ci eut  rencontré  le  bouclier  de  son 
adversaire...  Le  bras  bandé  de  Claude 
semblait  prolonger  la  hampe;  il  ne  flé- 
chit pas  dans  la  rudesse  du  heurt,  et, 
déséquilibré  par  son  elTorl  qui  se  per- 
dait, le   Givordin  chavira. 

Un  tonnerre  de  bravos  roula...  Bœuf 
tenait  la  définitive  victoire  : 

—  \'ive  Claude  l^ollin  ! 

Le  rouge  regagnait  la  rive,  confus, 
furieux  du  chant  repris  maintenant  par 
les  gamins  du  village  et  qui  l'accueillit 
sur  la  berge  : 

Jean  ne  s"esl  pas  bien  tenu. 
A  plat  de  reins  il  a  elui... 

La  colère  du  vaincu  s  accrul  conlre 
ces  lazzis  en  se  trouva  ni  face  à  l'ace 
avec  le   patron   Marnas  : 

—  .laurai  ma  re^■anche,  grogna  Po- 
Irus,  vous  verrez  ça. 

—  Pas  la  peine,  mon  gars:  lu  pi'ux 
rentrer  chez  toi  :  il  n'est  pas  pour  la  iille 
d'un  patron  sur  le  Hhône,  le  marinier 
qu'a  noyé  un  paysan. 


Et  Marnas,  tournant  le  dos  au  galant 
déconfit,  alla  droit  à  Claude,  qui  débar- 
quait: 

—  Boute  ta  main ,  homme.  Je  t'ai 
bourré  ce  matin,  oublions-le.  Tu  es  un 
solide  ;  il  ne  te  manque  que  d'être  mari- 
nier: prends  service  à  mon  bord  et  tu 
as  la  Perrine. 

Claude  répliqua,  fidèle  au  devoir  ac- 
cepté. 

—  Et  ma  mère? 

Le  patron  lui  lapa  l'épaule  : 

—  Ben,  gros  bêta,  elle  n'aura  plus 
besoin  de  toi,  ta  mère;  elle  sera  chez 
nous  avec  sa  bru  quand  nous  navigue- 
rons tous  deux  : 

—  Oh  !  Claude!  s'écria  Perrine  trans- 
figfurée,   et  je  la  gâterai,  noire  maman. 

Emu,  secrètement  llatté  de  quitter  la 
terre  pour  un  état  aimé  mais  sacrilié 
à  son  devoir  lilial,  le  jeune  homme  de- 
manda à  la  vieille,  amenée  par  les  voi- 
sins pour  jouir  du  bonheur  de  son  en- 
fant : 

—  Mère,  veux-tu  ?...  je"  te  donne  à 
Perrine. 

—  Tu  vois  bien,  Claude,  dit  l'heureuse 
Perrine,  que  tu  avais  tort  d'être  si  triste 
à  l'église,  —  car  je  t'ai  vu  —  moi,  je 
priais  la  bonne  A'ier^e  et  je  savais  être 
exaucée. 

Elle  se  tourna  vers  la  vieille  Hollin  : 

—  Mère,  bénissez-moi  :  ne  soyez  pas 
jalouse,  nous  serons  deux  à  l'aimer. 

Les  deux  femmes  s'élreignirenl. 

>Lnlre  Marnas  conclut  jovialement, 
la    main   ouverte  : 

—  Tope  là!  Je  le  l'avais  dit,  je  veux 
continuer  ma  race:  toi,  (u  seras  un 
fameux,  digne  des  Marnas,  les  francs 
mariniers,  et  lu  porteras  haut,  sur  le 
Hhône,  le  bon  renom  de  ceux  de  Btcuf. 

GliORGES     DE     LyS. 
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Vincent  de  Gournai ,  intendant  du 
commerce  en  1751,  est  le  véritable  créa- 
teur des  sociétés  a^Ticoles. 

La  culture  n'avait  alors  d'autre  guide 
que  la  pratique  transmise  de  père  en 
fils  dans  chaque  famille  rurale.  On  avait 
bien  quelques  ouvrag^es  spéciaux,  comme 
celui  d'Olivier  de  Serres,  ou  la  Maison 
rustique  du  sieur  Liger,  ou  la  Pratique 
des  défrichements  par  le  marquis  de 
Turbilly  :  un  très  petit  nombre  d'agri- 
culteurs prenaient  la  peine  de  les  étu- 
dier. 

Gournai,  après  Colbert  (pii  avait  eu 
la  même  pensée,  comprit  l'utilité  de 
grouper  les  hommes  instruits,  dont  le 
travail  serait  d'autant  plus  profitable 
à  l'agriculture,  qu'il  y  aurait  entre  eux 
échange  d'idées,  discussion  des  mé- 
thodes, que  chacun  apporterait  le  ré- 
sultat de  ses  expériences. 

A  l'instigation  de  Gournai  et  du  duc 
d'Aiguillon,  gouverneur  de  la  Bretagne, 
on  voit  se  créer  la  Société  bretonne,  la 
première  société  d'agriculture  établie 
en  France.  Des  associations  semblables 
se  forment  bientôt  à  Lyon,  Toulouse, 
Orléans,  Rouen,  Soissons,  Tours,  Mon- 
tauban  et  en  Auvergne. 

Kn  \HM  ,  Turgot  fonde  la  Société 
d'agriculture  de  la  Généralité  de  Paris, 
aujourd'hui  Société  nationale  d'agricul- 
ture de  France. 

Supprimées  pendant  la  Terreur,  ces 
sociétés  renaissent  peu  à  peu.  Au  début 
de  l'Empire,  on  en  compte  cinquante 
et  un«,  sous  Louis-Philippe  cinq  cent 
soixante-six;  mais  la  plupart  du  temps 
les  ressources  manquent,  puis,  souvent, 
on  a  arboré  le  pavillon  agricole  pour 
recevoir  quelques  subsides  de  l'Etat,  et 
ce  pavillon  couvre  d'autres  marchan- 
dises :   on  s'occupe  moins  des   intérêts 

VIL  —  56. 


agricoles  que  de  sciences,  de  belles- 
lettres,  de  beaux-arts  et  d'industrie. 

En  1843,  les  producteurs  de  laine  du 
Nord  s'étaient  réunis  à  Senlis  pour  y 
discuter  leurs  intérêts  spéciaux.  L'un 
des  membres  de  rassemblée,  ^L  Pom- 
mier, émet  l'idée  d'un  «  Congrès  cen- 
tral »  qui  se  tiendrait  à  Paris  et  s'occu- 
perait des  intérêts  agricoles  de  la  France 
entière;  les  sociétés  et  les  comices  y 
auraient  leurs  représentants. 

La  proposition  fut  accueillie  avec 
grande  faveur,  le  gouvernement  prêta 
même  une  salle  du  palais  du  Luxem- 
bourg où  le  Congrès,  à  plusieurs  reprises, 
tint  son  assemblée  annuelle. 

La  Révolution  de  ISi8  coupa  court 
au  Congrès  agricole  central,  mais  l'élan 
était  donné  et  l'heure  allait  sonner  où 
l'initiative  privée,  sans  loi,  sans  décret, 
réunirait  les  agriculteurs  dans  une  vaste 
association  dégagée  de  tout  lien  officiel. 

II 

Ceux  qui  ont  vécu  sous  le  second 
Empire  savent  qu'au  lendemain  de 
l'Exposition  de  isr>7.  un  souffle  de 
liberté  régnait  dans  l'atmosphère.  On 
commençait  à  regimber  contre  le  mors 
à  doubles  et  à  triples  brides  de  la  Con- 
stitution de  1S5'2  et  des  décrets  dicta- 
toriaux qui  en  étaient  le  corollaire. 

En  1807,  l'empereur,  trouvant  que 
tout  allait  pour  le  mieux  en  F'rance  et 
en  Europe,  jugea  le  moment  venu  de 
rendre  la  main.  De  là,  pour  ne  citer 
qu  un  fait,  ces  réunions  publiques, 
d'ailleurs  trop  subitement  autorisées 
après  un  trop  grand  silence. 

Les  agriculteurs  avaient  eu  leur  large 
part  dans  ce  mou\enuMit  ascensionnel 
des  esprits  vers  un  régime  plus  libéral. 
Ils  devaient  assurément  beaucoup  au 
pouvoir  qui  avait  fondé  les  concours 
régionaux  et  vulgarisé  les  bonnes   mé- 
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thodes    de    culture,    mais    l'agriculture 
officielle  ne  suffisait  plus.  Les  ruraux, 


DROUYN     DE     LHUYS 

Premier  président  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France. 


comme  on  les  a  nommés  un  peu  plus 
tard,  éprouvaient  le  besoin  de  se  ren- 
contrer librement  en  tète  à  tête,  de 
mettre  en  commun  leurs  expériences, 
d'avoir  une  tribune  où  ils  exprimeraient 
leurs  vceux  en  toute  indépendance. 

M.  Edouard  Lccoulcux,  d'accord  avec 
le  Journal  d'agriculture prati(fiie,  dont 
il  était  directeur,  eut  alors  Theureuse 
pensée  d'organiser  un  concours  de  labou- 
rage à  vapeur  et  de  labours  profonds, 
qui  eut  lieu  le  '20  septembre  1807,  à 
Pelit-Hourg,  dans  le  domaine  d  un  agri- 
culleur  en  renom,  M.  Decauville. 

Au  banquet  du  concours,  M.  Lecou- 
teux  prit  la  parole. 

«  Le  concours  de  Petit-Bourg,  dit-il, 
fera  date.  11  ne  nous  aura  pas  appris 
seulement  à  nous  servir  de  la  jilus  grande 
des  forces  physiques,  la  vapeur:  il  n(ms 
aura  surtout  appris  à  nous   servir  de  la 


aura  démontré,  pour  dire  très  nettement 
toutes  nos  pensées  à  cet  égard,  que  les 
temps  sont  venus  pour  l'agriculture  de 
s'organiser  de  manière  à  faire  elle-même 
ses  affaires  d'intérêt  professionnel.  » 

Et  l'orateur  terminait  ainsi  : 

<(  A  notre  union,  messieurs,  et  puisse- 
t-elle  engendrer  bientôt  la  Société  des 
agriculteurs  de  France,  société  des- 
tinée à  solidariser  des  intérêts  que  le 
régime  de  l'isolement  a  condamnés  jus- 
qu'ici à  l'antagonisme.  » 

La  Société  des  agriculteurs  de  France  ! 
Il  y  a  des  mots  qui  font  fortune.  Aus- 
sitôt, la  presse  agricole  s  empare  de 
1  idée,  les  adhésions  affluent  de  toutes 
parts  dans  les  bureaux  du  Journal 
d'agriculture  pratique  :  agriculteurs  et 
agronomes  de  tout  rang ,  théoriciens 
et  praticiens,  propriétaires,  fermiers, 
constructeurs  de  machines  agricoles, 
chimistes,    hommes    d'Etat,    écrivains. 

Parmi  les  personnages  écartés  plus 
ou  moins  violemment  de  la  vie  publique 


LE     51  A  n  (^  r  I  s     DE     n  A  M  P  I  E  K  R  E 

Deuxième  pr<^sident  de  la  Société  des  agricultcuri 
de  France. 


force  qui  domine  et  fait  mouvoir  toutes    ,   ou  dépossédés,  au  moyen  d'une  retraite 
les  autres,  la  force  de  l'association.  Il   I   anticipée,  de  situations  occupées  jadis 
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avec  honneur,  beaucoup  vivaientcncore 
et  même  étaient  dans  la  force  de  Tâge 
au  moment  où  s'élevait  la  Irihuiie  libre 
de  la  Société  des  agriculteurs  de  France; 
d'autres,  les  jeunes, 
((ui  eussent  été,  si  les 
circonstances  ne  s'y 
fussent  pas  opposées, 
membres  des  assem- 
blées politiques,  brû- 
laient du  désir  de 
se  faire  connaître  au 
moins  par  leur  dé- 
vouement à  l'agricul- 
ture. Les  uns  et  les 
autres  entrèrent  dans 
les  rangs  de  la  nou- 
velle société,  soit  que, 
grands  ou  petits  pro- 
priétaires fonciers,  ils 
comprissent  simple- 
ment l'importance 
d'un  tel  groupement 
pour  la  discussion  de 
leurs  intérêts  agri- 
coles, soit  que,  réduits 
à  se  taire  depuis  dix- 
sept  années,  ils  eus- 
sent à  cœur  de  prou- 
ver qu'ils  n'avaient 
rien  perdu  de  l'art  de 
bien  dire.  Proposer 
des  vœux,  avec  rap- 
ports, discours  et 
amendements  à  l'ap- 
pui, n'était-ce  pas  se 
donner  l'illusion  de 
faire ,  en  quelque 
sorte,  œuvre  de  légis- 
lateur? 

Kn  fait,  à  son  début  comme  aujour- 
d'hui, la  Société  des  agriculteurs  de 
France  apparaît  composée  de  conser- 
vateurs, parfois  divisés  d'opinions  sur 
la  forme  même  du  gouvernement,  tous 
daccord  [)our  la  défense  sociale,  fort 
enclins  à  servir  loyalement  tout  pouvoir 
qui  se  montre  résolu  à  condiattre  avec 
énergie  ces  projets  subversifs  dont  il 
ne  saurait,  du  reste,  laisser  passer  un 
seul    sans    perdre  ipso  fado    sa    raison 


d'être,  son  nom  même  de  gouvernement. 

Le  \'2  mai    IHfiS,  dans  une  assemblée 

préliminniie,    M.    Lecouteux   constatait 

que    l'association  'naissante    avait    déjà 


I.  K     M  A  It  «^  U  I  s     U  K      V  O  u  l   fc. 
Troisième  président  de  la  Société  des  agriculteurs  de  Fnuicv. 


dans  ses  rangs  les  plus  grands  noms  de 
l'agriculture,  de  la  science  et  de  la  pro- 
priété territoriale  et  prédisait  à  la  So- 
ciété «  une  inlluence  de  premier  ordre 
sur  les  destinées  générales  du  pays  »>. 
Par  elle,  ragricullure  compterait  un 
jour  u  dans  l'Klat  [)Our  ce  qu'elle  vaut 
réellement  ->.  u  L'esj)ril  rural,  1  esprit  de 
la  population  la  plus  nombreuse  et  qui 
pt^ssède  la  majorité  électorale  ferait 
alliance  avec   l  esprit   de  liberté   et    par 
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là,  on  aurait  une  force  qui  serait  l'une 
de  nos  plus  g^randes  forces  nationales.  » 
La  liste  des  fondateurs  de  la  Société, 
des  ouvriers  de  la  première  heure,  est 
intéressante  à  lire.  La  politique  n'y  était 
pour  rien,  tous  les  partis  politiques  sy 
coudoyaient;  mais  si  on  eût  amalg-amc 
toutes  ces  opinions  à  couleurs 
disparates,  on  eût  obtenu  une 
nuance    qui,    à  coup  sûr,   était 


des 


Quel  serait  le  président  de  la  Société 


ag^riculteurs    de    France  ?    Malg^ré 


loin  de  raj)pelcr  le  ^ros  vert  de  la  livrée 
impériale. 

Le  gouvernement,  cepeiidanl.  n'en 
prit  point  ombrage.  Le  vcui  était  à  Ta- 
j;riculture  :  on  encourageait  hautement 
les  premières  expériences  d'enjji^rais  chi- 
miques de  Geor{j;^es  \'ille,  la  grande  en- 
quête agricole  se  poursuivait  avec  éclat; 
remj)ereurlui-mème,  donnant  rexenq)le, 

faisait  cultiver  pour  son  compte  près  de       lÉtat,  quatre  fois  ministre  des  alFaircs 
cent   fermes,  dans  les  pays  pauvres.  |  étrangères,    connu    des    diplomates    de 


la    bienveillance    tacite    du    gouverne- 
ment impérial,    il   fallait    se    garder  de 

choisir  un 
homme  appar- 
tenant, com- 
me on  disait 
alors,  aux  an- 
ciens partis. 
On  avait  son- 
gé dabord  à 
Léonce  de  La- 
V  erg  ne.  L  é- 
minent écono- 
miste refusa, 
pour  les  rai- 
sons qu'il  ex- 
posa lui-même 
à  ses  amis  :  il 
était  républi- 
cain, peu  ou 
prou,  et,  tare 
plus  grave,  on 
Iq^  disait  enta- 
ché d'orléa- 
nisme  et  de 
parlementa- 
risme,  crime 
irrémissible 
aux  yeux  de 
qui  avait,  d'un 
trait  de  plume, 
confisqué  les 
biens  de  la  fa- 
mille  d  '  O  r- 
léans. 

Un  malin 
d'avril  18G8, 
—  nous  par- 
lons en  témoin,  —  M.  Lecouleux  direc- 
teur du  Journal  d' agriculture  praliciue, 
accompagné  de  M.  Frédéric  Jacquemart, 
vice-président  de  la  Société  d'acclima- 
tation, vint  offrira  ^L  Drouyn  de  Lhuys 
la  présitlence  de  la  Société  en  voie  de 
formation.  On  ne  pouvait  mieux  faire. 
Homme  de  haute  râleur  morale  et  intel- 
lectuelle, personnage  considérable  dans 
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tous  les  pays,  alors  simple  sénateur  et 
membre  du  conseil  privé;  en  retraite, 
pour  ainsi  dire,  parce  qu'il  avait  su, 
comme  autrefois  Caulaincourt ,  tenir 
tête  à  l'empereur  et  faire  preuve  d'une 
liberté  d'allures  peu  commune  chez  les 
ministres  d'un  pouvoir  personnel. 

Dès  lors,   M.   Drouyn   de   Lhuys  de- 
vient l'Ame  de  la  Société,  le  président- 


III 

Les  statuts  furent  votés  au  mois  de 
décembre  \Hi)H.  Quatre  ans  après,  en 
1872,  la  Société  était  reconnue  établis- 
sement d'utilité  publique. 

Résumons  brièvement  l'or^^anisation 
de  la  Société  : 

Elle  se  réunit  une  fois  chaque  anntV. 


\^ê^ 


'^T??©?'^^"  ïïr^^^^P^ 


GRANDE     SALLE     DE     L'HOTEL      DE      I.   V      K  l' E     M  '  A  T  M  f:  V  K 


fondateur,  l'auteur  de  la  constitution, 
pouvons-nous  dire.  Discussion  et  rédac- 
tion des  statuts,  conférences  avec  les 
promoteurs,  circulaires,  correspondan- 
ces, tout  se  traite  dans  le  cabinet  de 
l'ancien  ministre  des  aifaires  étranj^ères. 
Il  y  a  de  cela  trente  ans,  mais  le  sou- 
venir ne  s'en  est  |)as  elVacé  de  notre 
mémoire.  Celui  qui  écrit  ces  lij^nes 
pourrail-il  oublier  qu'il  prit,  en  ce 
tcmps-lèi,  la  part  la  plus  active  à  l'éla- 
boralion  des  statuts,  (pi'il  apporta  jour- 
nellement sa  pierre  à  la  fondation  ilc  la 
Société  des  agriculteuis  de  l'^rauce? 


à  Paris,  en  une  session  j^énérale  dont  la 
durée  est  de  huit  jours.  Les  membres 
de  la  Société  venus  à  Paris  se  font  in- 
scrire tians  l'une  des  douze  sections,  (pii 
correspondent  à  toutes  les  branches  de 
l'af^riculture.  Les  questions  élaborées 
par  les  sections  sont  ensuite  soumises  à 
l'assemblée  f^^énérale.  Au coursde l'année, 
les  sections  sont  remplacées  par  des 
commissions  permanentes. 

La  Société  est  adminislrée  j^ratui- 
temenl  par  un  conseil  qui  se  compose 
du  bureau,  du  président  et  du  vice-pré- 
sident  de  l'haipie   sectic^n    et  île   trente- 
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six  conseillers.  Les  membres  du  bureau 
et  du  conseil  sont  élus  chaque  année  ; 
tous  les  membres  de  la  Société  parti- 
cipent au  vote,  soit  directement,  soit 
par  correspondance. 

La  Société   a    déjà  reçu   des  legs  im- 


cole  populaire  ;  de  M.  Dessaignes  (rente 
de  1,*2(K)  francs  pour  deux  prix  annuels 
à  des  cultivateurs. 

La  Société  publie,  deux  fois  par  mois, 
un  Bulletin  qui  forme,  tous  les  ans,  deux 
volumes,  sans  compter  celui  du  compte 
rendu  de  la  session. 

Dès  la  première  heure,  les  fondateurs 
de  la  Société  s'étaient  préoc- 
cupés de  rallier  à  elle  toutes  les 
forces  agri- 
coles. («  La 
nouvelle  So- 
ciété, disait 
^L  Drouyn 
de  L  h  u  y  s , 
n"a    pas    la 


VESTIBULE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  AGRICULTEURS  DE  FRANCE 
PENDANT  LA  SESSION  ANNUELLE 


portants,  par  e\enij)le,  ceux  de  AL  Des- 
trais 1^2, (HK)  francs  de  rente  et  de  M.  Go- 
dard (3,000  francs  de  rente)  pour 
rencouragement  de  la  culture  du  blé  ; 
de  AL  Ciodard  également  2.000  fr. 
de  rentel  pour  renseignement  de  1  agri- 
culture à  l'école  primaire  ;  de  M.  le  duc 
de  Doudeauville  icapital  de  100,000  fr.) 
pour  la  publication  d'un  almanach  agri- 


prétention  d'absorber  ou  de  remplacer 
ce  que  le  temps  et  l'expérience  des  be- 
soins locaux  ont  consacré.  Son  unique 
dessein  est  de  relier  entre  elles  les  insti- 
tutions éparses.  Dira-t-on  qu'elle  veut 
les  annuler?  Est-ce  que  la  gerbe  annule 
les  épis  dont  elle  se  compose?  »  Lesagri- 
culteui's,  les  sociétés  et  les  comices 
avaient   parfaitement    compris    la  mis- 
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sion  de  la  Société  des  ag^rieulleurs  de 
France  :  les  Associations  agricoles 
avaient  voté  leur  affiliation  et  bien 
avant  la  loi  sur  les  syndicats,  la  Société 
des  agriculteurs  de  France  réalisait 
IT  nion  des  agriculteurs  et  des  Sociétés 
agricoles.  Elle  devait  donc,  plus  tard, 
faire  bon  accueil  à  la  loi  du  '21  mars  1884 


qui  mettait  les  agriculteurs  en  mesure 
de  s'unir  plus  intimement  pour  leurs 
intérêts  matériels.  Sous  le  patronage 
de  la  Société,  deux  institutions  furent 
alors  fondées  h  Paris  :  le  Syndicat  cen- 
tral des  agriculteurs  de  France  et 
l'Union  des  syndicats  des  agriculteurs 
de  France. 
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La  Société  compte  aujourd'hui  près 
de  13,000  adhérents,  presque  autant 
que  la  Société  royale  d'agriculture  d'An- 
gleterre. Elle  avait  pris  naissance  dans 
les  bureaux  du  Journal  dWgricullure 
pj'ali(/iiey  rue  Jacob;  quelques  mois 
après ,  elle  s'installait  rue  du  Bac  ; 
en  187*2,  elle  occupe  un  vaste  local  sur 
le  boulevard  des  Italiens,  au  coin  de 
la  rue  Le  Peletier.  L'accroissement  du 
nombre  de  ses  membres  et  de  ses  affaires 
l'oblige  bientôt  à  se  loger  plus  large- 
ment encore  :  pendant  plusieurs  années, 
elle  fixe  son  siège  avenue  de  l'Opéra. 

l'ne  telle  instabilité  devenait  indigne 
d'une  association  aussi  importante,  et, 
depuis  longtemps,  le  projet  d'avoir  un 
siège  social  immuable,  une  maison  à 
soi,  a\ec  grande  salle  poui'  les  séances, 
germait  dans  l'esprit  de  l)on  n<^mbre  de 
sociétaires.  Le  11  juin  ISIM,  la  Société 
achetait  riiôtel  qu'elle  occupe  actuel- 
lement, rue  d'Athènes,  n"  S,  près  de  la 
gare  Saint-La/.are. 

Au  re/.-de-chaussée,  les  bureaux  de 
l'Administration  et  la  vaste  salle  des 
séances  ,  précédés  d'un  vestibule  de 
grande   allure,  à  arceaux  de  pierre  ;  au 
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OU  VERT  IRE 

DE     LA 

SESSION     ANNUELLE 

premier  étage ,  la  salle  des 
Pas-Perdus,  le  salon  du  con- 
seil et  la  bibliothèque,  laquelle 
n'a  pas  moins  de  8  mètres  de  hau- 
teur, avec  un  étage  de  rayons  en  ga- 
lerie ;  au  premier  comme  au  second 
étage,  de  vastes  pièces  où  les  douze  sec- 
tions se  trouvent  à  l'aise.  Au  troisième, 
le  Laboratoire  de  chimie  agricole  occupe 
toute  la  superficie  de  l'hôlel. 

La  salle  des  séances  est  rehaussée  par 
les  peintures  d'un  artiste  éminenl  qui  a 
gracieusement  oITert  à  la  Société,  dont 
il  est  membre,  une  œuvre  impérissable  ; 
tout  le  monde  a  pu  admircM*,  au  Salon 
de  cette  année,  la  toile  de  ^L  F.  Mon- 
lenard  :  dans  le  plein  soleil  de  la  Pro- 
vence, sur  une  l'alaise  dominant  la  mer 
bleue,  ^'irgile  est  debout,  adossé  à  un 
olivier  séculaire;  drapé  à  l'antique,  il 
contemple  des  paysans  de  nos  joui"Ts  qui, 
chargés  des  produits  des  champs,  des- 
cendent au  p(^rt  :  aux  pieds  du  maître, 
la  Muse,  familièrement  couchée  :  sa 
ligure,  bien  moderne,  relie  la  vision  du 
passé  à  celle  du  tem|)s  présent;  \'irgile 
semble  dire  ;  voilà  ceux  que  j'ai  chantés 
pour  tous  les  âges,  ceux  qui  seraient 
trop  heureux  s'ils  connaissaient  leur 
bonheur! 
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M.  MontenarcI  nous  promet  la  suile 
de  son  œuvre.  Dans  quelque  temps,  le 
poème  de  la  vie  'rurale  se  déroulera 
complètement  sur  les  murs  de  la  salle 
de  la  rue  d'Athènes  et  on  se  demandera 
si  ses  nombreux  personnag^es  ne  vont 
pas  descendre  de  leurs  panneaux  pour 
fraterniser  avec  leurs  amis  de  la  Société 
des  aj,'"riculteurs  de  France. 

Pendant  la  session  annuelle  de  la 
Société,  sa  maison  est  devenue  tout  à 
coup  le  rendez -vous  des  aj^riculteurs 
accourus  de  tous  les  points  de  l'hori- 
zon ;  vous  y  entendriez  les  u  parlers  » 
des  diverses  provinces  de  France.  At- 
tendez quelques  jours,  le  travail  n'aura 
point  cessé  dans  la  ruche  de  l'agricul- 
ture, les  études  s'y  poursuivront  sans 
relâche  dans  les  fréquentes  réunions  des 
commissions  permanentes  ;  mais  le  Par- 
lement  agricole  sera 
muet  :  de  toutes  parts  on 
se  disputera  sa  grande 
salle  pour  les  fêtes,  les 
concerts,  les  ventes,  les 
assemblées  financières  : 
large  tribut  payé  par  la 
cité  mondaine,  riche  et 
charitable  aux  campagnes 
qui  lui  préparent  le  pain 
quotidien. 


JJuivs,  la  Société  se  retrouva  intacte  au 
lendemain  de  la  guerre. 

A  l'heure  actuelle,  on  ne  se  fait  plus 
une  idée  exacte  de  ce  qu'était,  sous  le 
second  P^mpire,  un  ministre  des  affaires 
étrangères  tel  que  M.  Drouyn  de  I.huys. 
La  Constitution  de  1852  n'était  pas  sans 
mérite  par  certains  côtés,  notamment 
en  ce  qu'elle  consacrait  la  stabilité  des 
ministres.  Affranchis  des  intrigues, 
j'allais  dire  des  gamineries  parlemen- 
taires, ils  pouvaient  entreprendre  et 
poursuivre  longtemps  des  œuvres  utiles. 
Les  minisires,  nos  contemporains,  tom- 
bent, ainsi  que  des  capucins  de  carte,  à 
la  moindre  brise;  en  ce  temps-là, 
l'homme  de  valeur  restait  plusieurs  an- 
nées à  son  poste,  il  y  régnait  en  sou- 
verain. 

yi.  Drouyn  de  Lhuys  connaissait  les 
diplomates  du  monde  entier.  Contraint 


IV 

Il  reste  à  esquisser  les 
travaux  de  la  Société  des 
agriculteurs    de   France. 

Presque  à  sa  nais- 
sance, elle  est  aux  prises 
avec  la  plus  inattendue 
des  diflic'ullés  :  la  guerre 
de  IS70  a  éclaté.  Les 
champs  de  bataille  n'al- 
laient-ils pas,  pour  long- 
temps, faire  oublier  ceux 

où  poussent  les  moissons?  Le  contingent  l  parles  événementsde  se ix»tirermomenta- 
de  la  Société  demeurerait-il,  après  '  néinent  à  .lerscy.  il  agit  comme  s'il  était 
comme  avant  la  guerre,  au  complet,  encore  au  (piai  d'Orsay  :  circulaires, 
animé  du  même  dévouement?  appels   ou  visites  aux   représentants  de 

Grâce  à  son  président,  M.  Drouyn  de   |   toutes  les  Puissances,  il  ne  néglige  rien 
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pour  venir  en  aide  à  nos  paysans  ruinés 
par  Tinvasion.  A  son  instigation,  des 
comités  de  secours  sorg^anisent  dans 
tous  les  pays  ;  la  Société  des  aj^ricul- 
teurs  de  France  devient  le  centre  de  dis- 
tributions de  semences  et  de  sommes 
d'argent,  en  tout  près  de  5  millions,  dus 
à  la  libéralité  sans  bornes  des  agricul- 
teurs étrangers. 

La  paix  signée,  la  Société  se  reprend 
à  vivre,  à  travailler.  Son  œuvre,  depuis 
trente  ans,  est  immense.  Nous  ne  pou- 
vons qu'en  indiquer  les  principaux  traits. 
Elle  a  particulièrement  manifesté  son 
action  dans  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment agricole  à  tous  ses  degrés  ;  dans 
la  lutte  contre  le  phylloxéra  et  les  ma- 
ladies de  la  vigne  ;  par  des  concours 
pratiques  pour  la  vulgarisation  des  nou- 
velles machines  agricoles;  enfin,  par  son 
intervention  très  active  dans  rétablisse- 
ment de  notre  régime  douanier  et  la  dis- 
cussion du  Code  rural  et  des  lois  qui 
intéressaient  l'airriculture. 

En  1869,  pour  la  première  fois,  on 
signalait  à  la  Société  des  agriculteurs 
de  France  l'existence  d'un  nouveau 
lléau  qui  ravageait  les  vignobles  du 
Midi.  Le  9  juillet,  une  commission,  for- 
mée et  subventionnée  par  la  Société,  se 
réunissait  à  Orange:  le  19  du  même 
mois,  M.  le  ^■ic(^mte  de  la  I^yère  annon- 
Vail,  au  nom  de  la  commission,  qu'un 
puceron,  reconnu  par  M.  Planchon,  et 
dénommé  par  lui  phylloxéra  VHslalrijc, 
était  la  cause  de  la  maladie.  In  peu 
plus  tard,  M.  L.  \  ialla,  rapporteur  de 
la  commission,  coniirmail  la  triste  dé- 
couverte. 

A  parlir  de  cette  époque,  la  section 
de  vilicullure  de  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France  n"a  pas  cessé  un  instant 
de  mener  campagne  contre  les  ennemis 
de  la  vigne,  depuis  le  phylloxéra  juscju'à 
l'altise,  la  cochylis,  Teumolpe,  etc.,  et 
les  trop  nombreuses  maladies  qui  la  font 
dépérir  ou  la  tuent,  comme  ranthracnose, 
le  black-rol,  le  mildew,  le  pourridié  et 
tant  d'autres. 

Fn  1S78,  une  commission  internatio- 


nale de  viticulture,  instituée  par  la  So- 
ciété, parcourut  toute  la  France  pour 
étudier  à  fond  l'état  du  vignoble  et  si 
l'on  devait  compter  sur  l'immunité?  des 
cépages  importés  d'Amérique.  Le  rap- 
port présenté  par  M.  G.  \'imont,  en  je- 
tant la  lumière  sur  une  foule  de  ques- 
tions controversées,  rendit  un  service 
signalé  aux  viticulteurs  français. 

Récemment  encore  la  Société  formait 
une  délégation  chargée  de  faire  une  en- 
quête dans  tous  les  vignobles  sur  les 
plantations  de  vignes  en  sols  calcaires. 

Pendant  ce  temps,  le  marquis  de 
Dampierre,  président  de  la  Société, 
payant  dexemple,  avait  créé  dans  son 
domaine  de  Plassac  Charente- Infé- 
rieure) une  pépinière  modèle,  véritable 
école  pratique,  où  tous  les  viticulteurs 
purent  apprécier  la  valeur  des  divers 
types  de  vignes  américaines. 

A  l'occasion  de  l'Exposition  univer- 
selle de  1878,  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France  a  fondé  les  Congrès  in- 
ternationaux d'agriculture. 

Toutes  les  nations  étaient  repré- 
sentées au  premier  Congrès  interna- 
tional réuni  au  Trocadéro.  Il  fut  ouvert 
avec  une  grande  solennité  par  le  mar- 
quis de  Dampierre,  président  de  la 
Société  des  agriculteui's  de  France,  qui 
avait  à  sa  droite  le  prince  de  (lalles  et 
à  sa  gauche  le  duc  d'Aumale. 

La  Société  des  agriculteui^  de  France 
ne  pouvait  faire  autrement  que  d'avoir 
son  siège  à  Paris,  au  centre  de  tous  les 
enseignements,  à  la  pt^rlée  des  pouvoirs 
publics  et  des  grandes  administrations; 
mais  il  va  de  soi  qu'elle  n'est  pa:?  une 
Société  parisienne.  Comme  un  lleuve 
qui  déborde,  elle  se  répand  en  pro- 
vince, partout  où  l'appelle  l'intérêt  de 
l'agriculture.  Nous  la  voyons  présider 
ou  organiser  des  Congrès  à  Aix,  Heau- 
vais,  Chartres,  Nancy,  Dijon,  Beaune, 
I  Clermont- Ferrand,  (^.hàteauroux,  Poi- 
tiers, Auch,  Périgueux,  à  Lyon  et  à 
Montpellier,  où  les  viticulteurs  s'assem- 
blent pour  jeter  le  cri  de  guerre  contre 
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l'ennemi  commun,  le  phylloxéra;  eL 
dernièrement  à  Saint- Hrieuc,  où  se 
donnèrent  rendez-vous  les  ajj^ricul leurs 
de  toute  la  réj^non  bretonne. 

Attentive  à  mettre  en  lumière  les  dé- 


chines à  hattre  à  f^rand  travail,  les 
pompes  et  les  machines  élévatoires  de 
Teau,  les  machines  à  décortiquer  la  ra- 
mie,  les  pressoirs  ^our  les  raisins  et  les 
pommes  à  cidre,  les  écrémeuses  centri- 


L  A     VISION      DE      \'  I  R  G  I  L  E 

Peinture  de  M.  F,  Montenard  pour  la  salle  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France. 
(Epreuve  prise  diina  l'atolior  do  l'art isti\ 


couvertes  utiles  à  l'agriculture,  la  So- 
ciété, par  les  soins  de  sa  section  de 
jj^énie  rural,  a  expérimenté  pratique- 
ment, sur  les  champs  mêmes,  les  mois- 
sonneuses  et    les    faucheuses,    les    ma- 


fu^es,  les  pulvérisateurs  pour  la  ililfu- 
sion  des  poudres  contre  les  maladies  de 
la  vi^ne,  etc. 

I^a  Société  des  aj;riculteurs  de  France 
comprit  de  suite  son  rôle  :  il  lui  appar- 
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tenait  de  j)rendre  la  tète  du  mouvement 
scientifique,  de  favoriser  la  dilTusion  de 
lenseig^nement  de  la^^riculture  à  tous 
ses  degrés. 

Dès  sa  première  session   (^1868),   elle 


MOTIF      l)K      LA      l'EINTUUE      DÉCOHATIVK 
DE      M.      V.     MONTENARI) 

demandait  «  la  création  d'un  établisse- 
ment denseignement  supérieur,  théo- 
ri(pie  et  prati(|ue.  »  Renouvelé  à  plu- 
sieurs reprises,  ce  vn'u  fut  soutenu 
chaque  fois  devant  les  pouvoirs  publics, 
par  une  déléj^ation  spéciale  de  la  Société. 
Le  marquis  de  Dampierre,  1  un  des 
vice-présidents  de  la  Société  et  son  futur 
président,  alors  déj)uté  de  TAssemblée 


nationale,  y  défendait  chaleureusement 
les  intérêts  agricoles.  Chargé  du  rapport 
sur  la  proposition  de  loi  formulée  selon 
les  vœux  des  agriculteurs  de  France, 
M.  de  Dampierre  fit  un  travail  magis- 
tral, à  la  suite  duquel,  la  loi  étant  votée, 
on  fonda  l'Institut  national  agrono- 
mique, devenu  depuis  l'un  des  prin- 
cipaux établissements  d'enseignement 
de  l'Etat.  M.  E.  Tisserand,  inspecteur 
général  de  l'agriculture,  président  de 
la  section  d'enseignement  de  la  Société 
des  agriculteurs  de  France,  fut  nommé 
directeur.  Ancien  élève  de  l'Institut 
agronomique  de  Versailles,  qui  eut  une 
existence  éphémère,  M.  Tisserand, 
grâce  à  son  autorité  desavant  et  de  pra- 
ticien, et  à  sa  légitime  influence  auprès 
de  tous  les  ministres  de  l'agriculture, 
avait  contribué  plus  que  personne  à  la 
restauration  de  renseignement  supé- 
rieur. M.  E.  Risler,  l'éminent  auteur  de 
la  Géoloçfie  agricole,  membre  du  conseil 
de  la  Société  des  agriculteurs  de  France, 
a  pris  la  direction  de  1  Institut  agrono- 
mique, lorsque  M.  Tisserand  fut  nommé 
directeur  de  1  agriculture  et  conseiller 
d'État. 

Pendant  que  se  réalisait  le  vœu  de  la 
Société  en  faveur  de  renseignement 
supérieur,  elle  ne  perdait  pas  de  vue 
l'enseignement  secondaire  dans  les 
écoles  régionales,  et  l'enseignement 
primaire.  Non  contente  d'encourager 
par  des  récompenses  les  instituteurs 
qui  enseignent  bénévolement  l'agricul- 
ture à  l'école,  elle  invitait  les  pouvoirs 
publics  à  organiser  légalement  l'in- 
struction agricole. 

l'in  1878,  un  projet  de  loi  est  déposé. 
L'un  des  honnnes,  à  qui  l'agriculture 
française  doit  le  plus  de  reconnaissance, 
Louis  Gossin,  de  l'Oise,  pouvait  annon- 
cer à  l'assemblée  générale  de  la  Société 
des  agriculteurs  que  ses  vœux  étaient 
comblés.  Le  projet  de  loi,  élaboré  en 
quelque  s<M'te  par  la  section  d'enseigne- 
ment de  la  Société,  voté  par  le  Sénat, 
était  sur  le  point  de  l'être  par  la  Cham- 
bre, lîientôt.  en  elfet,  ce  projet  devint 
la  loi  du  1(>  juin  1S70. 
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Sur  ces  entrefaites,  la  Société  recueil- 
lait un  précieux  héritage.  En    1H55,  les 
frères   des    écoles    chrétiennes    avaient 
annexé  à  leur  pensionnat  de  Beauvais 
un  Institut  agricole  auquel  le  gouverne- 
ment accordait  aussitôt  son  patronage  : 
des  délégués   officiels   assistaient    aux 
examens  de  fin  d'année    et   le    préfet 
signait  les  diplômes  des  élèves  reconnus 
capables.  Cette  entente  cordiale  du  gou- 
vernement  et  de  renseignement  libre 
donné  par  des  religieux,  au  grand  profit 
de  l'agriculture,   ne  pouvait  pas  être 
vue  d'un  bon  œil  par  ceux  qui  avaient 
dit   :   le   cléricalisme,  voilà  l'ennemi  ! 
Brusquement,  par  ordre,  le  préfet  de 
rOise  rompit   avec  la   maison  qui  est 
l'honneur  de  la  ville  et  du  département. 
Depuis  ce  temps,  des  délégués  de  la 
Société    des    agriculteurs    de    France 
siègent  tous  les  ans  parmi  les  examina- 
teurs de  l'Institut  de  Beauvais,  et  le  pré- 
sident de  la  Société  donne  aux  diplômes 
la  haute  sanction  de  sa  signature. 

La  Société  des  agriculteurs  de  France 
ne  devait  pas  oublier  l'horticulture,  la 
culture  maraîchère,  l'une  des  branches 
les  plus  productives  de  l'industrie  agri- 
cole. En  1872,  le  grand  horticulteur  de 
Troyes,  M.  Charles  Baltet,  présentait  à 
l'assemblée  générale,  au  nom  de  la  sec- 
tion d'horticulture,  un  rapport  sur  l'en- 
seignement horticole,  et  réclamait  la 
création  d'une  Ecole  supérieure  d'hor- 
ticulture à  Versailles.  La  même  année, 
l'école  était  créée,  et  M.  Hardy,  vice- 
président  de  la  section  d'horticulture 
delà  Société  des  agriculteurs,  devenait 
le  premier  directeur  du  nouvel  établis- 
sement. 

Au  début  de  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France,  la  question  des  tarifs 
douaniers  et  des  traités  de  commerce 
semblait  reléguée  au  deuxième,  même 
au  troisième  plan  de  ses  préoccupations. 
Habitués  depuis  dix  ans  au  régime  de 
la  liberté  commerciale,  les  agriculteurs 
ne  songeaient  point,  de  prime  abord,  à 
réclamer  l'abrogation  de  la  législation 
de    1860,   en   dépit    des  avertissements 


que  plusieurs  lui  donnaient  du  haut  de 
sa  propre  tribune. 

Le  grand  orateur  protectionniste, 
Pouyer-Quertier,  avait  ouvert  le  débat 
le  25  janvier  1870  : 


MOTIF      DE     LA      l'  B  I  X  T  U  R  E      D  É  C  O  II  A  T  1  V  E 
DE      M.      F.      MONTEXARD 

u  Depuis  18 14,  dit-il,  nous  étions 
placés  sous  un  régime  économique  (|ui 
avait  donné  un  magnifique  développe- 
ment de  prospérité  au  pays.  Un  jour, 
en  1800,  tout  fut  changé  subitement, 
entièrement,  et  le  pouvoir  personnel, 
seul,  sans  contrôle,  sans  consulter  les 
corps  constitués,  nous  imposa  une 
transformation  radicale.  » 
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Alors  Pouyer-Quertier  critique  amè- 
rement les  traités  de  commerce,  qu'il 
regarde  comme  très  préjudiciables  à 
riiidustrie  et  à  Tagriculture  françaises. 

Le  fondateur  de   la  Société,   M.    Le- 


MOTIK      ])K      LA      PKINTUIIK      D  É  C  O  11  A  T  I  V  K 
Dli      M.      F.     MOXTEXARD 

coulcux,  devenu  secrétaire  général, 
j)rend  la  parole  ensnile  et  se  montre,  au 
moins  théoriquement,  partisan  du  libre 
échange  : 

u  La  liberté  ccnnnierciah*,  dil-il,  c'est 
l'avenir,  c'est  la  conséquence  forcée  du 
développement  des  chemins  de  fer  et 
des  autres  moyens  de  transport,  c'est  le 
gage  de   la   i)ai\   du   monde,  c'est  hi  di- 


minution des  dépenses   militaires,  c'est 
le  but  à  atteindre.  » 

Après  ^L  Lecouteux,  le  comte  Fou- 
cher  de  Gareil  monte  à  la  tribune.  Il 
arrive  précisément  des  Etats-Unis,  qu'il 
a  traversés  de  New-York,  à  San-Fran- 
cisco  par  le  nouveau  chemin  de  fer  du 
Pacifique.  Partout,  dans  les  Etats  de 
l'Ouest,  la  terre  regorge  de  blé  ;  le  prix 
de  revient  est  de  sept  francs  Thecto- 
litre.  Que  fera  l'agriculture  française 
devant  cette  concurrence?  Pas  d'éléva- 
tion de  tarifs,  ce  serait  une  goutte  d'eau 
dans  rOcéan  î  Le  remède  consistera 
dans  «  une  connaissance  approfondie 
de  l'état  de  la  culture  universelle  sur  le 
globe, dans  une  répartition  mieux  équi- 
librée de  la  culture  des  céréales  sur 
notre  sol  et  dans  la  transformation  nor- 
male de  notre  agriculture,  qui  produit 
trop  de  blé  et  pas  assez  de  viande,  et 
dont  le  salut  dépend  d'une  enquête 
raisonnée  sur  ces  deux  sources  de 
l'alimentation  publique  >>. 

Ainsi  le  droit  fiscal  existant  de 
60  centimes  par  quintal  sur  le  blé  est 
suffisant,  mais  une  enquête  est  néces- 
saire sur  l'ensemble  de  la  situation 
de  ragriculture. 

yi.  Ciaston  Ha/.ille  renchérissait  en- 
core : 

«  C'est  au  point  de  vue  du  pays  tout 
entier,  c'est  au  point  de  vue  de  tous 
les  consommateurs  cpie  je  voudrais, 
dit  l'orateur,  faire  appliquer,  d'une 
manière  de  plus  en  plus  large,  les 
principes  du  libre  échange.  » 

Telles    étaient    alors    les    idées    qui 
avaient  généralement  cours  à  la  Société 
des  agriculteurs  de  France.  Spectateur 
attentif,  mais  président  impartial  et  un 
peu   scepticjue.    M.    Drouyn  de  Lliuys 
nous  disait  un  jour,  après   une  séance 
agitée  :  ^^  Bien  fin  sera  celui  qui  verra 
si  je  suis  protectionniste  ou  libre-échan- 
giste !  » 

Il  on  lut  ainsi  jusqu'en  1870.  On  com- 
mençait alors  à  s'inquiéter  de  l'échéance 
des  traités  de  commerce,  mais  c'est  un 
peu  plus  tard,  en  1S79,  que  le  projet  du 
tarif  général  des  douanes,  élaboré  par  le 
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gouvernement,  devint  l'objet  d'un  exa- 
men très  approfondi  de  la  part  de  la 
Société. 

Les  temps  étaient  changés.  L'agricul- 
ture subissait  une  crise  très  grave,  tenant 
à  plusieurs  causes,  particulièrement  au 
développement  de  la  culture  des  céréales 
et  de  l'élevage  du  bétail  dans  l'ouest  des 


La  Société  devait  déployer  surtout 
une  grande  activité  pendant  les  aimées 
qui  précédèrent  rétablissement  du  nou- 
veau tarif  général  des  douanes  actuel- 
lement en  vigueur  (H  janvier  1892). 
Afin  de  préciser  sa  pensée,  elle  rédigea 
elle-même  le  tarif  tel  qu'elle  le  compre- 
nait. Pour  ne  citer  que  quelques  chilïres, 


LA     MUSE      AUX      PIEDS     DE      VIRGILE 
MOTIF      DE      LA      PEINTURE      DE      M .      V.      M  O  N  T  E  X  A  R  D 


Ktats-Unis,  dans  la  République  Argen- 
tine et  en  Australie. 

Des  discussions  très  intéressantes  eu- 
rent lieu  sur  tous  ces  sujets,  non  seu- 
lement à  la  Société  des  agriculteurs  de 
France,  mais  encore  devant  la  Commis- 
sion parlementaire  du  tarif  des  douanes 
où  ses  délégués  furent  invités  à  exposer 
les  vœux  de  l'agriculture. 

Les  pouvoirs  publics,  à  chaque  instant 
sollicités  a4i  nom  des  associations  agri- 
coles par  la  Société  des  agriculknirs , 
cèdent  peu  à  peu  aux  vcrux  de  l'agricul- 
ture, des  lois  douanières  se  succèdent, 
et,  par  suite  de  mauvaises  récoltes,  su- 
bissent des  tluctualions  diverses. 


elle  demandait  et  obtenait  .")  francs  par 
quintal  de  blé  étranger;  3  francs  pour 
l'avoine,  l'orge,  le  seigle,  le  maïs  et  le 
sarrasin;  10  francs  par  I(K)  kilogrammes 
pour  les  bœufs ,  les  vaches  et  les  tau- 
reaux. 

L'ensemble  des  tarifs  voli'>  p^n  les 
Ghaml)ros  était,  à  peu  de  chose  près, 
celui  (|ue  la  Société  des  agriculteurs 
avait  adopté  et  présenté  à  la  Commis- 
sion du  tarif  des  dmianes.  (iràce  aux 
incessantes  ilémarches  de  la  Société, 
l'agriculture  obtenait  ce  quelle  désirait. 

Deux  ans  plus  tard,  la  Société,  pour 
répondre  à  la  concurrence  toujours 
croissante  des   blés   étrangers,   deman- 
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dait   que   le  droit  d'entrée   fût   élevé   à 

7  francs  et  la  loi  du  '21  février  1894  lui 
donnait  satisfaction. 

C'est  ce  droit  de  7  francs  que  la 
Société  a  dû  défendre  avec  éner«j;^ie,  il 
y  a  quelques  mois,  contre  ceux  que  la 
mauvaise  récolte  de  1897  avait  effrayés. 
On  sait  que  le  gouvernement,  demeurant 
sourd  à  ces  instances,  a  maintenu  le 
droit  de  7  francs.  Le  président  du  Con- 
seil, M.  Méline,  a  prononcé  à  ce  sujet,  le 

8  octobre,  un  discours  éloquent,  rempli 
de  documents,  qui  a  obtenu  l'assenti- 
ment fi^énéral  de  la  Chambre  et  du 
monde  ag^ricole. 

Telle  a  été  la  participation  de  la  So- 
ciété des  agriculteurs  de  France,  nous 
oserions  dire  sa  collaboration  constante 
et  directe  aux  loisqui  touchent  l'agricul- 
ture. VA\c  a  emprunté,  nous  l'avons  dit, 
les  bases  de  sa  constitution  à  la  Société 
royale  d'agriculture  d'Angleterre.  Sur 
un  point  au  moins  elle  s'est  séparée  de 
sa  sœur  aînée  qui  a  décidé  de  ne  jamais 
discuter  une  loi  pendante  devant  le  Parle- 
ment, Au  contraire,  la  main  de  la  Société 
des  agriculteurs  de  France  se  remarque 
partout  et  toujours,  pour  le  plus  grand 
bien  de  l'agriculture.  Assurément  cela 
ne  fait  pas  le  compte  des  politiciens  qui 
ne  redoutent  rien  tant  que  l'inlluence 
des  hommes  de  valeur  qui  ne  sont  point 
de  leur  parti.  Il  n'a  pas  manqué  de  per- 
sonnes, dans  la  presse  et  ailleurs,  pour 
accuser  la  Société  d'avoir  fait  œuvre  de 
protectionnisme  à  outrance,  au  détri- 
ment des  consommateurs.  La  vérité  est 
que,  non  sans  sagesse,  elle  a  plutôt  en- 
rayé le  mouvement.  Si  elle  eût  accepté 
comme  siennes  les  propositions  qui  lui 
venaient  de  toutes  parts,  ce  n'élail  plus 
la  j)rotection,  c  était  la  prohibition.  Elle 
a  joué,  dans  celte  circonstance,  le  rôle 
de  puissance  modératrice.  File  le  con- 
servera. Ceux  (pii  la  gouvernent  en  sont 
un    sûr    garant.    Ils    le    prouvaient    hier 


encore,  lorsquen  raison  de  la  hausse  des 
blés  ils  engageaient  le  gouvernement  à 
signer  le  décret  qui  a  suspendu  momen- 
tanément ce  droit  de  7  francs  à  l'entrée 
des  blés  étrangers,  dont  ils  demandaient 
le  maintien,  quelques  mois  auparavant, 
pour  d  autres  raisons  non  moins  légi- 
times. 

On  peut  lire  les  statuts  de  la  Société 
et  regarder  ce  qu'elle  est  aujourd  hui. 
Elle  n'a  point  varié  dune  ligne.  Com- 
bien d'institutions,  après  trente  ans 
d'existence,  pourraient  en  dire  autant? 

C'est  pourquoi  les  pouvoirs  publics, 
quels  que  soient  les  ministères,  tiennent 
grand  compte,  qu'ils  en  conviennent  ou 
non,  de  l'opinion  de  la  Société  des  agri- 
culteurs de  France  et  .verront  toujours 
en  elle  —  parce  qu'ils  la  savent  libre 
de  toute  attache  —  la  véritable  repré- 
sentation de  l'agriculture  française. 

Sans  compter  les  sociétés  départe- 
mentales, les  comices,  les  syndicats  et 
les  unions  de  syndicats,  qui  forment  ce 
qu  on  pourrait  appeler  l'opinion  pu- 
blique agricole,  nous  avons  la  Société 
nationale  d'agriculture,  c'est-à-dire  la 
réunion  des  agronomes  les  plus  émi- 
nenls,  et  la  Société  des  agriculteurs 
de  France  composée  de  l'élite  des  pro- 
priétaires, des  fermiers,  des  cultiva- 
teurs. La  science  et  la  jiratique  se  don- 
nent ici  la  main,  l^ue  veut-on  de  plus? 
Une  représentation  officielle  ?  La  Société 
des  agriculteurs  de  France  la  regarde 
aujourd'hui  comme  absolument  super- 
lluel  Tous  les  systèmes  de  représentation 
«  oflicielle  »  aboutissent  fatalement  à 
Tintrigue  d'arrondissement  ou  de  can- 
ton, à  la  candidature  oflicielle  ou  agréa- 
ble, autrement  dil  au  blé  ))réfecloral, 
au  bœuf  ministériel,  à  la  politique  dans 
l'agriculture. 

Il  IMU     ,1  0!l   V  N  1  T. 
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A  six  heures  le  Panay  entre  clans  la 
baie  de  Manille;  le  spectacle  est  indes- 
criptible; sous  un  ciel  de  feu  la  mer 
ilambe;  les  eaux  se  pénètrent  de  rou- 
teur, se  moirent  de  l'éclat  des  gemmes, 

A  rOrient  la  Sierra  de  Marivèles,  illu- 
minée des  ardentes  projections  du  cou- 
chant, burine  sur  un  amas  tumultueux 
de  pourpre  et  d'or  ses  cimes  tourmen- 
tées. 

En  face  de  nous,  en  relief  sur  un  fond 
de  montagnes  bleuies,  vaporeuses,  cor- 
régiennes,  s'érigent  les  toits  rouges  de 
Manille,  la  vieille  c/uf/aJ  de  Philippe  IL 

D'antiques  murailles  grises,  idéale- 
ment patinées  par  le  temps,  lui  font  une 
étroite  ceinture;  des  clochers  innom- 
brables, massifs,  la  dominent  et  partout, 
remplissant  l'immense  amphitéàtre  de 
hauteurs,  une  orgie  de  verdure. 

Au  dernier  plan,  les  lointains  perdus 
baignant  dans  une  lumière  blanche  — 
tel  de  l'argent  tluide  —  sont  d'une  beauté 
de  rêve. 

Nous  débarquons;  ici  rien  de  l'impor- 
tune ténacité  des  Asiatiques  ;  des  Tagals 
polis,  adroits,  conduisant  des  voitures 
légères,  nous  sollicitent  avec  discrétion. 

De  la  capitainerie  du  port,  près  de 
laquelle  nous  abordons,  jusqu'au  pont 
d'Espagne  jeté  sur  le  grand  fleuve  Pasig, 
caboteurs,  bricks,  goélettes,  cascos,  tar- 
tanes, s'alignent  sur  trois  rangs  pressés; 
«euls,  les  grands  steamers  doivent  pour 
(juelques  années  encore  rester  en  rade; 
rade  qui  d'ailleurs  est  un  immense  port 
naturel. 

Ce  port  d'une  activité  vertigineuse 
rappelle  les  docks  du  Havre,  de  Mar- 
seille, de  Londres.  Dans  un  coudoie- 
ment de  toutes  les  races,  dans  un  heurt 
de  toutes  les  couleurs,  uji  flot  de  foule 
noire,  bronzée,  blanche,  coule,  gai, 
rieur,  de  chaque  coté  de  notre  voiture; 
les    voies    populeuses    grouillent    d'une 
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humanité  multicolore,  affairée,  le  relent 
fade  de  l'Asie  nous  reprend. 

A  l'hôtel,  dans  une  salle  à  manger 
immense  et  nue,  des  pankas  recouverts 
de  cotonnade  d'un  gris  sale,  au  mouve- 
ment lent;  chère  médiocre:  sur  la  table 
pas  une  fleur,  nous  voici  loin  des  cou- 
verts somptueux  de  Colombo,  de  Sin- 
gapour, de  IIong-Kong. 

Des  muchachos  Momestiques  tagals, 
la  chemise  européenne  écourtée  flottant 
en  dehors  du  pantalon  de  drap  fin,  les 
pieds  nus  chaussés  de  vagues  escarpins, 
fendus  sans  plus  de  façon  à  l'orteil,  là 
où  le  cuir  gêne,  les  cheveux  plats  ruis- 
selants d'huile  de  coco  rancie,  s'agitent 
autour  de  nous,  très  doux,  lair  dis- 
trait... sans  rien  faire. 

Au  plafond,  de  jolis  lézards  roses  cou- 
rent, se  trémoussent  et  parfois  s'arrêtent 
nous  regardant  de  leur  petit  œil  noir 
très  avisé. 

Des  chauves-souris,  d'invraisembla- 
bles phalènes,  entrent  par  les  larges 
baies,  se  cognent  ahuries  aux  parois. 

De  temps  à  autre  nous  surprenons  le 
regard  des  convives  convergeant  avec 
inquiétude  vers  le  lustre;  intrigués, 
nous  interrogeons  notre  voisin. 

—  C'est,  me  dit-il,  qu'hier  nous  avons 
été  gratifiés  d'un  temblor  hastanfe  ré- 
gulai' (tremblement  de  terre  ,  et  comme 
le  phénomène  demeure  rarement  isolé, 
il  arrive  que,  l'imagination  aidant,  on 
croit  à  chaque  instant  sentir  la  terre 
trembler,  alors  même  qu  elle  demeure 
parfaitement  stable;  c'est  pour  nous 
assurer  de  son  immobilité  que  nous  sur- 
veillons le  lustre  (|ui  oscille  au  moindre 
mouvement.  Permettez-moi  un  conseil, 
monsieur,  si  cette  nuit  quelque  trépida- 
tion insolite  se  produit,  glissez-vous 
sous  votre  lit.  c'est  le  plus  sur. 

Je  remercie  et  me  retire  un  peu  rê- 
veur... Ce  court  aperçu  de  l'un  des  agré- 
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ments  du  pays  jette  un  certain  froid  sur 
Tenthousiasme  de  l'arrivée. 

Le  muchacho  attaché  à  ma  personne 
me  conduit  dans  une  vaste  chambre  som- 
mairement pourvue  de  quelques  meubles 
de  bois  de  cama^on. 

Devant  Tun  des  panneaux,  lit  singu- 
lièrement inquiétant;  pas  Tombre  d'un 


ment;  nous  courons  à  la  fenêtre...  En 
face,  dans  \e  paiio  d'une  maison  voisine, 
nous  voyons  —  agréable  réveil  —  un 
infortuné  muchacho  demi-nu,  aplati  sur 
le  sol  pendant  qu'un  autre,  son  cama- 
rade sans  doute,  cingle  impitoyablement 
ses  reins  dune  lanière  de  cuir. 

Tout  le  corps  du  patient  se   tord,  se 
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matelas;  ceci  n'est  du  reste  qu'un  grand 
cadre  en  rotin  sur  lequel  une  fine  natte 
et  un  drap  représentent  toute  la  literie; 
au  milieu  un  long  boudin,  Y ahrasador , 
qui,  placé  entre  les  jambes,  facilite  la 
circulation  de  Tair;  les  pieds  de  cet 
étrange  monument  posent  en  des  bols 
remplis  d'eau  ou  de  miel  aiin  d'empê- 
cher les  invasions  des  fourmis  rouges  à 
la  redoutable  piqûre. 

Kn  dépit  des  lézards,  moiisli(|nes, 
fourmis  rouges  et  abrasador.  sous  lacca- 
blemenl  de  la  fatigue  nous  avions  dormi 
jusqu'à  l'aube,  lorsque  des  cris,  partici- 
pant (lu  miaulement  de  la  panthère  et 
de  la  clameur  exaspérée  d'un  chai  qu'on 
étrangle,    nous  font   sursauter  brusque- 


conlracte,  frémit.  Très  calme,  très  froid, 
le  cigare  aux  lèvres,  un  Européen,  le 
maître,  assiste  à  la  correction  qu'il  vient 
d  ordonner,  comptant  les  coups,  éperon- 
nant  le  zèle  du  lourmenleur.  Mas  fucrte, 
mas  fuerte,  tchongo  atroz.  (Plus  fort, 
plus  fort,  alTreux  singe.  Et  le  bourreau 
malgré  lui,  inquiet  pour  sa  propre  peau, 
frappe  à  tour  de  bras...  C'est  hideux, 
révoltant  I 

Les  Espagu(ils  cejKMulaiil  (^nl  aboli  la 
loi  inique  qui  permettait  au  maître  de 
battre  le  serviteur,  mais  tout  cela  de- 
meure à  l'étal  de  théorie;  tous  et  toutes 
aux  Philippines  battent,  insultent  l'In- 
dien qui,  soit  ignorance  de  ses  droits, 
soit    admiration    aveugle    des    faits    et 
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gestes  du  cas  fila  en  dépit  de  sa  haine 
sourde,  s'est  laissé  l'aire  avec  une  passi- 
vité moutonnière  jusqu'aux  derniers 
événements  si  graves  qui  viennent  de 
se  produire. 

Dans  ces  belles  Philippines,  fleuron 
royal  de  la  couronne  coloniale  d'Es- 
pagne, l'autorité,  à  peu  près  sans  limites, 


sufTragants  divers  évéchés;  le  clergé  sé- 
culier européen  occupe  les  canonicats 
de  la  capitale,  le  clergé  séculier  indigène 
se  contente  des  cures  les  moins  impor- 
tantes de  l'archipel. 

Les  Pères  dominicains  dirigent,  dans 
la  Ciudad,  un  établissement  d'instruc- 
tion secondaire  et  une  université  où  ils 
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réside  entre  les  mains  d'un  gouverneur 
général  (le  protocole  le  qualifie  du  litre 
de  vice-roi  des  Indes  espagnoles),  choisi 
parmi  les  officiers  généraux  de  terre  ou 
de  mer;  sous  ses  ordres,  un  général  de 
division  commande  l'armée,  un  contre- 
amiral  les  forces  navales. 

La  justice  est  rendue  par  des  (joher- 
nadorcïllos,  dont  les  fonctions  sont  à 
peu  près  identiques  à  celles  de  nos  juges 
(le  paix;  Valcade,  qui  constitue  à  lui 
seul  le  tribunal  civil  de  première  in- 
stance et  le  tribunal  correctionnel,  et 
enfin  la  real  audiencia,  tribunal  supé- 
rieur qui  siège  à  Manille. 

Le  clergé  est  placé  sous  la  direction 
de  l'archevêché  de  Manille  qui  a  pour 


enseignent  la  théologie,  la  philosophie 
et  les  sciences  physiques  et  naturelles. 

Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus 
sont  à  la  tète  de  l'Athénéo  municipal, 
magnifique  établissement  qui  comprend 
un  observatoire,  une  école  profession- 
nelle, un  collège,  une  école  d'institu- 
teurs indigènes,  une  école  d'agriculture: 
ils  occupent  en  même  temps  des  postes 
nombreux  et  souvent  assez,  dangereux 
dans  l'intérieur  et  surtout  dans  la 
grande  île  de  Mindanao  où  ils  se  consa- 
crent à  la  conversion  des  Moros  malais 
et  des  tribus  sauvages. 

Aux  Philippines,  tout  repose  sur  le 
régime  communal:  chaque  ville  ou  bour- 
gade   élit    son    maire    [(johcru.iilnrcil/n) 
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et  les  adjoints  appelés  lenienles  ou  ca- 
bezas  de  Barangny. 

L'instruction  est  obligatoire  —  tout 
au  moins  sur  le  papier  —  et  les  parents 
ne  peuvent  garder  les  enfants  qu'au  mo- 
ment des  récoltes  de  riz  et  de  cannes  à 
sucre;  les  écoles  primaires  sont  dirigées, 
dans  les  villages,  par  des  instituteurs 
indigènes. 

J^a  population  de  l'archipel,  de  huit  à 
treize  millions  selon  les  auteurs,  est  dis- 
persée sur  douze  cents  îles  ou  îlots  d'une 
richesse,  d'une  fertilité  incomparables  ; 
sur  ce  nombre,  on  compte  650,000  Chi- 
nois, 25,000  Européens,  puis  toute  une 
pléiade  de  races  distinctes,  Moros,  sau- 
vages, Negritos  ou  Aëtas,  premiers  pos- 
sesseurs du  sol  ;  on  y  compte  vingt-cinq 
idiomes  et  plusieurs  dialectes. 

L'armée,  en  temps  ordinaire,  est  de 
17,000  hommes,  dont  2,000  seulement 
Européens  ;  le  recrutement  des  indi- 
gènes se  fait  par  voie  de  tirage  au  sort. 

A  Cavité,  en  face  de  Manille,  existe 
un  arsenal  maritime  assez  bien  fourni. 

Les  Indiens,  qui  payaient  autrefois 
un  impôt  d'une  piastre  dix  cuartos, 
c'est-à-dire  5  fr.  30,  ont  vu  peu  à  peu 
ce  chiffre  monter  jusqu'à  douze  douros 
(60  francs  environ),  et  il  ne  faut  guère 
chercher  d'autre  cause  à  la  révolte  de 
ces  Tagals,  d'un  naturel  si  patient  et  si 
doux,  que  l'exaspération  causée  par  cer- 
tains abus  de  pouvoir,  et  la  dernière 
majoration  si  brusque  de  rimpôt.  Impôt 
sur  la  fabrication  des  alcools  indigènes, 
sur  le  papier  timbré,  sommes  énormes 
tirées  de  la  ferme  de  l'opium,  de  celle 
des  jeux,  des  loteries  mensuelles,  des 
droits  d'entrée  considérables,  telles  sont 
les  sources  d'immenses  profits  qui  con- 
stituent pour  l'Espagne  un  incompa- 
rable trésor  colonial  ;  de  plus ,  tout 
Indien  est  soumis  à  quarante  jours  de 
prestation  pour  l'entretien   des   routes. 

Les  Philippines,  comme  toutes  les 
colonies  tropicales,  produisent  en  abon- 
dance le  sucre,  le  cacao,  le  café,  le 
tabac,  le  riz;  en  outre,  Manille  fait,  sur 
une  grande  échelle,  le  commerce  de  cor- 
dages fabriqués    avec    de    Taboua,   des 


perles,  des  chapeaux  de  paille,  des  nids 
d'hirondelles  salangana.s)  qui  se  ven- 
dent presque  au  poids  de  l'or,  de  bro- 
deries merveilleuses,  uniques,  exécutées 
sur  un  tissu  aérien  nommé  pina  tiré  de 
la  fibre  de  l'ananas,  de  l'essence  de 
ylang-ylang,  etc.,  etc. 

Le  sol  renferme  de  prodigieuses 
richesses  minérales  à  peine  exploitées 
jusqu'à  ce  jour  :  mines  d'or  —  les  ter- 
rains aurifères  sont  encore  au  pouvoir 
des  sauvages,  — ^  mines  de  charbon,  de 
cuivre,  de  kaolin,  sources  de  pétrole;  le 
fer  se  rencontre  partout. 

En  somme,  colonie  belle  et  heureuse 
entre  toutes;  terre  de  cocagne  où,  par 
mille  côtés  non  encore  mis  en  valeur, 
la  fortune  sourit  à  tout  pionnier  hardi, 
énergique,  qui,  bravant  les  quelques 
fléaux  inhérents  à  ses  conditions  clima- 
tériques,  vient  bravement  y  planter  sa 
tente. 

Race  intéressante  et  bizarre  que  celle 
de  ces  Indiens,  êtres  paisibles,  enfan- 
tins, mâtinés  de  civilisation  et  de  bar- 
barie ;  âme  inconnue,  en  même  temps 
très  complexe  et  très  naïve,  que  nul  ne 
pénètre.  Ces  Tagals  —  nom  qui  désigne 
ici  tout  naturel  baptisé  —  se  montrent 
singulièrement  alanguis  par  cette  nature 
accablante  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  le 
plaisir  ;  lui  seul  donne  des  forces  non 
soupçonnées  à  ces  corps  délicats;  ces 
grands  enfants  s'y  livrent  avec  passion, 
avec  frénésie. 

Vraies  boîtes  de  Pandore,  ils  sont  à 
la  fois  menteurs  et  sincères,  lâches,  peu- 
reux et  cependant  capables  selon  les 
circonstances  de  la  plus  surprenante 
intrépidité;  voleurs  en  de  petites  choses 
et  en  même  temps  esclaves  de  la  parole 
donnée  ;  gais,   poétiques,   romanesques. 

Par  système  —  et  de  tristes  et  cruels 
événements  ont  montré  récemment  à 
quel  point  il  est  dé|)lorable  —  si  le  Cas- 
tila  bat  1" Indien,  le  pressure,  en  même 
temps  il  le  gorge,  l'étourdit  de  plaisirs; 
le  gouvernement  ferme  les  yeux  sur  les 
tripots  occultes  où  se  jouent  le  terrible 
Monte,  le  non  moins  terrible  Pan(jui(fui\ 
tire  des  sommes  énormes  des  combats 
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de  coqs  où  se  ruine  le  malheureux 
Tagal  amateur  forcené  de  ces  luttes: 
enfin  il  s'arrange  assez  adroitement 
pour  ne  jamais  surprendre  en  fla- 
<^rant  délit  John  Chinaman,  lequel,  en 
l'abjection  de  ses  arrière-boutiques, 
abrutit    d'opium   l'imprudent  Ta^i^al. 

L'intellig^ence  de  l'Indien  est  suscep- 
tible d'un  extrême  développement,  et  ce 
qui  le  prouve  de  favon  victorieuse,  c'est 
que,  dans  les  familles  riches  où  les  fds 
reçoivent  une  éducation  très  complète  se 
terminant  généralement  en  Europe,  des 
natures  très  hautes,  des  intellectualilés 
très  développées  se  révèlent. 

Dans  ce  milieu  jeune,  à  la  fois  ardent 
et  patient,  une  haine  couve,  irrémis- 
sible, contre  l'Espagnol,  haine  souter- 
raine, occulte,  terrilianle  dans  ses  explo- 
sions, telles  les  boues,  les  laves  incan- 
descentes de  leurs  formidables  volcans. 

Déjà  les  Philippines  comptaient  des 
martyrs;  il  y  a  quelques  années,  cinq 
curas  (curés  indiens),  chefs  d'une  con- 


spiration misérablement  avortée,  payè- 
rent de  la  mort  leur  respect  de  l'humaine 
dignité,  leur  amour  de  la  liberté  sainte 
des  peuples  ;  la  qualité  de   prêtres  leur 
évita  le   garot   vil,   ils   furent    fusillés. 

Dix-huit  races,  très  dilTérentes  de 
types  et  de  mieurs,  peuplent  l'archipel 
philippinois  ;  la  gradation  va  du  nègriio 
aborigène,  qui  se  rapproche  presque  au- 
tant du  singe  que  de  l'homme,  jusqu'au 
Ciuianga  de  formes  admirables,  svolles 
et  fines,  dont  les  traits  aryens  rappellent 
les  plus  belles  races  de  l'Inde. 

Le  Tagal  applique  l'appellation  géné- 
rique d'//i//t»/f6'  i^iniidèles!  à  toute  tribu 
non  catholique,  et  désigne  sous  le  nom 
de  MoroS'Moros  les  Malais  mahomélans 
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possesseurs  en  fait  des  îles  de  lolo  et 
Mindanao,  race  indomptable  et  féroce 
que  les  Espagnols  n'ont  jamais  pu  sou- 
mettre complètement. 

Dans  la  langue  tagale,  le  mot  Castila 
désigne  tous  les  blancs  en  général,  quelle 
que  soit  leur  nationalité  ;  sont-ils  parti- 
culièrement blonds  et  roses,  ils  devien- 
nent invariablement  Ingleses. 

Pour  l'Indien  de  la  basse  classe,  tout 
Européen  est,  d'ailleurs,  un  sujet  de 
l'Espagne  ;  surprenante  notion  qui  leur 
est  inculquée  par  les  autorités. 

Dès  six  heures,  en  la  fraîche  allé- 
gresse du  matin,  une  excellente  calèche 
nous  emporte  au  trot  nerveux  de  deux 
chevaux  de  la  Pampangavers  la  Ciudad. 
Quelques  Espagnoles  ou  métisses,  — 
tout  de  noir  vêtues,  —  invraisembla- 
blement jolies  sous  la  mantille  sugges- 
tive, se  rendent  aux  offices  du  matin. 

De  tous  côtés  accourent  les  Tagals, 
marchands  de  fruits,  de  fleurs,  d'oi- 
seaux, de  singes,  engeance  grinçante, 
grimaçante,  culbutante,  qu'ils  promè- 
nent enchaînée  sur  de  longs  bambous. 
Des  Indiennes,  venues  en  très  petit 
nombre  des  provinces  éloignées,  ligu- 
rines  de  bronze  aux  lignes  fines,  types 
idéalement  purs  de  ces  races  à  peu  près 
disparues  que  n'a  point  encore  désho- 
noré le  mélange  du  sang  chinois  ou 
japonais,  vont,  portant  avec  une  grâce 
sculpturale,  sur  leur  tête  toute  petite, 
de  vastes  cages  rondes,  très  légères, 
pleines  de  coqs,  de  poules,  de  pigeons  ; 
les  reins  se  creusent  en  une  ligne  d'une 
incroyable  souplesse  el,  dans  leur  rigi- 
dité marmoréenne,  les  seins  mordorés 
tendent  la  chemisette  de  toile  bleue. 

Les  traits  ont  parfois,  rarement,  une 
pureté  impeccable;  en  général,  le  nez 
est  camus,  les  lèvres  épaisses,  mais  la 
taille  est  d'une  sveltesse  gracieuse  , 
quelque  chose  comme  l'élancement  à 
la  fois  fragile  et  vigoureux  des  grands 
palmiers.  I /expression  du  visage,  grave, 
très  douce,  rappelle  le  sérieux  languide, 
voluptueux,  des  belles  filles  hindoues. 
Venant  de  partout,  la  multitude  des 


coolies  chinois,  le  torse  nu,  se  précipite 
de  ce  pas  trotté,  élastique,  particulier  à 
la  race,  portant  aux  deux  extrémités 
d'un  bambou  des  charges  écrasantes. 
Ces  Chinois,  peuple  intelligent .  sour- 
nois, sans  scrupule,  étonnamment  doué 
pour  le  commerce,  font,  à  force  de  pa- 
tience, de  sobriété ,  de  ruse,  de  sou- 
plesse d'échiné  physique  et  morale, 
invariablement  fortune  aux  Philippines, 
en  dépit  de  l'hostilité  haineuse  des  na- 
turels et  des  Espagnols:  il  y  a,  à  Manille 
même,  plus  de  40,0(M)  Chinois  ;  une  des 
rues  les  plus  importantes  de  la  ville,  la 
calle  del  Rosario,  est  entièrement  occu- 
pée par  leurs  magasins. 

De   petits  Tagals  alertes  déambulent, 
crieurs    d  œufs    bouillis  ,    contenant    le 
petit  poulet  prêt   à   éclore,  —  ce  qui  a 
fait    avancer    par     certains    voyageurs 
cette  énormité  que  les  naturels  des  Phi- 
lippines, comme   les   Chinois,  se  nour- 
rissaient d'œufs  pourris,  —  marchands 
de  crevettes  au  parfum  nauséeux  mari- 
nées  sous  le  soleil  ;   puis,    porteurs   de 
tapa,  viande  de  cerf  séchée,  et  enfin  de 
toutes  sortes  d'incomestibles  choses,  ré- 
gals sans  pareil  des  métis  et  des  Indiens. 
Des  magasins   s  ouvrent  :  sur  le  seuil, 
l'inévitable    Céleste ,    le    sourire    obsé- 
quieux et  narquois,  offre  avec  grâce  aux 
passants  les  incohérentes  inventions  de 
sa   chinoise    patrie   :    fleurs,    monstres, 
personnages     extravagants  ,     baroques 
trouvailles,   rêves    chimériques  de  cer- 
veaux extra-compliqués,   pétrifiés  dans 
le  jade,  le  bronze,  li voire. 

Des  landaus,  des  calèches,  des  victo- 
rias  passent  rapides,  traînant,  demi- 
couchées  en  leur  nonchaloir  charmeur, 
des  femmes  pâles,  séduisantes,  espa- 
gnoles ou  mélisses,  aux  yeux  noirs  im- 
menses «  nageant  dans  le  fluide  qui 
semble  fondre  à  leur  propre  rayon  », 
selon  la  belle  image  de  Byron.  Le  flot 
des  cheveux  coule,  moire  mouvante, 
sur  la  blancheur  de  la  hâta  de  mousse- 
line et  elles  passent,  ces  très  belles, 
courant  au  bain  matinal  où  l'eau  calme 
les  attend. 

A    grands    fracas    nous  passons  sous 


M  A  N  I  L  L  K 


î>03 


une  des  portes  de  la  cité  murée  et,  tout 
de  suite,   c'est   une  sensation  de  froi^. 

Ville  muette,  ville  morte  et  navrée 
de  ruines  qu'étoulFent  des  ronces  pous- 
siéreuses, où  le  silence  s'épand. 

Ville  des  anciens  conquérants,  ville 
de  Philippe  II,  où  les  couvents  renfro- 


L'intérieur  des  églises  montre  une 
somptuosité  prodij,'ieuse  ;  presque  tou- 
jours le  maître-autel  est  en  ar<,'ent  mas- 
sif, d'un  travail  assez  {grossier,  exécuté 
par  les  Indiens.  Ici,  tout  plombier,  zin- 
gueur, est  en  même  temps  platero,  cest- 
à-dire  orfèvre,  et  ce  sont  ces  joailliers 
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gnés  bordent  des  rues  monotones,  cou- 
pées à  angles  droits,  où  l'herbe  pousse 
généreusement,  où  les  maisons  grises 
montrent  la  lèpre  du  plâtre  qui  s'écaille. 

Ces  maisons  à  un  seul  étage,  lourdes, 
mal  bâties,  s'assombrissent,  en  guise  de 
fenêtres,  de  panneaux  garnis  de  nacre, 
qui,  glissant  dans  des  rainures  le  soir 
venu,  livrent  la  maison  tout  entière  à 
la  caresse  de  l'air. 

Les  édifices,  ternes,  incolores,  d  un 
goût  détestable,  sont  tous  plus  ou  moins 
endommagés  par  les  tremblements  de 
terre;  des  pierres  éboulées  gisent  sur  le 
sol,  des  lézardes  énormes  bâillent  sinis- 
trement  au  soleil. 


d'un  nouveau  genre  qui  généralement 
ornementent  les  autels. 

Les  statues  très  élémentaires  sont  cou- 
vertes de  pierreries  et  de  diamants,  le 
tout  d'un  goût  à  faire  hurler. 

Cette  triste  Ciudad  est  occupoe  par 
les  ordres  religieux,  les  casernes,  les  ser- 
vices du  gouvernement,  les  petits  fonc- 
tionnaires besogneux  qui  peuvent  s  y 
loger  à  bon  marché. 

Tout  le  mouvement,  toute  l'exubé- 
rante gaieté  de  la  vie  aux  Philippines 
est  localisée  dans  Binondo,  la  ville  mar- 
chande, et  dans  les  faubourgs  immenses 
dont   quelques-uns  fort  aristocratiques. 

Des    remparts    où   nous  montons ,   le 
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spectacle  est  éblouissant  :  de  la  mer  et 
du  ciel  sort  une  immense  clarté  qui, 
flottant  en  rayonnements  d'or,  enve- 
loppe toutes  choses  d'une  blondeur  té- 
nue, délicieuse. 

Baij^nées  en  des  transparences  roses, 
les  montagnes  s'arrondissent  sur  le  bleu 
intense    des    fonds  ;    c'est    une    fête    de 


des  tombes  d'Européens,  victimes  des 
fièvres  intermittentes,  de  la  dysente- 
rie, de  l'incurable  anémie. 

La  great  and  sélect  attraction  de  Ma- 
nille est  le  paseo  journalier  au  bord  de 
la  mer  à  la  Luneta. 

Vers  cinq  heures,  villes  et  faubourgs 
s'éveillent  de  la  torpeur  léthargique  des 
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lumière  sans  seconde  ;  de  grands  oiseaux 
aux  ailes  neigeuses  virevoltent  sur  les 
Ilots,   semblent  patines  d'argent. 

Et  peu  à  peu,  sous  l'embrasement  d'un 
soleil  trop  généreux,  toute  couleur  dé- 
faille, s'évague,  se  noie  en  un  éclat  blanc 
qui  envahit  le  ciel  même. 

Au  retour,  nous  visitons  Paco ,  joli 
village  où  se  trouve  le  cimetière,  véri- 
table ruche  de  la  mort  :  en  elfet,  devant 
nous,  une  immense  muraille  en  hémi- 
cycle percée  d'alvéoles,  de  niches  où  se 
placent  les  cercueils:  à  l'ouverture,  une 
plaque,  une  inscription:  nous  en  lisons 
quelques-unes,  combien  sinistres  I... 
Quinze    ans!    Dix-sept   ans!...    Ce  sont 


heures  dévorantes,  —  une  moyenne  de 
3*J  degrés  —  de  la  paresseuse  siesta. 

Une  foule  bariolée,  suivhargée  de 
couleurs  qu'aucune  palette  ne  saurait 
rendre,  remplit  de  son  chatoiement  les 
rues  fraîchement  arrosées. 

Des  femmes  s'arrêtent,  musent  aux 
étalages  tenlateui^s  des  grands  magasins 
de  la  Escolta.  Celte  voie  répond  ici  à 
ce  que  sont  chez  nous  les  rues  Royale, 
de  la  Paix,  l'avenue  de  l'Opéra  et  le 
boulevard  des  Italiens. 

Les  hommes  se  pressent  devant  les 
boticas  pharmacies \  chez  les  pâtissiers- 
confiseurs  où  se  consomment  force 
grogs,  limonades,  glaces,  gâteaux  rances 
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et  surtout  où  se  lient    hi   foire  an\  can- 
cans. 

La  holica  représente  pour  la  popula- 
tion philippinoise  le  café,  la  brasserie, 
le  cercle  européen:  quant  au  boticario, 
il  est  toujours  personna<^e  dimporlance 
et  la  pléiade  de  ses  clients,  clients  aussi 
dans  le  sens  romain  du  mot,  ne  le  traite 


éjjaii(lu>,  une  Heur  de  yian^'-ylan*,' ou  de 
calachuehy  crânement  piquée  au-dessus 
de  loreille,  elles  passent  effrontées  et 
délicieuses,  les  hanches  fines  remuées 
par  ce  mencn  spécial  aux  PhiIipj)inoises 
et  aux  Havanaises  dont  la  'j^r'.icc  f^i  vj 
capiteuse. 

Le  pied  nu  est  merveilleux  de  forme; 
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qu'avec    une    familiarité     respectueuse. 

Dans  un  tumulte  indescriptible,  dans 
un  hourvari  de  cris,  d'appellations  qui 
se  croisent  en  tous  les  sens,  carromata 
de  l'indij^ène,  quilès  de  loua^'^e.  pim- 
pantes calesas  incrustées  de  nacre  et 
d'argent,  landaus,  victorias,  se  bouscu- 
lent, s'accrochent,  se  décrochent,  rou- 
lent vers  la  mer,  sans  quau  milieu  de 
la  circulation  la  plus  intense  aucun  acci- 
dent grave  se  produise  jamais. 

La  fabrique  de  cigares  vient  de  fer- 
mer ses  portes  ;  jacassant  et  rieur,  le  Ilot 
des  cixjnreras  se  précipite  de  tous  les 
coins  de  rues. 

Indiennes    ou  métisses,    les  cheveux 


le  petit  doigt  nerveux  se  crispe  sur  le 
rebord  de  l'étroite  chinela  brodée  de 
perles  et  la  retient  :  la  main,  toute  petite, 
aux  lignes  pures,  évoque,  par  la  teinte 
rosée  de  la  paume,  d'inquiétantes  ana- 
logies simiesques. 

Et  elles  vont  triomphantes,  superbes, 
le  cigare  aux  lèvres,  l'œil  légèrement 
retroussé,  coulé  au  coin  de  la  paupière, 
le  regard  troublant  décoché  en  tlèche. 

Le  charme  ensorceleur  de  ces  créa- 
tures redoutables,  toujours  irrassasiées 
de  conquêtes  et  d'amours,  est  indicible. 

Sous  des  palmes  de  grandeur  humaine, 
érigées  dans   la   plus   incomparable  des 
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lumières,  notre  voiture  file,  emportée 
dans  ce  trot  de  folie  qui  est  la  manière 
des  cochers  tagals. 

Autour  de  nous  tout  est  lueur,  vibra- 
tion, frag^rance;  le  grand  azur  enfin 
apaisé,  enveloppe  la  plage,  la  ville,  les 
montagnes. 

Face  à  l'océan  les  voitures  se  rangent. 
Il  y  a  là  des  métisses  en  costumes  im- 
possibles, aux  couleurs  hurlantes,  des 
fleurs  artificielles,  des  perles,  des  plu- 
mes dans  les  cheveux  comme  pour  le 
bal  :  dans  ce  bel  équipement,  sous  cette 
clarté  inexorable,  elles  trouvent  le  moyen 
d'être  invraisemblablement  jolies. 

Les  belles  lèvres  arquées  sont  violem- 
ment rouges,  les  cheveux  aux  masses 
profondes,  noirs  comme  la  nuit,  et  le 
sourire  quêteur  n'éclôt  pas  seulement 
sur  la  bouche  sensuelle,  mais  semble 
jaillir  de  tout  l'être  vivace  épanoui.  La 
cadence  languide  de  la  marche,  la  mor- 
bidezza,  le  nonchaloir  héréditaire,  ont 
une  incomparable  magie;  c'est  de  la 
superessence  de  féminisme. 

Des  Espagnoles  à  l'étonnante  blan- 
cheur mate  jouent  de  Téventail  avec  une 
grâce,  un  sourire  appris,  à  damner  un 
saint. 

Languissantes,  anémiées,  correctes 
dans  leurs  landaus  impeccables,  élé- 
gantes en  leur  snobisme  légèrement 
retardataire,  les  femmes  de  la  colonie 
étrangère  —  aristocratie  très  fermée  de 
la  société  manillaise  —  viennent  deman- 
der à  la  brise  des  soirs  un  regain  de  vie  ; 
sous  les  yeux  un  cercle  de  bistre  s'es- 
tompe ténu,  flou,  tel  un  brouillard  qui 
se  serait  posé  là. 

Autour  des  voitures  le  rire  pétille  cl 
fuse;  le  flirt  commence,  flirt  particulier 
à  cette  amoureuse  cité  de  Manille,  pas- 
sionnettes  blanches  qui  naissent,  rayon- 
nent et  meurent  en  quelques  couchers 
de  soleil. 

Une  dernière  flambée  rougissante, 
quelques  ondulations  prestigieuses  de 
lumière,  puis,  dans  l'évanouissement 
rapide  du  jour,  la  tombée  mystique  du 
crépuscule  apportant   avec  elle  sa  tris- 


tesse vague,  son  émoi  furtif  de  chose 
qui  va  finir. 

Bientôt  les  horizons  s'ombrent  plus 
profondément  :  l'exquise  nuit  tropicale, 
vivante  et  bleue,  enveloppe  tout  de 
mystère.  Nuit  douce,  nuit  voluptueuse, 
clouée  de  larges  étoiles  d'or. 

Les  parlottes  se  taisent,  les  rires  s'é- 
teignent et  durant  quelques  instants, 
c'est  un  recueillement  absolu,  une  com- 
préhension brève  de  la  splendeur  sacrée 
de  cette  heure.  Puis  tout  s'ébranle,  co- 
chers criant,  chevaux  piafl'ant  et  s'é- 
brouant  :  des  voix  nasillardes  lancent 
des  adieux,  et  la  trombe  des  voitures, 
éperdument  emportées,  roule  vers  la 
cité...  Maintenant,  sur  la  plage  aban- 
donnée, c'est  le  silence,  le  désert. 

Tout  s'est  tu,  sauf  le  soupir  vague,  la 
respiration  animale  et  végétale  de  cette 
nature  au  repos,  de  cette  nature  de  We 
outrée  dont  le  calme  morne  est  fait  de 
susurrements,  de  frôlements  de  formes 
fuyantes,  d'harmonie  latente,  insaisis- 
sable. 

Nous  passons  devant  des  cases  '  babay 
de  nipa:  les  panneaux  grandement 
ouverts  leur  donnent  l'aspect  d'immenses 
cages;  de  tous  côtés  la  table  est  mise... 
par  terre;  les  Indiens  accroupis  autour 
du  carahay  récipient  de  fonte  roulent 
avec  des  gestes  de  singes  des  boulettes, 
les  lancent  fort  adroitement  dans  leur 
bouche. 

Chez  les  métis,  la  terlulia  bat  son 
plein  ;  sous  la  pression  nerveuse  des 
pouces,  le  ronflement  des  tambours  de 
basque  fait  un  ronronnement  bas  qui 
accompagne  les  voix  indiennes,  très 
fraîches,  légèrement  fausses,  au  timbre 
étrangement  enfantin  :  les  castagnettes 
rythment  nerveusement  les  fandangos, 
les  boléros,  les  jaleos. 

De  temps  à  autre  des  arrêts  pendant 
lesquels  des  instruments  en  bambou 
grincent  leurs  notes  indéfiniment  répé- 
tées, prolongées  en  tonalité  mineure 
avec  une  insistance  à  faire  pleurer  d'é- 
nervement. 

Très  tard  nous  regagnons  notre  gîte: 
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un  à  un  les  bruits  de  fête  s'éteij^nent, 
meurent,  et  seule,  clans  l'obscurité  plus 
dense,  une  flûte  de  bambou  lance  son 
turlututu  aigrelet,  cependant  qu'une 
guitare  pleureuse  dévide  un  éternel 
lamento. 

Manille  possède  un  Opéra  où  de 
mornes  troupes  italiennes  se  succèdent, 
pauvres    hères    besogneux,  faméliques, 


Comme  les  œuvres  nagnériennes,  le 
drame  occupe  trois  ou  quatre  représen- 
tations, qui  durent  parfois  fort  avant 
dans  la  nuit.  Nuls  décors,  une  échelle 
représente  en  général  les  montagnes: 
un  palmier  placé  dans  un  coin,  une 
forêt  vierge  ;  c'est  de  la  mise  en  scène 
à  la  Shakespeare,  mais  léternelle  féerie 
que  chacun  des  spectateurs  porte  dans 
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que,  faute  de  mieux,  on  applaudit  à  ou- 
trance, on  couvre  de  fleurs. 

Une  gracieuse  costumhre  del  pais 
veut  qu'au  moment  solennel  des  saluts- 
plongeons  de  l'actrice,  des  volées  de 
blanches  tourterelles  soient  lancées  dans 
la  salle  d'où  elles  vont  s'abattre  sur  la 
scène;  cela  ne  va  pas  sans  quelques  in- 
convénients... l'émotion  sans  doute  de 
ces  jeunes  oiselles...  N'insistons  pas. 

Il  y  a  aussi  un  théâtre  de  comédie 
zarzuela)  dont  la  composition  est  plus 
pitoyable  encore;  enlin  un  théâtre  tagal 
édifié  en  bambou  et  nipa. 

Après  le  bal  et  les  combats  de  coqs, 
que  le  Tagal  aime  avec  frénésie,  il  se 
passionne  pour  les  représentations 
lyriques. 


sa  tête  supplée  grandement  à  tout  le 
reste. 

Les  autorités  ou  personnages  seleci 
qui  assistent  à  la  représentation  pren- 
nent place  sur  la  scène  même,  ainsi 
qu'étaient  accoutumés  de  le  taire  nos 
grands  seigneurs  d'autrefois. 

Les  épopées  qui  se  représentent  là 
ont  toujours  une  trame  identique;  ce 
sont  les  infortunes  de  l'inévitable  et 
malheureuse  princesse,  belle  comme  le 
jour,  que  poursuit  un  chevalier  félon. 
—  Moro,  cela  va  sans  dire,  —  lequel 
chevalier,  après  mille  et  mille  péripé- 
ties d'mi  tragique  palpitant,  fait  amende 
honorable,  se  convertit  à  la  foi  catho- 
lique, et  finalement  épouse  la  jeune 
beauté. 
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Les  rôles  de  femmes  sont  tenus  par 
de  jeunes  Indiens  bichonnés,  frisés,  far- 
dés, d'une  bouffonnerie  absolument  in- 
consciente. 

Emphase  naïve  el  maladroite  des 
gestes,  gongorisme  du  débit,  saugre- 
nuité  des  costumes,  c'est  complet  ;  du 
reste,  acteurs  et  auditeurs,  êtres  facile- 
ment émotifs,  sont  absolument  empoi- 
gnés, pleurent  de  belles  larmes  aux 
malheurs  de  la  princesse  et  trépignent 
d'enthousiasme  à  la  défaite  du  félon. 

Enfin  une  joie  par  excellence  pour  le 
Tagal  est  le  déploiement  de  ses  merveil- 
leuses processions  aux  splendeurs  réel- 
lement incomparables. 

En  ces  jours  supra-solennels,  laristo- 
cratie  féminine  de  Manille  tient  à  hon- 
neur de  parer  de  ses  plus  riches  écrins 
les  effigies  sacrées  promenées  en  grande 
pompe  dans  les  rues,  et  c'est  littérale- 
ment un  ruissellement,  un  éblouisse- 
ment  continus  de  pierreries;  telle  be- 
noîte Madone,  raide  dans  sa  robe 
conique,  porte  pour  un  million  de  dia- 
mants. P'ait  remarquable  :  jamais  un 
vol  n'a  été,  non  commis,  mais  même 
tenté. 

Ces  statues,  au  demeurant  duu  gro- 
tesque absolu,  rappellent  d'une  façon 
déplorable  les  marionnettes  de  nos 
foires;  mal  équilibrées  sur  des  pavois 
branlants,  recouvertes  de  velours,  d'or 
et  de  perles,  portées  à  bras  d'hommes, 
elles  vacillent  outrageusement,  toujours 
prêtes  à  quelque  définitive  culbute  dont 
les  préserve  seule  on  ne  sait  quelle 
mystérieuse  grâce  d'état  ;  devant  cha- 
cune d'elles  marche  un  groupe  de  cara- 
bineros  armés  de  fusils  vénérables,  vé- 
ritables pièces  de  musée. 

Enfin    se    déroule     une    interminable 


théorie  d'hommes,  de  femmes,  unifor- 
mément vêtus  de  robes  brunes,  cou- 
ronnés de  fleurs,  le  visage  couvert  d'un 
voile  noir;  ceux-ci  représentent  les 
Nazaréens,  ainsi  du  moins  le  prétendent 
les  imaginatifs  Tagals. 

A  Manille,  la  troupe,  les  officiers,  les 
hauts  fonctionnaires  et  dignitaires,  les 
ordres  religieux,  le  clergé  tout  entier 
suivent  le  Saint-Sacrement ,  que  l'ar- 
chevêque présente  au  peuple  dans  un 
ostensoir  d'une  valeur  de  cinq  cent 
mille  francs. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  subsis- 
tait encore  un  usage  assez  bizarre;  les 
drapeaux  des  différents  régiments 
étaient  jetés  sur  le  sol,  devant  les  pas 
du  prélat  qui  devait  les  fouler  aux 
pieds;  cette  cérémonie  avait,  pré- 
tend-on, pour  but  de  montrer  au  peuple 
que  toutes  grandeurs  se  doivent  effacer 
devant  l'infinie  grandeur  qui  les  a 
créées. 


«     « 


Combien  rapides  ont  passé  les  jour^! 
Blanche  et  jolie,  la  Esmeralda  file  ra- 
pide entre  le  perlé  du  ciel  et  le  bleu  des 
eaux,  nous  emporte  vers  l'Occident; 
derrière  nous  l'espace  mouvant  grandit, 
les  tuiles  rouges,  les  murailles  grises  de 
Manille  s'abaissent,  s'évanouissent... 

Adieu  à  toi,  ô  vieille  C^iudad  dévote, 
folle  et  charmante,  vieille  Ciudad  tou- 
jours ivre  de  plaisir,  toujours  aspirant 
à  des  voluptés  nouvelles,  adieu  à  tes 
éblouissements,  à  ta  magie,  à  la  grâce, 
ô  vieille  Ciudad  toujours  esclave  el 
souriante  toujours. 

A.    HE    Gériolles. 


('et  articfo  nous  étail  parvenu  de  Manille  avant  les  événements  de  la  guerre.  11  demeure 
tel  quel,  dans  sa  description  exacte  et  st)n  caractère  littéraire,  au  moment  où  nous  mettons 
sous  presse.  —  N.  d.  l.  lî. 
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Dans  Tune  des  dernières  séances  de 
ï'AcadéMie  des  sciences ,  MM.  Lumière 
ont  présenté  une  série  d'épreuves  photo- 
graphiques en  couleurs  ;  la  publicité  con- 
sidéraijle,  faite  par  la  presse  quotidienne 
aux  communications  de  ce  genre,  a  pu 
faire  penser  qu'il  s'agissait  d'une  décou- 
verte importante  et  qu'on  avait  enfin 
trouvé  un  moyen  siir  et  pratique  d'obte- 
nir directement  les  couleurs  de  la  nature 
sur  une  plaque  convenablement  préparée; 
ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela.  Au  mois  de 
juillet  dernier,  nous  avons  exposé  l'état 
de  la  question  de  la  photographie  des  cou- 
leurs, il  n'y  a  rien  de  changé  en  principe  ; 
mais  les  frères  Lumière  ont  apporté  à  la 
méthode  indirecte  de  très  réels  perfec- 
tionnements et  les  épreuves  stéréoscopi- 
<{ues  que  nous  avons  vues  sont  merveil- 
leuses de  vérité  :  il  y  a  des  bouquets  de 
lleurs  dont  on  croit  sentir  le  parfum  ;  des 
bracelets  qu'on  croirait  à  la  vitrine  du 
bijoutier,  tant  le  brillant  métallique  et 
l'éclat  des  pierreries  est  bien  rendu  ;  des 
vues  d'intérieur,  salons  et  laboratoires,  et 
jusqu'à  des  portraits,  montrent  que  le  pro- 
cédé est  applicable  à  tous  les  genres.  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  expliqué,  la  méthode 
de  reproduction  indirecte  des  couleurs  par 
la  photographie,  indiquée  par  Ducos  du 
Ilauron  il  y  a  plus  de  trente  ans,  consiste 
à  opérer  la  sélection  des  couleurs  du  sujet 
à  reproduire  en  faisant  un  cliché  spécial 
pour  chacune  d'elles  ;  mais  au  lieu  de 
prendre  les  sept  couleurs  du  spectre  : 
violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orangé, 
rouge,  il  suffît  d'en  prendre  trois  :  l'orangé, 
le  vert,  le  violet  qui  contiennent  les  quatre 
autres.  En  plaçant  devant  l'objectif  un 
écran  de  l'une  de  ces  couleurs,  on  obtient 
un  cliché  reproduisant,  de  l'objet,  seule- 
ment les  parties  qui  ont  celte  couleur. 
Mais  encore  faut-il  que  la  plaque  sensible 
soit  apte  à  être  impressionnée  par  elle  et 
on  sait  que  l'orangé,  rouge  ou  jaune,  et  le 
vert  n'ont  pas  d'action  sur  les  phujues 
photographiques  ordinaires,  puisqu'on  gar- 
nit les  lanternes  des  laboratoires  avec  des 
verres  de  l'une  de  ces  couleurs.  Cependant 
il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  fait  des  plaques 
spéciales  dites  orthochromati(|ues  qui  sont 
impressionnées  les  unes  par  le  rouge,  les 
autres  par  le  vert,  etc.  MM.  Lumière  ont 
encore  perfectionné  ce  genre  de  pla({ues, 
tout  en  leur  conservant  une  grande  sensi- 
bilité, et  c'est  déjà  un  des  secrets  de  leur 
réussite  dans  la  question  qui  nous  occupe. 
Les  trois  clichés  obtenus  nonl,  bien  en- 
tendu, aucune  couleur;  ce  sont  des  néga- 
tifs en  noir  et  blanc  dont  on  tirera  des 
positifs  et  ce  sont  ces  positifs  qu'on  colo- 


rera à  la  main,  mais  avec  trois  couleurs 
seulement  :  le  bleu,  le  jaune  et  le  rouge, 
qui  sont  les  complémentaires  de  celles  des 
écrans  employés  pour  les  négatifs.  Ici  en- 
core, MM.  Lumière  ont  apporté  un  per- 
fectionnement sur  les  méthodes  jusqu'alors 
employées.  Ils  procèdent  à  l'obtention  suc- 
cessive, sur  une  même  plaque,  des  trois 
images  monochromes  provenant  des  trois 
négatifs  correspondants.  Pour  cela,  ils  éten- 
dent sur  une  plaque  de  verre  une  émulsion 
de  gélatine  sensible  et  l'impressionnent 
avec  le  premier  cliché  qui  donne  une  image 


Fig.  1.  —  Principe  du  chromoscope  permettant  de 
reproduire  photographiquement  les  couleurs 
d'un  objet  avec  trois  épreuves  non  colorées. 

A,  oculaire  ;  M  et  X,  glaces  platinées  transparentes  et 
réfléchissantes.  Les  trois  épreuves  sont  placées  devant 
lies  verres  jaune,  rouge  et  bleu. 


à  peine  visible,  mais  ils  rendent  cette 
image  apparente  en  la  trempant  dans  un 
bain  de  teinture  de  couleur  voulue  :  le 
bleu,  par  exemple  ;  ils  la  recouvrent  en- 
suite d'un  vernis  imperméable,  émulsion- 
nent  à  nouveau  et  tirent  le  second  cliché 
par-dessus  le  premier,  puis  ils  rendent 
cette  seconde  image  apparente  par  un  bain 
jaune  :  enfin,  ils  procèdent  de  même  pour 
le  troisième  cliché  ,  dont  l'image  sera 
teinte  en  rouge.  On  a  donc  trois  images 
partielles  qui,  par  leur  superposition,  don- 
nent une  image  complète,  la  couleur  dif- 
férente de  chacune  donne,  par  suite  de 
cette  superposition,  un  mélange  qui  repro- 
duit toutes  les  autres  couleurs;  à  certains 
endroits  correspondant,  par  exemple,  aux 
feuilles  d'un  bouquet,  c'est  la  superposi- 
tion du  bleu  et  du  jaune  qui  donnera  le 
vert  ;  tandis  (juà  d'autres  endroits  le  rouge 
seul  sera  apparent.  Les  blancs  seront  don- 
nés par  les  parties  où  aucun  tkîs  bains 
n'aura  pu  exercer  son  action  colorante. 
Les  épreuves  ainsi  obtenues  peuvent  être 
laissées  sur  verre  pour  être  vues  par  trans- 
parence ou  reportées  sur  papier.  11  y  a 
certainement,  pour  bien  réussir  ces  opéra- 
tions, des  tours  de  main  que  ne  font  pas 
oonnaitre   les    communications   très  som- 
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maires  faites  par  MM.  Lumière  aux  diverses 
sociétés  savantes  et,  s'ils  devaient  en  res- 
ter là,  la  question  n'aurait  pas  beaucoup 
avancé  au  point  de  vue  pratique. 

On  a  construit  depuis  quelques  années, 
et  on  trouve  dans  le  commerce,  des  appa- 
reils dits  cbromoscopes  qui  sont  basés  sur 
le  même  principe  des  trois  couleurs.  Les 
épreuves  sur  verre,  non  colorées,  placées 
convenablement  dans   l'appareil,  donnent 


seule.  Pour  obtenir  les  couleurs,  on  tein- 
tera chaque  image  en  plaçant  derrière  elle 
un  verre  de  la  couleur  correspondante  à 
récran  qui  a  servi  à  obtenir  le  cliché  né- 
gatif. En  somme,  on  se  trouve  toujours 
en  présence  de  procédés  délicats  qui  sont 
loin  d'être  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
On  pourra  dire  que  le  problème  est  résolu 
quand  il  sera  réellement  pratique  et  que 
le   professionnel  *et   l'amateur  feront  cou- 


à  l'œil  l'impression  d'une  épreuve  unique 
avec  toutes  les  couleurs  du  modèle.  Dans 
une  boîte  munie  d'un  oculaire  A(lig.  1),  on 
place,  sur  des  ouvertures  ménagées  à  cet 
effet,  trois  positifs  sur  verre  non  colorés 
provenant  de  trois  négatifs  obtenus  par  la 
méthode  que  nous  avons  exposée  en  com- 
mençant.  Deux  des  images  sont  placées 
horizontalement,  l'autre  verticalement  en 
face  de  l'oculaire  ;  mais  deux  glaces  M  et  N, 
inclinées  à  45  degrés,  sont  interposées 
entre  l'œil  et  cette  dernière  image.  Ces 
glaces,  légèremtMit  platinées,  ont  la  pro- 
priété d'être  transparentes,  tout  en  réilé- 
chissant  les  images  comme  Iqs  glaces  ordi- 
naires; il  en  résulte  que,  dans  la  disposition 
présente,  l'œil  verra  diroclemonl  l'image 
verticale  au  travers  des  glaces  et  les  deux 
autres  par  réllexion,  mais  les  trois  images 
se  superposeront  et  on  n'en  percevra  qu'une 


ramment  le  portrait  et  le  paysage  avec 
leurs  couleurs  ;  ce  temps  n'est  peut-être 
pas  très  éloigné. 


• 


Paris  a  aujourd'hui  la  certitude  d  avoir 
un  chemin  de  fer  métropolitain  ;  après 
trente  ans  de  projets  et  de  discussions, 
on  a  voté  l'exécution  d'une  partie  du  ré- 
seau qui,  comme  on  le  voit  sur  le  plan 
ci-contre  (fig.  '2),  a  déjà  une  certaine  im- 
portance. Ine  ligne  circulaire  suivant  les 
anciens  boulevards  extérieurs  forme  une 
enceinte  dont  le  périmètre  est  à  peu  près 
parallèle  au  cliomin  de  fer  de  Ceinture,  et 
une  ligne  allant  de  la  porte  Maillot  au 
cours  de  Vincennes  partagera  cette  en- 
ceinte en  deux  parties  à  peu  près  égales, 
se  soudant  à  deux  lignes  allant  du  nord  au 
sud;  l'une  partant  de  Montparnasse  et  pas- 


CAUSERIE    SCIENTIFIQUE 


911 


sant  au  Louvre  pour  aller  à  la  place  de  la 
République  et  à  Ménilmontant,  Tautre 
partant  de  la  place  d'Italie  et  passant  à  la 
Bastille  pour  aller  à  la  Chapelle.  L'en- 
semble du  projet  adopté  comprend  65  kilo- 
mètres dont  40  seront  en  souterrain,  le 
reste  étant  moitié  en  tranchée,  moitié  en 
viaduc.  En  raison  de  l'importance  de  la 
partie  en  souterrain,  on  a  proscrit  la  loco- 
motive à  vapeur  et  imposé  la  traction 
électrique;  les  voitures  porterorft  des  mo- 
teurs qui  recevront,  par  trolleys,  le  cou- 
rant de  deux  usines  situées  l'une  à  Vaugi- 
rard,  l'autre  à  Charonne.  On  aura  des 
trains  toutes  les  quatre  minutes  au  moins, 
toutes  les  deux  minutes  au  plus,  et  le  tarif 
sera  de  0,25  centimes  en  première  classe 
et  de  0,15  centimes  en  seconde  classe.  Ce 
réseau  est  certes  encore  bien  insuffisant 
pour  les  besoins  de  la  population  pari- 
sienne, mais  il  se  complétera  peu  à  peu  ; 
l'essentiel,  c'est  de  commencer.  On  espère 
que,  en  1900,  à  l'ouverture  de  l'Expo- 
sition, on  pourra  disposer  de  la  partie 
nord  de  la  ligne  circulaire  et  de  la  voie 
transversale  allant  de  la  porte  Maillot  au 
cours  de  Vincennes  ;  ce  serait  une  belle 
occasion  pour  inaugurer  un  travail  qui  se 
fait  attendre  depuis  si  longtemps. 


* 
*     « 


Le  gouvernement  des  Indes  fait  tous  les 
ans  le  dénombrement  des  personnes 
mortes  des  suites  de  la  morsure  des  ser- 
pents; cette  année,  la  statistique  accuse 
4  133  décès,  et  il  est  bien  probable  qu'on 
ne  les  connaît  pas  tous.  Les  Indiens  ont 
cependant  des  remèdes  empiriques  qui 
sont  en  usage  chez  eux  depuis  des  temps 
immémoriaux  et  que  les  voyageurs  nous 
ont  fait  connaître  ;  tout  en  y  ajoutant,  il 
est  vrai,  peu  de  confiance.  Les  uns  se  ser- 
vent du  jus  de  certaines  plantes,  d'autres 
emploient  le  foie  et  la  vésicule  biliaire 
du  serpent.  Voici  que  la  science  vient  au- 
jourd'hui démontrer  qu'ils  ont  parfaite- 
ment raison  d'opérer  ainsi.  L'an  dernier, 
M.  Fraser  faisait  connaître  qu'un  mélange 
de  venin  et  de  bile  de  serpent  est  inof- 
fensif  ;  la  bile  même  des  autres  animaux  a 
une  action  marquée,  bien  qu'a^-issant  à  un 
degré  moindre.  Celle  année,  M.  Phisalix  a 
découvert  (jue  l'action  immunisante  vient 
d'une  substance  chimique,  la  choleslérine, 
qui  se  trouve  dans  les  calculs  biliaiies  ; 
en  isolant  celte  substance  et  en  vaccinant 
des  cobayes,  il  a  pu  les  faire  mordre  im- 
punément par  des  vipères.  Poussant  plus 
loin  ses  recherches,  il  s'est  rendu  compte 
que  la  choleslérine  extraite  des  végétaux, 
tels  que  la  carotte,  agissait  aussi  bien  ; 
par  analogie,  il  a  alors  été  amené  à  essayer 
la  tyrosine,  substt»nce  qui  se  trouve  dans 


certaines  plantes,  notamment  dans  les 
racines  de  dahlia  ;  en  injectant  cette  sub- 
stance, à  la  dose  de  1  pour  100,  à  un  co- 
baye, on  la  rendu  insensible  au  venin.  Il  a 
même  été  reconnu  que,  sans  se  livrer  à 
l'opération  délicate  d'extraction  de  la  tyro- 
sine, on  peut  se  contenter,  dans  un  cas 
pressé,  d  injecter  2  ou  3  centimètres  cubes 
du  jus  fraîchement  exprimé  du  tubercule 
du  dahlia.  On  voit  que  les  Indiens  n'avaient 
pas  tort  et  qu'il  ne  faut  pas  trop  se  mo- 
quer (les  «  remèdes  de  bonne  femme  ». 


Il  y  a  deux  ou  trois  ans  on  a  mis  dans 
le  commerce  des  bicyclettes  automobiles 
dont  le  prix  était  assez  élevé,  le  poids 
considérable  et  l'aspect  fort  disgracieux  ; 
aussi  n'ont-elles  pas  eu  de  succès.  En 
voici  un  nouveau  modèle  fig.  3;,  créé  par 
MM.  Werner  frères,  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour.  Le 
moteur  M,  très  petit,  ne  pèse  que  10  kilo- 
grammes et  se  fixe  au-dessus  de  la   roue 


Fig.  3.  —  Bicyclette  automobile 
de  ;MM.  Werner. 

M,  moteur  pesant  10  kilos  ;  Y,  volant  tournant  à 
1  200  tours  à  la  minute  ;  T,  poulie  de  réduction  de 
vitesse  actionnant  la  roue  d'avant  ;  C,  carburatear; 
R,  réservoir  à  essence  ;  L,  réservoir  de  la  lampe  d'allu- 
mage ;  P,  manette  servant  à  mettre  en  marche  ou  à 
arrêter  le  moteur. 


d'avant,  contre  le  guidon  ;  le  volant  V,  qui 
tourne  à  1  200  tours  à  la  minute,  est  relié 
par  une  courroie  à  une  poulie  à  gorge  T 
fixée  contre  les  rayons  ;  sur  le  haut  du 
cadre  se  trouvent  le  carburateur  C  et  le  ré- 
servoir à  essence  H  ;  le  long   du  bandage 

I  et  formant  garde-boue,  se  trouve  un  autre 
réservoir  L,  qui  alimente  la  lampe  servant 
à  l'allumage.  Le  pédalier  est  modifié  :  on 
y  ajoute  un  encli(juelage,  (jui  rend  la  pé- 
dale indépendante  de  la  roue  mulliplica- 
trice  quand  la  machine  devient  automo- 
bile; mais  on  peut  toujours  la  mettre  en 
marche  comme  à  l'ordinaire  quand  on 
supprime  le  moteur.  Une  manette  P,  fixée 
sur  le  guidon  à  portée  de  la    main,  sert  à 

!    faire   instantanément   la   mise  en   marche 
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ou  l'arrêt  du  moteur.  Tout  cela  est  très 
léger,  et  l'ensemble  de  la  bicyclette  et  de 
tous  les  accessoires  ne  dopasse  pas 
30  kilogrammes.  Nous  avons  vu  fonc- 
tionner cette  machine,  et  elle  nous  a  paru 
donner  de  très  bons  résultats  ;  elle  peut 
faire,  nous  assure-t-on,  35  kilomètres  à 
l'heure,  et  sa  réserve  de  pétrole  est  suffi- 
sante pour  environ  200  kilomètres.  En 
principe,  nous  sommes  assez  d'avis  que, 
puisqu'on  emploie  un  moteur  et  que  la 
fatigue  des  jambes  est  supprimée,  mieux 
vaut  avoir  un  tricycle  où  on  a  beaucoup 
plus  de  stabilité  et  de  sécurité  ;  mais  on 
nous  répond  à  cela  que  la  bicyclette  se 
loge  facilement  partout,  se  transporte  en 
chemin  de  fer  comme  un  bagage  ordinaire 
et  enfin  passe  dans  des  chemins  où  le 
tricycle  n'aurait  pas  de  place  ;  ces  raisons 
ont  certainement  leur  valeur,  et  comme 
les  fabricants  semblent  disposés  à  livrer 
le  moteur  et  ses  accessoires  séparément, 
chacun  pourra  choisir  le  genre  de  véhicule 
à  adopter,  suivant  le  but  qu'il  se  pro- 
pose. 


* 


Il  est  bien  peu  de  ménages  où  l'on  ait 
un  garde-manger  organisé  dans  de  bonnes 
conditions  hygiéniques.  En  général,  on  se 
sert  d'une  cage  en  toile  métallique  qu'on 
pend  un  peu  n'importe  où,  pourvu  que  ce 
soit  à  l'air  et  à  l'abri  du  soleil.  Dans  les 
grandes  villes  on  aménage  souvent  dans 
ce  but  le  dessous  de  la  fenêtre  de  la  cui- 
sine ou  de  l'office,  qui  parfois  donnent  sur 
une  cour  ou  une  courette  où  l'on  secoue 
les  tapis  de  toute  la  maison.  On  s'occupe 
peu,  en  général,  de  savoir  si  les  aliments 
ainsi  conservés  sont  à  l'abri  de  la  pous- 
sière; or  celle-ci  n'est  pas  toujours  inofTen- 
sive,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  expé- 
riences du  docteur  Rochon.  Il  y  a  un 
moyen  sûr  de  les  éviter,  c'est  de  recou- 
vrir la  toile  métallique  du  garde-manger 
avec  un  linge  mouillé  entretenu  dans  cet 
état,  mais  qu'on  passe  de  temps  en  temps 
à  l'eau  bouillante  pour  le  stériliser;  ce 
linge  mouillé  arrêtera  bien  plus  sûrement 
les  poussières  et  les  microbes  qu'elles 
renferment  que  ne  pourrait  le  faire  la  plus 
fine  toile  métallique;  il  aura,  de  plus, 
l'avantage  d'abaisser  la  température  de  la 
cage  et,  par  suite,  de  retarder  la  putréfac- 
tion. 


# 


L'Argonaute,  construit  dernièrement  par 
une  Compagnie  américaine,  est  un  bateau 
sous-marin  qui  se  donne  des  airs  de  tri- 
cycle automobile  quand  il  repose  sur  le 
fond  de  la  mer.  Ce  n'est  pas  cependant 
que  son  inventeur,  M.  Simon  Lack,  ait 
l'intention   de   parcourir   l'océan  de  celte 


façon,  qui  ne  manquerait  pas,  il  est  vrai, 
d'une  certaine  originalité;  il  rencontrerait 
'    probablement  quelques  obstacles.  11  estime 
,   cependant    que,   pour  de    petits   déplace- 
I    ments  sur  un  chantier  d'exploration,  cette 
;    faculté  de  pouvoir  rouler  sur  le   fond  peut 
avoir  son   utilité,  et  il  fait  remarquer  que 
le   bateau,   étant  équilibré  pour  la  profon- 
deur où  il  se  trouve,  pèse  très  peu  sur  les 


Fig,  4.  —  L'Ai-ffonaute,  destiné  à  l'exploration  des 
épaves  sous-marines  et  pouvant  rouler  sur  le 
fond  de  la  mer. 

A,  chambre  du  pilote;  B,  réservoir  d'air  comprimé  î 
C,  D,  moteur  et  engrenages  de  l'hélice;  E,  chambre 
de  l'équipage  ;  I,  réservoir  d'eau  pour  produire  l'im- 
mersion ;  F,  moteur  des  roues  motrices  sur  le  sol. 


roues,  h' Argonaute  (fig.  4)  a  été  construit 
pour  faciliter  l'exploration  des  épaves 
sous-marines,  qui  ont  souvent  une  grande 
valeur;  il  mesure  10  mètres  de  long  sur 
2™, 50  de  diamètre,  et  son  équipage  se 
compose  de  six  hommes.  Lorsqu'il  na- 
vigue à  la  surface,  il  emploie  pour  action- 
ner son  hélice  un  moteur  à  pétrole; 
celui-ci  peut  être  remplacé  par  un  moteur 
électrique  alimenté  par  des  accumulateurs. 
Lorsqu'il  est  immergé  à  une  faible  pro- 
fondeur, on  hisse  deux  tubes  métalliques 
qui  dépassent  la  surface  de  l'eau  et  per- 
mettent le  renouvellement  de  l'air  ainsi 
que  l'échappement  des  gaz  du  moteur  ; 
mais  si  la  profondeur  est  trop  considé- 
rable, on  utilise  le  moteur  électrique.  Des 
réservoirs  à  air  comprimé  et  des  pompes 
permettent  alors  de  renouveler  l'air  né- 
cessaire à  la  vie  de  l'équipage  pendant 
environ  quarante-huit  heures.  L'immer- 
sion est  provoquée  par  une  plus  ou  moins 
grande  (juanlité  d'eau  admise  dans  des 
réservoirs  ménagés  dans  la  cale  et  munis 
de  pompes  aspirantes  et  foulantes.  Les 
scaphandriers  sortent  par  un  comparti- 
ment à  double  porte  situé  à  l'avant,  et  ils 
sont  éclairés  par  un  projecteur  électrique. 

* 
•    « 

La  guerre  hispano-américaine  donne  une 
triste  actualité  à  l'emploi  des  torpilles  et 
nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant 
d'en  indiquer  ici  les  principaux  modèles. 
On  sait  qu'elles  sont  lancées  par  des  sortes 
de  canons  spéciaux,  dits  tubes  lance-tor- 
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p. Iles,  au  moyen  d'une  petite  quantité  de 
poudre  ou  de  Fair  comprimé  ;  car  il  s'agit 
seulement  de  les  envoyer  à  une  faible  dis- 
lance, le  but  devant  être  ensuite  atteint 
par  leur  moyen  propre  de  propulsion. 
Elles  ont  en  général  la  forme  d'un  long 
cigare  portant  à  l'avant  une  charge  d'une 
cinquantaine  de  kilos  de  fulmi-coton  et  un 
détonateur  qui  fonctionne  lorsque  l'engin 
rencontre  un  obstacle.  Au  milieu  se  trouve 
le  moteur  et  à  l'arrière  l'appareil  de  pro- 
pulsion et  de  direction.  En  réalité,  on  n'est 
pas  arrivé  jusfju'à  présent  à  obtenir  une 
direction  bien  certaine,  surtout  pour  les 
torpilles  complètement  immergées.  La  plus 
employée  par  toutes  les  nations  est  la  tor- 
pille Whitehead  (fig.  ;>)  ;  son  moteur  D  fonc- 
tionne au  moyen  de  l'air  comprimé  à  haute 
pression  dans  une  partie  C  de  la  coque  for- 
mant réservoir,  il  actionne  les  hélices  de 
propulsion  E.  La  direction,  en  hauteur  ou 
profondeur  d'immersion,  est  obtenue  au 
moyen  de  deux  gouvernails  qui  sont  mus 
par  un  appareil  délicat  B  placé  immédiate- 
ment après  le  compartiment  A  de  la  charge 


par  un  jeu  d'engrenages,  les  hélices  de 
propulsion  placées  en  arrière.  Des  gou- 
vernails, mus  par  une  disposition  analogue 
à  celle  décrite  précédemment,  permettent 
le  réglage  en  profondeur. 

Il   existe   certainement   encore   d'autres 


Fig.  5.  —  Torpille  Whitehead. 

A,   cliarge  de  fnlmi-coton  ;   B,   appareil    de   direction  ;  C,  chambre  à  air 
comprimé  ;  D,  moteur  ;  E,  mécanisme  de  propulsion  et  de  direction. 


et  qui  a  pour  élément  essentiel  un  piston 
obéissant  à  la  pression  extérieure  de  l'eau; 
si  la  torpille  est  à  une  trop  grande  profon- 
deur, le  piston  s'enfonce  et  donne  au  gou- 
vernail une  inclinaison  qui  la  fait  remon- 
ter; le  contraire  a  lieu  si  elle  n'est  pas 
assez  immergée.  On  règle  à  l'avance  la 
profondeur  qu'on  désire  atteindre  en  agis- 
sant sur  des  ressorts  destinés  à  équilil)rer 
l'action  du  piston.  A  l'avant  de  la  tor- 
pille, on  voit  une  petite  hélice  qui  ne  se 
place  qu'au  moment  du  lancement;  elle 
n'est  reliée  à  aucun  moteur  et  c'est  l'eau 
qui  la  fait  tourner  lorsque  la  torpille  est 
en  marche  ;  son  but  est  de  visser  à  fond 
une  tige  qui  rencontre  le  percuteur  et 
l'actionnera  dès  qu'un  obstacle  sera  heurté  ; 
cette  précaution  ingénieuse  permet  de 
manier  l'engin  sans  danger  de  le  faire 
éclater  inopinément. 

La  torpille  Ilowell  (fig.  C)  diffère  prin- 
cipalement de  la  précédente  par  son  mo- 
teur, qui  est  beaucoup  plus  simple;  il  est 
constitué  par  un  lourd  volant  en  fonte 
auquel  on  donne,  comme  à  une  toupie,  un 
mouvement  de  rotation  rapide  au  moment 
du  lancement  ;  il  continue  à  tourner  en 
vertu  de  la   vitesse  acquise  et  actionne, 


Fig.  G.  —  Torpille  Howell  dans  laquelle  le  moteur 
est  un  lourd  volant  auquel  on  imprime  un 
rapide  mouvement  de  rotation  au  moment  du 
lancement, 

types  de  torpilles  automobiles  où  l'on  a 
recours  à  différents  systèmes  de  moteurs, 
mais  on  comprend  que,  quelle  que  soit  l'in- 
géniosité du  mécanisme,  il  est  fort  difficile 
d'obtenir  une  direction  exacte.  Aussi 
a-t-on  pensé  qu'il  y  avait  avantage  à  es- 
sayer une  autre  disposition  permettant  de 
diriger  l'engin  depuis  le  navire.  On  a  eu  na- 
turellement, en  cette  occurrence,  recours  à 
l'électricité  ;  la  torpille  Sims- 

y  Edison  fig.  7),  construite  sur 

ce  princij)e,  se  compose  de 
deux  parties  :  l'une  est  un 
simple  flotteur,  destiné  à 
rester  à  la  surface  et  portant- 
un  petit  drapeau  et  un  disque 
blanc  qui  permettent  de  le 
suivre  de  loin;  l'autre, com- 
plètement immergé,  est  relié 
au  flotteur  par  des  entre- 
toises métalliques  et  constitue  la  torpille 
proprement  dite.  A  l'avant  E  se  trouve  la 
charge,  à  l'arrière  le  propulseur  actionné 
par  un  moteur  électrique  M  ;  un  système 
d'électro-aimants  agit  sur  le  gouvernail  G. 
Dans  un  compartiment  spécial  se  trouve  un 
tambour  C  portant  enroulé  un  câble  souple 


^: 


Fig.  7. 


Torpille  Sims-Edison. 


La  torpille  est  reliée  à  un  flotteur,  elle  reste  constam- 
ment reliée  au  navire  lanceur  par  un  câble  électrique 
souple,  enroulé  sur  un  tanilwir  G  et  par  lequel  on  en- 
voie le  courant  au  moteur  électrique  actionnant  Thé- 
lice  par  un  arbre  A.  Le  gouvernail  G  est  actionné 
par  des  électro-aimants  auxquels  le  courant  est  en- 
voyé à  volonté  par  le  cable  ;  E,  charge  de  fulmi-coton. 

de  4000  mètres  de  long,  formé  de  deux  fils 
isolés  l'un  de  l'autre. 

Ainsi  constituée,  la  torpille  peut  ne  pas 
être  lancée;  on  la  met  simplement  k  l'eau, 
comme  un  canot,  et  ou  relie  l'extrémité 
du    câble  à  une    source   d'électricité  par 
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l'intermédiaire  d'un  commutateur  permet- 
tant d'agir  à  volonté  sur  Tun  ou  l'autre 
des  fils  du  câble.  Dans  ces  conditions 
l'opérateur  resté  à  bord  actionne  à  son  gré 
le  moteur  ou  les  électros  du  gouvernail; 
il  provoque  lui-même  l'explosion  au  mo- 
ment qu'il  juge  opportun  et  reste  enfin 
absolument  maitre  de  l'engin  dont  la  por- 
tée a  pour  limite  la  longueur  du  câble  ; 
dans  les  expériences  qui  ont  été  faites  on 
a  atteint  '.]  l\00  mètres.  On  remarquera  que 
toutes  ces  torpilles  ont  été  inventées  par 
les  Américains  qui,  commerçants  avant 
tout,  en  ont  vendu  à  toutes  les  nations  ; 
mais  maintenant  qu'ils  se  gardent,  s'ils  ne 
veulent  pas  en  ressentir  les  redoutables 
effets. 


Pour  enlever  l'odeur  du  pétrole  et  aug- 
menter son  pouvoir  éclairant,  on  y  fait 
dissoudre  une  ou  deux  de  ces  boules  de 
naphtaline  qu'on  trouve  chez  tous  les  épi- 
ciers. Ce  procédé,  qui  réussit,  parait-il,  très 
bien  à  quelques-uns  et  pas  du  tout  à  d'au- 
tres, n'est  pas  nouveau,  car  il  y  a  bien 
longtemps  qu'on  a  recommandé  de  dis- 
soudre du  camphre  dans  le  pétrole  pour 
les  lanternes  à  projections.  La  raison  de 
l'insuccès  de  certaines  personnes,  c'est 
qu'elles  ne  changent  pas  leurs  mèches  ;  la 
dissolution  de  ces  carbures  d'hydrogène 
dans  le  pétrole  est  une  cause  de  leur  en- 
crassement assez  rapide,  et  il  faut,  si  on 
veut  utiliser  le  procédé,  se  résoudre  à  les 
changer  très  souvent;  sans  quoi  le  remède 
serait  pire  que  le  mal  et  on  verrait  moins 
clair  qu'avant. 


M.  Aimé  Girard ,  le  savant  chimiste 
agricole  mort  récemment,  a  élucidé  l'an 
dernier,  avec  le  concours  de  M.  Muntz, 
une  question  sur  laquelle  les  cultivateurs 
n'étaient  j)as  d'accord  au  sujet  de  l'ali- 
mentai ion  des  bestiaux  en  foin  et  luzerne. 
Les  uns  penchaient  pour  le  foin  exclusi- 
vement, les  autres  donnaient  la  préférence 
à  la  luzerne.  Or  des  expériences  et  des 
analyses  faites  par  ces  savants,  il  résulte 
que  tout  le  monde  a  raison,  car  si  la  luzerne 
est  plus  riche  en  azote,  le  foin  est  plus 
facilement  digéré  et  plus  assimilable. 
~l\  est  donc  tout  indiqué  qu'on  pourra  avec 
avantage  mélanger  ou  alterner  les  deux 
sortes  de  fourrage,  aussi  bien  pour  les 
bètes  de  trait  (jue  pour  celles  destinées  à 
la  boni  luMie. 


On  sait  que  les  cidres  conservés  en  bar- 
rique deviennent  durs,  ce  qui  est  dû  à 
l'acidification  notable  qu'ils  subissent  en 
vieillissant,  et  on  a  essayé  de  plusieurs 
remèdes  pour  leur  faire  conserver  leur 
douceur  dune  année  à  l'autre.  MM.  DanieJ 
et  Dufour  ont  découvert  récemment  qu'un 
excellent  procédé  consiste  à  ajouter  par 
hectolitre  10  grammes  de  sous-nitrate  de 
bismuth.  Ce  traitement  arrête  à  peu  près 
complètement  l'acidification;  il  est,  dans 
tous  les  cas,  peu  coûteux  et  très  simple  à 
essaver. 


*    * 


Les  araignées  sont  de  vilaines  bètes  qui 
n'ont  jusqu'à  présent  rendu  service  à  per- 
sonne; certaines  espèces  pourraient,  pa- 
rait-il, être  utilisées  pour  produire  de  la 
soie.  Celles  qui  vivent  dans  le  voisinage 
des  tropiques  sont  plus  grosses  que  les 
nôtres  et  donnent  un  fil  beaucoup  plus 
solide  qu'on  a  déjà  tenté  d'utiliser.  Daus 
rinde,  M.  Stilbers  a  fait, en  ISOO,  un  tissu 
destiné  à  la  chirurgie;  mais  d'autres 
essais  faits  antérieurement  prouvent  qu'on 
pourrait  obtenir  un  résultat  industriel. 
A  Madagascar,  notamment,  il  existe  une 
espèce  d'araignée,  que  les  indigènes  ap- 
pellent «  Ilalabe  ^>,  dont  le  fil  peut  sup- 
porter plus  de  A  grammes  sans  se  briser. 
Déjà  au  siècle  dernier  Réaumur  avait  pré- 
senté à  l'Académie  des  sciences  une  paire 
de  mitaines  lissée  avec  cette  soie.  In 
missionnaire  français,  le  R.  P.  Camboué, 
a  repris  il  y  a  quelques  années  les  expé- 
riences sur  l'araignée  halabe  et  il  a  con- 
staté qu'elle  peut  produire  100  à  i'iO  mè- 
tres de  fil  à  l'heure.  En  ce  moment  l'école 
professionnelle  fait  tisser  un  lilet  destiné 
au  parc  aérostatique  de  Chalais,  cette 
soie  étant  beaucoup  plus  légère  que  celle 
des  vers  du  mûrier,  son  emploi  était  tout 
indi<[ué  pour  cet  usage.  Le  til,  tel  (jue  le 
donne  l'animal,  employé  seul  serait  trop 
fin  ;  on  en  réunit  huit  pour  former  le  fil 
destiné  au  tissage.  Pour  extraire  la  soie, 
les  araignées  sont  retenues  prisonnières 
pendant  cjunn  dévidoir  leur  enlève  30  ou 
40  mètres  de  lil,  puis  on  les  relâche  et 
elles  se  réfugient  dans  un  coin  de  la  pièce 
où  on  les  retrouve  plus  lard;  on  les  entre- 
tient en  bon  état  en  leur  fournissant  les 
mouciies  dont  elles  font  leur  nourriture 
habituelle. 

G.    Marbschal. 


L«s  renseigiiftnetits  de  cet  article  sont  donnés  au  point  de  rue  scientifique  et   en  dehors  de  toute  réclame.  Aussi  il  ne 
sera  pas  répondu  aux  detnandes  d'adresses  ou  de  renseignements  commerciaux. 
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M.  Maurice  Maindron  est  un  homme  du 
xvi"  siècle  égaré  parmi  nous.  Il  l'avait  déjà 
prouvé  par  les  études  qu'ont  lues  ici 
même  les  fidèles  du  Monde  Moderne,  et  par 
ce  que  nous  avons  dit  de  son  premier 
livre,  le  Tournoi  de  Vauplassans,  que  cou- 
ronna l'Académie  française.  Il  sait  très 
bien  les  mœurs  et  coutumes  de  cette 
époque,  beaucoup  mieux  que  le  romancier 
des  Quarante-Cinq,  et  il  joint  à  cette  com- 
pétence un  don  heureux  de  romancer  l'ac- 
tion, d'animer  les  figures,  d'établir  les 
caractères,  de  faire  vivre  les  scènes,  avec 
une  ironie  et  un  esprit  qui  sait  varier  la 
continuité  par  le  pittoresque.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  que  le  roman  qu'il 
nous  donne  aujourd'hui,  Saint-Cendre,  soit 
un  très  bon  livre,  dont  je  vous  parlerai 
d'autant  plus  longuement,  madame,  que  je 
ne  puis  en  conscience  vous  en  recom- 
mander la  lecture,  et  je  dois  même  vous 
prier  d'éviter  qu'il  traîne  sous  le  regard 
de  vos  filles.  C'est  un  récit  charmant, 
mais  bien  risqué.  Le  périodique  dans  le- 
quel il  parut  d'abord  en  feuilleton  ne  lui 
prêta  sa  publicité  qu'au  prix  de  nom- 
breuses coupures.  La  librairie  qui  l'édite 
cette  fois,  et  qui  est  la  maison  d'édition 
de  la  Revue  Blanche,  a  toutes  les  libertés 
et  ne  s'effarouche  guère  :  elle  donne  le 
texte  dans  son  intégrité.  Je  vous  le  racon- 
terai en  vous  informant  à  l'avance  que 
nous  tirerons  une  gaze  honnête  sur  toute 
une  partie  de  l'œuvre  où  la  pudeur  est 
traitée  de  mépris. 

La  fable  est  simple.  C'est  l'histoire  d'un 
mari  qui  a  échappé  à  la  pendaison  au 
cours  des  guerres  de  religion,  et  qui  veut 
reconquérir  sa  femme  retenue  et  séques- 
trée par  son  oncle  dans  un  castel. 

Il  y  parvient.  Le  castel  est  démantelé, 
l'oncle  est  tué,  et  le  mari  retrouve  sa 
femme,  seulement  elle  vient  d'être  poi- 
gnardée. Cet  époux  louable  en  son  des- 
sein est  Saint -Cendre,  Louis-François- 
Alexandre  Lehairle  de  Villebrune,  mar- 
quis de  Courlemer  et  Saint-Cendre.  Sa 
femme  a  nom  Gabrielle.  L'oncle  est  le 
vieux  marquis  de  Lanelet.  Le  roman  est 
l'histoire  des  péripéties  qui  retardent  la 
réunion  finale  de  Saint-Cendre  et  de  (ia- 
brielle. 

Le  début  est  pittoresque.  Le  marquis 
de  Saint-Cendre  et  son  ami,  M.  de  Clé- 
rambon,  cheminent  par  la  grand'roule  en 
piteux  équipage,  après  sêlre  évadés  de  la 
prison  de  Poitiers  où  ils  devaient  êlrc 
exécutés.  Ne  nous  préoccupons  pas  trop 
de  ce  Clérambon,  qui   ne  jouera   quelque 


rôle  dans  l'histoire  que  plus  lard,  à  la  fin, 
pour  prêter  à  Saint-Cendre  le  secours  de 
ses  mercenaires  et  de  sa  valeur  dans  l'as- 
saut du  chtileau  de  M.  de  Lanelet.  Non 
que  nous  fassions  fi  de  lui  ;  au  contraire, 
c'est  un  type,  un  caractère  original,  aigri 
par  son  insuccès  persistant  auprès  des 
femmes,  dont  il  tire  des  vengeances  ter- 
ribles dans  les  sacs  des  châteaux.  On  le 
redoutait  pour  sa  bravoure  brutale. 

Tel  était  le  compagnon  d'infortunes,  de 
captivité  et  d'évasion  de  Saint-Cendre, 
avec  qui  il  cheminait  en  l'exhortant  pour 
qu'il  résistât  à  la  douleur  de  sa  blessure 
rouverte.  Ils  n'avaient  aucun  sujet  d'être 
en  liesse,  errants  en  piteux  équipage,  in- 
certains s'ils  pourraient  rejoindre  leurs 
manoirs,  et  le  temps  est  venu  de  vous 
présenter  le  marquis  de  Saint-Cendre,  tel 
que  l'adversité  l'avait  fait  à  cette  date  : 

De  ces  misérables,  le  plus  grand,  celui  qui 
portait  la  basse  de  viole,  sec  et  maijrre  à  rap- 
peler ces  harenjrs  que  les  Hollandais  savent 
industrieusement  saurer  à  la  fumée  des  sé- 
choirs, avait  pour  principal  vêtement  un  sur- 
tout de  brunette  réduit  à  la  pièce  du  dos. 
Ainsi  avait-il  l'air  de  posséder  une  mandille, 
car  les  ailerons  déchiquetés  recouvraient  mal 
les  manches  dune  chemise  que  la  sueur  avait 
rendue  roussàtre.  Son  haut-de-chausses,  que 
des  hcelles  adroitement  converties  en  aiguil- 
lettes rattachaient  à  une  apparence  de  pour- 
point, guenille  de  camelot  verdàtre  où  le  temps 
n'avait  laissé  que  la  corde,  avait  été  fait  de 
taffetas,  sans  doute  ;  mais  on  n  v  voyait  plus 
que  des  séries  de  pièces  où  le  drojruet.  la  ra- 
tine, la  serge,  le  drap  dL'sseau,  la  frise  et  la 
tiretaine  s'unissaient  sans  art.  donnant  moins 
à  penser  à  un  ouvrage  de  tailleur  quau.v 
squames  de  la  peau  d'un  lépreux.  Et  la  teinte 
générale  de  cet  accoutrement  itait  ardoisée  et 
pisseuse,  couleui*  tie  boue,  coideur  de  brouil- 
lard, triste  comme  les  pi-emières  mèches  grises 
qui  viennent  salir   la  che\ dure  dune  femme. 

Quelques  brilles  de  lisière  accrochées,  sur 
la  hanche  gauche,  à  une  courroie  pro\enant 
d'un  harnais  de  carrosse,  supportaient  une 
épée  large  et  courte  dont  le  fourreau  île  bois, 
aux  deux  tiers  dépt»uillé  de  son  veau,  laissait 
luire  \\\\  pied  de  lame.  De  cette  épée,  la  gaiilo 
était  brisée  en  trois  endroits  et  ressoudée  en 
quatre,  l'n  couteau  à  manche  de  corne  ivm- 
plaçait  la  dague,  et  une  rondelle  de  poing, 
guère  plus  vaste  qu'une  écuelle,  ébréchée  sur 
son  orle,  bossuée  sur  son  champ,  se  suspen- 
ilait  à  la  gaine  tic  rarine.  Les  bas  de  chausse* 
ne  semblaient  pas  appartenir  à  une  niénic 
famille  :  l'un,  fabriqué  de  bandes  de  ilrap  pa- 
rallèlenient  assemblées  à  l'aiguille,  était  rniile; 
l'autre,  fait  de  laine  et  de  soie  tricotées,  de- 
meurait mou  et  llasque,  bien  que  soutenu  eu 
divers  points  par  des  rapetassages  laborieux, 
qui,  se  relevant  en  saillies  capricieuses  sur  la 
jambe  gauche,  faisaient  songer  à  des  varices. 
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Les  souliers  avaient  dû  subir  des  fortunes  di- 
verses, leur  forme  était  dissemblable  et  leur 
caractère  différent.  Si  le  droit  bâillait  larjre- 
ment  ouvert,  tout  comme  la  bourse  d'un 
prodigue,  le  gauche,  grâce  à  ses  coutures  si- 
nueuses, prenait  l'aspect  de  la  bouche  pincée 
d'un  avare.  Mais  le  chapeau  était  plus  remar- 
quable encore,  et,  n'eussent  été  sa  situation 
sur  le  chef  de  l'homme  et  la  plume  de  chapon 
passée  dans  la  ganse  qui  retenait  elle-même 
une  enseigne  en  plomb,  on  eût  pu  hésiter  sur 
la  nature  exacte  de  cette  coquille  de  feutre,  de 
drap  et  de  peau,  dont  la  forme  vague  était  à 
la  fois  celle  d'un  éteignoir,  dune  valve  de 
moule,  voire  d'une  chausse  d'hypocras  à  go- 
dron.  Les  bords  déchiquetés  se  redressaient 
chacun  suivant  un  libre  caprice  qui  semblait 
délier  toute  contrainte  et  un  de  ces  quartiers 
retombait  sur  le  visage,  lui  faisant  comme  un 
tourel  de  nez  ajouré  de  supplémentaires  fenê- 
tres, de  telle  sorte  qu'on  eût  dit  un  de  ces 
masques  à  taillades  comme  en  portent  les 
spadassins  vénitiens. 

Celte  picaresque  et  pittoresque  aqua- 
relle vous  fait  voir  Tctat  de  nos  deux  amis, 
qui  eussent  été  dans  une  tenue  beaucoup 
plus  fâcheuse  encore  s'ils  n'eussent  ren- 
contré, quelques  jours  auparavant,  deux 
ménestrels  occupés  à  chanter  près  d'une 
source,  tout  comme  leur  cousin,  le  poète 
du  Gîl  Blas  de  Santillane  qui  chantait  à 
tue-tête  en  trempant  des  croûtes  dans  une 
fontaine.  Ils  tuèrent,  dépouillèrent  et 
noyèrent  les  deux  aèdes.  Mais  à  cette  heure. 
Saint -Cendre  refusait  d'avancer  et  deve- 
nait tout  ensemble  nébuleux  et  mélanco- 
lique, assis  au  pied  d'une  haie  et  geignant 
de  sa  blessure.  C'est  alors  que  passa  une 
carriole,  dont  le  conducteur,  à  la  vue  des 
deux  chenapans,  descendit  et  arma  son 
arquebuse,  abrité  derrière  ses  bêles.  Or  il 
n'eut  pas  le  temps  de  tirer  : 

—  Mais  c'est  Dartigois  ! 

—  Par  la  Sainsambregoy  !  c'est  mon- 
sieur le  marquis  ! 

Dartigois  était  l'ancien  écuyer  de  Saint- 
Cendre,  relire  du  service,  enrichi,  paisible 
châtelain  du  manoir  du  Hreuil. 

—  C'est  là  une  rencontre  heureuse  entre 
toutes,  fil  le  manjuis. 

Clérambon,  valide  et  ingambe,  partit  à 
pied,  seul,  pour  regagner  son  caslel,  dont 
il  put  reprendre  possession  sans  encombre, 
ainsi  que  de  ses  soldats,  femmes  de  Chypre 
et  de  son  lidèle  astrologue  Cialéas  Chryso- 
goni,  qui  rendait  des  oracles  favorables 
(juand  on  lui   promellail  des  lasses  en  or. 

Quanl  à  Saint-Cendre,  il  monta  dans  la 
carriole  où  il  trouva  la  jolie  femme  du 
complaisant  Dartigois,  la  belle  Catherine, 
à  qui  il  lit  mille  caresses,  car  entre  autres 
vices  qu'il  montrait,  il  y  avait  celui  des 
femmes  à  redire  en  lui. 

Voilà  rexj)osilion.  (Jue  va-l-il  se  passer 
entre  le  moment  on  Dartigois  recueille  le 
marquis  et  celui  où  le  marquis  entrera  en 


vainqueur  dans  le  château  où  pleure  sa 
femme  captive,  c'est-à-dire  durant  trois 
cents  pages  "?  A  vrai  dire,  peu  de  choses, 
des  épisodes  qui  ne  sont  pas  disposés  sui- 
vant quelque  gradation,  et  dont  la  série 
est  telle  qu'elle  se  pourrait  à  volonté  abré- 
ger ou  allonger,  ce  qui  est  la  marque  évi- 
dente d'une  composition  molle.  Mais  l'en- 
nui ne  vient  pas  en  prévenir  le  lecteur, 
et  c'est  l'essentiel. 

Pendant  longtemps,  on  se  regardera 
d'un  domaine  à  l'autre,  Saint-Cendre  chez 
Dartigois,  et  Lanelet  en  son  caslel.  D'un 
et  d'autre  côté,  nous  assistons  à  des 
scènes  vivantes,  documentées  et  ingénieu- 
sement inventées  des  mœurs  du  temps. 

D'abord,  comme  le  début,  suivant  l'ex- 
cellent précepte  que  donna  jadis  le  poète 
Horace ,  nous  a  précipités  in  médias  res, 
nous  faisons  un  léger  retour  en  arrière, 
vers  le  singulier  passé  du  plus  singulier 
Saint-Cendre,  dont  les  aventures  amou- 
reuses épuisèrent  toutes  les  fantaisies  d'un 
Brantôme  :  d'ailleurs,  hardi  et  héro'ique 
chevalier,  dont  on  vit  toujours  le  panache 
rouge  voler  comme  un  grand  oiseau  au 
milieu  des  grandes  mêlées,  et  qui  fut  tant  de 
fois  navré  de  coups  qu'un  autre  y  eût  mille 
fois  péri.  Au  demeurant,  galant,  prodigue, 
magnifique,  généreux  et  fertile  en  inven- 
tions réjouissantes.  Sa  femme,  tout  édifice 
qu'elle  fût  de  ses  manières,  l'adora  folle- 
ment jusqu'à  la  mort.  Alexandre  élait 
nimbé  d'une  telle  auréole  de  gloire  qu'elle 
ne  s'arrêtait  point  aux  petites  ombres,  et 
elle  l'adorait  simplement,  comme  ce  grand 
saint  Georges  que  vénèrent  les  Grecs,  les 
Syriens  et  les  Anglais. 

Que  font  cependant  les  deux  ennemis, 
Lanelet,  très  vieux  fiancé  do  la  belle  et 
nerveuse  Gillonne,  et  Saint-Cendre  installé 
chez  Dartigois  ".'  Cela  peut  proprement 
s'appeler,  en  terme  de  jeu,  peloter  pour 
attendre.  Ce  sont  des  descriptions,  des 
conversations  pleines  de  saveur  et  d'hu- 
mour dont  le  style  ne  se  saurait  mieux 
comparer  qu'à  certaines  pages  humoris- 
tiques d'Anatole  France,  par  rcmphase 
comi(|ue,  le  contraste  soutenu  et  riant 
entre  la  solennité  de  la  forme  et  l'humililc 
ou  l'indignité  de  l'idée. 

Notons  quelques  épisodes,  qui  sont  les 
farces  cruelles,  parfois  sanglantes,  de  Saint- 
Cendre.  Ln  jour,  il  surprend  damoiselle 
Gillonne,  la  fiancée  de  son  oncle,  et  il  lui 
baille  bellomenl  la  fessée  ;  celle-ci  se 
venge  en  promettant  bien  des  choses  au 
maçon  Leychanaud,  le  plus  solide  gas  du 
pays,  s'il  peut  assassiner  Saint-Cendre. 

Et  Saint-Cendre  allait,  par  la  vesprée, 
à  quelque  nouveau  rendez-vous  d'amour. 
Soudain ,  il  aperçut  une  lueur  dans  un 
buisson,  pareille  à  la  mèche  apprêtée  d'une 
arquebuse.   Le    récit   de    cet    épisode    est 
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gaillardement  mené;  il  donnera  la  noie 
du  livre  ;  qu'on  veuille  bien  excuser,  dans 
celte  citation,  sa  longueur  en  faveur  de 
son  intrrêt   : 

—  Ah  1  qu'est  ceci?  Les  vers  luisants  n'ont 
point  cette  couleur;  à  cette  époque  de  rannée, 
ils  sont  d'ailleurs  généralement  rentrés  dans 
la  terre!...  Ou  je  ne  connais  |)lus  rien  des 
choses  de  la  guerre,  ou  ce  point  rouge  que 
j'aperçois  là -bas  à  cinquante  pas  est  une 
mèche  d'arquebuse  tirée  de  létui  et  que  le 
souHle  d'un  homme  attise.  Ça  ne  peut  être 
que  tians  quelque  intention  malveillante...  Ou 
bien,  un  l)raconnicr  peut-être  ? 

Kt.  arrêtant  son  cheval,  le  marquis  vit  en 
efl'ct  briller  une  tache  en  tout  pareille  à  une 
braise  incandescente,  dans  le  massif  sombre 
des  chênes  dressés  sur  la  gauclie.  Il  reconnut 
le  feu  Sans  doute  n'y  avait-il  là  qu'un  seul 
homme  :  le  danger  n'était  donc  pas  très 
grand.  Et  Saint-Cendre  se  décida  à  continuer 
son  chemin  vers  M'"'  Macée  qu'il  avait  hâte 
de  rejoindre.  Mais  il  descendit  de  sa  monture; 
il  arma  un  des  pistolets  à  rouet  pendus  à 
l'arçon  de  sa  selle,  dégaina  son  épée,  qu'il 
mit,  la  pointe  en  arrière,  sous  son  bras  gauche, 
et  il  commença  d'avancer  caché  par  l'épaule 
de  s.on  cheval,  qu'il  tenait  de  la  main  droite. 
Au  bout  de  cinq  pas,  il  se  ravisa  :  «  Que  je 
suis  simple!  se  dit-il.  Si  le  coup  m'est  des- 
tiné, on  verra  bien  que  le  cheval  n'a  pas  de 
cavalier,  et  on  me  tirera  quand  j'aurai  le  dos 
tourné.  Rappelons-nous  une  de  ces  bonnes 
ruses  que  Dartigois  m'a  si  souvent  ensei- 
gnées... » 

Il  marcha  avec  précaution  dans  la  direction 
opposée  au  feu  de  la  mèche,  qui  brillait  tou- 
jours dans  le  brouillard  grisâtre  et  attacha 
son  cheval  à  un  baliveau.  Puis,  entrant  dans 
le  bosquet,  il  coupa  avec  son  épée  un  fort 
bâton  de  la  longueur  d'une  toise,  ôta  son 
manteau,  le  disposa  sur  la  branche  et  le  coilTa 
de  son  large  chapeau  de  pluie.  Poussant  son 
cheval  dans  le  sentier,  marchant  coui'bé  en 
avant  pour  s'abriter  mieu.v,  il  maintenait  le 
mannequin  sur  la  selle  à  hauteur  convenable. 
Le  chapeau  vola  en  l'air  tandis  qu'un  éclair 
rougissait  le  tronc  des  chênes,  une  forte  tîéto- 
nation  retentit  répétée  trois  fois  jiar  l'écho. 
Le  manteau  et  le  bâton  suivirent  le  chapeau 
dans  sa  chute  tandis  que  le  cheval  maintenu 
pirouettait  en  masquant  Saint-Cendre,  mais 
sans  se  cabrer  ni  s'écarter  dans  une  défense 
violente,  car  le  Roland  était  un  roussin  dressé 
au  bruit  des  armes  et  qui  n'avait  peur  de 
rien. 

Jean  Lcychanaud  avait  quitté  son  abri.  11 
démasquait  sa  haute  stature,  qui  atteignait 
si\  pieds;  et  sa  taille  était  forte  comme  le 
tronc  des  chênes  qui  l'entouraient.  Sans  \n\'- 
cau lions,  il  s'élança  sur  la  masse  ni")ire  qui 
gisait  à  terre,  s'inclina  évidemment  poiu* 
dévisager  le  marquis  de  Saint-(A^ndre  qu'il 
avait  été  assez  heiuvux  ]>our  tuer  siu*  la  jilace, 
car  rien  ne  remuait.  Mais  un  coup  de  boUc 
lui  arriva  sur  l'oreille,  qui  le  trouva  en  faux 
aplomb,  et  .lean  roula  à  terre  en  poussant  lui 
sourd  hurlement  de  terreur.  Quand  il  voulut 
se  relever,  le  ]V\cd  de  Saint-Cendre  pesait  sur 
sa  poitrine  et  la  pointe  d'une  épée  était 
appuyée    sur    son   cou,    lui    piquant    déjà    la 


pomme  d  Adam  à  travers  le  collet  de  son 
épais  balandran.  La  lame  tranchante  se  dres- 
sait devant  ses  yeux  ahuris;  à  l'écarter,  il  se 
fût  détaché  les  doigts.  Et,  au  premier  mouve- 
ment qu'avait  fait  le  maçon  pour  échap|>er 
au  pied  lourdement  chaussé  qui  lui  foulait 
l'estomac.  l'acier  aigu  lui  avait  entamé  la 
peau.  Jean  Leychanaud  n'était  pas  un  homme 
de  grand  couragt',  et  dans  sa  condition  rien 
ne  1  obligeait  à  en  déployer.  Sa  force  physique 
et  son  adresse  au  maniement  de  I  arquebuse 
lui  avaient  toujf>urs  jusque-là  attiré  le  res- 
pect, et  c'était  lui  qui,  aux  grandes  soirées  de 
village,  à  Seissat  conmie  ailleurs,  se  chai*geait 
d'arrêter  les  rixes  et  de  mater  les  ivrognes. 
Jamais  il  ne  s'était  trouvé  en  face  de  plus 
fort  que  lui.  Ainsi  renversé,  il  succombait 
sous  la  terreur,  attendant  le  cou{)  de  la  fin  où 
le  fer  le  saignerait  comme  un  porc,  prêt,  pour 
sauver  sa   peau,  à  abandonner  tout  son  bien. 

Loin  de  tuer  Leychanaud,  il  l'invita  à 
dîner,  le  grisa,  se  l'atlacha,  et  connut  par 
lui  le  point  faible  du  château  de  Lanelcl, 
par  où  on  pouvait  ouvrir  une  brèche  avec 
la  mine.  Ce  fut  même  Leychanaud  qui  ap- 
prêta le  pétard.  Il  fut  tué  dans  les  dé- 
combres, heureux  de  mourir  pour  un  si 
brave  gentilhomme  que  Saint-Cendre. 

Une  autre  fois,  (iabriellc,  épouse  claus- 
trée de  Saint-Cendre ,  obtint  d'un  page, 
nous  ne  dirons  pas  à  quel  prix,  qu'il  por- 
terait une  lettre  d'elle  à  son  cher  mari. 
Saint-Cendre  le  remercia  et  lui  conseilla 
de  ne  rejoindre  que  plus  loin  les  cava- 
liers de  Lanelet  dont  il  avait  pu  s'éloigner 
un  instant  pour  porter  son  message.  Mais 
le  page  les  rejoignit  trop  tôt,  et  fit  mal, 
car  il  fut  arquebuse  dans  l'embuscade  que 
Saint-Cendre  et  Dartigois  tendirent  aux 
cavaliers  ennemis,  avec  l'aide  des  trois 
magnifiques  sbires  de  Dartigois ,  trois 
types  étonnants  et  superbes,  de  gens  dé- 
terminés, alTublésdes  sobriquets  comiques 
de  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité. 

L'envoi,  par  Lanelet,  des  gens  de  jus- 
lice  chez  Dartigois  pour  arrêter  Saint- 
Cendre  qui  les  reçoit  avec  courtoisie  entre 
cinquante  arquebuses  allumées,  le  séjour 
de  ce  noble  seigncurchez  l'ami  Clérambon 
qui  donne  des  fêles  et  des  jeux,  et  dos 
festoiements  notables  dans  des  décors 
merveilleux,  la  revue  générale  des  troupes 
mercenaires  allemandes  que  Clérambon  a 
embauchées  pour  prêter  le  coup  de  main 
à  son  hôte  contre  le  caslel  Lanelet,  la  mort 
louchante  d'Isabeau,  troquée  par  Saint- 
Cendre  avec  Clérambon  contre  une  Cy- 
priaque,  le  sac  du  château,  l'adorable  lettre 
d'une  chanoinesse  appelée  «  Relique  du 
sac  de  Rome  *'  sur  la  conduite  h  tenir 
j^ar  les  femmes  à  l'heure  de  l'invasion  d'un 
château  par  les  vainqueurs,  ce  sont  là  au- 
tant d'épisodes  d'un  charme  réel,  d'une 
piquante  saveur,  qui  attachent  et  sédui- 
sent. 
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Finablement,  comme  on  disait  alors,  le 
château  est  pris  ;  Lanelet  est  tué  ;  Gillonne, 
sa  fatale  fiancée,  pernicieuse  à  tous  ceux 
qu'elle  a  approchées,  jalouse  de  la  réussite 
de  Saint-Cendre,  tue  Gabrielle  et  se  poi- 
gnarde auprès  d'elle.  Le  mari  ne  retrouva 
que  le  cadavre  de  sa  femme,  qu'il  méritait 
aussi  peu  de  retrouver,  qu'elle  était  digne 
de  lui.  Saint-Cendre  fit  la  conclusion  : 

—  Dartigois ,  mon  ami ,  Clérambon  a 
raison  de  dire  que  je  suis  malencontreux 
dans  ce  que  j'entreprends. 

Tel  est  le  récit,  dont  l'analyse  mérite 
doublement  qu'on  s'y  attarde,  et  parce 
qu'il  n'est  pas  honnête  que  vous  le  lisiez, 
et  parce  qu'il  est  amusant.  Encadrez  tout 
cela  dans  un  décor  ancien,  brillant,  cha- 
toyant, lustré,  étincelant  d'armes,  de 
harnais,  d'étoffes,  de  vieux  bahuts,  de  cos- 
tumes décrits  avec  science  et  sur  docu- 
ments, s'agit-il  de  bataille  ou  de  cuisine. 
Il  faut  nous  asseoir  une  minute  au  festin 
donné  par  Clérambon  à  l'ami  Saint-Cendre  : 

Le  second  service  suivit  sans  que  l'on  rom- 
pît le  silence.  Se  gorgeant  de  petits  gibiers  et 
d'œufs  au  gingembre,  les  Allemands  vidaient 
sans  cesse  leurs  bocaux  armoriés.  Des  valets 
s'empressaient  de  les  emplir  avec  des  brocs 
d'argent  qui  tenaient  plus  de  dix  pintes,  et  ils 
les  levaient  à  grands  efforts  de  bras.  Les  som- 
meliers s"eni|)ressaient  dans  l'office,  et,  du  gui- 
chet à  la  table,  c'était  une  chaîne  continue  de 
pots  qui  s'échangeaient,  taris  et  remplis.  Par 
les  verrières  chargés  de  cabochons  épais,  le 
jour  filtrait  verdàtre.  Et,  au  dehors,  la  pluie 
tombait  du  ciel  couleur  d'encre,  de  telle  sorte 
que  l'on  voyait  bien  juste  les  viandes  sur  les 
tailloirs  et  les  sauces  dans  les  assiettes.  Sur 
la  vaisselle  plate  résonnaient  les  couteaux. 

Mais,  au  troisième  service  où  l'on  présenta 
un  sanglier  entier,  les  écrcvisses  furent  distri- 
buées avec  profusion,  arrosées  de  vin  du 
Rhin.  Alors  des  voix  se  laissèrent  entendre, 
(-ar  M.  (le  Taubadel,  ayant  porté  la  santé  de 
M.  de  Saint-Cendre  avec  son  hanap  û  deux 
anses  où  s'étaient  vidées  deux  bouteilles,  les 
carrousses  coururent  le  long  de  la  table  et 
chacun  salua  son  voisin  en  criant  :  Vivat!  Et 
M.  de  Taubadel  cria  par-dessus  tout  le  bruit, 
à  tue-tèLe,  un  gaudeamm  qui  lui  concilia  la 
bienveillance  des  lettrés. 

N'est-ce  pas  un  pan  de  tableau  de  vieux 
maître?  Et  ce  portrait  de  femmes,  qu'on 
dirait  brossé  par  le  pinceau  prestigieux 
d'un  Gabriel  Ferrier  ou  de  Romani  : 

Mais  Diane,  sous  ses  cils  bruns,  coulait  un 
regard  sournois  siu*  la  confiture  ainbivc  hùsant 
eoinuie  im  bloc  de  topaze.  Le  corail  de  sa 
bouche  rejoignait  l'or  de  la  cuiller  continuant 
les  gemmes  étincelantes  qui  scintillaient  j\  ses 
doigts.  Ses  cheveux  couleur  il'or  fondu  la  coif- 
faient comme  d'un  pélase,  et  ses  épingles,  ses 
peignes  à  couronne,  les  pendeloques  de  ses 
oreilles  roses  n'avaient  point  tant  d'éclat  que 
ses  yeux.  Elle  ressemblait  à  l'un  de  ces  génies 
femelles  qui    gardent   les   trésors   de  la  terre. 


s'abreuvent  à  l'eau  des  pierres  précieuses, 
s'éclairent  à  l'orient  des  perles.  Et  Gaspard, 
qui  la  contemplait  sans  désir,  crut  voir  une 
de  ces  diviniti»s  indiennes  qui  illuminent  le 
fond  d'un  sanctuaire  et  à  qui  l'on  sacrifie  des 
hommes. 

On  multiplierait  ces  citations,  car  si  ce 
livre  est  peu  recommandable  en  sa  teneur, 
il  abonde  en  morceaux  faciles  à  détacher 
et  bons  pour  adorner  les  anthologies  his- 
toriques du  xvi'  siècle  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse, pour  laquelle  ils  rendront  vivante  et 
saisissable  une  époque  toute  luisante  de 
sang,  d'acier  et  de  pierreries. 

L'auteur  sait  faire  circuler  une  vie 
intense  à  travers  les  personnages  et  les 
épisodes.  Ses  types  se  détachent  et  s'affir- 
ment très  nets  l'un  près  de  l'autre,  depuis 
les  protagonistes  jusqu'aux  comparses,  de- 
puis les  sbires  silencieux  et  redoutables 
de  Dartigois  que  leur  maître  appelait  les 
Trois  Vertus  Théologales,  jusqu'au  magis- 
tral Saint-Cendre ,  brave  et  disert,  dont 
son  écuyer  pouvait  dire  non  sans  appa- 
rence de  raison  : 

Comme  vous  parlez  bien,  monsieur  le  mar- 
quis !  Je  ne  saurais  trop  le  répéter,  c'est  un 
rare  plaisir  que  de  vous  entendre.  De  tout 
temps  vous  abondiez  en  propos  notables  et 
j'en  étais  déjà  frappé  à  cette  époque,  déjà 
éloignée,  de  mon  âge  tendre,  où  je  me  for- 
mais aux  humanités  près  de  votre  illustre 
personne,  tout  en  faisant  grimper  des  can- 
cres volants  dans  les  jupes  de  votre  gouver- 
nante. 

Et  ce  Dartigois  lui-même ,  quel  type, 
avec  sa  brutalité  dévouée  ,  sa  personne 
morale  désossée  de  tous  principes,  ses 
jurons  pittoresques  et  son  parler  senten- 
cieux : 

—  Aussi  vrai  qu'il  n'est  de  bons  cuirs 
que  de  Rrabant,  comme  on  dit... 

—  Aussi  vrai,  monseigneur,  qu'il  n'est 
bonnes  faux  que  d'Epernay... 

—  Aussi  vrai,  monseigneur,  qu'il  n'est 
rôti  que  de  perdrix... 

Au  total,  livre  amusant,  trop  amusant, 
fait  avec  science  et  esprit ,  écrit  d'une 
langue  curieuse  dans  le  style  de  Jérôme 
Coignard,  où  la  vérité  de  détail  est  abso- 
lue et  solide,  où  la  vérité  générale  admet 
un  peu  de  fantaisie,  comme  il  sied  dans 
le  pays  de  Romancie  :  car  si  le  xvi'"  siècle 
fut  assurément  moins  sanglant  ,  moins 
cruel,  moins  soustrait  à  toute  police  et 
aussi  moins  coquet  et  moins  propre  sur 
soi,  il  connut  les  pires  débordements,  les 
mœurs  les  plus  relâchées  ;  et  c'est  préci- 
sément pour  échapper  à  la  fréquentation 
de  seigneurs  et  de  dames  aussi  vitupé- 
rables  que,  ([uelques  années  plus  tard, 
Catherine  de  Vivonne,  marquise  de  Pisani, 
duchesse  de   Rambouillet,  renoncera  à   la 
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cour  et  se  réfugiera,  avec  ses  prudes  et 
honnùles  amies,  dans  le  réduit  mieux  sûr 
de  sa  chambre  bleue. 

Le  nouveau  livre  de  Pierre  Loti,  Matelot, 
publié  par  Cai.mann  Lî;vv,  est  le  roman 
lent  et  tranquille,  ou  plutôt  la  biographie 
simple  et  touchante  d'un  fils  unique  de 
veuve  qui,  ses  examens  manques,  doit 
partir  comme  simple  mousse.  Voici  le  dé- 
but, qui  est  gracieux  : 

Un  enfant  habillé  en  ange,  —  c'est-à-dire 
demi-nu,  avec  une  fine  petite  clieniise  et, 
aux  épaules,  les  deux  ailes  d'un  pif^eon  blanc... 
C'était  au  lieau  soleil  d'un  mois  de  juin  mé- 
ridional, dans  l'extrême  Provence  confinant  à 
l'Italie.  Il  marchait,  à  une  procession  de  Fête- 
Dieu,  en  compagnie  de  trois  autres  en  cos- 
tume pareil. 

Les  trois  autres  anges  étaient  blonds  et 
cheminaient  les  yeux  baissés,  comme  pre- 
nant au  sérieux  tout  cela.  Lui,  le  ])clit  Jean, 
très  brun,  au  contraire,  et  tout  bouclé,  le 
plus  joli  de  tous  et  le  plus  fort,  dévisageait 
comiquement  ceux  qui  s'agenouillaient  sur 
la  route,  pas  recueilli  du  tout  et  possédé 
d'une  visible  envie  de  s'amuser.  Il  a\ait  l'air 
vigoureux  et  sain,  des  traits  réguliers,  un  teint 
de  fruit  doré,  et  des  sourcils  comme  deux 
petites  bandes  de  velours  noir.  Son  regard, 
candide  et  rieur,  était  resté  jjIus  enfantin, 
plus  bébé  encore  que  ne  le  comportaient  ses 
six  ou  sept  ans,  et  le  bleu  de  ses  yeux  grands 
ouverts  entre  de  très  longs  cils  étonnait,  avec 
ce  minois  de  petit  Arabe. 

Ses  parents  —  une  mère  veuve,  encore  en 
deuil,  mais  déjà  sans  le  long  voile,  et  un  bon 
vieux  grand-père  en  redingote  noire,  cravaté 
de  blanc  —  suivaient  d'un  peu  loin  dans  la 
foule,  le  sourire  heureux,  fiers  de  voir  qu'il 
était  si  gentil  et  d'entendre  tout  le  monde  le 
dire. 

Nous  le  suivons  pas  à  pas,  le  petit  Jean, 
l'orgueil  et  l'adoration  de  sa  mère,  depuis 
les  classes  au  collège  Mariste  et  ses  lec- 
tures dont  l'impression  vive  et  spéciale  ne 
ressemble  pas  à  une  invention  : 

—  Au  hasard  de  ses  lectures,  il  avait  ren- 
contré, avec  une  impression  de  ressouvenir, 
quelques-uns  tle  ces  fi'agments  visionnaires 
sur  l'Orient  mort,  qui  sont  devenus  de  clas- 
siques splendeurs,  et  il  les  relisait,  ilans  le 
silence  et  l'ensoleillement  du  jardin,  en  fris- 
sonnant chaque  fois  devant  le  mystère  qu'ils 
évoquent... 

«1  C'était  un  soir  des  v^ieux  âges.  La  mort 
de  l'Astre  Souryà,  phénix  du  monde,  arra- 
chait des  myriades  de  pierreries  aux  ilômes 
d'or  de  RiMiarès...  » 

Des  mots  le  berçaient  d'une  façon  étrange; 
rien  que  des  consonances  de  là-bas  et  il'au- 
trefois,  retrouvées  dans  un  nom  propre,  le 
grisaient  tristement  comme  un  parfum  île  sar- 
cophage... 

<<  Kgypte.  Egypte!  tes  grands  dieu\  immo- 
biles  ont    les   épaules  blanchies   par  la  licnte 


des    oiseaux,    et    le  vent    qui   passe    promène 
dans  le  désert  la  cendre  de  tes  mort>.,.  " 

Et  là,  flans  cet  enclos  héréditaire,  sous  les 
orangers  qui  se  doraient  au  dernier  soleil,  au 
milieu  des  chrysanthèmes,  des  astères  violets, 
de  toutes  les  hautes  plantes  tléjà  étiolées  par 
l'automne,  il  pensait  à  ces  jK>rts  des  lies  du 
Levant  qu'il  allait  bientôt  voir,  et  à  fp^gypte, 
aux  déserts  de  sable  rose,  et  à  l'Inde  millé- 
naire. 

Il  part,  car  il  faut  travailler  pour  vivre; 
le  voici  au  hasard  des  ordres  supérieurs, 
à  Rhodes,  à  Brest,  à  Québec,  à  Saïgon,  à 
tous  les  coins  du  monde  maritime  ;  partout 
il  aime,  il  souffre,  et  h  chaque  retour  près 
de  la  mère,  on  regarde  ensemble  les  reli- 
ques du  passé,  la  petite  robe  de  la  pro- 
cession, le  petit  chapeau  d'enfant. 

On  sent  le  sentiment  de  mélancolique 
isolement  cpii  domine  ces  pages,  où  appa- 
raît comme  sur  la  toile  sombre  d'un  peintre 
des  affligés  de  la  mer,  le  triste  et  silen- 
cieux intérieur  de  la  pauvre  veuve  vivant 
quelques  jours  de  congé  avec  l'enfant 
adoré  qu'un  prochain  départ  lui  arrachera 
encore  et   peut-être  pour  toujours. 

Il  n'a  pas  de  chance,  le  modeste  matelot. 
11  meurt  au  large,  et  il  est  jeté  dans  les 
flots.  La  peinture  du  désespoir  de  la  mère 
est  saisissante  et  navrante.  C'est  la  note 
de  tout  le  livre,  une  grande  et  profonde 
mélancolie,  la  tristesse  sans  recours,  le 
malheur  acharné  et  immérité,  raconté 
avec  le  ton  pénétrant  d'une  sensibilité 
souffrante  et  triste  à  pleurer. 

Des  descriptions  ingénieusement  estom- 
pées des  pays  lointains,  des  scènes  de 
mœurs  à  bord,  des  amourettes  de  séjour 
dans  les  ports,  et,  au-dessus  de  tout  cela, 
la  grande  image  endeuillée  de  la  mère,  la 
mère  sainte  et  adorée,  dont  le  deuil  final 
est  parmi  les  récits  les  plus  désolants  qui 
soient;  voilà  ce  que  donne  cette  biogra- 
phie affligée,  dite  sur  un  ton  doucement 
voilé  et  poéti(jU(mient  enfiévré  par  les  su- 
blimités inconnues  et  intimes  de  l'amour 
des  mères  et  des  fils. 

«    * 

L'espace  nous  mancjue  pour  parler  comme 
il  conviendrait  du  récent  roman  de  Victor 
Cherbuliez,  Jacquine  Vanesse,  paru  chez 
Hachette.  Nous  le  signalons  seulement, 
et  nous  y  reviendrons  pour  marquer  par 
quels  traits  déliés  et  lins,  par  quelle  psy- 
chologie experte,  et  avec  quel  style  agréa- 
blement spirituel  l'auteur  sait  soutenir 
une  réputation  d'autant  plus  lourde,  «pi'elle 
compte  plus  d'années. 

Passons  sur  le  Parnasse. 

Un  nouveau  recueil  de  poésies  d'Armand 
Silvestre,  les  Tendresses,  écrites  de  isy,">  à 
18US,  publiées  chez  Fasquelle.  C'est 
d'abord  dans  la  montagne,  aux  Pyrénées, 
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où  le  poète  repasse  par  les  émotions  dou- 
ces et  mélancoliques  d'Alfred  de  Vigny; 
dans  la  partie  suivante  Peines  d'amour 
Ijerdues,  le  poète  dit  à  sa  façon  ce  que 
Sully  Prudhomme  nomma  les  Vaines  Ten- 
dresses; la  Chanson  des  fleurs  est  une  jolie 
et  chatoyante  botanique  ;  Imiyress'ions  et 
souvenirs  sont  des  pages  anecdotiques  où 
passent  des  profils  de  contemporains  et 
d'amis;  au  fond  du  volume,  comme  au 
fond  du  sanctuaire  où  se  dresse  le  mihrab 
étincelant  d'émaux  et  de  pierreries,  écla- 
tent trente-cinq  Adorations  et  six  Conso- 
lations à  M^'*^  Bartet,  d'un  ton  lyrique. 
Toute  cette  poésie  a  une  grâce  fluide 
et  aimable  ;  n'y  cherchez  pas  la  force, 
la  pensée  ramassée  sur  elle-même  et 
vigoureusement  condensée  par  un  esprit 
puissant  ;  c'est  souvent  une  phraséologie 
molle  et  inconsistante,  mais  ornée  de  telles 
guirlandes  et  si  agréablement  décorée 
qu'elle  plaît  et  enchante  louïe.  Ecoutez 
ces  jolies  variations  sur  cette  petite  Heur 
modeste  et  peu  connue  qui  se  nomme 
l'Ancolie  : 

Pour  y  boire  le  miel  de  la  mélancolie 
Et  le  cher  souvenir  des  fleurs  que  vous  aimez, 
A  sa  coupe  aux  bords  clairs  à  peine  parfumés, 
J'ai  caché  dans  mon  cœur  une  fleur  d'ancolie. 

Aux  cinq  pétales  bleus  qu'un  caprice  replie 
J'ai  suspendu  les  vœux,  pour  vous  par  moi  formés; 
Mais   mes  baisers  craintifs  sur  eux  se  sont  fermés. 
De  peur  d'efl"arouclier  sa  corolle  pâlie. 

Et  j'ai  dit  à  la  Heur,  où  se  plaisent  vos  yeux, 
Cherchant  à  deviner,  dans  leur  ontour  soyeux, 
Des  ailes  de  ramiers  dans  l'air  calme  mêlées   : 

O  toi  dont  un  frisson  d'azur  fait  la  couleur, 
Vole  un  peu  de  l'espoir,  pour   l'en  guérir,  ô  fleur, 
Qu'emportent,  dans  leur  vol,  les  colombes   ailées! 

Tout  ce  volume  vaut  par  la  forme  et 
l'harmonie  surtout;  c'est  d'un  artiste  cise- 
leur de  mots  et  tresseur  de  guirlandes. 

«     * 

De  l'érudition,  de  la  fine  critique,  de 
solides  études  historiques,  du  paysage, 
des  descriptions,  des  voyages,  des  théo- 
ries littéraires,  celte  variété  justifie  le 
titre  du  récent  volume  du  vicomte  E.  Mel- 
chior  de  Vogiié,  Histoire  et  Poésie,  paru 
chez  Armand  Coi. in.  C'est  en  Italie  qu'il 
va  chercher  ses  impressions  d'art  et  ses 
documents  d'historien.  Il  les  rencontre  au 
mont  Cassin,  dans  la  solilude  monaslicjue 
où  les  (ils  de  saint  Hcnoîl  gardenl  les  re- 
li(|ues  de  leur  glorieux  passé. 

Le  récit  de  son  arrivée  est  agréable- 
ment traité  : 

Le  londoinain,  le  train  de  Home  i\  Naples 
me  Jetait  à  San  (iennano;  celle  btnir{;:a(le.  de 
tout  temps  inféoclêe  au  inonastèi-e  t|ui  tlonùne 
la  niontai;ne  au-dessus  d'elle,  lui  sert  de  suc- 


cursale dans  la  plaine;  les  évêques-abbés  y 
descendaient  et  y  descendent  encore  pour  te- 
nir les  plaids  de  leur  diocèse.  De  San  Germano 
part  le  chemin,  raide  et  rocailleux,  qui  mène 
là-haut  à  la  maison  de  renoncement.  Un  petit 
fainéant  des  Abruzzes  m'ofTrit  son  baudet  ; 
nous  p:ravîmes  les  lacets  de  la  vieille  route,  — 
c'est  l'airaire  d'environ  cinq  quarts  d'heure.  — 
jusqu'au  porche  de  citadelle,  ménagé  sous  une 
longue  voi'ite  dans  les  soubassements  colos- 
saux de  labbaye.  La  physionomie  rébarba- 
tive de  cette  entrée  est  adoucie  par  le  sourire 
serviable  du  frère  Custode,  qui  vous  accueille 
sur  le  parvis  du  premiercloitre.il  me  condui- 
sit à  ma  cellule,  et  me  voici,  depuis  l'autre 
soir,  1  hôte  des  fils  de  saint  Benoit.  Ils  mettent 
toujours  en  pratique,  j'en  puis  témoigner,  la 
prescription  touchante  de  leur  fondateur,  qui 
ordonne  dans  sa  règle  de  recevoir  chaque 
voyageur  «<  comme  s'il  était  le  Christ,  —  tan- 
quam  Christus  ». 

La  description  du  mont  Cassin,  tel  qu'il 
est  aujourd'hui,  est  curieuse,  pittoresque, 
et  fait  penser  au  mont  Athos,  qui  baigne 
dans  la  mer  ses  pentes  raides  où  s'accro- 
chent les  couvents  et  les  ermitages. 

De  là  nous  parlons  à  Ravenne,  «  la 
douce  morte  >>,  devant  les  mosa'iques  (jui 
font  revivre  la  Byzance  d'Occident,  entre 
les  ombres  de  Dante  et  de  Byron;  à  Forli, 
où  l'héroïque  figure  de  Catherine  Sforza 
anime  une  tragédie  de  Renaissance  ita- 
lienne; à  Saint-Louis-des-Français,  sur  le 
tombeau  du  grand  négociateur  de  Henri  IV, 
le  cardinal  d'Ossat.  L'Italie  contempo- 
raine retient  M.  de  Vogiié  avec  les  livres 
de  Gabriel  d'Annunzio. 

On  trouvera  dans  ce  volume  les  pre- 
mières études  écrites  sur  le  célèbre  ro- 
mancier, avant  que  ses  œuvres  fussent 
traduites  à  Paris,  et  quelques  versions 
françaises  de  ses  plus  beaux  poèmes.  Le 
succès  de  Gabriel  d'Annunzio  a  soulevé 
une  fois  de  plus  la  question  du  cosmopo- 
litisme littéraire  :  M.  de  Vogiié  reprend  et 
résume  ce  débat,  depuis  les  chansons  de 
geste  du  moyen  Age  juscju'à  la  révolution 
accomplie  dans  le  goût  français  par  la 
prodigieuse  influence  de  Jean -Jacques 
Rousseau  : 

<c  II  y  aurait  folie  pour  nous  à  croire 
que  nous  pouvons  rester  un  centre  im- 
muable et  se  suffisant  h  lui-même,  dans 
cet  univers  (jue  notre  époque  a  fait  si  pe- 
tit et  si  rempli,  si  prompt  aux  change- 
ments, aux  communications,  aux  acqui- 
sitions de  toute  sorte,  en  un  mot  si 
cosmopolite.  » 

N'oublions  pas  non  plus  de  signaler 
une  excellente  étude  sur  un  livre  plus  sé- 
rieux qu'il  n'en  a  l'air,  Robinson  Crusoë, 
délices  à  la  fois  et  des  enfants  et  des  pen- 
seurs. 

Léo   Cl.vretie. 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 


Sacrifiant  à  raclualité,  une  actualité  qui 
n'est  pns  d'iiier,  le  Théâtre-Antoine  nous  a 
convié  à  son  spectacle  de  semaine  sainte. 

Joseph  d'Arimathée,  selon  l'orthoj^raphe 
de  l'auteur,  M.  Trarieux,  et  le  Juif  errant, 
de  Georges  FrageroUc,  dessins  de  II.  Ri- 
viôre,  tenaient  l'affiche. 

Certes  l'idée,  idée  de  derrière  la  tête  de 
M.  Trarieux,  était  faite  pour  soulever  les 
passions,  si  à  l'heure  actuelle  les  passions 
sont  encore  susceptibles  d'être  soulevées 
par  une  thèse  ou  un  élan;  mais, si  la  pièce 
mettant  l'ombre  du  Christ  en  scène  n'a  pu 
fournir  une  longue  carrière,  cela  tient,  à 
mon  sens,  à  ce  que  l'auteur,  obéissant  à 
son  but  caché,  a  noyé  très  peu  d'action 
dans  Ijeaucoup  de  discours  sans  fin  et  sur- 
tout sans  péroraison  philosophique.  M.  Tra- 
rieux a  osé  recommencer  Shakespeare  en 
mettant  à  la  scène  un  personnage  autour 
duquel  semble  pivoter  l'action  et  qui  per- 
sonnifie, comme  Ilamlet,  l'irrésolution  et 
le  doute.  C'est  là  une  erreur,  dont  M.  Tra- 
rieux a  du  se  rendre  compte  ;  de  pareilles 
choses  ne  se  recommencent  pas  sans  génie. 
Tenir  une  salle  supendue  aux  lèvres  d'un 
personnage  dont  l'âme  pleine  d'obscurité 
et  de  doute  cherche  la  lumière  et  la  re- 
pousse ensuite  est  une  tentative  plus 
qu'humaine  ;  le  tort  de  l'auteur  de  Joseph 
d'Arimathée  a  été  de  croire  qu'il  pouvait 
atteindre  «  au  delà  ».  Telle  chose,  bonne 
pour  le  livre,  qui  comporte  des  développe- 
ments philosophiques  et  des  apartés  où 
l'âme,  le  moi  de  l'auteur  transparait  et  l'ex- 
cuse au  besoin,  devient,  sinon  mauvaise,  du 
moins  quelconque  au  théâtre. 

La  pièce,  comme  tout  ce  qu'on  fait  chez 
Antoine,  était  très  curieusement  mise  en 
scène,  surtout  pour  les  deux  derniers  actes 
se  passant  la  nuit  dans  une  paillote,  hors 
des  murs  de  Jérusalem,  avec,  à  un  mo- 
ment, la  vision  des  saintes  femmes  passant 
sur  la  route  et  portant  dans  des  couffes  et 
des   urnes    des   aromates  au  tombeau. 

Ce  spectacle  était  accompagné  du  Juif 
Errant,  l'oratorio  de  G.  Fraj^crolle.  Frage- 
rolle,  ([ui  semble  s'être  cantonné,  parfois 
avec  bonheur,  en  de  courtes  pages  musi- 
cales, n'a  pas  été,  cette  fois,  aussi  heureu- 
sement servi  par  son  inspiration.  La  musi- 
que (jui  souligne  les  vers  manque  un  peu 
de  Foriginalilé  (jui  caractérise  ses  œuvres 
précédentes  :  la  Marche  à  l'Etoile,  V Enfant 
prodigue  et  le  Sphinx,  mélodies  qui  sont 
encore  dans  toutes  les  mémoires.  Les  sept 
lai)Ieau\  dessinés  par  Henri  Rivière,  car 
nous  avions  alTairo  à  un  spectacle  d'ombres 
comme  ceux  ({ui  firent  la  fortune  du  Chat 
noir,  ont  tous  été  salués  par  des  applau- 
dissements. 


Puisque  nous  sommes  au  théâtre  An- 
toine, signalons  la  reprise  des  Tisafrandx, 
de  Gérard  Ilauptmann,  qui  ont  été  admira- 
blement joués  par  toute  la  troupe.  Pour  la 
pièce,  nos  lecteurs  n'ont  qu'à  se  reporter 
à  l'article  de  M.  IL  Fèvre,  publié  en  sep- 
tembre 1890  pai-  le  Monde  Moderne. 


L'Odéon  tient  enfin  un  succès  littéraire 
avec  Mon  enfant,  de  M.  A.  Janvier  de  la 
Motte.  Si  jamais  destinée  d'auteur  fut  cu- 
rieuse, c'est  bien  celle  de  M.  A.  Janvier  : 
voici  un  écrivain  qui,  depuis  quinze  années, 
a  fourni  plusieurs  fr*uvres  de  valeur,  — je  ne 
prendrai  pour  exemple  que  les  Respectables, 
joués  ,  au  Vaudeville ,  par  Dieudonné  et 
Marie  Magnier,  et  que  je  considère  comme 
une  manière  de  petit  chef-d'œuvre,  —  et  qui 
a  la  réputation  d'être  un  auteur  de  talent, 
mais  qui  a  celle  d'être  aussi  un  auteur  à 
côté.  M.  Janvier  ne  faisait  pas  du  théâtre 
«  parisien  ».  Il  n'avait  pas  la  formule  à  l'aide 
de  laquelle  on  pipe  le  public,  car  il  existe 
une  formule  de  parisianisme  boulevardier, 
dont  les  règles  ne  sont  pas  écrites,  mais 
dont  les  rigueurs  n'en  sont  pas  moins 
grandes.  Il  faut  être  Parisien  par  les  idées 
et  par  le  langage,  savoir  se  servir,  en 
Parisien ,  de  l'un  pour  émettre  l'autre  ; 
cela  ne  tient  à  rien  et  c'est  très  difficile; 
le  public  seul  est  grand  juge,  il  vous  sacre 
du  jour  au  lendemain,  selon  son  bon  plai- 
sir, son  jugement  est  sans  appel  et  l'on  n'y 
résiste  pas.  Donc,  M.  A.  Janvier  est  devenu 
tout  bellement,  au  lendemain  de  la  première 
de   Mon  enfant,  un    Parisien  pur  sang. 

Voici,  en  quelques  lignes,  la  fable  heu- 
reusement imaginée  par  l'auteur  : 

Jacques,  un  écrivain  de  valeur,  a  pour 
amie  une  certaine  Mathilde  Muller,  femme 
d'un  financier  qui,  bien  entendu,  est  lui- 
même  l'ami  intime  de  l'intime  ami  de  sa 
femme.  Ces  choses  ne  se  trouvent  pas 
qu'au  théâtre.  Mathilde  aime  Jacques 
comme  amante  et  beaucoup  comme  mère. 
Jacques  ?  c'est  un  peu  son  enfant  1  File  a 
rêvé  pour  lui  la  série  complète  des  triom- 
phes officiels  et  fait  de  louables  etTorts 
pour  ouvrir  à  son  protégé  les  portes  de 
l'Académie.  File  a,  dans  ce  but,  organisé 
chez  elle  un  salon  académique,  (pielque 
chose  comme  l'antichambre  de  l'Immor- 
talité, elle  y  montre  son  Jac(jues,  qu'elle 
commence  à  fatiguer,  d'ailleurs,  de  ses 
tendresses  jalouses,  et  celui-ci  y  rencontre 
une  M*""  de  Précigné,  Fgérie  en  bas  d'azur 
qui,  elle  aussi,  prend  le  jeune  candidat 
sous  son  aile.  Voici  le  malheureux  entre 
ces  deux  femmes,  tiraillé,  critiqué,  con- 
seillé ;  la  situation,  comme  vous  le  voyez. 
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est  plutôt  pénible,  et  notre  futur  académi- 
cien s'ingénie  à  en  sortir.  Un  seul  moyen 
se  présente  à  lui  ;  le  mariage.  Certes,  le 
remède  est  vif;  mais  enfin,  puisqu'il  faut 
absolument  sortir  de  la  situation  et  que 
d'autres  moyens  manquent ,  il  faut  bien 
se  servir  de  celui-là. 

Jacques   se   marie   donc,   il   épouse  une 
jeune  personne  rencontrée  chez  Malhilde. 
M""'  de  Précigné  accepte  assez  facilement 
ce  mariage,  elle  n'a,  d'ailleurs,  aucun  droit 
de  l'empêcher  ;   mais  Mathilde,  qui  y  perd 
du  même  coup  son  amant  et  son  <(  enfant  », 
Mathilde  se  fâche.  Jacques  comprend  qu'il 
faut,  pour  détourner  l'orage  qui   s'amasse, 
trouver  un  nouvel  objet  à  la  tendresse  de 
Malhilde,    il   faut   lui    fournir   quelqu'un  à 
aimer,  quelqu'un  pour  qui  se  dévouer,  car 
cette  femme  vous  a  une  rage  de  tendresse 
bien  embarrassante.  Justement,  c'est  le  mari 
qui,  comme  par  hasard,  intervient  comme 
les  dieux  antiques.  11  avoue  à  Jacques  avoir 
eu,  dans  sa  jeunesse,  un  enfant  qu'il  élève 
au   loin,   en   secret;  il   voudrait  avoir  cet 
enfant  près  de   lui  et  demande  à  Jacques 
de  se  prêter  à  une  petite  comédie  :  Jacques 
dira  à  Mathilde  que  cet  enfant   est   de  lui 
et   le   lui  donnera.   Au   cours  d'une  scène 
entre    Mathilde   et    Jacques ,   scène   char- 
mante, pleine  de  fantaisie  alerte,  quoique 
un  peu  vaudcvillesque,  Jacques  avoue  son 
soi-disant   méfait.    Après   des    reproches, 
Mathilde    s'exalte  à   la   pensée  d'avoir   un 
enfant  à  elle,  de   son  Jacques,  un   enfant 
pour  qui  elle  se  sacrifiera  et  que   nul  ne 
pourra  lui  prendre.  Voici  désormais  Jacques 
tranquille,    Malhilde  aura   une   occupation 
pour  son  cœur,  M""'  de  Précigné  sera  éloi- 
gnée, tout  se  paye,  et  Jacques,  enfin  aca- 
démicien, vivra  heureux,  entouré  des  soins 
de   sa  jeune   femme  et  de  l'estime  de  ses 
contemporains. 

Vous  le  voyez,  la  pièce  est  charmante, 
pleine  d'entrain,  de  hardiesse  même,  et  le 
succès  qui  l'a  saluée  est  un  succès  mérité. 
Au  lieu  de  ces  petites  batailles  de  femmes, 
l'auteur,  poursuivant  son  idée,  aurait  pu 
nous  montrer  la  vie  d'un  candidat  à  l'Aca- 
démie, mené,  piloté,  pistonné  par  de 
u  belles  madames  »  un  peu  mûres.  M.  Jan- 
vier a  cru  devoir  mener  autrement  son 
action,  grossir  ses  personnages  pour  les 
mettre  au  diapason  de  celte  action  ;  nous 
ne  le  lui  reprocherons  pas,  puisque  c'est 
lui  qui  a  eu  raison  et  qui  a  su  conquérir 
du  même  coup  ses  lettres  de  grande  natu- 
ralisation. 


«     « 


La  venue  d'une  œuvre  de  M.  Jean  Ri- 
chepin  est  un  trop  beau  morceau  littéraire 
pour  que  tout  ce  que  Paris  compte  d'ar- 
tistes, de  lettrés  et  d'intelligents  n'en  soit 
pas  remué  ;  l'auteur  de  Pur  le  glaire  el  du 


Chemineau  a  le  don  de  troubler  les  foules. 
Son  verbe,  puissant  et  riche  comme  un 
camail  byzantin,  sait  forcer  l'admiration 
même  des  simples.  La  matérialisation  de 
son  rêve,  toujours  généreux  et  haut,  ne  peut 
être  salué  que  par  d'approbatifs  applau- 
dissements. C'est  donc  déjà  dire  que  Mar- 
tyre, jouée  à  la  Comédie  française,  est  une 
œuvre  remarquable  en  bien  des  points  et 
qu'il  faut  respecter  malgré  les  réserves  que 
je  vais  faire  tout  à  l'heure. 

Au  premier  acte,  nous  sommes  chez  une 
riche  patricienne,  Flameola,  dans  les  jar- 
dins de  sa  villa.  La  nuit  s'est  faite,  le 
repas  est  terminé,  et  Flameola  s'ennuie. 
Elle  s'ennuie  de  tout  et  do  rien,  elle  porte 
en  elle,  comme  une  plaie  douloureuse, 
l'ennui  morne  et  sans  fin  de  sa  vie  sans 
but  et  toujours  la  même.  Son  âme  est 
aride  comme  ces  pays  séchés  par  le  soleil 
qui  appellent  l'orage  et  la  tempête  dans 
l'espoir  d'une  goutte  d'eau.  Auprès  d'elle 
est  assis,  son  ami,  son  maître,  un  philo- 
sophe grec  qui  l'initia  à  celle  religion  de 
beauté  qui  est  celle  de  son  pays  et  qui 
dirigea  les  pas  de  la  belle  Romaine  à  tra- 
vers sa  science  el  son  scepticisme  char- 
mant. Il  l'interroge,  inquiet  de  cette  soli- 
tude; elle  répond  : 

...  Oui,  tout,  pour  me  voir  satisfaite, 
Te  parut  toujoirs  bon,  c'est  vrai.  Comme  une  fcte 
Perpétuelle  où  rien  aux  désirs  ne  manquait. 
Comme  un  incpuisabie  orgiaque  banquet, 
Tu  m'as  montré  la  vie;  et  j'ai  vécu   ma  vie. 
N'ayant  pas  une  faim  qui  ne  fût  assouvie; 
Riche,  libre,  pouvant  tout  faire,  on  a  tout  fait. 
Hélas  !   Lucrelius  a  raison,  en  effet, 
Quand  il  dit  qae  de  la  fontaine  des  délices, 
Du  milieu  même,  et  des  tleurs  aux  plus  doux  calices, 
Quelque  chose  surgit  d'amer  et  d'angoissant. 
J'en  suis  là.  Ce  dégoût  des  choses  que  l'on  sent 
Vous  montera  la  gorge,  en  goûtant  les  meilleures, 
Malgré  tous  tes  étions,  emplit  toutes  mes  heures. 
Qu'ai-je  encore  à  connaître?  et  d'où  me  viendrait-il, 
Inespérable,  vierge,  ou  brutal  ou  subtil, 
Mai»  offrant  à  mes  vœux  leur  suprC-me  ressource. 
L'âpre  émoi  dont  j'ai  soif  sans  en  savoir  la  source? 

Il  y  a  dix-sept  siècles  que  parlaient  ainsi 
que  nous  parlons  aujourd'hui  les  névrosés 
de  la  société  romaine. 

Zytophanès,  pour  distraire  sa  noble 
cliente,  fait  venir  un  marchand  de  monstres, 
d'esclaves  et  de  captifs,  êtres  ditTormes, 
incomplets,  horribles,  ou  beaux  el  sau- 
vages comme  des  dieux,  jouets  des  dé- 
sœuvrés et  des  pervers  ;  mais,  après  avoir 
acquis  un  gladiateur  (Paul  Mounel)  et  une 
dompteuse  scythe  (M""  Moreno),  Flameola 
repousse  avec  dégoût  le  reste  de  cette  tourbe 
humaine.  Le  marchand,  pour  n'êlie  pas  en 
reste,  propose  un  nouveau  plaisir.  Ce  sont 
deux  fous,  croyants  de  la  secte  nouvelle, 
des  chréliens.  Il  a  fait  briller  à  leurs  yeux 
l'espoir  de  la  conversion  de  Flameola,  ce 
sera  une  comédie  de  haut  goût.  Flameola 
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consent.  Ils  surviennent.  C'est  Aruns 
(Worms)  et  Johannes  (Monnet -Sully). 
Aruns  comprend  rinfàme  comédie  dont 
ils  sont  les  histrions,  il  jette  à  la  jeune 
femme  un  anathi'me  hautain,  mais  Johan- 
nes, qui  a  perçu  tout  ce  qui  se  cache  de 
soulTrance  dans  le  cœur  de  la  belle  cour- 
tisane, se  sent  pitoyable  et  s'efTorce  d'ef- 
facer la  rudesse  de  son  compagnon  sous 
de   douces  et    consolantes    paroles.    Lan- 


guissante et  couchée  sur  son  triclinium, 
Flameola  l'écoute;  peu  h  peu,  sous  l'ar- 
dente foi  de  Johannes,  ce  qui  sommeillait 
en  elle  s'éveille,  elle  se  soulève,  suspendue 
aux  lèvres  ([ui  parlent  despoir,  d'amour, 
et  Johannes  continue,  lui  donnant  rendez- 
vous,  si  son  àme  est  touchée  par  la  grâce  : 

Alors,  viens  me  cherclier  tout  en  haut  de  Suburre, 
J'y  caloclnse.  dans  leur*  bouijcs,  leurs  taudis. 
Des  vappcs,  des  filous,  des  louves,  des  b.indits. 
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Des  meurtriers,  un  tas  de  gens  de  toute  espèce, 
Déchets  d'humanité  qu'avec  sa  lie  épaisse 
Rome  infâme  a  cent  fois  vomis  et  revomis 
Et  qui  sont,  comme  toi,  des  souffrants,  mes  amis. 
Là  de  mon  dieu  d'amour,  dont  leurs  coeurs  sont  le 
Pauvre  cœur  désolé,  je  te  ferai  l'aumône;     [trône, 
Et  c'est  dans  cet  immonde  et  céleste  abreuvoir 
Que  tu  boiras  le  vin  de  ton  rêve.  Au  revoir  ! 

Voici  toute  l'exposition  établie,  nous 
savons  maintenant  que  Flameola  suivra 
Johannes,  et  que  celui-ci  verra  venir  à  lui 
ou  une  croyante  ayant  soif  de  lumière,  ou 
une    femme    ayant   soif    d'amour. 

Au  deuxième  acte,  nous  sommes  dans 
cette  Suburre  infâme.  Johannes  y  caté- 
chise les  gueux,  les  voleurs  et  les  pro- 
stituées. C'est  dans  une  taverne  que  se 
poursuit  l'action  du  second  acte.  Après 
une  première  série  de  scènes  ne  tenant 
pas  à  l'oeuvre,  mais  curieuses  en  leurs 
détails,  et  d'une  mosa'ique  polychrome 
montrant  la  lie  romaine  en  ses  quoti- 
diennes orgies,  la  scène  se  vide  en  partie, 
il  n'y  reste  plus  que  le  pâle  et  inquiet 
troupeau  des  chrétiens  attendant  Aruns  et 
Johannes.  Ceux-ci  surviennent  poursuivis 
par  la  foule,  qui  les  a  heureusement  perdus 
dans  le  dédale  des  voies  publiques.  Fla- 
meola, accompagnée  de  Zj-tophanès,  est 
survenue.  Flameola  assiste  émue  à  cet 
horrible  spectacle  de  ces  âmes  de  boue, 
de  débauche  et  de  sang,  se  lavant  publi- 
quement à  la  voix  de  Johannes,  qui  les 
console  et  les  relève  vers  l'azur  du  repentir 
et  l'espoir  du  pardon.  La  jeune  femme,  à 
son  tour,  extasiée,  s'approche  de  Joliannes, 
lui  demandant  la  main  pour  sortir  de  la 
nuit  où  se  débat  son  âme.  Johannes  ten- 
drait cette  main,  mais  Aruns,  qui  veille  et 
se  défie  de  la  belle  pécheresse,  s'interpose. 
Dans  son  adieu,  Johannes,  en  partant,  se 
tourne  vers  elle  et  lui  dit  : 

Sois-en  sûre,  le  Christ  saura  te  tenir  compte 

Des  pas  que  fait  vers  lui  ta  pauvre  âme  qui  monte. 

Hélas!  le  pas  est  court  et  le  sommet  ardu; 

Ton  bon  vouloir  pourtant  ne  sera  pas  perdu. 

Et  pour  ce  premier  pas,  sur  la  route  infinie, 

Au  nom  du  Dieu  d'amour,  ô  ma  sœur,  sois  bénie. 

Flameola,  toute  troublée,  interroge 
Zytophanès,  qui,  plus  clairvoyant,  a  tout 
deviné  : 

Son  dieu  nouveau,  qu'il  croit  miséricordieux, 
N'est  que  l'antiqne  Eros,  le  premier  né  des  dieux. 
Le  plus  cruel,  Eros,  fils  de  l'horreur  sacrée,...  etc. 

Et  tu  verras,  lui  dit-il  en  concluant  : 

Et,  tu  verras,  Eros,  le  premier  né  des  dieux, 
Eros,  fils  du  Chaos,  terrible  et  radieux, 
Eros  puissant,  Eros  qui  crée,  Eros  qui  tue, 
Mettre  à  tes  pieds  vainqueurs  celte  proie  abattue. 

Flameola  a  compris  :  c'est  d'amour 
qu'elle  souffre;  c'est  l'amour  qui  la  gué- 
rira. 

Ce  second   acte,  d'un  mouvement  très 


vif,  est  heureusement  conduit.  La  lutte  des 
anciens  dieux  contre  le  Christ  se  disputant 
l'âme  de  la  femme  romaine,  dessinée  en 
traits  accentués,  nets  et  robustes,  sufG- 
rait  à  remplir  les  cinq  actes;  mais  quel- 
ques scènes  épisodiques  ont  indiqué  que 
Thomrys,  la  dompteuse  scylhe  achetée 
par  Flameola  au  premier  acte  avec  le  gla- 
diateur Latro,  est  amoureuse  de  celui-ci, 
et  que  ce  Latro  est  lui-même  amoureux  de 
Flameola.  Voilà  donc  des  éléments  nou- 
veaux qui  vont  entrer  dans  l'action,  qui 
jusqu'ici,  par  sa  simplicité,  louchait  à  la 
grandeur. 

Au  troisième  acte  nous  sommes  dans 
les  catacombes,  où  les  chrétiens  vont  célé- 
brer la  Pâques.  Un  des  rites  de  celte 
cérémonie  d'amour  est  le  baiser  de  paix 
que  chaque  initié  se  donne  sur  les  lèvres; 
je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  Flameola 
profite  de  cette  occasion  solennelle  pour 
lier  sa  bouche  à  la  bouche  de  Johannes. 
Aruns,  qui  a  compris  le  but  de  la  courti- 
sane, la  flagelle  de  son  mépris  et  la 
chasse. 

L'intrigue  est  nouée,  il  ne  reste  plus 
qu'à  courir  à  son  dénouement  ;  mais  le  pu- 
blic, à  ce  moment,  s'est  dérobé;  l'action, 
jusqu'ici  haute  et  sereine,  retombe  dans 
notre  pauvre  humanité.  Ce  que  Corneille 
et  Racine  ont  pu  faire,  il  était  impossible 
que  M.  Jean  Richepin  le  menât  jusqu'au 
bout,  et  je  dirai  pourquoi. 

A  l'acte  suivant,  Johannes,  blessé,  est, 
sur  la  demande  de  Flameola,  conduit  chez 
elle:  là,  la  scène  du  baiser  se  renouvelle, 
mais  avec  toute  l'intensité  de  la  belle  pas- 
sion humaine.  Ce  ne  sont  plus  un  apôtre 
et  une  néophyte  qui  sont  en  scène.  C'est 
une  femme  (jui  veut  celui  qu'elle  aime, 
c'est  un  homme  entraîné  vers  l'amour  et 
retenu  par  son  devoir.  C'est  enfin  la  vraie 
passion  qui  va  lleurir,  la  passion  qui  crie, 
qui  llamboie,  la  passion  de  la  chair  tour- 
menteuse  par  qui  les  âmes  sont  tuées. 

Zytophanès  veut  avant  toutes  choses 
que  son  élève  soit  heureuse,  peut-être 
veut-il  aussi  que  ses  dieux  soient  vain- 
queurs, ce  point  reste  obscur;  il  a  tout 
préparé  pour  (jue  Johannes  défaille.  Der- 
rière un  massif  de  tlours  odorantes,  il  a 
masqué  des  joueurs  d'inslrumenls,  Johan- 
nes repose  auprès  de  Flameola,  la  nuit  est 
lourde,  des  tendresses  s'épandent  des 
branches  lassées  de  la  chaleur  du  jour... 
Zytophanès  se  relire  en  invoquant  Eix)s. 

...  Caresse-les  de  tes  beaux  doigts  vermeils, 
Subtil  Eros,  et  sous  la  magique  caresse. 
Fais  que  Flameola  dans  son  rcve  apparaiss.% 
Pour  qu'il  s'éveille,  sans  pouvoir  se  ressaisir. 
Et  que  ses  yeux  pleins  d'elle  en  gardent  le  désir. 

Alors  ici  se  place  comme  une  belle 
fleur  de  pourpre,  pleine  de  sève  et  de  vie, 
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la  scène  capitale  et  capiteuse  de  la  pièce. 
Flameola  grise  Johannès  de  paroles  ar- 
dentes : 

Si  tu  cueillais  à  nres  lèvres  ce  brin  de  menthe, 
Tu  désaltérerais  l'âpre  soif  de  ton  sang  : 
Tel  du  sable,  au  baiser  d'un  ruisseau  jaillissant, 
Si  tu  cueillais  à  mes  lèvres  ce  brin  de  menthe. 
Neveux-tu  pas?  pourquoi  souffrir?  ta  soif  augmente; 
Je  le  vois.  Tes  grands  yeux  sont  pleins  d'égarement  ; 
Sois  bon  pour  toi;  sois  bon  pour  nous;  rien  qu'un 

[moment  ! 
Et  tu  le  guérirais,  le  mal  qui  nous  tourmente, 
Si  tu  cueillais  à  mes  lèvres  ce  brin  de  menthe. 
Car  je  souffre,  mon  Johanncs... 

Johanncs  n'est  plus  l'apôtre,  il  a  cueilli 
le  brin  de  menthe  ! 

Mais,  hélas!  Aruns,  cet  Aruns  déjà  si 
désagréable,  survient  encore.  11  arrache 
Johannès  à  son  bonheur  en  lui  annonçant 
que  les  chrétiens  dénoncés  ont  été  arrêtés 
et  qu'on  va  les  livrer  au  supplice,  sans 
lui,  le  pasteur  et  le  chef  du  troupeau.  Des 
soldats  surviennent.  Johannès  se  livre,  et 
Flameola,  afTolée,  veuve  de  son  rêve 
d'ivresse,  jure  de  mourir  s'il  meurt. 

Le  cinquième  et  dernier,  le  moins  bon 
de  tous,  se  passe  dans  les  coulisses  de 
l'amphithéâtre.  Le  préteur  y  tient  ses 
assises.  Flameola  est  là  avec  Aruns. 

Elle  le  supplie  de  sauver  Johannès  en 
déclarant  qu'il  n'est  pas  chrétien.  Sa  con- 
version à  elle  est  à  ce  prix,  —  plus  tard, 
elle  ira  sans  doute  aussi  au  supplice,  mais 
elle  ira  avec  lui.  Aruns  lui  répond  ces 
vers  d'une  merveilleuse  splendeur  : 

Le  sort  de  Johannès  est  le  seul  q'ii  te  touche; 
Si  tu  l'aimais,  ainsi  que  moi,  chrétiennement, 
Bien  loin  de  retarder  l'heure  du  dénoùment, 
A  la  hâter  pour  lui  tu  serais  la  première, 
Voulant  déjà  le  voir  au  chemin  de  lumière 
Où  le  martyr  vainqueur  porte  resplendissant 
L'ostensoir  en  rubis  des  gouttes  de  son  sang. 
Adieu  !  laisse  mon  cœur  à  l'ineffable  joie 
De  scniir  approcher  celte  aube  qui  rougeoie, 
Et  d'en  verser  la  pourpre,  et  le  vin  et  le  miel 
A  tous  les  voyageurs  en  route  vers  le  ciel. 

La  porte  du  fond  s'ouvre,  découvrant  la 
vaste  arène  sous  l'ardent  soleil.  L'empe- 
reur a  donné  des  ordres  secrets,  depuis  la 
veille  Johannès  agonise  sur  une  croix. 
Flameola  pousse  un  terrible  cri,  et  le 
gladiateur  Latro,  ce  gladiateur  dont  je 
vous  ai  conté  l'apparition  fâcheuse,  jaloux 
de  celle  ({u'il  aime,  lui  plonge  son  glaive 
au  flanc.  Flameola,  suspendue  aux  lèvres 
de  Johannès,  expire  en  disant  son  amour, 
cependant  cjue  Johanncs,  mourant  à  son 
tour,  trempe  ses  doigts  dans  son  sang  et 
la  baptise. 

Tel  est  dans  ses  grandes  lignes  le 
drame  de  M.  Richepin.  D'un  admirable 
souflle  de  poète,  elle  n'est  pas  l'ciHivre 
d'un  croyant.  11  faut  avoir  la  foi  de  Racine 
ou  de  Corneille  pour  écrire  Pob/eucte,  pour 
élever  dans   un    lyrisme  de    génie   1  âme 


humaine  jusqu'à  Dieu.  M.  Jean  Richepin 
est  trop  près  de  la  souffrance,  trop  loin  de 
l'espoir;  tant  qu'il  manie  les  passions  et 
le  cœur,  il  le  fait  de  main  de  maître,  mais 
ses  ailes  ne  peuvent  le  porter  assez  haut 
pour  quil  puisse  entrevoir  la  terre  [jro- 
mise,  le  Parnasse  n'est  pas  le  mont  Sinaï. 
Ceci  n'est  pas  pour  diminuer  en  rien 
l'œuvre  jouée  l'autre  soir  à  la  Comédie 
française.  Elle  est  merveilleuse  de  poésie 
et  de  grandeur,  et  restera  dans  ses  parties 
comme  un  bel  exemple  de  littérature  con- 
temporaine. 

Admirablement  jouée  surtout  parM"''Bar- 
tet  et  supérieurement  mise  en  scène,  elle 
paraît  devoir  fournir  une  longue  carrière; 
en  tout  cas,  il  faut  être  reconnaissant  au 
comité  de  l'avoir  mise  au  jour  et  de  l'avoir 
présentée  avec  tant  de  souci  de  reconsti- 
tution et  de  pittoresque. 


*    * 


Après  une  assez  longue  absence,  la 
déesse  —  j'ai  nommé  Sarah  —  a  fait  sa 
réapparition  à  la  Renaissance,  dans  la  Ly- 
siane  de  M.  Romain  Coolus.  Je  pourrais 
répéter  de  M.  Romain  Coolus  ce  que  je 
disais  tout  à  l'heure  de  M.  Janvier  de  la 
Motte.  A  savoir  qu'il  y  a  des  auteurs 
parisiens  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas. 
M.  Coolus  n'est  pas  encore  sacré,  et  Ly- 
siane  peut  être  classée  dans  la  série  des 
pièces  de  théâtre  à  côté  du  théâtre. 

Lysiane  de  Lauraye  est  arrivée  à  cet 
âge  oii  la  femme  qui  sent  qu'elle  n'est  plus 
jeune  ne  veut  pas  vieillir  davantage  et  se 
raccroche  en  désespérée  à  tout  ce  qui  a 
un  parfum  de  jeunesse  et  d'amour.  Elle 
aime,  quoi(|ue  mère  d'un  grand  fils,  marié 
et  père  d'un  bébé,  elle  aime  une  sorte 
d'aventurier,  Emilien  Gaudrey  qui,  en  véri- 
table chevalier  d'industrie,  ne  voit  que  la 
fortune  à  piper  en  épousant  Lysiane.  Son 
fils  et  sa  belle-fille  qui  l'adorent  n'osent 
contrecarrer  ce  baroque  projet,  quoiqu'en 
souffrant  beaucoup.  C'est  un  ami,  Sylvain 
Brière,  qui  vient  à  leur  aide,  Sylvain  a 
aimé  M""'  de  la  Lauraye,  il  l'aime  encore. 
C'est  dire  qu'il  chasse  l'intrus  et  qu'après 
bien  des  luttes  il  épouse  Lysiane,  qui  se 
laisse  persuader.  Tout  l'intérêt  de  la  pièce 
était  dans  la  lutte  que  soutient  Lysiane 
en  faveur  de  son  amour  contre  son  trio 
d'amis.  La  chose  était  intéressante  à  mon- 
trer. M.  Coolus  l'a  fait  avec  un  certain 
talent,  il  lui  manque  bien  le  je  ne  sais 
quoi  dont  je  vous  ai  parlé,  mais  M,  Coolus 
le  trouvera  bientôt  et  nous  ne  perdrons 
rien  pour  avoir  attendu. 


Après  bien  des  vicissitudes  qui  doivent 
rester   le    secret    des   dieux,  le   Boulet,  de 
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M.  Pierre  Wolff,  a  trouvé  une  franche 
hospitalité  au  Palais-Royal  et  c'est  heureux. 
Le  Palais-Royal  est  un  théâtre  qui  cherche, 
qui  travaille  et  qui  tente. 

Pierre  WolfT,  depuis  ses  premières  ten- 
tatives au  Théâtre-Libre  (Jacques  Bou- 
chard et  Leurs  filles),  a  beaucoup  travaillé. 
C'est  un  observateur,  mais  un  observateur 
qui  voit  d'une   façon  spéciale,  il  voit  rosse, 


menée  et  drôle  en  tous  points,  avec,  en 
plus,  un  grand  fond  de  vérité. 

Puisque  le  monde  la  repousse,  Eva  re- 
tournera à  ses  anciennes  amitiés.  Justement 
une  ancienne  amie,  arrivant  à  Paris,  lui 
fait  passer  sa  carte.  Elle  est  reçue  à  bras 
ouverts.  Cette  ancienne  amie,  bonne  fille 
au  demeurant,  a  quelque  peu  rôti  le  balai; 
Eva   (le  Boulet   s'appelle  Eva)  voit  là  une 


Cliché  Paul  BoyiT. 


Le  Boulet j  troisième  acte. 


souvent  justement  d'ailleurs  !  Il  a  égale- 
ment gardé  de  ses  anciennes  relations  une 
franchise  d'allures  qui  déroute  un  peu, 
au  point  de  vue  métier;  mais  comme  il 
s'en  tire  avec  esprit,  il  serait  puéril  de  le 
lui  reprocher. 

Le  Boulet  !  Le  titre  dit  tout.  L'assem- 
l)l;»ge  de  ces  six  lettres  sent  la  femme. 
En  effet,  un  certain  M.  de  Fronsac  a  chipé 
la  mailrcsso  d'un  de  ses  amis;  ces  choses-là 
sont  courantes  comme  eau  de  source,  et 
la  fine  mouche  s'est  fait  épouser.  Elle  a 
cru  en  épousant  Fronsac  qu'elle  épousait 
du  même  coup  toute  la  noblesse  de  France 
et  que  les  portes  du  faubourg  Saint-(ier- 
main  allaient  s'ouvrir  toutes  seules  devant 
elle.  Sur  ce,  arrive  une  invitation  d'une 
parente  de  Fronsac,  et  cette  invitation 
ne  s'adresse  qu'au  mari,  feignant  d'ignorer 
la  femme.  Le  Boulet  devient  rouge,  il  s'ir- 
rite contre  les  susceptibilités  du  monde. 
Fronsac  les  explique  et  les  défend  et  tous 
deux   sont  dans  le  vrai  ;  la   scène  est   bien 


belle  occasion  de  se  venger,  en  intro- 
duisant dans  son  intérieur  de  vicomtesse 
son  ancienne  camarade.  Devant  cette  nou- 
velle relation,  M.  de  Fronsac  fait  grise 
mine,  se  fâche  et  prend  son  chapeau.  Mais 
l'amie,  qui,  je  vous  l'ai  dit,  est  une  bonne 
âme,  voit  que  sa  présence  trouble  le  mé- 
nage. C'est  elle  qui  j^rcnd  son  chapeau  et 
qui  s'en  va  gentiment.  Ce  n'est  pas  un 
dénouement,  me  direz-vous.  Je  vous  ré- 
pondrai que  ce  n'est  pas  une  pièce.  Mais 
il  y  a  tant  de  jolies  scènes,  tant  d'obser- 
vations dans  les  trois  actes  de  Pierre 
NVollï,  tant  d'ironie,  que  cela  constitue  un 
charmant  régal  pour  nos  esprits  athéniens. 
Je  n'ai  qu'un  reproche  sérieux  à  faire  a 
M.  Pierre  WolIT  :  il  néglige  un  peu  trop 
sou  verbe.  Neveu  littéraire  de  Georges 
Ancey,  il  n'a  pas  comme  lui  le  souci  d'un 
langage  pur;  sa  langue  est  quelconque  et 
c'est  regrettable.  Le  Boulet  esl  pniTailc- 
ment  joué. 

Maurice  Lefevuk. 
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Parlerons-nous  de  la  guerre?  Et  de  quoi, 
je  vous  prie,  parle-t-on,  depuis  des  jours, 
dans  les  salons  et  dans   les    rues?  <(  Ah! 
ma  chère!  ces  pauvres  Espaonols  1...  »    — 
((  Demandez  les  dernières,  dernières  nou- 
velles :  la   grrrande  bataille  navale!   Faut 
lire...  »  Cette   guerre   tournait   toutes   les 
têtes  :  dans  les  rues,  sur  les  impériales  — 
ces  derniers  salons  où 
Ton  cause^  —  on  n'en- 
tendait plus  de  judi- 
cieuses réflexions  sur 
TafTaire  Z...;  dans  les 
salons,  les  chères  ma- 
dames  désespéraient 
leur   littérateur  à    la 
mode,  n'avaient  plus 
d'oreilles  que  pour  les 
nouvellistes  improvi- 
sés :  «  Je  viens  d'ap- 
prendre que...  )>     Et 
que      n'apprenait -on 
pas  !     Les    eaux    du 
camp   américain  em- 
poisonnées par  un  es- 
pion ;    la     révolution 
hurlant  dans  Madrid  ; 
les  Etats-Unis  enva- 
his ;  tel  cuirassé  ve- 
nait de  sauter  ;  l'Au- 
triche ,      la     France , 
l'Allemagne,   la  Rus- 
sie, l'Italie  alliées  de 
l'Espagne,      l'Angle- 
terre,   la    République 
argentine,  Haïti  alliés 
des  Etats-Unis!... 
C'est  pourquoi    nous 
parlerons  de  cette   guerre  et  de  ses  évé- 
nements   coloniaux,  lorsque   nous  aurons 
d'autres  nouvelles  ([ue  celles  des  nouvel- 
listes des  salons  et  des  rues. 
Parlons  de  la  France.  ' 

Nos  gouvernants  viennent  de  nous  pro- 
curer quelque  gloire,  coloniale  il  est  vrai; 
mais  nous  avons  pris  l'iiabitude  de  nous 
contenter,  en  fait  de  gloire,  de  peu.  (11 
n'en  fut  pas  toujours  ainsi.)  En  Chine,  en 
Amérique,  notre  diplomatie  a  remporté 
des  succès,  bientôt  portés  aux  nues,  et 
cependant  réels.  U  convient  de  nous  ré- 
jouir et  d'espérer  que  ce  sera  la  France 
à  qui  proliteront  ces  succès. 

En  Chine,  nous  avons  suivi  l'Allemagne, 
la  Russie,  l'Angleterre,  et  avons  réclamé 
honnêtement  notre  part.  Les  intérêts  que 
nous  analysions  ici  même,  il  y  a  quatre 
mois,  ont  reçu  satisfaction;  et  déjà  la 
carte   politique    de    l'extrême  Orient    est 


modifiée.  La  bataille  de  Cavité,  qui  semble 
avoir  livréaux  Américains  l'archipel  des  Phi- 
lippines et  (jui  a  ému  le  Japon,  aura  sans 
doutedes  suitesqui  modifieront  encore  cette 
carte.  Il  nous  faut  donc  attendre,  pour 
donner  le  tableau  de  la  situation  nouvelle 
que  vont  créer,  dans  les  mers  de  Chine,  les 
événements   d'hier  et  ceux  d'aujourd'hui. 


Ourjt  tfl»  n}rif 
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En  Amérique,  M.  Ilanotaux  a  réparé 
une  faute  du  roi  Louis  XIV  ;  cette  répa- 
ration tardive  sera  le  sujet  de  la  chronique 
de  ce  mois. 

Louis  le  Grand  avait  ajouté  à  la  France 
cinq  provinces  de  terre  française  :  Alsace, 
Artois,  Roussillon,  Flandre,  Franche- 
Comté;  mais  il  avait  oublié,  traitant  à 
Utrecht  avec  le  Portugal  —  et  avec  l'Eu- 
rope coalisée  —  de  délimiter  d'une  façon 
précise  ses  possessions  do  Cîuyane  et  les 
possessions  portugaises.  Cet  oubli  devait 
nous  coûter  fort  cher,  on  appointements 
de  négociateurs  et  en  frais  (\q  bureau  : 
car,  depuis  cette  année  !~13,  la  France 
et  le  Portugal  d'abord,  puis  la  France  el 
le  Brésil,  successeur  du  Portugal  en  Amé- 
rique, n'ont  cessé,  au  sujet  de  cette  fron- 
tière incertaine,  do  négocier,  do  lutter  à 
coups  de  déclarations,  do  conventions,  de 
traités  provisoires.  Mais  le  provisoire  a  la 
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vie  dure;  et  en  celte  année  1898  —  deux 
siècles  après  Utrecht  !  —  la  Guyane  fran- 
çaise n'est  pas  encore  délimitée. 

Cependant  un  pas  décisif  vient  d'être 
fait. 

Sur    nos    instances,    le    Brésil    a    con- 


été   si   mal- dressés   que  les   deux  partie 
croyaient  être  dans  leur  droit. 

En  1713,  la  limite  avait  été  fixée  — 
article  8  du  traité  d'Utrecht  —  à  la 
rivière  de  Japoc  ou  Vincent-Pinçon.  Ce 
texte    était   clair  ;   il  ne  restait  plus  qu'à 
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senti  enfin,  non  sans  iflauvaise  g^race,  à 
laisser  trancher  le  différend  par  un  arbitre. 
Le  10  avril  1807,  le  général  de  Castro  Cer- 
queira,  son  ministre  des  affaires  étran- 
gères, et  notre  envoyé,  M.  S.  Pichon,  ont 
signé  la  convention  qui  désignait  l'arbitre, 
au  préalable  pressenti  :  le  gouvernement 
de  la  Confédération  helvétique.  Cette  con- 
vention a  été  ratifiée,  en  décembre  der- 
nier, par  le  Congrès  fédéral  brésilien,  en 
avril,  par  le  Parlement  français.  Elle  ac- 
corde à  l'arbitre  un  délai  maximum  de 
trente-deux  mois  :  il  est  donc  certain  que 
les  bornes -frontières  ,  attendues  par  la 
Guyane  depuis  1713,  seront  posées...  au 
siècle  prochain. 


Si  l'entente  ne  s'est  produite  que  si 
tard,  ce  n'est  pas  que  l'objet  du  litige  fût 
de  valeur  médiocre  et  tenu  pour  négli- 
geable ;  mais  les  titres  de  propriété  avaient 


tracer  sur  la  carte,  le  long  de  la  rivière 
Japoc  ou  Vincent-Pinçon,  une  ligne  rouge. 
Mais...  il  n'y  avait  pas  de  rivière  de  ce 
nom  sur  les  cartes  î  ((  Cette  rivière,  dirent 
les  Portugais,  n'est  autre  que  l'Oyapoc.  — 
Erreur  !  ripostèrent  les  Français.  Voyez 
les  documents  :  le  .lapoc  doit  être  tout 
voisin  de  l'Amazone  :  c'est  l'Araguary.  » 
Or  les  embouchures  de  l'Araguary  et  de 
rOyapoc  sont  séparées  par  tOO  à  500  kilo- 
mètres de  côtes.  Les  auteurs  de  l'article  8 
avaient  été  de  naïfs  ignorants  ou  de  mau- 
vais plaisants;  ils  avaient  brouillé  les 
caries  pour  deux  siècles. 

On  put  croire,  en  1800,  que  la  question 
était  réglée  :  le  Portugal,  à  la  faveur  des 
guerres  impériales,  s'était  emparé  de  la 
Guyane  ;  et  il  n'y  avait  plus  de  conteslc 
guyanais  ,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de 
Guyane  française.  Le  Congrès  de  Vienne 
nous  rendit  notre  colonie  ;  en  1817,  mal- 
gré le   mauvais  vouloir  du  gouvernement 
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portugais,  nous  rentrions  dans  Cayenne. 
Provisoirement,  la  frontière  était  fixée  à 
rOyapoc,  et  il  était  entendu  qu'on  procé- 
derait immédiatement  à  la  délimitation  défi- 
nitive :  les  commissaires  devaient  être 
nommés  «  dans  le   délai   d'un  an  au  plus 


plus,  elle  réclamait  les  bassins  supérieurs 
des  aflluents  —  rive  gauche  —  de  l'Ama- 
zone jusqu'au  Rio-Branco.  Les  conférences 
durèrent  un  an,  sans  résultat. 

L'état  anarclii(|ue  du  contesté  s'aggrave 
cependant. 
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tard  ».  Ils  ne  le  furent  jamais  et  l'entente 
fut  ajournée  encore. 

Lorsque  la  colonie  portugaise  du  Brésil 
fut  devenue  indépendante,  elle  continua  la 
politique  de  mauvais  vouloir  que  le  Por- 
tugal avait  pratiquée  à  notre  égard  en 
Amérique. 

En  1S26,  de  nouvelles  négociations 
échouent.  En  1835,  Louis-Philippe  envoie 
des  soldats  à  Mapa  et  à  Maraca,  dans  le 
contesté  ;  le  Brésil  proteste,  l'Angleterre 
intervient  :  nous  évacuons,  Guizot,  cepen- 
dant, avait  obtenu  que  le  territoire  fût 
déclaré  neutre  (Convention  de  1841).  Napo- 
léon 111  négocie  à  son  tour,  en  1855.  Le 
Brésil  propose  comme  frontière  le  Carse- 
^vène,  qui  coule  à  peu  près  à  égale  dis- 
tance de  rOyapoc  et  de  l'Araguary.  La 
France  se  tenait  au  cours  de  l'Araguary, 
ou  à  celui  u  du  premier  cours  d'eau  sui- 
vant ,  en   remontant   vers   le   Nord   »  ;   de 

VII.  —  r)9. 


Un  Français,  Jules  Gros,  tente  de  fonder 
la  République  de  Counani  (I887-18S8)  ;  des 
sujets  brésiliens,  comme  Cabrai,  qui  s'in- 
titulait «  gouverneur  du  contesté  »,  arri- 
vent de  plus  en  plus  nombreux,  s'impa- 
tronisent  dans  le  pays ,  maltraitent  nos 
nationaux.  Nous  sommes  forcés  d'inter- 
venir militairement.  En  1805,  une  expédi- 
tion est  envoyée  au  Mapa  ;  les  gens  de 
Cabrai  assassinent  le  chef,  le  capitaine 
Lunier,  tuent  nos  marins,  provoquent  des 
représailles.  Mais,  nos  marins  partis,  les 
Brésiliens,  Cabrai  à  Mapa,  Pires  à  Cou- 
nani, sont  de  nouveau  les  maîtres  ;  les 
aventuriers,  les  chercheurs  d'or  aftluent, 
les  troubles  deviennent  plus  graves ,  la 
situation  intolérable.  Nous  reprîmes  les 
négociations,  et  elles  ont    abouti. 

Désormais,  la  parole  est  à  l'arbitre, 
dont  la  sentence  sera  obligatoire  et  sans 
appel. 
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—  Grand  merci!  dira-t-on.  Vous  parliez 
de  succès,  de  gloire?  Mais  n'en  avons-nous 
pas  assez,  de  ces  terres  guyanaises,  man- 
geuses   d'hommes,     respirant    la    fièvre. 


France  n'en  compte  que  25,  Dans  les 
basses  terres,  sur  la  lisière  des  fourrés, 
s'étendent  de  vastes  savanes,  dont  l'her- 
bage convient  à  merveille  à  l'élève  du 
bétail.  Anes  et  chevaux  y  prospèrent.  Les 
bœufs,  introduits  en  1700,  se  comptent  au- 
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bonnes  tout  au  plus  à  nourrir  des  forçats? 
Cayenne!  La  Guyane!  mais  qu'est-ce  que 
cela  nous  rapporte?  Pas  le  sou.  Et  vous 
voulez  agrandir  ce  pays?  accroître  nos 
frais  ?  Le  succès  insigne  !  Bien  plutôt, 
évacuons,  monsieur.  Evacuons,  et  c'est 
alors  qu'il  faudra  illuminer! 

Nos  colonies  n'ont  jamais  eu  «  une 
bonne  presse  »  ;  de  toutes,  la  Guyane  a 
été  la  plus  calomniée  :  c'est  pourquoi 
pour  les  citoyens  français,  elle  est  le  pays 
des  fièvres  et  des  forçats.  Elle  est  une 
de  nos  plus  riches  possessions,  pour  le 
géographe  qui  regarde  le  sol. 

Il  tombe,  à  Cayenne,  cinq  fois  plus 
d'eau  qu'à  Paris.  Le  thermomètre  oscille 
entre  20  et  35  degrés  centigrades.  Cette 
chaleur  et  cette  humidité  ont  recouvert 
les  basses  terres  d'une  végétation  touffue, 
folle,  inextricable,  et  les  hauteurs,  des 
arbres  géants  de  la  forêt  vierge.  Cette 
végétation,  avec  l'or,  est  la  principale 
richesse  du  pays.  La  forêt  guyanaise  ren- 
ferme 250  essences  diverses,  tandis  que  la 


jourd'hui  par  milliers.  Le  porc  y  trouve  en 
abondance  sa  gourmandise,  le  maïs.  Quand 
on  voudra,  la  Guyane  exportera  sa  viande 
de  boucherie. 

Des  produits  agricoles,  le  nombre  est 
incalculable.  Voici  les  plus  utiles.  Sub- 
stances textiles  :  le  coton  ;  la  ramie,  plante 
d'origine  asiatique,  et  dont  la  tige,  suivant 
le  procédé  de  décortication,  donne  deux 
produits  :  l'un,  fin  et  rivalisant  presque 
avec  la  soie  ;  l'autre,  plus  grossier  et  assez 
semblable  au  coton  ;  substances  tinctoriales  : 
le  suc  de  l'indigotier  ;  le  bois  de  cam- 
pêche,qui  sert  à  teindre  en  noir  et  en  vio- 
let ;  le  rocou ,  qui  colore  en  jaune  rouge 
des  vernis  et  des  soies  ;  substances  indus- 
trielleg":  le  caoutchouc,  la  gutta-percha  ;  7né- 
dicinales  :  le  copahu,  le  ricin  ;  aliniejitaires, 
enfin  :  riz,  maïs,  cacao,  café,  vanille,  noix 
de  coco,  la  canne  à  sucre,  qui  donne  le 
sucre,  le  tafia  et  le  rhum  ;  le  manioc,  qui 
donne  et  dos  liqueurs  alcooliques  et  le  ta- 
pioca et  la  farine,  dont  se  fait  le  pain  du 
pays.   Ajoutez    le  tabac  :   ajoutez   nos  lé- 
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gumes,  qui  réussissent  tous  dans  la  colo- 
nie, et  les  fruits  délicieux  et  les  précieuses 
épices,  et  vous  n'aurez  pas  encore  dénom- 
bré toutes  les  richesses  agricoles  de  cette 
pauvre  Guvane. 

Cette  pauvre  Guyane,  en  surplus,  a  de  1  or. 


de  trois  fois  plus  et  exporte  douze  fois  plus 
que  notre  colonie. 

La  raison  de  la  misère  de  la  riche 
Guyane  est  que,  si  la  nature  a  été  prodigue 
de  ses  richesses,  Ihomme  n'a  rien  fait 
jusqu'ici,  rien  pour  les  exploiter. 


LA     GUYANE     FRANÇAISE     —     UNE    PAILLOTE     INDIGÈNE 


Elle  est  le  pays  fabuleux  du  légendaire 
El  Dorado,  le  roi  de  Manoa,  la  ville  d'or. 
Ce  fut  cette  légende,  qui  longtempsjDoussa 
les  aventuriers  vers  les  plateaux  de  Guyane. 
Cependant  l'or  ne  fut  découvert,  dans  le 
bassin  de  l'Approuague,  qu'en  juillet  IS'il). 
Vingt  ans  après,  la  production  annuelle 
était  de  1,800  kilogrammes.  Depuis,  de 
nouvelles  découvertes  ont  été  faites;  les 
plus  récentes  l'ont  été  dans  la  région  de 
l'Awa,  sur  la  frontière  de  la  Guyane  hol- 
landaise, et  dans  le  Contesté.  En  1807, 
durant  le  second  semestre,  la  colonie  a  ex- 
porté pour  trois  millions  et  demi  d'or  natif. 


«     * 


Riche  par  son  or,  riche  par  ses  produits 
agricoles  et  forestiers,  la  Guyane,  cepen- 
dant, est  aujourd'hui  dans  un  état  réelle- 
ment misérable. 

Le   chiffre   total   de    ses  habitants  n'est 
que  de   ■2;i,000!    Son    commerce    d'expor 
tation,  l'or  excepté,  est   nul.    La    Guyane 
anglaise,  toute  voisine,  est    peuplée  près 


La  Guyane,  à  cette  heure  encore,  est 
une  terre  vierge. 

Lorsque  le  1"  mai  1498,  —  il  y  a  juste 
cinq  cents  ans,  —  Christophe  Colomb  dé- 
barqua sur  la  côte  guyanaise,  à  l'embou- 
chure inconnue  de  lOrénoque,  les  indi- 
gènes étaient  des  Indiens,  d'un  brun 
rougeàtre  et  luisant,  de  petite  stature,  de 
caractère  apathique,  polygames  et  de 
mœurs  bizarres.  A  l'approche  des  blancs, 
les  Indiens  ont  fui.  Jusqu'à  nos  jours,  ils 
sont  demeurés  presque  invisibles:  et  c'est 
à  peine  si  nous  savons  les  noms  des  Emeril- 
lons  et  des  Roucouyennes.  Vivant  comme 
les  Indiens  à  l'écart,  mais  plus  près  de 
nous,  les  nègres  Bosh,  ou  des  bois,  ne 
viennent  que  par  exception  prendre  contact 
avec  les  blancs;  quelques-uns  servent  aux 
alentours  des  mines  d'or;  ce  sont  des  ba- 
teliers robustes,  habiles  et  dédaigneux  des 
rapides.  Mais  ils  sont  fort  i>eu  nombreux. 
Au  point  de  vue  de  la  colonisation,  les 
Bosh  et  les  Indiens  ont  fait  œuvre 
nulle. 
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Comment  colonisèrent  les  blancs  et  les 
nègres  affranchis  ? 

Le  premier  poste  français  fut  établi  par 
des  marchands  rouennais  sur  le  Sinna- 
mary  en  1020;  peu  après,  Richelieu,  par 
une  charte  que  renouvela  Louis  XIV,  con- 
cédait à  une  compagnie  de  commerce 
l'exploitation  de  la  France  équinoxiale,  qui 
s'étendait  alors  de  l'Orénoque  à  l'Amazone. 
A  Utrecht ,  nous  l'avons  vu,  nous  per- 
dîmes ces  frontières.  La  nouvelle  colonie, 
comment  la  peuplàmes-nous? 

Un  commentateur  contemporain.  Des 
Maizeaux,  écrit  :  a  Dans  ce  temps,  on 
fit  enlever  à  Paris  un  grand  nombre  de 
courtisanes  qu'on  embarqua  pour  l'Amé- 
rique. »  Afin  d'aider  ces  belles  «  à  peupler 
l'Amérique  d'amours  »,  on  leur  expédia 
des  vagabonds  et  des  gredins;  et  cette  mé- 
thode ne  fut  jamais  abandonnée.  Choiseul, 
au  siècle  suivant,  fit  envoyer  sur  les  rives 
inconnues  de  Kourou  15,000  misérables, 
raflés  sur  le  pavé  des  villes,  pauvres  dia- 
bles sans  forces  et  sans  valeur;  il  en  périt 
12,000.  L'Angleterre  cependant  colonisait 
avec  les  fiers  vaincus  de  ses  luttes  politi- 
ques ou  religieuses,  gens  honnêtes,  ro- 
bustes, aisés,  ayant  déjà  l'expérience  de 
l'administration  d'un  pays,  et  sachant  cul- 
tiver la  terre.  La  Restauration,  un  demi- 
siècle  après  Choiseul,  commit  la  même 
faute.  Sur  les  rives  de  la  Mana,  sans  au- 
cuns préparatifs  prélimmaires,  elle  établit 
quelques  milliers  de  pauvres  artisans  ; 
malgré  les  sacrifices  de  l'Etat,  l'œuvre 
disparut. 

Enfin,  en  is.'ii,  on  fit  de  la  Guyane  un 
bagne,  comme  si  l'on  désespérait  d'en  faire 
un  jour  une  colonie. 

Restent  les  nègres. 

Le  4  février  1794,  la  Convention  natio- 
nale décrétait  que  tous  les  hommes  domi- 
ciliés dans  les  colonies,  sans  distinction 
aucune  de  couleur,  seraient  citoyens  fran- 
çais. Le  citoyen  Jeannet,  neveu  de  Danton, 
et  gouverneur  de  la  Guyane,  crut  que  ce 
décret  et  ses  proclamations  devaient  suffire 
pour  donner  à  la  colonie  les  travailleurs 
libres,  robustes,  supportant  bien  le  climat, 
les  véritables  colons  qui  lui  manquaient. 

L'illusion  fut  brève. 

Sitôt  libres,  les  nouveaux  citoyens  vou- 
lurent jouir  d'abord  de  la  liberté  du  ne 
vieil  faire.  Ils  demandaient  où  étaient  les 
nègres,  noves,  c'est-à-dire  nouvellement 
arrivés  de  la  côte,  qui  allaient  travailler  à 
leur  place.  En  masse,  ils  désertèrent  les 
plantations.  Dès  le  mois  d'octobre  1704  il 
fallut  réquisitionner  des  travailleurs.  Des 
troubles  éclatèrent.  Ni  prières,  ni  menaces 
ne  purent  décider  les  nègres  à  reprendre 
un  travail  pénible  et  qui  leur  rappelait 
l'ancienne    servitude     Lorsiiu'une    loi    du 


20  mai  1802  rétablit  l'esclavage,  l'agricul- 
ture guyanaise  était  ruinée  ;  la  mesure 
inhumaine  du  premier  consul  devait  rester 
inutile.  La  découverte  de  l'or  consomma  la 
ruine  de  la  culture  du  sol;  tout  ce  qui 
était  robuste  dans  la  colonie  se  rua  sur  les 
concessions  aurifères,  et  les  richesses 
naturelles  du  pays  demeurèrent  inexploi- 
tées. 

La  Guyane  n'a  point  de  travailleurs  : 
elle  n'a  point  de  routes. 

«  Il  y  a  bien,  dans  l'intérieur,  180  kilomè- 
tres de  chemins,  dit  une  publication  offi- 
cielle du  ministère  des  colonies:  mais  ce 
sont,  en  réalité,  des  sentiers  impraticables 
pendant  la  saison  des  pluies.  »  Quant  aux 
rivières,  torrentielles,  coupées  par"*les  af- 
fleurements du  roc,  obstruées  par  les  troncs 
d'arbres  de  la  forêt  vierge,  même  coulant 
parfois  dans  de  véritables  tunnels  d'une 
végétation  inextricable,  elles  présentent 
partout  à  la  navigation  des  obstacles  diffi- 
cilement franchissables...  Telles  sont  les 
deux  raisons  de  la  misère  actuelle  de  la 
Guyane  ;  cette  colonie,  très  riche  par  son 
sol  et  par  son  sous-sol,  si  elle  était  peu- 
plée de  travailleurs  et  si  elle  avait  des 
routes,  si  nous  voulions,  réaliserait  peut-être 
pour  nous  le  pays  du  légendaire  El  Do- 
rado. 


* 


Le  Territoire  Contesté  est  le  prolonge- 
ment naturel  de  notre  Guyane  ;  sur  les 
deux  rives  de  l'Oyapoc,  ce  sont  les  mêmes 
savanes,  que  devraient  parcourir  les 
mêmes  troupeaux  de  bœufs;  ce  sont  les 
mêmes  forêts  précieuses,  qui  devraient 
faire  de  Bordeaux  ou  de  Nantes  un  grand 
marché  européen  du  caoutchouc,  de  la 
gutta-percha,  des  gommes  et  des  bois; 
c'est  la  même  terre  végétale,  receleuse 
des  moissons  futures,  et  c'est  le  même  or. 
De  plus,  ce  territoire  possède  ce  qui 
manque  à  la  Guyane  et  aux  côtes  voi- 
sines :  le  profond  mouillage  de  l'île  de 
Maraca. 

Les  récents  efforts  de  notre  diplomatie 
sont  donc  louables,  et  il  est  permis  de 
parler  de  succès. 

Seulement,  il  serait  indispensable  que 
nous  nous  persuadions  que  ces  efTorls  ne 
serviraient  de  rien,  même  qu'un  jugement 
favorable  de  l'arbitre,  nous  reconnaissant 
les  justes  propriétaires  de  ce  riche  ter- 
ritoire grand  comme  la  moitié  de  la  France, 
n'ajouterait  rien  à  notre  richesse  et  à  notre 
puissance,  si  nous  ne  devions  acquérir  le 
Contesté  que  pour  le  laisser  inculte, 
inexploité,  désert,  que  pour  en  faire  une 
seconde  <«  Guyane  ». 

Gaston    Rouvikr. 


LA    MUSIQUE 


La  première  représentation  du  Maréchal 
Chaudron  au  théâtre  de  la  Gaîté  prouve, 
une  fois  de  plus,  à  Theure  où  TOpéra- 
Comique  vient  de  donner  la  première  de 
Fervaal  dont  nous  parlerons  le  mois  pro- 
chain, qu'une  troisième  scène  lyrique, 
consacrée  à  la  musique,  est  tout  à  fait 
indispensable  non  seulement  pour  les  au- 
teurs, mais  surtout  pour  un  certain  et  très 


comme  Ripj  comme  tant  d'autres,  il  doit 
s'estimer  bien  heureux  d'avoir  trouvé  un 
directeur  comme  M.  Debruyère,  un  théâtre 
comme  la  Gaité,  une  troupe  comme  celle 
dont  je  vais  vous  parler  tout  à  Iheure, 
pour  voir  les  feux  de  la  rampe  et  conqué- 
rir les  bravos  mérités.  La  très  musicale  par- 
tition qu'a  écrite  M.  Lacome  sur  l'amusant 
et   spirituel  livret   de   MM.   Henri   Chivot 
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Le  Maréchal  Chaudron.  —  Deuxième  acte. 
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nombreux  public  qui  a  pour  opinion  domi- 
nante que  le  théâtre  est  et  doit  être  un 
délassement  intellectuel  plutôt  qu'une  fa- 
tigue morale. 

Depuis  quelques  années  ,  l'Opéra -Co- 
mi(jue  met  de  côté  non  seulement  le  genre 
auquel  il  est  destiné,  mais  les  œuvres  qui 
firent  sa  fortune  et  son  bon  renom  :  de 
sorte  que  les  vrais  opéra -comiques  se 
trouvent  hospitalisés  par  des  théâtres 
voués  jadis  à   l'opérette. 

Dans  le  cas  présent,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'en  plaindre  ;  au  contraire. 

Si  h  Maréchal  Chaudron  était  contempo- 
rain d'un  joli  et  amusant  opéra-comique 
([ue  tous  mes  lecteurs  connaissent  bien 
certainement,  les  Draf/ons  de  Villars,  il  eût 
été  joué  et  créé  à  l'Opéra-Comique.  Mais 


(mort  le  17  septembre  1897  ,  Jean  Gas- 
coerne  et  Georges  Rolle,  est  fort  intéres- 
santé. 

L'action  se  passe  vers  1810,  en  Por- 
tugal, où,  entre  larmée  française  du 
maréchal  Masséna  el  les  Iroupes  anglaises 
de  Wellington,  le  maréchal  Ghaudron  —  qui 
n'est  tout  simplement  qu'un  sergent  de 
grenadiers  français,  Jean  Berthaul ,  dont 
l'adresse  à  ravitailler  les  bandes  indisci- 
plinées dont  il  est  le  chef  lui  a  valu  ce 
soi)riquet  —  lient  garnison  dans  un  couvent 
abandonné,  véritable  grenier  d'abondance 
de  la  cave  aux  combles,  où  il  s'est  installé 
avec  tous  les  déserteurs  français,  espa- 
gnols, anglais,  portugais  qui  composent 
son    hétérogène  communauté. 

Au  premier  tableau,  l'alcade  d.Mcabala 
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vient  de  fiancer  sa  pupille  Perlita  ,  une 
exquise  jeune  fille  personnifiée  avec  une 
grâce  mutine  des  plus  charmantes  par 
M"*'  II.  Debério,  au  major  Watson,  dou- 
zième prétendant  provisoire.  Tous  les  offi- 
ciers qui  sont  passés  à  Alcabala  se  sont 
épris  de  la  jolie  pupille,  et,  pour  n'en 
fâcher  aucun,  l'alcade  l'a  promise  à  tous, 
tout  en  pensant  bien  ne  la  donner  à  au- 
cun d'eux.  Pourtant  il  faudra  qu'il  compte 
avec  Perlita,  qui  aime  et  qui  est  aimée  du 
capitaine  d'Estillac,  officier  français.  Aussi 
l'alcade  juge-t-il  prudent  d'envoyer  sa 
pupille  dans  un  couvent  d'Augustines, 
loin  du  théâtre  de  la  guerre  et  des  trop 
nombreux  fiancés.  Pigeonnet,  soldat  fran- 
çais et  acolyte  du  maréchal  Chaudron,  et 
Césarine  Michelin,  Bayonnaise  éprise  de 
Jean  Berthaut,  qu'elle  recherche  partout, 
se  sont  fait  passer  pour  des  Portugais  et 
sont  entrés  au  service  de  l'alcade. 

Au  deuxième  tableau,  le  maréchal  Chau- 
dron, déguisé  en  muletier,  puis  en  moine, 
enlève  Perlita  et  la  conduit,  accompagné 
de  Césarine  Michelin  et  de  Pigeonnet,  dans 
son  repaire,  dans  le  but  de  la  soustraire 
à  son  tuteur  et  aux  onze  autres  prétendants 
pour  la  remettre  dans  les  mains  du  capi- 
taine d'Estillac.  Mais,  au  troisième  tableau, 
en  apprenant  qu'une  jeune  et  nouvelle  re- 
crue est  cachée  par  le  maréchal  Chaudron, 
les  bandits  se  révoltent  et  exigent  de  leur 
chef  que  la  jolie  Portugaise  soit  tirée  au 
sort,  selon  la  loi  qu'il  a  déjà  imposée  à  tous 
et  à  laquelle  ils  veulent  le  forcer  à  se  sou- 
mettre, lui  comme  les  autres.  Sur  le  con- 
seil de  Micheline,  déguisée  en  tambour,  il 
ne  calme  les  mutins  qu'en  épousant  Per- 
lita. Au  cjualrième  tableau,  on  fête  avec 
tant  d'entrain  le  mariage  du  maréchal 
Chaudron  et  de  la  fiancée  du  capitaine 
d'Estillac  que,  ne  se  tenant  plus  sur  ses 
gardes,  toute  la  bande  est  faite  prison- 
nière par  le  major  Watson, arrivé  à  l'im- 
provisle. 

Pendant  que  le  major  s'apprête,  au  cin- 
quième tableau,  à  faire  pendre  son  pri- 
sonnier, le  maréchal  Chaudron,  Pigeonnet 
et  Césarine,  déguisés  en  marmitons,  se 
substituent  à  Jean  Berthaut  et  à  Perlita. 
Lorsque  le  major  anglais  trouve  dans  la 
cave  le  petit  soldat  Pigeonnet  à  la  place 
du  grand  sergent  Berthaut,  sa  fureur  ne 
connaît  plus  de  bornes.  N'avait-elle  pas 
été  déjà  déchaînée  par  Perlita  qui  lui  avait 
dit,  répondant  h  ses  balourdes  galanteries, 
qu'elle  était  maintenant  mariée  !  Watson 
jure  de  se  venger.  11  rassemble  ses  troupes, 
court  après  les  fugitifs  et  lomI:)e,  prison- 
nier à  son  tour,  dans  une  embuscade  que  lui 
avait  tendue  le  maréchal  Chaudron  ;  celui-ci, 


triomphalement,  au  sixième  tableau,  re- 
joint le  camp  français,  où  il  reçoit  les  féli- 
citations de  ses  chefs  et  épouse,  pour  de 
bon,  Césarine,  après  avoir  chevaleresque- 
ment  remis  la  pure  et  innocente  Perlita 
dans  les  mains  de  son  fiancé,  le  capitaine 
d'Estillac. 

La  musique  de  celte  partition  est  appe- 
lée à  devenir  facilement  populaire.  La  ro- 
mance anglaise  que  chante  M.  Dekernel 
'le  major  Watson),  qui  me  rappelle  beau- 
coup le  célèbre  Baron;  la  jolie  ariette  que 
nous  offrons  à  nos  lecteurs,  d'une  si  fraîche 
inspiration  et  dont  l'harmonieux  accompa- 
gnement de  flûtes  et  de  violons  souligne 
si  bien  la  voix  gracieuse  et  le  délicat 
talent  de  M"*^  H.  Debério;  les  inénarrables 
couplets-parade  que  chante,  joue  et  fait 
bisser  l'excellent  artiste  qu'est  M.  Paul 
Fugère;  les  couplets  du  tambour  d'Arcole 
qu'enlève  très  crânement  M^^®  Favier;  la 
jolie  valse  qui  sert  de  finale  au  trio  du  troi- 
sième acte;  les  couplets  :  Je  suis  mariée  ! 
le  duo  des  Patronnets,  que  sais-je  !  une 
multitude  de  refrains  dont  la  mémoire 
se  souvient  facilement  et  que  les  lèvres 
ne  demandent  qu'à  fredonner,  attestent, 
chez  M.  Lacome,  une  facilité  d'inspira- 
tion, mise  au  service  d'un  talent  musical 
éprouvé. 

Le  rôle  du  maréchal  Chaudron  est  joué 
avec  beaucoup  d'entrain  par  M.  Lucien 
Noël,  un  adroit  comédien,  un  agréable 
chanteur  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire  et 
dont  la  belle  voix  vibre  et  sonne  avec 
éclat  ;  la  scène  de  la  révolte  pour  laquelle 
il  a  su  trouver,  sans  être  emphatique,  de 
fort  beaux  accents  pleins  d'autorité  est, 
dans  cet  ouvrage,  son  principal  succès. 
M.  Fumât  détaille  très  agréablement  avec 
une  jolie  et  frêle  petite  voix  de  baryton- 
martin  les  amoureuses  cantilènes  que 
l'heureux  fiancé  élu  de  Perlita,  le  capitaine 
d'Estillac,  soupire. 

L'écriture  vocale  est  très  soignée  ;  pas 
de  casse-cou  inutiles,  mais  de  la  bonne 
et  saine  mélodie.  Quant  h  l'orchestre, 
traité  avec  talent,  on  est  heureux  de  ne 
pas  y  trouver  ces  inutiles  elTorts  de  science 
tant  à  la  mode  aujourd'hui  et  que  le  com- 
positeur a  eu  le  bon  esprit  d'éviter.  L'ou- 
verture et  les  deux  entr'actes  seront  avant 
peu  au  répertoire  des  orchestres,  et  cer- 
tainement joués  avec  succès. 

D'autre  part,  nous  olTrons  à  nos  lecteurs 
une  page  musicale  humoristique  espa- 
gnole, dont  le  charme  réside  aussi  bien 
dans  l'illustration  que  dans  l'amusante 
ironie  du  texte. 

Guillaume    Dan  vers. 
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Événements  d'Avril   1898. 


1.  —  La  Chambre  adopte  le  projet  de  garantie  de 
l'emprunt  grec.  —  Le  Sénat  n'adopte  pas  le  projet 
de  diminution  de  taxe  sur  les  vélocipèdes.  —  Une 
note  de  la  France  à  la  Turquie  réclame  500,000  francs 
d'indemnité  pour  pertes  subies  par  les  établissements 
religieux  d'Anatolie  pendant  les  massacres.  —  Dans 


faire  soit  renvoyée  devant  une  autre  eour,  —  A  la  Cham- 
bre, interpellation  sur  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation 
concernant  l'affaire  Zola.  Le  président  du  Conseil  déclare 
qu'il  s'incline  devant  l'autorité  de  la  chose  jugée,  mais  se 
propose  d'en  appeler  devant  la  justice,  mieux  informée. 
L'interpellation  se  termine  par  l'adoption  de  l'ordre  du 


CONCOURS  HIPPIQUE 


DANS  LES  TRIBUNES  —  LA  TOISE 

AUX  ÉCURIES  —  PUIMHS  D ' A P P A R E I L L E M E NT 


un  message  au  président  Mao-Kinley,  le  gouvernement 
autonomiste  de  Ciiba  lui  demande  de  respecter  le  vœu 
de  la  majorité  du  ivuple  cubain  en  faveur  du  home  rule 
cubain  sous  la  souveraineté  de  l'Espagne.  —  L'empereur 
François-Joseph  donne  à  l'archiduc  François-Ferdinand, 
héritier  présomptif,  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée impériale.  —  A  l'occasion  de  son  quatre-vingt-qua- 
trième anniversaire.  M.  de  Bismarck  reçoit  de  l'em- 
pereur Guillaume  une  canne-béquille  à  piignée  d'or. 

2.  —  La  Cour  de  cassation,  considérant  que  le  conseil 
de  guerre  est  un  corps  permanent  et  qu'il  n'appartenait 
pas  au  ministre  de  la  guerre  do  porter  plainte  en  son 
nom,  casse  l'arrêt  condamnant  M.  Zola,  sans  que  l'af- 


jour  pur  et  simple,  adopté  par  le  gouvernement.  —  Le 
Concours  hippique  continue  ses  journées,  très  sui- 
vies, à  la  galerie  dos  Machines. 

3.  —  M.  Drumont.  allant  soutenir  sa  candidature, 
arrive  h  Alger.  Vingt  mille  j>ersonnei  assistent  à  l'arri- 
vée ;  mais,  grâce  aux  mesures  prises,  il  ne  se  produit 
aucun  incident.  —  Inauguration  du  pont  des  Carrières, 
sur  la  Seine,  à  Charenton.  —  Une  a<îresse  est  piirt<Je  au 
ministre  de  l'intérieur  d*Ksp;igne  par  un  groupe  de  ma- 
nifestants. Elle  demande  la  revision  du  procès  des  anar- 
chistes de  Montjuich,  le  service  militaire  obligatoire  et 
la  libre  introduction  des  blés.  —  L'Angleterre  de- 
mande à  la   Chine  la  cession  à  bail  do  Wei-lIaï-\Seï, 
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après  révacuatioii  par  les  Japonais,  en  compensation  de 
la  destruction  de  l'équilibre  dans  le  golfe  du  Petchili. 
La  Chine  accepte.  —  Le  pape  offre  sa  médiation  pour  le 
règlement  de  la  question  cubaine  et  demande  la 
cessation  des  hostilités  à  Culni.  L'Espagne  consent,  sous 
certaines  réserves.  —  Les  élections  au  Folkthing  da- 
nois donnent  :  15  sièges  aux  conservateurs,  23  à  la  gau- 
che modérée,  G3  aux  radicaux.  12  aux  socialistes. 

4.  —  Le  Sénat  adopte  l'ensemble  du  budget  et  le 
projet  de  garantie  de  l'emprunt  grec.  —  MM.  Kiriacos, 
ministre  de  la  marine,  et  streit,  ministre  des  finances  de 
Grèce,  donnent  leur  démission.  —  Le  gouvernement 
cubain  invite  les  insurgés  à  se  soumettre  et  à  suiiir  à 


6.  —  La  Chambre,  puis  le  Sénat,  adoptent  l'cnsprable 
du  budget  de  189S.  —  Le  Sénat  adopte  une  proposi- 
tion relative  à  l'amnistie  militaire.  —  Bf.  F.  Faure 
reçoit  les  fléléguéa  du  comité  franco-italien,  rjui  lui  re- 
mettent le  recueil  des  discours  pronniux-î  a  R'.mo  a  la 
mémoire  de  Jules  Simon. —  Le  président  du  Ck)nseil 
miinicipal  de  Paris  est  reçu  a  Madrid  par  le  m^iire  et 
une  délégation  du  Conseil  municipal.  —  L'empereur 
d'Autriche  prend  l'initiative  d'un  échange  de  vues  ten- 
dant à  décider  les  gramles  pnaas'-r  -  à  -econder  l'action 
du  pape  dans  le  conflit  hispOBO-américain.  —  Dans 
une  nouvelle  note  aux  pnisâ^ires,  la  Porte  demande 
l'établissement  immédiat  torautonomie  'le  la  Crète,  le 
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lui  pour  sauvegarder  l'indépendance  de  la  patrie  cubaine. 
—  Le  Congrès  aérostatique  de  Strasbourg  décide  que  le 
prochain  congrès  aura  lieu  à  Paris,  en  1900.  —  Le  roi  de 
Serbie  décrète  un  emprunt  île  dix  millions  en  argent, 
au  pair,  pour  parer  aux  exigences  des  créanciers  de  la 
dette  flottante.  —  (  'ent  mille  mineurs  du  pays  de  Galles 
se  mettent  en  grève  pour  une  question  de  salaires. 

5.  —  Le  Sénat  adopte  le  projet  de  loi  ayant  pour 
but  la  répression  des  violences  envers  les  enfants,  le 
projet  de  convention  relatif  au  Contesté  brésilien,  et  le 
projet  tendant  à  nioiifier  le  tableau  des  circonscriptions 
électorales.  —  La  Chine  donne  pleine  satisfaction  à  la 
France  en  ce  qui  concerne  la  non-aliénation  d'aucune 
portion  du  Kouang-Tung,  du  Eouang-Si  et  du  Yuiman, 
la  construction  dun  chemin  de  fer  avec  Yunnan-Fou 
comme  tête  de  ligue,  la  cession  à  bail  d'un  dépôt  de 
charbon  et  la  nomination  d'un  Français  comme  directeur 
de  la  poste  impériale.  —  Le  docteur  Richet,  professeur 
À  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  est  du  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  en  remplacement  du  docteur 
Lujrs,  décédé.  —  Mort  du  sculpteur  Lanson.  —  M.  Fé- 
lix Faure  ;issiste  au  Concours  hippique.  —  La  Chine 
ouvre  au  commerce  les  ports  de  Ching-Won,  Founing-Fou 
et  Yo-Tcheou-Fou. 


maintien  des  droits  de  la  Porte,  et  ajoute  que  le  sultan 
ne  peut  accepter  un  étranger  comme  gouverneur. 

7.  —  Après  une  allocution  de  M.  Brisson.  prcsidout, 
résumant  les  tnivaux  de  la  législature,  la  Chambre 
s'ajourne  au  1"  juin.  —  Lo  Sénat  s'ajourne  également 
au  1"  juin.  —  Mort  de  M.  Charles  "Vriarte,  inspec- 
teur général  des  be;iux-arts.  —  M.  Ernest  Daudet 
aurait  découvert,  dans  les  archives  des  dui-s  Deoazes. 
l'acte  d'inhumation  du  fils  de  Louis  XVI.  —  En  réiKuise 
à  une  note  du  généntl  Woodford.  M.  Sagasta  dit  que 
l'Espagne  n'aoconlera  l'armistice  que  si  les  insurges  le 
demandent.  —  Les  représentants  de  France,  d'Angleterre, 
de  Russie.  d'Allemagne,  d'Autriche  et  d'iulie  remettent 
une  note  au  président  Mac-Kinley,  exprimant  l'espoir 
que  de  nouvelles  négooiatii>ns  amèneront  le  maintien  do 
la  paix.  M.  Mac-Kinley  repond  qu'il  espère  que  la  paix 
sera  obtenue  par  des  garanties  nèi"e>s»'iires  pour  le  réta- 
blissement de  l'onlre  à  Ciiba,  les  troubles  qui  se  pro- 
duisent dans  l'Ile  étant  préjudiciables  aux  Etats-Unis. 

S.  —  Le  conseil  de  guerre  qui  jugea  1-"  ■',.,,  ...d^nt 
Esterhazy  se  reunit  pour  examiner  la  situ  .umt 

de  l'arrêt  de  la  Cour  de  cissation  dans  1  i  .a.  Il 

décide  de  déposer  une  plainte  contre  MM.  Zola  et 
Perreux  et  de  se  jHjrter  partie  civile.  Il  tmet  le  va*a 
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que  le  ministre  fie  la  guerre  porte  plainte  auprès  du 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur  pour  obtenir  la 
radiation  de  M.  Zola.  —  L'armée  anglo-égyptieune,  au 
Soudan,  met  en  déroute  les  Derviches,  campés  à  Akara, 
sous  le  commandement  de  l'émir  Mahmoud,  qui  est  fait 
prisonnier.  —  A  Copenhague,  fêtes  pour  le  80''  anniver- 
saire du  roi  Christian  IX,  et  la  25^  année  de  son  règne. 
9.  —  M.  F.  Faure  se  rend  à  Nice,  en  vi'légiature. 
—  Le  prince  Henri   d'Orléans   et  M.  Léontieff  quittent 


s.    M. 
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Marseille,  se  rendant  en  Abyssinic.  —  Les  ambassadeurs 
des  puissances  informent  M.  Guillon,  ministre  des  affaires 
étrangères  d'Espagne,  que  leurs  gouvernements  ont 
décidé  de  proposer  un  arrangement  ayant  pour  base  un 
armistice  en  faveur  des  insurgés  et,  de  la  pnrt  des 
Etats-Unis,  la  promesse  de  ne  prêter  aucune  aide  aux 
insurgés  pendant  l'armistice  et  de  retirer  leur  escadre 
les  îles  Tortugas.  Le  conseil  des  ministres  décide 
d'accorder  l'armistice.  —  M.  Lee.  consul  des  Etats-IJnis, 
quitte  la  Havane.  Il  est  sifflé  et  hué  au  moment  du 
départ. 

10.  —  Entrevue,  an  Riviera-Palace,  à  Cimicz,  de 
M.  F.  Faure  et  du  roi  des  Belges.  —  Inauguration 
ilu  buste  du  gênerai  françius  Braun.  dans  le  cimetière 
de   Dambach  (Alsace).  —  Des  manifestations   en   faveur 


de  l'armée  et  hostiles  au  gouvernement  se  produisent  à 
Madrid.  Nombreuses  an*estations,  plusieurs  blessés.  — 
La  junte  cubaine  déclare  qu'elle  repoussera  tout  arran- 
gement qui  ne  comprendrait  pas  la  déclaration  d'indépen- 
dance absolue  de  Cuba.  —  Ouverture  du  congrès 
international  d'hygiène  et  de  démographie  à  Madrid. 
11.  —  MM.  Emile  Zola  et  Ferreux  sont  assignés  à 
comparaître  le  23  mai  devant  la  cour  d'assises  de  Ver- 
sailles. —  Mort  du  contre-amiral  baron  Lagé,  président 
du  Cercle  de  l'Union  des  yachts. 

—  Les  élections  en  Espagne, 
jwur  le  renouvellement  de  la 
moitié  élective  de  la  Chambre 
haute,  donnent  140  sièges  aux 
gouvernementaux,  sur  180.  — 
Le  président  Mac-Kinley,  dans 
un  message  au  congrès,  dit  que 
les  Etats-Unis  ne  peuvent  tolérer 
la  continuation  de  l'état  révolu- 
tionnaire à  Cuba,  étant  donné 
le  préjudice  qui  en  résulte  pour 
les  intérêts  américains,  et  il  de- 
mande l'autorisation  de  prendre 
des  mesures  capables  de  garantir 
la  sécurité  des  citoyens. 

12.  —  A  Montpellier,  ouver- 
ture du  4«  congrès  français 
de  médecine  :  6uO  congressistes 
y  assistent.  —  Ouverture  du  con- 
grès des  sociétés  savantes 
a  la  Sorbonne.  sous  la  présidence 
de  M.  A.  Bertrand. —  Ouverture 
du  22'  congrès  des  sociétés 
françaises  des  beaux-arts  à 
l'Ecole  des  beaux-arts,  sous  la 
présidence  de  M.  Millaud,  séna- 
teur. —  Mort  de  M.  Aimé  Gi- 
rard, de  l'Académie  des  sciences. 

—  Mort  de  M?""  Taschereau, 
cardinal-archevêque   de    Québec. 

13.  —  Par  décret,  les  élec- 
tions générales  pour  le  re- 
nouvellement de  la  Chambre 
sont  fixées  au  8  mai.  —  Entrevue 
de  M.  F.  Faure  et  de  la  reine 
d'Angleterre  à  Regina  Palace, 
à  Nioe.  Le  prince  de  Galles  rend 
la  visite  a  M.  F.  Fanre,  au  nom 
de  la  reine.  —  Le  capitiine 
Baud,  de  retour  d'une  impor- 
t;iute  mission  dans  le  haut  Daho- 
mey, arrive  à  Marseille.  —  la 
Chambre  des  députés  du  'VS'ur- 
temberg  vote  la  révision  de  la 
constitution  en  ce  qui  concerne 
la  composition  des  deux  Cham- 
bres, sur  la  base  du  sj-stème  de 
la  représentation  proportionnelle. 

—  Don  Carlos  lance  un  mani- 
feste déclarant  traître  tout  car- 
liste qui  se  soulèverait  au  mo- 
ment d'une  guerre  avec  les 
Etats-Unis.  —  La  Porte  ayant 
manifesté  l'intention  de  créer 
une  légation  ottomane  auprès  du 
Vatican,  le  p;iiv  l'informe 
qu'il  n'en  voit  p;is  l'utilité. 

14.  —  M.  F.  Faure  visite 
les  hôpitaux  de  Nice  et  le  tom- 
Wan  de  t;ambetta.  —  On  annonce 

de  Madagascar  que  la  soumission  du  dernier  chef 
relHMle  Fuibiuaka  nut  fin  aux  oix-mtions  sur  le  plateau 
central.  —  Ouverture  du  congrès  des  professeurs 
de  renseignement  secondaire  à  lEoolo  do  ''roit.—  L()^- 
ciel  publie  la  loi  portant  fixation  du  budget  de  1898, 
Les  créilits  ouverts  aux  divers  ministères  s  élèvent  a 
3,433.418.395  fr.  —  En  présence  île  l'attitude  des  C  " - 
bres  américîiincs.  le  gouvernement  espagnol  î 
de  convoquer  les  Cortès  pvnir  permettro  a  1  opinion  ... 
manifester  sa  volonté.  Une  note  aux  puissances  dit  que 
l'attitude  agressive  du  congrès  américain  empi^-che  l'Es- 
pagne d'accéder  aux  conseils  pacifique?  des  puissances. 
"Une  souscription  nationale  est  ouverte  pour  l'augmen- 


tation de  la  tiotte. 
15.     -  La  reine 


"Wilhelmine  de   Hollande  et  la 
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DU    ROI    DE    SAXE 


PréBident 
Mac-Kiuley. 


LriMiin  John  J.ilui         .lnhii  lifiural  J.iiui*  < 

J.  "Oagro.  Shennan.  W.  Ori^rtr*.   D.  Loiiif.  RiisscU  Alger.      Wils.>n. 
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reine-régente  arrivent  à  Pari?.  —  M.  F.  Faure  reçoit, 
à  Nice,  la  visite  du  prince  de  Suède  et  des  grands- 
ducs  de  Russie.  —  Mort  de  M.  Paulus,  ancien  chef 
de   musique    de  la   garde    républicaine.    —   Le    conseil 
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national  suisse  vote  nn  ])rojet  accordant  la  garantie  de 
la  confédération  pour  l'emprunt  de  60  millions  destiné 
au  percement  du  Simplon.  —  Le  nouveau  ministère 
cbilien  comprend  :  MM.  Carlos  Walker-Martinez,  inté- 
rieur ;  amiral  Latone,  affaires  étrangères;  Dario-Zanartu, 
finances;  Patricio  Lorrain,  guerre;  Auguste  Arrego,  jus- 
tice ;  Bello  Condecido,  travaux  publics. 

16.  —  La  Société  de  géographie  décerne  la  grande 
médaille  d'or  à  M.  Ed.  Foa. 

17.  —  Inauguration  du  monument  élevé  A  la  mémoire 
d'Eugène  Delacroix  à  Saint  Maurice-de-Charenton. 
—  Le  château  de  Chantilly,  donné  n  la  France  par  le 
duc  d'Aumale,  est  transformé  eu  musé^  de  Coudé  et  ses 
j)ortes  sont  ouvertes  au  public.  —  Mort  de  M.  Girodet, 
député  de  la  2"  circonscription  de  Saint-Etienne.  — 
M.  Crispi,  qui  avait  donné  sa  démission  de  député,  est 
réélu  par  le  2''  collège  de  Palerme.  —  Le  roi  de  Grèce 
assiste  à  la  cérémonie  du  cinquantenaire  de  l'Ecole 
française  d'Athènes. 

18.  —  La  commission  franco-anglaise  du  Niger  sus- 
pend momentanément  ses  travaux,  l'entente  n'ayant   pu 


se  faire.  —  M.  F.  Faure  rentre  à  Paris.  —  Ouverture 
de  la  session  des  conseils  généraux.  —  Après  plu- 
sieurs séances  très  orageuses,  le  Sénat  et  la  Chambre  des 
Etats-Unis  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord  sur  le  texte 
de  la  résolution  à  prendre  au 
sujet  du  message  de  M.  Mac- 
Kiuley,  une  conférence  iuter- 
parlementaire  se  réunit  et  adopte 
une  résolution  disant  que  la  po- 
pulation de  Cuba  doit  être  de 
plein  droit  libre  et  indépendante  ; 
que  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis  demande  que  l'Espagne 
abandonne  immédiatement  son 
autorité  et  son  gouvernement 
dans  l'île  de  Cuba  et  en  retire 
ses  forces  de  terre  et  de  mer  ; 
que  le  président  des  Etats-Unis 
reçoive  pleins  pouvoirs  d'em- 
ployer toutes  les  forces  de  terre 
et  de  mer  pour  donner  plein  effet 
à  cette  résolution  ;  que  les  Etats- 
Unis  répudient  toute  intention 
d'exercer  une  souveraineté,  une 
juridiction  ou  un  contrôle  sur 
Cuba,  excepté  pour  en  amener 
la  pacification. 

19.  —  M.  F.  Faure  est  reçu 
par  les  reines  de  Hollande 
à  l'hôtel  Continental,  et  elles  loi 
rendent  sa  visite  à  l'Elysée.  — 
Mort  du  peintre  Gustave  Mo- 
reau,  membre  de  l'Institut.  — 
L'ne  médaille  d'argent  est  créée 
pour  les  cantonniers  de  la  voirie 
comptant  au  minimum  trente 
ans  de  services.  —  L'ex-prési- 
dent  Crespo,  du  Venezuela, 
qui  a  remis  le  pouvoir  à  la  fin 
de  février  au  général  Andrade, 
est  tué  dans  une  escarmouche 
avec  les  bandes  rebelles  levées 
dans  l'iutérieur  par  le  général 
Hernandez,  candidat  malheureux 
à  la  présidence.  —  A  la  suite  du 
vote  du  congrès,  le  gouverne- 
ment américain  décide  d'adri*#scr 
un  ultimatum  à  lEspagne. 

20.  —  Los  reines  de  Hol- 
lande déjeunent  à  l'Elysée  et 
cjuittent  Paris  dans  la  soirée,  se 
rendant  à  Cannes.  —  Sur  la  de- 
mande de  l'Espagne,  les  am- 
bassadeurs de  Prance  et  d'Au- 
triche se  chargeront  de  la  pro- 
tection de  ses  nationaux  aux 
Etats-Unis.—  L'Angleterre  se 
charge  <lo  la  protection  des  Amé- 
ricains en  Espagne.  Un  ulti- 
matum (lu  pn  si  dent  Mac-Kinley 
accorde  à  l'Espagne  un  délai 
jusqu'au  23  avril,  minuit.  L' am- 
bassadeur d'Espagne,  à  qui 
cet   ultimatum    est  comnmnique, 

refuse  d'en  accuser  réception  ot  quitte  Washington. 
—  A  l'ouverture  des  Cortès  esjwgnoles  la  reine  en 
persomie  lit  un  message  faisant  l'historique  du  différend 
et  exprimant  l'espoir  que  l'Espagne  traversera  hono- 
rablement la  crise  provoquée  sans  raison  ni  justice. 

21. —  Le  gouvernement  osixignol  notitie  à  l'ambassa- 
deur des  Etats-Unis  que  les  relations  diplomatiques 
avec  son  pays  sont  rompues.  L'ambassadeur  demande 
ses  jxvsseports  et  quitte  Madrid,  se  nMidaut  à  Paris.  —  Au 
conseil  des  ministres,  à  Madrid.  M.  Sag;ista  fait  connaître 
que,  les  relations  diplomatiques  étant  rompues,  on  est  en 
état  de  guerre.  —  Le  maréchal  Blauco  signifie  aux 
insurgés  la  fiu  de  l'armistice  et,  dans  une  proclamation 
invitant  les  Cubains  à  repousser  l'invasion,  dit  qu'il  jure 
de  mourir  pour  défendre  Cuba.  —  Le  Storlhing 
norvégien  adopte  la  loi  en  faveur  du  suffrage  uni- 
versel. 

22.  —  Le  gouvernement  américain  procLime  le  blocus 
de  Cuba.  La  flotte  américaine  part  de  Key-West  pour 
la  Havane.  Le  maréchal  Blauco  proclame  l'état  de 
sièges  Cuba.  —  Le  congrès  d'hygiène  de  Madrid 
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clôture  8CS  travaux  et  décide  que  le  prochain  congrès  se 
tiendra  à  Paris,  en  1  900. 

23.  —  Les  Ktats-Unis  notifient  aux  puissances  leur 
aclhésion  aux  principaux  articles  «le  la  déclaration  de 
Paris,  au   sujet   des  droits  des 

neutres  et  des  corsaires.  La 
flotte  américaine  prend  position 
devant  Cuba.  Elle  capture  plu- 
sieurs navires  de  commerce 
espagnols.  —  L'empereur  d'Alle- 
magne et  l'empereur  d'Autriche 
assistent  aux  fêtes  du  soixante- 
dixième  anniversaire  fie  la 
naissance  du  roi  de  Saxe. 

24.  —  Inauguration  d'un  mo- 
nument à  la  mémoire  des  com- 
battants de  1870,  h  Saint-Omer. 

—  Inauguration  d'un  monument 
à  la  mémoire  du  docteur  Bou- 
rienne,  au  cimetière  de  Caen.  — 
Mort,  à  Leipzif.',  du  composi- 
teur français  Théodore  Gou- 
vy. —  Un  décret  royal  définit 
l'attitude  que  prendra  le  gou- 
vernement espagnol  dans  lu 
question  des  corsaires. 

25.  —  Mort  (le  M.  Gour- 
don    de    Genouilhac,    m 
mander  et  héraldiste.  —  Le  pré- 
sident Mac-Kinley  signe  une  ré- 
solution   déclarant    la    guerre. 

—  Les  Cortés  espagnoles 
adojitent  une  motion  de  con- 
fiance au  ministère  et  se  décla- 
rent prêtes  à  lutter  pour  la  dé- 
fense lie  la  patrie. 

26.  —  Le  général  Gamier 
des  Garets  est  nommé  com- 
mandant du  2''  corps  d'armée 
en  remplacement  du  général 
Brugère,  chargé  de  mission 
spéciiik'.  Le  général  Faure- 
Biguet  est  nommé  comman- 
dant du  14*^  corps  d'armée.  — 
Mariage,  à  Cannes,  du  prince 
Christian  de  Danemark 
et  (le  la  ilnche>se  Alexan- 
drine  de  Mecklembourg- 
Schwérin.  —  Depuis  la  dé- 
claration de  guerre,  la  flotte 
américaine  a  capturé  onze 
navires  de  commerce  espa- 
gnols. 

27.  —  Mort  de  M.  Bi- 
zouard-Bert,  député  de  la 
Côle-d't  ir.  —  Quelques  coups 
de  canon  sont  échangés  entre 
la  tlotte  américaine  et  les  forts 
de  Matanzas.  —  Les  Français 
en  résidence  à  Porto-Rico  s'em- 
barquent. 

28.  —  La  reine  d'Angle- 
terre quitte  Nice,  retournant 
en    Ang  eterre.    —  L'amiral  de 

La  Bedollière  télégraphie  au  gouvernement  qu'il  a 
occupé  la  baie  île  Quan-Chou-'Wan.  La  )K)pulation 
s'est  montrée  sympathique. 

29.  —  Journée  du  vernissage  aux  Salons,  réunis 
cette  année  à  la  galerie  des  Machines,  au  Champ  de  Mars. 
M.  F.  Faure  visite  les  Salons.  —  Au  Sénat  espagnol, 
le  général  Weyler,  ancien  gouverneur  de  Cuba,  justifie 


son  administration   et   conseille  de   prendre   l'ofTensiTe 
contre  les  Américains. 

30.  —    M.   Mac-Kinley  déclare  que    la  Havane   ne 
sera  pas   bombardi-e.    La  flotte  amerirain»-.    i  m,:    réOBsi 
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à  forcer  le  port,  a  pris  position  devant  Cavité  (Philip- 
pines). Après  un  combat  naval,  qui  dura  deux  heures, 
plusieurs  navires  espagnols  sont  incendies  par  les  projec- 
tiles lancés  par  les  navires  amt-ricains.  D'autres  sont 
coulés  pour  éviter  qu'ils  ti>mbent  aux  mains  de  l'ennemi. 
De  son  côté,  la  tlotte  américaine  a  s«bi  des  pertes 
sérieuses. 
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Il  est  d'usage,  depuis  bien  des  années  déjà,  de  |    terre.  Le  corsage  est  plat,  genre  tailleur.  Le  cha- 

ne  pas  rester  à  la  ville  après  la  mi-juin.  !    peau  rond  est  en  paille  noire   lisérée  de  velours 

A  Paris,  c'est  le  Grand  Prix  qui  donne  le  signal  ;    avec  touffe  d'hortensia  ou  de  violettes.  L"en-cas  est 
des   départs,  ou   tout   au   moins   de  la    fermeture  ^ 

des  salons,  car  beaucoup  de  familles  attendent  les  ^/^^^..^"^ 

vacances    des    enfants,    c'pst-à-dire    la    dernière  T.,  ^^^^"':---^      ^ 


quinzaine  de  juillet,  pour  boucler  définitivement 
leurs  malles. 

De  toute  façon,  juin  est  propice  aux  excursions 
champêtres  et  il  est  sage,  en  pareille  circonstance, 
de  se  munir  d'un  vêtement;  si  les  journées  sont 
chaudes,  les  nuits  sont  encore  fraîches  parfois 
et  les  orages  sont  toujours  à  redouter.  Enfin, 
les  promenades  en  voitures  découvertes  exigent 
une  certaine  prudence  même  pour  les  personnes 
les  mieux  portantes. 

Voici,  à  cet  usage,  un  manteau  tout  à  fait  à  la 
mode,  et  dernier  genre.  Cette  mante  ou  inleritie, 
longue,  ornée  de  trois  volants,  et  à  col  haut,  ouvre 
en  s'évasaut  par  devant.  Elle  se  fait  en  drap  beige 
et  hortensia  foncé,  avec  drap  blanc  sur  les  revers. 
La  doublure,  en  soie,  doit  être  de  teinte  assortie, 
mais  beaucoup  plus  claire  (n°  1). 

La  robe  qui  l'accompague  est  en  popeline  perlée 
gris  poussière.  La  jupe  est  ornée  de  trois  ruches 
de  satin  noir  simulant  une   polonaise;   elle  rase 


à  manche  rustique.  Les  gants  de  fil  d'Ecosse, 
boutonnés.  Les  souliers  en  cuir  de  Russie,  et  les 
bas  eu  soie  noire. 

L'écossais  étant  plus  à  la  mode  que  jamais, 
nous  donnons,  dans  notre  modèle  n®  2,  une  char- 
mante façon  de  l'utiliser.  Celui-ci  est  bleu  pâle, 
gris  et  blanc,  coupé  en  biais  et  bordé  par  une 
fine  broderie  blanche,  l'écossais  forme  polonaise; 
celle-ci  retombe  sur  une  jupe  plissée  eu  cache- 
mire gris  bleuté,  incrusté  de  broderie  sur  l'ourlet 
et  sur  le  gilet.  Elle  est  doublée  en  soie  et  légè- 
rement longue.  Le  boléro,  court,  se  termine  par 
une  broderie  blanche.  Col  et  ceinture  ronde,  en 
velours  bleu  foncé,  semblable  à  celui  qui  orne  la 
calotte  du  chapeau,  dont  la  passe  plate  est  recou- 
verte, sauf  devant,  par  une  longue  plume  amazone 
blanche.  Comme  toutes  les  manches  de  ville 
modernes,  celles-ci  sont  longues  et  retombent  sur 
les  raaius  gantées  de  blanc.  Pour  achever  cette 
toilette,  il  faut  des  souliers  de  daim  gris. 
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Avec  une  robe  de  ce  genre,  on  peut  fort  bien 
faire  des  visites  d'été,  assister  même  à  une 
garden-party  et  accepter  d'aller  passer  une  journée 
à  la  campagne  pour  une  réunion  un  peu  céré- 
monieuse. 

L'alpaga   blanc   ou  de   couleur  très  claire    est 


^^]^y 


^ 


tout  à  fait  en  faveur  cette  année.  Notre  modèle 
n"  3  est  en  alpaga  rose  et  constitue  une  ravis- 
sante toilette  de  villégiature,  de  station  balnéaire 
ou  thermale.  La  jupe,  mi-longue,  est  ornée  d'entre- 
•deux  de  guipure  d'Irlande  rehaussés  de  broderie 
en  bordure.  Ces  entre-deux,  au  nombre  de  trois, 
•sont  posés  en  pente.  De  la  broderie,  ou  de  simples 
galons  blancs,  en  feraient  une  robe  moins  chère, 
mais  non  pas  moins  charmante.  Pour  jeune  fille 
juême,  ce  genre  d'ornement  serait  préférable. 

Des  entre-deux  de  guipure  d'Irlande  simulent 
oin  boléro  sur  le  corsage  ouvert.  La  ceinture, 
comme  le  col,  sont  en  velours  hortensia,  et  la  cra- 
vate, de  même  que  le  jabot,  mi-parti  en  mous- 
-seline  hortensia  et  mi-parti  en  mousseline  de 
soie  rose. 

Quant  au  chapeau,  en  paille  amour,  légèrement 
abaissé  devant,  une  torsade  de  mousseline  de  soie 
rose  et  hortensia  entoure  la  calotte  et  couvre  en 
.partie   la  passe;  elle  dissimule  le   pied   de  deux 

VII.  —  60. 


touffes  de  plumes  de  coq  retombant  de  chaque  côté. 

Les  souliers  sont  en  cuir  de  Russie,  et  les  bas 
en  fil  d'Ecosse  noir.  Gants  de  Suède  blanc  ou 
fauve  très  clair. 

Très  élégante  est  celle-ci  (n*'4),  avec  laquelle  on 
peut  allerà  un  grand  mariage  ou  à  tout  autre  réunion 
mondaine.  En  taffetas  blanc  plissé;  la  jupe  se  ter- 
mine par  un  volant  de  soie  noire  également  plissèe. 
Au-dessus  du  volant,   des   incrustations  de    den- 


telle augmentent  la  richesse   de  l'ornementation. 

La  jaquette,  plissée  en  travers  en  plis  lingerie, 
est  à  basques  rondes  et  courtes.  Des  brandebourgs 
la  ferment,  et  les  revers,  en  mousseline  de  soie 
noire,  sont  incrustés  de  dentelle  blanche. 

Les  manches  plates  sont  longues,  légèrement 
enlevées  à  l'épaule  et  terminées  par  une  man- 
chette de  dentelle  retombant  sur  la  main.  Col 
haut  et  cravate  de  mousseline  de  soie  blanche. 
Toque  de  paille  jaune  ornée  de  satin  noir  et  de 
plumes  de  faisan.  Gants  blancs.  Ombrelle  de  taf- 
fetas blanc,  voilé  de  mousseline  de  soie  noire 
incrustée.  Volant  de  dentelle  blanche  au  bord  et 
manche  de  fantaisie.  Bas  de  soie  noire  et  souliers 
de  chevreau  glacé.  Une  toilette  de  ce  genre  sera 
tout  à  fait  de  mise  à  un  casino. 

Cette  même  forme,  en  l.\inage,  serait  charmante. 
La  mousseline  de  soie  et  la  dentelle  seraient  alors 
remplacées  par  du  taffetas  et  de  la  broderie,  ou 
de  la  fine  passementerie. 
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LE    SERVICE    DE    LA    TABLE 

La  mode  régit  tout  aussi  bien  le  service  de  la 
table  que  la  coupe  de  nos  vêtements.  C'est  même 
un  point  préoccupant  pour  toute  femme  soucieuse 
de  sa  réputation  de  maîtresse  de  maison  entendue. 
Il  y  a,  sous  ce  rapport,  quelques  modifications 
à  signaler  dans  l'ordonnance  d'un  couvert. 

En  dépit  de  son  extrême  commodité,  dans  les 
maisons  de  haut  luxe,  on  supprime  la  suspension 
de  la  salle  à  manger.  Elle  se  remplace,  sur  la 
table,  par  des  lampes,  deux  ou  quatre,  suivant 
l'importance  du  couvert  ;  ces  lampes  se  posent  en 
ligne,  et  entre  chacune  d'elles  de  petits  massifs 
d'orchidées,  adorablement  composés  et  dressés, 
achèvent  l'ornementation  de  la  table,  recouverte 
par  une  nappe  et  un  napperon  en  fine  toile  de 
Hollande,  ornée  d'entre-deux  et  bordée  par  une 
haute  dentelle  Renaissance. 

Devant  chaque  convive,  se  trouve  une  petite 
carafe  à  eau,  fermée  par  un  verre-gobelet  renversé 
absolument  comme  dans  un  verre  d'eau  de  toi- 
lette. Puis,  toute  la  collection  des  verres  à  madère, 
h,  bordeaux,  à  bourgogne,  à  vins  du  Rhin,  à 
Champagne,  etc.,  en  cristal,  semblable  comme  taille 
et  comme  couleur,  mais  absolument  différents 
comme  forme.  Cette  variété  est  extrêmement 
jolie  et  coupe  la  régularité  ordinaire  du  ser- 
vice. 

Comme  porcelaine,  rien  d'extraordinaire  pen- 
dant le  repas,  un  simple  filet  doré  ou  de  couleur, 
avec  chiffres  bordant  plats,  assiettes,  soupières, 
saladiers,  légumiers,  etc.  Mais,  à  partir  de  l'entre- 
mets, des  assiettes  merveilleuses  de  Chine  ou  de 
Saxe,  très  grandes,  variant  à  chaque  nouveau 
service  du  dessert. 

Il  est  bien  entendu  que  si  la  suspension  est 
supprimée,  ce  mode  d'éclairage  ne  défend  nulle- 
ment, au  contraire,  la  lumière  eu  appliques.  Il  y 
a  même  des  maisons,  dont  les  salles  à  manger, 
de  dimension  moyenne,  ne  sont  pas  autrement 
éclairées. 

Sur  la  table  alors,  on  pose  des  flambeaux  ou 
des  bouts  de  table,  avec  petits  abat- jour  rouges, 
pour  dire  que  la  nappe  ne  reste  pas  sans  lumière 
discrète.  C'est  tout  à  fait  élégant. 

Les  orchidées  peuvent  être  remplacées  par 
des  fleurs  moins  rares,  et  les  lampes,  en  porce- 
laine de  Chine,  par  exemple,  par  d'autres  plus 
simples.  Il  en  est  de  même  du  linge  qu'à  la 
campagne  on  préfère  de  couleur,  et  de  la  por- 
celaine, que  de  la  jolie  faïence  de  fantaisie  rem- 
place avec  avantage  dans  les  maisons  où  le  petit 
nombre  de  domestiques  impose  un  peu  de  pru- 
dence, si  on  tient  à  éviter  des  accidents  déplo- 
rables et  souvent  irréparables. 

Les  dessous  de  bouteilles  et  de  carafes  se  font 
assortis  i\  la  nappe  quand  celle-ci  est  en  toile  unie 
garnie  de  dentelle  ;  brodés  et  tout  à  fait  fantai- 
sistes quand  le  linge  lui-même  n'est  pas  de  grand 
style. 

Dans  ce  cas,  pour  les  intimités,  la  corbeille  à 
pain  doit  être  assortie. 


NOS    PATRONS 

Bobe  de  hahy.  —  En  sicilienne  blanche,  en  ca- 
chemire ou  en  piqué.  Cette  blouse,  plissée,  tombe 
droite  et  dégage  carrément  le  cou.  Elle  est  bordée 


par  une  broderie,  de  même  que  le  col  qui  forme 
épaulettes.  Deux  petits  bouffants  servent  de  man- 
ches. 

Il  est  bien  entendu  qu'on  peut  reproduire  cette 


robe  en  quelque  tissu  que  ce  soit.  La  simplicité 
de  sa  forme  rend  sa  confection  tout  à  fait  facile. 
Elle  se  porte  sans  ceinture,  mais  peut  encore 
s'agrémenter  de  dentelle  autour  du  cou,  au  bord 
du  col  et  au  bas  des  manches. 


LA     MOI)!-:    DU    MOIS 
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OUVRAGES    DE    DAMES 

Voici  d'abord  une  cheminée  drapée  en  étoffe 
garnie  de  galons  de  fantaisie  et  de  frange  boulot. 
En  guise  de  garde-feu,  large  éventail  japonais. 

Pour  la  campagne  ou  le  bord  de  la  mer,  les 
tissus  de  coton  sont  préférables  aux  autres.  Outre 
qu'ils  coûtent  moins  cher   et  sont  plus  frais,  ils 
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ont  aussi  l'avantage  de  ne  pas  se  manger  aux 
vers  pendant  les  longs  mois  de  fermeture  des 
villas. 

On  fera  également  bien  de  recouvrir  de  même 
étoffe  le  cadre  de  la  glace.  Il  faut,  dans  ce  cas, 
tendre  l'étoffe  et  la  plisser.  C'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  «impie. 


Voici  maintenant  un  panier  <"'  )»ii<ique  destiné  à 
servir  de  casier. 

On  fait  exécuter  le  bâti  par  ie  menuisier,  puis 
on  le  recouvre  d'étoffe,  unie  de  i>référence.  Le 
côté  est  garni  par  un  plissé  en  mousseline  Liberty. 


Le  haut  est  formé  par  une  bande  brodée,  soit  au 
fil  tiré,  soit  au  point  lancé.   Un  nœud  de  ruban 
assorti  orne  l'anse  qu'il  contourne  en  torsade. 
Comme  draperie   de  fenêtre,  pour   petit  salon, 


celle-ci  est  charmante,  bien  dégagée  et  peu  com- 
pliquée d'exécution. 

Elle  se  fait  en  grosse  étoffe  d'un  ton  assez  sombre 
doublée  d'une  étoffe  bien  claire.  La  draperie  doit 
être  exécutée  et  fixée  sur  un  châssis  qui  permette 
d'ouvrir  la  fenêtre  sans  rien  déranger. 

On  peut  remplacer  les  rideaux  de  vitrage  par 
un  store. 

C'est  à  l'aide  de  grosses  cordes  de  passemen- 
tei'ie  qu'on  fixe  les  deux  choux  qui  marquent  les 
deux  angles  des  rideaux,  en  haut  de  la  fenêtre. 
Comme  la  draperie  de  la  cheminée,  ceux-ci  sont 
bordés  par  une  petite  frange  boulot. 


Pour  transporter  son  ouvrage  au  jaruin  ou  u.uis 
un  coin  du  parc,  ce  sac  est  tout  à  fait  utile.  De 
forme  triangul:ure,il  est  assez  grand  et  peut  con- 
tenir toutes  sortes  d'accessoire?. 

On  le  fait,  soit  en  velours,  soit  en  vieille  étoffe, 
orné  de  galons  et  de  rubans.  On  peut  aussi  l'agré- 
menter d'un  chiffon  brodé.  Sur  ce  point,  du  reste, 
rimagrnation  a  libre  cours. 

Berthe    dk    Présillt. 


BOURSE  DE   PARIS  (Comptant).  —  Cours  extrêmes  d'Avril  1898. 


FONDS  D'ÉTAT  ET  DE  VILLES 

3  %  français  perpétuel 

Z  %        do      amortissable 

3  1/2  ^  do       

Obligations  tunisiennes  3  %  1892. ... 
Emprunt  Annam  et  Tonkin  2  1/2  %. 

Emprunt  de  Madagascar  2  1/2  % 

Angleterre,  consolidés  2  3/4  X 

République  argentine  5  %  1886 

Autriche  4  %  1876,  or 

Belge  3  %  1873  conv.  (2«  série) 

Brésilien  4  %  1889 

Chine  4^  1895,  or 

État  indép'  du  Congo,  lots  1888 

Egypte  7  %,  dette  unifiée  nouvelle . . 

—      3  1/2  %,  dette  privil.,  conv.. 

Espagne  extérieure  4  %  1882,  perpét. 

Hongrois  4  %  1881,  or 

Italien  5  % 

Portugais  1853  Z  % 

Roumain  4  %  1890 

Russe  4  %  1880  (6«  émission) 

—  4^  1889,  or... 

—  ^  %  consol.  (l'*  et  2»  séries). . 

—  ^  %  1890  (2»  et  3«  séries) 

—  Z  %  1891,  or 

—  ^%  1893,  or 

—  3  1/2  1894,  libéré 

—  Z  %  1896 

Serbie  4  %  1895 

Suisse  (chemins  de  fer)  Z  % 

Turquie,  dette  convertie  (D)  4  ^ 

—  oblig.  consoUdé  1890, 4  ^ 

—  —    ottom.  priorité  1890,  4  %. 

—  —     privil.  douanes  6  % 

—  —     ottom.  1894,  4  J' 

—  —     1896,5  % 

ViUe  de  Paris   1865,  \% 

—  1869,  3  ;?- 

—  1871,3^ 

—  1876,4^ 

—  1876,  4  ;r 

—  1886,  3  jT 

—  1892,  2  1/2 ;^tout  payé. 

—  1894-96,2  1/2  %  d» 
Ville  de  Marseille  1877,  3  X 

—  d'Amiens  1871,  ^  % 

—  de  Bordeaux  1863,  Z  % 

—  de  Lille  1860,  Z  % 

—  —      1893,  8  1/2  ir 

—  de  Lyon  1880,  Z  % 

ÉTABLISSEMENTS    DE   CRÉDIT 

Banque  de  France (Actions) 

B.inque  Paris  et  Pays-Bas .  d» 

B.inque  Transatlantique  . .  d» 

Compîxgnie  Algérienne  ...  d* 

Comptoir  d'Escompte d» 

Crédit  Foncier  de  France. .  d" 
Foncières  1879,  Z%...  (Obligations) 

—  1883,  Z% d» 

—  1885,  si" d» 

—  1895,  2,80  %  lib.  d° 
Communales  1879,  2,60  %  .  d» 

—  1880,  Z  Z  ...         d» 

—  1891,  Z$  ...         d» 

—  1892,  3  i'....    d» 

Crôdit  Industriel (Actions) 

Crédit  Lyonnais d* 

Société  Générale d* 


ReT.nel 
d'inpM 

Plas  haut. 

3  » 

103  35 

3  r> 

101  55 

Z   50 

107  » 

15  » 

502  25 

2  50 

91  15 

12  50 

91  55 

» 

111  05 

26  » 

457  » 

4  » 

105  25 

3  » 

»  » 

4  » 

53  26 

20  » 

104  10 

» 

96  25 

20  08 

109  75 

17  67 

105  50 

4  » 

54  » 

4  » 

103  80 

4  y> 

93  90 

»  93 

19  25 

4  y> 

95  » 

4  » 

103  90 

4  » 

102  10 

4  » 

104  » 

4  » 

102  90 

3  » 

96  30 

4  » 

105  25 

3  50 

101  60 

3  » 

96  26 

4  » 

62  50 

3  » 

101  x 

1  » 

21  80 

20  » 

387  » 

20  » 

460  » 

26  » 

497  » 

20  » 

446  D 

25  » 

436  50 

18  08 

569  » 

10  66 

439  » 

10  68 

421  » 

18  06 

594  » 

18  06 

595  T> 

10  68 

402  50 

8  82 

413  » 

8  82 

403  » 

10  70 

413  D 

3  60 

130  » 

3  » 

133  » 

2  64 

134  D 

3  16 

610  » 

2  07 

103  75 

115  ). 

3630  » 

36  95 

919  » 

11  68 

425  » 

29  60 

767  » 

25  D 

589  » 

24  96 

667  » 

13  40 

609  50 

13  48 

471  60 

13  40 

609  75 

12  46 

603  » 

11  50 

499  60 

13  40 

602  T> 

10  72 

407  > 

14  36 

602  » 

12  » 

607  60 

32  05 

840  » 

12  » 

542  » 

PIds  bat. 

101  40 

100  25 
105  80 
495  » 

90  25 

90  50 

109  75 

430  » 

101  80 
»  » 

42  75 

103  50 

90  50 

108  25 

101  65 

32  50 

103  10 

90  70 

16  20 

93  50 

103  10 
101  25 

101  40 

102  » 

93  60 

104  » 
99  80 

94  50 
58  » 

100  70 

20  60 

360  » 


450  » 
490  ï» 
430  r> 
420  » 
657  60 
424  75 
413  50 
671  50 
670  » 
381  50 
406  25 
401  50 
401  » 
122  26 
126  D 
131  » 
606  » 
101  25 


3520  » 

865  » 

410  » 

750  » 

665  » 

655  B 

607  50 

469  51) 

499  B 

600  » 

499  B 

600  B 

399  V 

600  » 

614  » 

793  B 

530  B 


Banque  Afrique  du  Sud  . 
Banque  Ottomane 


(Actions) 
d» 


CHEMINS  DE    FER 
Est 500  fr.  tout  payé  (Actions) 


P.-L.-M 

d» 

d» 

Midi 

d° 

d» 

Nord 

d» 

d» 

Orléans 

d» 

d» 

Ouest 

d» 

d» 

Bône-Guelma.  . 

d° 

d» 

Est-Algérien . . . 

d» 

d<> 

Ouest-Algérien . 

d" 

d° 

Andalous 

d» 

d» 

Autrichiens. . . , 

d« 

d» 

Sud-Autriche  . . 

d» 

d» 

Nord -Espagne. , 

d» 

d» 

Saragosse  

d» 

d» 

Est  3  ^  nouveau (Oblig.) 

P.-L.-M.  3  ^  nouveau d" 

Midi  3  ^  nouveau d» 

Nord-Est  français  Z  ^ d» 

Orléans  1884 d"» 

Ouest  3  JT  nouveau d° 

Bône-Guelma  Z  ^ ^° 

Est-Algérien  Z  ^ d« 

Ouest- Algérien  Z  ^ d» 

Médoc  Z  Z à." 

Andalous  3  ^  estamp d<» 

Autrichiens  3  ^  1«  hypoth.  d» 

Nord-Espagne  l"  hypothèque.  d" 

Saragosse d» 

VALEURS    DIVERSES 

Docks  et  Entrep.  de  Marseille.(Action) 

Entrep.  et  Mag.  G^n.  de  Paris.  d» 

C'«  G'«  Transatlantique d» 

C*  françiise  des  Métaux ....  d° 

C'«  générale  des  Tramways ...  d" 

C"  générale  des  Eaux d" 

C"  du  Gaz  de  Bordeaux d" 

C'«  du  Gaz  général  de  Paris.  d« 

C"  du  Gaz  de  Marseille d» 

Aciéries  de  France d" 

Forges  et  Chantiers  Méditer.  d» 

Bateaux  Parisiens d" 

C*  franc,  des  Chargeurs  réunis,      à." 

C'«  des  Lits  militaires d" 

Société  de  la  Tour  Eiffel d" 

C'intern'*  des  Wagons-lits. .  d" 

Régie  des  tabacs  ottomsms. .  d^ 
C-  générale  des  Eaux  Z  ^..  (Oblig.) 

-  —  6i..  d» 

C  Parisienne  du  Gaz  i  Z  "  d" 

Gaz  central  500  tt.  4^  % d» 

C''  du  g.»z  p.  France  et  Et.  4  %.  d» 

C'«'desMessag.Marit.31'2  S.  d» 

C»  G'«  Omnibus  de  Paris  4  Jf .  d» 

C'«  G'o  Voitures  à  Paris  4  if.  d" 

Qie Qi»  Voitures  Urbaine  6% .  d» 

C"  des  Lits  militaires  4  % ..  d» 

Canal  de  Panama,  lots,  t.  p. .  d° 

—  —  210  p d» 

—  —     bons  À  lots  89.  d» 
C"  du  Canal  de  Suei  b  % ...  d» 

—  8  jr  U"  série).  d» 

—  1%  (2«  série).  d» 


Rf».  oel 

d'iapAt 

Plas  haoL 

B 

73  B 

12  60 

550  * 

32  16 

1120  B 

49  70 

1940  B 

45  42 

1465  B 

65  90 

2105  B 

52  99 

1925  B 

34  75 

1230  B 

26  97 

809  50 

25  10 

760  B 

22  78 

690  B 

5  B 

72  B 

31  » 

753  B 

4  » 

185  » 

6  » 

73  60 

4  25 

135  50 

13  44 

478  50 

13  44 

480  » 

13  44 

483  X 

13  44 

484  50 

13  44 

490  B 

13  44 

484  50 

13  46 

476  B 

13  50 

470  50 

13  48 

472  50 

13  54 

435  B 

11  » 

176  B 

15  » 

471  75 

11  » 

224  75 

14  30 

283  25 

16  43 

468  B 

25  72 

725  B 

17  30 

389  B 

27  95 

672  B 

B 

1125  B 

69  98 

2320  B 

82  66 

1960  » 

20  32 

460  B 

45  60 

1150  B 

34  44 

1010  B 

25  30 

745  B 

22  63 

891  B 

65  04 

1540  B 

44^79 

1660  B 

6  16 

560  B 

30  B 

767  > 

26  B 

286  B 

13  46 

477  B 

32  94 

636  B 

18  16 

510  26 

18  16 

618  B 

18  ÎO 

605  > 

16  84 

605  B 

18   B 

519  B 

18  18 

618  » 

23  30 

380  > 

21  81 

628  B 

» 

116  > 

B 

266  B 

B 

115   B 

24  60 

666  B 

13  40 

483  50 

13  60 

483  25 

Plas  bas. 


62 

B 

616 

50 

1075 

1870 

1390 

2025 

1816 

1175 

760 

725 

660 

49 

731 

176 

60 

102 

463 

50 

471 

50 

463 

469 

470 

469 

460 

460 

457 

430 

130 

460 

176 

222 

440 

701 

315 

629 

900 

2260 

1900 

440 

1115 

950 

736 

850 

1470 

1600 

600 

730 

269 

470 

630 

605 

608 

600 

498 

612 

607 

280 

«17 

107 

260 

106 

666 

479 

477 

50 
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La  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine 
est  un  des  recueils  les  plus  intéressants  qui 
soient  consacrés  à  nos  provinces  de  France. 
Son  vice-président,  M.  Robert  Triger,  a  réuni 
dans  une  forte  brochure,  à  la  librairie  de 
Saint-Denis,  au  Mans,  les  études  qu'il  y  avait 
consacrées  sur  l'Hôtel  de  Ville  du  Mans,  qu'il 
est  question  de  reconstruire  en  1900.  Il  reprend 
son  histoire  depuis  1471.  L'archéologie  est  une 
science  complète,  (domine  elle  s'appuie  sur  les 
monuments  et  sur  les  expressions  matérielles 
des  mœurs,  elle  donne  à  l'histoire  une  phy- 
sionomie réelle  et  vivante.  C'est  à  elle  que 
l'expression  de  Michelet  s'applique  par  excel- 
lence :  <<  Crest  une  résurrection.  »  L'archéolo- 
gue est  au  courant  de  ces  petits  faits  par  où 
se  trahit  l'âme  humaine,  mieux  que  dans  ses 
grandes  manifestations  ;  il  est  sensible  aux 
choses  de  l'art  pour  y  retrouver  l'esprit  dune 
époque  ;  il  est  averti  de  l'expérience  du  passé 
et  les  conseils  qu'il  donne  méritent  d'être 
écoutés.  Telles  sont  les  vérités  que  confirme 
la   très   agréable  lecture   de  ce   petit  volume, 

'SI.  Louis  Gastine,"que  son  conte  des  Amours 
'i'Ihloïse  Pisan  avait  déjà  recommandé  aux  bi- 
bliophiles, vient  de  publier,  chez  Flammarion, 
ses  Filles  d'Orient,  qui  sont  un  véritable 
bijou.  L  illustration,  due  à  Edouard  Zier,  et 
aussi,  bien  que  pour  une  partie  moindre,  à  René 
Lelong,  est  une  série  de  dessins  délicieux, 
parfaitement  gravés  et  imprimés  dans  la  per- 
fection. C'est  im  volume  à  relier  avec  amour. 
Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  >L  Ar- 
mand Silvestre  dit  du  texte  dans  sa  préface. 
C'est  une  évocation  de  ces  pays  du  soleil  où 
tout  est  à  la  fois  primitif  et  ralViné. 

Il  y  a  déjà  de  longues  années,  un  inspec- 
teur, passant  dans  une  classe  de  lycée,  de- 
manda quels  étaient  ceux  qui  se  préparaient 
à  l'Fcole  polytechnique.  Et  je  vois  encore  les 
mains  se  lever,  presque  toutes...  Les  hésitants 
n'hésiteraient  plus  aujourd'hui,  car  M.  Gaston 
Finet  vient  de  publier,  chez  OllendorlT.  un  vo- 
lume où  il  dénombre  les  Écrivains  et  penseurs 
polytechniciens.  L'Ecole  mène  donc  à  tout, 
non  pas  à  condition  d'en  sortir,  comme  Aboul 
disait  de  la  Nornvdej  mais  en  en  sortant 
comme  en  y  restant.  Ce  n'est  plus  l'X,  c'est 
l'a  et  l'a).  Et,  de  fait,  pour  laisser  à  ce  volume 
sérieux  son  caractère  réel ,  de  nombreuses 
intelligences  littéraires  et  morales  se  sont  for- 
mées à  l'étude  des  sciences.  Elles  y  ont  trouvé 
un  esprit  de  méthode  que  recommandait  déjà 
Descartes,  et  une  habitude  de  la  réllexion 
utile  à  la  conduite  de  la  pensée. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  anthologie  d'un 
nouveau  genre,  où  le  l*ère  (iratry  se  ren- 
contre avec  M.  Marcel  Prévost,  Enfantin  avec 
M.  l't)incaré,  c'est  une  série  d'éluiles  agréa- 
blement et  philosophiquement  déduites  par  un 
convaincu,  à  bon  droit,  et  un  amoureux  de 
l'Ecole  d'où  il  est  sorti  pour  devenir  un  des 
meilleurs  officiers  de  notre  armée. 

La  France  est  en  état  de  malaise.  Elle  le 
sent  confusément,  mais  elle  ne  veut  pas  en 


convenir.  Comme  un  malade  à  qui  le  médecin 
ordonne  un  traitement  dur  et  long,  elle  pré- 
férerait s'entendre  dire  que  l'accès  est  passé. 
Aussi  faut-il  un  réel  courage  à  lui  montrer 
ses  points  faibles  et.  parmi  les  plus  coura- 
geux, il  faut  citer  M.  Jules  Roche.  Parmi  les 
plus  courageux,  les  plus  documentés,  les  plus 
vibrants  et  les  plus  réconfortants,  car  il  ne  se 
désespère  pas  et  indique  le  remède  à  côté  du 
mal.  S'il  nous  montre  les  causes  de  la  puis- 
sance de  l'Allemagne  et  de  son  développement 
industriel,  il  nous  fait  voir  en  même  temps 
les  armes  pacifiques  à  employer  pour  triom- 
pher sur  ce  terrain  économique,  où  se  jouent 
des  parties  aussi  graves  que  sur  les  champs 
de  bataille.  Son  livre  Allemagne  et  France, 
que  vient  d'éditer  la  librairie  Flammarion,  est 
une  (cuvre  de  patriotisme  et  d'énergie.  C  est 
aussi  une  œuvre  littéraire,  car  M.  J.  Roche 
écrit  avec  une  élégance  qui  naît  de  sa  con- 
ception exacte  des  choses.  Il  fait  comprendre 
les  problèmes,  d'apparence  ardue,  et  procure 
au  lecteur  ce  rare  plaisir  de  s'instruire  sans 
effort.  Ce  volume  fait  partie  dune  collection 
qui  s'intitule  heureusement  la  Vie  nationale,  et 
mériterait,  de  même  que  l'on  affiche  certains 
discours,  d'être  distribué  aux  bibliothèques 
que  fréquentent  les  électeurs.  Hélas!  ils  n'en 
fréquentent  guère... 

M.  de  Pardiellan,  dont  les  lecteurs  du 
Monde  Moderne  ont  pu  apprécier  les  articles 
militaires,  a  publié  chez  Flammarion  les 
Mémoires  d'un  vieux  déserteur  et.  bien  que 
leur  auteur  ne  soit  mort  qu'en  1841,  on  semble 
lire  des  récits  du  moyen  âge.  Ce  \\'urtem- 
bergeois,  nommé  Steininger,  est  un  être  gros- 
sier qui,  après  maintes  désertions,  est  resté 
au  service  de  la  France,  de  IT91  à  1814;  mais 
il  n'a  rien  compris  à  l'épopée  impériale  ;  il  n'a 
jamais  vu  plus  loin  que  son  ventre  et  sa  vie 
de  brute  s'est  limitée  à  ses  digestions.  Aussi 
M.  de  Pardiellan  a-t-il  dû,  sans  doute,  re- 
dresser bien  des  phrases  de  ces  mémoires  pour 
les  traduire  de  leur  mauvais  allemand  en  bon 
français.  Mais  il  se  dégage  de  ces  récits  une 
conclusion  consolante,  c'est  la  constatation 
évidente  des  progrès  de  la  morale  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle. 

La  librairie  May  vient  d'enrichir  sa  j«<lie 
bibliothèque  d'histoire  illnstne.  par  un  volume 
de  M.  .1.  de  Crozals,  sur  l  Unité  italienne 
1815-1870  . 

L'auteur  n'a  pas  eu  l'auUjition  do  raconter 
l'œuvre  de  C.avour;  les  limites  de  son  cadie 
le  lui  interdisaient.  Il  s'est  appliqué  à  mar- 
quer d'un  trait  précis  le  earaetère  ile  cette 
teuvre,  qui  va  s'élargissant  d'heure  en  heure 
et  qui  n'en  reste  pas  moins  gouvernée,  ilu 
ilébut  à  la  lui.  par  les  principes  invariables  du 
libéralisme  et  ilu  patriotisme  italien. 

M.  de  Crozals  s'est  appliqué  à  mettre  en 
lumière  les  causes  lointaines  et  la  préparation 
obstinée  et  silencieuse.  Jamais  dans  un  livre 
français  on  n'avait  fait  une  place  proportion- 
nellement aussi  large  aux  théoriciens  et  aux 
théories  qui  ont  préparé  l'action,  aux  (lio- 
berti,  aux  Balbo.  aux  Mazzini. 


LA    CUISINE    DU    MOIS 


Œufs  à  la  gelée.  —  Ces  œufs  sont  très 
-décoratifs  et  exquis  ;  on  peut  les  faire  pochés  ou 
mollets.  Pochés,  on  suivra  la  formule  donnée 
en  avril  pour  les  œufs  à  la  royale;  mollets, 
vcelle  de  février  pour  les  œufs  de  vanneau. 

La  gelée.  —  Formule  pour  1  litre  de  gelée 
environ  :  500  grammes  de  gîte  de  bœuf,  un 
1/2  pied  de  veau,  2  abatis  de  poularde.  2  litres 
d'eau  filtrée,  15  grammes  de  sel,  1  décilitre  de 
vin  blanc,  100  grammes  de  couennes  de  lard 
frais,  150  grammes  de  carottes.  100  grammes 
d'oignons,  1  bouquet  garni,  2  clous  de  girofle. 

Opéhatiox.  —  Foncer  une  casserole  avec 
les  couennes,  les  oignons  et  les  carottes  émin- 
cées ;  poser  les  viandes  dessus,  couvrir  et  faire 
suer  7  ou  8  minutes  sur  le  feu  doux  ;  mouiller 
avec  le  vin  blanc  ;  laisser  réduire  à  découvert 
jusqu'à  siccité,  ajouter  l'eau,  le  sel,  écumer  avec 
soin  et  laisser  cuire  4  heures,  en  maintenant  ce 
sourire  modeste  passé  légendaire.  Egoutter  sur 
un   tamis  et  enlever  la   graisse   qui    surnage. 

Poua  CLARIFIER  LA  GELEE.  —  Casscr  uu  œuf 
entier  dans  une  casserole  avec  la  coquille,  ajou- 
ter un  petit  vei're  de  madère,  quelques  gouttes 
de  citron,  50  grammes  de  chair  maigre  de 
bœuf  un  peu  hachée,  quelques  grains  de  poivre, 
deux  feuilles  d'estragon,  battre  un  peu  avec 
le  fouet  et  verser  le  bouillon  dégraissé  aussi 
complètement  que  possible.  Faire  bouillir  sur 
le  feu  vif  en  tournant  ;  étendre  une  serviette 
fine  et  un  peu  humide  sur  un  saladier,  y  verser 
la  gelée  bouillante,  relever  les  quatre  coins  et 
la  tenir  un  moment  suspendue;  la  gelée  est  lim- 
pide et  finie.  Pour  mouler  les  œufs,  faire  chauffer 
un  peu  d'eau,  y  jeter  quelques  feuilles  d'estra- 
gon entières.  Verser  dans  des  petites  cocotes  ou 
des  petites  cassolettes  à  soufflé  en  porcelaine 
une  légère  couche  de  gelée,  attendre  qu'elle 
soit  raffermie,  essuyer  les  feuilles  d'estragon 
sur  un  linge^  faire  une  feuille  ou  autre  dessin 
sur  la  couche  de  gelée,  en  verser  une  autre 
couche  légère,  simplement  pour  fixer  le  dessin 
fait  avec  les  feuilles  et  laisser  raffermir  de 
nouveau.  Egoutter  et  sécher  les  œufs,  les  poser 
au  milieu  des  cassolettes,  couler  un  peu  de 
gelée,  pas  trop,  sinon  les  feuilles  se  détache- 
raient; aussitôt  cette  troisième  couche  raffer- 
mie, achever  de  remplir  avec  de  la  gelée.  Au 
lieu  d'estragon,  on  peut  mettre  des  lames  de 
truffes  cuites.  On  peut  servir  ces  œufs  sur 
croûtons  beurrés  ou  frits  ou  sur  des  croûtons 
de  feuilletage  cuits  bien  blancs  au  four  très 
doux.  Pour  les  démouler,  il  suffit  de  secouer  le 
moule  et  de  le  renverser  sur  le  croûton  posé 
sur  la  main  gauche.  Entourer  le  plat  de  gelée 
hachée  grossièremenl . 

Bœuf  à  la  bourguignonne.  —  Formule. 
—  1  kilogramme  de  btouf,  pointe  de  culotte, 
120  grammes  de  lard  maigre,  1  cuiller  de 
graisseou  de  beurre  ;  12  petits  oignons,  12  cham- 
pignons, 2  échalotes,  1  gousse  d'ail  insérée 
dans  un  bouquet  garni,  1  verre  à  madère  de 
cognac,  1/2  litre  de  vin  rouge  de  Hourgogne. 
autant  de  bouillon;  10  grammes  de  sel,  pointe 
de  muscade  et  Cayenne,  un  morceau  de  sucre, 
1  cuillerée  à  bouche  de  farine. 

Opération.  —  Tailler  le  lard  en  dés  d'un  cen- 
timètre, le  couvrir  d'eau  froide  et  faire  bouillir, 
i'égoutter,  tremper  les  oignons  tlans  l'eau 
chaude  du  lard  une  minute  et  les  monder. 
Chauffer  un  sautoir  un  pou  large  et  f<M'l  avec 


la  graisse,  y  passer  le  lard  et  les  oignons 
12  ou  15  minutes  sur  un  feu  doux.  Les  retirer 
sur  une  assiette.  Chauffer  fortement  la  graisse 
et  y  jeter  le  bœuf  coupé  en  carrés  de  0™,03  de 
côté;  que  le  feu  soit  vigoureux;  dans  cinq  mi- 
nutes, remuer  avec  une  cuiller  de  bois  et 
opérer  deux  fois,  egoutter  la  graisse,  flamber 
au  cognac,  saupoudrer  avec  la  farine,  mouiller 
avec  le  vin  et  le  bouillon,  assaisonner,  couvrir 
hermétiquement,  pousser  au  four  pas  trop 
chaud  et  laisser  cuire  deux  heures.  Dégraisser 
à  nouveau,  ajouter  les  champignons  entiers  ou 
escalopes,  l'échalote  ciselée,  les  oignons,  le 
lard,  encore  un  peu  de  cognac  et  laisser  mi- 
joter 30  minutes.  Servir  dans  un  plat  rond 
chaud.  Courte  sauce  et  brune,  voilà  le  cachet 
de  ce  mets  très  ravigotant. 

Côtelette  d'agneau  à  la  "Villeroy.  — 
Sauter  deux  côtelettes  par  convive  dans  du 
beurre  clarifié  3  minutes  de  chaque  côté,  les 
laisser  refroidir  sous  presse,  mais  très  légère- 
ment, pour  ne  pas  faire  sortir  le  jus.  Réduire 
1  décilitre  de  vin  blanc  de  Bordeaux  à  moitié, 
y  ajouter  40  grammes  de  glace  de  viande, 
quelques  gouttes  de  citron,  une  cuiller  à  café 
d'essence  d'anchois  ou  deux  anchois  dessalés 
et  piles  avec  30  grammes  de  beurre.  Faire  un 
peu  de  mie  de  pain  fraîche,  battre  2  œufs  avec 
un  peu  de  sel  et  20  grammes  de  beurre  fondu. 
Trempez  les  côtelettes  dans  la  sauce,  dans 
l'œuf  et  la  mie  de  pain,  encore  une  fois  dans 
l'œuf  et  la  mie  de  pain;  faites-les  cuire,  soit 
en  pleine  friture,  soit  dans  une  coupe  avec  du 
beurre  clarifié.  Dressez  en  couronne,  avec 
manchettes,  un  bouquet  de  pei*sil  frit  ou  de 
cresson  alénois  dans  le  milieu. 

Purée  de  pommes  au  gratin.  —  Les 
pommes  de  terre  sans  être  pelées  sont  lavées 
et  mises  sur  une  plaque  au  four  chaud  envi- 
ron 1  heure.  Les  couper  en  deux,  enlever  la 
pulpe  et  la  passer  au  tamis,  relever  dans  une 
casserole  chaude,  assaisonner  avec  10  grammes 
de  sel,  5  grammes  de  sucre  et  100  grammes  de 
beurre.  Ajoutez  un  anif  battu  avec  deux  jaunes, 
un  soupçon  de  j  oivre  et  de  muscade,  1/2  déci- 
litre de  crème  douce  ou  de  lait,  60  grammes 
de  gruyère  ou  parmesan  râpé  ;  mêlez  et  vci-sez 
dans  un  plat  en  poivelaine,  mouillez  légère- 
ment le  dessous  au  pinceau  avec  du  lait,  de 
l'eau  ou  du  beurre  f«mdu.  saupoudrez  de  fro- 
mage et  gralinez  10  ou  12  minutes. 

Tarte  au  pain.  —  Foncer  un  ceix*le  à 
tarte  tic  0™.21.  ainsi  que  nous  lavons  fait  pour 
la  tarte  à  la  jKirisienne  au  mois  de  février 
dernier,  la  garnir  avec  l'appareil  suivant. 

FoRMiLE.  —  00  grammes  de  sucre  en  poudre, 
80  grammes  de  mie  de  i>ain  frais.  30  grammes 
de  beurre,  14  de  litiv  de  lait,  4  jaunes  d'«x^uf 
et  3  blancs,  une  pincée  de  sel  et  de  vaniHe  en 
poudre,  2  amandes  amères  pilées,  avec  un 
verre  à  madère  de  kii*sch. 

Opération.  —  Faire  bouillir  le  lait,  y  jeter 
aussitôt  en  dehors  du  feu  la  mie  de  pain 
rompue  et  non  coupée,  le  sel.  la  vanille  et  le 
beurre  :  couvrir  5  minutes.  Donner  un  coup 
de  fouet  pourlisserle  pain.  Ajouter  les  amandes 
et  les  jaunes  d'unif,  puis  les  blancs  montés 
en  neige.  Bien  mélanger  et  garnir  la  tarte.  La 
cuire  à  four  très  doux  et  manger  chaud  de 
préférence. 

A.    Colombie. 


LE     MOIS     COMIQUE,     par    Molocii 


—  Quels  tableaux  as-tu  remarqués 
au  vernissage? 

—  D'où  venez-vous,  mon  cher? 
Est-ce  qu'on  va  au  vernis'^age  pour 
voir  des  tableaux? 


—  Paye  les  consommations,  ami- 
ral Montojo. 

—  ?... 

—  Dame,  puisque   tu    viens   de 
perdre  une  partie  de  Manillo. 


Tout,  en  ce  moment,  rajeanit 
dans   la  nature. 

Seul,  le  mois  de  mai  est  plu- 
vieux. 


r 

m  Mi 

( 
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—  Comment  !  vous,  Américains, 
vous  donnez  la  chasse  à  un  navire 
nommé  La  Fayette? 

—  Mais  c'était  pour  le  porter  en 
triomi)lie. 


Bons  Italiens,  ne  gaspillez  pas 
ainsi  les  pains,  puisque  vous  vous 
plaignez  d'en  manquer. 


—  Je  t'ai  donné  cent  sous,  et  tu 
n'as  p.is  voté  pour  moi  :  tu  voles 
ton  argent  ! 

—  Comme  vous,  du  temps  que 
vous  étiez  not*  député. 


Wi^ 


—  Est-ce  pour  commémorer  les 
droits  «Ventrée  sur  les  blés? 

—  Vous  avez  la  vue  gâtée  par  la 
statuaire  moderne  ;  c'est  le  Balzac, 
de  Ro.lin. 


-  Je  suis  aile  à  Poutoise  en- 
tendre, debout,  Athalie. 

—  Vous  auriez  mieux  fait  d'aller 
à  Versailles  voir  jouer  Esthor, 
assis. 


-  J'i'liona  venu  pinir  voir  dos 
machines  sérieuses  et  pas  des  fari- 
l>oles  pour  de  rire.  Rendez-moi  mon 
argent  ! 


Jeux  et  Récréations,  par  m.  g.  Beudin. 


N°  218.  —Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


M       mm       mM. 


Les  blancs  jouent  et  font  mat  en  trois  coups. 


N°  219.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


Les  blancs  jouent  et  gagnent. 


N**220.  —  XA^HIST 

Pique  est  déclaré  atout.  De  quelle   façon  Nord  doit -il 
débuter  avec  la  main  suivante  ? 


N°  221.  —  Rébus  graphique. 

FRE 

L'ŒUF  OS  NE  ? 

N^  222.  —    MOTS    EN    LOSANGE 

—  Utile  à  toute  expression 

—  Petite  préposition 


—  Une  île  de  la  mer  Egée 

—  Et  puis  le  vaisseau  de  Thésée 

—  Bien  connu  de  tout  cabotin 

—  Sans  esprit.  —  Un  peu  de  satin. 


N"   223 


MOT    PALINDROME 


Faut-il  vous  expliquer  ce  que  ce  mot  veut  dire? 
Non  1  Non  !  Mille  fois  non  !  Ce  serait  le  redire. 


SOLUTIONS 

N°  210.  —  1.  F  4  F  R.  1.  R  pr  F. 

2.  D  3  R  échec  et  mat. 

1.  P  pr  F. 
2.  F  2  C  R  échec  et  mat. 

1.  F  5  F  D  échec. 
2.  D  pr  F  échec  et  mat. 

1.  F,  C  ou  D  4  D. 
2.  D  3  R  échec  et  mat. 

1.  Autre  coup. 
2.  D  5  R  échec  et  mat. 


N»  211.  — 


32  27   27  21 


15  24   16  27   27  33 

39 10  31 4 

4  15 


38  32   37  32   34  29 
38  27   24  33 


gagne. 


No  212.  —  Nous  considérons  que  débuter  par  la 
longue  suite  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Nous  pensons 
aussi  que  la  main  est  assez  forte  ix>ar  permettre  de  jouer 
le  quatrième  meilleur  carreau  au  lieu  de  l'as,  si  le  leader 
le  préfère.  Nous  pensons,  en  outre,  que  le  jeu  du  2  d'atout 
ne  serait  guère  bon,  car  les  piques  ne  sont  pas  forts.  Il 
est  généralement  bien  d'établir  une  suite  avant  de 
jouer  atout  II  n'y  a  ici  aucune  raison  plausible  de  jouer 
atout  avant  d'avoir  établi  la  suite  en  carre-aa.  Si  l'on 
joue  atout  et  que  le  partenaire  .<*y  trouve  faible,  cela 
réduit  beaucoup  la  chance  de  faire  un  trick  avec  la 
dame.  Un  jeu  d'atout  peut  être  bon  après  quelque  déve- 
loppement du  jeu,  mais  sans  raison  de  ce  genre  pour  le 
justifler,  nous  pensons  qu'avec  cette  m  lin  i-o  >,^r.iit  une 
faible  façon  de  débuter. 

N"  213.  —  Arc  à  gauche.  —  Ril  à  droite.  —  Ure  par- 
dessus tout. 

Arago  chérit  la  droiture  pardessus  tout. 

N^  214.  TAPIS 

ARENE 
PÉROU 

inouï 

SEUIL 

N*'  215.  —  Eu  retournant  le  nom  de  M.  Dron,  ou 

obtient  Non!,  ncim  .lu  département  qui  l'a  élu. 

N-»  216.  O  en  T 

R  «V  0 
E  or   U 

N  ie  L 
0  rd  O 
B  le  U 
L  aï  S 
E  If  E 
Les  deux  chefs-îicux  sont  :  Grenoble  et  Toulouse. 


Adresser  les  communications  pour  cette  pape  à  M.  G.  Beudin,  à  Billancourt  {Seine),  avec  timbre  pour  réponsf. 
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